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CASOAR  (de  Cassuwaris^. nom* à*oise3ii^n  langue  mals^isc),  genre  d*oiseaux 
échassiers  brévipennes,  de  grande  îàitte,  et  qu'on  essaye  d'acclimaler  pour  en  faire 
des  animaux  de  boucherie  pouvant  servir  à  Falimentation. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  un  bec  court,  droit,  comprimé,  arrondi  vers 
le  bout,  caréné  en  dessus,  portant  à  la  base  un  casque  osseux  ;  mandibule  infé- 
rieure molle,  flexible,  anguleuse  à  son  extrémité  ;  fosses  nasales  prolongées  dans 
toute  la  longueur  du  bec,  avec  les  narines  petites,  situées  à  la  partie  latérale  de  la 
pointe  et  couvertes  d'une  membrane  médiane.  Cou  et  joues  nus  ;  deux  fanons  pen- 
dant à  la  base  du  cou.  Pattes  robustes,  tarses  nus,  réticulés,  terminés  par  trois 
doigts  dirigés  en  avant,  armés  d'ongles  inégaux,  l'ongle  interne  trois  fois  plus 
grand  que  les  autres.  Ailes  impropres  au  vol,  portant  cinq  baguettes  arrondies, 
pointues  et  sans  barbes  ;  pas  de  rectrices. 

Le  Casoar  a  casque  {Casuarius  galealns  Vieill.  —  Strvthio  Emeu  Latham) 
semble  remplacer  l'Autruche  dans  les  îles  de  l'archipel  Indien.  C'est  un  oiseau  de 
forme  bizarre,  d'un  mètre  et  demi  de  hauteur,  à  corps  très-massif.  1^  casque  sur- 
montant la  tête  est  formé  par  une  saillie  de  l'os  frontal  et  recouvert  d'une  mem- 
brane cornée,  à  couches  concentriques;  la  tête  et  le  haut  du  cou  ont  à  peine  quel- 
ques poils  ;  la  couleur  de  la  peau  est  d'un  violet  ardoisé  sous  la  gorge,  blanche  sur 
les  côtés,  et  d'un  rouge  vif  derrière  le  cou  ;  les  caroncules  mi>partie  rouges  et 
bleues.  Le  devant  du  sternum  est  sans  plumes,  avec  une  callosité  sur  laquelle 
repose  l'animal  couché.  Les  plumes  du  corps  sont  lâches  et  dépourvues  de  bar- 
bules,  semblables  à  des  soies  ou  à  des  crins  flexibles  et  tombants  ;  leur  couleur  est 
d'un  bnm  noir  luisant.  L'aile  n'a  que  9  centimètres  de  long  et  porte  cinq  tuyaux 
de  plume,  noirs,  iistuleux,  sans  barbes,  dont  le  plus  long  a  50  centimètres  de 
longueur.  L'œil  est  petit,  entouré  de  poils  noirs  ;  l'iris  est  d'un  jaune  clair. 

Le  Casoar  se  plaît  dans  la  profondeur  des  forêts.  Les  Hollandais  l'ont  apporté  de 
JaTa  en  Europe  en  1597.  Clusius  l'appela  Émé  ou  ÉmeUf  et  Bontius  Cassoware, 
dont  on  a  fait  Casoar. 

Les  mœurs  du  Casoar  sont  farouches  ;  il  se  sert  de  ses  pieds  pour  envoyer  des 
ruades;  sa  démarche  est  saccadée,  mais  il  court  fort  bien.  A  l'état  sauvage,  il  se 
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iioiirril  «Id  U\hU,  J\rnb,  <it)  |)etiU  animaux  ;  en  captivité,  il  est  omnivore  :  les  ra- 

ni)o«  jmU  t*;)*^)!-*»  Ir«  liuiU,  \v  pain,  les  débris  de  cuisine,  loi  conTienneBl  pvfaite- 
ini>nl,  iii,u«  il  Uul  Iripprovisionner  de  liquide,  car  il  boiide  4  à  5  litres d'ean  par 
jmir» 

VniiMl  im  niiiplm  Holitaires,  le  mâle,  k  l'époque  de  la  pariade,  est  redoutable 
imr  urt  n M  ou r  ;  la  femelle  pond  dans  le  âable  troi^  ou  quatre  œub  cendrés,  ver- 
(lAlir^  \vi4  lo  ^roH  Umt  et  parsemés  de  taches  plus  ioocées.  Ces  œufs  sont 
tiiniiiii  gHH,  pliiH  allorig/ts  et  ont  la  cor|ue  plus  mince  que  ceux  de  rAutruche.  La 
rliHJoiii  du  soleil  tiiifit  pendant  le  jour,  b  mère  ne  couve  que  pendant  la  nuit.  En 
(lonioNtu'il/i,  l'incuhalion  est  de  vingt-huit  à  trente  jours.  Les  jeunes  àont  dépour- 
viiN  (\v  «MMpii!,  couverts  d'un  duvet  varié  de  roux  clair  et  de  blanc  grisâtre.  Le 
(loi^l  du  milieu  i%i  chez  eux  légèrement  frangé. 

Ii4i  (Iakoar  ur,  u  NouvRLLR-IIoLLà^ui  (CosuariuM  yorœ'Bûilandiœ  Latuah)  ap- 
piirtioiil/i  un  »utre  genre  (genre  bramicenu  de  ¥ieillot),plus  rapproché  de  TAu- 
Iruihn. 

I/N  chair  du  Casoar  ï  casque  n'est  pas  de  fort  bon  goût,  mais  elle  est  très-abon- 
(hinli;;  crWv.  dc<  jeunes  est,  dit-on,  meilleure;  auisi,  la  domestication  de  ces  oi- 
êimit  n'cNt-cItc  pus  â  dédaigner  (Yoy.  Oiseaux  et  Yiasues).      A.  Laboclbè>e. 

trAHriHl  (Joh^'Lodwig)  ;  né  le  H  mars  1796  à  Berlin,  se  fit  recevoir  docteur 
t  IImIId,  mi  1820«  Après  un  voyage  scientifique  en  France  et  en  Angletene,  il 
Tr.y\u\  &  iW^rlin,  où  il  ite  livra  \  l'enseignement  d'abord  comme  privai  docent  (  i  825) 
iniiH  œmme  profc»s<;ur  extraordinaire  (1825),  et  enfin  (1859),  comme  professeur 
Hi  litri)« 

ApW«.Hflvoir,  pendant  les  premières  années,  donné  concurremment  des  leçons 
rfi!  ni/'d«T.inA  légale  et  de  poïdiatrie,  il  se  consacra  entièrement  à  la  première  de  ces 
hninclM'«  |N'ndtf fit  le«i  viti^t  dernières  années  de  son  professorat.  On  peut  lo  regar- 
der rmiiffin  h*  fon^liiteur  d'une  sorte  de  clinique  médico-légale,  dont  l'absence  ^e  fait 
bien  viveffient  regretter  chez  nous  ;  il  expliquait  à  ses  élèves  les  questions  pendantes 
dewuit  len  trihiMiiiiix,  examin.iithous  leurs  yeux  les  cadavres  que  la  justice  soumet* 
hiit  h  MOfi  e«|irrli«<',  div'utiit  devant  eux  toutes  les  difficultés  qui  se  présentaient, 
l'M  f/'ftUMiiiit  li'pk  /'l/'fjiintff,  et,  d''iprès  une  mesure  adoptée  sur  ses  instances,  c'est 
Mtini^'diMfi'mriit,  Hninee  t4;nante,  qu'il  dictait  le  rap|K)rl  qui  devait  être  soumis  aux 
jii^iMi.  O't  Miiilitnt  n)éilirr>-hVul  créé  eu  1850,  et  dont  il  fut  le  directeur,  attirait 
iiou-iM'ulenient  \t*n  étudiants  eu  médecine  et  en  droit,  mais  encore  Ijeaucoup  de 
jruiies  diH'.li'Ufset  de  légistes.  Dè^t  qu'un  cas  médico-légal  se  pi ésentait ,  les  élèves, 
prévi'MUH  h  l'aide  de  cartes,  comme  on  le  fait  pour  les  cours  particuliers  d'accou- 
l'henient,  iiriivdient  \  tenips  |K)ur  assister  aux  expertises  et  aux  débats  qu'elles 
piMiVMient  soulever,  l/autorité  de  Casper  dans  toutes  les  questions  judiciaires 
éliiit  unniense,  ft  iton  avis  était  souvent  invoqué  par  divers  tribunaux  de  l'AlIe- 

IllIlgUll. 

Mrfis  (!a«(|NT  ne  s'était  |mis  exclusivement  borné  i  cet  ordre  de  recherches,  il  a 
imité  une  savnnli*  et  judieicuse  analvKC  sur  plusieurs  questions  d'hygiène  publique, 
(i'iiit  iiinsi  que,  tt|i|tuyé  sur  lu  statistique,  il  a  étudié  la  mortalité  dans  différentes 
rltifti'n  Mi<  i.ili'N,  et  qu'il  ti  dies.sc  le  bilan,  assez  triNte,  il  faut  l'iea  le  dire,  de  la  durée 
de  la  %îif  eliey.  les  in«^leeinH  [voy,  Vli.D\ict}t$  (lly^ièii^)].  On  lui  doit  de  curieux  ré- 
•ullut»  sur  ruiduenee  des  constitutions  atmo>pliéi ii|Ui*s  et,  chilTres  en  main,  il  a 
démontré  que  riuunidité  e!«t  plus  favorable  à  la  santé  que  la  sécheresse.  A  l'aide 
dti  la  nit^nie  niélliode,  il  a  examine  l'influence  des  diflérentes  heures  du  jour  sur 
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le  Domlire  des  naissances  et  des  décès,  il  a  également  constaté  le  degré  de  fré- 
quence des  hernies  suivant  les  différentes  contrées,  etc. 

Cet  homme  éminent  fut  enlevé  subitement,  le  24  février  1864,  à  la  science, 
(fà  lui  doit  tant  de  vues  nouvelles,  et  à  ses  amis. 

Dans  la  liste  de  ses  nombreuses  publications,  nous  laisserons  forcément  de  coté 
les  simples  notes  ou  articles  de  journaux,  pour  nous  arrêter  seulement  aux  ou- 
Tnges  proprement  dits  et  brochures  de  quelque  importance. 

I.  De  phiegmalia  alba  dolente.  Halœ,  1820,  gr.  io-S*.  —  IL  Beseheidene  Zweifel  gegen 
Se  maie  HelUeherin^  in  Carltruhe,  mit,  etc.  Leipzig,  1818,  in-8".  —  III.  Charakterutik  der 
(raaômchen  Mediciny  mit  vergleichenden  Hinblicken  au f  die  EngUscke.  Leipzig-,  1822,in-8<'. 
~  IV.  Veàer  die  YerUtxungen  des  Rùckemnarks  in  Binsicht  aufihr  LeihalitâtsverhâUniss 
[Ruttê  Magasin)  t  et  Berlin,  1823,  in-8».  —  Y.  De  vi  aique  efficacitate  insUionis  variolœ  vac- 
càus  tn  moHaliiate  civium  Berolinensium  hucusque  demonstroia,  Ibid.,  1824,  in-4*.  — 
n.  Bairàge  sur  mediciniscken  Statistik  und  Staalsanneikunde .  Ibid.,  1825,  in-8*.  — 
TU.  BUcke  aufdie  ForUchritte  derK.  preussischen  MedicinaU-Verfassung,  IJbid.,  1827,  in^«. 
—VIII.  Gegen  eine  ungenannten  Schrifl ûber  die preuss.  med.  Yerfassung,  Ibid.,  1829,  in-8*. 

—  IX.  Die  Behandlung  der  asialischen  Choiera,  durch  Anwendung  der  KaUe,  physiolo- 
çitck,  etc.  Ibi<f.,  1832,  in-8*.  —  X.  Die  wahrscheinlic/ie  Lebensdauer  des  Menschen  in  den 
tenckiedenen  bûrgerlichen  und  geselligen  YerhàUnissen,  nach,  etc.  Ibid.,  1835,  in-8°.  — 
II.  Commentaiionis  de  iempestatis  vi  ad  valeludinem  particuUt prima.  Ibid.,  1841,  in-4*. 

—  m.  Der  Eniwurf  des  neuen  Strafgesetzbuchs  fur  die  preuss.  Staoten^  vom  ârztlichen 
Standpunkt  erlàutert,  Ibid.,  1843,  ïn-^*.  —  XIII.  Denkwûrdigkeiten  zur  medicinischen  Sta- 
tistik  und  Siaatsarzneikunde.  (Influence  des  changements  de  temps;  recherches  sur  la 
strangulation  ;  géographie  des  hernies  ;  mortalité  dans  l'armée  prussienne  ;  influence  des 
différentes  heures  du  jour  sur  les  naissances  et  les  décès,  etc.)  Ibid.,  1840,  in-8*.  — 
lV9.Gerichtliche  LeichenÔffnungen.  Ibid.,  1853,  in-8'.  — XY.  Môrder  Physiofftiomien.  Studien 
ouf  der  praktischen  Psychologie,  nach,  etc.  [Vierteljahrsschr.  furgerichtl.  undô/feniL  Med.) 
Ibid.,  Ifôi,  iu-8<*.  —  XVI.  Praktisches  Handbuch  der  genchtlichen  Medicin  nach  eigenen 
Erfahrungen  bearbeitet.  Ibid.,  1856,  in-8*.  2  vol.,  atl.  in-4-;  2*  édit,  ibid.,  1858;  1858 
3"édit.,  ibid.,  1860; 4*  ibid.,  1864,  et  trad.  fr.  par  G.  Baillière,  sous  ce  titre;  TraUé  pra- 
tique de  médecine  légale.  Paris,  1862,  in-8%  2  vol.  atl.  de  10  pi.  col.  —  XVII.  Klinische- 
Sôsellen  zur  gerichtlichen  Medicin^  nach,  etc.  Berlin,  1863,  in-8".  Gasper  a,  en  outre, 
eoUaboré  avec  Rust,  au  Kritisches  Repertorium  (1823-1833);  il  a  fondé  et  dirigé  seul  : 
le  Wochenschrift  fur  gesammte  Heilk.  1833-52.  1  yoI.  par  an;  le  Vierteljahrsschrifl  fur 
gerichlliche  und  ôffentliche  Medicin  (exclusivement  consacré  à  la  médecine  légale  et  à  l'hy- 
giène  publique).  1852-64. 2  vol.  et  4  cahiers  par  an.  Ce  journal  est  continué  par  le  docteur 
Liffian.  E.  Bgd. 

CAMAM  (Fr.-Rodr.).  Naquit  en  1567,  à  Goncelho  de  Saofins,  dans  la  pro- 
vince de  Beira,  en  Portugal.  De  même  que  beaucoup  de  médecins  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècle,  il  s'était  livré  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire  et  des 
mathématiques.  Il  professa  pendant  très-longtemps  la  médecine  à  l'université  de 
Goîmbre  où  il  mourut  dans  le  courant  du  mois  de  juin  1666,  ayant  ainsi  vécu 
près  d*un  siècle.  Il  a  laissé  un  petit  traité  d'hygiène  contre  l'usage  du  tabac, 
question  alors  à  la  mode  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui.  Voici  le  titre  de  ce 
travail. 

Insedita  contra  o  tabaeo,  em  que  se  mosirava  com  fondamenios  solidos  ser  peçonha  fina 
t  pesie  encuberta.  Lisboa,  1663.  E.  Bgd. 

CASSE  (Casiia  T.).  g  I.  B«»uuiil4ve.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
Légumineuses,  sous-famille  des  CaDsalplniées,  qui  a  donné  son  nom  à  une  tribu 
ou  série  spéciale  (des  Gassiées).  Les  Casses  ont  les  fleurs  hermaphrodites  et  irré- 
pulières,  avec  un  réceptacle  court,  plan,  ou  un  peu  convexe  ou  concave  ;  ce  qui 
fait  que  l'insertion  y  est  complètement  hypogynique  ou,  plus  rarement,  légère- 
ment périgynique.  Le  calice  est  à  cinq  sépales,  ordinairement  inégaux  et  d'autant 
plus  petits  qu'ils  sont  plus  extérieurs,  disposés  dans  le  bouton  en  préfloraison 
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(|uiiiconciale.  La  fleur  étant  réàupitiée,  le  scpalc  i  est  antérieur,  tandis  que  les 
sépales  2  et  5  sont  postérieurs,  et  les  sépales  3  et  4,  latéraux.  La  corolle  est 
polypétalc,  et  ses  cinq  folioles,  alternes  avec  celles  du  calice,  sont  ou  iné^les,  ou 
presque  égales  entre  elles.  C*est  la  postérieure  qui  représente  le  pétale  qu  on 
nomme  vexillaire  dans  la  plupart  des  Légumineuses,  et  il  est  enveloppé  lui-même 
par  les  deux  pétales  latéraux  que  recouvrent  à  leur  tour  les  deux  antérieurs.  La 
préfloraison  est  donc  ici  ce  qu'elle  est  dans  la  plupart  des  Papilionacées,  et  la  co- 
rolle, agencée  suivant  un  plan  de  symétrie  antéro-postérieure  (lequel  passerait  par 
le  milieu  du  pétale  vexillaire).  Nous  avons  fait  voir,  au  contraire  (in  Adansonia  /A', 
212),  que  le  plan  de  symétrie  du  calice  est  oblique  et  coupe  celui  de  la  corolle  sui- 
vant un  angle  égal  à  un  dixième  de  quatre  angles  droits.  Le  plan  de  symétrie  est  le 
même  pour  la  corolle  que  pour  Tandrocée.  Ce  dernier  est  formé  de  deux  verticilles 
d'étamines  superposées,  cinq  aux  sépales  et  cinq  aux  pétales.  Généralement,  trois 
seulement  des  cinq  premières  sont  fertiles  ;  ce  sont  les  trois  antérieures,  répondant 
aux  sépales  antérieurs  auxquels  elles  sont  superposées,  et  les  plus  grandes  de  toutes. 
Le  plus  souvent  aussi,  il  n  y  a  que  quatre  des  étamines  oppositipétales  qui  soient 
stériles  ;  ce  sont  les  antérieures,  plus  petites  en  général  que  les  étamines  fertiles 
altemipétales.  Quant  aux  étamines  postérieures  de  chaque  verticille,  deux  des 
alternipétales,  et  une  seule  des  oppositipétales,  la  vexillaire^  elles  sont  générale- 
ment stériles,  petites,  représcntoes  par  une  sorte  de  moignon  ou  de  palette  mem- 
braneuse. Dans  les  étamines  fertiles,  il  y  a  un  filet  libre  d'autant  plus  long,  plus 
arqué,  que  Télamine  est  plus  rapprochée  du  côté  antérieur  de  la  fleur,  et  une 
anthère  basifixe,  biloculaire,  mais  formée  au  début  et  pendant  une  période  va- 
riable de  quatre  logettes  longitudinales,  terminée  supérieurement  par  une  sorte 
de  bec  et  s*ouvrant  à  ce  niveau  par  deux  fentes  courtes,  souvent  décrites  par  des 
pores,  obliques  et  convergentes  au  sommet  où  elles  se  confondent, de  façon  à  sépa- 
rer du  reste  de  l*anthère  un  court  panneau  triangulaire  de  déhiscence.  Le  gynécée 
est  celui  d'une  Légumineuse  en  général,  avec  un  ovaire  que  suj^porte  un  pied  plus 
ou  moins  allongé,  et  qui  contient  des  ovules  horizontaux  ou  descendants,  en  nom- 
bre indéfini,  bisériés,  anatropes,  avec  le  micropyle  ramené  latéralement  en 
dehors  de  leur  point  d'attache.  Le  style  est  renflé  ou  atténué  vers  son  extrémité 
stigmatifère.  Le  fruit  est  également,  comme  dans  le  plus  grand  nombre  des  pbntes 
de  cette  famille,  une  sorte  de  gousse  ;  mais  la  plupart  de  ses  caractères  sont  varia- 
bles d'une  espèce  à  Fautre  :  forme,  taille,  consistance  du  péricarpe,  déhiscence 
ou  indéhiscence  de  celui-ci  ;  et  ces  traits  servent  à  distinguer  les  sections  ou  sous- 
genres  du  groupe  Casêia.  Son  endocarpe  se  prolonge  intérieurement,  dans  l'inter- 
valle de  deux  graines  voisines,  en  une  fausse  cloison  transversale  ;  de  façon  (|ue  le 
fruit  comporte  définitivement  autant  de  logettes,  superposées  et  mooospermes, 
qu'il  y  a  de  graines  dans  son  intérieur.  Divers  phénomènes  se  produisent,  suivant 
les  espèces,  lors  de  Im  formation  de  ces  fausses  cloisons.  Quand  le  fruit  est  une 
gousse  membraneuse  et  aplatie,  avec  les  deux  valves  appliquées  l'une  contre 
Tautre  par  leur  surface  interne,  il  y  a  seulement,  dans  l'intervalle  de  deux 
gi aines,  une  légère  saillie  de  la  face  interne  de  l'endocarpe  qui,  son:»  formo 
de  ride  transversale,  rejoint  une  ride  semblable,  émanée  en  face  de  Tautro 
v.ilve  ;  elles  arrivent  toutes  les  deux  au  contact,  sans  adhérence,  et  elles  for- 
ment de  la  sorte  une  fausse  cloison  interséminale,  peu  prononcée.  Dans  les 
espèces  &  fruit  déhiscent,  mais  à  forme  cylindroïde,  non-seulement  les  deux 
saillies  du  péricarpe  existent  en  face  Tune  de  l'autre,  mais  encore  elles  sont 
doubles»  attendu  qu'elles  sont  produites  par  une  dépression  de  toute  l'épais- 
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seur  de  Tendocarpe,  c  est-à-dire  une  sorte  d'étranglement  transversal.  Dans  ce 
cas,  Tendocarpe  est  dur,  ligneux,  bien  distinct  des  couches  plus  extérieures 
et  charnues  du  péricarpe  ;  et  Ton  peut  dire  alors  que  la  nature  de  celui-ci  est 
drnpac^.  Mais  alors  encore,  chaque  demi-cloison,  ainsi  formée  d'un  double 
feuillet,  arrive  au  contact  de  l'autre  demi-cloison,  par  Tarête  de  sou  angle 
dièdre,  et  sans  aucune  adhérence.  Quand  la  déhisceuce  de  la  gousse  s'opère,  par 
deux  fentes  longitudinales,  les  deux  demi-doisons  n'ont  qu'à  s'éloigner  Tune  de 
l'autre.  Dans  les  gousses  cylindriques  et  indéhiscentes,  comme  celles  des  Casses 
proprement  dites,  la  C.  fistuleuse  ou  la  petite  Casse,  par  exempte,  il  y  a  d'abord 
entre  deux  graiues  une  cloison  circulaire  complète,  ligneuse,  quoique  mince,  et 
d'une  seule  pièce  ;  mais  sur  son  milieu  se  voit,  avec  quelque  attention,  une  sorte 
de  raphé  diamétral  qui  semble  indiquer  la  soudure  (ou  quelque  chose  d'analogue), 
de  deux  demi-cloisons  latérales  qui  se  seraient  rejointes  sur  la  ligne  médiane.  En 
même  temps,  les  deux  surfaces  de  ce  diaphragme  sont  enduites  d'une  couche  plus 
ou  moins  épaisse,  plus  ou  moins  molle,  suivant  les  espèces  et  suivant  Tâge,  d'une 
puip^  quiest'précisément  la  portion  utilisée  en  médecine.  Cette  pulpe  manque  tota- 
lement dans  certains  Cassia,  et  presque  totalement  dans  certains  autres,  liais  dans 
ceux-ci,  il  peut  arriver  qu'en  dehors  de  l'endocarpe,  dans  la  couche  qui  représente  le 
mésocarpe,  il  y  ait  une  couche  pulpeuse,  sapide,  comestible,  plus  ou  moins  épaisse, 
et  dont  l'origine  est,  dans  ce  cas,  la  même  que  dans  les  Tamarins.  Ce  phénomène 
arrive  surtout  dans  ces  espèces  à  endocarpe  étranglé  dont  il  était  question  tout  à 
l'heure.  Les  graines  des  Cassia  sont  de  forme  variable,  souvent  comprimées,  par- 
fois polyédriques,  fréquemment  ovales  ou  elliptiques.  Leurs  téguments,  résistants 
en  général,  sont  multiples.  En  dehors,  se  trouve  souvent  une  couche  pulpeuse, 
mince,  qui  se  gonfle  dans  l'eau.  L'enveloppe  plus  dure  qui  fait  suite  est  parcourue 
d'un  côté  par  le  raphé  ;  la  graine  est  donc  anatrope.  En  dedans  d'une  autre  mem- 
brane très-mince,  se  trouve  l'albumen,  cliarnu  ou  plus  ou  moins  corné,  parfois 
très-dur,  d'une  organisation  cellulaire  variable,  avec  un  tissu  qui  présente  plu- 
sieurs des  particularités  déjà  signalées  dans  la  graine  de  certaines  Caesalpiniées, 
notamment  par  M.  Payen  (in  Ann,  se,  nat,y  5'  sér.,  vi,  221).  Au  centre,  se  trouve 
l'embryon,  blanchâtre,  jaune  ou  vert,  avec  une  courte  radicule  répondant  au  mi- 
cropyle,  et  deux  cotylédons,  plans  ou  courbés,  légèrement  sinueux,  souvent  obo- 
vales,  à  base  tri  ou  quinquénerve,  prolongée  en  deux  auricules  courtes  qui  s'appli- 
quent souvent  autour  de  la  radicule  de  façon  à  former  autour  d'elle  comme  un  étui 
plus  ou  moins  complet. 

Il  y  a  plus  de  deux  cents  espèces  de  Casses  (on  en  a  bien  décrit  le  double),  et 
elles  croissent  toutes  dans  les  régions  les  plus  chaudes  des  deux  mondes;  arbres, 
arbustes  ou  herbes,  à  feuilles  alternes,  composées-paripeunées,  ou  sans  limbe, 
avec  un  pétiole  dilaté  en  phyllode,  des  stipules  variant  considérablement  comme 
forme  et  comme  dimensions,  des  pétioles  souvent  chargés  de  glandes  cupulées  ou 
peltées.  Les  fleurs,  souvent  grandes  et  belles,  ordinairement  blanches  ou  jaunes, 
peuvent  être  axillaires,  solitaires  et  en  petit  nombre;  plus  ordinairement,  elles 
sont  réunies  en  grappes  axillaires  ou  terminales,  simples  ou  ramifiées,  dont  Taxe 
est  chargé  de  bractées  alternes,  ayant  chacune  dans  l'aisselle  une  fleur  résupinée 
axillaire,  et  souvent  aussi  deux  bractéoles  latérales. 

II  a  fallu  partager  en  sous-genres  ou  sections,  un  genre  aussi  riche  en  espèces  ;  on 
l'a  fait,  en  général,  d'après  les  variations  de  structure  qui  s'observent  dans  les 
fleurs  et  dans  les  fruits.  Aiib^i  les  plus  connues  en  médecine  et  aussi  les  plus  utiles 
des  espèces  du  gem'e  Canna  sont  celles  auxquelles  nous  devons  les  principales  sortes 
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employées  de  Sénés.  (Voy.  ce  mot.)  Elles  appartiennent  à  la  section  Senna 
(G£KT5.)  du  genre  Ceisgia,  Toutes  ont  des  fleurs  à  étamines  inégales,  dont  sept 
ordinairement  sont  fertiles,  les  antérieures  étant  les  plus  grandes.  Leur  gousse  est 
soiiTent  mince,  membraneuse;  elle  s*ouTre  à  sa  maturité,  mais  généralement 
d'une  façon  incomplète,  et  leurs  graines  sont  ou  polyédriques,  ou  aplaties  dans  un 
sens  ou  dans  Tautre.  Ces  Senna  devront  naturellement  être  étudiés  d'une  façon 
toute  spéciale  à  l'article  Séné  ;  nous  n'y  insisterons  donc  pas  ici.  Hais  nous  devons 
établir  pour  le  moment  qu'au  point  de  vue  purement  botanique,  le  groupe  Senna 
du  genre  Cassia  peut  être  divisé,  comme  il  l'a  été  en  effet  par  les  auteurs  les  plus 
récents,  en  trois  fractions  : 

Les  Prososperma  (Vogel),  dont  le  fruit  étroit,  cylindroîde,  renferme  des  graines 
allongées,  polyédriques; 

Les  Chamœsenna  (DC.),  dont  le  fruit  est  bivalve,  aplati,  membraneux,  souvent 
nommé  à  tort,  pour  cette  raison,  c'est-à-dire  à  cause  de  son  apparence  folifornie, 
un  follicule  (voy.  ce  mot),  quoiqu'il  représente  une  véritable  gousse,  déhiscente 
par  les  deux  bords,  et  renferme  des  graines  comprimées  parallèlement  au  plan  des 
valves  ; 

Les  Chamœfutvda  (DC.),  dont  la  gousse,  également  incomplètement  ou  diffi- 
cilement déhiscente,  renferme  des  graines  aplaties  horizontalement. 

Si  Ton  examine,  au  contraire,  le  Cassia  Ahsusei  les  espèces  voisines,  formant 
une  section  qui  a  reçu  les  noms  de  Ahsus  (Vog.)  et  de  Baseophyllum  (DC),  on 
voit  que  ces  espèces  ont  aussi  une  gousse  aplatie,  bivalve,  et  des  graines  aplaties 
parallèlement  aux  valves  et  obliques;  mais  que,  dans  la  fleur,  toutes  les  étamines 
sont  fertiles. 

Dans  \es  Psilorhegma  (Voc.),  la  gousse  est  comprimée,  aplatie  et  déhiscente  en 
deux  valves,  et  les  graines  sont  transversales.  Mais  toutes  les  étamines,  quoi- 
que inégales  entre  elles,  sont  fertiles. 

Il  en  est  de  même,  quantaux  étamines,  danslesfleurs  des  sections  Absus  et  Cha- 
mœcrista.  Les  premiers  ont  un  fruit  aplati  et  bivalve;  mais  leurs  graines,  souvent 
obliques,  sont  comprimées  parallèlement  aux  valves,  comme  dans  les  Chamœsenna. 
Les  Chamœcrisia  ont  un  fruit  déhiscent,  bivalve,  comprimé,  le  plus  souvent  atté- 
nué à  ses  deux  extrémités  ;  mais,  de  plus,  leurs  fleurs,  axillaires  ou  latérales- 
solitaires  ou  en  très-petit  nombre,  ont  des  sépales  atténués  au  sommet,  et  non 
obtus  ou  arrondis. 

Dans  la  pratique  médicale,  le  nom  de  Casse  est  le  plus  souvent  réservé  aux  Cané- 
ficiers,  c'est-à-dire  aux  espèces  de  la  section  Calhartocarpus  (Pers.)  ou  Baclyri- 
lobium  (W.),  dont  on  a  proposé  de  faire  un  genre  particulier  (voy.  Cathartocar- 
pus)f  à  cause  de  l'organisation  qu'y  présentent  les  fruits,  cylindriques  ou  à  peu 
près,  souvent  très-allongés,  à  proi  épaisse,  souvent  ligneuse,  indéhiscente,  avec 
deux  sutures  longitudinales  opposées  (l'une  dorsale,  et  l'autre  ventrale),  plus  ou 
moins  bien  prononcées,  et  une  cavité  sé|)arée  en  un  grand  nombre  de  logettes 
superposées,  par  des  fausses  cloisons  transversales,  en  forme  de  diaphragmes  com- 
plet, souvent  épais,  résistants.  Chaque  logette,  figurant  un  cylindre  surbaissé, 
contient  une  graine  comprimée  de  haut  en  bus,  à  contour  ovale  ou  circulaire, 
souvent  nummuliforme.  Quant  à  la  fleur,  elle  a  des  sépales  arrondis,  concaves, 
des  pétales  souvent  très-développés,  et  des  étamines  toutes  fertiles,  mais  très-in^ 
gales,  les  trois  antérieures  étant  souvent  beaucoup  plus  longues  que  toutes  les 
autres  et  sortant  de  1»  fleur  sous  forme  de  longs  arcs  qui  dépassent  de  beaucoup 
la  corolle.  Dans  cette  section  des  véritables  Casses,  il  faut  d'abord  signaler  trois 
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espèces,  les  plus  usitées  de  toutes  ;  ce  sont  :  la  Casse  en  bâtons,  la  petite  Casse,  et 
la C.  da  Brésil. 

i.  Casse  en  bâtons  ou  Cfinéflcier  olYicinâl,  des  boutiques  ou  en  silique  (Cassia 
fstHÏaaUxandrinaBkvu,^  Pinax,  409.  —  Todrnef.,  InstiLy  619,<,  392  E, — 
C.nigra Dodoens,  Pemptad.,  787.  —  C.  Fistula  L ,  Spec, 540.  —  Gartner,  De 
frud.Jlt.  447,  fig.  l.  —  DC, Prodr.,  //,  490,  n.  19.— GDiB.,Droj.«m/;/., 
fl/.4, III,Zi^,fig. 345. — Rosenth. ,  Synops.  pi.  diapkor,,  1035.  —  H.  Bâillon, 
Histoire  des  plantes.  II,  127,  fig,  103-105;  158.  —  Bactyrilium  Fistula  W., 
Emim.  Hort,  ftero/., 499.  —  Cathartocarpus  Fistula  Pers.,  Enchirid.,  /,  459. 
~Li5DL.,  F/.  m6(f.,262.  Cette  belle  espèce,  originaire,  croit<on,  d'Ethiopie,  ac- 
tuelleroent  introduite  ou  culti?ée  dans  tous  les  pays  chauds  des  deux  mondes,  est 
an  arbre  élégant,  haut  de  5  à  10  mètres.  Les  feuilles  pennées,  longues  de 
12  à  i8  pouces,  ont  de  quatre  à  huit  paires  de  folioles,  opposées  ou  à  peu 
près,  toutes,  ou  les  inférieures  seulement,  largement  orales,  les  supérieures  souvent 
oblongues,  entières,  généralement  obtuses  ou  émarginées ,  lisses,  sur  les  deux 
faces  (longues  de  2  à  6  pouces,  sur  un  et  demi  à  3  pouces  de  large).  Les  pétio- 
le sont  arrondis,  sans  glandes.  Les  Heurs  sont  dispersées  en  longues  grappes 
simples,  pendantes,  longues  de  1  à  2  pieds,  avec  des  pédicelles  longs,  glabres, 
flexibles.  Les  sépales,  ovales  ou  ovales-arrondis,  glabres,  sont  peu  inégaux.  Les 
pétales,  d'une  belle  couleur  jaune,  sont  inégaux.  Des  dix  étamines,  les  trois  infé- 
rieures ont  des  filets  beaucoup  plus  longs  que  les  autres,  très-arqués,  avec  des 
anthères  oblongues,  déhiscentes  par  deux  fentes  courtes.  Les  autres  anthères,  bien 
plus  courtes,  oblongues,  s'ouvrent  à  leur  sommet  par  des  sortes  de  pores.  L'ovaire 
stipité  est  surmonté  d'un  style  arqué,  lissé,  à  sommet  stigmatifère.  Le  fruit,  qui  est 
la  Casse  ordinaire  des  boutiques,  à  la  forme  d'un  cylindre  atténué  ou  arrondi 
aux  deux  bouts,  long  de  15  à  50  centimètres,  large  de  2  ou  3,  glabre,  d'un 
brun  noirâtre,  courtement  stipité,  à  surface  extérieure  lisse,  parcourue  dans 
toute  sa  longueur  par  deux  sutures  opposées,  l'une  légèrement  saillante,  l'autre 
légèrement  creusée  en  gouttière.  Sa  paroi  est  ligneuse,  épaisse  de  1  ou  2  mil- 
limètres, résistante,  blanchâtre  en  dedans.  Elle  est  partagée  en  logettes  cylin- 
driques, hautes  d'un  demi  à  un  centimètre,  par  des  diaphragmes  circulaires, 
minces,  ligneux,  blanchâtres,  avec  un  raphé  diamétral  un  peu  plus  foncé,  étendu 
d  une  des  sutures  à  l'autre.  Chacune  des  faces  du  diaphragme  est  couverte  d'une 
couche,  d'autant  plus  épaisse  et  plus  molle  que  la  gousse  est  plus  fraîche,  d'une 
pulpe,  portion  employée  comme  médicament,  noirâtre,  douce,  sucrée,  acidulé, 
moins  abondante  en  général  vers  le  centre  du  diaphragme  que  vers  les  bords,  et 
qui,  au  contact  de  l'eau,  se  gonfle  en  une  gelée  plus  ou  moins  consistante.  Dans 
chaque  logetle,  se  voit  une  graine  transversale,  orbiculaire  ou  elliptique,  rou- 
geâlre  ou  plus  ou  moins  grisâtre  en  dehors,  mobile  dans  la  logette,  quand  la 
pulpe  est  desséchée,  ce  qui  rend  la  gousse  sonnante;  glabre  et  lisse  ou  polie,  à 
téguments  durs,  parcourus  d'un  côté  par  un  raphé  longitudinal  brimâtre,  avec 
an  albumen  dur,  de  consistance  cornée  quand  il  est  sec,  enveloppant  un  embryon 
jaunâtre  ou  verdâtre,  presque  aussi  long  que  la  graine,  à  cotylédons  charnus,  iné- 
galement obovales,  souvent  émarginés  au  sommet,  garnis  à  la  base  de  deux  sortes 
d'auricules  qui  embrassent  la  radicule,  courte  et  claviforme  ou  fusiforme,  obtuse 
au  sommet.  Les  cotylédons  sont  nettement  nervés,  et  leurs  nervures  sont  digitées  à 
la  base.  A  la  maturité,  on  se  borne  à  cueillir  ces  gousses  qu'on  expédie  au  plus  vite 
en  Europe,  en  évitant  les  causes  de  moisissure  et  celles  qui  amèneraient  trop  vite  le 
dessèchement  de  la  pulpe.  Autrefois,  ces  fruits  nous  venaient  surtout  du  Levant  ;  au- 
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\*  .-v  '-iiue  tropicale,  et  l'on  ne  remarque 

•^  -it^uics  de  Tun  et  de  l'autre  continent. 

.xs*<.    arfois  employée  en  Kurope,  a  tous 

..W...V..  jv«c  des  dimensions  moindres,  sur- 

.V  -    u»fs  ce  sens,  que  12  à  15  millimètres, 

.   ..    *.  uHuètre  de  longueur  ..Plus  ordinairement, 

..    ->.  Lo  péricarpe  est  plus  mince,  plus  aminci 

jta  brun  sou?ent  moins  foncé  et  plus  gri- 

jJus  fauve,  d'un  goût  sucré  et  eu  même 

.     .    ..  >  j^vrlx\     On  a    longtemps    ignoré    la    véri- 

^    ..,.—..1*    «wîs  récemment,  M.  D.  Hanbury  (in  Trans. 

.     u  :Wur»iMic.  Joum.,  ser.  2,  V,  548)  a  démontré  que 

w  i»  x'I«.::m  II.  B.  K.,  Nov.  gen.  et  Spec. plant,  œquinoct.^ 

».  .•     i.  »S' .  n.  5;  espèce  de  la  Nouvelle-Grenade,  observée  d'aboni 

.  >  ,.^  »  .'.i:>  \oisines  de  Mompox,  près  du  Rio  Magdelena,  et  qui 

*.   ^^  vv,  lli»*  à  folioles  oblongues,  arrondies  au  sommet,  recou- 

cv   s   V  os\>  »l*un  duvet  mou,  au  nombre  de  14  à  18  paires,  et  un 

.    svvx.-^      l/arbre  magnifique  qui  produit  ce  médicament  est  le  C. 

r    ..Vi   .*V»^  aicycL,  /,  649.  —  DC,  Prodr.,  loc.  cit.,  n.  1.  — 

r  .;     ..   i^,  ni,  375— RosEiiTH.,Syn.,  1036.—  H.  Bw,  Hist,  des  pi,, 

«  vViiHi  hmsiliafia  Bauh.,  Pinax,  403.  —  Tourkef.,  Itutit,,  614, 

v.>   1,    .        t\mla  braHiliana  flore  incarnato  Brbys.,  Cent,,  I,.  58.  — C. 

^  ^  i.    K ..V    ,î  M  punjairix  compressa  Lob.,  Ph.  Rond.,  41 .  —  G.  grandis  L. 

'  V., ,'.  .  "^ru).  —  C.  mollis  Vahl,  Symbol,  bot.  111,  53.  ^  Jacq.,  Fragm. 

\}s    »»;    ^^-  ^'^'^^^  espèce  croît  non-seulement  au  Brésil,  mais  à  la  Guyane, 

\,»s*tt  U,  ou  (lolonibie,  au  Nicaragua,  aux  Antilles,  etc.  Elle  est  caracléri^ée 

>,vx  lowdltVH  ii  l'olioles  nombreuses  (de  10  à  20  paires),  ovalesK)blon^ues,  symé. 

,u>,nv>  a  I*  l«'***»  »"^-î"Ucronées  au  sommet,  légèrement  pubescentes  en  dessus, 

^><UmV<  on  tli»Hi«un  d'un  duvet  mou,  tomenleuses  dans  leur  jeune  âge,  avec  un 

|V^>^"o  »K\p»>Mr\u  du  «landeg,  des  grappes  de  fleurs  plus  courtes  que  les  feuilles. 

\  »»  h  uit  4»!  «''•l  ""'*'♦'  rccherclié  pour  sa  pulpe  purgative,  à  saveur  amère,  quel- 


>^j 


iiiMnoiiiont  lirunûlri),  rugm^ux,  marqué  de  fortes  nervures  plus  ou  moins  obliques 
%A  nuMifii't'M,  (|ui  n'élftndent  d'une  suture  longitudinale  à  l'autre.  L'une  de  celles»- 
li  (>«l  MUipli*.  pro/'inineiili*  ;  l'autre,  double,  avec  un  sillon  vertical  dans  le  milieu 
ilo  tnnli^  N>i  biHKiH'ur.  l4*n  cloisons  sont  nombreuses,  rapprochées,  transversales  ou 
iilni  Miniii"  obliqiioM;  et  chaque  logelte  renferme  une  graine,  organisée  comme 
^H^\\^m  tUl  C.  Fititula. 

On  indiquit  ininHi  qu(*lques  esfjèces  voisines  comme  ayant  des  propriétés  purga- 
livi>4  himIo^ui'm  ;  Akn  tut  mni  guère  employées  que  dans  leur  propre  pays  ;  ce 
wfht,  MohiMirniiut,  lu  Caniiia  javanica,  L.  (Spec.,  542  (prt.).  —  DC.,  Prodr., 
hv,  lit.,  n.  H.  --  C.  Fintula  sylvettris  Kumph.,  Berb.  amboin..  H,  t.  22.  — 
C  llnréllim  (Ui.in.,  Ik  fruet.,  I,  318),  le  C  bacillaris  L.  ra.  (Suppl.,  231 .  — 
Ml!  ,  Prodr.,  n.  13.  —  Catharlocarjms  Bacillus  Lihol.,  in  Bot.  Reg.,  t.  881),  le 
(1,  miirtpHnia  lion».  (C'a/.  Ilort,  cale.,  31  (nec  W.i.  —  C,  javanica  Uassu., 
iM'i  \i.),  ht  (é.  iiuwixmiê  DG»,  tftc,  etc. 
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En  dehors  des  espèces  de  cette  section,  beaucoup  d'autres  servent  à  divers 
usages  médicaux,  mais  aussi  dans  leur  pays  natal.  Dans  TÂsie  tropicale,  le  C.  So- 
phera  L.  {Spec.y  542.  —  DC,  Prodr.,  n.  51.  —  Mia  et  Dele«s,  Dict.  Mat. 
méd.^  II,  150.  — RosENTH.,  Syn,^  1038.  —  H.  Bn,  HUt,  des  pi.,  II,  160)  sert 
au  traitement  des  fièvres/ des  dartres.  C*est  une  espèce  astringente.  A  Maurice, 
5es  graines  s'emploient  pour  la  teinture,  sous  le  nom  de  graines  de  Gassier.  La 
C.  ylauca  Une  (Dict.  encycL,  I,  647.  —  DC,  Prodr.,  n.  67.  —  C.  surattensis 
BuRM.,  F/,  ind,,  97),  autre  espèce  asiatique,  se  prescrit  contrôla  goutte,  la  fièvre, 
le  diabète,  etc.  (Mer.  et  Delems,  Dict,  Mat.  méd,^  H,  129).  Le  C.  auriciUata  L. 
[Spec.,  542.  —  DC,  Prodr.,  n.  79.  — Ainslie,  Mat.  medic.  ind.,  I,  162;  II, 
52)  sert  au  ti*nitement  du  diabète,  de  la  chlorose,  des  ophtlialmies.  î^  C.  occiden- 
ialisL.  (Spec,  539.  —  Mer.  et  Del.,  Dict.  Mat.  méd.,  II,  150.  —  Llndl.,  FI. 
med.,  2tîl),  donne  la  racine  de  Fédégose  du  Brésil,  remède  excellent  contre  la 
strangurie,  Térysipèle  des  jambes,  etc.  Le  Dartrier,  ou  C«  HerpeticaL.  (Sj>ec.,  541 . 
—  Senna  alata  Boxb.),  remarquable  par  les  quatre  ailes  longitudinales  que  porte 
sa  gousse;  et  dont  deux  répondent  auxsuture.«,  jouit,  en  effet,  d*une  grande  répu- 
tation comme  antiherpétique  dans  tous  les  pays  chauds.  Le  C.  Absun  L.  (Spec.^ 
557.  —  Mer.  et  Del.,  Dict.,  Il,  127),  espèce  africaine,  autrefois  célèbre,  produitles 
graines  de  Chichim  ou  Tchechum,  semences  astringentes,  employées  sur  les  bords 
du  Nil  dans  le  traitement  des  ophthalmies.  Le  C.  Akakalis  Royle  donnerait  aussi 
des  graines  de  Chichim.  Les  Cassia  employés  en  médecine,  sont  si  nombreux 
qu'outre  ceux  que  nous  avons  énumérés,  on  en  compte  encore  une  vingtaine  d'es- 
pèces \ïouT  Tindication  desquelles  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  ouvrages  spé- 
ciaux, notamment  à  la  partie  relative  aux  usages  deces  plantes,  dans  notre  Histoire 
des  planUs  (tome  III,  p.  158-161).  H.  Bjn. 

TouRicEFOBT,  Itist.  Hcx  /terb.,  619,  t.  302.  —  hast,  Gen.,  n.  514.  —  GjBbtm.,  De  fruet.,  II, 
315, 1. 146, 147.  —  CoLLADON,  Monogr.  des  Coêses.  Montpell.,  1816,  in-4*,  ciiin  icon.  —  Vogel, 
Syfi.  ffen.  Cassia?,  in  Linnœa,  XI,  651.  —  Esol.,  Gen.  plant. ,  n.  6781.  — Ubhth.  et  J.  Hook., 
Gen.  plant.,  571,  1003.  —  H.  Baillom,  Hiitoire  des  plantes,  II,  122, 158,  iig.  9*2  — 105. 

g  II.  Emploi  médical.  Purgatif  exotique  fourni  par  la  pulpe  des  gousses 
de  la  casse  officinale  (cassia  fistula^  L.).  On  connaît  de  ce  médicament  des  sortes 
différentes,  désignées  suivant  leur  provenance  géographique,  sous  les  noms  de 
casse  d'Egypte,  du  Levant,  des  Antilles,  etc.  La  pulpe  de  la  casse,  mêlée  aux 
graines,  est  contenue  dans  des  toges  interceptées  par  les  cloisons  horizontales  de 
h  gousse.  Pour  l'obtenir  pure,  on  la  fait  passer  par  expression  à  travers  un  tamis 
de  crin,  et  on  la  conserve  ponr  Tusage  médical  dans  des  vases  bien  fermés,  autant 
que  possible  pleins,  et  tenus  au  sec  pour  éviter  la  fermentation  et  le  passage  à 
l'aigre.  On  a  constaté,  en  effet,  que  la  casse  altérée  de  cette  façon  produisait  des 
flaluosités  et  des  coliques. 

La  casse  est  un  bon  purgatif  dont  Teflet  est  sur  et  se  produit  d'ordinaire  sans 
trouble.  Il  jouait  jadis  un  rôle  considérable  dans  la  médecine  ;  le  compte  de  M.  Fleu- 
rant en  Aût  foi  ;  mais  il  est  bien  déchu  aujourd'hui.  La  casse  était  le  purgatif  des 
enfants,  et  des  gens  irritables  et  débilités  en  même  temps.  Le  pliilosophe  de  Fer- 
ney,  qid  en  avait  besoin  à  ce  double  titre,  en  faisait  un  usage  très-habituel,  et  on 
connaît  le  vers  de  Delille  à  ce  propos  : 

La  casse  prolongea  les  vieux  jours  de  Voltaire. 

On  n'y  a  plus  ^uère  recours  maintenant,  et  il  y  a  certainement  des  médecins 
de  notre  génération  qui  ne  l'ont  jamais  prescrite.  Nous  avons  plus  de  drastiques 
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CASSK.  ^  ,  j     . 

a.  -îans  doute,  de  rendre  a 

jourd*hui  on  les  tire  presque  en  totalit*'  <!•  1  v 

véritablement  aucune  difTérence  cntiv  1  .   ^.  i  la  mannc:  surtout.  Le 

2.  Pbtitb  Casse  d  Amkriqde.     (  <  :  autif. 

les  caractères  extérieurs  do  ia  |.'  -   .rt  en  vogue  au  dix-huitième 

tout   en  largeur;   car  elU'  n'a  .     .  -haies,  lorsque  Tindicatioii  de 

tandis  qu'elle  atteint  ipiolipi*  li*  >£  c  J<*  casse,  de  manne  en  larmes, 

elle  n'a  que  de  20  ù  TiO  «    .  .^-^  |  des  doses  égales  de  60  gram- 

en  pointe  à  ses  deux  r\u  .-ir^  en  heure,  jusqu'à  effet  purgatif, 

sâlre  à  Vexlérieur,  :i\(m  .^  :rvvues  cx>mplexes  comme  les  affec- 
temps    plus    asUiii::'';  '                        ^.  .  e  ne  contenait  pas  moins  de  vingt-six 

table  source  de  <>'  v  ,t  :i>ignifiante  ou  discordante.  La  manne, 

Linn,  Soc.^  AA  /  '                              .  lalurbe  en  étaient  les  éléments  purgatifs. 

t  .v^fecllon  dans  laquelle  entraient,  avec  la 
;    ,.t  drin,  etc.  Le  catholicum  était  un  mélange 
^  ^    Lvuinllmi. 
.    K'MU\  n'est  pas  employée.  On  se  sert  de  la  ca<se 
^^   1  a  io^  de  15  à  45  grammes  chez  l'adulte. 

FONSSAGRIVES. 

j.^iio  *insi  des  cylindres  de  bois,  divisés,  suivant  leur 

>  .^aIos,  et  qui  servent  à  exercer  une  compression  forte 

.i.rcUindre  est  quelquefois  creusé  d'une  rainure  pour  re- 

v.iiwil  employés  en  médecine  vétérinaire,  particulièrement 

D. 

^    Sv>«FKillDéRic).     Né*  à  Halle,  au  commencement  du  dix-hui- 

.^»}ox>ji  Tunalomie  d'abord  dans  sa  ville  natale  (1758),  puis  à 

A  >u  )l  tuourutle  7  février  1743.  Il  se  recommande  particulièrement 

^^  uMUMuiqucs  ptientes  et  soignées.  On  cite  surtout,  avec  juste  raison, 

X.4I  )\uvillo.t't  qui  ont  été  publiés  avec  ce  titre  : 

^^   >4»  »ii4**''  nnntomici  de  aure  humana,  tribun  figurarum  tabulis  illusirati. 

/».!'^K  o,  175 ••  in-4*.  —  II.  Traetatun  quintu»  anatomicwt  de  aure  Humana,  cui 

,.«  «•>  u'tiu»  anatomieuê  de  aure  monUri»  humani.  Cum  tribus  figurarum  tabulù 

.«  ««M  uM  duttrum  quant  quatuor  priorum  tractatuum,  ante  annum  de  aure  hu- 

^m    M.iU»  llnK'J«*l*"rKic:i',  1734.  I^  tout  en  1  vol.  in-4'.  —  III,  De  differentia 

.,.u.'*»  *tntilomicn.  Ilnlle,  1740,  in-8'.  —  IV.  Methodus  secandi  et  contemplandi  cor- 

'.*••♦  mHntuhm.  Ilall<»,  1739,  in-8*.  —  V.  Methodus secandi  viscera.  Halle,  1740,  in-8* 

"'    '  '"  A.  C. 

^  %«^KNIO  (i^I.F:^).  Né  à  Plaisance  (Italie)  en  1545,  mort  à  Padoueenl616. 
i«N  HO  ou  <!iiNxoriuit,  est  une  des  gloires  de  l'anatomie  et  il  appartient  vi  cette 
s  lulo  (l'rinidoniiHtrs  qui  illustra  le  seizième  siècle,  les  Yesale,  les  Colombns,  les 
i  ilmo,  !«•»  In^rH^iim,  les  Varole,  etc.,  etc.  Comme  tous  ces  maîtres,  Casserio  se 
\\\\A  \  d  Mirr^MiinteH  dissections  et,  rompant  avec  l'anatomie  de  Galien  qui  était 
«,  llo  ili'-«  iM'filcHt  il  ni*  demanda  qu'à  la  nature  seule  les  secrets  delà  nature.  Tons 
.«•«  lirt^MUi,  toule«  Hes  descriptions  sont  faits  le  scalpel  i\  la  main,  et  c'est  ainsi 
(iM  il  pt<^|mrr  le«i  mntériaux  de  ces  planches  magnifiques,  presque  aussi  l)elles  que 
(iilloB  qui  Drnent  l'ouvrage  de  Vesale,  et  qui  sont  l'oeuvre  de  trois  artistes  de  mérite. 
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Joseph-Quirles  Meuser,  Edmond  Piculatti  et  François  Yallerio.  Malhenreusement, 

les  descriptions  anatomiques  laissent  à  désirer  et  ne  peuvent  pas  être  comparées 

aui  magnifiques  planches  qu'elles  accompagnent.  Il  fallut  à  Casserius  pour  arriver 

i  if*  S'^roblables  résultats  un  rare  mérite  et  un  admirable  courage.  Né  dans  la  plus 

knible  des  positions,  il  se  fit  le  domestique  de  Fabrice  d'Aquapendtnite.  Là,  sans 

i  ute,  travaillant,  cherchant  à  sUnstruire,  il  fut  remarqué  par  son  maître  qui 

le  mit  au  nombre  de  ses  élèves.  Il  se  distingua  bientôt  entre  ceux-ci  et  fut 

chargé  de  la  préparation  des  pièces  anatomiques  qui  servaient  aux  démonstrations 

de  Fabrice;  et  lorsque,  fatigué  par  son  grand  âge,  celi^pii  songea  à  quitter  sa 

chaire,  c'est  à  Casserius  que  le  sénat  de  Venise  la  confia  en  1609.  Il  l'occupa  sept 

ans,  mais  il  n'en  fut  jamais  le  vrai  titulaire,  car  il  mourut  à  peine  âgé  de  soixante 

ans,  avant  Fabrice  d'Aquapendente.  Les  travaux  les  plus  ori^^inaux  de  Casserius  sont 

ceax  qu'il  a  entrepris  sur  les  organes  de  la  parole  et  de  Touïe,  et  c'est  lui  qui  a 

découvert  le  muscle  externe  du  marteau.  On  lui  attribue  à  tort  la  découverte  d'un 

muscle  du  bras,  connu  sous  le  nom  de  perforé  de  Casserius  ;  Fallope  l'avait  vu 

a\ant  lui.  On  a  de  Casserius  : 

I.  De  vocis  audUusque  organis  hiitoria  anaiomica^  tractatibus  duobm  explicata,  ac  variis 
tamilnts  cere  excusis  illustrata.  Ferrare,  1600,  in-fol.  Venise,  1607,  in-fol.  —  II.  Pentœ- 
UkntUm,  hoc  e$i  de  quingue  sengibus  liber  organorùm  fabricam,  actionem  et  tMiim  eonii- 
nens  Yeaise,  1609,  in-fol.  Francfort,  1610,  1612,  1622,  in-fol.  —  III.  Tabulœ  anaiomicœ 
IXXVIII,  cum  gupplemento  XX  tabularum  Dan,  Bucretiit  gui  et  omnium  explicationes  edi- 
di/.  Venise.  1627,  in-fol.  Francfort, .1632, 1656, 1707,  in-4«.  —  IV.  Tahulœ  de  formata  fœtu. 
.\ffisterdam,  1645,  in-fol.  H.  Mr. 

CASSIS.  Nom  vulgaire  des  fleurs  de  ï  Acacia  (VacheUia)  Famesiana  (voy. 
Agacu). 

CASSIBOB.  On  a  désigné  sous  ce  nom  un  grand  nombre  de  plantes  qui  appar- 
tenaient à  des  genres  différents,  surtout  aux  Elœodendron.  Il  n'y  a  qu'un  Cas- 
tine  véritable,  Célastracée  du  Cap,  à  fleurs  pentainères  et  à  fruits  drupacés  ;  c'est 
le  C.  Maurocenia  L.,  dont  le  bois  est  très-élastique,  sert  aux  luthiers  et  aux 
ébénistes,  et  dont  le  fruit  peu  charnu  est  comestible ,  mais  des  plus  médiocres. 
Les  C.  Doédicinaux  sont  le  C.  Peragua  Hill.,  qui  est  Vllex  vomitoria  ait.  {voy. 
UoDs),  et  le  C.  Peragua  L  (nec  Mill.),  qui  est  Vllex  paraguaiensis  A.  S.  H. 
(voy,  HoDx  et  Maté).  H.  Bn. 

L.,  Gen.,  n.  371 .  —  Habv.  et  Sord.,  FI.  capenê.y  I,  465.  —  Min.  et  Del.,  Dict.  Mat.  méd., 
n,  131.  —  RosEim.,  Syn.  pi.  diaphor.,  795. 

CASSIIVE.  (Chimie).  Caventou  a  donné  ce  nom  à  un  principe  amer  extrait 
du  Cassiafistula,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

CASSIS.     Nom  vulgaire  du  Ribes  nigrum  {Voy.  Groseiller). 

CASSros.  Il  y  a  tr&s-probablement  deux  médecins  grecs  qui  portent  ce 
nom  :  Tun,  cilé  par  Celse,  puis  par  Andromaque,  d'après  Galien,  par  Scribonius 
Largus;  plus  tard  par  Âetins;  l'autre,  appelé  iatrosophiste,  et  auquel  on  attribue 
des  Problèmes  médicaux;  quant  à  Cassius  Félix,  nous  en  parlerons  tout  à 
ITieure.  Celse  (l,  Proœm.,  p.  H,  de  mon  éd.;  Leipzig,  1859)  dit  de  Cassius 
<|ae  c  était  un  médecin  très-ingénieux,  et  qu'il  vivait  de  son  temps  {ingeniosis- 
timus  sœculi  nostri  medicus  querh  nuper  vidimus)  ;  il  le  loue  plus  que  de 
nison  peut-être  d'avoir  reconnu,  chez  un  homme  ivre,  que  la  fièvre  et  la  soil 
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extrême  dépendaient  de  la  tiop  grande  quantité  de  vin  ingérée,  et  d'en  avoir 
conclu  qu'il  faHait  lui  administrer  de  Teau  froide  en  abondance  pour  briser  la 
force  du  vin.  Le  même  Celse  (v,  25,  12;  et  iv,  21)  rapporte  aussi  la  composition 
d'un  médicament  que  Cassiiis  se  glorifiait  d'avoir  inventé  contre  les  douleurs  du 
gros  intestin.  On  appelait  ce  médicament  Colice  Cassii,  et  on  l'employait  aussi 
bien  h  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Andromaque  {voy.  Galien,  Sec.  locos,  n,  4, 
éd.  de  Kûhn,  t.  XIII,  p.  276  et  286)  donne  trois  formules  des  x&iXtxaîde  Cassius; 
elles  ne  diflerent  pas  notablement  de  celle  qui  se  trouve  dans  Celse.  Soraiius 
(Cœlms  Âurel.,  Chronic.  IV,  vu,  p.  «550)  indique,  sous  le  nom  de  Cassius,  un 
médicament  colique^  dans  lequel  entrait  le  gingembre,  et  qu'il  appelle,  à  cause 
de  cela,  Diagengibereos  ;  d'où  Ion  voit  qu'il  différait  de  ceux  qui  sont  décrits  par 
Celse  et  Andromaque,  car  le  gingembre  n'y  figure  pas.  Scribonius  Largus  (De 
compas,  med.y  oomp.  120)  reproduit  à  peu  près  la  formule  de  Celse,  mats  il 
ajoute  ce  reui^eignement,  qu'il  tenait  la  formule  exacte  de  l'esclave  même  de  Cas- 
sius, esclave  nommé  Alimète,  et  qui  avait  la  charge  de  préparer  le  médicament 
pour  Tibère.  Un  tel  renseignement  est  d'autant  pins  précieux,  qu'il  concorde  avec 
celui  de  Celse  sur  Tépoque  où  vivait  Cassius.  D'un  antre  côté,  il  confirme  l'opiniGn 
de  ceux  qui,  avec  juste  raison,  suivant  moi,  pensent  que  Celse  écrivait  dans  les 
premières  années  du  premier  siècle.  Le  même  Scribonius  cite  encore  (comp.  176) 
un  antidote  de  Cassius  contre  toute  espèce  de  poison,  de  morsure  ou  de  blessure 
vénéneuse. 

Les  historiens  et  les  biographes  mentionnent  à  peine  ce  Cassius,  le  seul,  ce- 
pendant, sur  lequel  nous  ayons  quelque  chose  de  certain  ;  on  le  confond  générale- 
ment (Daniel  Le  Clerc,  entre  autres,  et  par  de  mauvais  arguments)  avec  Cassius 
riatrosophiste,  ou  même  avec  Cassiifs  Félix.  Gessner,  au  contraire,  est  d'avis  qu'on 
doit  distinguer  ces  trois  auteurs.  Cassius  l'iatrosophiste  n'est  connu  que  par  un 
recueil  de  problèmes  (Qwestione$  medicœ  et  naturales),  publiées  en  grec.  Paris , 
1541  ;  Lugd.  Batav.,  159f>;  Berolini,  1841,  dans  la  Collection  de  Ideler  {Physici 
medici  et  graeci  minores)  ;  en  grec  et  en  latin ,  Tiguri,  1562  ;  LipsisB,  1553;  en 
latin,  1541  ;  et  souvent  avec  les  Problèmes  d'Aristote.  Ces  Problèmes  sont  au 
nombre  de  quatre-vingt-quatre;  et  quoique  les  réponses  soient  souvent  empruntées 
à  la  doctrine  humorale,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  comme  l'a  remarqué  Daniel  l/C 
Clerc,  que  Cassius  se  conforme  volontiers  aux  opinions  d'AscIépiade,  soil  qu'il  le 
cite,  soit  qu'il  tire  tacitement  ses  démonstrations  du  système  de  ce  médecin.  Les 
Uérophiléens,  les  méthodiques  et  Andréas  de  Caryste,  sont  é^'alement  mentionnés 
dans  les  Problèmes.  On  ne  saurait  assigner  une  époque  certaine  à  la  rédaction  de 
cet  ouvrage;  on  peut  croiie  néanmoins,  soit  d'après  le  style,  soit  d'après  la  nature 
des  questions  et  des  réponses  qui  y  sont  faites,  soit  enfin  d'après  les  auteurs  cités, 
que  ce  Cassius  appartenait  encore  aux  bons  temps,  et  que  ce  n*est  pas  un  byzan- 
tin, comme  quelques-uns  l'ont  pensé.  Comme  nulle  part  il  ne  parle  de  Galien,  il 
est  permis  de  supposer  qu'il  vivait  soit  avant  ce  médecin,  soit  de  son  temps. 

Voici  l'énoncé  de  quelques-uns  des  Problèmes  :  Pounpioi  les  ulcères  ronds  sont- 
ils  plus  difficiles  à  guérir  que  les  autres?  Pourquoi  les  exlréuiités  et  les  parties 
creuses  sont-elles  plus  que  les  autres  exposées  aux  ulcères  rongeants?  Pourquoi 
les  liydropiques  sont-ils  si  altérés,  quoique  les  liquides  surabondent  en  eux? 
Pourquoi,  dans  les  plaies  de  tête  assez  profondes  pour  que  les  membranes  soient 
atteintes,  les  blessés  sont-ils  pris  de  convulsion  et  meurent,  quoique  la  plaie 
marche  ré;iulièrement  ver»  la  cicatrisation?  Pourquoi  la  chaleur  du  (  harbou,  et 
non  celle  du  boii^,  porte-l-elle  à  la  tête?  Pourquoi  les  ptérygions  sont-ils  fréquent> 
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chez  ceux  qui  travaillent  au  bord  de  la  mer?  Pourquoi  dans  les  combats  les  bles- 
sés tombent-ils  du  côté  où  ils  sont  atteints?  Pourquoi  les  monstres  sont-ils  idiots? 
Pourquoi  la  terre  blanche  est-elle  moins  féconde  que  la  noire?  Pourquoi  chez  les 
indinduB  mordus  par  un  chien  enragé  observe-t-on  Thorreur  de  Teau,  la  rétrac- 
tioa  des  parties  génitales,  les  convulsions  et  le  délire?.... 

ïï^frh  \Àbh&  (BihlioUi.  manuscripior .)  le  Codex  regius  1125  cx)ntiendrait 
une  traduction  latine  des  Problèmes  de  Cassius,  qu'il  identifie  avec  Cassius  Félix  ; 
mais  oe  Codex  regius  1125  n*est  autre  que  le  manuscrit  qui  porte  aujourd'hui 
le  n^  6114.  Ce  manuscrit,  que  j'ai  copié  entièrement,  ne  renferme  pas  les  Pro- 
Mêmes  de  Cassius  Tiatrosophiste,  mais  le  Traite'  de  médecine,  la  Practica,  de 
Cassius  Félix,  traité  inédit,  et  qui  existe  également,  mais  mutilé  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Cambridge,  ou  personne  n'avait  soup- 
çonné son  existence,  pas  plus,  du  reste,  qu'on  n'avait  songé  à  vérifier  l'assertion 
du  P.  Labbe  et  à  examiner  le  manuscrit  de  Paris. 

Cassius  Félix,  originaire  d'Espagne,  appartient  à  cette  nombreuse  série  de  méde- 
cins néo-latins,  qui  débute  à  la  fin  du  cinquième  siècle  après  J.-C.  Son  livre  a  été 
écrit,  sous  les  consuls  Ardebius  et  Asclepius,  vers  474  ;  il  appartenait  à  la  secte 
logique,  c'est-à-dire  à  la  secte  dogmatique  ou  encore  galénique.  Le  texte  que  nous 
possédons  n'est  pas  une  traduction  directe  et  littérale  d'un  texte  grec  original, 
comme  semblerait  le  faire  croire  le  titre  qui  est  placé  en  tête  du  manuscrit,  car 
l'auteur  nous  avertit  lui-même;  dans  une  courte  préface  qu'il  a  tirée,  en  l'abré- 
geant, et  mise  en  latin,  la  doctrine  des  auteurs  grecs  touchant  les  maladies  a  capite 
ad  cakem.  Ce  traité  comprend  environ  cent  chapitres  ;  il  a  joui  d'une  grande 
autorité  au  moyen  âge  ;  ou  en  rencontre  des  traces  dans  divers  auteurs,  mais  plus 
spécialement  dans  Simon  de  Gènes  (1270-1503),  eu  sa  Clavis  sanationis,  et  dans 
Mattheus  Silvaticus  (vers  1317),  en  ses  Pandectœ  medicinœ.  Il  se  trouvait  aussi 
parmi  les  livres,  qui  composaient  la  bibliothèque  de  Furnival.  Il  est  évident  que 
les  nombreuses  citations  de  Simon  se  rapportent  au  texte  que  j'ai  copié,  puisque 
j'y  ai  rencontré  toutes  ces  citations.  Quant  à  celles  de  Matthaeus,  elles  sont  tirées 
d'un  livre  de  Matière  médicale,  sur  lequel  je  n'ai  pas  encore  pu  mettre  la  main. 
On  voit,  d'après  les  Pandectes,  qu'il  était,  malgré  la  persistance  de  mes  recher- 
ches, question,  dans  ce  livre,  de  la  description  des  substances  médicamenteuses, 
et,  en  particulier,  des  plantes,  de  leurs  propriétés  essentielles,  de  leurs  vertus  mé- 
dicales, de  leur  provenance.  Il  est  à  souhaiter,  à  en  juger  par  les  extraits  qu'en 
fournit  Matthaeus,  qu'on  puisse  découvrir  ce  traité  dans  quelque  bibliothèque. 
Simon,  dans  son  prologue,  dit  que  la  Practica  de  Cassius  était  divisée  en  deux. 
liTres,  mais  je  n'ai  pas  vu  cette  division  dans  les  manuscrits;  peut-être  le  second 
livre  était-il  précisément  le  traité  de  matière  médicale  ou  Antidotaire,  auquel 
Uattbaeus  a  fait  des  emprunts.  Ch.  Darehberg. 

CASSIUS  (âhdrk).  Lorsqu'on  verse  de  l' hydrochlorate  de  protoxjde  d'étaiu 
dans  une  dissolution  d'hydrochlorure  d'or,  on  obtient  en  précipité  une  poudre 
d'un  beau  violet  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  pourpre  de  Cassius^  en 
l'honneur  du  médecin  alchimiste  qui  l'a  découverte.  Ce  médecin  est  André  Cas- 
sius, qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  et  qui,  natif  de 
Scideswig,  exerça  à  Hambourg.  On  ne  sait  pas  l'époque  de  sa  mort.  On  peut  assurer 
seulement  que  sou  frère.  Chrétien  Cassius,  fut  chancelier  de  l'évéque  de  Lubeck, 
et  qu'il  mourut  le  6  octobre  1676.  André,  qu'on  assure  encore  avoir  inventé  l'es- 
sence de  bezoard,  médicament  bi2an'e  préparé  avec  des  concrétions  trouvées  dans 
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rinteslin  de  plusieurs  animaux  et  si  préconisé  autrefois  comme  le  plus  puissant 
préservatif  de  la  peste,  a  laissé  les  deux  ouvrages  suivants,  rangés  parmi  les 
simples  curiosités  bibliographiques  : 

I.  De  triumviratu  iniesimali  cum  suis  efferve$eetUus.  Gronings,  1668,  10-4*.  —  II.  De 
extremo  illo  et  perfectUsimo  tuUurœ  opifieio,  ac  principe  terrenorum  sidère,  aura,  de  ad- 
miranda  ejus  natura.  generatione,  affectionibus,  effecti»^  atque  ad  operationet  artiê  hahi- 
Ivdine,  cogiUUaj  tiobilioribu»  experimenti»  ilkutrata.  Hambourg,  1865,  in-8*.         A.  C. 

CASSIVS  (Pourpre  de).     Voy.  Or. 

CASSONNADE.      Voy.   SuCRE. 


[JLS  (Eau  MiNéRALB  de),  athermalet  bicarbonatée  femigineuse 
faible,  carbonique  forte^  dans  le  département  de  l'Aveyron,  dans  l'arrondissement 
d*Espalion,  émergent  plusieurs  sources  d'une  composition  chimique  à  peu  près  la 
même.  Une  seule,  dont  le  débit  est  plus  important  que  celui  de  toutes  les  autres 
et  dont  l'eau  claire  et  limpide,  quoiqu'elle  laisse  déposer  sur  les  paroLs  de  son 
bassin  une  couche  épaisse  de  rouille,  a  été  analysée  par  M.  Ossian  Henry  qui  a 
trouvé  dans  1,000  grammes  les  principes  suivants  : 

Bicarbonate  de  protoxyde  de  fer 0,066 

—  chaui  et  inagn&ûe 0,030 

Crénate  de  fer traces 

Chlorure  de  »odiiim 0,060 

Sel  de  potasse traces 

Sulfate  de  chaux,  silice,  alumine 0,07i 

Manganèse,  principe  arsenical  (dans  le  dépôt) traces 

Total  dks  matièrbs  rixis 0.2S0 

\  Acide  carbonique  libre  .  .  * S/3  du  volume. 

^•*')  Aiote traces. 

La  composition  élémentaire  de  l'eau  de  la  source  principale  de  Cassuéjouls 
montre  qu'elle  est  plus  chargée  de  principes  bicarbonatés  et  crénatés  ferrugineux 
que  la  plupart  des  sources  connues  ;  aussi  son  goût  chalybé  est-il  très-prononcé 
et  indique- t-il  qu^elle  est  martiale  au  premier  chef.  Elle  est  aussi  très-gazeuse  et 
des  bulles  nombreuses  la  traversent  sans  cesse.  Ses  effets  physiologiques  et  théra- 
peutiques sont  ceux  de  la  classe  des  eaux  â  laquelle  elle  appartient,  c'est-à-dire, 
qu'elle  est  tonique,  excitante  et  remarquablement  analeptique.  Elle  est  employée, 
en  boisson  seulement,  par  les  habitants  du  pays  et  principalement  par  ceux  qu'une 
anémie  profonde  ou  une  chlorose  confirmée  forcent  d'avoir  recours  à  une  médica- 
tion reconstituante. 

La  durée  de  la  cure  est  de  20  jours  à  un  mois. 

On  n  exporte  pas  encore  l'eau  ferrugineuse  carbonique  de  Cassuéjouls.    Â.  R. 

CA8SWIIJH.     Voy.  ÂMACÂRbE,  Ahacardibr. 

CA9IITTHA.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  Lauracées,  qui  a  donné  son 
nom  aune  tribu  des  Cassythées,  élevée  par  maint  auteur  au  rang  de  famille  dis- 
tincte. Les  Coissytha  ont,  il  est  vrai,  tout  à  fait  la  fleur  d'une  Lauracée,  avec  trois 
sépales,  trois  pétales  alternes  et  douze  étamines  à  anthères  valvicides,  disposées  sur 
quatre  verticilles.  Mais  leur  port  est  tout  à  fait  différent;  car  ce  sont  de  petites  lier* 
bes  parasites  dont  les  tiges,  grêles  et  cylindriques,  souvent  filiformes,  s  attachent  aux 
plantes  voisines,  comme  celles  des  Cuscutes,  dont  elles  ont  tout  à  fait  la  physiono- 
mie. Les  fleurs  femelles  ou  hermaphrodites  des  Cassytha  (car  elles  sont  polygames) 
ont  un  réceptacle  en  forme  de  coupe  qui  grandit  et  s'épaissit  automr  du  fruit,  au- 
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tour  duquel  il  forme  une  indusle  charnue  et  bacciforme.  Le  fruit  lui-même  et  la 
graine  sont  construits  comme  dans  les  Lauracées-Cryptocaryées.  Les  Cassytha  ha- 
bitent toutes  les  régions  tropicales  du  globe.  Au  Sénégal,  on  emploie  comme  mé- 
dicament le  C.  filiformis,  D*après  les  Transactions  philosophiques  abrégées  (1, 
187),  <  on  prend  un  petit  gobelet,  matin  et  soir,  d*un  médicament  préparé  avec 
celte  plante  broyée  avec  du  beurre ,  contre  les  fortes  ardeurs  d'urine  et  la  gonor- 
rhée.  b  En  Cochinchine,  les  Cassytha  sont  également  recherchés  comme  dépuratifs 
et  antivénériens.  H.  Bi«. 

Li  Gen.,  n.  505.  —  Gjbrth.,  De  frucL,  II,  133, 1.  iS2.  —  Endl.,  Gen.,  n.  2067.  —  M^.  et 
DcL.,  Dict.  Mat.  méd,,  II,  152.  —  Lihul.,  Vegei.  Kingd,,  538,  fig.  567.  —  Rosenth.,  Syn, 
pUmt.  diaphor,,  337,  449.  *-  H.  Baiuon,  Hist.  des  plantes.  H,  444,  fig.  264-268;  483,  n.  48. 

4 

CASTAIVEA.      Voy,  CHATAIGNIER. 

CASTEL  (LoDis).  Né  dans  le  département  du  Lot  vers  1770,  il  fit  ses  études 
médicales  à  Paris,  où  il  prit  le  doctorat  en  1803,  et  fidèle  aux  anciens  usages, 
dont  il  devait  si  pieusement  conserver  la  tradition,  il  soutint  sa  thèse  en  latin. 
Après  avoir  occupé  les  fonctions  de  chirurgien  principal  aux  armées,  il  revint  se 
fixer  à  Paris,  et  se  livra  à  la  pratique  ^t  à  des  travaux  d'érudition  et  de  philo- 
sophie médicale.  Son  attitude  à  l'Académie  de  médecine,  où  il  était  entré  en 
1825,  était  celle  d'un  docteur  régent  de  la  vieille  Faculté  qui,  tout  imbu  des 
doctrines  des  siècles  passés,  se  serait  trouvé,  nouvel  Épiménide,  jeté,  après  un 
long  sommeil,  au  milieu  du  mouvement  de  rénovation  accompli  de  nos  jours. 
Appuyé  sur  une  physiologie  purement  spéculative,  il  opposait  une  invincible  résis- 
tance aux  idées  modernes.  La  méthode  expérimentale  avait  surtout  le  don  d'exciter 
sa  verve  sarcastiquc,  et  de  provoquer  de  sa  part  des  appels  incessants  au  génie  des 
anciens,  les  seuls  gui4es  qu'il  voulût  reconnaître.  Gastel  savait,  du  reste,  conser- 
ver dans  toutes  les  discussions,  un  ton  de  courtoisie  parfaite,  aiguisée  seulement 
par  quelques  pointes  ironiques.  Ce  savant,  à  la  physionomie  si  originale,  mourut 
à  Paris  le  15  septembre  1852,  à  l'âge  de  quatre-vingt«deux  ans,  un  mois  après 
avoir  subi  l'opération  de  la  litbotritie. 

Ses  idées,  ses  principes  ont  été  exposés  et  développés  dans  les  ouvrages  ou  arti- 
cles suivants,  les  principaux  qu'il  ait  publiés  : 

I»  Analyse  critique  et  impartiale  de  la  nosogr aphte  philosophique  de  Ph.  Pinel,  PariSi 
an  YII,  in-8*.  —  II.  De  asthmate.  Th.  de  Paris,  1803,  n*  210,  in-8*.  —  III.  Quelques  ré- 
flexions sur  le  typhus.  In  Journ.  gén.  de  méd.  t.  XLIX,  p.  371  ;  18.  ->  lY.  Exemple  de 
manie  dépendante  d'une  affection  chronique  des  poumons.  Ibid.,  t.  LVI,  p.  51  ;  18.  —  V.  De 
^action  du  cerveau  et  de  quelques  expériences  sur  le  principe  de  la  vie  et  des  fausses  consé" 
quences  qui  en  ont  été  déduites,  Id  Journ.  complémentaire  des  sciences  médicales,  t.  I, 
p.  193;  1818.  —  VI.  Réfutation  de  la  doctrine  médicale  de  M.  le  docteur  Broussais.  Paris, 
1824,  in-8».  —VU.  De  la  contagion  dans  les  affections  fébriles.  Paris,  1829,  in-8».  —  VIII. 
Considérations  sur  t irritabilité  et  la  contractilité.  Paris,  1838,  in-8«.  —  II.  f^es  bases  phy- 
siologiques de  la  médecine,  i"  partie  contenant  la  réfutation  de  la  doctrine  de  Ch.  Bell  et 
l'explication,  etc.  Paris,  1842,  in-8*.  2*  édit.,  sous  ce  titre  :  Exposé  des  attributs  du  système 
nerveux;  réfutation  de  la  doctrine  de  Ch.  Bell  et  explication  des  phénomènes  de  la  para- 
lysie. Paris,  1845,  in-8*. —  Nombreux  Rapports  et  discours  dans  les  bulletins  de  l'Académie 
de  médecine.  E.  Bgd. 

cahteMjSAUOVX  (Eau  minérale  de)  ,  athermale,  bicarbonatée  et  crénatée 
ferrugineuse^  carbonique  moyenne,  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne,  dans 
rarrondissement  et  à  28  kilomètres  de  Nérac,  est  un  chef-lieu  de  canton  peuplé 
de  1,800  habitants,  où  émerge  une  source  nommée  source  Levadou  dont  Feau 
aiiiuente  uu  petit  établissement.  Cette  eau  est  claire  et  limpide,  elle  laisse  dépo- 
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v(.«cv  qui  revêt  les  parois  internes  de  son 

.^   »%  UouT,  si  Ton  veut  conserver  la  transpn- 

V  .^.»   iue  celle  de  son  principe  ferrugineux  et  do 

.  .Hviis^  et  ai^sez  grosses  la  traversent  avant  dt? 

«  VN  >tt  fixent  eu  perles  brillantes  sur  les  parois  des 

X*     v«i  twt  Iwichemenl  chalybé,  elle  rougit  au  pro- 

.  xwu>  vW  tournesol  qui  ne  tardent  pas  à  revenir  à  leur 

\        .vi^auv*  est  de  12«,8  centigrade;  sa  densité  nest  pa> 

. . .  l   i  trouvé  dans  i  ,000  grammes  de  l'eau  de  la  source 


V    >      .v»« 


.     «    daux .• 0»*5^ 

»«4  crôuil*  de  fer.  .  .  .  f 0,048 

kM41IK«U*^*^ 0,005 

.  ,<»4»ai«  o4  d«  chMX tnce» 

,     .V     skIIUIII I    AftaK 

l»M^IM^«ilUB J  ''•0» 

^«k-iuin \ 

V     ..,^»  Jo  *o\vï»  «l  d«  cïwa 0,011 

0,080 

Total  bis  lUTiftRis  nus 0»619 

U4A  wMltf  i^rboniqua  libre.  .  .  .  i^ quantité  îndétenniQée. 

., .     V    \;i.  quatre  baignoires  de  rétablissement  minéral  de  Casteljaloux ,  les 
V    .    A  >vmi\H)  Lt^vîidou  sont  presque  exclusivement  employées  en  boisson  pr 
.  s^vH»qu*'*  t^t  les  anémiques  de  la  contrée.  A.  R. 

^  \\l«it.l<.  {V')  Physiologiste  allemand  qui  vivait  au  milieu  du  dix-buitîèmo 
A  w  s  t  qu(  ne  nous  est  guère  connu  que  par  la  mention  que  fait  de  lui  le  grand 
M.4IK  i«  tini  umitre.  Dans  sa  dissertation  inaugurale,  Castell  reproduit  les  nom- 
luv  UM"*  i'X|H^rtences  ) l'aide  desquelles  Haller  a  démontré  l'insensibilité  des  prtios 
tii»)0UMM«  :  il  n  étudié  le  mode  do  cicatrisation  des  tendons,  etc.  Voici  le  titre  de 
vvtto  dt^M'rtntion  soutenue  à  Gœttingue  en  1 753  :  Erperimenta  quibus  constîtit. 
iu*  «w  ivr{)oris  humant  partes  sentiendi  facultate  carere.  Ce  travail  a  été  réini- 
|iuuu^  dans  la  Cotteci.  des  Th.  de  chir.  de  Haller,  t.  V  et  dans  le  t.  Il  du  Recueil 
iH*'  tirnlabilité,  etc.  Lausanne,  1760,  in-12.  E.  Bgd. 

r.tMTRLUililABB  M  8TABIA  (eaux  MINERALES  db),  protothermoleg ,  chîoru. 
iY(*«  wtiiques  fortes  on  bicarbonatée$]ferrugineuses  faibles,  ou  sulfurées  faibles, 
itvbofiiffues  faibles,  Kn  Italie,  dans  le  royaume  et  à  25  kilomètres  de  Na{)le>, 
(.Maiseilie,  Naples  d*où  un  chemin  de  fer  conduit  en  57  minutes.)  H  Ikut  20  mi- 
nutes A  pied  pour  se  rendre  de  la  gare  à  rétablissement  de  Castellamare,  on  tra- 
verse toute  la  ville  en  longeant  le  bord  de  la  mer  qui  constitue  la  partie  orien- 
Uilû  du  golfe  de  iNapIes.  Castellamare  di  Stabia  est  une  sous-préfecture  peuplée 
du  2ô,U00  habitants,  située  à  2  mètres  seulement  au-dessus  du  niveau  de  ia  mer, 
Initie  au  pied  des  Ai^ennina  Cam|»aniens  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Monte 
Àureo,  aux  limites  de  la  vallée  bordée  p;ir  le  Vésuve.  La  montagne  s'incline  à 
dnûte  en  suivant  les  sinuosités  de  la  côte  de  sa  base  à  sa  cime,  elle  est  recouvert*^ 
d*atbres  verts  parmi  leHjueis  dominent  les  orangers  et  les  citronniers,  et  elle 
protège  complètement  la  ville  di^  vents  du  sud*ouest.  La  température  moyenne 
des  mois  de  la  saison  minérale  qui  commence  le  l»'Juin  et  Guit  le  i»*  septembre. 
est  de  38 ',8  centigrade.  Toutes  les  sources  émergent  à  la  ptriie  occidentale  de  la 
ville,  elles  soot  au  nombre  de  quatorxe  et  se  divisent  en  trois  groupes  dont  le 
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premier  est  extérieur,  le  deuxième  dans  la  Tille  et  le  troisième  dansTintérieur  de 
rétablissement  de  bains. 

A.  Le  groupe  extérieur  se  compose  de  deux  sources  qui  se  nomment  solfurea 
del  Muraglione  (sulfurée  du  grand  mur)  et  solfurea  nuova  del  Muraglione. 
A  100  mètres  de  i*établissemeiit,  sur  un  plan  un  peu  inférieur  à  la  route  de  Vico, 
en  face  du  mur  de  la  chaussée  de  Pozzano,  a  été  construite  la  maisonnette  qui 
abrite  les  griffons  de  ces  deux  sources.  Leur  eau  est  opaline,  d'une  odeur  sulfu. 
reuse,  celle  de  la  source  solfurea  a  un  goût  plus  hépatique  et  surtout  plus  salé, 
celle  de  la  solfurea  nuo?a  contient  une  plus  grande  quantité  de  flocons  d'un  blanc 
grisâtre  produits  par  de  la  barégine  et  des  fleurs  de  soufre.  Des  bulles  gazeuses 
assez  grosses  Tiennent  de  temps  en  temps  s'épanouir  à  la  surface  des  deux  bassins 
et  surtout  au  centre  de  celui  de  la  solfurea  nuova.  La  réaction  de  Teau  des  deux 
sources  est  faiblement  alcaline  ;  la  température  de  la  source  solfurea  est  de 
18*  centigrade  et  celle  de  la  solfurea  nuova  de  19^,2  centigrade.  La  première  a 
une  densité  de  i, 006  et  la  seconde  de  1,0186.  Nous  donnons  après  la  description 
de  Tacqua  ferrata  del  Pozzillo,  celle  de  l'analyse  de  toutes  les  sources  de  Gastella- 
mare  di  Stabia  dont  la  composition  est  connue. 

B.  Les  sources  de  Yintérieur  de  la  ville  sont  au  nombre  de  trois  qui  se  distin- 
guent ainsi  :  Yacqua  ferrata  di  Magliano^  ïacqua  acidola  o  aceiosella  (eau  aci- 
dulé ou  acidulée)  dite  aussi  eau  de  Pline  et  Vacqua  rossa  (eau  rouge).  La  pre- 
mière est  ainsi  appelée  du  nom  de  l'ancien  propriétaire  de  la  maison  sous  laquelle 
est  son  origine  ;  elle  émerge  dans  un  bassin  où  elle  se  mêle  à  de  l'eau  douce  ordi- 
naire. Son  captage  défectueux  est  d'autant  plus  regrettable,  que  les  personnes 
assez  nombreuses  qui  la  boivent  sont  forcées  d'en  faire  usage,  alors  qu'elle  a  perdu 
une  partie  de  ses  vertus  par  son  mélange  avec  une  eau  non  minéralisée.  Cette  eau 
a  les  mêmes  caractères  que  ceux  de  la  source  ferrata  del  Pozillo.  Nous  renvoyons 
donc  à  ce  que  nous  allons  dire  de  l'eau  de  cette  source.  L'analyse  chimique  de 
l'eau  di  Magliano  li'a  jamais  été  faite.  Vacqua  cu:idola,  souvent  nommée  eau  de 
Pline  à  cause  de  l'inscription  qui  est  sur  la  porte  du  petit  pavillon  qui  abrite  ses 
deux  griffons.  Cette  eau  est  d'une  limpidité  parfaite,  incolore,  inodore,  sa  saveur 
est  piquante  et  agréable,  quoiqu'elle  ne  semble  contenir  qu'une  petite  quantité  de 
gaz  ;  sa  réaction  est  très-légèrement  acide.  On  ne  peut  guère  renseigner  sur  sa 
température  exacte,  car  elle  est  si  peu  garantie  des  influences  extérieures  que  le 
thermomètre  indique  un  degré  variable  suivant  le  temps  et  la  saison.  Sa  densité 
est  de  1 ,001 422.  Son  analyse  est  au  tableau  qui  suit  l'acqua  del  Pozzillo.  Le  griffon 
de  Vacqua  rossa  est  reçu  dans  un  bassin  dont  l'intérieur  est  incrusté  de  rouille, 
ainsi  que  le  fond  du  ruisseau  qui  la  conduit  à  la  mer  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  douner 
le  nom  d'eau  rouye.  Cette  eau,  dont  on  ne  connaît  pas  la  composition  exacte, 
semble  avoir  les  mêmes  caractères  physiques  et  chimiques  que  les  eaux  de  Ma- 
gliano et  del  Pozzillo  ;  elle  a  seulement  une  efficacité  thérapeutique  plus  marquée. 

Les  sources  intérieures  ou  extérieures  de  la  ville  sont  exclusivement  employées 
en  boisson  ;  l'acqua  rossa  seule  est  usitée  en  lotions  sur  les  yeux  des  malades  qui 
souflrent  d'ophthalmies  aiguës  ou  chroniques,  pour  la  guérison  desquelles  elle  a 
une  grande  réputation. 

C.  Les  griffons  de  l'établissement  minéral  sont  au  nombre  de  neuf  qui  s'appel- 
lent :  1»  et  2^  le  acque  Medie;  3"^  Vacqua  délia  Sjmccatella  ;  A"*  Vacqua  délia 
Groticella  ;  5**  Vacqua  solfurea  ferrata  ;  6^  Vacqua  solforosa  ;  7®  Vacqua 
(legli  Emorroidi  ;  S""  Vacqua  ferrata  del  Pozzillo  ;  9^  Vacqua  ferrata  nviova. 

V"  et  2""  Acque  medie.    Ces  deux  sources  ont  leurs  griflbns  i  2  mètres  l'u 
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l'autre,  à  droite  du  portique  de  l'établissement.  Le  captage  de  chacun  de  ces  filets 
est  parfaitement  distinct,  et  les  qualités  physiques  et  chimiques  de  leurs  eaux 
n'étant  pas  complètement  les  mêmes,  il  est  nécessaire  de  les  décrire  isolément. 
L'acqua  média  prima  sort  de  bas  en  haut  d'un  rocher  volcanique  ;  elle  coule  dans 
un  ruisseau  à  la  surface  duquel  nagent  des  corpuscules  d*un  blanc  grisâtre,  le 
mur  qui  limite  le  cours  de  cette  source  et  les  cailloux  qu'elle  baigne  sont  recou- 
verts d'un  enduit  blanchâtre  composé  de  soufre  et  de  barégine.  Cette  eau  est 
claire  dans  un  verre,  son  odeur  est  légèrement  sulfureuse,  sa  saveur  à  la  fois  hé- 
patique et  salée.  Elle  ne  semble  point  être  gazeuse  et  pourtant  des  bulles  viennent 
de  temps  en  temps  s'épanouir  aTec  bruit  à  la  surface  de  son  bassin  et  même  du 
ruisseau  qui  l'emporte.  Sa  réaction  est  alcaline,  sa  température  de  iS^'jl  centi- 
grade, celle  de  l'air  étant  de  17*  centigrade.  La  densité  des  deux  sources  est  de 
1,004622.  L'analyse  chimique  de  lacqua  média  prima  se  trouve  au  tableau  de 
la  page  20 . 

L'aqua  média  seconda  sort  de  la  même  roche.  Les  parois  et  Taire  de  son  bassin 
sont  moins  colorés  par  la  barégine  et  par  le  soufre,  mais  à  mesure  que  son  eau 
s'éloigne  du  griffon,  des  filaments  blancs  grisâtres  de  2  à  3  centimètres  de  lon- 
gueur s'attachent  à  la  pierre,  leur  extrémité  libre  nage  dans  l'eau.  Plus  loin 
encore,  des  parcelles  distinctes  se  déposent  au  fond  du  ruisseau,  elles  sont  con- 
stituées par  du  soufre  pur.  L'acqua  média  seconda  n'a  point  les  corpuscules  blan- 
châtres qui  recouvrent  la  surface  de  l'acqua  média  prima,  mais  elle  entraîne  plus 
de  flocons  de  barégine.  L'eau  de  la  source  média  seconda  a  les  mêmes  caractères 
que  ceux  de  la  source  précédente,  seulement  son  goût  est  moins  salé  et  plus 
agréable,  sa  digestion  parait  plus  facile.  Des  bulles  gazeuses  la  traversent  aussi  par 
intervalles  et  viennent  s'épanouir  avec  bruit  à  la  surface  du  bassin  et  du  ruisseau 
qui  le  continue.  Sa  réaction  est  alcaline  et  sa  température  de  15*  centigrade.  Son 
eau  n*a  point  été  analysée. 

Les  eaux  des  deux  sources  Medie  sont  surtout  employées  à  l'intérieur,  ce  sont 
elles  qui  commencent  le  ruisseau  où  les  eaux  de  toutes  les  sources  de  Castella- 
mare  sont  reçues  avant  d'être  conduites  aux  salles  de  bains  de  l'établissement,  où 
elles  arrivent  complètement  mélangées. 

3**  Acqua  délia  Spaccatella.  Son  griffon  sort  de  la  même  roche  un  peu  plus 
au  midi,  que  les  sources  Medie,  et  au  voisinage  des  sources  degli  Emorroidi.  La 
couleur  du  sable  et  du  gravier  de  son  bassin  n'est  pas  la  même  que  celle  de  la 
source  des  hémorrhoides  avec  laquelle  elle  se  mêle.  Elle  est  très-limpide,  elle  ne 
laisse  surnager  aucune  parcelle  de  barégine,  aucune  bulle  gazeuse  ne  se  distingue  a 
la  source,  ni  dans  le  verre  où  l'on  puise  son  eau.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  à 
peine  sulfureuses  et  moins  salées  que  celles  des  sources  Medie.  Sa  température  au 
griffon  est  de  14*  7  centigrade,  mais  il  est  très-difficile  d'indiquer  la  chaleur  exacte 
des  eaux  de  Castellamare,  car  leur  captage  est  si  peu  distinct  qu'elles  sont  toutes 
plus  ou  moins  mêlées  entre  elles.  On  n'a  point  cherché  sa  composition  élémentaire. 

4*  Acqua  délia  Groticella.  Elle  émerge  de  la  même  roche  et  à  1  mètre  plus 
bas  que  la  source  précédente.  Le  sable  et  le  gravier  qui  forment  le  fond  de  son  bassin 
sont  colorés  en  gris  blanchâtre  par  la  glairine  et  par  le  soufre  dont  elle  charrie 
beaucoup  de  flocons,  ils  sont  noirs  dans  les  points  où  le  courant  n'existe  pas.  Son 
eau  se  mêle  â  celle  de  la  source  Spaccatella  et  de  la  sorgenle  degli  Emorroidi  ; 
eUe  est  tout  à  fait  distincte  de  celle  de  toutes  les  autres  sources.  Sa  température 
est  de  16**  centigrade  ^i  sa  réaction  est  alcaline.  Sa  densité  et  son  analyse 
ne  sont  point  connues.  On  croit  qu'elles  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de 
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Veau  du  griffon  de  l'est  de  la  source  del  Muraglione,  car  l'eau  de  ces  deux 
sources  a  à  peu  près  les  mêmes  effets  physiologiques  et  thérapeutiques. 

5*  Acqua  sol  fur  ea-f errata.  Son  eau  se  mêle  avec  celle  des  deux  sources 
Medie  des  bassins  desquelles  elle  est  séparée  par  une  pierre  trop  basse  et  mal 
scellée.  11  est  très-difficile  de  dire  alors  quels  sont  ses  caractères  physiques  et 
chimiques.  Quoiqu'il  en  soit,  sa  surface  est  recouverte  de  flocons  de barégine  qui  ont 
emprisonné  dans  leurs  mailles  une  certaine  quantité  de  soufre  sublimé  ;  elle  est 
onctueuse  au  toucher  ;  des  bulles  gazeuses  plus  grosses  et  plus  abondantes  la  tra- 
versent assez  souvent.  Elle  n'est  pas  complètement  limpide  lorsqu'on  la  recueille 
dans  un  verre,  des  corpuscules  opaques  sont  suspendus  et  altèrent  sa  transpa- 
rence. Son  goût  n'est  pas  le  même  que  celui  des  sources  Hedie,  quoique  ces 
sources  soient  presque  mêlées  ;  il  est  à  la  fois  beaucoup  plus  hépatique  et  plus 
chl(Hiiré,  mais  nullement  ferrugineux.  Sa  réaction  est  alcaline  et  sa  température 
est  de  16*  centigrade.  Sa  densité  est  de  1,004.622  ;  son  analyse  chimique  est  au 
tableau  qui  suit  la  description  de  la  source  del  Pozzillo. 

6*  Acqua  solfurosa.  Son  griflbn  est  à  3  mètres  de  celui  de  la  source  précé- 
dente. Les  sables  et  les  pierres  du  fond  de  son  bassin  sont  teints  en  rouge  lilas, 
probablement  par  les  principes  ferrugineux  et  manganésiens  qu'elle  tient  en  dis- 
solution. D'autres  corpuscules,  d'un  blanc  nacré  rappelant  des  cristaux  de  cam- 
phre, semblent  à  l'œil  des  matières  solides;  on  s'aperçoit  quand  on  les 
touche  qu'ils  sont  composés  de  barégine  dont  ils  ont  l'onctuosité.  Cette  substance 
blanche  est  assez  lourde  pour  ne  pas  surnager  ;  pour  ne  pas  être  en  suspension 
dans  Teau,  elle  occupe  la  partie  inférieure  de  l'aire  de  la  fontaine.  D'autres  flocons 
de  barégine  grisâtre  altèrent  la  transparence  de  l'acqua  solfurosa.  Elle  n'a  pas 
d'odeur  ;  sa  saveur  n'est  aucunement  ferrugineuse,  mais  elle  est  un  peu  sulfu* 
reùse;  sa  réaction  est  alcaline  et  sa  température  de  15^,1  centigrade.  Elle  ne 
paraît  contenir  aucune  bulle  gazeuse.  L'acqua  solfurosa  n'a  point  été  complètement 
analysée,  les  essais  tentés  en  1 857  par  un  chimiste  distingué,  H .  Tommaso  sant'Elia, 
lui  ont  appris  que  cette  eau  renferme  des  principes  de  la  même  nature,  mais  en 
proportion  un  peu  moindre  que  les  autres  sources  de  Gastellamare  di  Stabia. 

7*  Acqua  degli  Enwrroidi  (eau  des  Hémorrhoîdes).  Elle  sort  du  même  rocher  a 
2  mètres  plus  bas  que  la  précédente.  Le  fond  de  son  bassin  distinct,  quoiqu'il  com* 
munique  avec  celui  de  l'eau  sulfureuse,  a  un  aspect  à  peu  près  pareil  à  celui  de 
l'acqua  solfurosa,  seulement  les  cristaux  de  la  barégine  sont  plus  gros  et  plus 
blancs  ;  la  substance  violacée,  qui  ressemble  beaucoup  à  une  conferve  particu- 
hère,  est  un  peu  moins  abondante  que  dans  l'eau  sulfureuse.  Cette  eau  ne  dif- 
fère de  l'acqua  solfurosa  que  par  sa  température  qui  est  de  ^6^  centigrade,  elle 
n'a  point  été  analysée. 

8*  Acqua  f errata  del  Pozzillo  (eau  ferrugineuse  du  Petit  puits).  Elle  émerge 
sous  une  grotte  taillée  dans  la  roche.  Le  sable  de  l'aire  de  son  bassin  est  noir  et 
quelquefois  teinté  de  jaune,  de  l'ocre  rougeâtre  parfaitement  reconnaissable  tapisse 
le  lit  du  ruisseau  surtout  à  3  mètres  du  griffon.  Des  bulles  gazeuses  formant  cha- 
pelet viennent,  à  intervalles  assez  rapprochés,  s'épanouir  à  la  surface  de  l'eau. 
Elle  ne  se  distingue  des  autres  sources  que  par  sa  saveur  piquante  et  ferrugineuse  ; 
sa  réaction  est  légèrement  acide  et  sa  température  de  15^,1  centigrade.  Sa  densité 
est  de  1,004,977.  L'analyse  chimique  de  l'eau  des  sources  de  l'acqua  solfurea, 
de  l'acqua  acidola,  de  l'acqua  média  prima,  de  l'acqua  solfurea-f errata,  de  l'ac- 
qua ferrata  del  Pozzillo,  a  été  faite  en  1833  par  MM.  les  professeurs  Sementini^ 
Vulpes  et  Cassola  qui  ont  trouvé  dans  1000  grammes  les  principes  suivants  : 
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U"  .!<•</««  ferrata  Nuova,  (Eau  ferr  ^iiieuse  nouvelle).  Son  eau  est  trouble  et 
(iiiiiMvf  i  iiii»!»i  n'cst-elle  jamais  employée  en  boisson.  Sa  température  est  de 
|;r\t  (M'iitigraile  ;  sa  densité  est  de  1,004088.  Son  analyse  chimique  se  trouve  à  la 
ua^o  UH  delà  Terapia  délie  Acque  mineralidi  Castellamare  di  Stabia  de 
U.  lu  docteur  Scialpi,  mais  nous  croyons  inutile  de  l'indiquer,  puisque  celte  eâu 
110  hcrt  plus  à  rien  aujourd'hui. 

ÊUiblissement  minéral.  Les  eaux  de  toutes  les  sources  de  Castellamare  sont 
ii<Viu*s  dans  un  ruisseau  à  ciel  ouvert,  où  elles  se  mêlent  avant  d*arriver  aux  diver- 
a(^«  [lariies  de  la  maison  de  bains,  nu  fond  de  la  cour  de  laquelle  elles  émergent. 
l4'iHablis>ement  se  compose  de  deux  pavillons  contenant  chacun  trente  et  une 
hiiiff noires  dans  trente  et  un  cabinets.  Le  pavillon  de  gauche  a  au  rez-de-chaussée, 
IrtMXtJ  salles  de  bains  sans  vestiaires,  trop  nombres,  elles  ne  sont  éclairées  que  par 
un  œil-ilc-bœuf,  elles  sont  trop  petites.  Deux  robinets  alimentent  les  baignoires, 
l'un  verse  Teau  à  la  température  des  sources,  l'autre  Teau  artificiellement  chauflee. 
Aucun  des  cabinets  n'a  d'appareils  de  douches.  Le  pavillon  de  droite  est  oocupé 
|Hir  six  compartiments  ayant  exactement  la  même  installation  que  les  treiie  dont 
il  vient  d'être  question.  Il  contient  en  outre  douxe  salles  où  se  donnent  des  bains 
d'eau  douce  onÛnaire.  Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  utilisé,  à  l'établissement  de 
Castellamare,  le  voisinage  de  la  mer  qui  n'est  qu'à  50  mètres,  et  que  l'on  n'ait 
pas  encore  )^nsé  à  donner  des  bains  et  des  douches  d'eau  de  mer  cbauifée,  qui 
ont  pourtant  leurs  indications  dans  certaines  maladies. 

Moni  d'administration  et  doses.  Les  eaux  des  sources  de  l'établissement  de 
Castellamare  s'administrent  en  boisson  et  en  bains  ;  mais  l'usage  interne  doit  être 
placé  en  première  ligne,  car  c'est  lui  qui  fait  le  fond  de  la  médication  de  cette 
station  minérale.  Les  deu«  souiecii  Medie  et  l'Acqua  ferrata  del  Poiiillo  ont  un 
captage  qui  laisse  be»utcoup  i  di^sirer  sans  doute,  mais  kurs  eaiu  sont  cependant 
asses  pares  à  leur  griflbn  pour  qu'il  toit  possible  de  doimer  quelques  renseigne- 
ments sur  leurs  vertus  pbjsiologiqurH  et  thérapeutiques.  Les  mênies  remarques 
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sont  applicables  aux  sources  del  Huraglione  et  di  Magliano  :  les  bassins  de  toutes 
les  autres  sont  dans  des  conditions  telles,  que,  se  mêlant  immédiatement  aux  eaux 
de  leors  voisines,  on  peut  étudier  Faction  du  mélange,  mais  il  est  impossible  de 
préciser  Tefficacité  relative  de  chacune  d'elles.  Le  acque  Medie  et  Tacqua  del 
Pozzillo  sont  d'ailleurs  le  plus  souvent  employées  par  les  hôtes  accidenteb  de 
Caslellamare.  Ce  sont  elles  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  réputation  de  cette 
lîtation  minérale.  Leurs  eaux  ont  une  action  favorable  incontestée  dans  les  états 
pathologiques  que  nous  allons  indiquer  :  il  est  regrettable  que  la  commune  de 
Castdiamare  di  Stabia,  qui  est  propriétaire  des  sources  et  les  fait  exploiter,  se 
montre  si  peu  jalouse  de  leur  donner  un  captage  et  un  aménagement  convenables. 

Les  eaui  de  rétablissement  de  Huraglione  se  prennent  à  la  dose  de  trois  ou 
^tre  verres,  le  matin  à  jeun  et  à  un  quart  d'heure  d'intervalle.  Celles  de  l'acqua 
icetosella  se  boivent  le  matin,  et  une  ou  deux  heures  avant  le  dîner;  on  les  coupe 
aussi  de  vin  pendant  les  repas.  L'usage  de  l'eau  de  cette  source  est  conseillé  en 
quantité  aussi  élevée  que  les  malades  peuvent  le  supporter.  La  durée  des  bains 
d'eau  minérale  varie  d'une  demi-heure  à  une  heure.  Les  bains  d'eau  ordinaire  sont 
prescrits  à  ceux  (pii  sont  trop  excités  par  le  traitement  hydro-minéral  et  les  bains 
de  mer  froids  sont  conseillés  toutes  les  fois  qu'il  est  indiqué  de  venir  en  aide  à 
l'application  interne  de  la  médication  chlomrée. 

Emploi  THénAFEOTiQUE.  La  composit*ion  chimique  des  eaux  de  Castellamare  di 
Stahia  renseigne  à  peu  près  complètement  sur  leurs  eflets  physiologiques  et  sur 
leur  action  thérapeutique.  En  effet,  les  eaux  des  sources  Medie,  qui  sont  prises  pour 
(ypes  de  ce  que  nous  allons  dire  des  eaux  chlorurées  sulfureuses  de  Castellamare, 
constipent  à  petites  doses  et,  sous  ce  rapport,  elles  ne  font  point  exception  aux 
eifeU  des  eaux  chlorurées  fortes.  Elles  purgent  lorsqu'elles  sont  administrées  en 
quantités  un  peu  considérables.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas  l'appétit 
augmente,  la  digestion  se  fait  mieux  et  plus  vite.  Ces  eaux  tonifient  et  reconstif  uent 
quoiqu'elles  produisent  deux  ou  trois  selles  liquides  tous  les  matins.  Tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  rapproche  ces  eaux  des  chlorurées  fortes,  mais  elles  ont  deux 
propriétés  que  n'ont  pas  ce  groupe  ou  qu'il  possède  à  un  moindre  degré;  nous  vou- 
lons parler  de  leur  effet  diurétique  et  surtout  de  leur  stimulation  sur  le  système 
nerveux  ;  en  cela  les  eaux  délie  acque  Medie  agissent  comme  les  bicarbonatées 
sodiques  et  calciques  et  comme  les  sulfurées  et  les  sulfureuses.  Les  bains  ont  aussi 
souvent  une  action  marquée  sur  les  urines  dont  ils  augmentent  notablement  la 
quantité  ;  ils  déterminent  plus  fréquemment  encore  l'excitation.  Il  est  nécessaire 
d^avoir  recours  à  la  balnéalion  dans  l'eau  douce  pour  ne  pas  être  forcé  d'atténuer 
ou  de  suspendre  le  traitement.  Les  bains  avec  les  eaux  de  l'établissement  de  Gis- 
teliamare  augmentent  la  transpiration  et  la  sensibilité  do  la  i)eau.  Aussi  comme  à 
Driage  {voy.  ce  mot)  le  tégument  externe  peut  être  affecté  de  picotements,  de 
démangeaisons,  d'érythèmes,  de  papules,  de  vésicules  et  même  quelquefois  de 
furoncles.  Les  démangeaisons  se  montrent  surtout  au  début  de  la  cure,  taudis  que 
les  manifestations  éruptives  surviennent  d'habitude  du  quinzième  au  vingtième 
jour,  et  sont  une  preuve  de  saturation  minérale.  La  poussée  est  un  phénomène 
assez  rare  et  qui  n'est  pas  regardé  comme  un  signe  favorable  à  la  guérison.  Les 
eaux  des  sources  Medie  et  Solfurosa  à  l'intérieur  et  eu  bains  activent  notablement 
l'écoulement  menstruel  chez  les  femmes  et  le  flux  hémorrlioidal  des  deux  sexes. 
Presque  toutes  les  eaux  minérales  produisent  ces  résultats;  mais  cet  effet  est  plus 
marqué  à  Castellamare  et  doit  être  pris  en  considération  dans  plusieurs  affections 
oô  il  est  indiqué  de  rappeler  ou  de  favoriser  l'écoulement  des  règles  ou  des 
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himrtrrbowl*-!,  LViifto  cnntiTe  des  caax  chlorurées,  bicarbonatées,  sulfureuses 
ilrt  r^Mfitll.»mi*f^  di  Subia  peut  être  ^rfaitement  explicpiée  par  les  propriétés  chi- 
.iiti|ii«^  .il'.  l#>:ijn  piirtieft  constituantes  principales.  Aussi,  nous  allons  voir  que  leurs 
•'t:Vt4  r>i*^f:)p»^tjtii{iu>3  tiennent  ou  à  leurs  éléments  chlorurés,  bicarbonatés,  sul- 
fur '-4,  fM  ^ttn,  à  b  présence  de  ces  trois  substances  réunies. 

Ijth  vertu:*  thérsp^îutiques  délie  acque  Medie  ont  été  étudiées  par  MM.  les  pro- 
t'.MH<>ijr^  vnu^ritini,  Vuipes  et  Cassola,  qui  furent  chargés  en  1835  de  recherdber 
1^  principes  r,on<4tîtuantâ  de  ces  eaux,  et  par  H.  le  docteur  Sciapli,  qui  a  publié  en 
iHi'rZ  \f;n  rfLiuitaU  de  sa  pratique  et  comme  médecin  en  chef  de  Thôpital  militaire 
H  r/>mme  dirf^cteur  de  rétablissement  thermal.  M.  le  docteur  Chevalley  de  Rivai 
Hit  k  b  p  ge  68  de  sa  traduction  du  travail  de  MM.  Sementi,  Vuipes  et  Cassola, 
^.ipl^  1H^4:  «  L'acqiia  Media  ressemble  en  grande  partie  à  l'eau  naturelle  de 
S^'/)iitz,  ce  qui  fait  qu'elle  jouit  éminemment  des  propriétés  catbartiques  et  diuré- 
tique propres  h  cette  eau.  La  première  de  ces  vertus  la  rend  précieuse  dans  les  cas 
rr^crurnulation  du  sang  dans  les  intestins,  le  foie  et  la  rate,  c'est  pourquoi  elle 
Mi  pr/^rlmiM  dans  les  obstructions  de  ces  vibres  ,  les  glandes  du  mésentère, 
rlari4  I  inflammation  chronique  du  foie,  dans  Tictère  et  dans  Texistenoe  de  calculs 
liiltairi!*.  Elle  est  très-utile  pour  provoquer  Técoulement  du  sang  des  veines 
ltérnorrlK)îdalf^  et,  fiar  coaséquent,  pour  dégorger  la  veine  porte  appelée  si  énergi- 
quem^mt  p»r  Stalil  porta  malorum.  On  l'a  employée  quelquefois  contre  l'aménor- 
rtiér,  piirticiilièrement  chez  les  femmes  très-grasses.  Comme  elle  augmente  l'exha- 
lation do  la  membrane  muqueuse  de  Tintestin,  elle  peut  être  mise  à  profit  pour 
établir  une  révulsion  dans  le  cas  d  exhalation  séreuse  du  péritoine;  c'est  par  cette 
rniiion,  autant  (|iic  par  la  vertu  diurétique  dont  elle  est  douée  qu  elle  est  très- 
avantageuse  dans  le  cas  d'hydropisieascite.  La  même  action  instante  qu*dle  déploie 
fiiir  riiitentin  la  rend  très-précieuse  dans  les  ophthalmies.  Le  sang  pouvant  être 
dépuré  par  les  veines  internes  suivant  Galien,  cette  eau  est  utile  dans  certaines 
nin^ctioiis  dartrenses,  et  principlement  dans  celles  qui  proviennent  des  troubles 
dnnsi  In  digestion.  Elle  est  non  moins  avantageuse  contre  la  polysarcie,  quelle  que 
Hoit  sa  cause.  Son  action  diurétique  est  mise  également  à  profit  dans  les  affections 
Ctilculcuses  de  l'appareil  urinaire.  • 

M.  le  docteur  Scialpi  compare  les  eaux  des  deux  sources  Medie  à  celles  des 
sonnées  de  l'hôpital  et  de  la  Grande-Grille  de  Vichy  ;  il  attribue  l'action  évacuante 
de»  eaux  de  CasloUaniare  aux  bicarbonates  qu'elles  contiennent,  et  il  explique  par 
la  présence  do  ces  sels  laction  des  eaux  sur  la  quantité  et  la  qualité  de  Turiue. 
C'est  |uir  leurs  suliatcs  que  ces  sources  purgent,  sont  tempérantes  et  rafraichù- 
iuntes.  Il  tire  enfin  la  conséquence  que  ces  eaux  combattent  utilement  b  consti- 
putiou  on  ramenant  les  fonctions  intestinales  à  leur  état  normal.  Lorsque  l'inertie 
do  rintoHtin  occasionne  seule  l'impossibilité  de  l'exonération,  il  conseille  l'emploi 
d'uuo  cure  mixte  qui  consiste  à  prescrire  le  matin  l'usage  interne  de  l'eau  Media 
cl  nu  rommoncemeut  du  re|xis  et  à  petite  dose,  l'eau  del  Pozadllo  ou  di  Magliano, 
(|ui  réveillent  los  contractions  pîri^taltiques  dn  tube  digestif.  Les  maladies,  sui- 
vant M.  S(^ialpi,  où  l'acqua  Media  agit  favorablement  comme  diurétique,  tempe. 
l'auto  ot  rafratcliissanto,  sont  :  la  gravelle,  parce  qu  elle  empêche  la  formation  des 
coiirnHjous  unnairos,  et  il  com|Kire  l'efficacité  de  cette  eau,  à  celles  de  Vidij,  de 
llu<(ming,  do  Luxouil  ;  la  goutte,  les  coliques  néphrétiques,  l'arthrite  chronique,  la 
d}ft|H«|t^u\  los  h}drt)pisios,  qui  ne  reconnaissent  pour  cause  ni  une  maladie  or^a- 
iut]Uo  du  ocrur  ni  une  tumeur  comprimant  les  vaisseaux,  mais  un  état  d'anémie, 
un  l)uiphati»nic  exagéré  ou  un  appauvrissement  du  sang  consécutif  à  l'existenoe 
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d*ane  fièvre  intermittente  déjà  ancienne.  La  pléthore  abdominale,  les  coliques 
hépatiques,  les  congestions  du  foie  et  de  la  rate,  les  troubles  dans  la  qualité  ou 
dans  la  sécrétion  de  la  bile,  sont  aussi  de  la  sphère  d'action  des  eaux  de  Castella- 
mare  et  principalement  des  sources  Hedie  et  Ferrate ,  lorsque  la  constitution  des 
malades  exige  un  traitement  tonique  et  reconstituant.  Les  engorgements  des  gan* 
glioiis  mésentériques,  l'aménorrhée,  la  dysménorrhée  et  les  héroorrhagies,  rem- 
plaçant les  règles,  l'hémoptysie,  Thématémèse,  etc.,  supplémentaires,  rentrent 
aussi  dans  les  indications  des  eaux  de  Castellamare  di  Stabia.  Les  catarrhes  vési- 
caux  et  utérins,  la  congestion  et  les  engorgements  de  la  matrice,  les  éruptions 
cutanées  apyrétiques  qui  se  manifestent  sous  forme  de  miliaire  ou  de  furoncles 
reconnaissant  pour  cause  un  dérangement  de  l'estomac  ou  l'habitation  dans  un  cli* 
mat  plus  chaud,  sont  enfin,  suivant  H.  le  docteur  Scialpi,  traités  avec  succès  par 
les  eaux  de  l'établissement  de  Castellamare.  Ce  confrère  ajoute  que  les  eaux  de 
Castellamare,  et  principalement  celles  des  sources  Hedie,  ressemblent  pour  leurs 
effets  à  celles  de  l'hôpital  et  de  la  Grande-Grille  de  Vichy,  que  celles  délie  acque 
Ferrate  sont  comparables  à  celles  de  Bussang  et  de  Luxeuil.  Cette  assimilation 
est  très-éloignée  en  ce  qui  concerne  l'analyse  de  ces  eaux,  puisque  celles  de  Yichy 
contiennent  44  5  grammes  par  litre  de  bicarbonate  de  soude,  tandis  que  le  acque 
Hedie  ne  renferment  que  75  centigrammes  de  ce  sel;  si  Ton  se  rappelle  la  tempé- 
rature et  la  composition  élémentaire  des  eaux  de  Luxeuil  et  de  Bussang  (voy.  ces 
mots),  on  est  également  frappé  des  différences  de  ces  eaux  avec  celles  de  la  Sor> 
gente  Ferrata  del  PozzilloetcU  Hagliano,  par  exemple.  Ces  rapprochements  ne  sont 
donc  pas  possibles. 

Les  eaux  de  Castellamare  se  divisent  en  deux  groupes  :  les  eaux  chlorurées  sulfu- 
reuses délie  Hedie  et  del  Huraglione  forment  le  premier  ;  les  eaux  bicarbonatées 
sodiques  et  ferrugineuses  carboniques  del  Pozzillo  constituent  le  second.  Les  pre- 
mières conviennent  aux  manifestations  scrofuleuses  et  cutanées,  à  un  état  de  con- 
stipation habituel,  à  certains  troubles  des  voies  aériennes  et  digeslives,  à  la  plé- 
thore abdominale,  aux  hémorrhoides  et  à  certaines  maladies  utérines.  Les 
deuxièmes  sont  utilement  conseillées  contre  les  accidents  morbides  sous  la  dépen- 
dance de  l'anémie  ou  de  la  chlorose,  contre  les  affections  calculeuses  de  l'un  des 
points  des  voies  urinaires,  contre  la  gravelle  et  les  troubles  qui  marchent  à  sa  suite. 
C'est  donc  le  lymphatisme  et  la  scrofule  qu'il  faut  placer  en  première  ligne  de  la 
spécialisation  des  eaux  Hedie  ;  il  en  est  de  même  de  certaines  affections  cutanées. 
C'est  en  effet,  contre  les  résultats  produits  par  une  constitution  où  les  liquides 
blancs  prédominent  et  contre  les  engorgements  ganglionnaires  scrofuleux  que  les 
eaux  des  sources  Hedie  en  boisson,  aidées  de  bains  avec  l'eau  del  Conflnente^  ou 
mieux  avec  l'eau  de  mer,  réussissent  le  mieux.  Lorsque  les  malades  présentent  des 
manifestations  cutanées  scrofuleuses,  l'emploi  des  eaux  chlorurées  sulfureuses  des 
sources  Hedie  est  parfaitement  indiqué.  Dans  la  scrofule  des  membranes  muqueuses 
l'application  de  ces  eaux  doit  être  utile  encore,  car  un  traitement  par  les  eaux  à  la 
fois  chlorurées  et  sulfureuses  est  celui  qui  produit*  les  meilleurs  effets.  Dans  les 
catarrhes  du  conduit  auditif,  dans  les  ophthalmies,  dans  les  coryzas,  dans  les  leu- 
corrhées scrofuleuses,  les  eaux  des  sources  Hedie  et  Solfurose  ont  une  action  favo« 
rable  et  cependant  moins  sûre  que  dans  les  engorgements  ganglionnaires  et  dans 
les  scrofiilides.  Les  eaux  Hedie  et  del  Huraglione  sont  avantageusement  prescrites 
dans  les  constipations  opiniâtres  occasionnées  par  un  vice  de  la  sécrétion  de  la 
membrane  muqueuse  ou  par  un  défaut  de  la  contraction  péristaltique  de  l'intes- 
tin. Il  faut  alors  conseiller  aux  malades  de  boire  trois  ou  quatre  verres  d'eau  cha- 
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que  matin  i  jeun,  il  est  bien  rare  que  les  selles  ne  se  fassent  pas  airec  une 
régularité  complète  qui  se  oonsenre  la  plupart  du  temps  après  que  les  malades 
ont  terminé  leur  cure  et  habitué  leur  tube  digestif  à  une  exonération  journalière. 
Les  eaux  chlorurées  sulfureuses  des  sources  Medie  et  del  Muraglione,  en  boisson 
surtout,  paraissent  convenir  encore  à  ceux  qui  souffirent  d*un  catarrhe  chronique 
du  larynx  et  des  bronches.  Elles  agissent  alors  en  favorisant  l'expectoration,  et  en 
diminuant  peu  i  peu  la  sécrétion  anormale  du  mucus  et  du  pus.  Les  mêmes  remar- 
ques s'appliquent  aux  aiïections  catarrhales  des  voies  uro-poiétiques,  à  celles  de  la 
vessie  surtout.  Les  dyspepsies,  occasionnées  par  la  disparition  d'un  exanthème  ou 
produites  par  l'inertie  de  l'estomac  ou  de  Tintestin,  se  trouvent  bien  en  général  de 
l'action  de  l'aoqua  Media  prise  à  l'intérieur  et  à  dose  progressivement  croissante. 
On  doit  ne  pas  oublier  cependant  de  conseiller  aux  malades  les  bains  tempérés  pris 
à  rétablissement.  Ce  sont  les  eaux  du  même  groupe  en  boisson  qui  conviennent 
dans  la  pléthore  abdominale  et  dans  les  hémorrhoides  qui  ne  sont  pas  assez  ou 
qui  sont  trop  fluentes.  Elles  agissent  alors  comme  minoratives  et  comme  toniques  ; 
elles  purgent,  et  loin  d'affidblir ,  elles  remontent  les  forces  en  donnant  au  sang 
une  plasticité  plus  grande.  Les  eaux  des  mêmes  sources,  en  injections,  onl  plusieurs 
fob  donné  des  résultats  satisfaisants  dans  les  engorgements  de  l'utérus,  dans  les 
granulations  et  dans  les  excoriations  du  col  de  cet  organe;  il  est  certain  que  si  l'on 
trouvait  à  Castellamare  di  Stabia  une  installation  convenable  de  douches  de  toute 
forme,  les  résultats  seraient  meilleurs  encore  et  répondraient  mieux  aux  exigences 
des  maladies  des  femmes. 

Le  deuxième  groupe  se  compose  des  eaux  bicarbonatées,  ferrugineuses,  sulfatées 
et  carboniques,  qui  comprennent  surtout  les  eaux  del  Pozzillo,  di  Hagliano  et 
délia  Aoetosella.  C'est  auprès  de  lui  qu'il  fiiut  envoyer  ceux  qui,  par  suite  d'un 
traitement  antiphlogistique  trop  énergique,  ont  été  amenés  à  un  état  complet  d'a- 
némie; ceux  qui  ont  été  épuisés  par  une  maladie  longue  ou  grave;  les  jeunes 
gens  et  particulièrement  les  jeunes  filles  en  proie  à  une  chlorose  confirmée.  On 
trouve  souvent  en  Italie,  et  surtout  dans  le  royaume  de  Naples,  des  personnes  qui 
se  font  saigner  dix,  vingt  fois  par  année,  et  souvent  davantage.  Il  est  facile  de 
comprendre  l'anémie  après  un  pareil  traitement,  et  le  médecin  est  heureux  d'avoir 
à  sa  portée  des  eaux  chlorurées,  ferrugineuses  et  carboniques,  à  opposer  aux  trou- 
bles qui  surviennent  souvent  à  la  suite  de  pareilles  habitudes.  Les  eaux  del  Pozzillo, 
di  Magliano  et  Acetosella,  sont  vantées  dans  la  goutte  et  la  gravelie,  dans  la  dia- 
thèse  urique  enfin.  Nous  avons  vu  que  les  eaux  des  sources  Medie  et  del  Huraglioiie 
donnent  aussi  de  bons  résultats  ;  mais  les  eaux  bicarbonatées  ferrugineuses  doivent 
être  préférées,  et  elles  s'administrent  à  hautes  doses,  non-seulement  le  matin  â 
jeun,  avant  les  repas  et  le  coucher,  mais  pendant  le  temps  que  les  baigneurs  sont 
à  table.  Elles  ont  un  avantage  précieux  sur  les  eaux  ferrugineuses  ordinaires  qui 
consiste,  à  cause  de  la  proportion  notable  des  sulfates  neutres  qu'elles  tiennent  en 
dissolution,  à  ne  pas  fermer  le  ventre  de  personnes  déjà  constipées.  Nous  omettons 
avec  intention  de  parler,  des  eaux  chlorurées  sulfureuses  de  Castellamare  dans 
les  affections  rhumatismales  et  névralgiques,  quoiqu'elles  aient  un  certain  degré 
d'efficacité,  surtout  lorsque  les  malades  ne  peuvent  que  gagner  à  l'ingestion  d'eaux 
chlorurées  sulfureuses  et  bicarbonatées  alcalines.  Nous  n'avons  rien  dit  non  plus 
de  l'action  de  ces  eaux  dans  les  syphilides  plus  fréquentes  à  Naples  que  presque 
partout,  par%  que  dans  ce  pays  le  médecin  a  rarement  besoin  des  eaux  minérales 
pour  déceler  mie  maladie  que  son  expérience  lui  a  appris  à  soupçonner  d'emblée 
cliez  tous  ceux  qui  le  consultent. 
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Les  eanx  de  Castellamare  di  Stabia  sont  surtout  contre-indiquées  dans  les  ma- 
ladies organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  dans  la  disposition  aux  conges- 
tions, aux  hémorrhagies  actives  ou  aux  tubercules  pulmonaires. 

La  durée  de  la  cure  varie  entre  quinze  et  trente  jours. 

On  n  exporte  l'eau  d'aucune  source  de  Castellamare  di  Stabia. 

A.  ROTORBAU. 

BiBuoGRâPBiE.  —  Plisc.  StoHa  tialur,,  lib.  IXII.  —  Coluheua.  De  re  ruslicd,  lib.  1.  — 
MiLâSTE.  De  SlabHs,  t.  I.,  p.  20.  —  De  Maio.  TrtU.  délie  Acque  acidoledi  Castellamare  di 
StahuL.  1754.  —  Akdria.  Trot,  délie  Acque  minerali.  Part.  11*.  1783.  —  SusiinKi,  Vulpbs, 
E  Cassola.  Anal,  et  facoL  delV  Acq,  Min,  de  Castellamare ,  1833.  —  Chkvalut  db  Kiyas 
iJ.-E.]-  Analyse  et  propriétés  médicinales  des  eaux  minérales  de  Castellamare.  Naples,  1834, 
80  pages,  in-l^*.  —  Fbarcbsco  (Giudice) .  Falla  vtrtU  terapeulica  délie  Acque  minerali  di 
Castellamare  administrate  solto  forma  di  bagni.  —  Filiatbe.  Sebazio,  Giomale  délie  scienze 
mediehe,  toI.  XLIII,  vas.  260.  Agost,  1832,  p.  77.  —  ScutPi  (Cataldo).  Terapia  dette  Acque 
minerali  di  Castellamare  di  Stabia,  Castellamare,  1862,  in-8*,  192  pages.  A.  R. 

CASTEJLLl  (Les). 

CastelU  (Babthelehy).  Médecin  du  seizième  siècle,  né  à  Messine,  où  il  fut 
professeur  de  l'Université.  Un  seul  livrea  fait  la  réputation  de  ce  médecin,  il  est  vrai 
que  ce  livre  est  en  même  temps  une  idée  excellente  et  pratique.  Castelli,  le 
premier,  a  eu  la  pensée  de  faire  un  dictionnaire  universel  des  termes  de  médecine. 
Il  était  impossible  qu'un  pareil  travail  ne  contînt  pas  des  lacunes  et  des  erreurs  ; 
malgré  cela  il  fut  accueilli  avec  une  sorte  d'enthousiasme  par  les  médecins  de 
Tépoque,  et  réimprimé  un  très-grand  nombre  de  fois  avec  corrections  et  additions. 
11  porte  pour  titre  :  Lexicon  medicum  grœco-latinum;  Venise,  1607,  in-8**. 
Parmi  les  diverses  éditions  du  Lexicon  successivement  mises  au  jour  par  divers 
auteurs,  on  doit  signaler  celles  de  Jacques  Pancrace  Bruno,  dont  la  meilleure  et  la 
plus  complète  est  celle  de  Genève,  1746,  in-4®.  On  a  encore  de  Castelli  : 

I.  Totius  artis  medicœ,  methodo  dioisây  compendium  et  synopsis.  Messine,  1597,  in-4*,  très- 
nombreuses  éditions.  —  II.  Miscellaneorum  partemprimam  Traclatus,  etc.,  ibid.,  1599, 
in-4».  H,  Mr. 

CasicUi  (Pierre).     Né  à  Messine  à  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  dans  la  même 

ville  en  1657.  Après  avoir  exercé  longtemps  la  médecine  à  Rome,  Castelli  se  retira 

à  Messine,  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  directeur  du  jardin  botanique.  Il  aimait 

beaucoup  à  écrii  e  et  la  liste  de  ses  ouvrages  est  fort  longue  ;  possédant  une  vaste 

érudition,  et  connaissant  à  fond  les  sujets  dont  il  s'était  occupé,  il  a  pu  réformer 

beaucoup  d'erreurs  qui  avaient  cours  de  sou  temps,  et  sans  avoir  fait  faire  de 

grands  progrès  à  la  science,  il  a  mérité  la  réputation  dont  il  jouissait  parmi  ses 

contemporains. 

L  Chalcantinum  dodecaporion,  sive  duodecim  dubitationes  de  tisu  olei  vilrioli.  Rome, 
1619,  iii-4*.  —  II.  Delta  durazione  degli  medicamenti  tanlo  semplid,  quanto  compositi,  per 
cognoseere  quai  si  voglia  medicamento  o  semplice,  o  composite.  Ibid.,  1021,  in-i".  — 
m.  Epistolœ  de  lielleboro.  Ibid.,  1622,  in-4«.  —  IV.  Theatrum  Florœ  in  quoex  tolo  orbe  se 
ledi  flores  proferuntur.  Paris,  162i,  in-fol.  —  V.  Arte  delli  speciali.  Home,  1622,  in-4».  — 
Tl.  Epistolœ  médicinales,  Ibid.,  1620,  in-4*.  —  Vil.  De  abusa  venœsectionis.  Ibid.,  1628, 

in^». vili.  Discorso  dette  differenze  Ira  gli  simphci  freschi  i  secchi,  con  il  modo  di  sic- 

carli.  Ibid.,  1629,  inr4».  -^  IX.  Annolaiioni  sopra  Vanlidotario  romano.  Ibid.,  1629,  in-4*. 
Messine,  1657,  in-fol.  —  1.  De  visitatiotie  œgrorum  pro  discipulis  adpraxim  instruendis, 
Ibid.,  1630,  in-12.  —  XI.  Incendio  del  monte  Vesuvio,  Ibid.,  1632,  in-4*.  —  Wl.  Discorso 
delFeleUuario  rosalo  di  Mesue  nel  quale  si  raggiona  delta  rosa  e  delta  scammonia.  Ibid., 
1655,  in-4*.  —  XI il.  Emetica ,  in  quibus  de  vomitoriis  et  vomUu.  Ibid.,  1034,  in-fol.  — 
XIV.  Tnpus  Detp/Ucus.  Naples,  1655,  in-4*.  —  XV.  Helatio  de  qualilalibus  frumenti  cujus- 
dam  Messanam  delati.  Ibid.,  1637,  in-4*.  —  XVI.  De  optimo  medico.  Ibid.,  1637,  in-4*.  — 
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XYII.  C^iryêopm,  cujus  nomifw,  enentia^  uaus,  facili  methodo  tradurUur,  Messine,  1658. 
iii-4*.  —  XVIII.  De  hyœnâ  odoriferâ  sibethwn  gignente  ezstawi.  Ibid.,  1638,  in-4*.  Pranc^ 
fort»  i668,  in-i2.  —  XIX.  Mem&riale  per  lo  gpeciale  rotnano.  Messine,  1678,  in-iol.  — 
XX.  Opobatsamum  triumpkang.  Rome  et  Venise,  1640,  in^*.  —  XXI.  OpobalMamum  exami- 
naium,  deferuwn^  judicaium,  abêoUUutn  ei  laudiUum.  Naples  et  Venise,  1640,  in-4*.  — 
1^X11.  HortuiMegsanensis.  Messine,  1640,  in-4*.—  XXIII.  Catalogus  plantarum  Mtnearum. 
Dans  la  première  Centurie  des  Ijettrez  de  Thoma»  Bartholin,  ~  XXIV.  Deabwu  circa  die- 
rum  crUicorum  enumeratûmem.  Messine,  1642,  in-8*.  —  XXV.  In  Hippocratiâ  Apharitmorum 
librum  primum  critica  dortrina  per  puncta  et  quœsliones,  Ibid.,  1646,  in-12.  Ibid.  1648, 
in-4«.  —  XXVI.  Prwstervatio  corporum  sanorum  ab  imnUnenie  lue  ex  aerU  intempérie  anni 
1648.  Ibid.,  1648,  in>4*.  —  XXVII.  De  smilace  asperâ,  botanico-phystea  nententia,  Ibid., 
1652,  in-4*.  —  XXVIII.  Regponsio  chynùœ  de  effervescentiâ  et  mutatUme  cohrum  in  mixtùme 
liquorwn  ckymicorum.  Ibid.  1654,  in-4*.  —  XXIX.  Degcriptio  rariorum  plantarum  quœ  in 
horlo  Famesiano  continentur .  Rome,  1625,  in-fol.  H.  Mr. 

CAfiiTËRA«¥EKDUZAiii  (Eaux  mihêrales  de),  a^Aerma/^  OU  ftypotAemui/ex, 
sulfurées  calciques  faibles  ou  ferrugineuses  faibles^  sulfureuses  ou  carboniques 
faibles,  dans  le  département  du  Gers,  dans  rarrondissement  de  Condom,  è  2  kilo- 
mètres d'Auch,  est  un  joli  bourg  de  1,064  habitants,  nouTellement  bâti,  dans  un 
riant  et  fertile  vallon,  auquel  aboutissent  des  routes  plantées  de  grands  et  beaux 
arbres.  Le  vieux  Castéra  est  sur  le  plateau  qui  domine  au  sud-est  la  grande  route, 
la  rivière  et  la  plaine  ;  c^est  Texcursion  la  plus  rapprochée  où  les  baigneurs  vont 
visiter  les  ruines  de  Tautique  château  ou  demeuraient  les  templiers.  Castéra-Ver- 
duzan,  à  120  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  une  station  fréquentée 
par  près  de  1,500  baigneurs  chaque  année;  ils  peuvent  y  rester  du  1*'  juin  au 
15  octobre;  son  climat  est  tempéré,  et  son  air  vif  et  pur.  Trois  sources  émergent 
à  Castéra,  mais  deux  seulement  sont  utilisées;  elles  se  nomment  la  Grande-Fon- 
taine et  la  Petite-Fontaine.  Elles  sont  connues  depuis  les  temps  les  plus  recules  ; 
leurs  griflbns  sortent  d*un  terrain  argileux  appartenant  à  la  couche  tertiaire.  Le 
débit  de  la  source  de  la  Grande-Fontaine  est  de  1 53,900  litres  en  vingt-quatre  heures; 
celui  delà  Petite-Fontaine  est  de  105,100  litres  pendant  la  même  période.  Les 
caractères  physiques  et  chimiques  de  Teau  de  la  source  de  la  Grande-Fontaine  sont 
ceux  des  eaux  sulfureuses;  ceux  de  la  Petite-Fontaine  indiquent  de  suite  une  eau 
ferrugineuse.  L'eau  de  la  Grande-Fontaine  est  claire,  limpide  et  incolore;  son 
odeur  et  sa  saveur  sont  franchement  hépatiques  ;  sa  température  est  de  23^,5  cen- 
tigrade, sa  densité  est  de  1,002.  L*eau  de  la  Petite-Fontaine  est  égaleçient  claire, 
transparente  et  limpide,  quoiqu'elle  laisse  déposer  dans  son  bassin,  et  surtout  dans 
ses  conduits,  un  sédiment  rougeâtre  qui  doit  sa  couleur  au  scsquioxyde  de  fer 
hydraté  qu'elle  renferme.  Elle  n'a  aucune  odeur,  son  goût  est  manifestement  fer- 
rugineux ;  sa  température  est  de  25°,2  centigrade  ;  sa  densité  est  de  1 ,004.  De^ 
bulles  gazeuses  traversent  les  eaux  des  deux  sources  ;  celles  de  la  Grande-Fontaine 
sont  plus  nombreuses,  mais  celles  de  la  source  de  la  Petite-Fontaine  sont  plus 
grosses  et  mettent  un  temps  un  peu  plus  long  avant  de  s'épanouir  à  la  surface  de  l'eau. 
M.  le  professeur  Filhol  a  fait  l'analyse  chimique  des  eaux  des  sources  de  Castéra- 
Verduzan  ;  il  a  trouvé,  en  1850,  dans  1 ,000  grammes  les  principes  suivants  : 

GRANDI-  prriTC- 

poNTAiifB  porrTAm 

Salfure  de  caicium 0,00056 » 

Sulfate  de  »oude 0,10700 0,10S0 

—  potasse traces traces 

—  chaux O.r.itasO 0,7260 

-.         magué^ie 0.21100 0.12C0 

arbonate  de  chaux 0.13000 0,1440 

A  reporter  .  .  .      1.00906  1.1010 
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ReporL  .  .   .  1.09606  1,1010 

Garfaooateâe  magnésie 0,90000 0,1410 

—  soade traces » 

—  fer »      0,0270 

—  manganèse »      incti 

Chlorure  de  sodium 0.03090 0,0300 

Borate  de  sonde,  iode traces traces 

Oxyde  de  fer 0,00150 » 

SUice 0:01300 0,0170 

Ammoniaque 0,00180 0.0090 

▲ramic •     traces 

Matière  organique 0,01800 0,0120 


Total  dbs  MATiiRU  nxES  .  .   .      1,36026.  .....      1,3360 

Acide  sulfbydrique 0,00026  gramme  »      gramme 

-        .    —      carbonique .....  »  —  0,0340       •— 

^^'  '^  Oxygène »  —  0,0036       — 

Azote »  —  0,0034       -^ 

Total  des  gaz 0,00026  gramme       0,0410  gramme 

L'établissement  actuel*  reconstruit  en  1 820,  est  entouré  d'une  promenade  plantée 
de  beaux  tilleuls,  et  composé  de  trente  cabinets  de  bains  et  d'une  salle  de  douches. 

Emploi  thbbapeutiqub.  Les  eaux  de  la  Grande  et  de  la  Petite-Fontaine  sont 
employées  en  boisson,  en  bains  et  en  douches.  On  est  obligé  d'élever  artificielle- 
ment leur  température  pour  les  rendre  convenables  à  l'usage  extérieur.  Les  eaux 
de  la  première  des  deux  sources  de  Castéra-Yerduzan  sont  habiluellement  prescrites 
a  la  dose  d'un  à  trois  verres  pris  le  matin  à  jeun,  à  une  demi-heure  d'intervalle  ; 
celles  de  la  Petite-Fontaine  s'ordonnent  en  quantités  plus  considérables,  quatre  à 
six  Terres  par  exemple  ;  le  médecin  recommande  souvent  aux  malades  d'en  boire 
aussi  aux  repas  mêlées  avec  leur  vin.  L*eau  de  la  Grande-Fontaine  excite  les  fonc- 
tions de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses  qui  tapissent  les  voies  aériennes  et 
digestives.  En  boisson  et  à  faible  dose,  elle  agit  comme  les  eaux  chlorurées  fortes, 
c  est-à-dire  qu'elle  constipe,  tandis  qu'elle  est  laxative  si  elle  est  ingérée  en  propor- 
tion assez  considérable.  La  Petite-Fontaine  a  les  effets  physiologiques  des  eaux  fer- 
rugineuses; elle  tonifie  et  reconstitue  après  un  usage  même  assez  peu  prolongé. 

Les  eaux  sulfureuses  de  la  source  de  la  Grande-Fontaine  de  Castéra-Yerduzan 
sont  prescrites  en  boisson,  en  bains  et  quelquefois  en  douches,  dans  les  affections 
cutanées,  catarrhales  et  dyspeptiques.  Les  eaux  ferrugineuses  de  la  source  de  la 
Petite-Fontaine,  en  boisson  surtout,  conviennent  aux  convalescents,  aux  anémiques 
et  aux  chlorotiques,  chez  lesquels  les  globules  sanguins  doivent  être  augmentés  et 
ramenés  à  leur  coloration  normale. 

La  durée  de  la  cure  est  d'un  mois  en  général. 

On  n  exporte  pas  Teau  des  sources  de  Castéra-Yerduzan.  A.  RoTonEAU. 

BoLioGRAPHiE.  —  Raolin.  Traité  analytique  des  eaux  minérales.  Paris,  1774.  —  Matrt* 
S<dice  inédite  sur  les  eaux  de  Castéra-Verduzan  (Gers),  1850.  —  Joantib  (Ad.)  et  LbPilror 
(A.).  Les  bains  d'Europe,  guide  descriptif  et  médical.  Paris,  1860,  in-12%  p.  269-270. 

A.  R. 

CASTUXO  (JuAif).  Chirurgien  espagnol  du  dix-septième  siècle,  né  à 
Sigûenza,  où  il  fut  reçu  bachelier  ès-arts,  puis  il  se  rendit  à  Tuniversité  d'Alcala, 
pour  étudier  la  chirurgie;  c'est  là  qu'il  prit  le  grade  de  licencié.  Revenu  à 
Sigûenza,  il  obtint  la  place  de  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Mathieu  et  exerça  la 
chirurgie  avec  beaucoup  de  distinction.  On  a  de  lui  : 

Traciatus  quo  continentur  summe  necessaria  tam  de  analomia  quam  de  vulneribus  et 
ukeribus,  tam  in  génère  quam  m  particulari^  etc.  Madrid,  1683,  in-fol.  E.  Bgd. 
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CASTINE.  On  donne  ce  nom  à  une  substance  banque  cristallisable,  amère, 
soluble  dans  l'alcool,  dans  Téther  et  dans  les  acides,  qui  se  trouve  dansTAgiius- 
castus  {voy.  Gattilibr). 

CAHTOWL.  Genre  de  mammirères  rongeurs,  clavicules,  très-remarquable  {>ar 
ses  caractères  loologiques,  ses  mœurs,  et  la  substance  spéciale  dite  Castaréum^ 
qu'il  fournit  à  la  matière  médicale. 

Le  Castor  se  distingue  de  tous  les  autres  rongeurs  par  les  pieds  postérieurs  pi- 
mes,  une  queue  aplatie' horizontalement  en  forme  de  large  spatule  écailleuse.  Cinq 
doigts  à  chaque  pied,  le  doigt  médian  étant  le  plus  long  de  tous.  Deux  incisives 
tiès-fortes,  point  de  canines;  molaires  i  couronne  plate  et  présentant  des  circon- 
volutions de  l'émail  et  des  échancrures  sur  les  côtés  ;  ces  échancnxres,  au  nombre 
de  trois  au  côlé  externe,  opposées  à  une  seule  au  côté  interne,  sur  la  mâchoire  su- 
périeure au  contraire,  au  nombre  de  trois  en  dedans  et  une  seule  en  dehors, 
sur  la  mâchoire  inférieure;  bords  alvéolaires  non  parallèles,  s'écartant  postérieure- 
ment au  maxillaire  supérieur  et  se  rapprochant,  au  contraire,  en  arrière,  sur  le 
maxillaire  inférieur.  La  formule  dentaire  est  la  suivante  :  20  dents  ;  incisives  l  ; 
molaires  {eJ  . 

Le  genre  Castor  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  :  le  Castor  do  Camada  {Castor 
fiber  Li!iN.),  long  de  65  à  70  centimètres,  sans  compter  la  queue,  et  de  9  à  12 
décimètres  depuis  le  museau  jusqu  au  bout  de  la  queue.  Ce  rongeur  a  une  forme 
ramassée;  les  pattes  antérieures  sont  courtes;  les  postérieures  longues  et  palmées. 
La  couleur  est  d'un  roux  marron  l'once,  toujours  plus  claire  en  dessous  ;  les  poils  sont 
de  deux  espèces,  les  plus  longs  sont  luisants,  assez  grossiers,  et  recouvrent  un  duvet 
très-fin,  très-serré,  imperméable  à  l'eau  et  d'un  gris  argenté.  Le  pelage  est  très-épais 
sur  le  corps,  rare  sur  la  tête.  La  lèvre  supérieure  est  fendue  à  sa  partie  antérieure, 
les  dents  incisives  sont  très-fortes,  de  couleur  orangée  en  dehors,  blanches  en 
dedans.  L'œil  est  très-petit;  l'oreille,  également  petite  et  elliptique,  peut  s'appli- 
quer contre  la  tête  et  empêcher  l'eau  d'entrer  dans  le  conduit  auditif  quand  l'ani- 
mal plonge  sous  l'eau.  Les  femelles  portent  quatre  mois  et  mettent  bas  sur  la  fin 
de  l'hiver  deux  ou  trois  jeunes;  elles  ont  quatre  mamelles. 

Les  orifices  génital  et  urinaire  s'ouvrent  dans  un  cloaque  dont  l'orifice  est 
placé  sous  la  queue.  De  chaque  côté  de  ce  cloaque  se  trouvent  deux  paiies  de 
glandes  ;  les  supérieures  sécrètent  une  humeur  sébacée,  onctueuse  et  odorante,  qui 
est  le  Castoréum  (voy.  ce  mot)  ;  les  ouvertures  spéciales  de  ces  glandes  ont  lieu 
dans  le  canal  préputial  ;  les  glandes  inférieures,  dont  les  ouvertures  se  trouvent 
près  de  l'anus,  sont  des  glandes  anales,  et  leur  sécrétion  n'a  pas  de  rapport  avec 
le  Casloréum.  Les  glandes  du  castoréum  ont  la  forme  de  poches  oblongues,  pyri- 
formes,  s'ouvrant  dans  le  fourreau  préputial  par  deux  larges  orifices;  elles  ont  de 
8  à  15  centimètres  de  longueur  chez  le  mâle  adulte  ;  elles  sont  moins  développées 
chez  les  femelles.  La  surface  externe  de  la  glande  ist  inégale,  l'intérieure  forme 
des  replis  membraneux. 

Le  Castor  est  presque  exclusivement  aquatique.  Dans  les  endroits  où  il  vit  en 
liherté  complète  et  sans  être  tourmenté,  c'est-à-dire  dans  les  contrées  septentrio- 
nales du  nouveau  monde,  le  Canada,  lu  Sibérie,  etc.,  ce  rongeur  déploie  une 
admirable  instinct  pour  constiuire  sa  demeure;  il  est  sociable,  el,  aidé  de  ses 
pareils,  il  accomphifdes  prodiges  d'industrie.  Réunis  au  nombie  de  deux  ou  trois 
cents,  les  Castors  choisissent,  au  mois  de  juin  ou  de  juillet,  un  endroit  favorable, 
un  cours  d'eau  dont  ils  puissent  rendre  le  niveau  fixe  au  moyen  d*une  digue.  Un 
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gros  arbre  est  choisi  pour  soutien  principal  ;  sa  grosseur  égale  ou  surpasse  celle 
du  corps  d'un  homme  ;  des  Castors  le  coupent  avec  leurs  incisives  à  un  pied 
au-dessus  du  sol  et  le  font  tomber  dans  la  rivière  et  bien  en  travers.  Une  fois 
abattu,  Tarbre  est  ébranché  soigneusement,  de  iaçon  à  ce  qu*il  constitue  un  bar- 
rage portant  également  partout.  D'autres  Castors  vont  à  la  recherche  de  pieux, 
qu^ils  façonnent  avec  des  arbres  souvent  gros  comme  la  cuisse  ;  ils  les  traînent  en- 
suite dans  la  rivière,  en  dirigent  le  flottage,  et,  arrivés  à  pied  d'œuvre,  ces  pieux 
sont  dressés  perpendiculaires  contre  larbrc  principal  formant  barrage,  pendant 
que  des  Castors,  plongeant  au  fond  de  Teau,  creusent  des  trous  où  s'enfonceront 
ces  pilotis.  Bientôt  une  vraie  barrière  est  construite,  car  des  branches  flexibles  sont 
entrelacées  aux  pieux  verticaux  ;  alors,  avec  de  la  terre  choisie  avec  soin,  les  in- 
dustrieux rongeurs  maçonnent  les  vides.  Les  pattes  gâchent  la  terre  ;  la  queue, 
garnie  de  squames  formées  de  poils  agglutinés  et  comparables  à  un  ongle,  ou  aux 
écailles  des  Pangolins,  sert  de  truelle.  Plusieurs  rangs  de  pilotis  sont  placés  les 
uns  devant  les  autres,  et  Pensemble  de  la  digue  forme  un  barrage  légèrement 
arqué  vers  le  courant  ayant  de  iO  à  i2  pieds  d'épaisseur,  de  8  à  10  pieds  de  haut, 
sur  quelquefois  près  de  100  pieds  de  longueur  totale  et  transversale. 

Les  Castors  modifient  lentes  travaux,  suivant  les  localités.  S'ils  peuvent  trouver 
un  lac  â  niveau  constant,  ils  n'établissent  pas  les  travaux  relativement  gigantesques 
de  barrage,  et  procèdent  sans  précautions  préalables  à  la  fondation  de  leurs  ca- 
banes ou  huttes.  Ces  dernières  sont  sur  pilotis  plein,  de  forme  ronde,  ayant  depuis 
4  jusqu'à  8  et  10  pieds  de  diamètre,  suivant  le  nombre  des  habitants.  Les  murs 
ont  2  pieds  d'épaisseur,  et  sont  couverts  par  le  haut  d'une  espèce  de  dôme.  L'ha- 
bitation a  deux  étages,  dont  l'inférieur  ou  magasin  de  vivres  renferme  les  écorces, 
les  brandies,  etc. ,  formant  la  provision  ;  une  ouverture  s'ouvre  sur  l'étang,  et  l'a- 
nimal peut,  en  plongeant,  échapper  au  danger  ;  l'étage  supérieur  est  la  demeure 
proprement  dite,  et  elle  est  toujours  dans  un  état  remarquable  de  propreté. 

Le  Castor  élevé  en  domesticité  est  un  animal  fort  peu  intelligent  et  ne  dévelop- 
pant plus  son  habileté  de  constructeur,  fl  y  a  plus,  ceux  de  ces  animaux  qu'on 
trouble  dans  leurs  travaux  et  dont  on  détruit  les  habitations  deviennent  terriers  ; 
d'architectes  si  habiles,  ils  passent  à  l'état  de  simples  fouisseurs,  ils  se  contentent 
d'nn  long  terrier  prenant  jour  sur  la  berge  d'un  fleuve  ou  d'un  courant  d'eau.  11 
est  même  rare  aujourd'hui  de  rencontrer  des  peuplades  de  Castors  ailleurs  qu'à  l'o- 
rient des  États-Unis  et  au  Canada.  Les  Castors  qu'on  trouve  encore  en  France,  dans 
le  Rhône  et  le  Gardon,  ceux  des  bords  du  Danube,  ne  constituent  pas  une  espèce 
distincte,  mais  sont  des  animaux  terriers.  La  désignation  française  et  vulgaire  de 
ces  rongeurs  était  Bièvre,  et  peut-être  la  rivière  de  ce  nom,  qui  se  jette  dans  la 
Seine  près  de  Paris,  avait-elle  des  Castors  sur  ses  rives  et  leur  doit-elle  son  nom. 

1^  fourrure  du  Castor  est  très-estimée,  l'industrie  humaine  l'a  employée  pour 
la  préparation  de  feutres  imperméables  et  de  divers  tissus.  La  fourrure  est  surtout 
recherchée  pendant  l'hiver  et  avant  la  mue.  La  pharmacie  emploie  le  Castoréum 
qui  provient,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  des  glandes  spéciales  du  Castor  tant  mâle 
que  femelle  (voy.  Hàmhi pères  et  Castoréum ).  A.  Laboulbème. 

CASTOBÉUH.  g  I.  Phamiaeolosie.  En  France  et  en  Angleterre,  pour 
l'emploi  médical,  on  donne  la  préférence  au  castoréum  du  Canada.  Ce  castoréum 
a  été  analysé  par  Bouillon-Lagrange,  par  Brandes,  John  Pfaff  et  Wœchler.  Il 
renferme  de  l'huile  volatile,  de  la  castorine,  de  la  cholestérine,  de  la  résine,  de 
l'acide  benzoïque,  de  l'albumine,  de  la  matière  grasse,  du  mucus,  du  carbonate 
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d'ammoniaque,  des  sels  de  soude  et  dépotasse,  tels  que  urates,  benzoates,  sulfates. 
La  castorine,  qui  en  est  le  principe  le  plus  intéressant,  a  été  découverte  par 
Brandes.  Elle  est  sous  la  forme  de  longs  prismes  diaphanes  et  fascicules.  Son  odeur 
est  la  même  que  celle  du  castoréum.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  Talcool 
froid,  soUible  dans  Talcool  bouillant  et  les  huiles  volatiles.  Elle  n*est  ni  acide,  ni 
alcaline.  Pour  l'obtenir,  on  traite  le  castoréum  par  l'alcool  bouillant  ;  la  castorine  se 
dépose  à  la  longue  ;  on  la  purifie  par  un  lavage  à  l'alcool  froid.  La  castorine  présente 
cela  de  remarquable  que  sa  composition  est  identique  à  celle  de  l'acide  phénique. 

Quelques  auteurs  attribuent  la  propriété  thérapeutique  du  castoréum  surtout  à 
la  castorine,  d'autres  pensent  qu'elle  serait  plutôt  due  à  Thuile  volatile.  Il  est 
plus  probable  que  la  castorine,  l'huile  volatile  et  la  résine  contribuent  toutes  les 
trois  aux  propriétés  de  cette  substance. 

Le  castoréum  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  médicaments,  de  la  tlié- 
riaque,  des  pilules  de  Fuller,  des  pilules  de  Cynoglosse,  etc.  Il  forme  aussi  la  base 
de  plusieurs  préparations  pharmaceutiques.  Celles  qui  sont  le  plus  employées,  sont 
la  poudre  et  la  teinture  alcoolique. 

Poudre  de  castoréum.  Castoréum  du  Canada  sec  ;  on  déchire  la  poche  du 
castoréum,  on  en  rejette  l'enveloppe  extérieure,  et  autant  que  possible  les  membranes 
intérieures  ;  on  fait  sécher  dans  une  étuve  modérément  chauffée,  on  pulvérise  par 
trituration  dans  un  mortier  de  fer,  et  on  passe  au  tamis  de  soie.  (Codex).  Dose  : 
de  1  à  2  grammes,  soit  sous  forme  de  poudre,  soit  plutôt  sous  celle  de  pilules. 

Eau  distillée  de  castoréum.  Castoréum  pulvérisé  100  ;  Eau,  Q.  S.  On  distille 
pour  retirer  huit  parties  du  produit.  Ce  médicament  est  très-peu  employé. 

Teinture  alcoolique  ou  alcool  de  castoréum.  Castoréum  pulvérisé,  1 000  ;  alcool 
à  80® ,  1 00 .  On  fait  macérer  pendant  dix  jours  ;  on  passe  avec  expression  et  on  filtre . 
(Codex).  Cette  teinture  est  d'une  couleur  foncée,  d'une  forte  odeur  de  castoréum , 
elle  marque  70".  Elle  laisse  1/7  de  son  poids  de  produit  par  l'évaporation. 

Cette  teinture,  quand  elle  est  introduite  dans  une  potion,  doit  d'abord  être 
mêlée  avec  le  sirop  parce  que  la  matière  grasse  et  la  résine  se  sépareraient  de  l'eau 
sous  forme  de  grumeaux.  Pour  les  lavements,  on  se  sert  de  jaunes  d'oeufs,  pour  évi- 
ter cette  séparation. 

Dose  :  2  à  10  grammes. 

Teinture  éthérée  ou  Éthérolé  de  castoréum.  Castoréum  pulvérisé  10  ;  dther 
sulfurique  alcoolisé  à  0,76®  iOO.  On  met  les  deux  substances  dans  un  flacon  à 
l'émeri  ;  on  fait  macérer  pendant  dix  jours,  en  ayant  soin  d'agiter  le  vase  de  temps 
en  temps  ;  on  filtre  ensuite  dans  un  entonnoir  couvert,  et  on  conserve  pour 
l'usage.  {Codez)  Dose  :  10  à  30  gouttes. 

Sirop  de  castoréum.  Eau  distillée  de  valériane  et  de  laurier-cerise,  de  chaque 
100  grammes  ;  sucre  20  grammes .  On  prépare  un  sirop  en  vase  clos  et  on  verse  chaud 
sur  10  grammes  de  castoréum  divisé.  On  laisse  digérer  en  vase  clos,  et  on  passe  ;  50 
grammes  de  ce  sirop  représentent  la  partie  soluble  de  50  cenligranmies  de  casto^ 
réum. 

Poudre  antispasmodique  au  castoréum.  Castoréum  5  grammes  ;  caiiellc  1 
gramme  ;  sucre  10  grammes  ;  mêlez  et  divisez  en  20  paquets.  Dose  :  toutes  les 
heures. 

Potion  antispasmodique  au  castoréum.  Teinture  de  castoréum  5  grammes  ;  in^» 
fusion  de  mélisse  \  50  grammes  :  sirop  de  sucre  40  grammes.  On  mêle  le  sirop  et 
la  teinture,  et  on  ajoute  peu  à  (jeu,  en  agitant  continuellement  l'infusion  de  Inélisse. 

T.  GOBLBT. 
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g  U.  BuÊfiol  médical.  Le  castoréum  est  un  de  ces  médicaments  à  passé 
glorieux,  mais  dont  le  présent  est  médiocre  el  Tavenir  incertain.  La  thérapeutique, 
c'est  nsible,  s'en  détache  de  plus  en  plus;  et,  se  contentant  des  apparences,  elle  le 
cooTond  volontiers,  dans  ses  indications,  avec  Tasa-foetida  et  avec  le  musc,  et  elle 
donne  la  préférence  à  ces  derniers.  On  se  sert  donc  aujourd'hui  très-peu  du  cas- 
toréum,  et  ce  quasi-ahandon  contraste  avec  l'usage  abusif  qu'on  en  faisait  autrefois. 

Le  prétexte  de  cette  déchéance  du  castoréum  est  la  nature  équivoque  de  son 
action  physiologique.  Hais,  ainsi  qu'on  Ta  fait  remarquer  avec  raison,  si  l'action 
physiologique  d'une  substance  est  un  indice  de  son  degré  d'utilité  thérapeutique, 
il  ne  faut  pas  cependant  conclure  d'une  inertie  apparente  dans  l'état  de  santé,  à 
une  inutilité  nécessaire  dans  l'état  de  maladie.  Les  expériences  d'Alexander 
en  1768  et  celles  constituées  plus  récemment  pajr  Jœrg  sur  lui-même  et  sur  ses 
élèves  ne  prouvent  rien,  ainsi  que  l'ont  démontré  MM.  Trousseau  et  Pidoux  :  Tcxi- 
gulté  ridicule  des  doses  enlève,  en  effet,  toute  valeur  aux  résultats  négatifs  qu'ils 
invoquent.  C'est  ainsi  qu'Alexander  n'ayant  employé  que  de  i  à  2  grammes  de 
cette  substance,  affirme,  et  cela  se  conçoit  sans  peine,  n'avoir  observé  d'autre  acci- 
dent que  des  éructations  désagréables.  Quant  à  Jœrg,  un  malaise  léger  à  la  région 
épigastrique,  et  une  odeur  d'amertume  survivant  aux  repas  et  cessant  par  le 
sommeil  de  la  nuit,  sont  les  seuls  faits  qu'il  ait  notés  et  qu'il  ait  attribué  à  Tindi- 
gestibilité  du  médicament  (Pereira,  t.  II,  part,  ii,  p.  2272). 

S'agit-il  d'apprécier  sa  valeur  thérapeutique,  les  uns  renchérissant  sur  l'enthou- 
siasme de  Kransoldt,  EttmùUer,  Tilemann,  le  proclament  un  des  médicaments 
les  plus  utiles;  les  autres  en  font  une  superfluilé  thérapeutique  et  dont  on  pour- 
rait parfaitement  se  passer.  Pour  citer  un  exemple  de  la  libéralité  avec  laquelle 
les  premiers  ont  doté  le  castoréum,  je  rapporterai,  en  l'abrégeant,  la  phrase  dans 
laquelle  Aston  énumère  les  propriétés  de  cette  substance  :  antiacide^  détergeanl^ 
diaphorétique,  carminatif,  céphcUique,  nerveux,  alexipharmaq^Ae  (Aston,  Lec- 
tures on  the  Materia  Medica,  1770,  vol.  Il,  p.  520).  On  comprend  que  toute  la 
pathologie  devenait  tributaire  de  ces  caractérisations  aussi  vagues  que  compréhen- 
sives.  Aujourd'hui,  que  nous  ne  nous  fions  plus  au  renom  des  médicaments,  et 
que  nous  cherchons  avec  une  rigueur  louable  à  circonscrire  leur  emploi  dans  le 
cercle  des  applications  véritablement  sérieuses,  nous  ne  saurions  croire  à  tant  de 
services.  Quand  on  vient  attribuer  à  une  même  substance  une  efficacité  merveil- 
leuse contre  la  sciatique,  la  rage,  le  scorbut,  le  léthargus,  le  typhus,  l'hystérie, 
les  tintements  d'oreille,  l'épilepsie,  les  battements  de  cœur,  etc.,  on  laisse  une 
mauvaise  impression  de  la  grande  vertu  de  cet  orviétan,  et  pour  être  loué  au 
delà  de  la  mesure,  un  médicament  fînit  par  être  abandonné  plus  qu'il  ne  convient. 

Le  castoréum  est  un  antispasmodique,  c'est  dire  qu'il  a  pu  être  employé  avec 
un  semblant  de  raison  et  de  succès  dans  tous  les  troubles  des  fonctions  nerveuses, 
qu'ils  soient  idiopathiques  ou  symptomaticjues  (dans  toutes  les  maladies  par  consé- 
quent). Il  y  a  à  démontrer  :  1^  qu'il  a  la  propriété  antispasmodique  générale; 
S''  qu'elle  se  spécialise  en  lui  par  des  adaptations  plus  particulières  à  telle  ou  telle 
forme  de  spasmes  ou  de  maladies  nerveuses. 

L'odeur  seule  du  castoréum  permet,  à  la  faveur  de  cette  loi  très-générale  qui 
lie  le  caractère  odorant  au  caractère  antispasmodique,  d'établir  que  ses  propriétés, 
sous  ce  rapport,  sont  très-réelles.  J'ai  insisté  sur  cette  relation  dans  un  mémoire 
spécial,  et  je  n'ai  pas  à  y  revenir  ici.  [Mémoire  sur  la  constitution  du  groupe 
des  stupéfiants  dif fusibles,  et  sur  la  nécessité  d'y  faire  entrer  toutes  les  sub- 
itances  dites  antispasmodiques,  in  Arch.  gén,  de  méd.,  1857,  t.  IX,  5®  série, 
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p.  399,  556, 69i .)  Le  castoréam  est  donc,  à  la  rigueur,  passible  de  toutes  les  appli- 
catîoos  auxquelles  conTiennent  le  camphre,  la  valériane,  l'asa-fœtida,  le  musc,  etc. 
Celte  formule  nous  dispense  d'entrer  dans  une  énumération  fastidieuse,  et  nous 
n*aTons  qu'à  indiquer  les  maladies  nerveuses  dans  lesquelles  il  y  a  lieu  de  choisir  le 
castoréum  plutôt  qu'un  autre  de  ses  congénères. 

MM.  Trousseau  et  Pidoux  (Traité de  thérap,  et  de  mat.  méd.,  7*  édit.,  Paris, 
1 862,  t.  n,  p.  256)  ramènent  les  indications  particulières  du  castoréum  aux  deux 
chefs  suivants  :  i**  aménorrhée  douloureuse  et  tympanitique,  2<*  coliques  ner- 
veuses, c  C'est  surtout,  disent-ils,  dans  l'aménorrhée  s'accompagnanl  de  gonfle- 
ment  douloureux  et  tympanique  du  ventre  que  le  castoréum  est  utile.  II  s*agit  des 
cas  ou  l'utérus  congestionné  ne  laisse  échapper  que  quelques  gouttes  de  sang  avec 
douleur,  avec  une  espèce  de  ténesme  utérin.  Notre  expérience  à  cet  égard  est 
confirmative  de  l'expérience  de  nos  devanciers,  qui  n'ont  jamais  loué  le  casto- 
réum dans  l'aménorrhée  sans  en  constater  l'espèce.  C'est  ainsi  que  Dioscoride  dit  : 
«  H  provoque  les  fleurs  aux  femmes  et  est  bon  contre  la  colique  et  les  tranchées,  » 

ce  que  sanctionne  de  sa  propre  expérience  son  savant  commenlateur  Matthiole 

Nous  pourrions  invoquer  bien  d'autres  témoignages.  Les  coliques  auxquelles  il 
parait  convenir  sont  surtout  celles  qu'on  nomme  nerveuses  et  qui  semblent  avoir 
leur  siège  dans  l'intestin  grêle.  Elles  s'accompagnent  de  pâleur,  de  sueurs  froides, 
de  résolution  subite  des  forces,  comme  une  cause  qui  irait  droit  au  foyer  de  la 
vie.  Ces  coliques  sont  sans  évacuations,  arrivent  subitement  après  des  émotions 
vives,  le  refroidissement  de  la  région  abdominale  ou  des  pieds,  comme  lorsqu'un 
individu  a  été  exposé  longtemps  à  une  pluie  froide,  elle  constitue  une  des  espèces 
de  la  passion  iliaque,  de  la  colique  appelée  par  quelques  auteurs  de  miserere.  » 

Cette  double  indication  clinique  a  un  caractère  plausible,  et  on  peut  essayer  le 
castoréum  dans  ce  cas.  Il  convient  alors  de  l'employer  sous  forme  de  lavements 
(c'est  peut-être  la  seule  des  formes  posologiques  qui  devrait  être  conservée) .  L'action 
antispasmodique  du  castoréum  explique  également  l'ulililé  qui  lui  a  été  attribuée 
dans  les  cas  de  coliques  hépatiques.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  davantage. 

Ce  médicament  joue  dans  le  Nord  un  rôle  considérable  dans  la  pratique  des 
sages-femmes  et  des  matrones.  On  l'administre  dans  le  but  de  faciliter  le  travail, 
de  combattre  les  tranchées  qui  succèdent  à  la  déplétion  utérine,  et  de  régulariser 
les  lochies.  Il  y  a  sans  doute  de  l'exagération  dans  les  éloges  qu'on  lui  accorde 
sous  tous  les  rapports  ;  mais  la  séparation  faite,  il  reste  positivement  quelque 
chose  de  fondé  relativement  à  l'action  particulière  du  castoréum  sur  les  fonctions 
utérines. 

Quant  I  la  classe,  variée  à  l'infini,  des  spasmes  essentiels  ou  sympathiques, 
des  troubles  hystériques,  de  Tataxie,  des  névroses  convulsives,  etc. ,  des  analogies 
ont  conduit  à  leur  opposer  le  castoréum,  et  des  succès  de  hasai*d  ont  fait  sa  for- 
tune dan^  ces  cas.  C'est  un  antispasmodique  comme  un  autre  :  c'est  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire.  Nous  avons  trop  le  respect  de  nos  lecteurs  pour  les  fatiguer  de  cette 
indigeste  énumération  qui  se  reproduit,  du  reste,  invariablement  à  propos  de 
chaque  médicament  de  ce  groupe. 

Le  castoréum  peut  se  donner  sous  forme  de  poudre,  en  pilules  de  20  centi- 
grammes à  2  grammes. 

La  teinture  alcoolique  s'emploie  en  potions,  à  la  dose  de  2  grammes,  et  en  la* 
vements  à  la  dose  de  4  grammes.  On  l'associe  quelquefois  à  d'autres  teintures,  à 
celle  d'aloès  oud'asa-fœtida  ou  de  noix  vomique.  Alexander  a  préconisé  un  mélange 
2  portions  égales  de  teinture  de  noix  vomique  et  de  teinture  de  castoréum  contre 
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la  dysménorrhée;  on  le  prend  i  b  dose  de  30  gouttes  par  jour  (Bull,  de  th&,^ 
l,XLIX,p.557). 

On  a  préparé  aussi  un  sirop  de  castoréum.  H.  Lebrou  a  donné  une  formule  de 
ce  genre  dans  laquelle  le  castoréum  est  associé  i  l'eau  distillée  de  valériane  et  à 
Teau  de  laurier-cerise. 

Le  castoréum,  et  cela  se  conçoit,  entre  dans  un  bon  nombre  de  ces  médica- 
ments composés  en  lesquels  se  complaisait  le  génie  polypharmaque  des  anciens  ; 
tels  la  thériaque,  le  mUhridaie,  formule  due  à  Tinfortuné  roi  du  Pont  et  de  Bi- 
tliynicy  et  qui  se  composait  modestement  de  quarante-six  substances  (belle  ma- 
tière pour  expérimenter!),  le  philonium^  inventé  par  Philon  de  Tarse,  et  qui 
devait  ses  propriétés  actives  à  l'opium:  la  masse  de  cynoglosse  qui  est  dans  le 
même  cas,  elc.  Fomssagrivbs. 


Matière  grasse  qui  apprtient  au  castoréum.  Peu  soluble  dans 
Talcool  froid  ;  soluble  dans  Téther  et  les  huiles  essentielles  chaudes  ;  soluble  aussi 
sans  altération  dans  l'acide  sulfuriqûe  étendu  et  bouillant,  dans  l'acide  acétique 
cristallisable  et  les  acalis  caustiques.  On  l'obtient  de  plusieurs  manières,  notam- 
ment en  dissolvant  le  castoréum  dans  six  parties  d'alcool  chaud,  laissant  refroidir 
la  liqueur,  qui  dépose  les  graisses,  puis  faisant  évaporer  Teau  mère.  Il  reste  la 
castorine  cristallisée,  qu'on  purifie  par  des  cristallisations  successives. 

Il  résulte  des  observations  de  Valencienne,  que  la  castorine  n'a  qu'une  part 
très-iaible  ou  nulle  daus  les  propriétés  médicales  du  castoréum. 

CASTBATION.  Chirarfle.  Opération  qui  consiste  à  supprimer,  par  abla- 
tion ou  par  atrophie,  Tun  des  testicules  ou  ces  deux  organes,  dans  le  but  de  remplir 
une  indication  thérapeutique.  Nous  élaguons  par  cette  définition  tous  les  cas  dans 
lesquels  la  suppression  des  glandes  séminales  peut  tenir  à  d'autres  motifs  et  ap- 
partenir au  domaine  de  la  médecine  légale,  de  la  physiologie,  elc.  .(voy.  Eofiu- 
cuismb).  Le  mot  castration  est  iudifiéremment  appliqué,  en  médecine  vétérinaire, 
à  l'ablation  du  testicule  ou  de  l'ovaire.  En  chirurgie,  l'ablation  de  ce  dernier  or- 
gane introduite  dans  la  pratique,  est  connu  sous  le  nom  d'ovariotomie  (voy.  ce 
mot). 

Diverses  lésions  organiques  et  notamment  le  cancer  ou  saixocèle,  les  cystosar- 
comes,  les  angiomes,  les  désordres  locaux  qui  peuvent  succéder  à  des  actions  phy- 
siques, sont  les  causes  çrd  inaires  qui  mettent  le  chirurgien  dans  la  nécessité  de 
sacrifier  le  testicule.  Nous  ne  saurions  entrer  actuellement  dans  les  détails  que 
peuvent  comporter  ces  lésions,  et  nous  devons  nous  borner  ici  à  l'étude  opératoire 
de  la  castration,  en  renvoyant  le  lecteur  pour  les  notions  préparatoires  ou  com- 
plémentaires aux  articles  spéciaux  dans  lesquels  ces  lésions  sont  exposées  {voy.  Tes- 
ticule, paUiologie.) 

Toutes  les  fois  que  pour  guérir  les  lésions  dont  un  organe  est  affecté,  on  est 
obligé  de  supprimer  cet  organe  lui-même,  on  ne  peut  méconnaître  que  le  but  élevé 
de  la  thérapeutique  n'est  pas  complètement  atteint  et  que  le  moyen  réputé  cura- 
teur n'est  qu'un  expédient  provisoire  dans  la  série  du  progrès,  et  que  Tart  n'ac- 
cepte qu'à  défaut  de  ressources  meilleures.  On  en  est  malheureusement  à  cette 
lâcheuse  extrémité  pour  le  traitement  de  plusieurs  lésions  didymiques  et  notam- 
ment du  sarcocèle.  L'ablution  du  testicule  alTecté  constitue  le  seul  moyen  pour 
garantir  la  vie  de  Tindividu  ;  moyen  bien  imparfait,  car,  au  point  de  vue  même 
de  la  conservation  de  l'existence,  il  est  assimilable  au  pis  aller  des  amputations, 
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ne  donne  pas  toutes  les  garuities  contre  la  reproduction  de  la  maladie,  ci,  par  le 
sacriûce  qu'il  ijnpose,  il  amoindrit  nécessairement  les  sources  de  la  vie  de  Tespèce. 
On  comprend  par  cela  même  que  les  chirurgiens  qui  ont  compté  celle-ci  pour 
quelque  chose  et  qui  n'ont  pas  suivi  le  déplorable  exemple  des  partisans  de  la 
castration  légèrement  et  abusivement  appliquée,  aient  essayé  divers  moyens  de  la 
rendre  inutile  et  se  soient  efforcés  d'obtenir  par  d'autres  artifices  la  résolution  du 
testicule  envahi. 

Hais  ces  efforts  si  louables  et  qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir  réussir  (car  qui 
pouirait  affirmer  que  le  mode  de  guérison  du  cancer  ne  sera  pas  un  jour  trouve) 
n  ont  abouti,  jusqu'à  présent,  qu'à  des  résultats  stériles.  Le  lecteur  n'attend 
pas,  sans  doute,  que  nous  fassions  passer  sous  ses  yeux,  à  l'occasion  du  sarcocMc,  la 
série  de  tous  les  moyens  préconisés  contre  le  cancer  en  général,  ni  même  contre 
le  cancer  du  testicule  en  particulier.  Quel  espoir  fonder  sur  les  vertus  résolutives 
de  l'arrète-bœuf  (Ononis  spinosa)  que  Hatthiole  et  Scultet  ont  célébré  comme 
propre  à  guérir  le  sarcocèle  !  et  si  nous  franchissons  la  série  des  essais  tentés  de- 
puis le  botaniste  italien  et  le  praticien  d'Ulm  pour  arriver  aux  médicaments  qu'on 
a  voulu  accréditer  de  nos  jours,  quelles  ressources  meilleures  trouvons-nous  dans 
la  ôonicine  et  dans  l'iodure  de  potassium,  de  sodium  ou  de  mercure,  voire  même 
dans  riodure  d'ammonium  et  Tiodure  d'arsenic?  les  sangsues,  l'électricité,  les 
inoculations  ne  réalisent  pas  plus  de  merveilles.  Sachons  reconnaître  que  la  méde- 
cine interne  et  l'hygiène  nous  laissent  absolument  désarmés  contre  le  cancer  du 
testicule,  ou  que,  du  moins,  il  ne  faut  y  recourir  que  comme  à  des  moyens  d'épreuve 
pour  savoir  si  l'on  a  réellement  à  faire  à  un  cancer  ou  à  une  maladie  qui  lui  res- 
semble. 

Le  cas  étant  bien  établi,  la  chirurgie  seule  peut  rendre  quelques  services,  et  ces 
services  sont  fort  limités,  malgré  la  façon  radicale  dont  on  procède  au  traitement, 
car,  sur  un  bon  nombre  d'opérés,  l'ablation  du  testicule  n'est  qu'un  moyen  tempo- 
raire  de  giiécison  et  une  opération  palliative.  Quelque  imparfaite  que  soit  celte 
thérapeutique  extrême  dans  ses  moyens  et  restreinte  dans  ses  effets,  elle  n'en 
mérite  pas  moins  un  examen  attentif  et  elle  a  été  l'objet  d'une  foule  d'essais  ou  de 
travaux  dont  on  pourra  se  faire  une  idée  en  lisant  Findigeste  chapitre  que  Spren- 
gel  {Histoire  de  la  Médecine^  t.  IX,  p.  209  et  suiv.)  lui  a  consacré  et  par  lequel 
il  termine  son  ouvrage.  Nous  n'avons  pas  l'intention  d'être  complet  au  point  de  vue 
historique,  nous  serons  même  bref  sous  le  rapport  descriptif  pour  ne  pas  retomber 
dans  les  descriptions  invariablement  stéréotypées  des  ouvrages  de  médecine  opé- 
ratoire. Nous  nous  bornerons  à  examiner  les  points  qui  présentent  un  intérêt 
pratique  ou  ceux  qui,  dans  le  dédale  des  opinions,  n'ont  pu  être  convenablement 
dégagés  des  embarras  du  doute  ou  de  la  contradiction. 

Une  remarque  qui  doit  être  faite  dès  le  début  même  de  la  question,  c'est  que  le 
moyen  chirurgical  appliqué  chez  l'homme  au  traitement  du  sarcocèle  tend  de  plus 
en  plus  à  se  restrehidre  dans  le  champ  thérai)eutique  de  cette  grave  maladie  et 
même  dans  ses  applications  spéciales  par  rap|K)rt  à  ce  dernier  but.  La  réserve  des 
chirurgiens  modernes,  et  particulièrement  de  ceux  de  l'école  française,  fait  con- 
traste avec  la  tendance  qu'avaient  les  chirurgiens  d'une  autre  époque  ou  d'autres 
contrées,  à  appliquer  la  castration  pour  des  affections  variées  du  testicule.  Pott  et 
ses  imitateurs,  au  moins  jusqu'à  S.  Cooper,  traitaient  sans  façon  ce  point  de  déonto- 
logie chirurgicale  et  conseillaient  la  castration  pour  des  maladies  qui,  évidemment, 
ne  la  réclament  pas.  Mais  nous  croyons  qu'aujourd'hui  peu  de  chirurgiens,  même 
de  l'autre  côté  du  détroit,  pratiqueraient  la  castration  d'une  manière  aussi  abu- 
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sive.  Les  tendances  conservatrices  de  la  chirurgie  actuelle  méritent  surtout  d'être 
opposées  aui  idées  irrationnelles  on  barbares  qui  faisaient  de  la  castration  complète 
un  usage  à  peine  avouable.  L'idée  de  l'opération  n'est  pas  même  entrée  dans  la 
pratique  par  l'art  de  guérir.  D'origine  orientale,  et  éclo^  dans  les  sources  impures 
de  la  débauche  ou  de  la  jalousie,  elle  a  servi  à  créer  Tignoble  condition  de  l'eunu- 
diîsme  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  le  sensualisme  raffiné  des  Italiens 
imposait  cette  dégradation  à  de  jeunes  enfants  dont  on  voulait  modifier  la  voix 
dans  rintérêt  de  l'art  musical.  La  force.de  la  civilisation  a  heureusement  détruit 
cet  abus  en  le  faisant  rentrer  parmi  les  crimes,  et  Velutti,  dont  on  entretenait  le 
public  il  y  a  quelques  années,  sera  sans  doute  le  dernier  des  sopranistes.  La  thé- 
rapeutique, il  est  vrai,  n*est  pas  non  plus  exempte  de  reproches  dans  l'emploi 
qu'elle  a  fait  de  la  castratiou.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  qu'on  n'a  pas  craint  de 
l'employer  pour  la  guérison  de  la  lèpre,  de  l'éléphanliasis,  qu'on  l'a  aussi  mise 
en  usage  pour  des  maladies  nerveuses,  telles  que  Tépilepsie,  diverses  formes  d'iilié- 
nation  mentale,  diverses  névralgies  ;  qu'en  chirurgie  Tignorance  l'avait  appliquée 
au  traitement  des  hernies,  et  l'on  s'expliquera  que  le  souvenir  de  ces  abus  doive 
produire  aujourd'hui  une  réaction  qui  a  pour  effet  de  limiter  l'emploi  de  la  castra- 
tion à  des  cas  très-peu  nombreux  et  où  son  application  n*a  pas  même  l'inconvé- 
nient de  supprimer  directement  les  fonctions  sexuelles.  En  effet,  l'art  ne  la  met 
en  usage,  au  moins  dans  le  traitement  du  sarcocèle,  que  pour  un  seul  testicule.  Or, 
si  l'on  fait  attention  que  l'organe  que  l'on  sacrifie  est  déjà  supprimé  de  fait  dans 
ses  fonctions  et  même  dans  ses  conditions  anatomiques  par  l'envahissement  can- 
céreux, on  verra  q\ie  la  chinirgie  ne  porte  en  réalité  aucune  atteinte  particulière 
à  la  faculté  de  reproduction,  et,  par  conséquent,  obéit  à  des  indications  physiolo- 
giques dont  le  mépris  est  aujourd'hui  relégué  dans  la  médecine  vétérinaire  où 
il  se  justifie  par  des  raisons  économiques  profitables  à  la  société. 

Le  problème  thérapeutique  soulevé  par  les  lésions  graves  du  testicule,  est  phis 
simple  qu'on  ne  l'a  prétendu  d'après  des  idées  théoriques  aujourd'hui  inaccep- 
tables. Il  se  réduit  au  meilleur  mode  de  suppression  de  cet  organe,  c'est-à-dire 
au  mode  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt,  soit  dans  son  exécution,  soit  dans  ses  effets 
consécutifs. 

Il  est  un  mode  d'atrophie  artificielle  de  l'organe  séminal  désigné  par  les  vété- 
rinaires sous  le  nom  de  ligature  à  testicules  couverts.  Cette  opération  consiste  à 
lier  le  cordon  sans  toucher  à  l'organe  lui-même  et  à  l'atrophier  ainsi  en  l'isolant 
de  toute  communication  vasculaire  avec  le  reste  de  l'organisme  et  en  empêchant 
ses  fonctions.  Nul  doute  qu'on  ne  réussisse  par  cet  artifice  ou  par  tout  autre  mode 
de  compression  du  cordon  à  atteindre  le  but  de  la  castration  physiologique.  Mais 
des  moyens  de  cette  nature  ne  sauraient  produire  la  castration  thérapeutique, 
c'e^t-à-dire  la  suppression  de  la  maladie  dans  l'organe  affecté,  à  moins  que  son 
isolement  artificiel  par  la  ligature  du  cordon  n'ait  pour  conséquence  la  gangrène 
et  par  conséquent  l'élimination  ultérieure  des  tissus  morbides.  Aussi  ne  saurait-on 
considérer  comme  une  idée  heureuse  celle  que  Maunoir,  de  Genève,  émit  au 
commencement  de  ce  siècle  {)Our  la  guérison  du  sarcocèle  et  qui  consistait  à  faire 
la  ligature  de  l'artère  spermatique.  Outre  que  la  présence  de  l'ai  tère  déférentielle 
qui  provient  de  l'épigastrique  pourrait  rendre  insuffisante  la  ligature  du  premier 
vaisseau,  il  n'est  nullement  démontré  que  ce  genre  d'opération  puisse  atrophier 
un  testicule  cancéreux.  En  fait,  le  cancer  ne  s'atrophie  point,  il  se  ramollit, 
b  ulcère  ou  se  gangrène;  mais,  si  l'on  tarit  les  sources  de  nutrition,  il  ne  subit  pas 
cet  amoindrissement  graduel  dans  sa  masse,  qui  constitue  la  véritable  atrophie. 
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AuBsi  peut-on  considérer  comme  le  fruit  d'une  illusion  Tespérance  que  le  chirur- 
gien genevois  avait  conçue  de  guérir  ainsi  le  sarcocèle.  Nous  ne  connaissons  du 
moins  aucun  exemple  qui  prouve  que  le  vrai  cancer  a  pu  être  guéri  de  celte  ma- 
nière, et  les  cas  favorables  ne  concernent  que  des  tumeurs  érecliles  regardées  par 
erreur  comme  des  encéphaloïdcs.  A  plus  forte  raison  ne  doit-on  accorder  aucim 
crédit  au  procédé  de  Morgan  qui  proposait,  pour  guérir  le  sarcocèle,  de  cou[ier 
seulement  le  canal  déférent.  Ce  procédé  ne  serait  pas  même  suffisant  pour  la  castra- 
tion physiologique  ;  appliqué  à  la  castration  thérapeutique,  il  est  si  peu  justifiable 
que  des  critiques,  qui  ne  se  piquent  pas  de  courtoisie  envers  le  chirurgien  anglais, 
lont  qualifié  d'absurde.  11  serait  temps  du  moins  qu'on  n'en  parlât  pins  dans  les 
traités  de  médecine  opératoire  et,  sans  doute,  nous  aurions  bien  fuit  de  donner  à 
ce  sujet  l'exemple  du  silence. 

L'ablatiou  du  testicule  malade  à  l'aide  des  instruments  de  diérèse  est  le  seul 
moyen  de  triompher  du  cancer  de  cet  organe  ;  mais,  pour  être  l'unique  ressource 
de  l'art,  la  castration  n'est  pas  indiquée  dans  toutes  les  circonstances,  et  savoir 
s'abstenir  est  certainement  plus  diiïicile  et  non  moins  important  que  savoir  opé- 
rer, car,  dans  les  cas  ordiuaires,  au  moins,  l'opération  est  d'une  exécution  facile 
et  la  chose  majeure  consiste  en  ce  que  l'opération  soit  utile  au  malade;  or,  on 
peut  être  certain  que  ce  but  d'utilité  ne  sera  pas  atteint  dans  quelques  cas,  notam- 
ment, lorsque  les  limites  naturelles  de  l'organe  testiculaire  sont  franchies  par  le 
produit  morbide  qui  constitue  la  substance  du  sarcocèle,  lorsque,  par  exemple,  le 
cordon  participe  à  la  dégénérescence  dans  sa  portion  intra-abdominale.  Il  est  vrai 
qu'alors  c'est  au  chirurgien  à  apprécier  jusqu'où  peut  aller  la  hardiesse  tempérée 
par  la  notion  sérieuse  des  limites  de  l'art.  Ledrau  a  pu,  dans  un  cas  bien  connu, 
poursuivre  la  lésion  au  delà  même  du  canal  inguinal  incisé  dans  toute  sa  longueur 
et  lier  les  éléments  du  cordon  relevés  jusqu'au  niveau  de  la  crête  de  l'os  des 
îles.  Nous  avons  nous-même,  dans  un  cas  dont  nous  avons  fait  la  relation,  porte 
l'instrument  jusque  dans  la  fosse  iliaque  après  avoir  soulevé  le  péritoine;  mais,  à 
part  quelques  exemples  analogues  de  l'heureuse  issue  de  l'opération  poursuivie 
jusqu  à  cette  élévation  dans  la  cavité  abdominale,  on  peut  dire  que  ces  sortes 
d'opérations  brillantes  par  le  résultat  immédiat  ne  sont  pas  heureuses  par  les 
suites,  en  sorte  qu'il  est  rationnel  de  ne  pas  les  tenter  ou  d'y  mettre  la  plus  grande 
réserve.  D'une  manière  générale,  il  faut  regarder  lengorgement  cancéreux  du 
cordon  des  vaisseaux  sperroatiques  comme  une  contre-indication  à  l'opération 
de  la  castration.  Le  motif  d'abstention  est  aussi  très-grand,  lorsque,  en  même  temps 
qu'il  y  a  sarcocèle,  il  existe  un  engorgement  cancéreux  des  glandes  inguinales  ; 
la  présence  de  tumeurs  ganglionnaires  dans  cette  région  indique  déjà  le  progiès 
de  la  maladie  didymique  et  prouve  que  la  production  morbide  s* est  étendue  jus- 
qu'aux envelop|)es  dont  les  lymphatiques  vont  se  rendre  dans  les  ganglions  indi- 
qués. Dans  ces  cas,  on  peut  sans  doute  cotnpléler  l'opération  par  l'ablation  des 
ganglions  aiïectés,  mais  les  résultats  en  sont  très-chanceux  par  la  probabilité 
d'une  extension  morbide  de  même  nature  dans  les  ganglions  intra-abdoniinaux. 
La   contre-indication    de   l'opération    devient    absolue  si  cette    participation 
cancéreuse  des  masses  ganglionnaires  de  l'abdomen,  iliaques,  lombaires  ou  pré- 
vertébrales  est  un  fait  établi  piir  le  diagnostic.  Non-seulement  l'opération  no 
réussit  pas,  mais  elle  précipite  le  terme  funeste  en  imprimant  un  essor  nouveau 
au  dévelop|)cmenl  des  productions  cancéreuses  profondes,  qui  pullulent  alors  avec 
une  incroyable  rapidité  et  peuvent  atteindre  des  dimensions  vraiment  extraordi- 
naires. Nous  avons  vu  périr  ainsi  un  malade  opéré  par  Lallemand,  et  à  l'autopsie 
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diiqael  le  mésentère  hit  trouvé  occupé  par  une  masse  cancéreuse  supérieure  au 
Tolome  d'une  tête  d*adulte.  La  même  contre-indication  eiiste  à  un  degré  analogue, 
si,  en  l'absence  d'engorgement  intra-abdominal  apparent,  le  sujet  présente  une 
dfscrasie  cancireuse  poussée  au  plus  haut  degré.  Dans  ce  cas,  le  teint  chWo* 
anémique ,  Tamaigrissement ,  la  fièvre  hectique  et  les  divers  indices  sympto- 
matiques  de  la  ruine  de  l'organisme,  annoncent  que  cette  destruction  ne  serait 
pas  arrêtée  par  l'ablation  du  sarcocèle. 

L'absence  de  ces  contre-indications  rendant  l'opération  à  la  fois  possible  et  ra- 
tionnelle, faut-il  proportionner  la  perte  de  substance  à  l'étendue  de  la  lésion?  Il 
est  des  organes  qui,  partiellement  envahis  par  le  cancer,  peuvent  être  attaqués 
d'une  manière  avantageuse  uniquement  dans  la  portion  aflectée,  le  reste  de  Tor- 
gane  étant  susceptible  de  conservation.  Le  pénis,  l'utérus,  et,  pour  rentrer  dans 
des  analogies  plus  marquées,  quelques  organes  glandulaires,  notamment  la  ma- 
mdle,  sont  dans  ce  cas.  Mais  le  testicule  doit  être  retranché  en  totalité  alors 
mémequ^une  seule  de  ses  parties  est  atteinte.  A  quoi  sei^irait  de  conserver  Tépi- 
didyme,  si  on  enlevait  le  corps  du  testicule,  et  réciproquement  quel  avantage 
trouverait-on  â  respecter  ce  dernier  s'il  était  séparé  de  Tépididyme,  qui  est  le  point 
où  aboutissent  les  canaux  vecteurs  du  fluide  séminal?  sans  réserver  aucun  avan- 
tage physiologique,  et  sans  atteindre  aucun  résultat  digne  de  considération  au 
point  de  vue  de  Taspect  extérieur  de  la  région,  on  s'exposerait  à  des  chances  très- 
grandes  de  reproduction  cancéreuse  à  cause  des  rapports  intimes  des  différentes 
parties  du  testicule  et  de  la  probabilité  d'une  participation  commune  à  la  nialadie. 
On  comprend,  que  dans  la  mamelle,  organe  volumineux  et  composé  de  lobes 
distincts,  donnant  lieu  à  des  conduits  excréteurs  indépendants,  on  puisse  faire  des 
ablations  partielles  de  l'organe  ;  ces  opérations  peuvent,  en  effet,  respecter  à  la  fois 
la  forme  et  les  fonctions  de  ces  glandes,  mais  la  plus  simple  notion  de  l'anatomie 
du  testicule  suffit  pour  démontrer  qu'ici  une  semblable  prétention,  puérile  au  point 
de  vue  morphologique,'  serait  absolument  sans  efficacité  au  point  de  vue 
fonctionnel. 

L'ablation  de  l'organe  devant  être  totale,  comment  convient-il  de  l'exécuter? 
Avant  tout,  quelques  préparations  locales  sont  nécessaires.  La  région  doit  être 
rasée,  les  instruments  propres  à  l'opération,  bistouris  droit  et  convexe,  ciseaux, 
pincer,  ligatures,  éponges,  aiguilles  et  fils  à*  suture,  pièces  de  pansement,  doivent 
être  préalablement  disposés  en  ordre  convenable.  Le  malade  doit  être  couché 
horizontalement  sur  une  table  de  hauteur  commode  pour  le  chirurgien,  et  celui-ci 
doit  être  placé  à  sa  droite,  quel  que  soit  l'organe  à  retrancher.  Il  est  bien  entendu  que 
les  préparations  générales  n'auront  pas  été  négligées  et  que  toutes  les  complica- 
tions, de  quelque  nature  qu'elles  puissent  être,  auront  été  combattues  dans  la  me- 
sure du  pouvoir  de  l'art.  Enfin,  une  dernière  précaution  préalable  qui,  dans  ce  cas, 
acquiert  une  importance  spéciale,  doit  consister  dans  Temploi  de  la  méthode 
anesthésique.  A  moins  d'une  contre-indication  générale  tirée  de  l'état  du  sujet  et 
particulièrement  de  l'état  des  fonctions  respiratoire,  circulatoire  ou  nerveuse,  le 
sommeil  anesthésique  est  ici  de  rigueur.  Il  épargne  au  malade  les  douleurs  inhé- 
rentes à  la  section  et  au  détachement  de  la  peau,  douleurs  assez  vives  à  cause  de 
la  division  des  nombreux  filets  nerveux  de  la  région  scrolale  ;  mais  surtout  il 
alTranchit  l'opéré  des  douleurs  à  la  fois  aiguës  et  à  caractère  particulier  que  déter- 
mine la  ligature  du  cordon,  et  dont  on  a  fait  un  argument  contre  la  ligature  en 
masse  de  cette  partie.  Disons  par  avance  qu'à  ce  point  de  vue  la  méthode  anesthé- 
sique résout  l'objection  et  simplifie  cette  partie  de  l'opération. 
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Tout  étant  préparé  et  le  chirurgien  étant  assisté  d'aides  instruits,  par  quel 
procédé  doit-il  retrancher  l'organe  malade?  C  est  établir  d'ores  et  déjà  qu'on  peut 
agir  de  différentes  manières.  Il  en  est  une  fort  expéditive,  mais  dans  laquelle  la 
simplicité  et  l'imperfection  marchent  de  front  et  c^ui  ne  mérite  guère  de  prendre 
rang  dans  les  méthodes  chirurgicales,  c'est  le  retranchement  direct  et  sans  plus 
de  précaution  de  l'organe  et  des  téguments  qui  l'enveloppent,  comme  pourrait  le 
faire  accidentellement  un  coup  de  sabre  bien  appliqué.  Il  est  cependant  deschimr- 
giens  qui  se  sont  faits  les  patrons  de  ce  mode  opératoire  en  y  mettant  quelque  façon, 
bien  entendu.  Zeller,  Kern  et  Rima  ont  voulu  successivement  attacher  leur  nom 
au  procédé.  Voici  le  produit  de  cette  élucubration  germanique  :  la  peau  est  forte- 
ment tendue  sur  le  testicule  et  ramenée  derrière  l'organe  et,  derrière  le  cordon 
que  le  chirurgien  soulève  autant  que  possible,  un  aide  agit  sur  le  testicule  sain 
pour  l'attirer  de  son  côté,  pendant  qu'un  autre  aide  agit  sur  le  testicule  ma- 
lade pour  l'attirer  en  avant.  Le  chirurgien  enfonce  son  bistouri  derrière  le  testi- 
cule et  le  cordon  à  travers  le  pli  de  la  peau  qu'il  tient  entre  ses  doigts  et  taille 
un  lambeau  inférieur  qui  comprend  à  la  fois  le  testicule  et  les  téguments  ;  il  re- 
tourne ensuite  son  bistouri  et,  agissant  de  bas  en  haut,  il  coupe  le  cordon  et  le 
reste  de  la  peau.  Ce  mode  .était  surtout  préconisé  par  Rima.  Zeller  tenait  à  être 
plus  expéditif  ;  il  faisait  relever  la  verge  et  le  côté  sain  du  scrotum  par  un  aide,  et, 
saisissant  lui-même  le  testicule  malade,  il  l'amputait  d'un  seul  trait  avec  un  bis- 
touri ordinaire.  Si  l'on  doit  l'en  croire,  ajoute  Sprengel,  son  procédé  fut  couronné 
du  plus  brillant  succès.  Hais  son  compatriote  RudtoriTerne  fut  pas  si  entliousiaste, 
et  il  fit  remarquer  de  la  manière  la  plus  véhémente  à  Zeller  que  cette  manière 
d'opérer  ne  tenait  aucun  compte  de  la  nécessité  de  conserver  une  portion  utile  du 
scrotum,  qu'on  agissait  au  hasard  dans  la  section  du  cordon,  que  celui-ci  pouvait 
trop  facilement  échapper  au  chirurgien,  que  nuJgré  les  précautions  prises,  la 
cloison  du  dartos  était  toujours  menacée,  que  la  plaie  était  nécessairement  irrégu- 
lière. Il  est  évident  que  ce  procédé  ne  se  propose  qu'un  but,  aller  vite;  mais 
d'une  manière  générale,  il  est  la  négation  de  l'art.  Tout  le  monde  peut  l'employer, 
aussi  c'est  celui  que  met  en  usage  une  main  criminelle  ou  vengeresse  dans  cer- 
tains attentats.  Abélard  avait  été  mutilé  d'après  ce  mode.  C'est  aussi  le  mode 
auquel  recourent  ceux  qui,  sous  l'empire  d'une  exaltation  mystique,  portent  le 
suicide  dans  la  vie  de  l'espèce .  Origène  n*avait  pas  procédé  autrement.  Nous  avons 
connu  quelques  aliénés  aussi  habiles  dans  cette  opération  que  les  chirurgiens  alle- 
mands. 

Arrivons  à  une  opération  plus  sérieuse,  à  celle  que  l'expérience  a  consacrée,  et 
cherchons  à  apprécier  la  valeur  des  modifications  ou  procédés  dont  elle  a  été  l'ob- 
jet  dans  l'exécution  de  ses  divers  temps. 

L'opération  du  sarcocèle  comprend  trois  temps  :  l'isolement  de  la  tumeur,  la 
section  du  cordon,  le  pansement. 

holement  de  la  tumeur.  Enveloppée  par  la  peau,  le  tissu  cellulaire,  la  couche 
dartoïde  et  le  crémaster,  la  tumeur  peut  être  entièrement  libre  sous  ces  enve- 
loppes ou  leur  adhérer  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Dans  le  pre- 
mier cas,  qui  est  le  plus  ordinaire,  le  dégagement  de  la  tumeur  se  fait  trè&-l'aci- 
loment  par  ta  section  de  la  peau  et  «les  couches  sous-cutanées,  lorsque  la  tumeur 
est  d'un  volume  médiocre.  Si  la  tumeur  est  d'un  volume  considérable,  sa  dissec- 
tion est  nécessairement  plus  longue  et  il  |)eut  être  utile  de  réduire  préalablement 
ce  volume  exagéré.  (]ette  réduction  est  possible  dans  le  cas  assez  fréquent  d'hydro- 
sarcocèle;  une  ponction  préalable  é\acue  le  liquide  contenu  dans  la  tunique  vagi* 
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nale,  diminue  la  superficie  générale  de  la  tumeur,  restitue  la  latité  naturelle  des 
tissus  sous-Gutanés,  et  facilite  Ténucléation  du  testicule.  Cette  ponction  préa- 
lable a  un  autre  avantage,  celui  de  donner  au  diagnostic  sa  confirmation  suprême 
au  moment  même  de  Topération,  et  d'arrêter  au  besoin  la  main  du  chirurgien,  si 
un  examen  insuffisant  ou  des  dispositions  insolites  lui  avaient  suggéré  une  déci- 
sion compromettante  pour  le  malade.  Dans  les  cas  douteux  il  n'y  a  aucun  incon- 
vénient à  faire  dès  l'abord  cette  exploration  diagnostique,  en  ayant  le  soin  de 
diriger  la  ponction  dans  le  sens  de  l'incision  principale,  de  manière  que,  lorsqu^on 
fait  celle-ci,  on  comprenne  dans  son  tracé  la  petite  solution  de  continuité  qui  a 
servi  de  contre-épreuve  au  diagnostic. 

Quant  à  l'incision  elle-même»  elle  doit  être  faite  sur  la  partie  antérieure  de  la 
tumeur  et  parallèlement  à  son  grand  diamètre  vertical  ou  oblique.  Un  bistouri 
convexe  attaque  la  peau  préalablement  tendue  entre  le  pouce  et  l'indicateur,  et 
exécute  une  section  nette  et  rapide,  depuis  le  bord  supérieur  de  l'anneau  inguinal 
jusque  vers  la  partie  la  plus  déclive  du  scrotum.  Le  prolongement  supérieur  de 
Tincision  a  pour  but  de  faciliter  la  recherche,  l'isolement,  la  section  et  la  liga- 
ture des  éléments  du  cordon  ;  son  prolongement  inférieur,  qu'il  ne  faut  pas  crain- 
dre de  pousser  jusqu'en  arrière,  tend  à  faire  éviter  un  cul-de*sac  où  pourraient, 
après  l'ablation  du  testicule,  s'accumuler  le  sang,  la  sérosité  sanguinolente  on  le 
pus,  si  l'inflammation  s'emparait  de  la  surface  traumatique.  Quelques  chirur- 
giens pratiquent  l'incision  initiale  de  l'opération  en  agissant  comme  dans  la  her-^ 
nie  étranglée,  c'est4-dire  en  faisant  un  pli  transversal  à  la  peau,  dont  une  extré- 
mité est  soutenue  par  un  aide  et  qu'on  attaque  à  sa  partie  moyenne  ;  mais  cette 
précaution  qui  se  justifie  dans  la  herniotomie  par  la  nécessité  d'inciser  couche 
par  couche  et  de  ménager  les  parties  subjacentes,  n'a  pas  ici  le  môme  avantage, 
et  elle  a  l'inconvénient  de  n'être  pas  assez  grande,  lorsque  le  pli  cutané  est  relâr 
ehë,  et  d'Migev  le  chirurgien  à  prolonger  les  angles  supérieur  et  inférieur  de  la 
division  cutanée,  ce  qui,  en  réalité,  complique  la  manœuvre. 

Lorsque  la  tumeur  est  très*volumineuse,  ou  lorsque  la  peau  altérée  ou  adhé- 
rente à  la  partie  antérieure  du  sarcocèle  doit  êtr&  sacrifiée  en  même  temps  que 
Torgane  séminal,  on  substitue  à  l'incision  simple  deux  incisions  demi-elliptiques, 
seregardant  par  leur  concavité  et  dont  les  extrémités  supérieure  et  inférieure  doi- 
vent s'étendre  aussi  loin  que  dans  le  cas  précédent.  Déjà  connue  de  Paul  d'Égine, 
mais  recommandée  surtout  par  Sharp  et  Lafaye,  cette  modification  est  parfaite- 
ment indiquée  dans  le  cas  que  nous  venons  de  signaler,  et  elle  assure  suffisam- 
ment la  formation  d'une  cicatrice  linéaire,  car  l'affrontement  des  lèvres  de  la  plaie, 
après  l'extraction  du  testicule,  permet  reiïacement  de  la  courbe  et  ramène  les 
bords  de  la  plaie  à  la  direction  longitudinale. 

Le  point  choisi  pour  pratiquer  l'incision  cutanée  semblait  trop  naturel  pour 
devoir  faire  l'objet  d'objections  fondées.  Toutefois  un  chirurgien  militaire  du 
commencement  de  ce  siècle,  Aumont,  a  préféré  déplacer  cette  incision  et  la  repor- 
ter sur  la  face  postérieure  de  la  tumeur,  dans  le  but  d'éviter  la  stagnation  des 
lif|uides  dont  la  position  déclive  de  la  pkie  favorise  réellement  l'issue,  et  pour 
épargner  au  malade  le  désagrément  d'une  cicatrice  visible.  L'incision  rêtro-scro- 
tale  n'a  guère  trouvé  que  Roux  pour  imitateur,  mais  il  paraît  que  ce  chirurgien 
n'eut  pas  à  se  louer  de  l'avoir  adoptée.  On  comprend  en  eflét,  de  prime  abord,  que 
l'idée  de  cacher  la  cicatrice  n'est  pas  importante,  que  l'intention  de  favoriser 
l'issue  des  liquides  est  aussi  bien  remplie  par  le  prolongement  inférieur  de  l'in- 
cision ordinaire  que  par  sa  translation  totale  en  arrière,  et  que,  dans  tous  les  cas, 
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ces  avantages  miniines  sont  trop  chèrement  achetés  par  la  difficulté  que  ce  mode 
opératoire  introduit  dans  la  manœuvre,  ain^  que  par  la  moindre  sécurité  en  ce 
qui  concerne  l'action  chirurgicale  à  exercer  sur  le  cordon.  Pour  atteindre  un  but 
analogue,  Jobert  (de  Lamballe)  a  préféré  l'incision  latéro-scrotale  qui,  dans  le 
décubitns  du  malade,  farorise  aussi  bien  que  la  précédente  Téliroination  des  liqui- 
des dont  le  séjour  pourrait  faire  obstacle  à  la  réunion  immédiate,  et  qui  lui  €9i 
évidemment  supérieure,  par  la  possibilité  qu  elle  donne  de  bien  apprécier  Tétai 
des  parties  et  de  mettre  le  cordon  bien  à  découvert.  Ce  procédé,  que  son  'auteur 
a  décrit  sous  le  nom  d'incision  en  coquille  y  et  qui  n'est  en  réalité  qu^une  sorte 
d'amputation  1  lambeaux  appliquée  à  lextirpation  du  testicule,  s'exécute  en  dé- 
couvrant cet  organe  par  une  incision  demi-circulaire  à  convexité  externe  et  infé- 
rieure. Le  bistouri  tenu  comme  une  plume  â  écrire  entame  la  peau  au  niveau  dti 
caiud  inguinal,  il  est  conduit  de  haut  en  bas,  le  long  du  côté  externe  et  anté- 
rieur de  la  tumeur  jusqu'à  sa  base  où  il  se  recourbe  pour  r^agner  le  côté 
interne  et  remonte  vers  l'anneau,  de  manière  à  couper  une  sorte  de  valve  tégu- 
mentaire  antérieure  dont  le  soulèvement  et  la  dissection  mettant  l'organe  parfai- 
tement à  nu,  facilitent  le  reste  de  l'opération.  Après  l'extirpation  du  saroocèle,  la 
valve  cutanée  antérieure  retombe  sur  la  postérieure  â  laquelle  elle  s'adapte  nette- 
ment. On  pourrait,  en  suivant  l'idée  de  Jobert,  procéder  plus  expéditivenient, 
en  taillant  par  transfixion  le  lambeau  tégumentaire  antérieur.  Ce  procédé,  que 
nous  avons  essayé,  nous  a  très-bien  réussi,  mais  il  n*a  pas  d'avantages  notables 
dans  une  région  où  Ton  peut  facilement  redouter  la  mortification  des  lambeaux,  et 
il  cesse  d'être  applicable  dans  les  cas  où  la  peau  est  altérée  ou  adhérente.  En 
somme,  l'incision  antéro-scrotale  est  celle  qui,  se  distinguant  par  la  célérité  et  la 
simplicité  de  l'exécution,  doit  être  préférée. 

C'est  par  l'espèce  de  boutonnière  cpie  représente  cette  incision  que  le  testicule 
doit  être  extrait.  Généralement  il  suffit  de  soulever  la  peau  à  droite  et  1  gauche 
et  de  couper  à  grands  traits  les  adhérences  celluleuses  assez  lâches  qui  unissent 
les  téguments  1  la  tumeur  pour  isoler  celle-ci.  Dupuytren  qui  ne  dédaignait  de 
rattacher  à  son  nom  aucun  détail  de  pratique  chirurgicale,  pour  si  humble  qu'il 
fût,  a  fait  décrire  par  les  éditeurs  de  &ibatier  un  procédé  d'énucléatioii  qu'il 
s'attribue,  et  qui  consiste  à  attirer  la  peau  du  scrotum  en  arrière,  à  couper  les 
adhérences  à  mesure  que  leur  tension  le  [permet  et  à  faire  sortir  ainsi  le  t^ticule 
par  une  sorte  d'énucléalion.  Ce  mode  d'exécution  se  présente  si  naturellement 
qu'où  peut  dire  qu'il  appartient  à  tout  le  monde,  au  moins  pour  les  cas  où  la 
tumeur  étant  petite,  mobile  et  le  tissu  cellulaire  lâche,  une  simple  pression  pos- 
térieure suffit  à  dégager  le  testicule  à  la  faveur  de  quelques  coups  de  bistouri  ou 
même  en  déchirant  avec  les  doigts  le  tissu  cellulaire.  Hais  il  cesse  d'être  applicable 
aux  eu  où  la  tumeur  est  très-volumineuse  et  lorsque  les  téguments  sont  disten- 
dus. Il  est  alors  nécessaire  de  saisir  ceux-ci  avec  les  doigts  ou  avec  des  pinces  et  de 
les  disséquer  convenablement.  Il  n'est  pas  indifférent,  dans  ce  cas,  de  laisser  à  la 
face  interne  de  la  peau  une  bonne  couche  du  tissu  sous-jacent  afin  de  réserver  des 
conditions  convenables  de  nutrition,  et  de  ne  pas  s'exposer  à  la  facile  destruction 
des  tissus  trop  amincis,  s'il  se  manifeste  une  inflammation  locale.  La  gangrène 
menace  alors  les  téguments  et  peut  les  détruire  avec  une  déplorable  facilité.  11 
n'importe  pas  moins  de  ne  pas  aller  trop  loin  du  côté  du  testicule  et  de  ne  pas 
détacher  au  profit  de  l'épaisseur  tégumentaire  les  tissus  membraneux  suspects 
qui  cernent  le  testicule.  La  tunique  vaginale  marque  ordinairement  la  limite 
d'action  du  bistouri.  Pendant  l'exécution  de  ce  temps  opératoire,  un  aide  doit 
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faciliter  l'action  du  chirurgien  en  tendant  convenablement  la  peau  et  en  soute- 
nant le  testicule  qui  ne  laisse  pas  de  gêner  un  peu  par  la  mobilité  qu'il  acquiert 
vers  h  lin  de  son  isolement.  L*opérateur  doit' mettre  une  attention  particulière  à 
le  bien  détadier  en  arrière,  en  sorte  que  son  pédicule  représenté  par  le  cordon 
soit  libre,  et  il  fait  soutenir  I.i  tumeur  par  un  aide.  Des  vaisseaux  assez  nombreux, 
provenant  surtout  des  artères  honteuses  externes  ou  des  rameaux  les  plus  anté- 
rieurs des  vaisseaux  du  périnée,  sont  nécessairement  divisés  pendant  la  dissection 
(le  k  tumeur.  11  convient  de  ne  pas  différer  leur  ligature  jusqu'à  la  fin  de  l'opéra- 
tion et  nous  pouvons  même  ajouter  qu*il  est  utile  de  les  lier  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  les  coupe,  afin  d'éviter  qu'ils  n'échappent  par  leur  rétraction  à  l'application 
ultérieure  d  une  ligature  et  pour  conjurer  une  hémorrhagie  tardive  qui  contra- 
rierait nécessairement  la  réunion  immédiate.  Des  nerfs  assez  nombreux  sont 
aussi  coupés  pendant  la  période  de  l'opération  que  nous  venons  de  décrire;  aussi, 
avant  l'emploi  de  la  méthode  anesthésique,  recommandait-on  une  grande  célérité 
'  d  eiécation  ponr  épargner  au  malade  des  douleurs  plus  vives  dans  cette  région 
que  dans  beaucoup  d'autres.  Aujourd'hui  ce  précepte  est  moins  rigoureux  ;  quel- 
ques instants  de  plus  ou  de  moins  pendant  le  sommeil  anesthésique  ne  modifient 
pas  sensiblement  les  effets  de  l'opération,  et  il  est  bon  que,  dans  certains  cas  sur- 
tout, la  célérité  de  l'exécution  ne  soit  pa^  aux  dépens  de  la  sécurité.  Cette  atten- 
tion est  particulièrement  utile  lorsque  la  tumeur  étant  volumineuse  et  les  tégu- . 
ments  très-amincis,  on  s'expose,  en  allant  vite,  à  faire  des  boutonnières  acciden- 
telles au  scrotum,  aussi  est-il  nécessaire,  pour  les  éviter,  de  diriger  toujours  la 
pointe  du  bistouri  vers  le  testicule  et,  par  conséquent,  d'incliner  diversement  l'in* 
strument  suivant  les  faces  de  l'organe  que  Ion  isole.  La  même  recommandation  a 
plus  de  prix  encore  pour  éviter  d'intéresser  la  cloison  du  darlos.  Cette  lésion 
pourrait  atteindre  l'artère  de  la  cloison  eu  donnant  lieu  à  une  assez  forte 
hémorrhagie,  et  exposerait,  en  outre,  le  testicule  sain  à  être  blessé.  Enfin,  il  est 
très-important  de  procéder  avec  lenteur  et  ménagement  lorsque  la  tumeur  adhère 
à  la  verge  ;  la  blessure  du  corps  caverneux  et  surtout  celle  de  l'urèthre,  seraient  la 
source  d'accidents  sérieux  que  le  chirurgien  a  le  devoir  de  prévenir. 

Section  du  cordon,  La  tumeur  ayant  été  pédiculisée  par  son  dépouillement, 
n'adhère  plus  à  l'organisme  que  par  une  portion  très-étroite  qui  est  le  cordon.  11 
ne  reste  plus  qu'à  en  opérer  la  section.  Réserver  celle-ci  pour  le  dernier  temps 
paraît  la  manière  la  plus  logique  de  procéder,  puisqu'on  est  parfaitement  cer- 
tain d'eiécuter  ainsi  les  premiers  temps  à  Tabri  des  effets  qui  peuvent  suivre 
la  section  des  éléments  anatomiques  les  plus  importants.  Il  est  cependant  des 
chirurgiens  qui,  prenant  en  considération  le  rôle  même  de  ces  éléments  anato- 
miques, qui  sont  pour  le  testicule  la  condition  de  sa  vie  locale,  ont  proposé  de 
cofliniencer  par  couper  le  cordon  et  même  de  réduire  l'opération  à  cette  seule 
section.  Pouteau,  dans  un  cas  qui  indiquait  la  castration,  se  contenta  de  mettre  à 
découvert  le  cordon  par  une  incision  limitée  et  de  le  couper  purement  et  simple- 
ment en  arrêtant  l'hémorrhagie  par  la  compression  au-dessus  du  point  incisé.  Dès 
le  lendemain  la  tumeur  flétrie  avait  perdu  un  sixième  de  son  volume;  une  eachare 
se  fit  aux  téguments  du  scrotum  et  le  testicule  ayant  été  éliminé  par  cette  brèche, 
la  guérison  fut  complète.  Ce  résultat  ayant  encouragé  le  chirurgien  à  renouveler 
le  même  procédé  dans  un  cas  analogue,  il  ne  s'en  suivit  point  le  même  succès  ;  une 
suppuration  de  mauvaise  nature  se  prolongea  après  l'issue  du  testicule  gangrené 
^  la  mort  en  fut  la  conséquence.  Pouteau  renonça  à  son  procédé  et  les  chirurgiens 
n  ont  pas  été  tentés  de  le  reprendre,  bien  que  le  moyen  ne  soit  pas  absolument 
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repoussé  dans  l'art  vétérinaire.  Concluons  que  la  saine  pratique  chirurgicale  veut 
qu'on  termine  par  la  section  du  cordon. 

Celle-ci  doit  être  faite  avec  Tinstrument  tranchant.  On  a  renoncé  aux  ciseaux 
droits,  à  l'aide  desquels  Bell  avait  espéré  un  froissement  hémostatique,  ainsi 
qu'aux  ciseaui  à  branches  concaves  sur  leurs  bords  tranchants  que  Roux  avait 
préconisés  comme  propres  à  assujettir  le  cordon  pendant  la  section.  Le  chirurgien 
n'apas  besoin  de  changer  d'instniment,  et  le  bistouri  ordinaire  qui  a  servi  au 
premier  temps  de  l'opération  n'est  pas  moins  efficace  pour  trancher  le  cordon.  Il 
est  indifférent  de  l'attaquer  d'avant  en  arrière  ou  d'arrière  en  avant;  questions 
insignifiantes  qu'on  est  étonné  de  voir  sérieusement  posées,  et  il  est  à  peine  né- 
cessaire de  dire  qu'il  vaut  mieux  le  couper  perpendiculairement  à  son  axe  que 
dans  une  direction  oblique  et  en  bec  de  flûte,  comme  l'avait  proposé  Leblanc. 
Hais  il  est  quelques  points  de  pratique  chirurgicale  plus  intéressants  et  au  sujet 
desquels  l'opinion  mouvante  des  opérateurs  a  faiit  éclore  une  kyrielle  de  procédés 
minuscules.  Quelque  grande  que  soit  la  division  des  opinions  dans  ce  petit  sujet, 
conune  il  peut  en  résulter  de  l'indécision  pour  le  praticien,  il  est  utile  de  l'exa- 
miner et  de  motiver  une  conduite. 

On  sait  que  le  cordon  se  compose  d'éléments  trè&<liiférents  :  des  artères  d'inégal 
volume  dont  l'une  surtout,  la  spermatique,  peut  être  une  source  d'hémorrhagie, 
des  veines  nombreuses,  .souvent  anastomosées  et  qui  peuvent  s'enflammer,  des 
nerfs  provenant  du  plexus  lombaire,  et  dont  la  lésion  peut  être  k  source  d'acci- 
dents nerveux  ;  un  cuial  excréteur,  le  canal  déférent  qui  est  là  partie  la  plus  ré- 
sistante du  cordon  et  dont  on  constate  la  fréquente  participation  morbide  à  l'alté- 
ration testiculaire,  sont  autant  d'éléments  exigeant  une  attention  spéciale.  On  sait 
que  ces  éléments  réunis  par  un  tissu  connectif  traversé  par  des  lymphatiques,  sont 
enveloppés  par  des  fasciascelluleux,  fibreux  ou  musculaires,  auxquels  s'adjoignent 
des  prolongements  séreux,  et  que  le  tout  est  susceptible  d'un  certain  degré  de  ré* 
traction  ;  or  ces  différentes  circonstances  exercent  une  influence  sur  la  section  du 
cordon  et  imposent  des  précautions  à  prendre  pour  que  les  suites  naturelles  ne  se 
transforment  pas  en  accidents  et  en  complications. 

Les  accidents  qu'il  s'agit  surtout  de  prévenir  sont  les  hémorrhagies,  le  tétanos 
et  le  phlegmon  du  cordon. 

Le  premier  accident  a  assurément  quelque  importance,  mais  on  ne  saurait  dou- 
ter que  celles»  n'ait  été  exagérée.  L'hémorrhagie  après  l'opération  du  sarcocèle  a 
été,  pour  quelques  chirurgiens,  une  sorte  de  fantôme  comme  l'hémorrhagie  à  la 
suite  de  l'qpération  de  la  hernie.  En  fait,  les  accidents  sont  rares  et  lorsqu'ils  sur- 
viennent, surtout  après  la  section  du  cordon,  ils  n'ont  pas  une  gravité  absolue. 
Bien  qu'il  y  ait  trois  artères  dans  l'épaisseur  du  cordon,  la  spermatique,  la  défé- 
rentielle  et  la  crémastérique ,  ces  deux  derniers  vaisseaux  sont  trop  exigus  pour 
devenir  la  source  d'une  hémorrhagie  sérieuse;  la  spermatique  elle-même  ne 
donne  pas  toujours  abondamment,  et  cela  est  si  vrai  que,  dans  beaucoup  de  cas,  on 
a  pu  se  dispenser  de  la  ligature  et  se  contenter  soit  du  froissement  que  Lednn 
déclarait  suffisant,  de  la  torsion  ou  du  renversement  du  bout  flottant  du  cordon 
dont  se  contentait  Runge,  enfin  de  la  compression  qui  était  le  mode  habituel 
auquel  avaient  recours  J.  L.  Petit  et  Pouteau.  Il  y  a,  il  est  vrai,  telles  circon- 
stances dans  lesquelles  ces  moyens  sont  complètement  insuffisants.  L'artère  sper- 
matique peut  être  hypertrophiée  précisément  à  cause  de  l'existence  du  sarcocèle 
qui,  représentant  une  masse  plus  vdumineuse  à  nourrir,  entraine  le  dévelq)|)e- 
ment  des  vaisseaux  qui  s'y  rendent  ou  qui  en  partent,  comme  on  l'observe  du  re>te 
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d'une  manière  générale  autour  des  lésions  organiques  anciennes.  Si  la  section  est 
bite  très-haut  et  que  Tartère  échappe  à  la  compression  ou  à  la  ligature,  elle  peut 
occasionner  une  perte  de  sang  inquiétante.  Cette  artère  est  d'ailleurs  sujette  à  se 
rétracter,  ce  qu'on  s'explique  par  sa  grande  longueur  et  par  l'absence  de  branches 
coilatéraleSy  lesquelles  limitent  la  rétraction  longitudinale  des  vaisseaux  eu  les 
fixant  dans  leur  trajet.  L'ensemble  du  cordon  lui-même  est,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
très-disposé  à  se  rétracter,  et  cette  ascension  dans  la  cavité  abdominale  est  d'au- 
tant plus  grande  que  l'enirainement  hors  de  cette  cavité  a  été  provoqué  à  un  plus 
haut  degré  par  le  poids  du  testicule.  En  iNrésence  de  ces  possibiUtés,  il  est  évident 
que  le  chirurgien  doit  prévoir  l'hémorrhagie,  se  comporter  comme  si  elle  devait 
être  grave  et  aviser  aux  moyens  hémostatiques  les  plus  efficaces. 

la  ligature  lient  incontestablement  le  premier  rang.  Hais  conunent  convient-il 
de  rappliquer  ?  Pour  amoindrir  autant  que  possible  la  confusion  qui  a  régné  sur 
ce  pomt,  nous  distinguerons  la  ligature  du  oordon  à  Toccasion  de  l'opération  du 
aarcocèle  d'après  les  considérations  suivantes. 

Moment  de  la  comtriciion.  Quelques  chirurgiens  timorés  prennent  leurs 
précautions  contre  la  rétraction  du  cordon  ou  une  hémorrhagie  mal  arrêtée, 
et  placent  des  ligatures  d'attente  dont  l'application  est  plus  ou  moins  tardive, 
suivant  le  moment  où  l'accident  se  développe.  Cette  précaution  avait  paru  bonne 
à  Bircli  ;  mais  il  en  est  des  ligatures  d'attente  à  placer  sur  le  cordon  des  vaisseaux 
spermatiques,  comme  de  celles  qu'on  plaçait  sur  divers  points  de  la  hauteur  d'un 
tronc  artériel  dans  le  traitement  des  anévrysmes  ;  c'est  une  pratique  qui  a  fait  son 
temps  et  dont  l'inanité,  pour  ne  pas  dire  plus,  est  parfaitement  reconnue. 

Degré  de  la  eonstriction.  On  a  quelque  peine  à  croire  que  les  opinions  aient 
été  divergentes  sur  ce  point.  Toutefois,  Sprengel  et  Velpeau  n'ont  pas  dédaigné 
de  redire  que  Cheselden  serrait  médiocrement  le  fil,  ce  qui,  dans  un  mouvement 
inopiné  du  malade,  l'exposait  à  glisser  ;  qu'Arnaud  ne  l'étreignait  que  très-peu 
afin  de  n'occasionner  ni  gonflement,  ni  étranglement  dans  le  tnyet  du  cordon  ; 
enûn  que  Schhchting  regardait  la  ligature  comme  une  superfluité.  Le  bon  sens 
aurait  sans  doute  sulfi  pour  fixer  la  pratique  sur  ce  point,  et  pour  établir  qu'il  faut 
'serrer  assez  fort  afin  que  le  lien  arrête  d'abord  le  sang  et  divise  plus  tard  le  point 
où  il  est  appliqué.  Franco,  excellent  juge  dans  la  matière,  avait  opéré  dans  ce  sens, 
et  son  exemple  fait  règle.  La  science  néanmoins  continue  à  se  charger  d'opinions 
nouvelles,  mais  elle  ne  perdrait  rien  à  ce  qu'on  oubliât  les  préceptes  de  Theden 
et  de  Flajani  qui  trouvaient  convenable  d'interposer  une  compresse  entre  le  cor- 
donnet k  ligature.  Pelietan  n'a  pas  mieux  servi  la  cause  de  l'opération  en  voulant 
qu'on  interposât  une  pkque  de  plomb  ;  Gauthier  n'a  pas  su  davantage  faire  imiter 
sa  prudence,  en  reconunandant  d*étreindre  le  fil  par  degrés,  et  nous  doutons  fort 
que  les  chirurgiens  modernes  qui  préconisent  la  ligature  métallique  changent,  sur 
b  question  qui  nous  occupe,  la  coutume  établie. 

.  Hauteur  du  point  d^appUcaUon»  Ici  encore  nous  trouvons  autant  de  diver- 
gences dans  les  préceptes  des  chirurgiens  qu'il  y  a  de  points  sur  la  longueur  du 
cordon  où  l'on  peut  placer  une  ligature.  Purmann  veut  que  le  lien  soit  placé  aussi 
près  que  possible  de  l'anneau.  Barbette  et  Bertrandi  recommandent,  au  contraire, 
de  le  serrer  très-bas  immédiatement  au-dessus  de  l'épididyme,  tandis  que  d'autres 
chirurgiens,  dont  Henel  s'est  fait  l'organe,  le  posent  sur  une  partie  intermédiaire. 
Mais  qui  ne  voit  que  ces  préceptes  ne  sauraient  être  abscJus,  et  que  la  conduite  du 
chirurgien  est  absolument  subordonnée  à  l'état  dans  lequel  se  trouve  le  cordon? 
Le  précepte  d'Henel  est  sans  doute  le  plus  généralement  applicable;  mais  il  est 
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des  cas  où,  non-seulement  il  faut  lier  au  niveau  de  l'anneau,  maïs  dépasser  cette 
limite  et  remonter  jusqu'à  l'orifice  su])crieur  du  canal  inguinal.  Telles  circon- 
stances exceptionnelles  exigent  même  qu'on  remonte  jusque  dans  la  fosse  iliaque 
ou  la  cavité  de  Tabdomen.  Lorsqu'il  existe,  par  exemple,  un  sarcocèle  ilio-inguinal. 
soit  que  le  testicule  ne  soit  pas  descendu  au  delil  de  l'anneau,  soit  que,  après  avoir 
accompli  sa  migration,  il  ait  remonté  par  une  circonstance  accidentelle,  comme  l'a 
observé  Rossi,  de  Turin  ;  ou  bien,  lorsque  le  sarcocèle  intéresse  le  cordon  avec  ou 
sans  participation  du  testicule  occupant  dans  le  scrotum  sa  place  normale,  il  y  a 
obligation  de  disséquer  la  tumeur  beaucoup  plus  haut  que  de  coutume  et,  par  con- 
séquent, d'étreindre  le  cordon  à  une  hauteur  beaucoup  plus  grande  qu  a  rordi- 
naire.  Velpeau  a  donné  sur  ce  point  d'exoellents  préceptes  et  les  a  mis  en  pra- 
tique dans  trois  cas  différents.  L'opération  se  distingue  nécessairement  de  oHe 
que  nous  avons  décrite  plus  haut  :  au  lieu  d'arrêter  l'incision  cutanée  au  niveau 
de  l'anneau  inguinal,  il  faut  l'étendre  jusqu'à  la  saillie  supérieure  de  la  tumeur, 
fondre  le  canal  inguinal,  parallèlement  au  cordon,  soulever  le  péritoine  arec  len- 
teur et  précaution  afin  d'éviter  son  ouverture,  accident  arrivé  à  N«Tgele,  éviter  le> 
vaisseaux  épigastriques  et  iliaques,  enfin  lier  en  masse  les  éléments  du  cordon  en 
se  servant  au  besoin,  comme  l'a  fait  Bossi,  d'une  aiguille  courbe  et  mousse  pour 
mieux  les  atteindre,  et  avec  l'attention  de  faire  la  constriction  au-dessus  du  point 
altéré.  Si  cette  certitude  n'était  pas  acquise  d'avance,  il  vaudrait  mieux  ne  {«s 
faire  une  opération  déjà  chanceuse  par  elle-même,  et  dont  les  résultats  seraient 
infailliblement  fâcheux  si,  par  l'éradication  du  mal  au  delà  de  ses  limites,  on  n*.' 
prenait  ses  précautions  contre  l'avenir. 

Quantité  de  tissus  à  étreindre.  Cette  question  est  surtout  digne  d'attention 
dans  l'opération  du  sarcocèle,  et  la  seule  pour  laquelle  on  s'explique  la  différence 
des  procédés,  bien  qu'elle  ait  perdu,  par  les  preuves  expérimentales  de  la  pratique, 
l'incertitude  dont  elle  était,  l'objet,  et  qu'on  ait  aujourd'hui  les  éléments  d'une 
conduite  uniforme.  Faisons  remarquer  d'abord  que  le  cordon  n'otfre  pas  toujour> 
le  même  volume,  que  ses  enveloppes  cellulo-fibreuses  peuvent  être  plus  ou  moins 
liyperlropbiées  et  que,  dans  ce  cas,  une  incision  préalable  peut  isoler  les  couches 
extérieures  et  restreindre,  par  cela  même,  la  masse  des  tissus  à  serrer.  Il  est  d'ail- 
leurs utile,  lorsque  le  cordon  est  mis  à  découvert,  de  rechercher  s'il  ne  contient 
pas  quekpie  élément  surajouté  ;  s'il  n'y  a,  par  exemple,  ni  sac  herniaire,  ni  pro- 
longement intestinal,  circonstance  que  nous  avons  rencontrée,  auquel  cas  il 
laut  nécessairement  faire  un  isolement  préalable  et  une  réduction  de  la  hernie. 
S'il  existe  dans  le  même  point  un  œdème,  un  kyste,  une  production  graisseuse,  U 
conduite  du  chirurgien  se  modifie  nécessairement  d'après  le  caractère  de  cesdispo- 
sitions  anormales  qui  peuvent  du  reste  avoir  pour  ellet  de  dissocier  les  éléments 
du  cordon,  de  les  étaler  comme  Scarpa  en  avait  déjà  fiiit  la  remarque,  et,  par  suite, 
de  permettre  d'agir  isolément  sur  tel  ou  tel  d'entre  eux.  Mais  si,  comme  dans  les 
circonstances  ordinaires,  on  rencontre  un  cordon  arrondi,  médiocrement  volumi- 
neux et  dont  les  éléments  soient  aa<:ez  cohérents  pour  qu'on  ne  puisse,  au  milieu 
d'eux,  retrouver  sûrement  les  vaisseaux  à  lier,  comment  convient-il  de  procéder, 
soit  pour  la  section  du  cordon,  soit  pour  la  ligature,  soit  enfin  pour  l'ordre  d'i^m- 
p!oi  de  ces  deux  temps  de  l'opération?  On  peut  agir  de  trois  manières  et  pratiquer 
la  section  graduelle  et  la  ligature  isolée  des  artères  du  cordon,  la  ligature  en  masse 
avec  section  consécutive,  la  ligature  en  masse  avec  isolement  du  canal  déférent  et 
section  ultime. 

Boyer,  Dupuytren,  Delpech,  préféraient  la  ligature  isolée  des  vaisseaux  au  fur 
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et  à  mesure  de  leur  division.  En  adoptant  cette  méthode,  on  tend  le  cordon  sur 
le  doigt  indicateur  de  la  main  droite,  et  on  coupe  successivement,  avec  le  bistouri 
porté  en  travers,  chacune  des  parties  qui  se  présente,  en  ayant  le  soin  de  saisir 
chaque  vaisseau  avec  des  pinces  ou  avec  le  tenacuium  de  Bromfield  et  de  le  lier 
isolément.  On  place  ainsi  deux  ou  trois  ligatures  sur  le  trajet  du  cordon,  et  nous 
avons  vu  notre  ancien  collègue  Serre  qui  avait  adopté  cette  manière  d'opérer 
et  qui,  plus  que  tout  aulre  chirurgien,  prenait  ses  précautions  contre  les  héraor- 
rbgies,  multiplier  les  ligatures  au  point  de  faire  supposer  qpe  les  veines  dles- 
mémes  n'échappaient  pas  au  zèle  hémostatique  du  chirurgien.  Alors,  quel  motif 
réel  de  préférence  ce  moyen  présente-t-il  sur  la  ligature  eu  masse?  Réduit  à  de 
justes  limites,  le  procédé  de  la  ligature  isolée  des  vaisseaux  est  rationnel  sans 
doule,  mais  il  est  peu  expéditif,  et  il  a  l'inconvénient  de  multiplier  la  présence  de 
fils  agissant  comme  corps  étrangers  à  Pangle  supérieur  de  la  plaie.  Bichat,  et  à 
son  exemple  Ch.  Bell  et  Roux,  avaient  introduit  une  modification  qui  consiste  à 
oouper  d'un  seul  trait  tous  les  éléments  du  cordon,  sauf  le  canal  déférent,  à  lier 
les  vaisseaux,  sans  craindre  la  rétraction  du  cordon  encore  contenu  par  la  résistance 
du  canal  délérent,  et  à  terminer  par  la  section  de  celui-ci. 

La  Uçature  en  masse  est  un  procédé  très-ancien  et  plus  simple  que  le  précé- 
dent. Déjà  connu  de  Gelse  et  de  Paul  d'Égine,  ce  procédé  était  adopté  dans  le 
siècle  dernier  par  Morand  en  France,  par  Schmucker  et  Hursitina  en  Allemagne, 
et  il  compte  un  grand  nombre  de  partisans  de  nos  joui*s.  Il  consiste,  comme  son 
nom  Findique,  à  étreindre  la  totalité  du  cordon  dans  une  anse  de  fil  qu'on  doit 
choisir  assez  résistant  et  qu'il  faut  nouer  assez  fortement  ;  si  le  malade  est  plongé 
dans  le  sommeil  anesthésique,  il  ne  donne  aucune  manifestatiou  de  douleur,  s'il 
est  réveillé  ou  imparfaitement  endormi  la  constriction  est  d'abord  très-pénible  et 
donne  lieu  à  une  sensation  de  douleur  et  d'accablement,  parfois  à  des  phénomènes 
nerveux  et  à  des  vomissements.  Localement  on  remarque,  au  moment  de  la  con- 
striction, un  gonflement  considérable  des  veines  spermatiques.  On  coupe  le  cordon 
à  un  demi-centimètre  au-dessous  de  la  ligature  ;  le  bout  se  retire  à  une  profon- 
deur plus  ou  moins  grande  dans  l'intérieur  du  canal  inguinal,  mais  on  le  retient 
facilement  par  le  chef  principal  de  la  ligature  qui  doit  être  ramené  vers  l'angle 
supérieur  de  la  plaie.  Les  phénomènes  douloureux  et  spasmodiques  ne  tardent  pas 
à  se  dissiper  ;  quelques  heures  après  l'opération  tout  est  rentré  dans  Tordre,  et  ce 
résultat  est  d'autant  plus  sûrement  obtenu,  que  la  constriction  a  été  plus  forte. 
Après  l'action  hémostatique  qui  est  sûre,  commence  l'action  ulcérative.  Celle-ci 
cslaclieyée  vers  le  sixième  ou  le  septième  jour.  Après  ce  délai,  le  fil  tombe  de  lui- 
même  ou  cède  à  une  légère  traction.  Tel  est  le  tableau  de  ce  qui  se  passe  le  plus 
ordinairement,  et  on  peut  en  conclure  que  la  ligature  en  masse  du  cordon  n'est 
pas  une  pratique  bien  dangereuse  ;  néanmoins  ses  adversaires  l'ont  chargée  de 
graves  reproches. 

Siebold  la  proscrivait  sans  aucune  réserve  parce  qu'elle  n'engendre,  dit-il, 
qu'accidents  et  malheurs.  Theden  lui  reprochait  aussi  de  produire  des  complica- 
lious  nerveuses  et  notamment  l'épilepsie.  Ces  imputations  sont  évidemment  exa- 
gérées. Un  plus  grand  nombre  de  chirurgiens  l'ont  accusée  de  donner  lieu  à  des 
phlegmons  inguinaux  ou  à  des  phénomènes  tétaniques. 

L'inflammation  du  cordon  est  assez  rare,  niais  elle  peut,  chez  les  sujets  prédis- 
posés, se  manifester  à  l'occasion  de  l'opération  du  sarcoccle,  soit  en  revêtant  la 
forme  diffuse,  soit  en  se  limitant  dans  certains  éléments  du  cordon  et  donnant 
lieu,  par  exemple,  à  lu  phlébite  inguinale.  Arnaud  et  Garangeot  redoutaient  sur' 
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tout  le  gonllement  inflaromatoire  du  cordon  et,  dans  la  prévision  qu'il  pouvait  eu 
résulter  un  étranglement  secondaire  par  l'inextensibilité  de  Tanneau  et  du  canal 
inguinal,  ils  conseillaient,  à  titre  de  débridement  préventif,  l'incision  de  ces  parties. 
Mais  bien  qu'ils  aient  trouvé  plus  tard  un  imitateur  dans  Platner,  leur  pratique 
n'a  pu  se  généraliser  en  raison  du  caractère  très-exceptionnel  de  cette  complica- 
tion. S'il  survient  de  l'inflammation  et  si  celle-ci  arrive  à  la  suppuration,  les  pro- 
duits sont  éliminés  par  l'ouverture  supérieure  de  la  plaie  au  niveau  de  l'anneau 
inguinal,  et  la  cicatrisation  n'éprouve  qu'un  peu  de  retard.  Parfois  on  remarque, 
dans  ces  cas,  un  bourgeon  charnu  volumineux  qui  semble  adliérer  à  l'eitrémité  du 
cof  don  après  la  chute  de  la  ligature,  et  qui  exige  qu'on  le  réprime  par  des  cautéri- 
sations ou  qu'on  le  détruise  par  une  excision.  Ce  n'est  que  dans  des  circonstances 
malheureuses,  plutôt  imputables  à  la  disposition  du  sujet  qu'au  procédé  opératoire, 
qu'on  voit  Tinflammation  se  propager  jusqu'au  péritoine  ou  prendre  le  caractère 
difTus  et  envahir  le  tissu  cellulaire  de  la  fosse  iliaque.  Nous  avons  vu  aussi,  dans  un 
cas  que  nous  avons  relaté  dans  un  mémoire  spécial  sur  cette  complication 
{Mémoire  sur  la  phlébite  inguinale,  iu  Tribut  à  la  chirurgie,  t.  Il),  l'inflam- 
mation envahir  les  veines  du  cordon  à  la  suite  de  la  castration  ;  mais,  dans  ce 
cas,  il  existait  un  varicocèle  en  même  temps  qu^un  cancer  didymique,  et  il  est  à 
présumer  que  le  volume  exagéré  des  veines  avait  favorisé  le  développement  de  la 
phlébite  inguinale,  laquelle  n'est  qu'une  suite  bien  exceptionnelle  de  la  ligature 
du  cordon  et  qui  d'ailleurs,  dans  le  cas  cité,  n'empêcha  pas  une  terminaison 
favorable. 

Les  chirurgiens  qui  ont  fait  le  procès  à  la  ligature  en  masse  lui  ont  surtout 
imputé  le  développement  du  tétanos.  Siebold  entre  autres,  son  adversaire  le  plus 
déclaré,  se  fonde,  pour  la  rejeter,  sur  le  danger  d'embrasser  dans  la  même  étreinte 
le  canal  déférent  et  les  nerfs  du  cordon  qui  sont,  comme  on  le  sait,  les  filets  du 
plexus  rénal  et  Te  rameau  du  nerf  génito-crural.  Nul  doute  que  cette  oonstriction 
ne  puisse  être  la  source  d'accidents  spasmodiques  convulsifs  ou  de  toute  autre 
nature  ;  mais  la  possibilité  est  loin  d'équivaloir  au  fait,  et  le  tétanos  est  encore 
moins  à  redouter  que  Thémorrhagie  dont  on  a  fait  un  épouvantail.  Bon  nombre 
de  chirurgiens  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  l'observer  dans  le  cours  d'une  longue  pra- 
tique. Sur  cent  cas  analysés  par  Velpeau,  cet  accident  ne  s'est  pas  montré  une 
seule  fois,  bien  que  la  ligature  en  masse  eût  été  pratiquée.  Je  n'ai  jamais  eu  à 
noter  cet  accident  dans  la  pratique  de  Delpech,  de  Lallemand  et  de  Serre  et  ma 
propre  expérience  ne  m'a  jamais  fourni  l'occasion  de  l'observer.  Je  n'ai  à  signaler 
du  moins  qu'un  cas  où  l'action  réflexe,  provoquée  par  l'opération,  se  limita  à  une 
contraction  tétanique  des  parois  abdominales  et  ne  céda  que  le  dixième  jour,  I 
l'emploi  d  une  médication  sédative,  alors  que  la  ligature  était  déjà  tombée  depuis 
quelque  temps.  Le  tétanos  peut  d'ailleurs,  dans  ces  cas,  reconnaître  d'autres 
causes  que  la  ligature  en  masse,  puisque  M.  Couronné,  de  Rouen,  l'a  observé  dans 
un  cas  où  l'on  avait  pratiqué  la  ligature  isolée  des  vaisseaux  du  cordon.  La 
crainte  chimérique  de  cette  complication,  qui  n'est  pas  plus  liée  à  la  castration 
qu'à  la  plupart  des  opérations  majeures,  ne  saurait  donc  faire  méconnaître  au  chi- 
rurgien les  avantages  de  la  ligature  en  masse  du  cordon,  sous  le  rappoK  de  la 
célérité  de  l'opération  et  de  la  parfaite  sécurité  au  point  de  vue  de  l'héniostasie. 

Au  reste  rien  n'empêche,  tout  en  conservant  ces  derniers  avantages,  de  sim- 
plifier la  ligature  en  masse  en  exceptant  le  canal  déférent  de  la  constriction.  Cette 
simplification,  à  laquelle  A.  Paré  et  Heister  avaient  préparé,  en  conseillant  de 
passer  un  fil  double  à  travers  le  cordon  et  d'eu  lier  isolément  les  deux  moitiés, 
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a  été  surtout  adoptée  par  Ravaton  qui  s'est  borné  à  lier  la  moitié  du  cordon  où 
sont  contenus  les  vaisseaux.  Pott,  et  à  son  exemple  beaucoup  de  chirurgiens,  ont 
adopté  la  même  manière  d*agir  à  laquelle  nous  nous  rallions  entièrement.  Il  suflit 
donc,  lorsque  le  cordon  est  mis  à  découvert  et  avant  de  détacher  complètement  la 
tumeur,  de  séparer  avecles  doigts  le  canal  déférent  du  reste  du  cordon,  d*engager 
m  st^et  aiguillé  entre  ce  canal  et  les  vaisseaux,  et  de  lier  en  masse  ces  derniers. 
L  opération  se  termine  par  la  section  totale  du  cordon  à  un  demi-centimètre  au- 
d^^us  du  point  de  constriction,  nous  ne  pouvons  que  conseiller  ce  moyen  qui 
pare  à  toutes  les  dilBcultés,  et  qui  assure  des  résultats  assez  heureux  pour  épar- 
gner aux  chirargiens  de  nouveaux  essais  de  médecine  opératoire. 

Il  s'est  rencontré  toutefois,  même  à  une  époque  rapprochée  de  nous  et  à  l'ori-^ 
gîne  des  tentatives  de  réaction  contre  Tinstrument  tranchant,  des  opérateurs  qui 
prétextant  l'importance  des  hémorrhagies,  la  fréquence  des  accidents  inflamma- 
toires ;  que  sais-je  ?  toutes  sortes  de  complications  attachées  à  l'une  des  opérations 
majeures  qui  avérément  réussissent  le  mieux,  ont  redouté  d'attaquer  les  parties 
molles  du  scrotum  et  surtout  le  cordon  avec  l'instrument  tranchant,  et  ont  proscrit 
cet  affreux  bistouri  chargé  par  ses  détracteurs  de  toutes  les  iniquités  d'Israël. 
Major  de  Lausanne  a,  le  premier,  donné  l'exemple  et  a  tenté  de  faire  reculer  la 
science  en  proposant  son  mode  lent  de  ligature  en  masse  pour  faire  tomber  sous 
son  étreinte  et  à  l'état  de  gangrène  :  scrotum,  testicule  et  cordon.  Quel  progrès  ! 
l'auteur  du  traité  de  la  ligature  extcmporanée,  M.  Haisonneuve  a  toutefois  le  soin 
de  nous  dire  que  la  castration  chez  l'homme  se  pratiquant  habituellement  sur  un 
seul  testicule,  l'opération  exige  des  dissections  délicates  pour  lesquelles  l'instru- 
ment tranchant  est  de  beaucoup  préférable  à  la  ligature.  Nous  nous  en  tenons  à 
cette  déclaration.  Mayor  ainsi  jugé  par  M.  Maisonneuve  est  bien  jugé.  Les  par- 
tisans de  la  cautérisation  n'ont  pas  osé  l'appliquer  au  retranchement  total  du  tes- 
ticule, mais  un  chirurgien  de  Lyon  a  cru  qu'on  ne  pouvait  mieux  prévenir  les 
accidents  fâcheux  qui  résultent  de  la  ligature  du  cordon,  qu'en  Tétreignant  et  le 
cautérisant  à  la  fois  avec  une  pince  chargée  de  pâte  au  chlorure  de  zinc  et  solide- 
ment fixée.  Si  tel  était  le  dernier  mot  de  la  science,  Albucasis,  dont  le  moyen 
destructeur  valait  bien  le  chlorure  de  zinc,  serait  le  héros  de  nos  jours.  Nous  nous 
étonnons  que  de  pareils  lauriers  aient  tenté  un  chirurgien  aussi  éminent  que 
M.  Cbassaignac,  que,  dans  son  enthousiasme  pour  l'écrasement  linéaire,  il  Tait 
sérieusement  proposé  pour  l'amputation  du  testicule,  et  qu'il  l'ait  envisagé  comme 
une  des  applications  les  plus  heureuses  de  sa  méthode.  L'ingénieux  chirurgien 
de  Lariboisière  a  imaginé  deux  procédés  pour  enlever  le  testicule  par  l'écrasement 
linéaire.  Nous  doutons  que  le  meilleur  d'entre  eux  reçoive  dans  la  pratique  l'ac- 
cueil que  son  auteur  a  su  prépai'er  à  d^autres  innovations.  Restons  fidèles  à  l'in* 
strument  tranchant  qui,  manié  avec  prudence  et  habileté,  est  Tanne  vraiment 
salutaire  du  chirurgien. 

Pansement.  Après  l'opération  du  sarcocèle,  il  n'y  a  (|ue  la  réunion  immédiate 
qui  soit  ralioimellement  indiquée  ;  elle  est  le  complément  obligé  de  la  diérèse 
ordinaire  et  remplit  précisément,  d'une  manière  consécutive,  le  but  d'empêcher  la 
suppuration  ou  d'en  éloigner  les  chances,  but  qu'on  s'efforce  d'atteindre  d'une 
manière  préventive  par  la  diérèse  imparfaite  exécutée  au  moyen  de  la  ligature, 
de  la  cautérisation  et  de  l'écrasement.  La  réunion  immédiate  qui  rend  tant  de 
services  dans  la  thérapeutique  chirurgicale,  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune  de  con* 
quérir  tous  les  suffrages  dans  ses  applications  à  l'opération  de  la  castration.  Mais 
plus  nous  avons  examiné  les  motifs  de  son  exclusion,  moins  nous  les  avons  trouvés 
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valables,  et  il  nous  parait  surprenant  que  ceux  même  qui,  (:our  éviter  la  suppu- 
ration, recherchent  les  moyens  les  plus  excentriques,  donnent  un  démenti  à  leurs 
propres  idées  en  excitant  la  plaie  résultant  de  la  castration,  en  la  bourrant  de 
charpie  et  en  provoquant  de  parti  pris  la  cicatrisation  par  seconde  intention. 

Il  ne  saurait  être  indifiérent,  pour  les  opérés,  d'arriver  au  terme  de  leur  guéri- 
son  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  et  de  douleur  ;  or,  sous  ce  double  rapport, 
nous  nous  croyons  en  droit  d'affirmer,  d*après  les  cas  nombreux  où  nous  avons 
pratiqué  cette  opération,  que  la  guérison  est  très-abrégée  par  la  réunion  immé- 
diate. Lisez  Sabalier  et  Boyer,  les  deux  classiques  dont  finOuence  dure  encore 
sur  celte  question,  et  vous  verrez  que  la  plaie  livrée  à  la  suppuration  demande 
généralement  pour  sa  guérison  environ  trente- six  ou  quarante  jours.  Or  il  est 
expérimental  que,  en  emplo}ant  la  réunion  immédiate  après  la  castration,  on  abrège 
la  durée  du  temps  nécessaire  à  la  guérison  de  la  moitié  ou  des  trois  quarts  du 
temps  exigé  par  la  cicatrisation  par  granulation,  et  que,  souvent,  il  suffit  de  quel- 
ques jours  pour  que  le  malade  soit  entièrement  guéri.  Si  la  réunion  immédiate 
échoue,  on  retombe  dans  les  conditions  qu'on  établit  de  prime  abord  lorsqu  ou 
provoque  la  suppuration,  et  les  conditions  ne  sont  pas  plus  mauvaises  après  une 
tentative  de  réunion  non  réussie,  que  lorsqu'on  a  directement  suscité  la  suppu- 
ration. La  question  se  réduit  alors  à  savoir  s'il  y  a  des  motifs  particuliers  de  non- 
succès  ou  de  danger  pour  la  réunion  immédiate  employée  après  la  castration,  et  bi 
les  objex:tions  qu'on  lui  a  adressées  reposent  sur  une.  buse  sérieuse. 

On  se  refuse  à  employer  ce  mode  de  réunion  à  la  suite  de  la  castration  à  cause 
de  Tenroulement  des  bords  de  la  plaie,  qui  a  pour  résultat  d'opposer  l'une  a 
l'autre  les  faces  épidermiques  de  ces  bords.  Nul  doute  que  lorsqu'il  y  a  excès  d'en- 
veloppe tégumentaire,  et  à  cause  des  plans  organiques  contractiles  interposés 
entre  le  scrotum  et  la  peau,  celle-ci  ne  tende  à  se  retourner  en  dedans  et  à  éluder 
ainsi  l'aiïrontement ;  maison  conviendra  que  cet  effet  n'est  ni  constant  ni  ins^ur- 
niontable.  Nous  ne  Tavons  observé  qu'une  fois  à  la  suite  des  opérations  que  nou:^ 
avons  pratiquées,  et  encore  l'opposition  des  surlaces  impropres  à  la  cicatrisation 
fut-elle  partielle  et  put-elle  être  ramenée  après  quelques  pansements  à  la  condi- 
tion normale.  N'e^t-il  pas  d'ailleurs  facile  d'affronter  exactement  la  peau,  en  rap- 
prochant les  points  de  suture  entrecoupée,  et  en  appliquant  avec  soin  des  bau'lc- 
lettcs  agglutinativcs  ou  du  collodion  ?  L'adhérence  établie  entre  la  peau  et  k^ 
lanières  agglutinativcs  doit  suflire  seule  pour  cmpêclier  l'enroulement.  Il  est,  en 
outre,  un  moyen  très-efficace  de  remédier  à  Tinconvénient  dont  nous  parlons, 
c*e$t  l'emploi  des  serres  fines.  On  peut  en  disposer  un  aussi  grand  nombre  qu'on 
le  juge  convenable,  soit  entre  les  points  de  suture  auxquels  elles  servent  d'auxi- 
liaire, soit  en  les  employant  seules  et  en  excluant  la  suture.  L'action  des  serres 
fines  est  ici  très-opportune,  leur  pression  limitée  est  rendue  efficace  par  la  faible 
épaisseur  et  lu  laxité  des  téguments  des  plaies  scrotales,  et  l'on  peut  dire  que  c'e»t 
un  des  os  les  plus  favorables  ;\  l'emploi  de  ces  petits  compresseurs  dont  Yid«d  a 
doté  la  synthèse  chirurgicale. 

D'autres  ont  objecté  contre  la  réunion  inmiédiate,  dans  ce  cas,  la  fréquence  des 
liéiuorrhagies,  d'autant  plus  à  craindre  au  fond  de  la  plaie  scrotale  que  les  vaisseaux 
ne  sont  pas  soutenus  ])ar  la  résistance  des  tissus,  et  que  le  pansement  n'étant  pas 
comprcssif  ne  saurait,  par  cela  même,  être  hémostatique,  d'où  il  résulte  que  le  sang 
s'infiltre  dans  le  tissu  cellulaire  lâche  du  scrotum  ou  dans  l'excavation  laissée  par 
la  soustraction  du  testicule.  Ces  remarques  ne  s'élèvent  pas  à  la  hauteur  d'un 
argument.  Hien  n'cmi>écherait,  si  l'on  redoulail  l'insuflisancc  ou  l'oubli  desliga- 
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tares  nécessaires»  d'attendre  la  réaction  qui  a  lieu  quelques  heures  après  l'opéra- 
tion, pour  mieux  parer  à  l'éTentualité  de  rhémorrhagie,  et  de  ne  procéder  à  la 
réunion  qu'après  la  cessation  de  toute  incertitude  à  cet  égard.  Mais  la  précaution 
de  bien  lier  les  vaisseaux  du  scrotum  au  moment  où  on  les  divise  et  la  ligature  du 
cordon  ne  donnent-elles  pas  déjà  toute  garantie?  Et  faut-il,  sous  le  vain  prétexte 
d'éviter  un  accident  facile  à  prévenir,  exposer  les  opérés  aux  interminables  suites 
et  aux  accidents  de  la  réunion  secondaire? 

On  a  reproché»  surtout  aux  procédés  de  réunion  immédiate  après  la  castration, 
de  n'agir  qu'à  la  partie  extérieure  de  la  plaie  et  de  laisser  en  arrière  de  la  ligne 
de  réunion  un  sinus  cerné  par  une  enveloppe  lâche  et  extensible,  au  fond  duquel 
s'accumulent  les  suintements  séroso-sanguins  ou  purulents.  Les  parties  profondes 
ne  peuvent  alors  adhérer  et  il  semblerait,  en  réalité,  que  la  réunion  immédiate  est 
alors  plus  nuisible  qu'utile,  puisqu'elle  sert  à  clore  le  foyer.  Cette  objection, 
comme  la  plupart  de  celles  qu'on  a  présentées,  n'offrirait  d'importance  qu'autant 
qu'il  I  aurait  impossibilité  de  prévenir  l'accident  signalé  ;  mais  on  ne  saurait  en 
faire  un  crimen  artis  quand  le  résultat  dépend  du  chirurgien  lui-même  qui  a  oublié 
ou  négligé  les  précautions  q«i  doivent  l'empêcher.  Parmi  ces  précautions,  signalons 
d'abord  le  soin  d'enlever  un  exoès  de  peau  lorsque  la  tumeur  est  volumineuse.  Il  faut 
alors  se  comporter  comme  si  la  peau  était  adhérente  et  préférer  l'excision  elliptique  à 
la  boutonnî^e  longitudinale.  On  évite  ainsi  l'excès  tégumentaire,  et  les  parois  scro- 
taies  restantes  au  lieu  d'être  flasques,  plissées  et  sujettes  à  distension  sont  rame- 
nées à  des  proportions  convenables.  Un  autre  moyen  d'éviter  l'inconvénient  signalé 
c'est  de  suivre  rigoureusement  le  précepte  de  prolonger  la  section  de  la  peau  aussi 
bas  que  possible  et  de  ne  pas  laisser  de  cul-de-sac  inférieur.  Si  la  précaution  a  été 
bien  prise,  alors  même  qu'on  emploie  la  réunion  immédiate  par  suture,  l'espace 
compris  entre  le  dernier  point  et  l'angle  inférieur  de  la  plaie  représente  une  sorte 
de  contre-ouverture  préventive  par  laquelle  le  sang  et  les  humidités  scrotales  trouvent 
une  issue.  La  suture  à  points  superposés  que  nous  avons  proposée  et  dont  nous 
avons  essayé  ailleurs  de  faire  apprécier  les  avantages,  donne  enfin  dans  ce  cas  le 
moyen  d'éviter  l'accumulation  des  liquides  dans  l'excavation  centrale  du  scrotum, 
en  ajoutant  la  réunion  immédiate  profonde  à  la  réunion  immédiate  superficielle. 
Ce  moyen  consiste  à  affronter  les  parois  internes  de  la  poche  scrotale  non  plus  seu- 
lement par  les  pressions  toujours  irrégulières  et  souvent  infidèles  qu'exercent  les 
pièces  ordinaires  de  pansement,  mais  par  un  contact  permanent  et  capable  de  ré- 
sister à  Tefiforl  des  liquides.  La  fixité  du  contact  est  assurée  par  une  série  de  points 
répartis  sur  la  surface  saignante  du  scrotum.  Pour  atteindre  ce  but,  après  avoir  fait 
la  suture  ordinaire  des  bords  de  la  plaie,  il  convient  de  traverser  le  scrotum  à 
une  certaine  distance  des  bords  de  celle-ci,  à  2  ou  3  centimètres  par  exemple,  à 
laide  d'une  aiguille  armée  d'un  fil  et  d'agir  sur  cette  partie  de  manière  à  produire 
un  affrontement  profond.  Tantôt  je  me  suis  contenté  de  faire  dans  celte  partie  du 
scrotum,  et  en  évitant  la  cloison  du  dartos,  la  suture  à  points  passés;  tantôt  j'ai  dis- 
tribué sur  divers  points  de  la  poche  scrotale,  trois  ou  quatre  points  de  suture  en 
perçant  d'abord  le  scrotum  de  droite  à  gauche  pour  ramener  ensuite  le  fil  en  sens 
opposé  et  serrer  modérément  les  chefs.  Dans  d'autres  cas,  j'ai  employé  la  suture 
endievillée  de  manière  à  obtenir,  dans  une  certaine  étendue,  une  pression  profonde 
parallèle  à  la  plaie  extérieure.  La  pression  exercée  avec  les  fils  doit  toujours  être 
modérée,  afin  de  laisser  quelque  latitude  au  gonflement  naturel  et  d'éviter  l'étran- 
glement des  tissus.  Ce  nouveau  mode  de  pansement,  que  nous  voudrions  voir  se 
généraliser,  mais  qui  s'applique  mieux  au  scrotum  que  dans  tout  autre  point,  nous  a 
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réussi  dans  tous  les  cas  où  nous  i'avous  mis  eo  usage  à  la  clinique  de  Hontpeilier. 

Les  détracteurs  de  h  réunion  immédiate  après  la  castration,  reprochent  enfin  à 
ce  mode  de  pansement  d'échouer  par  le  £ût  de  la  disposition  naturelle  des  parties 
à  contracter  Tinflammation  suppuratire  et  à  être  envahies  par  des  érysipèles  ou 
même  à  tomber  en  mortification,  disposition  qui  s'accroît  par  l'influence  des  corps 
étrangers  représentés  par  les  $ls  qui  servent  à  la  suture  de  la  plaie  ou  à  la  ligature 
des  vaisseaux.  Nous  admettons  que  la  peau  délicate  du  scrotum,  surtout  si  on  n'a 
pas  suffisanmient  ménagé  sa  doublure  cellulo-fibreuse  pendant  la  dissection,  peut 
être  privée  de  ses  vaisseaux  nourriciers  et  céder  plus  facilement  qu'ailleurs  à 
l'action  destructive  d'une  forte  inflammation,  mais  il  nous  parait  que  cette  possi- 
bilité n'est  pas  moins  inhérente  au  pansement  d'après  lequel  on  se  contente  de 
la  réunion  secondaire,  où  TinÛammaticm  est  inévitable,  qu'à  celui  dans  lequel 
on  tend  à  obtenir  la  réunion  immédiate,  où  l'inflammation  n'est  pas  nécessaire. 
En  vue  de  ce  dernier  but,  qu'on  éloigne  avec  un  soin  particulier  d'une  région 
mal  disposée,  les  causes  d'une  inflammation  ruineuse.  Pour  cela,  n'abuses  point 
de  la  suture,  complètes  son  action  par  son  auxiliaire,  les  serres  fines;  adoptes,  si 
vous  le  juges  convenable,  les  sutures  métalliques  dont  on  vante  aujourd'hui  Tin- 
nocuité  et  pour  lesquelles  l'organisme  montre,  dit-on.  plus  de  tolérance;  éloignez, 
par  des  soins  généraux,  les  causes  internes  de  Finflaïamation;  modères  localement 
le  mouvement  fluxionnaire  par  des  applications  réfrigérantes,  et  les  accidents  dont 
on  fait  une  objection  à  la  réunion  immédiate,  sans  les  éviter  quand  on  se  com- 
porte difTéremment,  seront  amoindris  dans  une  proportion  qui  confirmera  la  supé- 
riorité des  moyens  que  nous  préconisons.  Dans  des  cas  de  cette  nature,  nous  re- 
commandons, en  outre,  ïissue  directe  des  fils  à  Ugatitre  à  traven  la  peau  que 
nous  avons  pro^tosée  comme  un  nouveau  moyen  à'assurer  la  réunion  immédiate. 
Au  lieu  de  ramener  ces  fils  isolément  vers  les  borls  de  la  plaie  ou  de  les  réunir 
en  fiiisceau  pour  les  faire  sortir  par  l'un  des  angles,  ce  qui  dans  les  deux  cas  laisse 
dans  la  plaie  un  ou  plusieurs  corps  étrangers,  d'aatant  plus  susceptibles  de  provo- 
quer l'inflammation  qu'ils  y  parcourent  un  plus  long  trajet,  on  peut  les  éliminer 
directement  à  travers  la  peau  dans  le  point  le  plus  voisin  du  lieu  de  leur  applica- 
tion. Après  avoir  coupé  l'un  des  chefs  près  du  nœud,  on  arme  une  aiguille  avec  le 
chef  restant  et  on  éoonduit  le  fil  avec  cette  aiguille  à  travers  une  petite  perforation 
cutanée.  De  cette  laçon  et  sans  que  l'hémostasie  en  souflre,  aucun  corps  étranger 
ne  reste  dans  la  plaie  du  scrotum,  le  fil  qui  y  représentait  un  séton  y  est  rem- 
placé par  un  nœud  imperceptible,  et,  au  moment  où  celui-ci  doit  se  détacher,  on 
le  dé^e  facilement  par  une  traction  exercée  sur  le  chef  devenu  extérieur.  En 
procédant  ainsi  rien  ne  s'oppose  à  la  réunion  immédiate,  on  atteint  le  but  qui 
incombe  aux  prévisions  du  chiruiigien  et  ro|)éré  peut  bénéficier  de  tous  les  avan- 
tages atUchés  à  ce  moyen. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion,  dans  notre  enseignement  et  dans  notre 
pratique,  de  constater  la  supériorité  de  la  réunion  inunédiate  comme  propre  à 
assurer  le  succès  rapide  de  l'opération  du  sarcocèle  ;  mais  nous  sonunes  autorisé 
à  insister  sur  la  démonslralion  de  cette  vérité  pratique,  en  vopnt  combien  son 
adoption  générale  souffre  de  difficultés  ou  de  retards,  soit  dans  les  liôpitaux  de  la 
capitale,  soit  ailleurs.  Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'époque  où  nous  avons 
spécialement  traité  cette  question  (De  l opportunité  de  la  réunicn  immédiate  à 
la  SMtle  de  t opération  de  la  coitration.  In  Gazette  médicale  de  Mofttpeltier^ 
1854),  n'a  fait  que  confirmer  les  principes  que  nous  avons  défendus,  et  aujour- 
d'hoi  avec  quelques  motifs  de  plus  qu'alors,  nous  nous  croyons  autorisé  i  Cor- 
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muler  Tes  préceptes  suivants  :  pendant  l'opération  ne  respecter  que  la  quantité 
de  peau  nécessaire  et  prolonger  Tincision  très-bas  ;  lier  avec  beaucoup  de  soin 
tous  les  vaisseaux,  et,  immédiatement  après  leur  section,  faire  la  ligature  en 
masse  de  la  partie  vasculaire  du  cordon  de  manière  à  n'avoir  qu'un  seul  fil  au 
luoignon  de  celui-ci  ;  ramener  tous  les  fils  à  ligature  au  dehors  de  la  plaie  en  per- 
çant directement  la  peau  au  moyen  d'une  aiguille  qui  entraîne  le  lien  de  manière 
â  ce  que  le  nœud  reste  seul  dans  la  plaie  ;  réunir  immédiatement  les  bords  de  la 
plaie  par  des  points  de  suture  entrecoupée,  dans  l'intervalle  desquels  on  peut  pla- 
cer en  outre  des  serres  fines  ;  faire  la  réunion  immédiate  profonde  à  l'aide  d  un 
second  plan  de  suture  placé  à  quelques  centimètres  au  delà  du  premier  ;  suppri- 
mer tout  autre  appareil  de  pansement  et  prescrire  des  applications  froides  sur  le 
scrotum*  Bouissoir. 

CASTBIIJS  (Jacobus).  Haller  le  désigne  sous  le  nom  de  Castro,  et  Horejoti 
et  Cbincliilla  en  ont  fait  un  médecin  espagnol.  Suivant  Vinder-Linden,  il  était 
d'Uazebrottck,  et,  dans  son  histoire  de  la  médecine  belge,  Broeckx  confirme  cette 
origine.  Au  total,  il  pratiquait  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  on  lui 
doit  une  des  plus  anciennes  descriptions  que  Ton  possède  de  la  suette  miliaire, 
alors  peu  connue.  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  :  De  sudore  epidemiali  quem 
angHaan  vocanL  Antuerpiae,  1529,  in-8^.  E.  Bgd. 

CASTBO  (Les  db).  Un  grand  nombre  de  médecins  et  de  personnages  célè- 
bres, en  dehors  de  notre  science,  ont  porté  ce  nom  et  paraissent  originaires  du 
Portugal  ;  quelques-uns  d'entre  eux  appartenaient  à  la  religion  juive.  Pour 
ne  parler  que  des  médecins,  plusieurs  ont  joui  d'une  grande  réputation  dans  les 
différentes  contrées  de  l'Europe  où  ils  ont  pratiqué.  Comme  cette  multitude  d'in- 
dividus porteurs  du  même  nom,  et  parfois  du  même  prénom,  a  jeté  une  certaine 
confusion  dans  leur  histoire,  nous  partagerons,  pour  plus  de  clarté,  les  de  Castro 
en  quatre  branches,  suivant  qu'ils  ont  pratiqué  dans  la  Péninsule,  â  Hambourg,  eu 
Italie  et  en  Angleterre. 

!•  Espagne  et  Portugal, 

Ce  sont  assurément  les  moins  distingués;  nous  les  passerons  rapidement  en 
revue,  nous  arrêtant  seulement  à  ceux  qui  ont  publié  des  ouvrages  d'une  certaine 
importance.  Ainsi,  nous  nous  bornerons  à  citer  un  Alvaro  (et  non  Alberto)  de 
Castro,  qui  vivait.au  commencement  du  seizième  siècle,  dans  la  province  de 
Tolède,  et  dont  un  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle,  daté  de  1526,  est  resté  ma- 
nuscTit.  Un  Juan  de  Castro,  né  à  Buyalance,  et  apothicaire  à  Cordoue,  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  qui  a  écrit  sur  l'usage  médical  du  tabac 
(Historia  de  lûâ  virtudes  y  propiedades  del  tabaco,  y  de  los  modos,  etc.  Cor- 
doba,  1620,  in-8**).  Un  Andres-Antonio  de  Castro,  né  à  Ouren,  en  Portugal,  et 
médecin  du  duc  de  Bragance  ;  très-attaché  au  galénisme  ;  on  lui  doit  l'ouvrage 
SQi\^nl:  De  febrium  curatione  lih,  III,  quibus  accèdunty  etc.  Villaviciosa,  1656, 
infol.  Un  Izchag-Orobio  de  Castro,  juif  portugais,  qui  professa  la  métaphysique 
et  la  médecine  à  Salamanque,  puis  â  Séville,  au  milieu  du  dix-seplième  siècle  ; 
perséaité  pour  sa  religion  et  jeté  dans  les  prisons  du  saint-office,  il  fut  enfin  re- 
lâché et  alla  se  fixer  à  Amsterdam,  où  il  mourut,  en  1687.  Nous  ne  devons  pas 
non  plus  une  bien  longue  notice  à  Pedro-Osorio  de  Castro,  né  à  Séville,  et  qui 
devint  premier  professeur  de  médecine  dans  cette  université,  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Séduit  par  les  brillants  côtés  de  l'école  spagirique,  il  s'y  était 
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d'abord  attaché  ;  mais  le  peu  de  succès  qu'il  obtint  des  remèdes  chimiques,  cette 
circonstance  que,  dans  les  cas  graves,  les  adeptes  les  plus  habiles  de  la  médecine 
spagirique  faisaient  usage  de  médicaments  empruntés  à  Técole  galénique  (saignée, 
purgatifs,  etc.),  le  firent  rentrer  dans  cette  dernière.  Voici  le  titre  du  seul  ouvrage 
qu'il  ait  publié  :  Yindicta  de  la  verdad  d  exâmenes  de  la  rawn^  es  respuerta  à 
un  papel^  etc.  Sevilla,  1700,  in-4*.  Morejon  a  vu  de  lui,  à  la  bibliothèque  Colom- 
bine  de  Séville,  un  manuscrit  intitulé  :  Diseriacion  phisico-medico  y  moral 
sobre  la  necessitad  que  hay  en  Sevilla  de  los  bancs  de  su  rio. 

Enfin  nous  devons  dire  encore  quelques  mots  de  Nazario-Femandez  de  Castro, 
qui  pratiqua,  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci,  dans 
différentes  localités  du  midi  de  l'Espagne.  Il  était  définitivement  fixée  Cadix,  lors 
de  la  grave  épidémie  de  fièvre  jaune  qui  désola  cette  ville  en  1800,  et  que,  con- 
trairement à  l'opinion  du  plus  grand  nombre  de  ses  confrères,  il  attribua  à  Tim- 
porlation  par  mer.  Quatre  ans  plus  tard,  à  l'occasion  d'une  autre  épidémie  de 
fièvres  putrides  qui  régna  également  à  Cadix  (1804),  il  remplit  les  fonctions 
d'inspecteur  d'un  des  quartiers  de  cette  ville.  Voici  les  titres  des  deux  ouvrages 
qu'il  a  laissés  : 

I.  Dialogos  crilicos  interlocutorios  fUoêâficos  léorico-médico  précticos  de  medico^ttcli* 
cante,  etc.,  sobre  élagua  frigido-lermal  vulgarmente  Uamada  de  Hardales.  Malaga,  1785, 
in-i".  —  II.  Manifesto  del  informe  dado  à  la  tuprema  junta  de  sanidad  de  Madrid,  etc. 
Cadix,  1810,  in-4*. 

Pour  Juan-Rodrigo  Nuftez  de  Castro,  voy,  NoSez. 

Et  pour  Jose-Ignatio  Carvallo  Nufiez  de  Castro,  9oy.  Carvallo. 

2^  Hambourg. 

Castro  (Rodrigo  de).  Était  Portugais,  né  à  Lisbonne,  vers  1546,  et  juif  de 
religion.  C'est  lui  qui  est  généralement  désigné  sous  le  nom  de  Rodericus  à  Castro 
ou  Roderic  à  Castro  pour  le  distinguer  de  l'autre  Rodrigue,  .son  coropatriole 
et  son  contemporain  (voy,  plus  bas).  Roderic  étudia  la  médecine  à  Séville,  sous 
Andres  Valcarcel,  et  prit  le  double  grade  de  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie. 
Antonio,  dans  sa  bibliothèque  espagnole  moderne,  dit  ne  pas  connaître  les  raisons 
qui,  vers  1596,  le  firent  émigrerà  Hambourg;  peut-être  la  religion  qu'il  profes- 
sait ne  fut-elle  pas  étrangère  à  c^tte  détermination.  Quoi  qu'il  en  soit,  Roderic  se 
fixa  dans  cette  ville,  où  sa  réputation  devint  bientôt  très-grande  et,  comme  on  le 
voit  par  les  écrits  qu'il  nous  a  laissés,  très-justement  méritée.  Il  mourut  à  Ham- 
bourg, le  20  janvier  1627,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Son  Medicus  politicus  est,  à  la  fois,  un  traité  de  philosophie  et  de  déontologie 
médicales.  Repoussant  les  sectes  des  empiriques,  des  méthodiques  et  des  clii- 
niiâtres,  il  se  déclare  partisan  de  la  doctrine  rationnelle  et  expérimentale;  il  définit 
ainsi  la  médecine  :  •  Ar$  cum  ratione  et  experientia  faciendœ  comervandœque 
saniiaiis,  »  Il  insiste  avec  beaucoup  de  détails  sur  les  connaissances  que  doit  pos- 
séder le  médecin,  ainsi  que  sin*  la  question,  alors  très  controversée,  de  savoir  si 
l'astrologie  doit  être  une  de  ces  connaissances.  Établissant  là  une  judicieuse  dis- 
tinction entre  l'astronomie  et  l'astrologie,  il  montre  que  la  première  qui  s*occupe 
de  l'élude  des  phénomènes  physiques  de  la  nature,  de  la  salubrité  de  lair,  des 
conditions  atmosphériques,  etc.,  peut  être  très-utile  au  médecin,  tandis  que  l'au- 
tre, science  fausse  et  imaginaire,  avec  sa  prétention  à  la  divination  des  événements 
futurs,  doit  cire  rejelée.  Roderic  développe  très-longuement  les  qualités  que  doit 
posséder  le  médecin;  son  rôle  et  sou  attitude  auprès  des  malades, et  dans  TÉtiit,  etc 
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C'est  un  TériUUe  code  de  dignité  et  de  moralité  professionnelles  qui  s'applique  i 
tous  les  temps,  et  fait  le  plui  grand  honneur  aux  sentiments  de  celui  qui  l'a  écrit. 

Cest  particulièrement  dans  le  traité  des  maladies  des  femmes  que  Roderic,  tout 
m  sacriGant  parfois  à  la  superstitieuse  crédulité  de  son  époque,  montre  les  qua- 
Ulés  de  méthode  et  Tesprit  pratique  qui  le  distinguent.  Après  avoir  donné  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  des  organes  propres  à  la  femme,  il  étudie  leurs  maladies 
d'abord  dans  ce  qu'elles  ont  le  général  et  de  commun,  puis  celles  qui  sont  parti- 
culières aux  veuves  ou  aux  vierges  ;  ensuite,  celles  des  organes  spéciaux  de  la  gé- 
nération. Il  termine  par  les  maladies  puerpérales  et  celles  des  nourrices.  Quand, 
diei  une  femme  enceinte  on  juge  le  fœtus  mort  déjà  depuis  quelque  temps,  et  alors 
que  les  moyens  expulsifs  ont  échoué,  Roderic  conseille  l'avortement  provoqué  et 
donne  les  moyens  de  le  mettn  à  exécution  (p.  439). 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  : 

I.  De  unvpersa  muliebrium  tnarborum  medicina,  novo  et  ante  Itac  a  nemine  tentato  ordine, 
opta  abtoluiiMêimumt  studiogU  omnibus  utile,  etc.  Colon.  Agrip.  159v,  in-4*  et  Hamburgi, 
1603,  1616,  1028  et  1662,  in-4*.  —  II.  De  officiis  medico-polilicis  sive  de  medico  politico, 
Bamburgi,  1614,  in-4%  plus,  (dit  —  III.  De  natura  et  causi*  pestis  guœ  anno  1596,  Hanp- 
imrgensem  urban  afflixU,  Uamb  1596  et  1597,  in-4*. 


(Bbnbdictus  de).  Était  fils  du  précédent  et  naquit  à  Hambourg,  en 
1597;  il  y  embrassa,  dit-on,  le  christianisme,  en  1617.  Sans  avoir  la  haute  ré- 
putation de  son  père,  il  était  assez  bien  posé  dans  la  science,  pour  que  Christine 
de  Suède  l'ait  pris  auprès  d'elle  comme  médecin.  Il  mourut  à  Hambourg,  le  7  jan- 
vier 1684,  laissant  les  ouvrages  suivants  qui  sont  très-rares  et  probablement  peu 
regrettables  : 

I.  Episiola  encomiatiica  in  honarem  D.  Abr,  Zacuti.  Hamburgi,  1629,  in-4*.  —  II.  Fia- 
gtUitm  ealwnmantium,  Ibid.,  1631,  in-8*.  (Nie.  Antonio  dans  sabibl.  esp.  donne  cet  ouvrage 
soos  ie  titre  :  Hatado  da  calumnia.  Antuerpiœ,  1619).  —  III.  Monomachia,  sive  certameti 
medicum  guo  verus  in  febre  sinocha  putrida  cum  curis  inflammtUione  medendi  usus  per 
fenœ  seetionem  in  braehio  demonstratur,  etc.  Ibid.,  1647,  in-4*. 

3*  Italie, 


Caaivo  (Estbbar-Rodrigo  de).  Connu  sous  le  nom  latinisé  Castrensis  ou  sous 
celui  de  Rodriguez  de  Castro.  Il  était,  comme  l'autre  Rodrigo,  d'origine  portu- 
gaise, né  également  à  Lisbonne,  quelques  années  plus  tard,  vers  1550.  Il  se  fit 
recevoir  docteur  à  Pise  et  professa  avec  un  grand  éclat  la  médecine  à  l'école  de 
œite  ville,  jusqu'en  1627,  époque  de  sa  mort.  Rodriguez  jouissait  d'une  très-haute 
réputation,  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  lui  attirer  quelques  calomnies  dont  le  ven- 
gèrent ses  contemporains,  parmi  lesquels  il  faut  placer  plusieurs  grands  person- 
nages. C'est  ce  que  l'on  voit  dans  la  préface  de  ses  commentaires  sur  Hippocrate. 
Le  célèbre  Zaculns,  son  compatriote,  avait  pour  lui  la  plus  haute  estime  et  l'appe- 
lait le  phénix  de  la  médecine.  Ses  écrits,  qui  sont  assez  nombreux,  décèlent  en  lui 
un  homme  très-érudit  et  doué  d'un  esprit  judicieux.  Il  montre  particulièrement 
ces  qualités  dans  son  livre  Quœ  ex  quibuSy  qui  a  pour  objet  de  montrer  comment 
les  maladies  peuvent  succéder  les  unes  aux  autres,  question  bien  importante  et  as- 
sez peu  étudiée  même  de  nos  jours.  Halle  qui  a  édité  un  ouvrage  de  Lorry  sur  le 
luêine  sujet,  convient  que  ce  dernier  avait  eu  d'abord  seulement  Tiatention  de  faire 
réioiprimer  le  petit  livre  de  Rodriguez  en  y  ajoutant  des  notes.  Au  total,  Rodriguez 
distingue  soigneusement  la  métaptose^  qui  est  le  changement  d'une  maladie  eh 
une  autre,  de  Vépigenèse,  qui  est  la  complication  d'une  maladie  par  une  autre. 
Ken  qu'il  se  défende  d'avoir  recours  aux  causes  occultes  et  inconnues,  et  qu'il  s'at- 
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\a(\w,  iiirtoiit  &  montrer  comment  les  phénomènes  morbides  viennent  à  se  succé- 
lUr,  il  u'cKt  pa«  sans  avoir  recours  à  Thypothèse  surtout  quand  il  s'agît  de  la 
rif/'fiuttAc,  uno  de«  formes  de  la  métaptose.  Établissant  ie  mécanisme  de  cette  suc- 
M'cfeMMi  d'")  m»ladi<«,il  reconnaît  quatre  modes  :  \^  prcpter  viciniamy  nam  vicinœ 
mtlt'H  ffirile  vkinarnm  vicia  contrahunt;  i"*  propter  generis  conformitatem^ 
ut  t/Minfio  néTVomm  genus  ctim  nervosOy  arteriosxm  cum  arlerioso  cofisentit  ; 
>  pé*r  MymjjaUiiam  ;  4^  propter  operis  familiaritctem  (quomodo  conserUiunt 
tfuimmœ  cum  Utero),  Ces  distinctions  sont  trèsrrenxirquable&  et  dénotent  un  es- 
|iMt  tfll^^i  pratique  que  judicieux, 

Otf  mèines  qualités  s*obser?ent  dans  plusieurs  de  ses  autres  éorits.  N'oublions 
y^n  qiit«  liodriguez  était  poète  à  ses  heures,  et  qu'après  sa  mort,  son  fils  Francisco 
a  bit  paraître  des  poésies  de  lui,  en  espagnol  et  en  portugais,  qui  ont  obtenu  les 
feuirra((('S  de  ses  compatriotes. 

L41  li»te  de  ses  écrits  est  assez  considérable  ;  nous  la  donnons  ici,  diaprés  Morejon. 

I.  />/*  meUoriê  mieroscomi.  Lib.  V.  Venetiis,  1621,  in-fd.;  ibid.,  1627,  in-fol.  —  M,  De 
eomplexu  tnorborum  Iractatm,  Florentiae,  1624,  in-8».  —  Ilf.  Quœ  ex  quitus;  opiutcitlum 
êhii  de  mutatione  aliorum  morborum  in  alios.  Ibid.,  1627,  in-12;  Francof. ,  1617,  in-12.  — 
IV.  Philomelia.  Ibid-,  1028,  in-8».  —  V.  De  asUia  tractatw.  Ibid.,  1630,  in-8».  —  VI.  De  srro 
iaciiê,  Ibid.,  1631,  in-8*>.  —  VII.  Comment,  in  Hippocraâê  coi  libellum  de  alimento,  opus 
m  quatuor  êectiones  «iivûi/m,  etc.  Ifûd.,  1635-39.  (La  deriière  partie  a  étô  publiée  par  son 
^|«,)  _  vin.  Posthuma  varietas  (publiée  par  son  fils).  Ibid,  1659,  in^*.  —  1%,  CaUigaHones 
exegetica  quitus  variorum  doçmaium  veritas  eluddatur,  Ibîd.,  1640,  in-fol.  —  X.  Diâêertal. 
medicœ.  Ibid.,  1G42.  in-8*  ;  et  Venetiis,  1656,  in-4«.  —  XI.  Hatio  consuitatioiùs,  an  poat 
vartoia»  purgatione  corpus  egeat.  Florent.,  1642,  in-4'.  —  XII.  Medicœ  consultât iones. 
Ibid  ,  1644,  in-4*.  —  XIII.  Varia  exereitationes  medica  et  exposUiones  in  €$grotos  ffipjto- 
cratln.  Venet..  1653,  in-4«;  ibid.,  1656,  in-4^.  —  XIV.  fythaqoras.  Lugduni,  1051.  Ui-4«. 
—  XV.  Syntaxes  seu  prœdictiomtm  medicarum,  et  Triplex  elucubratio  :  1^  de  chtrurgicis 
admintstrationibuë;  2*  de poturefrigerato;  3**  de  anitnalibus  microcosmi.  Lugd.,  1661,  in-4^. 

Castro  (ÉzÉcHiGL  de).  Médecin  juif,  dit-on,  qui  paraît  avoir  pratiqué  à  Vé- 
rone, vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Au  total  il  exerçait  dans  les  états  de 
Venise,  car  Tun  de  ses  ouvrages  (Ignis  lambens)  est  daté  de  Vérone  et  dédié  à  un 
procurateur  de  Saint-Marc.  Était<il  parent  du  précédent?  on  ne  peut  que  le  sup- 
poser. Ce  livre,  Ignis  lambens^  dans  lequel  il  parle,  à  grands  frais  d'éinidiiioii, 
d'une  maladie  qui  serait  caractérisée  par  des  flammes  léchant  la  surface  de  la  peau, 
est  rempli  de  fables  et  d'histoires  merveilleuses.  Voici  le  titre  des  deux  ouvrages 
que  nous  possédons  de  lui  : 

I.  Ignis  lambens,  historia  medica,  prolutio  physica,  etc.  VeronsG,  1642,  in-lS.  —  II.  .4m- 
phitheatrum  medicum,  in  quo  morbi  otnnes  quitus  imposita  sunt  nomina  ab  animaUbus 
raro  spectaculo  dcbellantur,  Ibid.,  1640,  iii»8*. 

Castro  (Pedro  de)  dit  TEspagnol.     Morejon  et  GInnchilla  prétendent  qu'il 

était  de  Biscaye  et  qu'il  pratiqua  dans  son  pays.  Nous  pensons  avec  Ilaller  qu'il  a 

vécu  et  pratiqué  à  Vérone  comme  le  précédent  et  vers  le  même  temps.  Le  fait  est 

que  Pedro,  auteur  des  ouvrages  ci-dessous  indiqués,  s'intitule,  dans  le  plus  ancien 

{Febris  maligna)^  médecin  de  Bayonne  ;  mais  ce  livre  est  daté  de  Vérone  et  dédit' 

à  SCS  disciples  de  cette  ville,  où  il  dit  prati({uer  la  médecine.  Dans  sou  Imber 

aureuSy  il  prend  le  titre  de  membre  du  collège  des  médecins  de  Vérone,  etc.,  elr. 

Henzi  (t.  IV,  p.  461)  croit  que  ce  Pedro  de  Castro  est  difl'érent  de  rE>pagnol  ; 

rien  lie  le  prouve.  Suivant  Jourdan,  il  serait  mort  à  Venise  le  14  septembre  IfiCr», 

laissant  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Ft'brië  maligna  punticulariê  aphorismis  delineata.  Pavia,  1050,  in-12.  plus.  Wit.  — 
II    Imber  aurcuê  seu  chilias  aphoristnorum  ex  libris  epidemicis  HippocratiSt  etc.  Verona  , 
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I05S.  in-ll  -»  m.  BibUoiheea  méici  entdUi.  Padaa,  1654,  in-12;  Bergamo,  1742,  in-8*. 
—  lY.  PcMiis  neapolUana,  romana  4  genuenns  asinarum  1656  §t  1657,  pdeli  narratianei  etc. 
Terona,  1657,  in-12. 

4*  Angleterre, 

Castro  (Jacobus  de).  La  biographie  médicale  mentionne  deux  Jacques  de 
Castro,  Tun  qui  aurait  pratiqua  en  Angleterre,  Taulre,  auteur  d*un  traité  sur  Tino- 
culatîon,  à  Hambourg.  C'est  ine  erreur,  les  deux  n'en  fout  qu'un,  car  l'auteur 
du  De  methodo  inoculaiionis,  réimprimé  à  Lejde,  sur  la  seconde  édition,  par  un 
certain  Leduc,  déclare  expressément  avoir  écrit  en  anglais  sa  première  édition 
pour  l'utilité  des  habitants  de  ce  pays  ;  il  cite  incessamment  les  auteurs  anglais, 
les  expériences  faites  à  Londres,  enfin  il  est  désigné  par  Leduc,  sous  la  qualité  de 
Medicus  Londonensis.  11  étaiL  d'ailleurs  d'origine  portugaise;  sa  vie  nous  est 
inconnue,  on  dit  qu'il  mourut  à  Londres,  en  1762,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

On  a  de  lui  : 

I.  De  methodo  inoruloUonU.  2*édit.  Lufi^d.  Batav.  1722.  In-8.—  IL  Coneeming  diamofuU 
found  in  BrasiL  In  PfUloioph,  Ttansact.,  t.  XXXVII,  p.  199,  n«  421  ;  1733.  —  III.  Maieria 
medica  physico-kigtorica  mechanUa,  regno  minerai,  etc.  Lond.,  1758,  in-4.  —  IV.  De  usa 
c  abuêo  da»  minhas  agoas  in  Inglzterra.  Ibid.,  1756,  in-8.  E.  Bgo. 

CAMTABUVA.  Tournefort.  On  donne  ce  nom  à  un  curieux  genre  de  plantes, 
qu'on  faisait  autrefois  entrer  dans  la  famille  des  Conifères,  et  dont  de  Hirbel  a  fait, 
avec  juste  raison,  sous  le  nom  deCasuarinées,  une  famille  spéciale,  qu'on  a  rappro- 
chée des  Myricées.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  dont  les  rameaux  rap- 
pellent les  Prèles  ou  les  Éphedra.  Ces  rameaux,  le  plus  souvent  noueux,  sont 
quelquefois  grêles,  presque  capillaires,  et  simulent  les  feuilles,  qui  n'existent,  dans 
ces  plantes,  qu'à  Tétat  de  petites  écailles  entourant  les  nodosités  des  rameaux. 

Les  fleurs  sont  unisexuées.  Les  deux  sexes  sont  parfois  placés  sur  le  même  pied, 
parfois  distincts  sur  des  individus  séprés.  Les  mâles  sont  groupés  en  épi.  Elles 
se  composent  d'une  sorte  de  pérsnthe  à  3  ou  4  bractéoles,  dont  les  deux  latérales 
sont,  en  général,  élargies  et  conniventes  par  le  haut,  et  d'une  seule  étamine, 
d'abord  très-courte,  qui  s'allonge  ensuite  de  manière  à  écarter  les  bractédes  con- 
niventes, ou  même  à  les  rompre  près  de  leur  base. 

Les  fleurs  femelles  forment  des  capitules  au  sommet  des  rameaux.  Elles  sont 
placées  à  l'aisselle  d'une  bractée  et  munies  chacune  de  deux  braqtéoles,  qui,  d'a- 
bord ouvertes,  se  ferment  sur  le  jeune  fruit,  pour  se  rouvrir  de  nouveau  à  la  ma- 
turité. L'ovaire  uniloculaire  contient  deux  ovides  collatéraux,  semi-anatropes, 
placés  du  même  côté  d'un  gros  placenta  qui,  au  moins  dans  quelques  espèces, 
laisse  de  l'autre  côté  un  espace  vide,  sorte  de  loge  à  air.  La  graine  solitaire  par 
avortement  contient,  sous  un  testa  membraneux  presque  transparent,  un  embryon 
lans  albumen  à  grands  cotylédons  oblongs  et  comprimés. 

Les  Gasuarina  sont  peu  employés  en  médecine.  Le  Casuarma  equUeHfolia  L. 
Coiuarina  litlorea  (de  Rumphius)  est  le  seul  qui  présente  à  cet  égard  quelque  inté. 
rèt.  C'est  un  arbre  qui  peut  devenir  d'une  grande  taille,  et  qui  est  remarquable 
par  des  rameaux  capillaires,  groupés  de  60  à  80  ensemble  à  l'extrémité  des  petites 
branches,  de  manière  à  figurer  une  sorte  de  queue  de  cheval  de  12  à  18  pouces  de 
long,  sonéoorce  cendrée  ou  noirâtre  à  la  surface,  rougeâtre  en  dedans,  est  astrin- 
gente de  même  que  le  suc,  qui  découle  accidentellement  des  parties  tendres  de  l'é- 
corce,  et  qui,  d'abord  incolore,  rougit  rapidement  à  l'air.  On  a  employé  ces  diverses 
parties  contre  les  diarrhées.  D'après  Rumphius,  la  décoction  de  l'écorce  servirait 
en  lotions  comme  réconfortante  dans  le  cas  de  tremblements  des  membres.  Cet  au- 
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leur  ajoute  qae  les  habitanU  de  Macassar  calmenl  les  coliques  avec  la  décoctioo 
des  feuilles,  et  les  céphalalgies  avec  des  sortes  de  cataplasmes  faits  avec  les  fruits 
triturés  dans  l'eau. 

On  cite  aussi  le  Casuarina  muricata  des  Indes^  comme  un  médicament  nenrin 
et  tonique.  Planchoh  . 

Rtnmni».  Amboineiue  herbarium,  III,  86,  tab.  56.  —  Aimus.  Materia  medica  indiea,  U, 
443.  —  De  Mibbbl.  Annales  du  Muséum,  WI,  451.  —  EsoucaER.  Gênera  pUmiarum, 
n*  1S58.  --  Lb  Maôut  et  Decaiske.  Atias  de  botanique,  332.  --  Bornet,  in  Le  Maodt  et  De- 
uiOTB,  toc,  cU,  Pl. 

cjlT  (Le)  .    Voy.  Le  Cat. 

CATAIBB  (FRâfissEVENT).  (Du  mot  Ca^tis,  bas-latiu.)  Laënnec  a  désigné 
ainsi  un  phénomène  tactile  et  acoustique,  constitté  par  des  vibrations,  ré|iétécs  i 
de  courts  intervalles  ou  même  continues,  qui  donne  à  ta  main  une  sensation  ana- 
logue à  celle  qu'on  éprouve  en  caressant  un  chat,  et  à  Voreille  un  bruissement  de 
tonalité  variable. 

Le  frémisiemeni  cataire  n'est,  selon  nous,  que  l'exagération  du  frémissement 
vibratoire  perçu  pr  le  doigt,  dans  divers  étals  pathologiques,  soit  sur  les  vaisseaux 
du  cou,  ches  les  chlorotiques,  par  exemple,  soit  sur  les  artères  principales  dans 
les  cas  d'insuffisance  des  valvules  aortiques  ;  on  se  contente  ordinairement  de  dire 
qu'il  y  a  du  frémissement^  quand  le  phénomène  est  peu  intense  ;  quand  il  est  très- 
marqué,  et  surtout  lorsqu'il  siège  à  la  région  préœrdiale,  on  est  ccmvenu  d'ajouter 
(avec  Laëimec)  le  mot  cataire.  Peut-être  serait-i  préférable,  pour  la  clarté  et  b 
régularité  des  dénominations,  d'employer  toujouis  le  terme  frémissement,  lequel 
serait  dit  vasculaire  ou  cardiaque,  suivant  la  différence  de  siège,  de  même  que 
l'on  appelle  kydatique  cette  espèce  de  tremblotement,  de  doux  frémissement  ver- 
miculaire  que  donnent  parfois  i  la  main  les  liydatides. 

Sans  doute  Corvisart  avait  signalé,  avant  Laënnec,  que  c  dans  les  cas  de  rétré- 
cissement des  orifices  cardiaques,  d'endurcissement,  d'ossification  des  valvules, 
les  battements  du  cœur  présentent  à  la  main  appliquée  sur  la  région  précordiale 
des  ondulations,  des  bruissements,  des  frémissements  dont  il  est  impossible 
(disait-il)  de  dépeindre  les  variétés.  »  Mais,  comme  on  peut  en  juger  d'après  les 
termes  mêmes  dont  se  sert  le  traducteur  et  commentateur  d'Auenbrugger,  c'est  â 
Laënnec  qu'est  due  la  description  du  phénomène  tactile  et  acoustique,  ainsi  que  la 
dénomination  qui  le  taractérise  ;  et,  quant  aux  rapports  de  ce  signe  physique  avec 
les  bruits  anomaux  des  orifices  cardiaques,  on  conçoit  qu'ils  ne  pouvaient  être 
indiqués  avec  précision  que  par  l'inventeur  de  l'auscultation. 

La  désignation  proposée  par  Laënnec  a  passé  duns  le  langage  médical  et  y  est 
restée  comme  tous  les  autres  termes  de  la  science  stéthoscopique  dont  il  est  le 
créateur.  Les  nosograplies  anglais,  dans  leurs  ouvrages  sur  les  maladies  du  cœur, 
ou  se  sotit  servi  de  l'expression  française  «  frémissement  cataire^  »  ou  l'ont  tra- 
duite littéralement  par  le  mot  identique  de  thrill  :  d'où  vient  donc  que  certains 
patliologistes  français,  ayant  à  parler  de  ce  frémissement,  ont  importé  dans  leurs 
écrits  ce  même  mot  thrill  (oublieux  et  du  traité  de  l'auscultation  médiate  et  de  leur 
propre  langue),  comme  si  Ja  découverte  et  Tappellatioii  du  phénomène  u'appaite- 
naient  pas  à  Laënnec  et  étaient  de  provenance  anglaise. 

Caractères.  Le  frémissement  cataire  varie  d'intensité  et  de  siège,  et  ces  diflè* 
rences  tiennent  aux  divers  degrés  des  altérations  matérielles  qui  en  sont  une  des 
causes  productrices,  et  au  siège  anatomique  de  ces  altérations.  Tautêt  (dans  la 
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régkm  du  ccrar  principalement)  iliest  bref,  et,  au  moment  de  la  systole  cardiaque, 
doone  à  la  paume  de  la  main  quiemhrasse  cette  région,  la  sensation  d'une  espèce 
de  grattement  intermittent  ;  tantôt  il  est  très-prolongé  et  semble  coïncider  avec  la 
dorée  presque  entière  d'une  révoution  cardiaque*  Tantôt  il  parut  superficiel,  et 
tantôt  profond.  Tantôt  léger,  il  nbre  et  frémit  doucement  sous  le  doigt  et  il  est 
circonscrit  à  un  point  du  thorax  correspondant  d'ordinaire  au  sommet  du  cœur  ; 
(antôi  il  est  étendu  à  toute  la  ré(ion,  et  il  est  en  même  temps  d'une  remarquable 
intensité  :  généralement  alors  on  sent  aussi  une  impulsion  énergique  de  l'organe. 
Peu  marqué,  il  coïncide,  à  l'ausciltation,  avec  des  bouCQes  doux  qui  se  produisent 
aux  orifices  du  cœur  ;  fort>  avec  des  bruits  anomaux  intenses  (souffle  rude,  bruit 
de  râpe,  de  scie,  etc.). 

C'est  grâce  à  la  coïncidence  de  ces  bruits  anomaux  qu'on  peut  le  distinguer  du 
frottement  péricardique,  lequel  communique  à  la  main,  quand  il  est  trèâ-rude, 
la  sensation  de  mouvements  vibntoires  :  dans  certains  cas  où  il  y  aurait  endo-péi:i- 
cardite,  les  vibrations  tactiles  d'»rigine  différente  se  confondraient  en  un  même 
frémissement  cataire,  de  môme  que  se  confondent  en  un  seul  bruit,  unique  en 
apparence,  les  phénomènes  acou^iques  intra  et  extra-cardiaques. 

Siège  et  conditions  paûiogénifuei.  Le  frémissement  cataire  est  constaté  quel- 
quefois sur  le  trajet  des  vaisseatx  artériels  rapprochés  de  la  superficie  (crosse  de 
l'aorte,  artères  du  cou  et  des  monbres,  et  surtout  quand  ces  derniers  vaisseaux 
sont  comprimés)  :  il  se  produit  sous  le  doigt  de  l'observateur,  soit  quand  la  £aioe 
interne  des  canaux  vasculaires  a  perdu  son  poli  par  suite  d'érosions,  de  dépôts  et 
plaques  calcaires  (eiu/artmto),  s#it  lorsqu'il  y  a  dilatation  partielle  et  surtout  sac- 
cifonne  de  l'artère,  et  que  la  cobnne  sanguine  se  brise  sur  les  bords  de  l'ouver- 
ture, soit  enfin  quand  il  existe  une  communication  accidentelle  entre  une  artère 
et  une  veine  (varice  anévrysmale)  :  c'est  dans  cette  dernière  lésion  que  le  frémis- 
sement cataire  offre  son  maximum  d'intensité  et  de  propagation  ;  alors  aussi  il  est 
pour  ainsi  dire  continu  au  lieu  de  se  montrer  intermittent  et  systolique. 

Le  frémissement  est  plus  souvent  et  plus  manifestement  perçu  à  la  région  du 
ccBor,  soit  par  la  pulpe  des  doigts  (indicateur  et  médius)  appliqués  sur  un  espace 
iateroostal,  soit  par  la  paume  de  la  main  qui  recouvre  toute  la  région  ;  il  est  pro- 
duit pareillement  en  ces  points  par  le  choc  violent  du  sang  qui  traverse  le  cœur 
(d'ordinaire  hypertrophié)  difficilement,  avec  force  et  rapidité;  il  se  forme  en 
méoie  temps  un  bruit  anomal,  alors  que  les  orifices  cardiaques  étant  rétrécis  et 
rugueux  {déformations y  aspérités^  indurations  des  valvules)  y  les  courants  san- 
guins viennent  se  briser  contre  les  obstacles  en  faisant  vibrer  les  parois  du  cœur  et, 
dans  des  cas  extrêmes,  jusqu'à  la  paroi  antérieure  du  thorax. 

On  le  voit,  le  mécanisme  de  production  est  ici  parfaitement  semblable  à  celui  de 
la  formation  des  souffles,  avec  cette  différence  que  les  mouvements  vibratoires 
devront,  dans  le  premier  cas,  être  plus  forts  que  dans  le  second  ;  plus  les  contrac- 
tions du  cœur  seront  énergiques,  plus  le  seront  aussi  les  vibrations  ;  et  de  là  l'in- 
tensité proportionnelle  de  tous  ces  phénomènes  par  le  fait  de  palpitations  plus  ou 
moins  violentes. 

Signification  pathologique.  Énoncer  les  conditions  anatomiques  de  la  produc- 
tion du  frémissement  cataire,  c'est  indiquer  les  diverses  lésions  qu'il  révèle  :  de  la 
constatation  du  frémissement  à  la  région  précordiale  (c'est  celui  que  Laênnec  avait 
surtout  en  vue),  on  peut  conclure  à  peu  près  certaipement  à  l'existence  d'une 
lésion  organique  des  orifices  du  cœur. 

En  outre,  l'intensité  du  phénomène  marquera  le  degré  et  généralement  av 
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l'ancienneté  de  cette  lésion  (d^énérescence  osâforme  des  YaWules,  Tétréassement 
excessif,  etc.).  Les  données  sémiotiques  fourries  par  la  considération  du  siège 
maximum  des  bruits  anomaux  dans  les  affectons  cardiaques,  sont  pareillement 
applicables  au  frémissement,  et  celui-ci  indiqicra  plus  spécialement  VaUération 
de  Porifice  aurictUo-ventriculaire  eu  celle  de  \orifice  artériel,  suivant  qu'il  sera 
perçu  plus  distinctement  à  gauche,  vers  la  pointe  du  cœur,  ou  plus  à  droite,  vers 
la  base.  L'expérience  apprend  que  ces  lésions  sont  infiniment  plus  fréquentes 
dans  le  cœur  gauche  que  dans  le  cœur  droit.  l'après  Corvisart,  le  frémissement 
cataire  serait  toujours  le  signe  d'une  altération  le  la  valvule  bicuspide  :  c'est  li, 
selon  nous,  une  proposition  par  trop  exclusive; et  s'il  est  positif  qu'au  niveau  de 
cette  valvule  le  frémissement  est  plus  fréquent  e.  plus  fort,  il  n'est  pas  moins  vr^i 
que  celui-ci  est  également  perçu  dans  certaines  lésions  anciennes  et  profondes  de 
l'orifice  aortique. 

Ajoutons  que  dans  des  cas  de  cyanose  où  l'or,  pouvait  supposer  une  communi- 
cation des  deux  cœurs  par  inocclusion  de  la  paioi  interventriculaire,  nous  avons 
constaté  un  frémissement  cataire  assez  intense,  surtout  lorsqu'il  y  avait  hypertro- 
phie cardiaque  consécutive,  frémissement  qui  siégeait  dans  une  grande  étaodue 
de  la  région  précordiale,  et  qui  avait  son  maximum  i  la  partie  moyenne  et  droite 
de  cette  région. 

Si,  chez  les  enfants  atteints  d'altérations  organiques  des  orifices  cardiaques,  on 
ne  constate  le  plus  souvent  qu'un  frémissement  peu  prononcé,  c'est  que  les  jeunes 
sujets  ne  vivent  pas  d'assez  longues  années  pour  que  les  exsudats  déposés  sur  le> 
valvules  se  transforment  en  matières  dures,  cartilaginiformes  ou  calcaires.  Ces 
lésions  chroniques  sont,  chez  eux,  aussi  rares  qu'elles  sont  fréquentes  dans  l'âge 
avancé. 

Le  frémissement  cataire  peut-il  être  inorganique,  c'est-à-dire  dépendre  de  la 
simple  collision  des  molécules  sanguines,  alors  que  le  sang  qui  traverse  les  ouver- 
tures du  cœur  est  altéré  dans  sa  composition,  comme  il  l'est  dans  la  chlorose  ou 
dans  l'anémie  consécutive  à  de  grandes  hémorrhagies?  En  d'autres  termes,  peut-il 
se  iienconlrer  sans  lésion  physique  des  orifices,  et  alors  indiquer  seulement  une 
altération  du  sang  ?  Le  cas  n'est  pas  impossible,  mais  il  ne  se  présente  que  par 
grande  exception  ;  et  il  en  est  exactement  du  frémissement  cataire  comme  des 
bruits  anomaux  du  cœur,  lesquels,  lorsqu'ils  sont  constitués  par  des  soufflas  rades 
ou  musicaux,  ne  sont  presque  jamais  inorganiques,  et,  au  contraire»  révèlent  i 
peu  près  certainement  des  lésions  matérielles  des  orifices. 

Un  frémissement  cataire  vrai  (et  plus  fort  que  le  frémissement  vibratoire,  ver- 
miculaire,  constaté  sur  le  trajet  des  carotides,  des  sous-clavières  ou  sur  les  vai»' 
seaux  du  cou)  peut  encore  annoncer  l'existence  d'un  anévrysme  de  Vaorte  ;  et  le 
phénomène  aura  son  maximum  d'intensité  si  cet  anévrysme  communique  soit  avec 
l'artère  pulmonaire,  soit  avec  le  ventricule  droit,  comme  Stokes  en  a  rapporte 
deux  exemples. 

Il  va  sans  dire  que  pour  apprécier  justement  la  signification  pathogénique  du 
frémissement,  il  faudra  s'appuyer  en  môme  temps  sur  les  résidtats  des  autres 
modes  d'exploration  physique,  et,  en  particulier,  sur  la  comparaison  des  donnét's 
analogues  fournies  par  l'auscultation.  Barth  et  Henri  Roger. 

CATAIBR.  La  Cataire,  ou  Herbe  aux  chats.  Menthe  de  chat,  ainsi  nommée 
parce  que  son  odeur  attire  vivement  ces  animaux,  appartient  au  genre  Nepela.  La 
C.  officinale  est  le  N.  Cataria  L.  {Spec,,  797).  C'est  une  herbe  à  racine  vivace. 
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qai  croit  en  Franoe^  dans  les  lieux  incultes,  sur  les  bo^  des  diemins,  etc.,  et 
qai  a  les  caractères  généraux  des  Libiées.  Sa  racine  est  vivaoe.  Sa  tige,  herbacée, 
tétragone,  est  dressée,  rameuse,  puDesoente,  haute  d'un  demi-mètre  environ.  Ses 
feuilles  opposées  sont  cordiformes,  plus  ou  moins  aiguës  au  sommet,  crénelées  ou 
subdentées,  pubescentes,  blanchâtes  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  blanches  ou  légè- 
rement tachées  de  rose,  de  pourpn  ;  dles  forment  à  Textrémilé  des  rameaux  des 
âui-épis  de  cymes  ou  glomérules  apposés.  Elles  ont  un  calice  en  cornet,  strié,  i 
cinq  dents  on  peu  inégales,  étalée^  aiguës  ou  acuminées.  Le  corolle  iHlalâée  a  un 
tube  étroit  et  un  limbe  fort  inégal. La  lèvre  supérieure  est  bilobée*  Llnférieure  a 
deux  lobes  latéraux,  à  peu  près  simblables  à  ceux  de  la  lèvre  supérieure,  et  un 
lobe  médian  très-développé,  formaat  une  sorte  de  labelle  arrondi,  concave,  partagé 
sur  ses  bords  en  6  à  10  dents  prdbndes.  Les  étamines  tétradynames  sont  rappro- 
chées du  côté  de  la  lèvre  supérieire;  elles  la  dépassent  un  peu  par  leurs  anthères 
à  loges  indépendantes,  à  conneclii  purpurin  foncé.  Le  style  est  partagé  à  son 
sonnnet  en  deux  courtes  branches  coniques,  stigmatifères,  et  le  firuit  est  un  tétra- 
chaine  entouré  du  calice  persistant.  Toute  la  plante  a  une  odeur  aromatique,  mais 
peu  agréable  ;  une  saveur  légèreaent  chaude,  aromatique,  un  peu  amère.  Hœnch 
a  nommé  cette  plante  Cataria  vulgaris.  Stimulante,  comme  les  autres  Labiées,  la 
Cataire  est,  aujourd'hui,  presque  <!omplétement  inusitée.  H.  Bu. 

GciB.,  Drog.  simpl.,  éd.  6,  II,  468.  ^  Rich.  (A.),  [Élém.,  éd.  4,  U,  495.  ^  LmoL.,  Fi. 
méd.,40i,  — *  Rocsars.,  Syn,  pi,  diaphr,,  415. 

CATAUEFHB.  La  Catalepsie  a  été,  dans  tous  les  temps,  et  est  encore  présen- 
tement une  sorte  d'énigme  pour  lea  pathologistes  :  elle  est,  au  moins,  un  problème 
dont  la  solution  appartient  toujoursà  l'avenir,  malgré  les  immenses  progrès  accom- 
plis dans  la  difficile  et  obscure  étude  des  phénomènes  nerveux. 

Ce  que  nous  disons  là  est  si  peu  exagéré,  qu'on  en  est  encore  i  se  demander  m 
l'élat  cataleptique  mérite  d'être  admis,  à  titre  d'affection  spéciale,  dans  le  cadre 
nosologique,  ou  s'ildoit  étreconsidâré  simplement  comme  un  symptôme  de  maladie. 
Malgré  l'autorité  de  Gh.  Lasègue  et  de  J.  Falret,  qui  inclinent  vers  celte  dernière 
opinion,  nous  admettrons,  avec  la  majorité  des  auteurs  modernes,  que  la  catalepsie 
est  une  maladie  spéciale,  mais  qu'elle  se  rencontre  aussi  comme  élément  symp- 
tomatique  dans  beaucoup  d'affections  nerveuses,  notamment  dans  Thystérie,  le 
somnambulisme  et  l'extase. 

L'incertitude,  la  confusion,  je  dirai  presque  l'incohérence,  qui  régnent  dans  les 
idées  sur  cet  intéressant  sujet,  se  trahissent,  comme  on  va  le  voir,  par  une  syno- 
nymie exubérante  et  par  une  rare  variété  de  définitions. 

STNonTHiE.  Ne  pouvant  approfondir  la  manière  d'être  de  la  maladie,  pénétrer 
sa  nature  intime,  les  médecins  anciens  la  caractérisaient  par  des  noms  expressifs, 
indiquant  le  signe  extérieur  qui  les  avait  le  plus  frappés.  Hippocrate,  Dioolès,  Phi- 
lippe de  Césarée,  Arétée,  Galien,  Âêtius  lui  donnent  la  dénomination  de  xiroxoc, 
xrro;^,  saisissement,  à^uvia,  sans  voix  ;  Proxagoras  la  nomme  xtofiorau^u,  et  An- 
ti{|ène  oatpj^la,  deux  mots  qui  expriment  également  l'absence  de  la  parole. 

L'expression  de  xaTa>i}*^eç  paraît  avoir  été  employée  pour  la  première  fois  par 
Asclépiade  de  Bithynie  (100  ans  av.  J.  C);  elle  a  été  consacrée  d'une  manière 
défiiiiiive  par  Caelius  Aurelianus. 

Les  médecins  latins  se  sont  servis  de  termes  correspondants  :  catochus,  detentiOr 
opfiressio,  apprehensio^  prehensio,  morhti»  mirabilis,  catalepsis. 

Les  médecins  du  moyen  âge  emploient  généralement  ces  mêmes  dénominatio 
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Bernard  de  Gordon  appelle  la  catalepsie  conielatio:  liangoldt,  vigUam  Mopor, 
Elock,  catalepsU  epiieplica. 

Les  auteurs  modernes  lui  assignent  aussi  dei  dénominations  diverses  :  apoplexie 
cataleptique  (CuUen),  catalepsie  hystérique  {hMiu)j  hystérie  cataleptique  (Lieu- 
tnud,  Georget). 

Le  nom  de  catalepsies  définitivement  prévau.  Ha  pour  synonymes:  en  italien, 
catalessia;  en  espagnol,  catalepsia,  catoca;in  anglais,  catalepsy^  trance;  en 
allemand,  staarsucht,  halbstarre;  en  belge,  zing  vang^  ledenstyving  ;  en  sué* 
dois,  styfsjukay  stelliet;  en  danois,  stivsot. 

Catalepsie,  xcerakii^iç,  dérive  de  xoera>a/A6<htiv,  comprehendere^  saisir.  G*tte 
étymologie  rappelle  Tespècede  saisissement  qui  s  empare  des  malades,  au  moment 
de  la  crise,  et  les  frappe  d'immobilité.  Le  mo.  fait  image  et  mérite  d'être  con- 
servé, parce  qu'il  ne  préjuge  en  rien  la  nature  jusqu'à  présent  inconnue,  de  la 
maladie. 

Historique.  Hippocrate  ne  parait  pas  avoir  nettement  distingué  la  catalepsie 
de  Texlase,  de  la  léthargie  et  des  autres  aiïectioiB  voisines.  D'après  Celius  Aurélia- 
nus,  Proxagoras  (341  ans  av.  J.  C.)  aurait  coniu  et  décrit  les  signes  de  la  cata- 
lepsie; mais  ce  serait  Chrysippe  de  Soli  (279-206  av.  J.  C.)  qui  le  premier  l'aurait 
considérée  comme  une  maladie  spéciale  et  distincte.  Toujours  au  dired'Aurelianus, 
Asclépiade  de  Bitliynie,  Tauteur  du  mot  xaràÏJi^ç,  avait  écrit  un  long  diapitre 
sur  cette  maladie  dans  son  traité  des  fièvres  périodiques,  et  Niceratus,  son  disciple, 
en  avait  fait  le  sujet  d'une  monographie.  Arélëe  parle  de  la  catalepsie,  d'une  ma- 
nière incidente,  à  propos  de  l'hystérie.  Arcliigènes  et  Philippe  de  Césarée  ont 
publié  sur  la  catalepsie  des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous. 

C'est  à  Galien  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  formulé  d'une  manière  nette  les 
principaux  caractères  de  la  catalepsie;  c'est  aussi  dans  ses  œuvres  qu'on  trouve  la 
première  observation  connue,  qui  soit  accompagnée  de  quelques  ctrcoustanoes 
détaillées. 

Aêtius  a  écrit  sur  cette  maladie  un  chapitre  tout  entier;  il  nous  a  transmis,  en 
outre,  la  rebtion  d'un  cas  intéressant  sous  plus  d'un  rapport*  Paul  d'Êgine  n'a 
laissé  qu'une  simple  esquisse  de  la  catalepsie. 

Cœlius  Aurelianus  a  consacré  à  la  description  générale  de  la  catalepsie  quatre 
chapitres,  qui  constituent  sans  contredit  le  document  le  plus  précieux  de  l'antiquité 
sur  cetle  intéressante  affection. 

Les  médecins  arabes  n'ont  eu  qu'une  connaissance  confuse  de  la  catalepsie. 
Rhasès  en  parle  avec  une  extrême  concision,  et  A vicenne  la  confond  avec  la 
létliargie. 

Bernard  de  Gordon,  qui  résume  les  opinions  des  médecins  du  moyen  âge  sur  la 
catalepsie,  désigne,  par  une  fausse  analogie,  cette  névrose  sous  le  nom  de  congeUuio. 
Beaucoup  de  crises  cataleptiques  observées  à  cette  époque  ont  été  attribuées  par 
Icsdémonograplies  à  la  possession  diabolique. 

Parmi  les  médecins  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  qui  ont  écrit  sur  la  ca- 
talepsie, il  convient  de  citer:  Feriiel,  Rondelet,  Erasle,  Hangoldt,  Schilling,  Cloo- 
Uck,  Elock,  Fehr,  Wepfer,  Félix  Platcr,  Tulpius,  Henri  van  Heers,  Diemerbroeck, 
Fortis,  Théophile  Bonet,  Henricus  Regius,  Frédéric  Hoflmann,  Sylvius(dele  Boè). 
Malheureusement  la  plupart  des  observations  rapportées  par  ces  auteurs  sont  obscur- 
cies par  les  descriptions  systématiques  et  les  aberrations  théoriques  les  plus  étranges. 

Dans  le  dix-huitième  siècle  l'histoire  de  la  catalepsie  compte  de  nombreux  et 
d'éminenU  interprètes:  Dionis  (1709-1710),  Deidier,  professeur  à  Montpellier 
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(171 M  713),  Yallisneri,  La  Hettrie,  |evacber,  Winslow»  Sauvages,  Boerhaave»  Viale 
fik,  enfin  Peielin,  dont  la  brochure  parue  à  Lyon  en  1787  el  Touvrage  posthume 
publié  par  sa  famille  en  1808,  font  encore  autorité  dans  la  science. 

Les  documents  les  plus  importanti  sur  la  catalepsie  appartiennent  à  notre  époque. 
Nous  citerons,  en  particulier,  les  tlèses  de  Baude,  de  Laurent,  de  Rieder,  de  De- 
brejne,  de  Gauvain,  de  Favrot,  de  busquet,  de  Pau  de  Saint-Hartin  et  de  Chaume; 
les  articles  de  Franck,  de  Tissot,  à  Dubois  (d'Amiens),  de  Georget  et  Calmeil,  de 
Jolly,  de  Monneret  et  Fleury,  de  Sandras,  de  Cerise,  de  Harcé,  de  Lasègue, 
d*Axenfeld,  de  J.  Falret,  de  Hesnit,  de  Motet;  nous  devons  surtout  une  mention 
spéciale  aux  excellentes  monografhies  de  Bourdîu  et  de  Fuel.  Ce  qui  distingue 
l'ensemble  de  ces  travaux  contemforains,  c'est  le  choix  et  la  richesse  des  faits,  une 
observation  plus  rigoureuse,  un<  critique  plus  sévère,  une  analyse  plus  scrupu- 
leuse et  plus  délicate,  une  interprétation  scientiGque  des  phénomènes  morbides 
substituée  aux  étranges  commentaires  des  théories  anciennes. 

Défuution.  Il  est  dificile  de  définir  nettement  et  avec  précision  la  catalepsie, 
tant  elle  revêt  de  formes  diverses,  tant  elle  présente  de  fréquentes  complications! 
Chacun  a  donuéi  la  maladie  pourcaractère  essentiel  et  pathognomonique  le  symp- 
tôme qui  avait  le  plus  attiré  son  attention,  celui-ci  la  perte  de  la  parole,  celui-là 
Fabolilion  des  sens,  un  autre  la  suspension  des  mouvements  volontaires,  etc.  Autant 
d'auteurs,  autant  de  définitions. 

Ceux  qui  ne  considèrent  pas  l'état  cataleptique  simplement  comme  un  symptôme, 
ou  coDune  une  des  mille  manifestations  de  Thyslérie,  mais  qui  regardent  la  cata- 
lepsie comme  une  maladie  véritable,  la  classent,  à  juste  titre,  parmi  les  névroses. 
Les  définitions  qu'ils  en  donnent  sont  à  peu  près  équivalentes  et  s'accordent  sur 
les  points  principaux.  Elles  peuveit,  en  dernière  analyse,  se  réduire  à  la  formule 
suivante  :  la  catalepsie  est  une  affection  nerveuse,  intermittente,  apyrétique,  ca- 
raclérisée  par  des  acc^ès  de  durée  variable,  pendant  lesquels  il  y  a  presque  loti- 
jours  suspension  de  l'entendement  et  de  la  sensibilité,  et  toujours  interruption 
des  mouvements  volontaires,  avec  tension  générale  ou  partielle  du  système  mus- 
culaire, et  aptitude  des  muscles  de  la  vie  animale  à  recevoir  et  à  garder  les  divers 
degrés  de  contraction  que  leur  imprime  une  main  étrangère.  »  Ainsi  la  catalepsie 
franche,  vraie,  porte  avec  elle  la  marque  même  des  névroses,  l'apyrexie  et  l'inter- 
mittence. Elle  est  constituée,  dans  sa  plus  haute  expression,  par  une  sorte  de  coma, 
d'inseusibilité  absolue,  d'état  léthargique,  qui  annule  les  fonclioni  de  relation  sans 
porter  atteinte  aux  fonctions  delà  vie  végétative;  par  l'impossibilité  où  est  le  ma- 
lade de  changer  volontairement  d'attitude,  et  par  la  propriété  qu'ont  les  muscles 
du  tronc  et  des  membres  de  prendre  et  de  conserver  passivement  les  directions  et 
les  positions  diverses  qu'on  leur  communique.  Celte  passivité  de  la  motilité  vo- 
lontaire est  regardée  par  beaucoup  d'observateurs  comme  pathognomonique, 
comme  un  signe  spécial  et  propre  à  la  catalepsie. 

Division.  A  l'exemple  des  meilleurs  auteurs  contemporains,  nous  distingue- 
rons  deux  formes  de  catalepsie  :  1*^  La  catalepsie  idiopathique  ou  simple;  i^  la 
catalepsie  symptomatique  ou  compliquée. 

Chacune  de  ces  deux  formes  peut  èirecomplète  ou  incomplète f  générale  ou  par" 
iielle. 

Stmptdmatologib.  La  catalepsie  offre  une  succession  de  symptômes,  dont 
l'ensemble  constitue  un  accès.  Quelquefois  cet  accès  est  unique  et  représente  la 
maladie  tout  entière;  mais,  en  général,  il  y  a  plusieurs  accès  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  intervalles  plus  ou  moins  prolongés. 


6S  ATALBMIE 

Nous  étudierons  successivOTieiit  :  i^  la  latalepsie  ooniplète,  vraie,  franche, 
idiopathique  ;  %^  la  catalepsie  incomplète  ;  3*  la  catalepsie  symptomatique,  secon- 
daire, compliquée,  accessoire;  4*  la  catalepsie épidémique;  5*  la  catalepsie  artifi* 
cielle  ou  provoquée. 

I.  Catalepsie  complète,  vraie,  frakche,  idi«pathiqub.  C'est  dans  cette  forme, 
qu'on  pourrait  appeler  catalepsie-lype,  qu*on  vnt  se  produire  Taccès  dans  toute  sa 
pléuitiide  ou  le  grand  mal  cataleptique.  De  sorte  que  décrire  Tacoès  complet, 
c'est  décrire  la  catalepsie  même. 

Description  de  Vattaque  cataleptique.  L'if  vasion  de  l'accès  est  ordinairement 
bnisque,  instantanée,  sans  symptômes  précuneurs  ;  quelquefois  elle  est  lente, 
graduelle  et  annoncée  par  certains  signes  avant-coureurs. 

Les  prodromes  présentent  les  nuances  les  [lus  variées  et  les  formes  les  plus 
étranges.  Ceux  qu'on  observe  le  plus  firéquemnent  sont  :  la  céphalalgie,  des  ver- 
tiges, des  douleurs  épigastriques,  un  sentimeit  de  constriction  à  la  gorge,  des 
palpitations,  des  bâillements,  des  soupirs,  un  ajattement  général,  une  exaltation 
de  la  sensibilité,  des  troubles  de  la  vue,  des  élmcements  dans  les  membres,  des 
spasmes  musculaires,  des  crampes,  desfourmillanents,  des  convulsions  passagères 
et  rapides,  une  sensation  de  froid  ou  de  chaleur  dans  différentes  régions  du  corps, 
etc. 

Quelques  auteurs  ont  rangé,  à  tort,  parmi  les  prodromes  de  l'attaque,  les 
troubles  intellectuels,  les  hallucinations,  la  loquacité,  Tincohcrence  du  langage, 
l'exaltation  de  l'entendement,  l'oppression  épiga»trique  suivie  d'oesophagisme  et  de 
resserrement  spasmodique  de  la  gorge.  A  nos  yeux,  ce  ne  sont  pas  là  de  simples 
phénomènes  précurseurs,  mais  plutôt  des  symptômes  appartenant  à  la  catalepsie 
compliquée  d'hystérie  ou  d'aliénation  mentale. 

L'attaïque  subite  éclate  quelquefois  sans  cause  visible,  mais  elle  survient  asset 
souvent  sous  le  coup  d'une  vive  émotion  morale  ;  elle  saisit  l'individu  au  milieu 
de  ses  occupations  habituelles.  Une  fille  de  cinq  ans,  citée  par  Tissot,  ayant  été  un 
jour  vivement  choquée  de  ce  que  sa  sœur  avait  enlevé  pendant  le  repas  un  morceau 
choisi  dont  elle  avait  elle-même  envie,  devint  raide  tout  à  coup.  La  main  qu'elle 
avait  étendue  vers  le  plat,  avec  sa  cuiller,  demeura  dans  cet  état  durant  une 
heure.  Du  militaire,  dont  parle  Henry  François,  s'étant  pris  de  querelle  avec  un 
de  ses  camarades,  saisit  une  bouteille  pour  le  frapper  ;  mais  au  môme  instant 
&on  bras  resta  raide  et  immobile,  l'œil  ouvert,  le  regard  furieux,  le  corps  sans 
mouvement.  Fehr  rap|)crte  le  cas  d'un  magistrat  qui,  injurié  au  milieu  de  sou 
réquisitoire,  demeura  muet,  la  bouche  béante,  les  yeux  ouverts  et  menaçants,  le 
poing  tendu  vers  son  insulteur. 

Parfois  l'explosion  de  l'accès  est  tellement  soudaine  que  le  malade  interrompt 
sa  conversation  au  milieu  d'une  phrase,  au  milieu  d'un  mot,  s'arrête  court  dans  sa 
marche  ou  dans  un  mouvement  commencé,  les  membres  dans  une  attitude  inache- 
vée, le  pied  en  l'air,  la  main  dirigée  vers  un  objet  qu'elle  n'a  pas  eu  le  temps  d'at- 
teindre. On  a  vu  des  hommes  pris  de  catalepsie  en  saluant,  en  jouant  au  cartes, 
en  montant  une  échelle,  en  gravissant  un  escalier,  en  tenant  un  marteau  prêt  à 
frapper.  Lafaille  cite  l'exemple  de  deux  cordeliers  qui  furent  atteints  de  catalepsie, 
pendant  la  messe,  au  moment  de  l'élévation.  Le  corps,  immobile  et  raide  comme 
une  statue,  conserve  la  position  dans  laquelle  l'accès  est  venu  le  surprendre  et  le 
saisir.  Les  anciens  ont  exprimé  cette  rigidité  par  des  locutions  pittoresques  : 
êiipiliê  ou  inmci  imtar,  mortui  ritujacem.  Les  yeux  sont  largement  ouverts,  le 
regard  est  lixe.  La  physionomie  jexprime  le  sentiment,  douleur,  colère  ou  fnjeur» 
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qutfait  le  malade  au  moment  de  I9  crise.  La  molililé  volontaire  est  suspendue; 
nuis  les  muscles  obéissent  eucoreaux  mouvements  qu'on  leur  imprime,  et  les 
membres  se  laissent  étendre  et  flédir  docilement  t  comme  une  cire  molle.  »  On 
p»it  les  assujettir^  ainsi  que  le  tixnc,  aux  directions  les  plus  incommodes,  aux 
aUilodes  les  plus  compliquées,  aux  contorsions  les  plus  pénibles,  élever  ou  abais- 
ser la  bras,  étendre  ou  fléchir  les  jonbes  et  les  cuisses,  tourner  la  tète  à  droite  ou 
à  ^'attcfae,  écarter  ou  rapprocher  leamâchoires,  incliner  le  cor()s  dans  tous  les  sens, 
hù  donner  la  forme  d*un  V  ou  le  faire  tenir  en  équilibre  sur  les  ischions  :  ces 
jUiludes  persistent  jusqu'à  la  fin  4e  la  crise,  sans  amener  de  sensation  de  lassi* 
lude,  sans  produire  ni  fatigue  ni  dâchement  musculaire.  Veut-on  faire  changer 
le  cataleptique  de  place,  il  faut  le. pousser,  et  il  glisse  tout  d'une  pièce  comme 
uoe  masse  inerte.  11  demeure  complètement  étranger  aux  personnes  et  aux  objets 
qui  l'entourent.  Les  facutés  mentaks  et  toutes  les  manifestations  de  l'entendement 
et  de  b  pensée,  tous  les  modes  delà  sensibilité,  le  tact,  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat  et 
teguùt,  sont  interrompus  et  comne  paralysés.  Le  malade  ne  parle  plus,  n'entend 
plus,  ne  voit  plus,  ne  sent  plus.  Ou  peut  le  pincer,  le  piquer,  le  brûler,  le  tour- 
menter de  mille  façons,  il  se  montre  entièrement  insensible  à  toutes  les  excitations 
du  dehors.  Toutes  les  fonctions  d(  la  vie  de  relation  paraissent  momentanément 
abolies. 

Cependant  le  poumon  respire  d'une  manière  à  peu  près  normale,  quoiqu'un  peu 
lente  ;  le  coeur  bat  ;  le  pouls  oonseive  son  rhythme  habituel  ;  quelquefois  il  se  ra- 
lentit, sans  rien  perdre  de  sa  force  ni  de  son  amplitude.  Selon  toute  probabilité, 
les  fonctions  digestives  s'accomplissent  aussi  avec  leur  régularité  ordinaire. 

En  général,  l'accès  se  termine  brusquement,  comme  il  a  commencé.  Les  mus- 
des  perdent  tout  à  coup  leur  rigidité,  et  les  membres  retombent  dans  la  position 
qu'ils  affectent  quand  l'appareil  musculaire  est  en  état  de  relâchement  ;  le  cata- 
leptique revient  promptement  à  lui  ;  le  regard  s'anime,  la  physionomie  retrouve 
vite  son  expression  habituelle,  et  l'intelligence,  Texercice  de  ses  facultés.  Alors  le 
malade  continue  une  phrase  interrompue  ou  achève  un  mouvement  suspendu  au 
moment  de  Tattaque. 

D'autres  fois,  la  fin  de  la  crise  s'annonce  par  des  bâillements,  des  soupirs,  des 
)5pirations  profondes.  Le  malade  semble  sortir  d'un  long  sommeil  ;  il  ressent  un 
peu  d'engourdissement  et  de  lourdeur  de  tète,  un  sentiment  de  courbature  et  de 
iitigue  extrême,  une  certaine  confusion  dans  les  idées  et  un  léger  embarras  dans 
la  parole.  Hais  peu  à  peu,  il  reprend  ses  sens  et  il  se  livre  à  ses  habitudes  ordi-» 
mires,  sans  que  l'esprit  ou  les  organes  conservent  aucune  trace  de  la  perturbation 
qu'ils  ont  éprouvée. 

Ln  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  l'accès  cataleptique  complet,  c'est  que 
le  malade  revenu  à  lui-même  n'a  nulle  conscience  de  son  état  et  ne  garde  aucun 
souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  la  crise. 

L'attaque  de  catalepsie  franche  a  généralement  une  durée  assez  courte,  et  qui 
we  depuis  une  ou  deux  minutes  jusqu'à  un  quart  d'heure,  une  demi-heure, 
une  heure,  deux  heures,  trois  heures,  six  heures,  un  jour  au  plus.  Les  accès  de 
catalepsie  symptomatique  ou  oompUquée  ont,  au  contraire,  une  durée  beaucoup 
plus  longue;  et  c'est  à  cette  variété  qu'appartiennent  les  nombreux  exemples  de 
crises  qui  ont  duré  deux  jours,  trois  jours,  six  jours,  quinze  jours,  trois  semaines, 
Ui  mob,  deux  mois,  quatre  et  même  six  mois. 

L'intervalle  qui  sépare  les  accès  peut  être  de  quelques  minutes  ou  même  de 
T^dques  secondes,  d'un  quart  d'heurci  d^une  demi-beuroi  d'une  ou  de  plusieurs 
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heures,  d'un  ou  de  plusieurs  jours,  d*uiie  ou  plusieurs  semaines^  d*un  ou  plu- 
sieurs mois. 

L'attaque  cataleptique  est  simple  ou  compcsée.  EUe  est  simple  lorsqu'elle  oom- 
meuoe,  persiste  et  disparaît  après  avoir  parciuru  sa  durée  d'un  seul  trait,  sans 
repos,  sans  intermittence.  Elle  est  composée,  au  contraire,  lorsqu'elle  est  formée 
d'une  série  brisée  de  crises  courtes  et  rapproclées,  variables  en  nombre  et  en  Ion* 
gueur,  se  succédant  avec  plus  ou  moins  de  régilarité,  puis  disparaissant  tout  â  fait 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  série  se  montre.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  les  accès  pro- 
prement dits  durent  une  ou  deux  minutes,  tandis  que  la  somme  des  accès,  c  est4- 
dire  l'attaque  dure  souvent  plusieurs  heures. 

Tel  est  le  tableau  le  plus  fidèle  et  le  plus  ackevéde  l'attaque  complète,  de  celle 
qui  constitue  le  grand  mal  cataleptique.  Mais,  dans  la  catalepsie,  comme  dans 
l'épilepsie,  il  y  a  des  accès  incomplets,  qu'on  pourrait  appeler  aussi,  par  analogie, 
le  petit  mal  cataleptique, 

II.  Db  la  Catalepsie  mcoMPLàTE.  La  catalepsie  incomplète  est  très-rarement, 
pour  ne  |)as  dire  jamais,  simple,  franche,  primitive,  idiopatbique  ;  elle  est,  dans 
la  très«grande  majorité  des  cas,  secondaire,  synplomatique  ou  compliquée,  asso- 
ciée notamment  à  l'hystérie,  à  l'extase  ou  au  somnambulisme.  C'est  là  une  remar- 
que préliminaire  importante,  et  qu'il  convient  de  ne  pas  oublier. 

Si  l'on  étudie  comparativement  les  accès  très-variés,  très^livers,  de  la  catalepsie 
incomplète,  on  reconnaît  qu'ils  peuvent  être  ramenés  à  deux  formes  principales. 
Les  uns  consistent  en  des  crises  partielleSy  dans  lesquelles  on  ne  retrouve  pas  la 
série  entière  des  phénomènes  cataleptiques  tels  que  nous  venons  de  les  décrire  ; 
les  autres  se  traduisent  par  des  attaques  frustes,  selon  Texpression  de  Trousseau, 
dans  lesquelles  on  retrouve  tous  les  symplomefl  de  la  catalepsie,  mais  diversement 
modifiés  ou  atténués. 

Nous  allons  signaler  les  modifications  les  plus  fréquentes  que  subissent,  dans  la 
catalepsie  incomplète ,  les  trois  grands  ordres  de  phénomènes  pathologiques  de  la 
molilité,  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence. 

Dans  la  catale|)sie,  même  incomplète,  on  rencontre  toujours  ce  symptôme  es- 
sentiel, ce  caractère  pathognomonique,  ce  trouble  de  la  motilité,  consistant  dans 
la  rigidité  des  muscles  de  la  vie  animale,  la  passivité  des  mouvements  et  l'aptitude 
des  membres  à  garder  les  attitudes  qu'on  leur  impose. 

Seulement,  ce  phénomène  morbide,  au  lieu  d'être  général  et  absolu,  comme 
dans  la  catalepsie  complète,  n'est  que  partiel  et  relatif  dans  certaines  variétés  de 
la  catalepsie  incomplète.  Ainsi,  la  roideur  cataleptique  frappe  parfois  une  moitié 
du  corps  seulement,  elle  est  unilatérale  ;  d'autres  fois  elle  s'empare  d'iuie  portion 
plus  restreinte  encore  de  l'individu  :  elle  n'occupe  que  les  bras  ou  les  jambes,  ou 
même  un  seul  de  ses  membres.  C'est,  à  proprement  parler,  le  petit  mal  catalep- 
tique. 

Chez  beaucoup  de  cataleptiques,  les  muscles  delà  (ace  conservent  leur  mobilité, 
particulièrement  les  muscles  des  lèvres  et  des  paupières.  «  Palpebrant  œgrotan- 
tes^  »  a  dit  Cslius  Aurelianus,  qui,  en  signalant  le  premier  ce  phénomène,  a  eu  le 
tort  de  le  généraliser  trop  et  de  l'inscrire  parmi  les  symptômes  habituels  de  la  ca- 
talepsie. Certains  malades  jouissent  seulement  de  la  liberté  de  leurs  mains. 

Viale,  Sarlandière  et  Favrot  ont  cité  des  faits  où  les  mouvements  des  membres 
étaient  alteniativement  su>|)endus  et  rétablis.  Van  Swieten  a  observé  une  femme 
chex  laquelle  la  rigidité  des  paupières  était  insurmontable.  Lordat,  Caivi,  Bartli 
ont  vu  les  yeux  convulsés  dans  diverses  directions. 
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Dens  qadqoes  cas  de  catalepsie  iscomplète,  les  membres  ne  restent  pas  iromé- 
dialement  dans  la  position  où  on  les  place  ;  il  faut,  pour  obtenir  ce  résultat,  les 
soutenir  pendant  quelques  secondes.  Dans  d'autres  circonstances,  la  raideur  ne 
le  maintient  pas  pendant  toute  la  durée  de  l'accès,  et  Ion  voit  le  membre,  an 
bouUi'un  temp  assez  court,  reprendre  son  attitude  normale. 

Ikos  Taocès  cataleptique  complet,  les  fonctions  sensoriales  paraissent  suspen- 
dues, comme  les  fonctions  motrices.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  très-rares  qu  on  a 
oonslalé  la  persistance  de  la  senâbilité.  Hais  ce  qui  est  une  exception  pour  la 
catalepsie  franche  et  bien  caractérisée  devient,  en  quelque  sorte.  Une  règle  dans 
b  catalepsie  incomplète.  Ici  Fimpression  sensoriale  est  le  plus  souvent  évidente, 
puisque  le  malade  conserve  encore  quelques  moyens  obscurs  de  manifestation. 

Piater  parle  d'un  cataleptique  qui  se  remuait  dès  qu'on  le  touchait  et  qni, 
pourtant,  ne  se  souvenait  de  rien  à  son  réveil.  Chess  mademoiselle  Nivon,  dont 
Bourdin  raconte  longuement  l'histoire,  la  sensibilité  générale  persistait  pendant 
l'accès,  comme  en  état  de  veille.  D'autres  malades  se  montrent  sensibles  au  cha- 
touillement, à  la  piqûre,  à  la  brûlure,  à  l'excitation  galvanique,  à  l'application 
d'un  sinapisme.  Chez  les  hjstéro-cataleptiques,  |a  sensibilité  tactile  est  tantôt 
exagérée,  tantôt  émoussée  ou  éteinte  ;  d'autres  fois,  on  constate  de  l'hypéresthésio 
sur  certaines  parties  du  corps,  et  de  l'anesthésie  et  même  de  l'analgésie  sur  d'an- 
tres parties.  Une  hypéresthésie  généralisée  existait  chez  la  malade  qui  fait  lobjet 
du  mémoire  de  Pinel.  Chez  les  snjeis  observés  par  La^ègue,  la  sensibilité  ou  l'in- 
sensibilité étaient  tantôt  réparties  d'une  manière  égale  et  symétrique,  tantôt  dis- 
tribuées d'une  manière  irrégulière  et  capricieuse. 

Certains  cataleptiques  conservent  l'intégrité  de  la  vision  pendant  leurs  accès,  et 
déclarent  avoir  vu  et  reconnu  les  personnes  qui  étaient  autour  d'eux.  Caelins 
Aurelianus  rapporte  des  expériences  fuites  sur  un  cataleptique,  et  dans  lesquelles 
il  a  pu  diriger  à  son  gré  le  globe  oculaire  du  malade.  Isaac  Parrish  a  publié  This- 
toire  curieuse  d'un  jeune  homme  qui  clignait  les  paupières  quand  on  plaçait  une 
lumière  devant  ses  yeux.  Chez  mademoiselle  Nivon,  les  paupières  se  contractaient 
aussi  loisqu'on  approchait  le  doigt  du  globe  de  l'œil.  La  malade  de  Hesnet  voyait 
les  personnes  placées  devant  elle,  mais  sans  les  reconnaître. 

Dans  quelques  circonstances,  le  sens  de  l'oule  est  conservé  chez  les  catalepti- 
ques. Cslius  Aurelianus  cite  l'exemple  de  malades  qui,  pendant  leurs  accès, 
témoignaient  par  leurs  larmes  et  par  Texpression  de  leur  physionomie  à  la  fois  le 
désir  et  impossibilité  de  répondre  aux  questions  qu'on  leur  adressait.  Tulpius 
parle  d'un  cataleptique  qui  resta  raide  et  immobile  jusqu'à  ce  qu'on  eût  crié  à  ses 
oreilles  qu'on  lui  accorderait  ce  qu'il  désirait.  Schilling  mentionne  un  cas  ana- 
logue. Une  dame  de  Vesoul,  dont  Levacher  et  Attalin  ont  raconté  l'observation,  en- 
tendait, pendant  ses  accès,  et  reconnaissait  les  personnes  à  la  voix.  Mademoiselle 
Nivon  percevait  distinctement  les  bruits  et  les  paroles.  Un  des  cataleptiques  de 
Bourdin,  Arthur  D...,  entendait  aussi,  car  il  exécutait  les  ordres  qu'on  lui  don- 
nait. La  malade  de  Mesnet  répondait  aux  questions  qu'on  lui  adressait  et  enten- 
dait à  distance  les  moindres  bruits.  Celle  de  Puel  éprouvait,  au  plus  léger  bruit, 
une  sorte  de  secousse  semblable  à  celle  que  produh'ait  une  décharge  électrique. 

D'après  C»lius  Aurelianus,  le  sens  de  l'odorat  persisterait  chez  la  plupart  des 
cataleptiques.  §  Si  l'odeur  est  agréable,  dit-il,  les  malades  font  des  efTorts  d'inspi- 
ration pour  en  jouir  ;  mais  si  elle  est  fétide,  ils  cherchent  à  l'éviter.  »  Chez  Hélène 
Renault,  citée  par  de  la  Mettrie,  les  sensations  olfactives  étaient  très-intenses  et 
comme  hypéresthésiques  ;  l'odorat  de  Bousch,  le  malade  de  Sarlandière,  était 
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aiTecté  ptr  l'ammoniaque  et  la  poudre  d*ellébore.  MademoiseUe  Nivon  était  très- 
sensible  à  Timpression  des  odeurs.  Pud  a  constaté  également  rtiei  madame  D... 
la  persistaaoe  et  la  délicatesse  du  sens  olfactif.  Mesnet  a  fait  la  même  remarque 
sur  madame  X... 

Les  malades  dont  il  Tient  d*ètre  question  anient  consenré  l'intégrité  du  goût, 
comme  celle  de  Todorât.  Elles  admettaient  les  saveurs  agréables  et  douces,  et  re- 
poussaient les  substances  acres,  amères  et  fortes. 

Nous  avons  dit  que,  dans  la  catalepsie  franche  et  complète,  rexercioe  de  Tin- 
telligence  est  entièrement  suspendu.  Dans  la  catalepsie  incomplète,  les  fonctions 
intellectuelles,  comme  les  fonctions  sensitives,  sont  simplement  modi6ées  on 
émoussées.  Ainsi,  quelques  cataleptiques  conservent  un  souvenir  confus  de  ce  qui 
s'est  passé  pendant  leur  accès.  D  autres  donnent  des  marques  non  équivoques  de 
discernement  en  versant  des  larmes,  lorsqu'on  leur  parle  et  qu'ils  sentent  l'impos- 
sibilité de  répondre.  Cslius  Aurelianus,  Bourdin,  Puel,  citent  l'exemple  de  ma- 
lades qui  obéissaient  aux  ordres  qu'on  leur  donnait  verbalement.  Enfin,  un  certain 
nombre  de  cataleptiques,  cités  par  différents  auteui*s,  déclarent  que,  pendant 
leurs  accès,  ils  auraient  voulu  agir,  parler,  remuer  les  membres,  etc.;  mais  qu'ils 
ne  le  pouvaient  pas.  Mademoiselle  Amélie  X...,  dont  l'observation  a  été  recueillie 
par  Favrot,  répondait  par  des  signes  de  iéte  aux  questions  qu'on  lui  adressait  ; 
après  ses  accès,  elle  rendait  compte  de  ses  sensations,  et  elle  disait  :  «  Il  m'était 
impossible  de  bouger;  on  aurait  approché  de  moi  un  fer  ronge  que  je  n'aurais  pu 
m'éloigner.  »  Selon  la  juste  remarque  de  Puel,  ce  n'est  donc  pas  la  vcdonté  qui 
fait  défaut  aux  cataleptiques  de  cette  espèce.  C'est  l'agent  destiné  à  exécuter  le 
mouvement  qui  n'obéit  pas  :  quant  à  la  volition,  elle  est  intacte. 

111.  De  la  catalepsie  stnptomatiqve,  sbcondairb,  mixte,  GOMPLiQuiB,  Accrs- 
sorai.  Ces  diverses  qualifications  conviennent,  comme  on  va  le  voir,  à  la  variété 
de  catalepsie  qu'il  nous  reste  à  décrire. 

Dans  ce  groupe,  le  mal  cataleptique  n'est  pas  isolé  et  ne  constitue  pas  le  seal 
élément  pathologique  ;  il  est  associé  soit  à  une  autre  affection  nerveuse,  telle  que 
l'hystérie,  l'extase,  le  somnambulisme,  le  tétanos,  la  manie,  rhypochondrie,  la 
lypémanie  ;  soit  même  i  une  maladie  d'une  nature  toute  différente,  telle  que  U 
pneumonie,  la  fièvre  typhoïde,  la  méningite,  le  rhumatisme,  la  fièvre  intermit- 
tente, etc. 

Le  rôle  de  la  catalepsie,  dans  ses  rapports  avec  ces  divers  états  morbides,  <^t 
très-variable.  En  effet,  tantôt  elle  domine  la  scène  pathologique  ;  elle  en  est  \v 
phénomène  principal  et  prépondérant  ;  dans  ce  cas,  elle  mérite  la  dénomination 
de  catalepsie  compliquée.  Tantôt  elle  marche  de  pair  avec  les  autres  syndrome^ 
nerveux,  ne  présentant  ni  plus  ni  moins  d'importance  qu'eux  ;  on  peut  lui  donner 
alors  le  nom  de  catalepsie  mixte.  Dans  d'autres  cas,  les  manifestations  catalep- 
tiques sont  dominées  par  d'autres  troubles  morbides  et  n'interviennent  qu*à  titre 
d'épiphénomènes  dans  le  cours  d'une  autre  maladie;  c'est  la  catalepsie  sympioma- 
tique  ou  $econdaire.  Enfin,  elle  est  dite  acces9oire  lorsqu'elle  n'a  qu'une  liaison 
très-éloignée  avec  l'état  pathologique  principal,  et  qu'elle  ne  se  montre  que  comme 
un  accident  fortuit  et  sous  une  forme  très-atténuée. 

BystérO'Catalepsie.  L'hystérie  est,  sans  contredit,  la  névrose  avec  laquelle  la 
catalepsie  affecte  les  relations  les  plus  fréquentes  et  les  affinités  les  plus  étroites. 
Cette  parenté  entre  les  deux  affections  est  même  tellement  directe  que  beaucoup 
de  pathologtstes,  Ueutaud  en  tète,  les  considèrent  comme  un  seul  et  même  état 
morbide.  Sans  aller  aussi  loin,  nous  reconnaissons  volontiers  que  rbystérie  et  la 


CiTALEPSIE.  6T 

caUiq»îe  procèdent  d'une  commune  origine,  et  peuvent  figurer  dans  la  iamille 
des  néTTOses,  comme  deux  sœurs  jumelles. 

Ud  très-grand  nombre  d'observations  témoignent  de  cette  liaison  intime  des  deux 
névroses.  Sur  sept  cas  de  catalepsie  que  contient  louvrage  de  Petetin,  quatre  sont 
compliqués  d'hystérie.  Cette  complication  est  non  pas  l'exception  mais  la  règle 
foar  le  sexe  féminin  ;  si  bien  que  Lasègue  a  cru  pouvoir  poser  comme  «  une  loi 
absolue  »  que  la  catalepsie  ne  sarvient  que  chez  les  femmes  en  pleine  évolution 
hystérique. 

Dans  rhjsléro-catalepsie,  quon  a  encore  appelée  hystérie  cataleptiforme^  les 
{^nonràfies  cataleptiques  se  combinent  avec  les  désordres  hystériques  de  diffé- 
rentes manières.  Quelquefois  l'attaque  générale  débute  par  des  mouvements  désor- 
donnés, par  des  convulsions  cloniques,  appartenant  à  l'hystérie  et  remplacés  im- 
médiatement par  le  spasme  tonique,  l'immobilité  absolue  de  la  catalepsie.  Plus 
rarement  la  crise  commence  par  la  rigidité  cataleptique  et  se  termine  par  les 
troubles  hystériques.  Dans  les  deux  cas,  on  a  une  sorte  d'accès  régulier  à  double 
période  :  l'une  d'hystérie,  l'autre  de  catalepsie,  et  réciproquement.  Hais  assez 
souvent,  l'évolution  des  symptômes  ne  se  présente  pas  avec  cette  régularité,  et  les 
deux  genres  de  phénomènes,  au  lieu  d'alterner,  se  mêlent,  se  confondent  et  se 
succèdent  sans  ordre  régulier. 

On  comprendrait  mal,  ou  du  moins  d'une  manière  incomplète,  la  nature  des 
relations  qui  unissent  la  catalepsie  et  l'hystérie,  si  l'on  croyait  que  leurs  rapports 
se  bornent  à  une  simple  association  de  symptômes.  Ce  qui  caractérise  mieux  encore 
et  plus  particulièrement  ces  rapports  c'est  Tinfluence  qu'exercent  les  deux  affec- 
tions l'une  sur  Tautre,  et  les  modifications  que  cette  action  réciproque  imprime  i 
leur  physionomie  respective.  Il  suffit  de  lire  une  seule  observation  d'hystéro- 
catalepsie  pour  être  frappé  immédiatement  des  changements  que  l'élément  hysté- 
rique apporte  dans  les  phénomènes  cataleptiques.  Ces  changements  apparaissent 
de  la  manière  la  plus  frappante  chez  la  malade  de  Puel.  La  contraction  musculaire 
avait  lieu,  chez  cette  cataleptique,  successivement  et  non  simultanément  dans  les 
diverses  régions  du  corps  ;  les  muscles  du  cou  se  contractaient  les  premiers,  les 
muscles  des  paupières  les  derniers,  et  c'est  alors  seulement  que  la  malade  perdait 
connaissance.  Lorsque  la  perte  de  connaissance  venait  à  cesser,  les  muscles  conser- 
vaient encore  leur  raideur  pendant  assez  longtemps.  Cette  indépendance  des  trou- 
bles rouscubires  et  des  symptômes  intellectuels,  extraordinaire  dans  la  catalepsie, 
pouvait  se  reproduire  artificiellement,  dans  le  cours  de  l'accès,  au  gré  de  l'obser- 
vateur. Pour  faire  cesser  le  spasme  musculaire,  soit  dans  un  membre  à  la  fois,  soit 
dans  les  muscles  les  uns  après  les  autres,  il  suffisait  de  pratiquer  sur  ce  membre  ou 
sur  ces  muscles  de  simples  frictions  manuelles  longtemps  continuées.  En  touchant 
les  paupières  de  la  malade,  on  arrivait  non-seulement  à  lui  faire  ouvrir  les  yeux, 
mais  encore  à  lui  faire  recouvrer  la  connaissance,  alors  même  que  le  système 
musculaire  tout  entier  continuait  â  rester  dans  l'état  cataleptique.  De  sorte  que  la 
malade  assistait  ainsi  à  sa  propre  attaque  de  catalepsie.  Chez  la  même  personne, 
la  sensibilité  générale  et  spéciale,  loin  d'être  suspendue,  était  tellement  exaltée 
que  le  plus  léger  contact  et  le  moindre  bruit  extérieur  causaient  de  vives  douleurs, 
augmentaient  la  tension  musculaire,  provoquaient  des  grincements  de  dents,  des 
cris  étouffés  et  même  quelques  mouvements  de  déplacement. 

Lasègue,  qui  a  apporté  tant  de  patience  et  tant  de  sagacité  dans  l'étude  analy- 
tique ëe  l'hystérie  et  de  la  catalepsie,  a  fait,  sur  les  hystéro-cataleptiques,  des 
expériences  cliniques  intéressantes,  et  qui  tendent  i  jeter  un  jour  nouveau  sur  cet 
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état  pathologique  si  complexe  et  si  obscur.  Il  est  parvenu  à  produire,  chex  des  hp- 
tériques  calmes,  somnolentesi  demi-torpides,  réagissant  peu,  prédisposées  par 
tempérament  à  la  catalepsie,  des  accès  cataleptiques  artificiels  présentant  les  ca- 
ractères spéciaux  de  la  catalepsie  spontanée.  P0ur  obtenir  ce  résultat,  on  ferme 
simplement  les  yeux  de  la  malade,  en  appliquant  la  main  sur  ses  paupières.  Ble 
éprouve  aussitôt  une  sensation  d'engourdissement  toute  particulière.  Peu  à  peu 
elle  se  meut  et  elle  parle  avec  une  paresse  croissante;  puis  elle  cesse  de  ré- 
pondre et  elle  s'endort  d'un  sommeil  profond,  identique  au  sommeil  naturel, 
avec  cette  différence  que  le  sujet  reste  plus  insensible  aux  bruits  du  dehors.  Chez 
certaines  hystériques,  on  réussit  toujours  à  détermimer  la  torpeur  complète  ; 
chez  certaines  autres  on  n'arrive  qu'à  la  somnolence;  chez  d'autres,  enfin,  on  ne 
dépasse  pas  un  engourdissement  qui  cesse  dès  qu'on  leur  rend  la  Tue. . .  Lorsque 
la  torpeur  a  atteint  ses  proportions  extrêmes,  la  malade  est  hors  d  elat  d'exécuter 
aucun  mouvement  volontaire.  La  sensibilité  est  anéantie  dans  certains  points  ;  elle 
est  simplement  émoussée  dans  d'autres...  Les  masses  musculaires  offrent  a  la 
pression  une  résistance  qu'elles  ne  présentent  pas  durant  le  sommeil.  Quand  on 
prend  un  des  membres  et  qu'on  essaye  de  le  ployer  au  niveau  d'une  articulation, 
la  jointure  est  demi-rigide,  et  elle  garde,  fixe,  immobile,  la  position  où  on  Ta 
placée.  On  peut  varier  les  situations  à  volonté,  et  donner  au  membre  les  attitudes 
les  moins  tolérables. 

La  rigidité  musculaire  varie  quant  au  degré.  Elle  n*est  pas  en  relation  positive 
avec  l'anesthésie  cutanée  ;  mais  elle  est  presque  toujours  proportionnelle  a  la  pro- 
fondeur de  la  léthargie  et  au  volume  des  muscles  destina  au  mouvement  de  la 
jointure.  Elle  est  générale  ou  partielle,  complète  ou  incomplète,  passagère  ou  du- 
rable. Dans  quelques  cas  rares,  une  seule  moitié  du  corps  est  affectée. 

La  crise  est  d'une  durée  variable.  Elle  cesse  dès  que  la  malade  reprend  le  sen$ 
de  la  vue.  Celle-ci  se  réveille  d'elle-même  à  la  longue,  ou  brusquement  à  1a 
suite  d'une  vive  commotion,  de  l'aspersion  d'eau  froide  sur  la  figure.  Les  musclef 
perdent  leur  rigidité  et  les  membres  reprennent  leur  position  naturelle.  Une  foi^ 
rentrées  en  possession  d'elles-mêmes,  les  hystéro-cataleptiques  n'accusent  aucun 
sentiment  de  fatigue.  Elles  sortent,  sans  transition,  de  leur  sommeil,  et  repnn- 
nent  aussitôt  l'exercice  de  leur  intelligence  et  de  leur  volonté.  Elles  savent  qu'elle!^ 
viennent  de  dormir;  mais  elles  n'ont  aucune  conscience  de  ce  qui  s'est  passé 
durant  leur  sommeil,  et  n'ont  qu'une  notion  confuse  du  temps  qui  s'est  écoulé. 

Toutes  les  hystériques  d'un  tempérament  nerveux,  indolent,  qui  subissent  l'in- 
fluence stupéfiante  de  la  privation  momentanée  de  la  vue,  ne  sont  pas  pour  cela 
affertées  de  la  rigidité  caractéristique  des  membres.  Un  petit  nombre  n'a  de  la 
cntalepsie  que  l'anesthésie  générale,  la  somnolence,  l'état" comateux. 

Ces  investigations  cliniques  ont  conduit  Lasègue  à  ajouter  à  la  série  des  troubles 
nerveux  de  l'hystérie,  déjà  connus  et  généralement  admis,  une  nouvelle  variété 
de  perturbations  de  la  motilité  volontaire,  consistant  dans  la  persistance  de  la  ten- 
sion musculaire,  et  dans  l'absence  de  la  sensibilité  à  la  fatigue,  c'est-à-dire  dans 
cet  état  cataleptiqun  p  trtiel  et  passager  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  peut 
êire  reproduit  artificiellement  par  la  simple  occlusion  des  yeux  chez  certains 
snjt'ts  prédi.sposés.  Nous  verrons  bientôt  que  l'hystérie  n'est  pas  la  seule  aflection 
du  système  nerveux  dans  laquelle  Lasègue  est  parvenu  à  provoquer  ces  anomalies 
du  mouvement. 

Catalepsie  extatique.  Il  est  assez  firéquent  de  rencontrer  l'extase  et  la  cata- 
lep^ie  associées  chez  le  même  sujet  ;  et  alors  on  observe  encore  entre  les  deux 
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néfitMes  toutes  les  tariités  de  oombinaisons  que  nous  avons  signalées  i  propos  de 
rbysIéro-eaUJepsie.  Tantôt  c'est  la  catalepsie  qui  constitue  l'affection  prédomi- 
nante; tantôt,  au  contraire,  c'est  l'extase.  Dans  certains  cas,  l'attaque  catalep- 
tique précède  la  crise  extatique^  d'autres  fois  elle  la  suit.  Le  plus  souyent,  les 
manifestations  des  deux  névroses  se  succèdent  sans  interruption  et  se  confondent 
de  maniée  à  ne  former  qu'un  accès  unique. 

Une  femme,  citée  par  Fréd.  Hoffmann,  était  prise  de  catalepsie  extatique  chaque 
fois  qu'elle  entendait  un  psaume  ou  quelque  passage  qui  retraçait  vivement 
l'amour  du  Christ.  D'après  Rondelet,  un  prêtre  romain  était  saisi  d'un  accès  sem- 
blable chaque  fois  qu'en  lisant  Tévangile  de  la  Passion  il  arrivait  au  mot  congutn" 
nuUum  est.  Jolly  a  vu  une  dame  pieuse  qui  tombait  dans  le  même  état  pendant 
la  messe  au  moment  de  l'élévation.  Sagar  parle  d'un  capucin  extatique  qui,  pen- 
dant ses  crises,  ne  parlait  point,  restait  à  genoux,  immobile,  la  main  droite  élevée 
en  l'air,  les  yeux  ouverts  et  dirigés  vers  !e  ciel.  Ce  fait  se  rapproche  de  celui  du 
cordelier  de  Toulouse,  raconté  par  La  Faille.  Favrot  rapporte  aussi  l'histoire 
d'une  jeune  fille  de  vingt-cinq  ans,  sujette  à  des  crises  de  catalepsie  extatique. 

Catalepêie  avec  somnambulisme.  Un  des  cas  les  plus  remarquables  et  les 
plus  curieux  de  catalepsie  compliquée  de  somnambulisme  a  été  observé  à  Mont- 
pellier en  1757,  par  Sauvages,  sur  une  jeune  fille  de  vingt  ans.  L'accès  complet 
se  composait  de  trois  temps  :  le  premier  temps  caractérisé  par  des  troubles  cata- 
leptiques ;  le  second  temps,  par  des  phénomènes  de  somnambulisme  ;  le  troisième, 
par  une  nouvelle  attaque  de  catalepsie.  Voici  le  récit  abrégé  d'une  de  ces  crises 
qui,  à  lui  seul,  vaut  une  description.  Le  5  avril,  à  dix  heures  du  matin,  Sauvages 
trouva  la  malade  au  lit  ;  l'attaque  de  catalepsie  venait  de  la  prendre  ;  au  bout  de 
âx  minutes  environ,  elle  bâilla,  se  leva  sur  son  séant  et  se  mit  à  parler  avec  une 
vivacité  et  un  esprit  qu'on  ne  lui  voyait  jamais  hors  decet  état. . .  Elle  était  endormie. . . 
Un  coup  de  main  appliqué  brusquement  sur  son  visage,  le  doigt  porté  rapidement 
contre  l'œil,  une  bougie  allumée  et  approchée  assez  près  de  ces  organes  pour 
brûler  les  cils,  un  grand  cri  poussé  tout  à  coup  près  de  son  oreille,  les  vapeurs 
d'ammoniaque  et  la  poudre  de  tabac  introduites  dans  le  nez,  le  chatouillement 
des  narines  et  du  globe  oculaire  avec  la  barbe  d'une  plume,  les  piqûres  d'épingle, 
les  contorsions  des  doigts,  tous  ces  moyens  furent  nuls,  et  la  malade  ne  donna  pas 
la  moindre  marque  de  sentiment.  Peu  de  temps  après,  elle  se  mil  à  marcher,  fît  uu 
tour  dans  la  chambre,  évitant  les  meubles  qui  s'y  trouvaient  ;  puis  elle  retourna 
dans  son  lit,  sans  tâtonner,  se  couvrit  et  redevint  cataleptique.  Ensuite  elle  sortit 
comme  d'un  profond  sommeil,  ne  sachant  rien  de  ce  qu'elle  avait  fait  ou  dit  dans 
cet  état. 

Dana  ce  fait  intéressant,  les  phénomènes  de  la  catalepsie  et  les  symptômes  du 
somnambulisme  sont  liés  les  uns  aux  autres  et  se  succèdent  dans  un  ordre  régu- 
lier, de  manière  à  former  un  seul  accès.  Dans  d'autres  cas,  les  attaques  catalepti- 
ques et  les  manifestations  du  somnambulisme  sont  distinctes,  indépendantes  les 
nnes  des  autres,  séparées  souvent  par  de  longs  intervalles.  Les  troubles  nerveux 
ont  présenté  cette  physionomie  chez  une  malade  âgée  de  vingt-deux  ans,  observée 
parBourdin  à  l'hôpital  de  la  Charité  dans  le  service  de  Fouquier. 

Catalepsie  avec  tétanos.  Ces  deux  étals,  qui  se  rapprochent  tant  l'un  de  l'autre 
par  la  nature  des  troubles  musculaires,  se  rencontrent  quelquefois  chez  le  même 
sujet,etalors  le  tétanos  vient  compliquer  la  catalepsie.  Le  cas  le  plus  remarquable 
de  cette  complication  est  celui  de  Jean  Soladier,  qui  présenta  simultanément  un 

état  cataleptique  des  bras  et  un  spasme  tétanique  des  membres  inférieurs.  D'ail- 
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leurs,  il  est  à  remarquer  que,  dans  la  catalepeie,  il  y  a  presque  toujours  du  tris- 
mus,  c'est-à-dire  une  coiitraotioa  tétanique  de  la  mâchoire  inférieure. 

Catalepsie  avec  épUepsie,  La  coïncidence  de  ces  deux  névroses  paraît  être 
assez  rare.  Guisard  (de  Montpellier)  en  a  rapporté  un  exemple.  C'était  une  jeune 
fille  de  vingt  ans,  dont  les  attaques  d'épilepsie  étaient  suivies  de  phénomènes  cata- 
leptiques bien  caractérisés.  On  trouve  dans  la  thèse  de  Favrot  l'observation  d'une 
fille  de  vingt-trois  ans,  Virginie  Thérèse,  qui  avtit  des  crises  alternatives  d'hysté- 
rie, d'épilepsie  et  de  catalepsie. 

Catalepsie  avec  chorée.  Un  cas  fort  curieux  de  l'association  de  ces  deux  né- 
vroses est  rapporté  dans  la  même  dissertation.  La  malade,  nommée  Rosalie,  âgée 
de  quarante  ans,  fut  d'abord  atteinte  de  catalepsie,  puis  de  chorée.  Chose  digne 
de  remarque!  la  chorée  et  la  catalepsie  alternaient  d'une  manière  régulière,  de 
sorte  que  la  malade  était  choréique  le  jour  et  cataleptique  la  nuit,  pendant  son 
sommeil. 

Catalepsie  avec  contracture  permanente,  Puel  a  observé,  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  une  cataleptique  qui  avait  des  contractures  des  pieds  et  des  mains,  pen- 
dant  et  après  ses  accès. 

La  catalepsie  s'observe  assez  fréquemment  dans  la  plupart  des  formes  de  l'alié- 
nation mentale  et  dans  le  cours  de  certaines  affections  cérébrales,  soit  qu'elle 
marque  le  début  des  troubles  du  système  nerveux,  soit  qu'elle  survienne  secondai- 
rement, à  titre  d'épiphénoniène  ou  de  complication. 

Catalepsie  avec  délire.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  accès  de  catalepsie  pré- 
cédés ou  suivis  d'un  délire  nerveux  ou  aigu,  plus  ou  moins  violent,  qu'il  ne  faut 
|)as  confondre  avec  la  manie.  Le  premier  acc^  d'Elisabeth  Delavigne  fut  précédé, 
pendant  trois  jours,  d'un  délire  intense  et  de  rêveries  extraordinaires,  dans  les- 
quelles elle  se  croyait  poursuivie  par  des  voleurs,  des  bétes  féroces,  etc.  La  malade 
de  Puel  était  prise,  à  la  suite  de  ses  attaques,  d'une  sorte  de  délire  qui  surmenai l 
surtout  lorsqu'on  voulait  faire  cesser  trop  tôt  l'état  cataleptique. 

Catalepsie  avec  mélancolie,  catalepsis  melancolica  (Ballonius,  Nicolas  Pison). 
La  mélancolie  est,  de  toutes  les  variétés  de  la  folie,  celle  avec  laquelle  la  catalepsie 
se  trouve  associée  le  plus  souvent.  Boërhaave  a  connu  un  homme  <  fort  mélanco- 
lique »  au(|uel  il  arrivait  fréquemment  de  rester  immobile,  sans  voix,  insensible 
h  toutes  les  excitations  du  dehors.  Bousch,  dont  Sarlandière  a  rapporté  longue- 
ment l'observation,  était  à  la  fois  cataleptique  et  mélancolique  ;  il  était  taciturne, 
recliercliait  l'isulemeut  et  ne  man;:;cait  que  lorsqu'il  se  trouvait  seul.  11  tomba  peu 
à  peu  dans  un  état  de  démence  profonde.  Mademoiselle  Nivon  éUiit  d'un  caractère 
triste  et  mélancolique  ;  mais  la  mélancolie  parait  s'être  développée,  chez  cette  ma- 
lade, plusieurs  années  après  la  manifestation  de  la  catalepsie.  Dans  la  fameuse 
observation  de  Skoda,  recueillie  à  l'hôpital  de  Vienne,  en  1852,  la  mélancoUe  pré- 
céda l'apparition  des  accès  cataleptiques.  Il  s'agit  d'une  jeune  fille  de  seixe  ans, 
qui  s'accusait  de  fautes  qu'elle  n'avait  pas  commises,  ne  prenait  aucune  nourri- 
ture, n  adi'cssait  la  parole  à  personne,  ne  répondait  à  aucune  question,  restait 
immobile  pendant  des  heures  entières,  et  était  sujette  à  de  fréquentes  attaques  de 
catalepsie.  Un  fait  analogue  est  raconté  avec  de  longs  détails  dans  la  thèse  de 
Clianme  ;  mais  nous  ne  le  mentionnerons  ici  que  pour  mémoire,  nous  réservant 
d'y  revenir  plus  loin,  à  l'occasion  des  délires  complexes  auxquels  se  lie  très-souvent 
la  catalepsie. 

Catalepsie  avec  manie.  La  catalepsie  accompagne  quelquefois  la  manie,  loit 
aiguë,  soil  chronique.  La  dame  de  Vesoul,  dont  l'observation  nous  a  été  transmise 
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(nr  Atlalin  et  Levacber,  se  mit  à  pirler  avec  Yolubilité  de  ses  ai&ires  et  de  son 
procès,  après  sa  première  crise  de  catalepsie.  Après  le  second  accès,  elle  montra 
une  exaltation  extraordinaire;  et,  plus  tard,  elle  fut  prise  de  délire  maniaque  avec 
dingation  complète,  se  livrant  à  toutes  sortes  d'extrayaganoes,  poussant  des  hur- 
lements affreux  et  présentant  tous  les  signes  d'une  «  frénésie  violente,  dont  la 
catalepsie  n'avait  été  que  le  prélude.  »  Bourdin  parle  d'une  «  demoiselle  apparte- 
nant à  uoe  famille  distinguée,  »  fui  eut  de  l'agitation  maniaque  et  des  haliucina- 
tioos,  suivies  d'attaques  cataleptif  ues  qui  durèrent  au  moins  une  amiée.  Le  même 
auteur  cite  le  cas  d'un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  dont  le  premier  accès  de 
catalepaie  survint  au  milieu  d'un  accès  de  manie,  tandis  que  les  autres  crises  cata- 
leptiques se  manifestèrent  pendait  les  périodes  de  calme. 

CaUdqme  avec  monomanie.  La  catalepsie  est  une  complication  assez  firéquente 
de  la  monomanie.  Georget  et  Gataieil  ont  donné  des  soins  à  un  jeune  monoma- 
niaque  cataleptique,  qui  conservait  une  immobilité  parfaite  pendant  qu'on  l'ali- 
mentait avec  une  sonde  oe$ophagienne.  Les  mêmes  auteurs  citent  encore  l'exemple 
d'un  pharmacien  atteint  de  délire  partiel  et  qui,  chaque  jour,  soit  en  marchant, 
soit  en  s'habillant,  soit  en  prenant  ses  repas,  devenait  tout  à  coup  immobile  et  res- 
tait, pendant  des  heures  entières,  dans  des  postures  très-fatigantes. 

CaUdepsie  avec  hypochondrie.  L'association  de  ces  deux  névroses  est  peu 
commune.  Une  des  rai*es  observations  qui  en  existent  dans  la  science  appartient  à 
Hildeschemius.  Il  s'agit  d'un  homme'de  naissance  illustre,  hypochondriaque  depuis 
plusieurs  années,  et  qui  tomba  en  catalepsie  après  avoir  éprouvé  une  douleur  vio- 
lente à  la  partie  postérieure  de  la  tête. 

Catalepsie  avec  démence  et  idiotisme.  Bourdin  affirme  en  avoir  observé  plu- 
sieurs exemples,  mais  il  n'en  cite  aucun. 

Marx  parle  aussi  d'un  homme  qui,  après  avoir  été  longtemps  cataleptique, 
devint  maniaque  et  tomba  ensuite  dans  la  démence. 

Assez  souvent  la  catalepsie,  au  lieu  de  s'accompagner  d'une  seule  des  névroses 
ou  des  vésanies  que  nous  venons  de  mentionner,  se  trouve  associée  avec  plusieurs 
d'entre  elles  simultanément.  La  malade  de  Dionis,  Elisabeth  Delvigne,   était 
atteinte  à  la  fois  de  monomanie  religieuse,  d'halluduations,  d'extase  et  de  catalep* 
sie;  il  parait  même  que  ses  accès  se  terminaient  quelquefois  par  un  tétanos.  La 
dame  de  Vesoul  offrait  des  symptômes  de  mélancolie,  de  catalepsie  et  d'extase. 
Une  malade  de  Bourdin,  madame  G...»  fut  aifectée  tour  à  tour  de  monomanie 
religieuse,  d'extase  et  de  catalepsie.  La  jeune  lille  observée  par  le  même  auteur  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  dans  le  service  de  Fouquier,  était  à  la  fois  hystérique,  cata- 
leptique et  sonmambule.  La  malade  dont  Puel  a  raconté  avec  tant  de  soin  la 
curieuse  histoire  eut  une  longue  série  de  phénomènes  d'hystérie,  d'attaques  de 
catalepsie  et  d'accès  de  somnambulisme.  Léonie  S...,  dont  l'observation  fait  le 
principal  objet  de  la  thèse  de  Chaume,  présenta  tout  ensemble  des  symptômes 
d'hystérie,  de  délire  maniaque,  de  mélancolie,  d'extase  et  de  catalepsie.  Hais  le 
cas  le  plus  remarquable  de  catalepsie  compliquée  est  celui  de  madame  X...,  rap* 
porté  par  Hesnet  dans  les  Archives  générales  de  médecine  (février  1860).  La 
maladie  débuta  par  de  nombreux  et  violents  accès  d'hystérie  simple;  puis  survin- 
rent des  accès  de  catalepsie,  qui  s'entremêlèrent  aux  convulsions  hystériques.  Plus 
tard,  des  phénomènes  de  somnambulisme  et  d'extase  vinrent  s'ajouter  aux  autres 
troubles  de  Tinnervation.  Pendant  la  veille»  cette  malade  était  dans  un  état  habi- 
tuel de  dépression  mélancoUque,  qu'interrompaient  fréquemment  les  crises  ner- 
veuses. Durant  ses  accès  de  somnambulisme,  elle  était  en  proie  à  un  délire  violent, 
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à  des  hallucinations  terrifiantes  et  à  d'irrésistibles  impulsions  suicides.  C'est  ainsi 
qu'on  voyait  sur  un  même  sijget  Thystérie,  la  catalepsie,  Textase,  le  somnambu- 
lisme se  succéder  tour  à  tour  et  se  mêler  Tune  à  l'autre,  ayec  une  fréquence  iiiso~ 
lite  et  une  intensité  inouïe! 

Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ce  mélange  extraordinaire,  ce  cumul  des  né- 
vroses cérébrales  s'est  rencontré  au  plus  haut  degré  dans  les  grandes  convulsions 
épidémique:s  du  moyen  âge,  du  seizième,  du  dix-septième  et  du  dix*huitiènie  siècle. 

Catalepsie  avec  démence  aiguë^  stupidité,  et  d'autres  affections  cérébrales 
non  déterminées.  Nous  avons  rappelé  plus  haut  les  observations  et  les  expé- 
riences de  Lasègue  sur  les  hystéro-cataleptiques.  L'éminent  professeur  avait  cru 
d'abord  que  la  catalepsie,  spontanée  ou  survenant  dans  les  conditions  d'une  expé- 
rimentation clinique,  devait  être  exclusivement  rattachée  à  T  hystérie.  Mais,  deux 
cas  qui  se  présentèrent,  presque  en  même  temps,  à  son  observation,  ne  tardèreut 
pas  ï  le  convaincre  que  l'état  cataleptique  peut  se  manifester  encore  dans  la  plu- 
part des  névroses,  et  dans  diverses  affections  cérébrales.  Chez  un  malade,  dooi 
l'aspect  hébété,  Tair  insouciant  et  distrait,  la  paresse  musculaire,  la  lenteur  des 
perceptions  tactiles,  trahissaient  une  démence  commençante,  l'application  des 
mains  sur  les  yeux  déterminait  des  phénomènes  cataleptiformes.  Dès  que  la  vision 
était  ainsi  suspendue,  les  membres  demi-rigides  conservaient  indéfiniment  la 
posture  oh  il  plaisait  de  les  placer,  et  les  attitudes  les  plus  fatigantes  étaient 
maintenues  sans  effort.  Quand  le  malade  rouvrait  les  yeux,  il  laissait  seuleaient 
retomber  ses  membres,  et  il  lui  était  impossible  de  garder  une  posture.  La  méoie 
expérience  alx)utit  h  des  résultais  plus  complets  encore  chez  un  autre  malade  at- 
teint, comme  le  précédent,  d'un  certain  degré  de  démence.  Ici,  sous  l'influence 
de  l'occlusion  des  yeux,  la  catalepsie  musculaire  s'élevait  à  ses  proportions  extrê- 
mes, la  rigidité  était  absolue,  et  toutes  les  articulations,  lorsqu'on  essayait  de  les 
ployer,  donnaient  la  sensation  caractéristique  d'un  bâton  de  cire  ramollie.  La 
troisième  expérience  a  été  faite  sur  un  jeune  homme  affecté  d'une  maladie  céré- 
brale mal  déterminée,  avec  une  hypéresthésie  très-notable  de  tout  le  coté  gauche 
et  une  anesthésie  profonde  du  côté  droit.  Dès  qu'on  appliquait  la  main  sur  ses 
yeux  le  malade  s'endormait,  et  les  membres  du  côté  anesthésie  devenaient  complè- 
tement cataleptiques. 

Ne  pourrait-on  pas  rapprocher  de  ces  faits  de  catalepsie  provoquée,  les  deux 
observations  de  catalepsie  spontanée  rapportées  par  Deidier,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux?  Dans  l'une  il  s'agit  d'un  jeune  homme  de  15  à  16  ans  c  d'un  tempé- 
rament mélancolique  et  naturellement  stupide,  qui  fut  attaqué  d'une  afl'ectioii 
comateuse,  à  laquelle  succéda  une  privation  totale  de  sentiment.  »  Ou  le  croyait 
apoplectique  ;  mais  en  lui  levant  les  membres  on  s'aperçut  qu'il  était  n  véritable- 
ment cataleptique,  avec  flexibilité  dans  les  muscles.  »  Dans  l'autre  cas,  il  est 
question  d'un  homme  de  55  à  60  ans,  Guillaume  Bousquet,  de  Cauvisson,  qui 
était  tombé  dans  un  tel  état  de  prostration  qu'il  ne  donnait  aucun  signe  de  senti- 
ment. Tous  ses  membres  étaient  souples  ;  on  le  croyait  aussi  apoplectique, comme 
le  précédent;  mais  en  lui  levant  les  bras,  les  jambes  et  les  cuisses  on  fut  surpris 
de  les  voir  rester  constamment  dans  la  situation  où  on  les  mettait. 

Catalepsie  avec  diverses  maladies  aiguës.  Rostan  a  vu,  à  la  Salpêtrière,  une 
fille  cataleptique  atteinte  jle  pneumonie.  Taupin  a  observé  la  catalepsie  en  même 
temps  qu'une  fièvre  typhoïde  chez  une  fille  de  14  ans.  Landry  a  raconté  l'observa- 
tion d'une  femme  de  S8  ans  qui,  au  milieu  des  symptômes  ordinaires  d'un 
rhumatbme  articulaire  aigu,   fut  atteinte  de  plusieurs  accès  de    catalepsie. 
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Catalepsie  avec  fièvre  mtermUienie.  Plusieurs  auteurs,  notaminent  Boer- 
baave,  Dionis,  Dodoneus,  Desboîs  de  Bochefort,  Bourdiu,  ont  cité  des  exemples 
de  catal^ie  survenue  pendant  le  cours  ou  à  la  suite  de  fièvres  intermittentes.  Le 
fait  de  INonis  présente  même  celte  particularité  significative  que  la  fièvre  inter- 
ffliltente  et  la  catalepsie  furent  giéries  en  même  temps  par  le  quinquina.  L*asso- 
cation  des  accès  cataleptiques  av«c  les  accès  de  fièvre  n'a  rien  que  de  très-naturel 
aux  jeux  de  ceux  qui,  à  l'instar  de  Bourdin,  regardent  la  fièvre  intermittente 
comme  une  névrose. 

Catalepsie  avec^  vers  intestimux.  Les  faits  de  catalepsie  coïncidant  avec  la 
présence  de  vers  intestinaux  ne  sont  pas  rares. Van  Sweiten  raconte  qu'une  femme, 
occupée  à  faire  rdtir  des  cbâtaigftes,  fut  saisie  tout  à  coup  d'une  vraie  catalepsie. 
Elle  vomit  en  sa  présence  deux  >«rs  vivants»  et  continua  ensuite  sa  friture  sans  se 
souvenir  qu  elle  avait  été  interrompue.  Pinel  a  vu  une  fille  de  9  ans  sujette  aux 
affections  vermineuses  et  cataleptique.  Une  fille  de  7  à  8  ans,  observée  par  Bene- 
detti,  eut  un  accès  de  catalepsie  qui  dura  sept  jours,  et  qui  cessa  instantanémeitt 
après  l'administration  d'un  lavement  purgatif  à  la  suite  duquel  elle  rendit  qua- 
rante-deux vers.  Georget  ne  croit  pas  à  la  catalepsie  vermineuse.  Il  est  probable, 
dil-il,  que  lorsque  la  catalepsie  etiste  en  même  temps  que  la  présence  des  helmin- 
thes dans  l'intestin,  elle  est  indépendanle  de  l'action  de  ceux-ci,  et  due  à  une 
autre  espèce  d'influence. 

IV.  CàTALEPSiE  ipioiMiQUB.  La  catalepsie,  comme  la  plupart  des  névroses 
convulsives,  peut  devenir  contagieuse  par  imitation,  lorsqu'elle  éclate  dans  un 
milieu  favorable  à  sa  propagation,  dans  une  réunion  de  sujets  impressionnables  et 
prédiposés  par  la  double  influence  d'un  tempérament  nerveux  et  de  certaines  con- 
ditions hygiéniques  et  morales. 

C'est  dans  de  pareilles  circonstances  que  se  sont  produites  les  grandes  épidé- 
mies convulsives'dtt  moyen  ftge,  du  seizième,  du  dix-septième  et  du  dix-liuitième 
siècle,  dont  il  nous  reste  à  parler,  et  qui  nous  montrent,  dans  leur  expression  la 
plus  complète,  la  plus  saisissante,  on  pourrait  dire  la  plus  terrible,  le  spectacle 
et  le  mélange  de  toutes  les  névroses  et  de  toutes  les  vésanies. 

Pendant  trois  années,  de  1550  à  1553,  les  nonnes  du  couvent  d'Dvertet,  dans 
le  comté  de  Hoorn,  furent  atteintes  des  accidents  netYeux  les  plus  étranges.  Tour- 
mentées par  des  hallucinations  incessantes  et  par  des  spasmes  convulsifs  d'une 
e&tréme  violence,  elles  tombaient  subitement  à  la  renverse,  privées  de  l'usage  de 
la  parole,  et  demeuraient  étendues  sur  le  sol  «  comme  mortes,  bras  et  jambes 
renversés...  »  Une  épidémie  semblable  sévit  pendant  dix  ans  sur  les  religieuses  du 
monastère  de  Sainte-Brigitte.  Leurs  attaques  éclataient  souvent,  au  milieu  des 
oRices,  dans  le  chœur,  où  elles  tombaient  à  la  renverse  dans  le  plus  grand  désor- 
dre. En  1610,  les  filles  de  Sainte-Ursule  d'Aix  présentèrent  au  plus  haut  degré 
les  symptômes  complexes  de  l'hystérie,  de  la  démonopathie  et  de  la  catalepsie. 
Ces  symptômes  se  manifestèrent  avec  une  intensité  particulière  sur  Madeleine 
Mandol,  l'héroïne  du  drame  de  Gaufridi,  ainsi  qu'il  résulte  du  récit  de  l'inqui- 
siteur Hichaêlis  :  i  Or,  il  arriva  sur  le  soir,  quand  on  avait  coutume  de  faire 
venir  Magdeleine  à  la  Sainte-Baume,  pour  l'exorciser,  qu'on  la  trouva  toute  raide 
comme  une  statue  de  marbre  et  toute  endormie,  et  qu'il  la  fallust  porter  à  quatre 

dans  l'église,  où  elle  fut  fort  longtemps  sur  le  marchepied  du  maître-autel Le 

2  svril,  Beixébuth  assoupit  Magdeleine  et  la  rendit  immobile  comme  une  colonne 
d'airain.  Le  4  de  février,  les  assistants  qui  l'avaient  veillée  toute  la  nuit  ont  témoi- 
foé  qu'elle  était  immobile  et  comme  assoupie^  ne  pouvant  dire  un  seul  mot.  » 
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Parmi  les  troubles  nerveux  si  complexes  qui  se  manifestirent  de  1638  à  16S9 
dans  le  couvent  des  ursulines  de  Loudun,  il  est  aisé  de  reconnaître  les  symptômes 
de  la  catalepsie.  On  lit,  en  effet,  dans  l'ouvrage  de  la  Ménarday,  un  des  témoins 
les  plus  véridiques  et  un  des  historiens  les  plus  compétents  du  drame  d*UriMÛn 
Grandier  :  «  Un  autre  jour  elles  se  distinguaient  par  leur  souplesse...  Dans  leurs 
assoupissements,  elles  devenaient  souples  et  maniables  comme  une  lame  de  plomb, 
en  sorte  qu'on  leur  pliait  le  corps  en  tous  seis,  en  devant,  en  arriàre,  sur  les 
côtés  jusqu*à  ce  que  la  tête  touchât  par  terre  ;  et  elles  restaient  dans  la  pose  où  on 
les  laissait  jusqu'à  ce  qu'on  changeât  leurs  attitudes.»  Le  même  auteur,  racontant 
l'exorcisme  de  la  prieure,  madame  de  Sazilli,  dit  que  le  père  Elisée  «  lui  fit  une 
telle  extension  de  jambes  en  travers  qu'elle  touchait  du  périnée  contre  terre  ;  et, 
pendant  qu'elle  était  dans  cette  posture,  il  lui  fit  tenir  le  tronc  du  corps  droit  et 
joindre  les  mains.  »  L'exorciste  provoquait,  sans  le  savoir,  un  accès  de  catalepsie. 
Les  mêmes  phénomènes  se  retrouvent  dans  la  nérrose  épidémique  des  religieuses 
du  monastère  de  Sainte-Elisabeth  de  Louviers.  Suivant  le  récit  de  Bosroger,  la 
plupart  de  ces  religieuses,  demeuraient  inamobiies,  pendant  une  heure,  dans  les 
positions  les  plus  étranges  et  les  postures  les  pins  insolites.  «  L*une  d'elles  s'est 
trouvée  bien  souvent  toute  pKée  en  arc  parfait,  la  tête  contre  les  pieds  jusque  sur 
h  bouche,  et  le  ventre  élevé  en  arcade...  Une  antre  restait,  le  corps  en  l'air»  les 
deux  bras  étendus  et  courbés  en  arrière,  la  tête  toute  renversée  sur  le  dos  jusqu'aux 
reins,  les  pieds  et  les  jambes  rejetées  tout  de  même  en  arrière  et  proche  de  la 
tète,  sans  que  les  genoux,  ni  les  cuisses,  ni  le  ventre,  ni  l'estomac,  ni  aucune 
partie  du  corps  touchassent  le  sol,  sinon  le  flanc  gauche...  Une  troisième  de- 
meura,  quelque  espace  de  temps,  appuyée  seulement  sur  le  talon  droit,  le  corps 
violemment  replié  en  arrière,  la  tête  contre  les  talons,  &  deux  doigts  proche  de 
terre,  les  bras  raidement  étendns  de  toute  leur  force,  le  pied  gauche  en  l'air...  » 
Les  mêmes  phénomènes  ont  été  observés  en  1662,  dans  un  des  cloîtres  de  la  ville 
d'Auxonne,  par  cinq  docteurs  en  médecine,  Leroy,  Cornet,  Aunat,  Morel  et  Gran- 
diff.  Vers  1673,  une  épidémie  hystéro-cataleptique,  dpnt  Kniper  nous  a  transmis 
les  symptômes,  survint  dans  l'hospice  des  Orphelins  de  Hoorn.  Quelques-uns  de  ces 
malades  c  devenaient  aussi  raides  qu'une  barre,  tellement  qu'en  les  prenant  seu- 
lement par  la  tête  et  par  les  pieds,  on  pouvait  les  porter  où  l'on  voulait  sans  qu'ik 
se  remuassent,  ce  qui  durait  plusieurs  heures  tout  de  suite.  »  Les  anabaptisles 
(1686)  ont  offert  de  nombreux  exemples  d'extase  cataleptique.  On  les  voyait  sou- 
vent tomber  â  terre  subitement,  y  demeurer  quelque  temps  comme  morts,  sans 
qu'on  aperçût  aucun  signe  de  respiration,  raides,  insensibles  et  comme  plongés 
dans  la  plus  profonde  léthargie.  Peu  d'années  après,  les  mêmes  phénomènes 
d'hystérie,  d'extase  et  de  catalepsie  se  produisirent  sous  l'influence  du  fanatisme 
religieux,  parmi  les  trembleurs  des  Cévennes  et  les  prophètes  calvinistes  du  Dau- 
phiné  et  du  Vivarais.  Au  nombre  des  phénomènes  niorbides  si  extraordinaires 
dont  le  cimetière  de  Saint-Médard  et  le  tombeau  du  diacre  Paris  furent  le  théâtre, 
de  1731  â  1740,  figunit  encore  la  catalepsie,  que  les  spectateurs  de  ces  crises  el 
les  écrivains  du  temps  désignent  sous  le  nom  d'état  de  mort.  Voici  en  quels 
termes  cet  «  état  de  mort  »  est  décrit  par  Carré  de  Montgeron  :  s  Quelques  cou* 
vulsionnaires  sont  restés  deux,  ou  même  trois  jours  de  suite,  les  yeux  ouverts, 
sans  aucun  mouvement,  apnt  le  visage  très-pâle,  tout  le  corps  insensible,  immo- 
bile et  raide  comme  celui  d'un  mort...  Marguerite  du  Saint-Sacrement  devenait 
rigide  comme  un  cadavre...  Madeleine  de  Passi  tombait  par  terre,  et  y  demennit 
jusqu'à  cinq  ou  six  heures  dans  une  espèce  de  léthargie,  h 
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T.  Catauspsib  ARTmaBLLB  ou  movoQvia.  Catalbpsib  HTPNonQUB.  La  ca- 
talepsie offre,  avec  le  sonnambulisoie,  celte  msemblance  et  cette  particalaritéi 
qu  elle  peut  être  provoquée  artificifllemeut  et  par  des  moyens  d'une  extrême  sim- 
plicité. Nous  ne  croyons  pas  cep<|idant  que  Tépreuve  puisse  réussir  sur  tous  les 
sujets  indistinctement.  Pour  mieut  en  assurer  le  succès,  il  faut  agir  de  préférence 
sur  des  personnes  prédisposées,  impresâonnables,  d'un  tempérament  nerveux, 
sor  des  hystériques  principalemefit. 

Nous  avons  déjà  dit  avec  quelle  facilité  Lasègue  avait  hit  naître  Tétat  catalepti* 
qoe,  d'une  manière  artiOcielle,  far  la  simple  occlusion  des  yeujc,  cbez  certaines 
hystériques  et  chei  des  madodes  atteints  d'affections  cérébrales  obscures,  mal  dé- 
terminéss,  mais  offrant  quelque  analogie  avec  la  stupeur  mélancolique  ou  la  dé- 
mence aiguë. 

C'est  en  agissant  aussi  sur  le  sens  de  la  vue,  mais  par  un  procédé  différent,  que 
James  Braid  (de  Manchester)  provoqua  ces  étranges  phénomènes  nerveux  connus 
sous  le  nom  d'bypnotisme,  et  parmi  lesquels  figure  le  plus  souvent  la  catalepsie. 
Lorsqu'on  place,  au-devant  de  la  ligne  médiane  du  visage,  un  peu  au-dessus  des 
yeux  et  à  quelques  pouces  de  distance,  un  objet  brillant  sur  lequel  les  regards 
sont  dirigés  et  fixés  d'une  manière  continue,  on  voit,  au  bout  de  trois  à  quatre 
minutes,  les  pupilles  se  contracter,  puis  se  dilater  ;  les  paupières  oscillent  rapide- 
ment, puis  s'abaissent,  et  bientdt  le  sujet  est  endormi.  Alors  se  manifestent  deux 
symptômes  à  peu  près  constants  2  la  catalepsie  et  l'anesthésie. 

Les  membres  soulevés  par  l'expérimentateur  conservent,  pendant  un  temps  assez 
long,  les  positions  qu'on  leur  donpe.  D'après  Braid  et  Azam,  l'état  cataleptique  ne 
s  établit  pas  d'emblée  chez  certains  sujets  ;  il  faut  alors  les  prier,  si  du  moins  ils 
entendent,  de  faire  un  petit  effort  pour  garder  la  position  donnée,  et  l'on  voit  cet 
elTort  devenir  en  quelque  sorte  constant,  et  la  catalepsie  du  membre  élevé  se  pro- 
duire. Il  arrive  souvent  que  l'état  cataleptique  ne  peut  être  obtenu  que  dans  les 
membres  supérieurs.  Si,  pendant  la  période  cataleptique,  l'opérateur  place  un  doigt 
sor  la  main  du  sujet,  l'autre  doigt  sur  la  fece  ou  la  tête,  il  se  produit  dans  tout  le 
corps  du  patient  un  frémissement  douloureux  en  tout  semblable  à  une  vive  com^ 
motion  électrique.  Ce  fait  curieux  a  été  constaté  plusieurs  fois  par  Braid,  par  Car. 
penter  et  par  Âzam.  Les  mêmes  observateurs  ont  signalé  une  autre  particularité 
plus  surprenante  encore,  et  qui  semble  tenir  beaucoup  plus  du  merveilleux  que  de 
la  réalité.  Ils  affirment  que  lorsqu'un  sujet,  en  état  de  catalepsie  hypnotique,  est 
placé  dans  une  attitude  donnée,  exprimant  Torgueil,  l'humilité,  la  colère,  aussitôt 
ses  idées  sont  portées  vers  ces  sentiments,  et  son  visage  l'exprime  fortement, 
ainsi  que  ses  paroles.  On  peut  également  suggérer,  au  moyen  de  l'attitude,  l'idée 
d'une  action  déterminée  :  ainsi  l'idée  de  grimper,  de  sauter,  de  conibatlre,  de 
lever  un  fardeau,  de  tirer  à  soi,  vient  immédiatement  au  patient,  si  ses  membres 
sont  placés  dans  la  position  correspondante  à  chacun  de  ces  actes. 

La  catalepsie  hypnotique  s'accompagne  le  plus  souvent  d'anesthésie  et  même 
d'analgésie.  On  peut  pincer  fortement,  piquer,  chatouiller  le  patient,  sans  que  la 
laoindre  trace  de  susceptibilité  apparaisse,  sans  même  que  les  excitations  exté- 
rieures modifient  en  rien  l'état  cataleptique.  Azam,  Follin  et  Broca,  et  d'autres 
cbirargîens,  ont  mis  à  profit  l'analgésie  hypnotique  pour  pratiquer  des  opérations 
chirurgicales  sans  douleur  et,  en  quelque  sorte,  à  l'insu  des  opérés. 

Pour  faire  cesser  brusquement  les  symptômes  de  la  catalepsie  provoquée,  il 
suffit  de  pratiquer  des  frictions  sur  les  paupières  ou  de  diriger  sur  le  front  un  cou- 
raut  d*air  froid  et  intense.  Azam  a  reconnu  maintes  fois  qu'en  soufflant  sur  un 
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seul  ceil  ou  en  le  frictionnant,  on  fait  cesser  inmédiatement  Tétat  cataleptique  de 
la  moilié  corre8|)ondante  du  corps,  tandis  qie  cet  état  persiste  dans  la  moitié 
opposée. 

Comme  dans  la  catalepsie  sponUmée,  les  sujets  revenus  à  eux-mêmes  ne  ton- 
seiTent  aucun  souvenir  de  ce  qni  s*est  passé  dirant  la  crise. 

11  va  sans  dire  qu'on  peut,  au  moyen  des  piatiques  du  braidisme,  provoquer 
aisément  des  accès  artificiels  chez  les  sujets  atteints  de  catalepsie  spontanée.  De 
nombreuses  expériences  de  ce  genre  ont  été  faites  par  Pau  de  Saiul-Hartin  sur 
une  jeune  cataleptique,  observée  à  l'bôpital  de  Strasbourg  en  1868. 

Pouzin  a  rapporté  Thistoire  d'une  hystérique  :|ui  était  prise  d'un  accès  de  cata- 
lepsie toutes  les  fois  qu'elle  se  regardait  fixement  dans  un  miroir. 

On  parvient  encore  à  produire  la  catalepsie  hypnotique  chez  les  personnes  im- 
pressionnables et  nerveuses,  en  les  regardant  de  près,  les  yeux  fixés  dans  leurs 
yeux,  ou  en  opérant  devant  elles  des  passes  dites  magnétiques.  Un  chirurgien  de 
Calcutta,  James  Esdaille,  avait  recours  à  ce  procédé  pour  jeter  ses  opérés  dans 
l'insensibilité  cataleptique. 

Ainsi  s'expliquent  la  plupart  de  ces  phénomènes  convubifs  que  la  crédulité 
populaire  a  longtemps  attribués  i  des  causes  surnaturelles,  i  des  influences  divines 
on  démoniaques.  La  catalepsie  provoquée,  hypnotique,  joue  certainement  un  rôle 
considérable  dans  les  histoires  merveilleuses  du  charme,  de  la  fascination,  des 
talismans,  de  l'exorcisme,  des  miroirs  magiques,  de  la  baguette  divinatoire  et  du 
fluide  mesmérien.  Les  prétendus  démoniaques  qui  tombaient  coname  frappés  de 
mort  sous  le  regard  obstiné  de  Texorciste,  les  patients  groupés  dans  la  salle  des 
crises  autour  du  baquet  de  Mesmer,  les  moines  du  mont  Athos  qui  se  jettent  dans 
de  longues  extases  en  se  regardant  fixement  lombilic,  les  fakirs  de  l'Inde  qui,  en 
contemplant  Texlrémité  de  leur  nez,  prennent  ces  poses  extraordinaires  et  cette 
immobilité  prolongée  qui  leur  attirent  le  respect  et  Tadmiration  de  la  multitude, 
les  marabouts  qui  se  procurent  le  sommeil  sacré  en  fixant  la  lame  brillante  d'un 
poignard,  nous  olTrenl  les  exemples  les  plus  remarquables  de  la  catalepsie  arti* 
ficielle. 

De  quelques  phénomènes  extraordinaires  observés  chez  les  caiateptiques. 
Les  faits  que  nous  allons  signaler  se  rencontrent  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais, 
dans  la  catalepsie  simple  et  franche.  Ik  se  montrent  le  plus  souvent  dans  la  cata- 
lepsie compliquée  d'hystérie,  de  sonnambulisme  ou  d'extase,  et  ils  nous  paraistent 
alors  devoir  se  rattacher  bien  plus  à  ces  trois  dernières  névroses  qu'à  la  première. 
I^s  phénomènes  de  ce  genre  les  plus  étranges  et  les  plus  surprenants  ont  été  ra- 
contés par  Petelin  dans  ses  mémoires  sur  la  catalepsie  et  dans  son  ouvrage  sur 
l'électricité  animale.  On  y  trouve  des  exemples  de  vision  opérée  sans  le  secours 
des  yeux,  et  de  iKMnbreuses  expériences  tendant  à  établir  que,  chez  certains  cata- 
leptiques, le  siège  de  toutes  les  impressions  peut  se  transporter  et  se  concentrer, 
pour  ainsi  dire,  à  l'épiga&tre  et  au  bout  des  doigts.  Petetin  cite,  en  effet,  des 
observations  de  malades  dont  les  sens  étaient  inaccessibles  k  toute  sorte  d'exci- 
tations, et  qui  entendaient  lorsqu'on  leur  parlait  près  du  creux  de  l'estomac,  dis- 
tinguaient la  forme  et  la  couleur  des  objets  posés  sur  cette  région,  percevaient 
l'odeur  et  la  saveur  des  substances  solides  ou  liquides  qu'on  y  plaçait.  Bien  plus, 
deux  de  ces  cataleptiques  possédaient  la  faculté  de  voir  à  travers  les  corps  opaques, 
de  discerner  les  objets  les  mieux  cachés  et  même  de  lire  des  lettres  soigneusement 
enfermées  dans  un  coflret.  Elles  jouissaient  aussi  de  la  vue  à  distance,  prévoyaient 
les  événements  (utun,  dissertaient  avec  une  grande  justesse  sur  des  points  favt 
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obscurs  de  métaphysique  et  de  phyiiologie,  pénétraient  les  plus  secrètes  pensées 
des  assistants  et  exécutaient  ce  qn'oi  avait  l'intention  de  leur  commander. 

A  côté  de  ces  faits  tellement  CKlraordinaires  que  la  raison  se  refuserait  à  y 
crnre,  s*ils  n'étaient  attestés  par  pbsieurs  médecins  digues  de  foi,  on  peut  grouper 
tous  les  phénomènes  non  moins  étinnants  et  prodigieux,  individuels  ou  collectifs, 
d'eullation  nerveuse,  d^inspiratioi  et  d'enthousiasme  prophétiques,  de  transports 
et  d'improvisations  mystiques,  quîcoroposent  toute  Thistoiredu  supematuralisme, 
depuis  les  temps  reculés  des  oracles  et  des  sibylles,  jusqu'à  l'époque  plus  rappro* 
chée  et  contemporaine  des  convulsionnaires  de  Saint-Médard,  des  magnétisés,  des 
spirites  et  des  médiums.  Seulement,  nous  ne  saurions  trop  répéter  que  ces  grandes 
pdlurbations  du  système  nerveui  nous  semblent  bien  moins  imputables  à  la  cata- 
lepsie qu'aux  autres  névroses  caicomitantes,  Thystérie,  Textase  et  le  somnam* 
Inilisme. 

De  Vétat  mental  deê  cataleptiques.  Nous  avons  déjà  vu  que,  pendant  les 
accès,  lexercice  des  fonctions  intellectuelles  est  totalement  suspendu  ou  singuliè- 
rrment  atténué.  En  parcourant  les  observations  publiées  jusqu'à  ce  jour,  on 
aquiert  la  certitude  qu'en  dehors  des  attaques,  un  petit  nombre  de  cataleptiques 
est  absolument  sain  d'esprit.  Un  examen  sévère  décèle,  chez  la  très-grande  majo- 
rité de  ces  malades,  des  anomalies,  des  imperfections  ou  des  troubles,  à  des  degrés 
très-divers,  dans  leur  état  mental.  Sur  ce  point,  la  catalepsie  ne  différerait  pas  des 
autres  grandes  névroses  convulsives,  Tépilepsie,  l'hystérie,  la  chorée,  le  somnam* 
bulisme,  qui  s'accompagnent  presque  toujours  d'une  perturbation  légère  ou  grave 
des  facultés  intellectuelles  et  affectives. 

En  effet ,  dans  certains  cas  de  catalepsie,  les  désordres  psychiques  peuvent 
atteindre  le  plus  haut  degré  et  prendre  toutes  les  proportions  d'une  véritable  ma« 
bdie  mentale.  On  voit  alors  s'associer  à  l'état  cataleptique  les  formes  diverses  de 
la  folie,  les  hallucinations,  la  manie,  la  monomanie,  la  mélancolie,  la  stupidité,  la 
démence,  ainsi  que  nous  en  avons  signalé  précédemment  des  exemples. 

Dans  d'autres  cas,  plus  fréquents,  les  troubles  de  Tintelligence  et  du  sentiment 
sont  âr  peine  saisissables  et  consistent  dans  de  simples  nuances-.  Chez  les  uns,  les 
facultés  intellectuelles  sont  restreintes  et  susceptibles  de  peu  de  développement  ; 
chez  les  autres,  elles  sont  mal  équilibrées  et  présentent  des  insuffisances  ou  des 
bennes.  Beaucoup  de  cataleptiques  ou  de  sujets  prédisposés  à  la  catalepsie  se  font 
remarquer  par  la  faiblesse  de  leur  esprit,  l'irrégularité  de  leur  caractère,  la  mo- 
bilité de  leur  humeur  ;  d'autres,  par  leur  mollesse,  leur  apathie,  leur  insouciance. 
Ceui  qui  sont  à  la  fois  hystériques  et  cataleptiques  présentent  généi*alement  les 
attributs  psychiques  qui  accompagnent  d'habitude  l'hystérie  :  ils  sont  nerveux, 
impressionnables,  susceptibles,  capricieux,  impatients,  irascibles,  passant  avec  une 
extrême  vivacité,  et  souvent  sans  motif,  d'un  sentiment  à  un  sentiment  contraire, 
de  la  joie  à  la  tristesse,  des  rires  aux  pleurs,  de  l'exaltation  à  rabattement,  de 
l'amour  à  la  haine,  de  Tamilié  à  l'indifférence.  Ils  sont  sujets  à  l'insomnie,  aux 
spasmes,  aux  douleurs  névralgiques,  aux  palpitations,  aux  maux  de  tête.  Leur 
imagination  est  en  proie  à  des  idées  extravagantes,  à  des  goûts  bizarres  et  quel- 
quefob  à  des  désirs  fougueux,  à  des  impulsions  irrésistibles  qui  les  portent  à 
commettre  des  actes  excentriques  ou  répréhensibles. 

Ces  diverses  anomalies,  ces  modifications  morbides  de  Tentendement  et  de  la 
xnsihilité,  forment,  le  plus  souvent,  le  prélude  de  Thystéro-catalepsie  et  en  révèlent, 
pour  ainsi  dire,  la  prédisposition.  D'autres  fois,  elles  se  montrent  et  ne  deviennent 
Infestes  qu'après  l'apparition  des  accès  convulsifs.  Dans  tous  les  cas,  elles  em- 
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prantent  comme  un  noavel  aliment  et  un  aurcroit  d*activîté  i  la  fréquence  et  a 
rintensité  des  attaques.  Celles-d,  en  effet,  er.  se  multipliant,  augmentent  la  (ter- 
turbation  du  système  nerveux  et  aggravent  les  désordres  psychiques.  De  sorte 
qu'il  n*est  pas  rare  de  voir  la  catalepsie,  quan4  elle  est  violente  et  prolongée,  con- 
duire par  degrés  à  la  folie  confirmée. 

De  Vétat  des  fonctions  organiques  chez  les  cataleptiques.  Pour  compléter  h 
symptomatologie  de  la  catalepsie,  il  nous  reste  i  parler  des  modifications  que  cette 
névrose  apporte  aux  fonctions  organiques. 

Respiration.  Les  muscles  respirateurs  sont  épargnés  par  la  catalepsie.  La  res- 
piration continue  donc  à  s'exécuter  pendant  l'accès,  tantôt  d'une  manière  régu- 
lière et  suivant  le  rhylhme  normal,  tautôt  avec  des  variations  dans  le  nombre  et  |a 
force  des  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration.  Chez  quelques  cataleptiques, 
en  eiïet,  la  respiration  a  été  trouvée  plus  rapide  et  plus  profonde  ;  chez  d'autre«, 
au  contraire,  pins  ealme  et  plus  lente  qu'à  l'état  physiologique.  Elle  est  tellement 
faible,  chez  certains  cataleptiques,  qu'on  ne  peut  distinguer  ni  Thaleine,  ni  le 
murmure  vésiculaire,  ni  les  mouvements  alternatifs  d'élévation  et  d'abaissement 
des  parois  thoraciques  et  des  téguments  de  l'abdomen.  On  croirait  alors  que  cette 
fonction  est  suspendue  ou  éteinte.  C'est  un  des  symptômes  de  la  mort  apparente. 
Circulation.  Le  cœur,  comme  les  muscles  respirateurs,  est  à  l'abri  des 
atteintes  delà  catalepsie.  Les  accès  les  plus  violents  n'interrompent  jamais  ses  pul- 
sations, mais  ils  les  modifient  quelquefois.  Rarement  le  cœur  et  le  pouls  oonserrent 
leur  rhythme  normal.  Chez  la  plupart  des  cataleptiques,  le  pouls  est  si  petit  et  si 
faible  qu'on  en  sent  à  peine  les  battements.  Quelques  auteurs  ont  attaché  une 
telle  importance  a  ce  phénomène,  qu'ils  l'ont  admis  dans  leur  définition  de  la  ca- 
talepsie. Le  pouls  descend  rarement  au-dessous  de  50  pulsations.  Néanmoins,  chez 
quelques  malades,  il  est  plus  fréquent  et  plus  fort,  pendant  la  crise,  que  dans 
l'état  habituel.  Ce  fait  a  été  constaté  par  Délateur  sur  la  fille  Gourdin,  et  par 
Pau  de  Sainl'Mnrtin  sur  la  cataleptique  de  Strasbourg.  Chez  cette  dernière  malade, 
le  pouls  s'élevait  à  68,  70,  72,  74  et  même  80. 

Les  anciens  avaient  signalé  la  rougeur  de  la  face  pendant  les  accès  de  cata- 
lepsie; on  observe  quelquefois,  en  effet,  ce  symptôme,  mais  il  n^est  pas  constant. 
Chez  beaucoup  de  cat;ileptiques,  on  remarque,  au  contraire,  la  décoloration  des 
téguments  et  particulièrement  une  extrême  pâleur  de  visage. 

Température,  Dans  la  plupart  des  observations  de  catalepsie,  on  note  le  re- 
froidissement des  extrémités  pendant  les  accès.  Suivant  Puel,  la  température  du 
corps  ne  parait  pas  modifiée  chez  les  cataleptiques.  Bourdin  dit  qu'elle  peut  être 
atteinte,  suspendue  ou  mieux  diminuée,  jamais  exaltée.  Pau  de  Saint-Martin,  qui 
a  fait  de  ce  symptôme  une  étude  spéciale  sur  sa  malade,  a  constaté,  pendant 
l'accès,  une  augmentation  de  i,  2,  5  dixièmes  de  degré. 

Digestion.  La  déglutition  est  le  plus  souvent  impossible  à  cause  du  trismu^ 
des  mâchoires  et  de  la  contraction  spasmodique  des  muscles  du  pharynx,  qui  con- 
stituent le  cas  le  plus  général.  Pourtant,  Benedetti,  ChaulTard  et  Puel  sont  |iar- 
venus  à  faire  boire  des  cataleptiques  pendant  leur  crise.  Fcrnel,  Forestus  et  Bour- 
din ont  vu  dos  malades  qui  mangeaient  facilement  et  même  avec  avidité. 

Personne  ne  met  en  doute  que  la  digestion  des  aliments  et  des  boissons  continue 
à  sopérer  durant  les  accès  cataleptiques.  Seulement  tout  porte  à  croire  que  cette 
fonction  complexe  est  singulièrement  ralentie ,  surtout  si  l'accès  est  de  longue 
durée.  Dans  ce  dernier  cas  aussi,  les  phénomènes  d'absorption  et  de  nutrition 
s'opèrent  avec  une  extrême  lenteur  ;  les  sécrétions  et  les  excrétions  sont  amoindries 
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et  méoie  fuspeiidues.  Le  malade  de  Viale,  Claude  Chaudeson,  n*eut  aucune  évar 
dtttion  naturelle  pendant  25  jours, 
la  sensation  de  la  faim  et  de  la  M>if  est  comme  anéantie  chez  les  cataleptiques. 

Lemilade  de  Sarlandièrc  a  été  nourri  pendant  plusieurs  mois  avec  de  la  panade  et 

do  Tin;  le  postillon  de  bunel  ne  pnt  que  deux  fois  du  bouillon  dans  Tespace  d*uH 

mk;  Christine  Wallery  est  restée  une  fois  plus  de  trente  jours  sans  prendre  au- 
cône  espèce  d'aliment  liquide  ou  i^lide. 

Ces  longues  ahstinences,  chez  les  cataleptiques,  trouvent  une  explication  natu- 
relle et  plausihle  dans  l'absence  de  tout  mouvement,  dans  l'inertie  des  fonctions 
natritives  et  dans  la  suppression  des  sécrétions  et  des  excrétions.  Les  longs  accès 
de  catalepsie  placent  les  malade»  dans  les  mêmes  conditions  que  les  animaux 
biTemants,  qui  restent  immobiles^  engourdis,  sans  boire  ni  manger,  pendant  toute 
une  saison. 

Maachb  de  la  catalepsie.  Lorsque  la  catalepsie  est  constituée  par  un  accès 
onique,  sa  marche  n'offre  rien  de  particulier,  la  maladie  tout  entière  étant  repré- 
sentée par  la  crise.  Hais  c'est  là  un  cas  assez  rare.  Le  plus  souvent  il  y  a  deux  ou 
plusieurs  attaques  séparées  par  des  intervalles  d'une  longueur  variable.  D'où  il 
résulte  que  la  catalepsie  suit  toujours  une  marche  intermittente.  C'est  à  tort  qu'on 
a  cité  l'observation  de  Sarlandière  comme  un  exemple  de  catalepsie  continue. 
Bousch  est  resté,  il  est  vrai,  pendant  six  mois  plongé  dans  un  état  d'immobilité 
somnoiente  ;  mais  ce  qui  formait,  chez  lui,  le  fonds  de  la  maladie,  c'était  d'abord 
la  stupeur  mélancolique,  puis  la  démence  aiguë.  Quant  à  la  catalepsie,  eUe  était 
secondaire  et  se  manifestait  par  aqcès,  comme  chez  les  autres  malades. 

Le  retour  des  accès  est  le  plus  souvent  irrégulier,  et  ordinairement  subordonné 
à  rirrégularité  même  des  causes  occasionnelles  qui  le  provoquent.  Dans  ce  cas,  les 
attaques  peuvent  se  montrer  d'une  manière  fortm'te,  inattendue,  à  toutes  les 
beores  du  jour  et  à  toutes  les  époques  de  l'année. 

D'autres  fois,  l'intermittence  des  accès  est  soumise  à  une  régularité  parfaite. 
Cette  périodicité  offre,  d'ailleurs,  de  très-nombreuses  variétés.  En  général,  elle 
affecte  le  type  quotidien.  Les  malades  sont  pris,  tous  les  jours,  d'attaques  qui  com^ 
mencent  et  finissent  à  des  heures  déterminées  et  toujours  les  mêmes.  Les  uns 
n  ont  qu'une  crise,  soit  le  matin,  soit  le  soir  ;  les  autres  ont  deux  crises,  survenant 
aoK  mêmes  heures,  au  commencement  et  à  la  lin  de  la  journée. 

On  observe  plus  rarement  les  autres  typçs  de  la  périodicité.  Ainsi  on  a  vu 
quelques  cataleptiques  dont  les  accès  reparaissaient  régulièrement  tous  les  deux 
jours,  tous  les  trois  jours,  tous  les  quatre  jours,  toutes  les  semaines  ou  seulement 
tous  les  mois.- 

Noos  ne  reviendrons  pas  sur  le  nombre,  la  durée  et  l'intervalle  des  accès,  dont 
ooQs  avons  parlé  plus  haut  (p.  65). 

DuBiB.  La  durée  totale  de  la  catalepsie  est  extrêmement  variable  ;  pas  plus 
qu'aux  autres  névroses,  on  ne  saurait  lui  assigner  de  limites  précises.  Tout  ce 
qu'il  est  permis  de  dire,  c*estque  cette  durée  est  corrélative  de  la  multiplicité  des 
utès  ;  aussi  courte  que  possible  quand  elle  ne  se  compose  que  d'un  seul  accès,  la 
catalepâe  peut  persister  des  semaines,  des  années,  et  même  ne  cesser  qu'avec 
la  fie. 

Le  nombre  des  accès  est  généralement  proportionnel  â  la  durée  totale  de  la 
naladie.  Cette  règle  ne  souffre  d'exception  que  pour  les  cas  où  des  accès  très- 
approchés  se  manifestent  dans  un  court  espace  de  temps*  Li  fille  Delvigne  eut, 
^  peu  de  moist  treute  accès  ;  Hélène  Renault  en  eut  vingts  et  la  fille  Gourdin, 
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soixante,  en  deux  mois.  La  malade  de  Baron  eut  environ  sept  cent  quarante  accès 
en  deux  ans  ;  la  malade  de  Puel  en  eut  douze  cents,  depuis  le  mois  d'octobre 
1852  jusqu'au  mois  defcYrier  1855. 

Terhinaisok.  La  catalepsie  franche  se  termine  le  plus  souvent  par  la  gnérison. 
Celte  heureuse  terminaison  se  montre  surtout  lorsque  la  catalepsie  est  simple, 
idiopathique,  dépourvue  de  toute  complication  ;  lorsqu'elle  est  survenue  d'une  ma- 
nière accidentelle,  sous  le  coup  d'une  cause  fortuite,  chez  un  sujet  indemne  de 
toute  prédisposition  héréditaire  ou  de  toute  perturbation  préalable  du  système 
nerveux. 

Tantôt  la  guérison  survient  spontanément  et  sans  être  annoncée  ou  secondée 
par  quelque  pliënoroène  critique.  Tantôt  elle  semble  être  aidée  ou  provoquée  |iar 
le  rétablissement  ou  l'exagération  d'un  mouvement  fonctionnel.  Ainsi,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  l'éruption  menstruelle  ou  le  retour  des  règles  supprimées  amener, 
chez  les  femmes,  la  cessation  de  l'état  cataleptique.  Aétius  et  Rondelet  ont  cité  des 
cas  de  catalepsie  guérie  par  une  épistaxis. 

Suivant  beaucoup  d'auteurs,  la  catalepsie  peut  disparaître  en  se  transformant 
en  une  autre  névrose  ou  en  une  vcsanie.  Celte  transformation  est  révoquée  en 
doute  par  Puel;  elle  est  admise  par  Hollérius,  Pison,  Tissot,  Georget,  Elock,  Pinel 
et  Bourdin.  Ces  observateurs  citent  des  faits  dans  lesquels  la  catalepsie  aurait  été 
remplacée  par  l'hystérie,  Tépilepsic,  le  délire,  1 1  manie,  les  convulsions,  le  som- 
nambulisme, la  mélancolie.  Il  est  rare,  d'ailleurs,  que  cette  transformation  s'opère 
d'emblée.  Le  plus  souvent  la  catalepsie,  avant  de  céder  sa  place  à  une  autre  alîec- 
lion,  se  mêle,  se  confond  ou  alterne  avec  elle,  et  ce  n'est  qu'après  cette  succession 
de  formes  morbides  qu'elle  s'efface  définitivement. 

Boerhaave  et  Fehr  enseignent  que  la  catalepsie  peut  se  terminer  par  la  mort. 
Bourdin  le  nie  formellement  ;  Puel  ne  l'admet  qu'avec  les  plus  grandes  rései-ves. 
Le  magistrat  dont  parle  Fehr,  qui  mourut  à  la  suite  d'un  accès  cataleptique,  a  pu 
succomber  à  une  hémorrhagie  cérébrale,  à  une  attaque  d'apoplexie.  Dans  tous  les 
auties  cas  cités  comme  exemples  de  catalepsie  mortelle,  il  y  a  eu  complication 
évidente  d'autres  maladies  beaucoup  plus  graves,  qui  ont  été  probablement  les 
causes  réelles  de  la  mort. 

Diagnostic.  Le  signe  pathognomonique,  le  critérium  à  l'aide  duquel  on  dis- 
tinguera toujours  la  catalepsie  de  tous  les  états  morbides  analogues  est  tiré  de  la 
passivité  du  mouvement.  On  le  reconnaîtra,  dit  Puel,  à  l'expérience  suivante  : 
ff  Prenez  avec  votre  main,  soit  le  bras,  soit  la  jambe  du  sujet  soupçonné  catalepti- 
que; déplacez  ce  membre,  soutenez-le  pendant  quelques  {secondes,  et  ensuite 
abandonnez-le  à  lui-même.  S'il  reste  dans  la  position  où  vous  l'avez  mis,  et  si  le 
malade  ne  peut  en  rien  modifier  cette  situation,  vous  pouvez  atfirmer  que  la  cata- 
lepsie  existe.  » 

Les  affections  avec  lesquelles  on  peut  confondre  la  catalepsie  sont  :  l'extase,  le 
tétanos,  Thyslérie,  l'apoplexie,  le  coma,  la  léthargie,  la  syncope,  la  congélation, 
la  raideur  cadavérique. 

Extate.  L'invasion  de  l'accès  diffère  complètement  dans  les  deux  névroses. 
liC  cataleptique,  en  général,  perd  brusquement  Tusage  des  sens  et  de  l'intelli- 
gence, et  reste  immobile  dans  la  position  ou  la  crise  le  saisit.  L'extatique  s'isole 
peu  ii  peu  du  monde  extérieur,  conserve  la  liberté  de  ses  mouvements  et  les  modi- 
fie conformément  aux  idées  qui  l'occupent  ;  les  membres  ne  possèdent  pas  l'aptitude 
à  garder  les  positions  qu'on  leur  imprime.  Son  regard  inspiré,  sa  physionomie 
rayonnante  et  contempktive  contrastent  avec  le  visage  froid,  immobile,  glacial  do 
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caUkptiqiie.  Dans  l'extase,  le  malade  coosenre  une  notion  vague  et  confuse  de 
soii  état  physique  ;  dans  la  caLilepsie,  le  patient  a  perdu  jusqu'à  la  conscience  de 
s»  situaiion»  il  ne  sait  même  pas  vouloir. 

Tétanoi.  La  contraction  irrésistible  et  permanente  des  muscles,  la  rigidité 
invincible  des  membres,  la  douleur  excessive  qui  raccompagne,  Timpuissance  du 
oiaiade  à  clianger  les  altitudes  que  le  spasme  lui  impose,  l'état  d'intégrité  de 
toutes  les  fonctions  cérébrales,  Torigine  le  plus  souvent  traumalique  de  la  maladie, 
sont  autant  de  signes  frappants  qui  séparent  le  tétanos  de  la  catalepsie. 

Hystérie,  L'hystérie  se  distingue  de  la  catalepsie  |>ar  les  spasmes  passagers, 
les  étoufTemeiits,  la  sensation  de  boule  hystérique,  la  mobilité  nerveuse,  les  con- 
vulsions cloniques,  rapides,  étendues,  les  cris  qui  ressemblent  quelquefois  au 
hurlement  des  animaux,  les  accidents  protéiformes,  la  suspension  incomplète  de 
l 'intelligence  et  des  sens. 

La  contracture  hystérique,  avec  son  état  comateux  et  sa  rigidité  musculaire, 
poufrait,  au  premier  abord,  donner  quelque  prise  à  l'incertitude.  Nais,  dans  ce  cas, 
à  l'opposé  de  cec|u'on  observe  dans  l'état  cataleptique,  la  raideur  est  véritablement 
tétanique,  et  les  membres  déplacés  reviennent  immédiatement  à  leur  position  pri- 
mitive ;  de  plus  cette  rigidité  est  presque  toujours  interrompue  de  temps  en  temps 
[tardes  soubresauts  dans  les  tendons,  ou  des  grincements  de  dents  ou  même  des 
mouvements  convulsifs  variés. 

Dans  quelques  cas  incertains,  le  doute  disparaîtrait  bientôt  si  on  pouvait  remon- 
ter aux  commcmoratifs,  si  on  apprenait  que  la  malade  est  sujette  aux  attaques  de 
nerfs,  qu'elle  a  éprouvé  des  affections  morales  Tives  ou  profondes,  qu'elle  a  été 
tourmentée  par  des  chagrins  d'amour,  des  revers  de  fortune,  etc.,  qu'elle  est  vive, 
mobile,  diilicile  à  vivre,  indomptable,  légère,  étourdie,  sensible  à  l'excès,  pleurant 
ou  riant  souvent  sans  cause,  etc.  Avec  de  tels  renseignements,  on  pourrait 
dbgnostiquer  une  hystérie. 

Apoplexie.  Coma,  Carus.  Léthargie.  Dans  ces  diverses  affections  le  système 
musculaire  se  trouve  dans  un  état  complet  de  résolution  ou  de  relâchement.  Les 
membres  soulevés  et  abandonnés  &  eux-mêmes  retombent  comme  des  corps  iner- 
tes, au  lieu  de  conserver,  comme  dans  la  catalepsie,  la  position  qu'on  leur  donnç. 
Eu  outre,  dans  la  léthargie,  les  mouvements  de  la  respiration  sont  à  peine  sensi* 
Lies  et  le  pouls  est  si  faible  que  le  doigt  peut  à  peine  le  percevoir. 

Syncope,  La  cessation  momentanée  des  contractions  du  cœur,  l'absence  du 
pouls,  la  suspension  des  fonctions  respiratoires  et  cérébrales,  la  pâleur  extrême 
des  téguments,  le  relâchement  musculaire,  la  possibilité  de  faire  cesser  ces  acci- 
dents en  plaçant  le  malade  dans  le  décubitus  horizontal  et  la  tète  basse,  ne  per- 
mettent guère  de  confondre  la  syncope  avec  la  catalepsie. 

Congélation.  Les  phénomènes  extérieurs  de  la  congélation  présentent  une  ap- 
parence de  similitude  avec  ce  qui  se  passe  dans  la  catalepsie  :  les  muscles  sont 
fni[>pés  de  stupeur  et  d'inertie,  et  les  membres  peuvent  garder  leur  position.  Hais 
cette  rigidité  toute  mécanique,  résultant  de  la  solidification  du  sang  et  des  hu- 
meurs, peut  être  facilement  vaincue  par  un  simple  mouvement  de  flexion,  qui 
rompt  les  cristaux  de  glace.  Le  membre,  perdant  ainsi  son  support  et  son  équili- 
bre, retombe  et  obéit  aux  lois  de  la  pesanteur.  De  plus,  on  constate  chez  l'homme 
saisi  par  le  froid  un  abaissement  de  température  qui  n'existe  pas  chez  le  catalep- 
tique. Enfin  le  premier  conserve  longtemps  Tinlégrité  de  l'intelligence  et  la  con- 
science de  sa  position,  tandis  que,  chez  le  second,  l'exercice  des  facultés  est  sus* 
pendu  dès  le  début. 

met.  iM.  XII.  6 


8^2  .  CATALEPSIE. 

Rigidité  cadavérique  et  mort  réelle,  il  paraît  avéré  que  des  caUJepliques 
ont  été  pris  quelquefois  pour  morts,  et  enterrés  vivants.  La  catalepsie  peut  donc 
figurer  parmi  les  formes  de  la  mort  apparente.  Toutefois,  nous  croyons  que  si  une 
en'eur  aussi  regrettable  a  pu  être  commise  par  des  personnes  inexpérimentées,  et 
à  une  époque  où  les  signes  de  la  mort  réelle  étaient  mal  ou  imparfaitement  connus, 
il  est  impossible  aujourd'hui  qu*un  observateur  tant  soit  peu  éclairé  et  attentil 
tombe  dans  une  méprise  si  grossière  et  si  fatale.  D'abord  la  confusion  nous  paraît 
inadmissible  lorsque  la  mort  est  le  résultat  d'une  maladie  grave  et  bien  déterminée, 
lorsqu'elle  est  précédée  et  annoncée  par  une  longue  et  douloureuse  agonie.  Ce 
n'est  donc  que  dans  les  cas  de  mort  rapide  ou  subite  qu'il  peut  y  avoir  place  au 
doute. 

L'immobilité  générale  et  la  raideur  musculaire  sont  les  deux  caractères  qui 
rapprochent,  en  apparence,  la  mort  de  la  catalepsie.  Nous  disons  «  en  apparence,  » 
car  cette  ressemblance  n'a  rien  de  réel.  L^immobilité  cadavérique  est  absolue, 
permanente,  définitive  ;  tandis  que  l'immobilité  cataleptique  est  relative,  tempo- 
raire, momentanée,  modifiable  au  gré  des  assistants. 

Quant  à  la  rigidité  musculaire,  elle  est  très-différente  dans  les  deux  cas.  Sur  le 
cadavre  elle  ne  se  manifeste  que  deux,  trois,  quatre  et  quelquefois  même  six 
heures  après  la  mort  ;  chez  le  cataleptique,  elle  se  montre  instantanément,  dès  le 
début  de  Tattaque.  La  rigidité  cadavérique  une  fois  surmontée  ne  peut  renaître  ; 
un  faible  effort  suffit  pour  la  vaincre,  et  le  membre,  abandonné  à  son  propre 
poids,  retombe  et  ne  peut  pas  conserver  les  positions  diverses  qu'on  lui  communi- 
que. Chez  le  cataleptique,  au  contraire,  on  peut  prendre  un  membre,  le  soumettre 
à  tous  ses  mouvements  naturels  et  normaux,  les  répéter  à  plusieurs  reprises, 
exercer  tour  à  tour  la  flexion  et  l'extension,  et  recommencer  tant  que  dure  l'accès  ; 
dans  tous  les  cas,  le  membre  garde  l'attitude  quelconque  qui  lui  est  imposée. 

D'autres  signes  non  équivoques  distinguent  encore  la  mort  réelle  de  la  catalep- 
sie. Ces  signes  sont  :  l'absence  du  pouls,  le  silence  absolu  du  cœur,  la  cessation 
des  mouvements  respiratoires  et  du  murmure  vésiculaire,  l'affaissement  des  globes 
oculaires,  et  la  inerte  de  transparence  des  cornées,  enfin,  dans  une  période  plus 
avancée,  les  premiers  indices  (le  la  décomposition  putride. 

Catalepsie  simulée.  Pour  compléter  ce  qui  concerne  le  diagnostic,  il  convient 
de  dire  quelques  mots  de  la  simulation  de  la  catalepsie. 

Suivant  la  judicieuse  remarque  de  Harcé,  chez  les  aliénés,  l'état  cataleptique 
peut  être  simulé  par  un  effort  énergique  de  volonté.  Des  hallucinés,  des  mélanco- 
liques en  état  de  stupeur,  conservent  quelquefois  pendant  un  temps  fort  long  les 
attitudes  qu'on  leur  donne  ;  mais  bientôt  les  membres  tremblent,  oscillent  et  re- 
tombent ;  puis  les  malades  avouent,  soit  au  moment  même,  soit  plus  tard,  (pfiU 
ont  agi  sous  l'influence  d'une  idée  délirante  ou  d'une  hallucination  de  l'oule,  d'un 
ordre,  par  exemple,  transmis  par  une  voix  invisible,  et  qu'ils  n'ont  maintenu  cette 
attitude  qu*à  l'aide  d'un  effort  musculaire  très-énergique  et  même  douloureux. 

Mais  il  est  un  autre  genre  de  simulation  de  la  catalepsie  ;  c'est  celle  qui  est  pra- 
tiquée quelquefois  par  des  )>ersonnes  saines  d'esprit,  dans  un  but  ou  dans  un  in- 
térêt très-divers.  Ici  l'imitation  devient  plus  pénible  et  la  fraude  plus  facile  à  dé- 
.couvrir.  Car,  quelque  eflort  que  fasse  le  sujet,  quelque  énergique  que  soit  sa 
volonté,  ses  membres  sont  impuissants  à  rester  longtemps  dans  les  situations 
où  on  les  place.  La  fatigue  ne  tarde  pas  à  amener  le  relâchement  musculaire  et 
i  trahir  la  supercherie.  Enfin,  conmient  parvenir  à  simuler  ces  autres  symptômes 
de  la  catalepsie  vraie,  Tanesthésie  et  l'analgésie  ?  Nous  croyons  qu*on  trouverait 
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bien  fjeu  de  pseudo-caUleptiques  disposés  à  eodui'er  patiemment,  sans  bouger  et 
sans  orier»  les  pincements,  les  piqûres,  les  chatouillements,  les  brûlures  et  toutes 
les  autres  épreuves  auxquelles  les  francs  cataleptiques  résistent  sans  sourciller. 

Proivostic.  L'accès  cataleptique  n'est  pas  grave  par  lui-même  ;  quelque  intense 
qu'il  soit,  il  finit  ordinairement  par  guérir,  à  moins  qu  une  complication  im- 
pféîue,  telle  qu'une  hémorrhagie  cérébrale,  n'amène  la  mort. 

Bien  que  la  catalepsie  se  termine  le  plus  souvent  par  le  retour  à  la  santé,  elle 
n'en  est  pas  moins  une  affection  sérieuse,  car  elle  est  généralement  Findice  d'une 
idiosyncrasie  nerveuse  portée  au  plus  haut  degré,  et  Texpression  initiale  d'un 
principe  morbide  dont  le  développement  est  trop  souvent  nécessaire  et  fatal. 

La  catalepsie  aggrave  toujours  le  pronostic  des  états  morbides  auxquels  elle 
se  surajoute.  Associée  à  la  fièfre  typhoïde,  aux  affections  comateuses,  elle 
annonce  une  mort  prochaine.  Elle  entrave  la  marche  et  le  traitement  de  l'hystérie  ; 
elle  imprime  la  marque  de  rincurabilité  aux  maladies  mentales,  à  la  manie,  a  la 
mélanoolie,  à  l'hypochondrie. 

11  est  permis  d^augurer  iavorablement  de  la  catalepsie,  si  elle  est  simple,  firan* 
che,  dénuée  de  toute  complication  ;  si  elle  est  survenue  par  une  cause  acciden- 
telle; si  le  malade  est  jeune;  s'il  a  eu  un  seul  accès,  ou  si  le  nombre  des  accès 
est  peu  considérable,  s'ils  sont  de  courte  durée,  et  surtout  s'ik  sont  irréguliers. 
ÂBATOMiB  PATHOLOGIQUE.  Lss  recheTchcs  cadavériques  n'ont  rien  appris  de 
certain  sur  la  nature  des  lésions  qui  correspondent  à  la  catalepsie.  Dans  les  rares 
autopsies  qui  ont  été  faites,  on  a  signalé  :  une  sérosité  roussâtre  dans  la  partie 
postérieure  du  cerveau  et  des  concrétions  sanguines  dans  le  sinus  longitudinal  su- 
périeur (HoUerios)  ;  la  turgescence  des  artères  et  des  veines  cérébrales  (Aëtius  et 
Boerfaaave);  le  ramollissement  de  la  base  du  cerreau  (Henricus  Heers)  ;  une  sorte 
de  développement  hypertrophique  des  glandes  de  Pacchioni  (Deidier)  ;  une  injec- 
tion et  un  épaississement  de  la  pie-mère  ;  une  augmentation  de  vascularisation  et 
de  consistance  de  la  substance  cérébrale  (Georget  et  Galmeil).  Suivant  Bourdin, 
de  toutes  les  altérations  anatomiques  de  la  catalepsie ,  la  plus  fréquente  serait 
une  augmentation  de  sérosité  ou  une  hydropisie  du  cerveau.  On  trouverait  cette 
sérosité  tantôt  épanchée  dans  les  ventricules,  tantôt  infiltrée  dans  le  tissu  propre 
de  l'encéphale,  le  plus  souvent  répandue  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  du 
cerreau,  ou  dans  le  cervelet. 

Les  investigations  les  plus  minutieuses  ne  purent  faire  découvrir  aucune  alté- 
ration appréciable  chez  une  cataleptique  morte  à  la  Salpêtrière,  dans  le  senrice  de 
RoBtan. 

Tous  les  auteurs  sont  unanimes  à  reconnaître  que  les  lésions  signalées  jusqu'à 
présent  à  l'autopsie  des  cataleptiques  sont  insuffisantes  pour  expliquer  les  symp« 
tdmes  dMervés  pendant  la  vie,  et  que,  tant  que  des  observations  plus  complètes 
ne  seront  pas 'acquises  i  la  science,  il  conviendra  d'attribuer  la  catalepsie  à  une 
\émï  purement  dynamique  du  système  cérébro-spinal. 

ÉnoLOGiE.  Les  causes  de  la  catalepsie,  comme  celle  des  autres  névroses,  sont 
fort  incertaines  et  fort  obscures.  Tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  est  basé  sur  un  si 
petit  nombre  de  faits,  qu'on  ne  peut  l'admettre  même  qu'à  titre  de  conjectures  ou 
de  renseignements.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  examinerons  tour  à  tour  les  diverses 
influences  qui  ontété  mentionnées  par  les  auteurs  comme  causes  soiiprédisposantes^ 
^iààermmanieê  de  la  catalepsie. 

C(nt»e$  prédisposanies.    Au  premier  rang,  on  doit  placer  l'hérédité.  Son  in- 
fluence n'est  pas  aussi' manifeste  dans  la  catalepsie  que  dans  l'hystérie  et  dans 


84  CATALEPSIE. 

l'épilepsie;  néanmoins  elle  est  incontestable,  témoin  les  deux  sœnrs  cataleptiques 
dont  pari»  Sauvages,  et  les  deux  frères  jumeaux  du  collège  de  Poligny,  dont  Tob- 
servation  a  été  rapportée  par  Hillardet. 

Les  saisons  sont  sans  iuUuence  sur  la  catalepsie. 

Cette  névrose  est  rare  chez  les  enfants  et  plus  rare  encore  chei  les  ▼ieilhrds. 
Elle  est  assez  commune  de  iO  à  20  ans  ;  elle  a  son  maximum  de  fréquence  de 
90  à  30  ans. 

La  catalepsie  passe  pour  être  plus  fréquente  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  C'est  un  point  à  vérifier;  car  les 'statistiques  fournissent  à  l'égard  du 
sexe  des  résultats  contnidicloires.  Sur  les  150  observations  analysées  par  Puel,  le 
sexe  est  indiqué  148  fois,  et  le  résumé  général  donne  68  hommes  et  80  femmes. 
Hais  sur  ^i  observations  qui  appartiennent  au  seizième  siècle  ou  aux  époques  an- 
térieures, il  y  a  15  hommes  et  6  femmes  seulement;  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  sur  43  cas,  il  y  a  29  hommes  et  14  femmes;  à  la  tin  du  dix-huitième 
siècle,  sur  88  cas,  il  y  a  50  hommes  et  38  femmes.  La  même  prédominance  des 
hommes  sur  les  femmes  se  maintient  pendant  la  période  actuelle  jusqu'en  1844  : 
c'est  seulement  à  partir  de  1841  que  le  sexe  féminin  prédomine  à  son  tour. 
Nous  croyons  que  Puel  aurait  trouvé  le  nombre  des  femmes  prépondérant  avant 
et  depuis  le  seizième  siècle,  sil  avait  tenu  compte  des  grandes  épidémies  convul- 
sives  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  et  qui  éclataient  pins  particulièrement 
dans  les  monastères  de  femmes. 

Le  tempérameiit  nerveux  est  celui  de  tous  qui  constitue  la  prédisposition  la 
plus  favorable  au  développement  de  la  catalepsie. 

Ou  trouve  parmi  les  cataleptiques  des  gens  de  professions  diverses.  Cependant 
les  religieux,  les  étudiants  et  les  militaires  sont  ceux  qui  paraissent  avoir  fourni  à 
la  cable|)sie  le  plus  riche  contingent.  Exemple  :  les  deux  cordeliers  de  Toulouse, 
le  prêtre  de  Curlius,  le  frère  capucin  observé  par  Henricus  Ueers,  le  R.  P.  abbé  de 
Raymond  Fortis,  le  prêtre  des  enviions  de  Rliodez,  cité  par  Deidier,  le  curé 
ProUin  de  Postel  de  Francière,  le  religieux  de  Saint-François  qui  fut  enterré 
vivant,  enGn  toute  la  phalange  des  hystéro-cataleptiques  d*Uvertet,  de  Sainte- 
Brigitte,  de  Loudun,  de  Louviers  et  d'Auzonne. 

Parmi  les  étudiants,  nous  citerons  le  condisciple  de  Galien,  le  candidat  en  mé- 
decine de  Plater,  le  candidat  en  droit  de  Bonet,  celui  de  P.  Frank,  les  étudiants 
cités  pr  Fehr  et  Paullinus,  enfin  les  deux  élèves  de  Poligny. 

Chez  la  plupart  de  ces  sujets,  les  auteurs  ont  signalé  des  excès  de  travaux  in- 
tellectuels. De  sorte  que  ce  serait  moins  la  profession  d'étudiant  que  le  labeur 
exagéié,  qui  serait,  dans  l'espèce,  la  cause  prédisposante  de  la  catalepsie  :  ce  que 
Plater  a  traduit  par  «  catalepsis  ex  nimia  intentitMe.  » 

Dans  la  cjitégorie  des  militaires  ou  marins  cataleptiques,  on  peut  citer  :  Jean 
Soladii*r,  d*Ag<'n  (Deidier)  ;  Sjoestroem,  matelot  suédois  (Hiortzsbefg)  ;  le  fusilier 
de  la  39*"  demi-brig:i(le  (Joseph  Henry)  ;  le  fusilier  de  la  103*  demi-brigade  (Tail* 
lard  Duplessis)  ;  eiiQn  Joseph  Bousch  (Sarlandière). 

Les  aflections  morales,  les  passions  tristes  et  concentrées,  la  haine,  la  jalousie» 
Tcxaltation  religieuse,  la  dépression  mélancolique,  l'amour  malheureux,  les  revers 
de  lortune,  les  chagrins  domestiques  figurent  comme  causes  prédispo>anles  dans 
presque  touti^  les  obseiT.! tiens  de  catale|«ie. 

Causes  déterminantes.  Les  mêmes  influences  morales  peuvent  agir  i  la  ma- 
nière de  causes  excitantes  ou  provocatrices  de  l'accès  cataleptique.  Ainsi,  on  a  vu 
des  personnes  fmppées  subitement  de  catalepsie,  à  la  suite  d*impres»ions  vives, 
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d'émotions  fiirtfis»  soas  le  coup  de  la  surprise,  de  la  frajeur,  d*uae  douleur  vio- 
lente, d'un  malheur  imprévu. 

Nous  avons  dit  que  plusieurs  auteurs,  notamment  van  Swieten,  Benedetti  et 
Fine],  ont  signalé  des  accès  cataleptiques  produits  par  la  préseuce  des  vers  dans 
les  Toies  digeslives. 

DiKlonsBUs  et  Plater  citent  des  examples  de  catalepsie  occasionnés  par  des  excès 
de  table. 

Cbes  la  malade  de  Puel,  les  accès  survenaient  après  le  repas,  et  surtout  le  soir 
après  diner  ;  et  ces  accès  étaient  même  avancés  ou  retaniés  selon  qu'on  faisait 
varier  l'heure  des  repas.  Seulement,  dans  ce  cas,  ce  n'est  pas  à  rintempéinnce 
qu'on  doit  attribuer  l'apparition  de  la  crise,  mais  à  la  susceptibilité  eitréme  d'un 
estomac  atteint  de  gastmlgie  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Il  est  avéré  (|ue  la  foudre  produit  quelquefois  des  effets  cataleptiques  fort  cu- 
rieux. Yieussens  raconte  ThisLoire  de  deux  hommes  frappés  de  la  foudre  et  dont 
les  membres  restaient  raides,  et  dans  la  position  où  on  les  pl.içait,  de  sorte  qu'ils 
auraient  ressemblé  parfaitement  à  des  cataleptiques  s'ils  n'avaient  été  privés  en- 
tièrement de  la  respiration  et  du  pouls.  Tout  le  monde  connaît  cette  observation, 
empruntée  à  Cardan,  de  huit  moissonneurs  qui,  ayant  été  foudroyés  pendant  qu'ils 
prenaient  leur  repas  sous  un  arbre,  conservèrent  tons  l'attitude  qu'ils  avaient  au 
moment  de  la  mort.  Puel  fait  mention,  d'après  Gosse  et  Moquin-Tendon,  de  deux 
domestiques  frappés  de  catalepsie,  Iq  môme  jour,  à  la  même  heure,  aux  deux 
extrémités  de  la  ville  de  Genève,  pendant  un  orage,  au  moment  où  venait  d'éclater 
un  violent  coup  de  tonnerre. 

Il  est  permis  de  se  demander,  dans  ce  dernier  cas,  si  l'accès  cataleptique  a  été 
caosé  p:ir  la  foudre  ou  par  la  peur.  Quant  aux  faits  de  Yieussens  et  de  Cardan,  ils 
semblent  établir  avec  évidence  que  l'électricité  atmosphérique  peut  donner  lieu 
sur  l'homme  à  des  phénomènes  semblables  à  ceux  de  la  catalepsie. 

TfiAiTEMENT.  Aiusi  quc  toutes  les  névroses  convulsives,  la  catalepsie  comporte 
deux  sortes  d'indications  thérapeutiques  :  l'une  qui  s'adresse  à  l'accès,  l'autre  à  la 
maladie  elle-même. 

Traitement  de  Vaccès.  Le  traitement  de  l'accès  est  le  plus  urgent,  celui  qui 
sifflpo»e  le  plus  impérieusement  au  médecin  eu  présejice  d'un  cataleptique. 

iNous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  émissions  sangumes,  notamment  la 
saignée  du  pied  et  celle  de  l'artère  temporale,  conseillées  et  souvent  pratiquées, 
sans  résultat,  par  les  anciens  auteurs.* 

On  a  cherché,  avec  plus  de  raison,  à  stimuler  l'action  des  sens  et  à  provoquer 
le  réveil,  eu  plaçant  sous  le  nez  du  patient  de  l'élher,  des  eaux  spiritueuses,  de 
l'adde  acétique,  de  l'ammoniaque,  des  sels  volatils,les  sternutatoiresles  plus  éner- 
giques ;  en  chatouillant  les  lèvres,  les  narines,  les  paupières  ;  en  poussant  des  cris 
aigus  aux  oreilles  des  malades  ;  en  leur  appliquant  des  sinapismes  ou  en  les 
piquant  dans  différentes  régions  du  corps;  on  a  même  eu  recours  aux  procédés 
barbares  de  l'ariachement  des  poils  et  de  l'uslion.  On  a  vu  quelquefois,  mais  bien 
rarement,  les  accès  de  catalepsie  se  dissiper  sous  TinQuenoe  de  ces  moyens. 

fiourdin  a  employé  avec  succès  l'aspersion  de  la  face,  pratiquée  avec  un  verre  à 
nsoilié  rempli  d*eau  et  lancé  avec  force. 

Le  mode  de  traitement  le  plus  ancien,  et  aussi  un  des  plus  elTicaces  qui  aient  été 
usités  contre  l'accès  cataleptique,  est,  sans  contredit,  celui  des  frictions,  des^ 
tinées  à  combattre  la  rigidité  musculaire.  Chrysippe,  Cœlius  Âurelianus,  Hoif- 
OHum,  ks  pratiquaient  avec  des  liniments  aromatiques  ou  antispasmodiques.  Puel 
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a  démontré  par  une  longue  suite  d'expériences  l'efficacité  des  frictions  sftches  bites 
avec  la  main  sur  le  trajet  des  muscles  contractés.  En  opérant  snr  les  membres  ou 
sur  le  tronc  de  la  malade  des  frictions  longitudinales  de  haut  en  bas  et  dans  la  direc- 
tion des  fibres  musculaires,  il  obtenait,  à  son  gré,  le  relâchement  partiel  ou  général 
de  la  main,  de  l'aTant-bras,  du  bras,  du  pied,  de  la  jambe,  de  la  cuisse  ou  du 
corps  tout  entier.  En  touchant  légèrement  les  paupières,  il  rendait  instantanément 
à  la  patiente  Fintelligence  et  le  sentiment.  C'est  aussi  par  la  friction  ou  par  Tin- 
sufflation  des  paupières  qu'on  fait  cesser  immédiatement  la  catalepsie  hypnotique. 
L'électricité,  essayée  pour  la  première  fois,  en  1783,  par  Gomus,  sur  Christine 
Wallery,  parut  diminuer  le  nombre  et  la  durée  des  accès.  Petetin  affirme  avoir 
fait  cesser  des  crises  de  catalepsie  à  l'aide  de  l'étincelle  électrique.  Pau  de  Saint- 
Martin  interrompait,  à  volonté,  les  accès  de  sa  malade,  en  appliquant  les  rhéophores 
d'une  pile  de  Gnefe  sur  deux  points  opposés  du  crâne,  soit  an  front  et  à  la  nuque, 
soit  sur  les  bosses  pariétales.  Il  faisait  cesser  Taphonie,  en  plaçant  les  rhéophores, 
l'un  au  niveau  des  nerfs  laryngés,  l'autre  au-dessus  de  Tépiglotte. 

Le  même  observateur  a  essayé,  sur  la  même  malade,  les  inhalations  de  chloro- 
forme. Ce  moyen  a  réussi  pendant  quelque  temps  ;  mais  plus  tard  il  est  devenu 
impuissant. 

Le  magnétisme  animal  a  échoué  complètement  sur  la  cataleptique  du  service  de 
Fouquier,  à  la  Charité,  bien  que  les  passes  aient  été  pratiquées  par  le  prince  des 
magnétiseurs,  le  baron  Dupotet  ! 

En  résumé,  les  aspersions  d'eau  froide  sur  le  visage,  les  frictions  sèches  ou  mé- 
dicamenteuses sur  les  muscles,  les  inhalations  de  chloroforme  et  les  courants 
galvaniques,  sont  les  meilleurs  moyens  â  diriger  contre  l'accès  cataleptique. 

Traitement  de  la  maladie.  Il  ne  suffit  pas  de  triompher  des  accès,  il  faut 
encore  et  surtout  s'appliquer  à  combattre,  dans  l'intervalle  des  attaques,  l'état 
morbide,  dont  elles  ne  sont  que  l'élément  et  la  manifestation.  Malheureusement 
on  n'a  pas  plus  trouvé  le  remède  curatif  de  la  catalepsie,  qu'on  n'a  découTcrt  sa 
cause  intime. 

Nous  retrouvons  encore  ici  la  saignée,  préconisée  anciennement  par  Galien, 
Arétée,  Âëtius,  plus  près  de  nous  par  Schilling,  Roerhaave,  Sauvages,  Poste! 
de  .Francière,  Petetin,  et  de  nos  jours  par  Georget  et  Bouillaud.  Cette  médi- 
cation, basée  sur  une  idée  fausse,  à  savoir  que  la  catalepsie  est  due  â  une  hypé- 
rémie  cérébrale,  est  repoussée,  avec  raison,  comme  méthode  générale,  par  Cioo- 
tack,  Elock,  Tissot,  Bourdin  et  Puel.  Ces  auteurs  n'admettent  l'emploi  des  émis- 
sions sanguines  que  brsqu'il  y  a  une  indication  formelle  de  remédier  à  un  état 
congestif  ou  de  suppléer  à  une  hémorrhagie  habituelle  supprimée  (menstruation, 
héniorrhoîdes,  épistaxis).  Encore  doit-on  se  borner,  dans  ce  cas,  à  des  application^ 
locales  de  sangsues  ou  de  ventouses  scarifiées. 

Les  purgatifs  et  les  émétiques  ne  doivent  être  employés  également  que  pour 
s«itLs(aire  â  certaines  indications  spéciales,  ou  pour  combattre  des  complications 
survenues  du  coté  des  organes  digestifs. 

I>es  antlielminlhiques  sont  naturellement  indiqués  lorsqu'on  soupçonne  que  la 
catalepsie  est  occasionnée  ou  entretenue  par  la  présence  de  vers  dans  les  intestins. 
Les  emméuagogues  conviennent  aux  femmes  cataleptiques  dont  le  flux  men- 
stniel  est  suspendu  par  une  autre  cause  que  la  grossesse. 

Le  sulfate  de  quinine  est  utile  dans  la  catalepsie  à  forme  périodique  ;  il  peut 
prévenir  le  retour  des  accès  et  contribuer  â  la  guérison. 

Les  antispasmodiques  et  les  calroanls  ne  doivent  pas  être  négligés,  malgré  leur 
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iosuffisuice.  Ce  sont  d'exeelients  adjuvants,  qui  concourent,  en  émouasant  l'éré- 
thysroe  nerveux,  i  diininuer  la  fréquence  dea  crises  et  à  en  abréger  la  durée.  Puel 
a  obtenu  de  bons  eflets  de  l'usage  prolongé  de  la  belladone.  Les  bromures  de  sodium 
et  de  potassium  ont  été  administrés,  sans  avantages,  par  Pan  de  Saint4fartin. 
Roos  ne  croyons  pas  qu'on  ait  encore  eu  l'occasion  d'expérimenter  le  chloral. 

Les  bains  froicb  et  même  glacés  étaient  prescrits  par  Petetin.  Georget  conseille 
les  bains  à  22  ou  24  degrés.  Bourdin  préconise  aussi  l'usage  des  bains  frais  et  leur 
attribue  une  action  sédative  puissante  sur  le  système  nerveux. 

Les  moyens  hydrotbérapiques  possèdent  une  influence  plus  énergique  que  les 
bsins.  Os  réussissent  dans  quelques  cas.  Combinés  avec  les  toniques  et  les  ferrugi- 
neux, ils  ont  assuré  la  guérison  de  la  malade  de  Puel  ;  ils  doivent  former  la  base 
de  la  médication  chez  les  sujets  anémiques  et  affaiblis. 

L'électricité  a  été  employée  par  Petetin  dans  le  traitement  général  de  la  cata- 
lepsie. Cet  auteur  a  fait  une  étude  spéciale  de  cet  agent  'thérapeutique,  et  l'a  expé- 
rimenté sons  diverses  formes.  Il  conseille  de  commencer  par  des  commotions 
électriques  de  force  variée  et  proportionnées  à  l'énergie  du  malade,  autant  qu'aux 
eflets  obtenus;  puis  de  faire  succéder  aux  commotions  le  bain  électrique,  au 
miliai  duquel  on  laisse  le  malade  jusqu'à  ce  qu'il  s'éveille  et  sorte  de  son  accès. 

Déjà,  avant  Petetin,  Comus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  traité  et 
guéri  par  l'électricité  une  catalepsie  qui  avait  résisté  aux  médications  les  plus 
variées.  Pau  de  Saint-Martin  a  eu  recours  à  ce  moyen,  qui  ne  lui  a  procuré  que 
des  résultats  temporaires. 

Le  même  médecin,  à  bout  de  ressources,  a  eu  l'idée  d'essayer  de  traiter  sa  cata- 
leptique par  l'hypnotisme,  associé  aux  frictions  manuelles  sèches,  suivant  le  pio- 
cédé  de  Puel.  L'hypnotisme  provoquait,  chez  cette  malade,  des  accès  en  tout  sem- 
blables à  ceux  de  la  catalepsie  spontanée  ;  de  sorte  que,  peu  à  peu,  les  symptômes 
cataleptiques  vrais  firent  place  aux  phénomènes  cataleptiques  artificiels,  et  la  cata- 
lepsie spontanée  disparut  devant  la  catalepsie  provoquée.  C'est  une  belle  application 
de  la  méthode  substitutive,  et  une  justification  de  ce  précepte  thérapeutique  vive» 
ment  contesté  :  «  Similia  similibus  curantur.  »  Il  va  sans  dire  que  l'essai,  jusqu'à 
présent  isolé,  de  Pau  de  Saint^fartin,  demanderait  à  recevoir  l'épreuve  de  nou- 
velles expériences. 

Traitement  moral,  La  catalepsie  étant  occasionnée  souvent  par  des  causes 
morales  ou  s'accompagnant  presque  toujours  d'un  certain  degré  de  tristesse  et  de 
dépression  mélancolique,  réclame,  surtout  dans  ces  circonstances,  l'intervention 
d'un  traitement  moral.  Il  (aut,  avant  toute  chose,  soustraire  les  malades  à  Tin- 
fluence  des  conditions  et  des  milieux  capables  de  provoquer  ou  d'entretenir  leurs 
accès.  Une  femme  insultée  par  im  paysan  était  atteinte  de  catalepsie  chaque  fois 
qu'elle  rencontrait  cet  homme.  On  lui  fit  quitter  le  pays,  et  dès  qu'elle  ne  vit  plus 
celui  qu'elle  haïssait,  les  accès  diminuèrent  peu  à  peu  et  finirent  par  disparaître, 
lu  jeune  homme,  s'étant  vu  refuser  la  main  d'une  jeune  fille  qu'il  aimait  passion- 
nément, devint  cataleptique.  Il  ne  tarda  pas  à  guérir,  en  apprenant  que  sa  de- 
mande avait  été  agréée.  Le  traitement  moral  consiste  donc  dans  l'éloignement  de 
toutes  les  causes  propres  à  produire  une  agitation  morale  trop  violente.  On  doit 
aussi  recommander  aux  malades  d'éviter  toute  discussion  soutenue,  toute  querelle, 
toute  impression  vive  :  de  s'abstenir  de  tous  les  travaux  d'esprit  qui  exigent  une 
trop  grande  tension  des  facultés  intellectuelles  ;  de  se  créer  une  vie  calme  et  tran- 
quille, des  occupations  faciles,  des  distractions  a^éables  et  douces,  à  l'abri  de  tous 
les  excès  et  de  toutes  les  intempérances. 


8S  CATALEPSIE. 

Prysiologib  et  pathologie  comparées.  On  observe,  cliez  certains  animaui, 
un  état  pathologique  qui  n'est  pas  sans  analogie  ayec  la  catalepsie. 

Locliner  a  publié,  vers  la  un  du  dix-septième  siècle,  dans  les  Éphémérides  de$ 
curieux  de  la  nature^  une  observation  de  chien  cataleptique. 

Les  chevaux  sont  sujets  à  une  malailie,  appelre,  à  cause  de  ses  symptômes, 
immobilité  ou  cheval  immobile.  Tout  à  coup  l'animal  s'arrête  et  demeure  imroo* 
bile  ;  son  épine  se  fléchit,  ses  membres  se  raidissent  et  deviennent  inflexibles  ; 
Faction  de  marcher  est  impossible  ;  le  cheval  est  comme  frappé  de  stupeur.  Si 
Ton  essaye  de  le  tirer  de  cet  état  par  des  coups  et  des  traitements  rigoureux,  il 
s'emporte,  s'anime  avec  rage,  se  défend  et  s'abat  pour  retomber  de  nouveau  dans 
son  accablement.  On  ne  dit  point  si  les  membres  conservent,  comme  chez  l'honmie 
cataleptique,  les  positions  qu'on  leur  donne. 

On  peut,  par  les  procédés  de  l'hypnotisme,  déterminer  la  catalepsie  artificielle 
chez  certains  volatiles,  comme  chez  l'homme.  Les  oiseaux  de  basse  cour,  les 
poules,  les  coqs  et  les  dindons,  paraissent  plus  particulièrement  sensibles  à  cette 
influence  stupéfiante.  Il  suffit,  pour  les  rendre  cataleptiques,  de  tracer,  avec  de 
l'encre  ou  avec  de  la  craie,  une  ligne  noire  ou  blanche  sur  le  bec  ou  sur  le  pro- 
longement de  la  crête.  Cette  expérience,  décrite  par  le  P.  Kircher,  en  1646, 
n'est  guère  exécutée  maintenant  que  par  les  bateleurs  sur  les  places  publiques. 

Il  y  a  dans  le  règne  végétal  une  plante  à  laquelle  on  a  donné  le  surnom  de 
cataleptique  ;  c*est  le  dracocéphale  de  Virginie.  Lorsqu'on  déplace  ses  fleurs,  en 
les  poussant  horizontalement  à  droite  ou  à  gauche,  on  les  voit  s'arrêter  en  chemin 
et  rester  fixes  et  immobiles,  si  on  cesse  de  les  pousser. 

Théories.  La  recherche  des  causes  essentielles  et  de  la  nature  intime  de  la 
catalepsie  n  donné  naissance  aux  explications  les  plus  étranges  et  aux  hypothèses 
les  plus  hasardées.  Schilling,  Sennert,  Plater  et  Sylvius  l'attribuaient  à  la  congé- 
lation ou  à  la  coagulation  des  esprits  animaux  ;  Hoffmann,  à  un  arrêt  du  fluide 
vital  résultant  de  la  contraction  des  fibriles  nerveuses  ;  Deidier,  à  un  relâchement 
des  fibres  de  l'emporium  ;  Baron,  à  la  surabondance  d'une  matière  crasse  et  vis- 
queuse capble  de  lier  et  d'embarrasser  les  esprits  animaux.  Ces  théories  n'étaient 
pas  seulement  extravagantes  ;  elles  avaient  enc4>re  le  tort  beaucoup  phis  grave 
d'être  dangereuses,  comme  le  prouve  ce  qui  faillit  advenir,  en  1709,  à  Élisalietli 
Delvigne  :  n  Quelques  médecins  persuadés  qu'il  y  avait  dans  la  tête  des  humeurs 
qui,  oifusquaiit  K'S  nerfs,  les  privaient  de  leur  action,  proposèrent  le  trépan  afin 
de  procurer  une  issue  aux  sérosités  qui  causaient  cette  maladie.  •  Mais,  par  bon- 
heur pour  la  malade,  t  la  nature  sage  et  industrieuse  l'en  débarrassa  elle-même, 
sans  aucun  secours  humain,  au  moyeu  d'un  débordement  de  sérosité  par  la  bouche, 
par  le  nez  et  par  les  yeux,  qui  dura  pendant  trois  jours  sans  discontinuer.  » 

Avec  Petctin  couunence  la  série  des  interprétations  scientifiques.  Suivant  ce 
médecin,  la  catalepsie  serait  due  à  une  sorte  de  spasme  ou  d'éréthysme  de  la  sub- 
stance cérébrale,  à  un  engorgement  des  vaisseaux  sanguins,  et  à  une  compression 
de  la  partie  du  cerveau  qui  est  le  siège  de  l'intelligence,  et  de  l'origine  des  nerfs 
moteurs  et  des  nerfs  sensoriiux.  Cette  opinion  a  été  adoptée  |iar  Georget. 

Jolly  attribue  1 1  catalepsie  à  une  surcliage  du  système  nerveux  et  à  une  sura- 
bondance d'activité  vitale.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  judicieusement  Bourdin, 
si  cette  surabondance  semble  révélée  par  les  symptômes  musculaires,  elle  ue  s'ac- 
corde guère  avec  la  suspension  des  lonctions  inlelleciuelles  et  sensiUves. 

La  théorie  la  plus  récente  est  celle  de  Pau  de  Saint-Martin,  d'après  laquelle  U 
catalepsie,  essentielle  de  sa  nature,  ne  serait  qu'une  modificatiou  plus  ou  luoiiis 
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passagère  et  Gomme  une  exagération  du  sommeil  physiologique.  C'est  là  biea 
moins  une  explication  qn'iuie  comparaison,  qu'exclue,  d'ailleurs,  Tétat  différent 
du  sjst&me  musculaire,  lequel  est  en  résolution  dans  le  sommeil,  tandis  qu'il 
es(  rigide  et  cireux  dans  la  catalepsie. 

Nous  nous  bornons  à  exposer  ces  théories  sans  les  discuter,  laissant  à  chacun 
le  soin  d'en  apprécier  la  valeur.  Tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire  c'est  qu'elles 
nous  paraissent  insuffisantes  pour  expliquer  le  mécanisme  de  la  catalepsie,  et 
qu'il  faut  attendre  de  l'avenir  et  du  progrès  de  la  physiologie  des  explications  plus 
rationnelles,  plus  complètes  et  plus  satisfaisantes.  A.  Linas. 
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Philosophical  Begister,  éd.  New-York,  1814.  —  Sablavdièri.  Bull.  soc.  med.  d^émulatian, 
1816  et  1817  et  Journal  de  Jjeroux,  t.  IXIVI;  1816.  *-  Fooqdbt.  Ephem.  med.  de  Mont- 
pellier, t.  V;  1827.  —  BtRTBAiiv.  Encyclopédie  progressive.  Paris,  1826.  —  Oaiou.  GazftU 
médicale,  1853.  —  Gbobsit  et  Galmbil.  Dict.  de  méd.,  2«  édit.,  t.  YI;  1834.  —  Pin».  Oaz. 
des  hôp„  8*  année,  t.  IX  ;  1835.  —  Etharo  (Sylvain).  Courrier  de  VIsère,  1825  et  BuU.  ac 

méd.,  t.  II,  n*  14;  1838 Boldowir.  Gaz.  méd.  de  Paris,  2*  série,  t  lY  ;  1836.  —  Calm 

Gaz.  des  hâp  ,  1836.  -*  Bartb.  Gaz.  méd.,  2«  série,  t.  lY;  1836.  —  ëkgukr.  Mémorial  Bar- 
délais,  n*  96;  1837.  —  Dbspibb  (père).  BuU.  des  eaux  d'Avt  en  Savoie,  4*  année;  183X.  - 
Taum!v.  Journal  des  connaismnces  méd.  chir,,  nov.  1839.  —  Parbish  (Isaac).  Gazette  méd., 
f  série,  t.  YÏII  ;  1849.  ^  Bodrdoi.  Traité  de  la  catalepsie.  Paris,  1841.  —  Fatrot.  De  la  ca- 
talepsie, de  t  extase  et  de  F  hystérie.  Th.  de  Paris,  1844,  n*  10.  —  Schmipt.  Gaz.  des  kôf» , 
17*  année,  2«  série,  t.  YI,  n*  73;  1844.  -^  Pujob.  Journ.  de  ntéd.  de  Bordeaux,  1848.  - 
I>ootbt.  Gaz.  des  hôp.,  22«  année,  3«  série,  t.  1, 1849.—  Sattoras.  Traité  prai.  des  mal.  nerc., 
t.  I;  1851.  —  Certello.  Sthoria  di  un  caso  d'Isterismo,  1853.  —  Bayabd.  Gom.  des  hâpitaui, 
«ept.  1854.  —  SioDA.  ZeiUchrift  der  GeselUchaft  der  AeHUe  de  Vienne,  8«  année;  I86i.  - 
PuEL.  De  la  catalepsie,  mémoire  couronné  par  VAcad.  de  médecine.  In  Mémoires  de  VAcû- 
demie,  t.  XX.  Paris,  1856.  —  Pabrrt  (J.).  De  ta  catalepsie.  In  Archives  générales  de  médr- 
cine,  5*  série,  t.  X  ;  Paris  1837 Axerfelo.  Névroses,  In  Bbquih.  Traité  de  patholoçie  médic, 

—  Meskbt.  Études  sur  le  somna$nbulisme  au  point  de  vue  pathologique.  In.  Arch.  générales 
de  médecine,  février  1860.  —  Clart-Bousquet.  De  la  catalepsie.  Th.  de  Strasbourg,  18(m. 
n*  704.  —  LAsftODB.  Des  catalepsies  partielles  et  passagères.  In  Archives  générales  de  med., 
octobre,  1865.  —  Pau  db  Saiht-Martiii.  Étude  clinique  d'un  cas  de  catalepsie  compliquée, 
traitée  par  V hypnotisme.  Th.  de  Strasbourg,  1869,  n*  216.  —  Cbauhe.  De  la  catalepsie.  Th. 
de  Paris,  1871,  n*  74.  A.  L. 

CATALPA.  (Juss.,  Gen.,  138).  Genre  de  pbntes  qui  a  pour  prototype  le 
Bi(pwnia  Catalpa  L,  bel  arbre  des  Étais-Unis,  si  fréquemment  cultivé  dans  nos 
jiirdins,  et  qu'on  a  nommé  C.  syringœfolia  Sms  (C.  cordifolia  Duham.).  Ce  genre 
dilTère  avant  tout  des  Bignonta  vrais,  en  ce  que  sa  cloison,  au  lieu  d*étre  parallèle 
aux  valves  du  fruit,  leur  est  contraire  (perpendiculaire).  Depuis  longtemps  les 
fleurs  des  CtUalpa  sont  vantées  en  Amérique  dans  le  traitement  des  asthmes  et 
(les  bronchites  chroniques  catarrhales. 

Le  C.  langissima  Sims  est  le  Bignonia  Quercus  de  Lamarck,  arbre  des  Inile> 
occidentales,  dont  Técoroe,  les  bourgeons,  les  feuilles  sont  usités  comme  anier^, 
toniques.  A  la  dose  de  deux  gros,  Técorce  est,  dit-on,  un  bon  remède  oomni»' 
fébrifuge;  elle  est  riche  en  tannin  et  s'emploie  dans  l'industrie,  sous  le  nom  de 
Chêne  noir  (T Amérique.  H.  B«. 

Ehvl.,  Gen.  plant.,  n.  4113.  —  1I£r. et  Del.,  Dict.  mat.  méd.,  l,  599.  —  Dooi.,  Béperi., 
102.  —  BosEKTB.,  Syn.  pi.  diaphor.,  488. 

CATALYSE.  On  sait  que  Toxygène  et  l'hydrogène  peuvent  rester  indéfini- 
ment en  présence  l'un  de  l'autre,  dans  les  conditions  ordinaires  de  température  et 
de  pression  sans  ^e  combiner. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  lorsqu'on  introduit  diins  le  mélange  gamix  du 
platine  très-divisé,  comme  par  exemple  de  la  mousse  de  platine.  Dans  ce  cas,  b 
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combinaison  a  lieu  Tnême  à  froid.  La  chaleur  produite  par  Tunion  des  gaz 
échauffe  peu  à  peu  le  platine  au  contact  duquel  elle  s'opère.  L'élévation  de  la  tem- 
pérature peut  même  être  suffisante  pour  que  le  métal  soit  porté  au  rouge,  et  en* 
flamme  le  mélange  gazeux,  de  telle  sorte  que  la  combinaison,  commencée  lent^ 
tfioent  sous  l'influence  du  contact  du  phtine,  se  termine  brusquement  de  la  même 
manière  que  si  on  avait  approché  un  corps  en  combustion.  ^ 

La  propriété  remarquable  du  platine,  dans  cette  circonstance,  a  paru  mériter  une 
désignation  spéciale,  ir  Nous  avons,  »  dit  Berzelius,  «  donné  à  la  cause  decesphéno- 
«  mènes  le  nom  de  force  catalytique,  tiré  de  xarot^û»,  je  détruis.  »  Les  mots  ca- 
talylie,  catalyse,  phénomènes  catalytiques,  action  de  présence,  de  contact; 
employés  quelquefois  par  les  chimistes  sont  tous  synonymes,  ou  dérivés  des  uns 
des  autres. 

La  création  d*un  mot  nouveau  pour  désigner  un  fait  remarquable* inconnu  jus- 
que-là était  nécessaire.  Berzelius,  en  introduisant  le  mot  catalyse  dans  la  science, 
n'a  voulu  que  donner  un  nom  au  phénomène  décrit  plus  haut,  et  à  quelques 
autres  groupés  par  analogie  autour  de  lui,  et  non  les  expliquer.  Bien  au  contraire, 
la  force  catalytique  selon  lui  ne  s'explique  pas  à  l'époque  où  il  écrit.  «  Je  traiterai 
i  de  plusieurs  cas  remarquables  où  cette  Jbrce  occulte  est  exercée  non-seulement 
«  par  des  corps  qui  restent  sans  éprouver  de  changements,  mais  aussi  par  d'autres 
^  qui  sont  altérés  ou  détruits  »  (Berzelius,  Traité  de  chimie,  Paris  4846,  tome  I, 
page  ill).  Ce  sont  évidemment  ces  derniers  cas  que  Berzelius  avait  en  vue  en  fai- 
sant d^ver  le  mot  qu'il  créait  du  verbe  grec  qui  signiGe  détruire. 

L'action  du  platine  sur  le  mélange  de  gaz  hydrogène  et  oxygène  peut  servir  de 
type  pour  définir  nettement  dans  l'esprit  ce  qne  l'on  entend  par  action  de  contact. 
Les  combinaisons  qui  s'opèrent  sous  l'influence  de  cette  force  présentant  deux  par- 
ticularités remarquables.  La  première  est  qne  le  corps  catalyseur  ne  fait  pas  partie 
du  composé  dont  il  détermine  la  fbrmatioil.  On  le  retrouve  intact  à  la  fin  de  Tex- 
périence,  qui  peut  se  répéter  de  nouveau,  de  telle  sorte  qu'il  peut  servir  indéfini- 
ment. C'est  là  une  exception  remarquable  à  ce  qui  se  passe  ordinairement  dans  les 
antres  réactions  chimiques.  La  deuxième  est  qne,  sous  l'influence  du  corps  cataly- 
seur, telle  combinaison,  qui,  dans  les  circonstances  ordinaires,  exige  pour  se  former 
dans  les  hboratoires  une  température Irès-élevée,  peut  s'opérer  à  froid,  et  même  au- 
dessous  de  0.  On  voit  de  suite  quelle  analogie  remarquable  entre  ces  phénomènes 
et  ceux  qui  se  passent  dans  l'organisme  animal  où  toutes  les  actions  chimiques  se 
résument  en  une  oxydation  des  aliments  que  le  chimiste  ne  peut  réaliser  qu'à  une 
température  élevée,  et  que  l'économie  opère  à  la  température  du  corps  de  l'animal. 
Cette  analogie  est  tellement  happante  que  tous  les  physiologistes  ont  pensé  que 
cétiiit  la  force  catalytique  qui  résolvait  ce  problème  d'une  si  haute  importance. 
Cette  manière  de  voir  s'est  trouvée  corroborée  par  le  fait  de  la  décoiiverte  de  nom- 
breux corps  doués  de  propriétés  catalytiques.  Non-seulement  le  platine,  mais  tous 
les  métaux  de  sa  série  jouissent,  bien  qu'à  un  moindre  degré, de  celte  propriété.  En- 
fin, en  étudiant  plus  à  fond  ces  phénomènes,  on  s'est  aperçu  qu'un  nombre  consi- 
dérable de  corps  simples  ou  composés;  minéraux  ou  organiques  produisaient  les 
mêmes  elTets,  avec  plus  ou  moins  d'énergie.  Parmi  ces  derniers,  se  trouve  la 

*  D'après  Faraday,  rby«)rogène,  préparé  par  la  voie  sèche,  ne  jouit  pas  de  la  propriété  de 
se  combiner  à  l'oxygène,  sous  l'inUuence  de  la  mousse  de  platine.  J'ai  essayé,  mais  en  vain, 
<lc  répéter  cette  expérience.  L'hydrogène,  préparé  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  et  de  la 
tournure  de  fer,  portée  au  rouge  dans  tin  canon  de  fusil,  a  rougi  la  mousse  de  platine, 
comme  l'hydrogène  préparé  par  la  voie  humide. 


92  CATALYSE. 

fibrine  dont  les  propriétés  catalytiques  sont  très-marquées,  ce  qui  oorrobore  l'opi- 
iiion  citée  plus  haut  des  physiologistes. 

Quel  que  soit  le  corps  catalyseur  que  Ton  considère,  son  action  est  d'autant 
plus  rapide,  qu*ii  est  pi  as  poreux.  Le  phénomène  se  passant  à  la  surface  du  corps 
catalyseur,  on  conçoit  qu'en  augmentant  celle-ci,  l'action  devienne  plus  énergique. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  corps  très-poreux,  comme  la  pierre  ponce,  le  char- 
bon de  lx)is,  la  mousse  de  platine,  etc.,  sont  surtout  employés  par  les  chimistes 
qui  veulent  étudier  cette  force  et  utiliser  scselfets.  Hais  il  ne  faudrait  pas  conclure 
de  là  que  la  porosité  soit  une  condition  sineqna  non  delà  manifestation  de  cette 
force.  Elle  existe  aussi  bien  pour  les  corps  non  poreux,  seulement  ses  effets  sont 
moins  rapides,  et  peuvent  passer  plus  facilement  inaperçus.  Il  est  facile  par  exem* 
pie,  de  démontrer  le  iiiit  pour  le  platine.  Si  on  porte  au  rouge  une  capsule  de  ce 
métal  à  l'aide  d  un  bec  à  gaz  de  Bunsen,  et  si  on  supprime  l'arrivée  du  gaz,  on 
peut,  lorsqiie  la  capsule  est  presque  refroidie,  la  faire  rougir  de  nouveau  en  faisant 
arriver  le  gaz  ;  et  la  maintenir  en  cet  élat  indéûniment,  sans  que  le  gaz  brûle 
avec  flamme.  L'expérience  du  fil  de  platine  restant  rouge  dans  une  atmosphère 
tonnante  confirme  le  même  fait,  utilisé  par  Davy  dans  la  lampe  des  mineurs. 

Malheureusement,  le  nom  crée  par  Berzelius  a  quelquefois  été  appliqué  là 
où  l'intervention  de  la  force  de  contact  n'était  pas  évidente.  Bon  nombre  de 
faits,  dont  l'explication  n'était  pas  claire  ont  été  rangés  paimi  les  phénomènes  cata- 
lytiques. Telles  sont  les  réactions  qui  se  passent  entre  la  diastase  et  l'amidon  ;  la 
pepsine  et  l'albumine  etc.  Cet  abus  de  langage  est  certainement  fâcheux.  Le  mot 
catalyse  doit  être  réservé  pour  désigner  les  phénomènes  analogues  à  celui  qui  a 
servi  de  type  ;  c'est-à-dire  la  combinaison  à  froid  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène 
sous  l'influence  du  platine. 

Il  est  impossible,  à  cause  de  leur  nombre  considérable,  de  citer  toutes  les  réac- 
tions rangées  à  tort  ou  à  raison  parmi  les  phénomènes  catalytiques.  Les  plus  re- 
marquables sont  les  suivantes. 

i^  Action  de  la  levure  sur  le  sucre.  Le  dédoublement  du  sucre  en  alcool,  acide 
carbonique  et  autres  produits  sous  l'influence  du  ferment  a  été  à  tort  rangé  parmi 
les  pliénomèues  catalytiques.  Le  champignon  de  la  bière  dédouble  ou  détniit  plus 
ou  moins  ses  aliments  comme  un  grand  nombre  d'autres  ôtres  organisés.  La  pittduc» 
tion  de  l'urée  et  de  l'acide  urique  aux  dépens  des  matières  albuminoides  chez  les 
animimx  est  un  phénomène  du  même  ordre  que  rien  ne  rattache  jusqu'à  présent  à 
la  catalyse. 

2*  La  transformation  de  l'alcool  en  éther  et  en  eau  sous  l'influence  de  l'acide 
sulfurique,  qui  paraît  ne  pas  prendre  part  à  la  réactioii,  a  été  parlàitemenl  expliquée 
par  les  travaux  de  M.  Deville  sur  la  dissociation.  Que  l'on  mélange  de  l'alcool  et  de 
Tacide  sulfurique  dans  un  vase  clos,  et  tout  d'abord  de  l'acide  sulfovinique  se  for- 
mera. Celui-ci  se  décomposera  aussitôt  eu  partie,  et  la  proportion  d'acide  sulfovi- 
nique décomposée  en  éther,  en  acide  sulfuri(}ue  et  eau  est  une  conséquence  de 
la  tension  de  dissociation  du  nou\eau  corps  formé.  La  décomposition  ainsi  com- 
mencée s'arrête  de  suite  tous  l'influence  même  des  corps  qui  prennent  luiissance 
par  suite  de  cette  <iécomposilion.  Mais  hi  on  vient  à  soustraire  l'un  de  ces  corps  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  se  lormo,  la  cause  qui  limitait  la  dissociation  disparaissant, 
celle-ci  continue.  D.ms  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  Tacide  sulfurique  devenu 
libre  se  combine  5  une  nouvelle  quantité  d'alcool,  et  létlicrej't  chassé  par  la  cha- 
leur. Il  n'y  a,  en  définitive,  dans  ce  fait,  que  l'application  de  l'une  des  lois  de  Ber- 
thoUet. 
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5*  L'eau  oxygénée,  mise  en  contact  ftvecl'oxyded^argent,  présente  un  phénomène 
plus  étrange  que  les  précédents  ;  les  deux  corps  mis  eu  présence  se  détruisent  mu< 
tuelkment»  il  se  forme  de  Teau  et  de  l'argent  métallique,  tandis  que  Toxygèiie  se 
déeage.  Cette  réaction,  sidiflérente  de  celles  qu'on  observe  ordinairement,  a  été 
etplilluée  par  Schœnbein  d'une  manière  satisfaisante.  Selon  ce  chimiste,  les  corps 
simples  peuvent  se  combiner  à  eux-mêmes  ;  ainsi  par  exemple,  le  soufre  qui 
eûtedans  Tacide  sulfureux  et  qui  se  rend  au  pôle  né^^atif  quand  on  décompose  cet 
KÎde  par  la'pile,  n*a  pas  les  mêmes  propriétés  que  le  soufre  de  l'acide  sullhydrique, 
qui,  dans  les  mêmes  conditions,  se  rend  au  pôle  positif.  Ces  deux  soufres,  l'un  élec- 
tro-positif, l'antre  électro-négatif  peuvent  se  combiner  ensemble,  et  former  un 
composé  qui  laisse  sa  trace  dans  les  phénomènes  calorifiques  qui  se  produisent 
lorsqu'il  se  forme  ou  se  détruit.  Les  corps  réputés  simples  par  les  chimistes  sont 
toos  dans  ce  cas.  Ceci  posé,  la  décomposition  de  l'oxyde  d'argent  et  de  l'eau  oxygé- 
née s'explique  tacilement,  si  on  admet  que  l'oxygène  du  premier  est  électro-négatif, 
œlui  du  seoonil  de  ces  corps  ébmt  positif.  Ia  réaction  n'est  plus]  q'une  double 
décomposition  représentée  par  l'équation  suivante  : 

H.o.  e.  4-  Ag.e.  =  H.o.  -4-  Ag.  •+-  e.e, 

et  dont  les  produits  sont  Teau,  l'argent  métallique,  et  l'oxyde  doxgyène,  ou  oxy* 
zène  ordinaire,  dans  lequel  les  chimistes,  avant  ces  beaux  travaux,  étaient  loin  de 
soupçonner  une  combinaison  diimique.  On  conçoit  de  suite  qu'il  puisse  se  produire 
par  >uite  de  cette  décomposition  des  deux  corps  mis  en  présence  un  certain  déga- 
gement de  chaleur.  Il  suffit  pour  cla que  la  chaleur  absorbée  par  la  décomposi« 
tion  de  l'eau  oxygénée  et  de  l'oxyde,  soit  moindre  que  celle  qui  se  dégage  par  sui(e 
<ie  la  formation  du  composé  6.6..  Cette  manière  de  voir  a  expliqué  aussi  facile- 
ment comment  une  combinaison  cliimique  peut  s'accompagner  d'absorption  deca- 
^ue,  ceqiii  est  absolument  inadmissible,  selon  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 
Fn  réalité,  toute  combinaison  chimique  dégage  de  la  chaleur  en  se  foimant  :  mais 
là  ott  les  anciens  chimistes  ne  voyaient  qu'une  combinaison,  ncus  voyons  aujour- 
<iliui,  en  outre,  la  décomposition  qui  s'opèreausein  des  corps  simples  mis  enjeu. 
^<  <:aloriaiètre  ne  recueille  que  la  somme  algébrique  de  ces  quantités,  laquelle 
somme  peut  être  nulle  ou  négative.  Tel  est  le  cas  des  acides  chlorique,  chlo- 
»«^^,  etc.,  etc. 

A  côté  de  la  réaction  si  remarquable  que  nous  venons  d'analyser,  vieiuient  se 
^^^v  d'autres  réactions  singulières,  expliquées  et  souvent  prévues  par  Schœn- 
^-  Eo  voici  quelques-unes  : 

LW  oxygénée  agitée  avecde  l'oxygène  fortement  ozonisé  par  le  phosphore  (on 
*^l  cependant  combien  est  grande  la  puissance  d'oxydation  de  cet  ozone)  se  dé- 
'>^!dc  11  se  forme  de  Teau  et  <le  l'oxygène  ordinaire.  La  réaction  est  la  suivante  : 

H.0.6. -4-e  =  H.0.-f-6.6. 

^observe la  même  réaction  en  faisant  réagir  l'ozone  sur  le  peroxyde  de  baryum. 
'J^  tonne  de  l'oxygène  ordinaire,  de  l'eau  et  de  la  baryte.  —  Le  peroxyde  de  Ba- 
ÎBni  décompose  l'oxyde  d'argent.  Le  premier  est  réduit  à  l'état  de  bar  y  le  le  second 
* 'tUtdargenl  métallique.  Ces  exemples  seraient  facdes  à  multiplier.  Leur  théorie 
^^«*î  sar  un  fait  que  Berzelius  repoussait  compléU-ment  :  la  combinaison  chimi- 
1«d'iin  corps  avec  lui-même  :  or  ce  phénomène  si  difticile  à  admettre,  d'après  les 
'"tenues  idées  sur  TalGnité,  a  été  réalisé  directement  par  M.  Pasteur  pour  l'acide 
^ue.  Quand  on  mélange  une  solution  d'acide  tartrique  droit,  avec  une  solu- 
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tion  d'acide  gaudie,  il  se  forme  un  abondant  précipité  d'acide  inaclii  avec  déga- 
gement de  chaleur.  Cette  belle  expérience  lient  à  l'appui  des  idée»  émises  plus 
haut. 

Ces  quelques  exemples  suiBront  pour  montrer  comment  la  science  parvient,  avec 
!*aide  du  temps,  à  donner  des  explications  très^iverses  de  faits  inexpliqués  d'abord, 
et  rangés  sous  le  même  nom  ;  toutefois  l'œuvre  est  kin  d'être  complètement  ache- 
vée. L'explication  d'un  grand  nombre  de  réactions  appelées  catalytiques  fait  encore 
défaut.  Telle  est  la  décomposition  de  l'acide  oxalique  en  présence  de  la  glycérine. 
L'action  du  platine  divisé  qui  sert  de  point  de  départ  et  de  type  à  tous  ces  phéno- 
mènes, est  loin  d'être  élucidée  elle-même.  La  théorie  ingénieuse  de  Schœnbein 
n'explique  pas  pourquoi  le  noir  de  platine  détermine  la  combinaison  de  l'hydro- 
gène avec  l'oxygène.  Il  est  probable  que  l'action  physique  de  ce  noir  de  platine  sur 
les  gaz  intervient  dans  la  réaction  dont  elle  est  peut-être  la  cause.  La  mousse  de 
platine  peut  absorber  jusqu'à  250  fois  son  volume  de  gas.  C'est  là  un  phéno- 
mène physique  dû  à  la  force  de  contact  ;  on  est  bien  d'accord  pour  ne  point  voir 
dans  cette  absorption  un  effet  de  l'affinité.  Or,  en  pesant  un  morceau  de  mousse  de 
platine  dans  l'air,  puis  dans  l'eau  après  avoir  bouché  ses  pores,  on  peut  calculer 
la  capacité  de  l'espace  vide  que  représentent  ces  pores,  et  qui  est  à  peu  près  un 
quart  du  volume  total.  Si,  par  conséquent,  on  considère  un  centimètre  cube  de 
mousse  de  platine,  susceptible  d'absorber  250  centimètres  cube  de  gaz  et  de  con- 
denser ce  dernier  dans  un  espace  de  un  quart  de  centimètre  cube,  il  en  résulUi 
que  la  force  de  contact  a  la  puissance  nécessaire  pour  maintenir  les  gaz  juxta-posés 
au  ptatine  à  l'énorme  pression  de  mille  atmosphères.  Berzelius  pense  qu'il  faut 
beaucoup  rabattre  de  ce  chiflre,  cependant  je  ne  vois  pas  comment  ce  raisonnement 
pourrait  être  attaqué.  11  est  prolÂble,  au  contraire,  que  la  pressioa  indiquée  par 
le  calcul  «est  trop  faible,  par  la  raison  que  la  mousse  de  [latine  renferme  un  grand 
nombre  de  cavités  qui  sont  beaucoup  trop  grandes  pour  concourir  à  l'effet  de  con- 
densation, et  qui  figurent  néanmoins  dans  la  mensuration  citée  plus  haut.  Or  s'il 
est  démontré  que  dans  les  conditions  ordinaires  de  température  et  de  pression, 
l'hydrogène  et  Toxygène  sont  sans  action  l'un  sur  l'autre,  nul  ne  saurait  dire  si 
sous  l'inûuence  d'une  semblable  pression,  la  combinaison  ne  s'opérerait  pas  im- 
médiatement. C'est  probablement  la  même  propriété  qui  explique  la  décomposition 
de  l'eau  oxygénée  par  le  même  métal.  Le  deuxième  équivalent  d'oxygène  tend  à  se 
dégager  de  la  combinaison  avec  une  force  qui  n'est  autre  que  sa  tension  de  disso- 
ciation ;  or  cette  dissociation  se  trouve  activée  ici  par  la  force  qui  condense  à  la 
surface  du  platine  le  gaz,  dès  qu'il  s'est  formé  :  ce  qui  est  une  condition  favonible 
à  la  continuité  de  la  dissociation.  Le  gaz  ainsi  condensé  se  diffuse  ensuite  dans 
l'atmosphère,  et  l'action  continue  jusqu'à  décomposition  complète.  Il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer  pour  appuyer  cette  manière  de  voir  que  les  corps  les  plus  aptes 
à  opérer  ainsi  ces  décompositions  ou  ces  combinaisons,  sont  précisément  ceux  qui 
jouissent  au  plus  haut  degré  de  la  faculté  de  condenser  les  gaz.        P.  Coou£ii. 

CATANANCB.  Sous  le  Dom  de  Calanance  (xarmecyx)}),  Dioscoride  a  désigné 
deux  phntes,  qu'il  est  assez  difficile  de  reconnaître,  d'après  sa  description  incom* 
plète.  L'une  d'elles  porte  sept  à  huit  fruits,  contenant  une  semence  semblable  à 
celle  de  VErvum  et  qui,  à  la  maturité,  se  recourbent  de  manière  à  ressembler  à 
un  ongle  d'oiseau.  Sprengel  croit  y  reconnaître  ÏOmithapus  campresiut^  tandis  que 
Rauwolf  la  rapportait  au  Planiago  Lagopm.  La  seconde  espèce,  à  fruit  semblable 
à  un  petit  pois  chidie  de  couleur  ronge,  percé  de  nombreux  petits  pertuis  serait, 
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d  après  Spreiigel^  VAitntgalmpitgniformis:  L'une  et  lautre  plante  servaient,  dit 
bioscoride^  â  composer  des  philtres  excitantSi  cpielesThessalieiines  avaient  la  répu- 
Ution  de  mettre  en  unge. 

DiottoiiDs.  Materia  medicOf  lib.  IV,  cap.  cxxiz.  —  Sprehgel.  Bistaria  rei  herbnriœ,  l, 
i83-lM.  ^  Raowolp.  Umer,,  54-60.  Pl. 

CkfMNMXCmE.  Genre  de  cooiposées,  de  la  tribu  des  chicoracées,  établi  par 
TouTDefort,  et  qui  présente  comme  caractères  saillants  :  un  involucre  formé  d'un 
grand  nombre  de  bractées  écailleuses,  argentées,  imbriquées  sur  pkisieurs  rangs  ; 
un  réceptacle  hérissé  de  longues  soies  ;  des  akènes  turbines,  tronqués  au  sommet, 
^umiootés  d'une  aigrette  aussi  longue  qu'eux,  composée  de  ô  à  7  écailles  lancéo* 
lées,  terminées  psr  une  soie. 

La  seule  espèce  qu'on  puisse  citer  comme  ayant  eu  quelque  intérêt  médical  «^^t 
Catananche  cœrulea,  joue  plante  de  la  région  méridionale,  dont  les  fleurs  bleues 
so:  l  d'un  très-bel  effet.  Lemery  l'indique  comme  apéritive,  astringente  et  vuiné- 
ni.e;  mais  en  ajoutant  qu'on  ne  s'en  sert  guère  en  médecine.  Elle  est  aujourd'hui 
lout  à  fait  inusitée. 

Leiekt.  IHctùmnaire  desdrogue$  simples,  édit.  1759,  p.  206.  —  ToimxEroRT.  Institut,  rei 
A«r6.,  271.  — .  Lnnif.  Gêner. ^  890.  —  Cassiri.  Dicl.  scienc,  mU.,  VII,  265.  »  Eiiducoeii. 
2976.  —  De  Ga5dolls.  Prodromus,  VU,  83.  —  Gukieb  et  Godroh.  Flore  de  France,  II,  285. 

Pl. 

CATANEO  (Jacqdbs).  Médecin  de  Gênes,  vivait  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  L'on  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie.  Cela  est  [fâcheux;  car  Cataiico  a  laissé 
Mir  le  morbus  gallicus  un  des  ouvrages  les  plus  curieux,  les  mieux  peiiM's  et  les 
mieux  rédigés.  Cet  ouvrage  porte  ce  titre  sur  l'imprimé  qu'en  a  fait  Aloysius  Lui- 
sinus,  dans  sa  collection  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  vénériennes 
{Yenetns,  1566,  in-fol.,  1. 1,  p.  125-148)  : 

De  marbo  gallico  Iradatus,  egregii  Ariium  et  medicinœ  doctoris,  Jaeobi  ùUanei  de  Ijocuf 
marano  Genuensis, 

Ge  i)etit  opuscule,  que  nous  signalons  à  l'attention  des  érudits,  est  un  chef- 
d'oeuvre.  On  y  trouve  rarement  les  divagations  qui  caractérisent  les  ouvrages  de 
cette  époque.  On  sent  bien,  en  le  lisant,  qu'on  a  affaire  à  un  homme  sûr  de  son 
sojet,  fidèle  à  l'observation,  et  qui  na  guère  décrit  que  ce  qu'il  a  vu.  En  digne 
Italien  qu'il  était,  il  rend  la  France  responsable  de  l'épidémie  qui  ravageait  son 
pays,  et  il  foit  remonter  l'aiTection  à  l'année  1494,  époque  de  l'expédition  de 
Naples  par  Charles  VlU.  «  Oui,  s'écrie-t-il,  cette  maladie  n'avait  jamais  été  vue 
a^^ant  cette  année  1494,  ni  chez  nous  ni  ailleurs.  »  Les  signes  qu'il  en  donne  pour- 
raient encore  servir  aujourd'hui  â  la  symptomatologie  :  «  Il  survient  sur  tout  le 
corps,  mais  particulièrement  à  la  face,  une  quantité  innombrable  de  pustules  et 
d'uJcères  répandant  une  grande  fétidité  ;  elles  atteignent  tont  le  monde,  hommes, 
femmes,  et  enfants;  les  douleurs  sont  horribles,  surtout  la  nuit:  les  membres, 
les  articulations  deviennent  le  siège  de  nodosités  dures  comme  des  pierres.  L'affeo- 
tiooest  contagieuse;  elle  n épargne  ni  le  sexe  ni  aucune  région.  Qu'une  pcr^onne 
saine  ait  des  relations  avec  une  personne  infectée,  si  après  le  coït  elle  ressent  de 
l'ardeur  dans  la  verge,  elle  peut  se  dire  atteinte  de  la  maladie.  Si,  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  Tardeur  n'a  pas  cessé,  si  la  verge  est  ulcérée,  le  poison  iest 
déjà  filé  dans  le  membre  viril,  et  il  y  a  tout  à  supposer  qu'il  se  répandra  par  tout 
le  corps.  Lorsque  les  pustules  se  sont  étendues  sur  tout  le  corps,  et  particulière* 
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ment  2i  la  face,  lorsque  les  douleurs  rhumatismales  ont  apparn,  que  la  gorge  el  le 
palais  ont  élé  ulcérés,  que  les  douleurs  envahissent  pendant  la  nuit  les  malades, 
on  peut  déclarer  que  le  mal  est  arrivé  à  son  plus  haut  point;  car  telle  est  la  pro- 
priété de  cette  affeclion.  Beaucoup  de  malheureux  perdent  la  luette  par  suite  (i>' 
l'ulcération  de  la  bouche  et  de  la  gorge.  »  Cataneo  n'eût  pas  été  de  son  siècle  s  li 
n'eût  recherché  l'origine  de  la  maladie  dans  la  colère  des  dieux  exaspéiés  de  ^oir 
tant  d'iniquités  s'accomplir  sur  cette  terre  maudite.  Mais  après  avoir  aooompli  «c 
devoir  d'un  croyant,  il  exprime  des  idées  bien  moins  aventurées,  et,  pour  lui,  \c 
morbusgaUicu»  est  contagieux,  et  la  plupart  du  temps  il  se  contracte  par  l« 
coït  soit  avec  un  homme  infecté,  soit  avec  une  femme  infectée.  Et  dicamus  quoii 
talis  morbuê  cotitagiosus  est,  et  utplurimum  per  coitum  cum  infecta  vel  cum 
infecta  contratiitur.  Le  membre  viril  ou  la  vulve  sont  d'abord  infectés,  et  le  nul 
se  propage  ensuite  par  tout  le  corps.  » 

Enfin  Gataneo  préconise  particulièrement  les  préparations  mercurielles,  et  re- 
commande une  pommade  de  sa  façon  dont  il  donne  la  formule  : 

Axonge Une  li? re. 

Graibse  de  vipères 3  onces. 

Huile  de  laurier 3  onces. 

Argent  Tîr  éteint  (Mercure) 4  onces  «l  demie. 

Litharge  d'argent 2  onces. 

Lilharga  d'or 2  onces. 

Mastic 1  once  et  demie. 

Il  a  foi  particulièrement  dans  les  frictions  faites  avec  ce  mélange,  et  il  les  pn - 
fère  aux  fumigations  (suffUio)  de  cinabre  et  de  mercure  recommandées  par  d'au- 
tres médecins. 

Enfin,  pour  notre  médecin,  le  morbus  gallicus  est  di\  a  l'infection  universtll 
du  satig  par  un  virus  menstruel  :  Morbus  gallicus  est  passio  oriens  ah  univer- 
sali  infectione  in  massa  sanguineâ  a  viro  menstruali  dependente.        A.  C. 

CATAPHORA.    Sorte  d'assoupissement.  (Voy.  Cards). 


CATAPUaSHE,  de  xarâ,  super,  et  Tr).ao-9<u,  j'applique,  l'un  des  topiqu 
magistraux  de  la  classe  des  épithèmes,  consistant  en  une  sorte  de  pAte  molle 
humide,  qui  tient  le  milieu  entre  l'onguent  et  l'emplâtre.  Le  cataplasme  e^t  un 
des  topiques  les  plus  usuels  et  le  plus  anciennement  employés.  Il  faudrait  remonter 
jusqu'aux  temps  bibliques  pour  en  retrouver  les  premières  traces.  Hippocrjte  em- 
ployait déjà  un  grand  nombre  de  décoctions  de  plantes  ou  de  pulpes  de  fruits  sou^ 
forme  de  cataplasmes.  Il  traitait  pjrticnlièrement  les  plaies  et  les  ulcères  à  Taide  de 
cataplasmes  de  bouillon-blanc,  de  trèfles,  de  polium.  Parmi  d'autres  iodicatioih 
spéciales  énoncées  dans  la  collection  des  œuvres  hippocrutiques,  on  trouve  ren))>l<  i 
de  diverses  sortes  de  cataplasmes  pour  les  plaies  du  front,  du  sourcil  et  de  rcrt). 
pour  les  contusions  du  nez,  pour  les  tumeurs  douloureuses,  pour  les  soufi'mntf'^ 
hystériques,  pour  les  cas  où  le  mal  est  empiré  par  le  chaud  ou  par  le  froid.  .\  ot'' 
de  ces  indications,  on  trouve  quelques  contre-indications  relatives  aux  plaies  d« 
tête,  à  l'exception  de  celles  énuméiées  plus  haut  ;  aux  fi-actures  de  l'oreille,  am 
luxations  avec  issue  des  os,  etc.  On  y  voit,  enfin,  maintes  formules  et  coni|KiMti 'u* 
diverses,  notamment  le  cataplasme  de  graine  de  lin  cuite  avec  de  l'eau  et  de  l'huile, 
le  cataplasme  de  farine  d'orge  el  de  vinaigre,  de  pâte  de  farine  de  froment,  de 
mousse  marine, de  feuilles  d'olivier,  de  ronce,  de  lierre  et  de  grenadier;  les  cat^* 
pLismes  résolutifs,  maturatifs,  astringents,  réfrigérants,  échauflants,  etc. 
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Les  médecins  de  la  secte  empirique,  qui  reconnaissaient  autant  de  remèdes  spéci- 
fiques qu'il  y  aYait  de  maladies  spéciales,  ont  considérablement  multiplié  la  oompo« 
sition  de  ce  genre  d*épi thème. 

Celse,  le  premier,  décrivant  les  médicaments  externes  avec  ordre,  distingue  les 
divers  topiques,  dont  le  cataplasme  fait  partie,  en  cicatrisants  ou  consolidants, 
astringents,  maturalifs,  détersifs,  répercussifs,  etc.  Galien  multiplie  les  formules 
de  Gelse,  et  les  médecins  grecs  du  Bas-Empire,  les  Arabes  et  arabistes,  renchéris- 
saut  à  leur  tour  sur  la  polypharmacie  de  Galien,  transmettent  à  travers  ies  siècles, 
jus(|u'à  nos  jours,  ces  monstrueuses  fornmles  fondées  sur  cette  croyance,  que  les 
remèdes  ont  d'autant  plus  d'efficacité  qu'ils  contiennent  un  plus  grand  nombre  de 
substances  diverses.  Enfin,  les  doctrines  chimiques  de  Sylvius,  elles-mêmes,  ont  eu 
aussi,  à  leur  tour,  leur  retentissement  sur  cette  partie  de  la  thérapeutique  en 
ajoutant  encore  de  nouvelles  formules  à  celles  des  galénistes  et  des  arabistes. 

Il  faut  arriver  jusqu'à  l'Académie  royale  de  chirurgie  pour  voir  se  manifester  un 
ct)mmencement  de  réaction  contre  celle  polypharmacie.  Dans  un  mémoire  remar- 
quable sur  l'usage  de  la  chaleur  actuelle  dans  le  traitement  des  ulcères,  Faurc 
s'élève  énergiquement  contre  l'abus  que  l'on  avait  fait  jusque-là  des  topiques  et  en 
appelle  à  la  simplicité  des  moyens,  faisant  remarquer  avec  beaucoup  de  raison,  au 
sujet  des  propriétés  alternativement  résolutives  ou  suppuràtives  que  l'on  attri- 
buait aux  mêmes  agents,  que  l'expérience  ayant  montré  que  la  suppuration  succède 
souvent  à  l'inflammation,  on  a  cru  devoir  attribuer  ce  phénomène  à  l'effet  des  topi- 
ques, lorsque  la  nature  seule  a  produit  ce  changement.  Déjà,  à  cette  époque, 
plusieurs  praticiens  ne  se  servaient  plus  uniquement  que  du  cataplasme  anodin 
e  mica  panis  dans  le  commencement,  le  progrès  et  la  terminaison  des  tumeurs 
suppurables.  C'était  le  prélude  de  la  simplification  de  toute  la  thérapeutique  dont 
nous  devions  voir  toutes  les  exagérations  à  la  suite  des  réformes  médicales  de 
Brown  et  de  Broussais,  qui,  n'admettant  que  deux  modes  morbides,  l'irritation 
et  l'atonie,  ne  reconnaissaient  ù  tous  les  agents  médicamenteux  que  deux  pro- 
priétés, la  sédation  et  l'excitation.  On  voit  que,  si  les  anciens  avaient  multiplié  à 
l'excès  les  formules  médicamenteuses  et  montré  une  crédulité  presque  puérile  à 
l'endroit  de  leurs  prétendues  propriétés  spécifiques,  la  réaction  était  allée  trop 
loin.  Et,  comme  on  sait  rarement  s'arrêter  dans  la  voie  des  réformes  et  des  réac- 
tions, avec  le  retour  des  idées  de  spécificité,  nous  avons  vu  reparaître  de  nos  jours 
loute  la  série  des  topiques  et  des  cataplasmes  spécifiques.  C'est  ainsi  que,  dans  des 
formulaires  encore  en  usage,  on  ne  trouve  pas  moins  de  quarante  espèces  de  ca- 
taplasmes à  propriétés  spéciales  et  de  soixante-dix  formules,  en  y  comprenant  les 
variétés  et  les  analogues.  A  côté  des  cataplasmes  adoucissants,  anodins,  calmants, 
astringents,  excitants,  irritatifs  et  antiseptiques,  qui  répondent  aujourdMuii  aux 
indications  les  plus  communes  de  l'emploi  de  ce  genre  de  topiques,  on  trouve  les 
cataplasmes  anticancéreux,  antigoulteux,  anliarthritiques,  anthelmintiques,  anti- 
hystériques, antiophthalmiques,  antipleurétiques,  antispasmodiques,  et  jusqu'à 
des  cataplasmes  vomitifs  et  purgatifs. 

En  renonçant  à  ces  appellations  ridicules  et  aux  idées  surannées  qu'elles  rap- 
pellent, entons  cependant  de  tomber  dans  cette  autre  exagération  née  des  doc- 
trines dichotomiques  et  qui  tendrait  à  priver  la  thérapeutique  d'un  ensemble  d'a- 
gents susceptibles,  par  les  modifications  mêmes  qu'on  peut  introduire  dans  leur 
composition,  d'imprimer  aux  tissus  sur  lesquels  on  les  applique,  souvent  même 
aux  parties  soiis-jacentes,  et,  dans  quelques  circonstances  plus  rares,  à  l'économie 
elle-même  toute  entière,  des  modifications  favorables  tendant  à  la  guérisou. 

UCT.  ERG.  XIII.  7 
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Nous  aurons  donc,  avant  d'exposer  ici  les  principales  applications  pratiques  d  * 
ce  genre  de  topiques  et  d'énumérer  les  services  que  l'on  en  peut  obtenir,  à  citer- 
cher  en  quoi  consistent  les  modifications  organiques  que  ces  agents  sont  suscq»- 
tibles  de  produire,  selon  leur  composition  et  la  manière  de  les  appliquer. 

Mais  rappelons  d'abord  quelques-unes  des  notions  élémentaires  de  pharmacolo- 
gie concernant  l'objet  qui  nous  occupe. 

Ckmiposition  et  préparation  des  cataplasmes.  Les  cataplasmes  sont  compo^o 
soit  de  pulpes,  de  poudres  ou  de  farines  diluées  dans  une  certaine  quantité  d** 
liquide.  H  en  est  que  l'on  fait  à  froid.  Ce  sont  ceux  que  l'on  compose  avccdt^ 
substances  qui  perdraient  leurs  propriétés  par  la  chaleur,  telles,  par  exemple,  qu' 
la  farine  de  moutarde  qui  sert  à  faire  les  sinapismes  ou  les  cataplasmes  sinapi^é^. 
ou  bien  ceux  que  l'on  fait  avec  certaines  pulpes  de  plantes,  ou  avec  des  parties  Ac 
plantes  fraîches;  les  pulpes  fraîches  conservant,  en  effet,  tous  leurs  principe>. 
tandis  que  la  chaleur  en  dissipe  plusieurs  et  de  ceux-là  même  que  l'on  se  pro|Kv 
plus  particulièrement  d'utiliser. 

Les  cataplasmes  faits  à  chaud  ou  cuits  sont  d'un  usage  beaucoup  plus  commun. 
Ils  sont  faits  généralement  avec  des  farines,  qui  sont  d'autant  meilleures  pour  r»i 
usage  qu'elles  conservent  plus  longtemps  l'eau  qu'elles  ont  absorbée.  La  farine  <'<' 
lin  est  à  cet  égard  la  meilleure  et  la  plus  usitée.  Le  liquide  retenu  par  la  visco>itt 
de  la  pâte  forme  à  la  surface  de  la  peau  un  bain  continuel,  et  l'efTet  du  remède  c^' 
d'autant  plus  efficace  que  cet  état  d'humidité  se  conserve  plus  longtemps. 

Pour  préparer  ces  cataplasmes,  on  délaye  la  farine  dans  de  l'eau  froide,  de  mi- 
nière à  former  une  pâte  un  peu  claire  et  bien  homogène,  et  l'on  fait  cuire  en 
remuant  constamment,  de  manière  à  faciliter  la  combinaison  du  mucilage  a\t^ 
l'eau,  en  même  temps  que  l'agitation  conserve  Thomogénéilé  de  la  |>ate  et  Teni- 
pèche  de  se  former  en  grumeaux  ou  de  brûler  au  fond  du  vase.  M.  Chassaignac  t>i 
d'avis  que  la  farine  de  lin  doit  être  purement  et  simplement  délayée  dans  r&iu 
bouillante,  la  farine  cuite  se  prenant  en  grumeaux,  en  croûtes  plus  ou  nioii^ 
solides,  qui  nuisent  à  l'action  du  topique.  Hais,  avec  la  précaution  indiquée  de 
remuer  le  mélange  pendant  tout  le  temps  de  la  coction,  on  évite  cet  inconvénient. 

Lorsque  l'on  fait  un  cataplasme  avec  des  plantes  odorantes,  il  est  préférable  de 
les  employer  en  poudre,  ces  matières  perdant  beaucoup  moins  de  leurs  princi|<i> 
aromatiques  par  la  pulvérisation  que  par  la  chaleur.  Soubeiran  donne  le  constil 
de  se  servir  d'une  décoction  très-cliargée  de  la  plante,  de  manière  à  réunir  aiiM 
dans  le  cataplasme  tous  les  principes  actifs  qu'elle  renferme.  Dans  le  cas  oii  l'i'i. 
jugerait  nécessaire  de  les  chauffer,  on  ferait  digérer  le  mélange  au  bain-marie. 

La  pâte  d'un  cataplasme  ne  sert  dans  quelques  circonstances  que  d'excipienl 
à  quelque  corps  plus  actif,  soit  â  des  poudres,  des  sels,  des  huiles,  ou  de  véhicule 
à  des  onguents,  des  teintures  alcooliques,  du  savon.  Toutes  ces  matières  deimii- 
dent,  suivant  leur  nature  particulière,  à  être  incorporées  aux  cataplasmes  d'uitc 
manière  différente.  Les  substances  énergiques  qui  perdraient  par  l'action  du  t'"a 
une  partie  de  leur  vertu  sont  incorporées  au  cataplasme  froid  ;  tels  sont  le  camphre. 
le  safran,  l'acétate  de  plomb,  la  ciguë,  etc.  Tantôt  on  mêle  ces  matières  à  t> 
masse,  tantôt  on  se  contente  d'en  recouvrir  la  surface.  Le  savon,  les  extraits  duix  eut 
^tre  dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau.  Pour  incorporer  les  onguents,  on  tt^ 
délaye  d'abord  dans  un  peu  d'huile  ;  le  mélange  s'en  fait  plus  exactement,  c(  il> 
restent  unis  plus  intimement  au  cataplasme. 

Le  succès  qu*ont  eu  dans  ces  derniers  temps  les  préparations  de  numtanlc  ^n 
feuilles,  dout  il  sera  question  ailleurs,  a  donné  l'idée  d'une  préparation  analogue 
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destinée  2  remplacer  la  farine  de  lin  dans  la  confection  des  cataplasmes.  Cette  pré- 
paration, désignée  sous  le  nom  de  ToUe-cataplasme-Hamiltony  nest  autre  chose 
qu*une  sorte  de  sparadrap  mucilagineux,  obtenu  en  appliquant,  sur  des  bandes  de 
toile  à  mailles  peu  serrées ,  plusieurs  couches  de  mucilage  de  graine  de  lin  et  de 
racine  de  guimauve.  Pour  faire  usage  de  cette  toile,  on  la  trempe  pendant  une 
mioute  environ  dans  Teau  chaude,  on  l'applique  et  on  la  recouvre  d'une  feuille 
mince  de  gutta-percha,  dont  les  bords  doivent  dépasser  ceux  du  cataplasme  d'un  à 
deux  travers  de  doigt.  La  gutta-percha  est  employée  ici  dans  le  double  but  de 
oBaintenir  le  topique  humide  et  de  le  conserver  plus  longtemps  chaud. 

On  a  fait,  avec  raison,  à  cette  préparation,  le  reproche  de  se  dessécher  et  de  se 
refroidir  incomparablement  plus  vite  que  le  cataplasme  ordinaire,  malgré  la  pré- 
caution prise  pour  retarder  ce  double  effet.  Sous  ce  double  rapport,  la  toile  Hamil- 
lon  ne  remplacera  jamais  l'antique  cataplasme,  surtout  dans  les  cas  oû  Ton  aura 
spécialement  en  vue  d'entretenir  une  chaleur  humide  ;  mais  elle  pourra  lui  être 
utilement  substituée  lorsqu'il  s'agira ,  au  contraire,  d'entretenir  sur  les  parties 
une  température  inférieure  à  celle  du  corps,  ainsi  que  dans  les  cas  où  le  poidis  d'un 
cataplasme  ordinaire  serait  difficilement  supporté. 

Mode  â! action  des  cataplasmes.  Les  cataplasmes  agissent  de  plusieurs  ma- 
nières :  par  leur  humidité,  par  leur  température  et  par  les  propriétés  spéciales  des 
substances  dont  ils  sont  composés. 
Par  leur  humidité,  ils  agissent  à  la  manière  d*un  bain  local. 
Les  cataplasmes,  abstraction  faite  de  laction  des  substances  qui  entrent  dans 
leur  composition,  ou  en  les  supposant  composés  de  substances  inertes  ou  à  peu  près 
inertes,  agissent  par  leur  température. 

Froid,  c'est-à-dire  d'une  température  très-sensiblement  inférieure  à  celle  du 
corps,  le  cataplasme  produit  d'abord  une  sensation  variable  suivant  l'état  de  la 
partie  sur  laquelle  on  l'applique,  désagréable  et  même  pénible  si  cette  partie  est 
dans  des  conditions  de  température  normales,  agréable  au  contraire  si  elle  est  le 
si^e  d'une  chaleur  excessive  et  d'une  cuisson  vive.  Il  agit  alors  comme  calmant, 
comme  sédatif  de  la  chaleur  en  même  temps  que  comme  légèrement  astringent  et 
répercussif. 

Tiède  ou  chaud,  c'est-à-dire  à  peu  près  en  équilibre  avec  la  chaleur  normale  du 
corps,  il  agit  alors  en  relâchant  les  tissus  et  en  ramollissant  Tépiderme.  Si  à  cette 
condition  de  la  température  se  joint  la  qualité  lénitive  de  la  substance  dont  il  est 
formé,  le  cataplasme  est  alors  essentiellement  émollient. 

Très-chaud  et  dépassant  sensiblement  la  température  normale  du  corps,  il  devient 
un  excitant  local,  un  agent  de  congestion,  il  provoque  un  appel  fluxionnaire  dans 
la  région;  il  agit  alors,  en  quelque  sorte,  à  la  manière  d'un  bain  de  vapeur  local; 
il  en  résulte  souvent,  sur  les  parties  qui  en  sont  recouvertes,  surtout  si  son  séjour 
i  été  un  peu  prolongé,  une  éruption  de  petits  boutons  acuminés,  suppurant  à 
leur  sonunet. 

Les  cataplasmes  agissent-ils  par  voie  d'absorption,  en  confiant  à  l'action  absor- 
bante de  la  peau  les  agents  qui  sont  déposés  à  leur  surface?  Quoique  très-contestée 
dans  ces  derniers  temps,  l'absorption  par  la  surface  cutanée  nous  parait  incontes- 
table et  l'action  qu'excercent  certains  cataplasmes  composés  est  précisément  un 
(les  arguments  qui  la  démontrent  d'une  manière  péremptoire  et  beaucoup  plus 
sûrement  que  l'action  du  bain,  en  ce  que  les  objections  qui  ont  été  faites  à  son 
sujet  ne  sont  point  applicables  au  cataplasme.  En  effet,  s'il  est  vrai,  ainsi  que  l'ont 
^bli  les  nombreuses  expériences  qui  ont  été  faites  pour  éclairer  ce  point  de 
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physiologie,  que  la  peau  n'admette  les  matières  tenues  en  dissolution  dans  Teau 
qu'avec  une  extrême  lenteur  et  dans  de  très-faibles  proportions  ;  s'il  est  vrai  qu'il 
y  ait  à  tenir  compte,  dans  l'appréciation  de  ces  quantités  minimes  de  substances 
absorbées, de  ce  qui  a  pu  s'introduire  par  les  surfaces  muqueuses  des  orifices  natu- 
rels (anus,  vagin,  muqueuse  du  gland,  etc.),  ou  par  Tabsorption  pulmonaire,  ce 
qui  est  autant  à  défalt{uer  de  la  somme  de  substances  introduites  dans  l'économie. 
il  n'est  pas  moins  démontré  que  lorsque  1  immersion  du  corps  dans  l'eau  est  pro- 
longée au  delà  de  la  durée  moyenne  d'un  bain  ordinaire,  et  assez  longtemps  pour 
que  l'épiderme  soit  porté  à  un  degré  suffisant  de  ramollissement,  l'absorption  ^«^ 
fait  alors  avec  une  activité  incomparablement  plus  grande.  Or  c'est  là  justement 
l'une  des  conditions  qui  se  trouvent  réalisées  par  le  cataplasme  dont  l'application 
est  presque  toujours  prolongée  pendant  plusieurs  heures  et  souvent  répétée  pen- 
dant pluiiieui*s  jours  de  suite.  Aussi  pourrait-on  aflirmer,  au  nom  seul  de  la  phy 
siologie,  l'absorption  parla  peau  des  substances  actives  et  solubles  que  contiennent 
les  cataplasmes,  si  la  pratique  journahère  ne  nous  en  fournissait  d'irrévocablt  s 
témoignages. 

Les  conditions  d'absorption  ou  de  non-absorption  des  agents  qui  entrent  dans  Ij 
com|)0>ition  des  cataplasmes  ont  été  très-bien  formulées  par  H.  Hébert.  (Art.Ca^- 
PLASME  du  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.)  *<  H 
est  extrêmement  important,  dit  cet  auteur,  de  tenir  compto  de  la  grande  dilTérencr 
d'absorption  qui  existe  entre  la  peau  munie  de  son  épiderme  et  celle  qui  en  est 
plus  ou  moins  dépourvue.  Et  lorsque  l'application  du  topique  doit  avoir  lieu  sur  U 
peau  non  dénudée,  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  ce  qui  a  été  dit  précédemment, 
que  les  solutions  aqueuses  ne  passent  point  ou  du  moins  ne  passent  qu'avec  une 
très-grande  difliculté  à  travers  l'épidémie,  lorsque  celui-ci  est  parfaitement  intact 
et  que  la  substance  dissoute  est  incapable  de  l'altérer  ;  mais  que  l'épiderme  ne 
laisse,  au  contraire,  facilement  pénétrer  par  les  solutions  médicamenteuses,  quj 
ont  pour  véhicule  une  substance  susceptible  de  le  dépouiller  de  la  matière  sébaciv 
qui  rimprègnc,  tels  que  Talcool,  les  éthers,  le  chloroforme,  les  huiles  fixes,  le? 
essences,  Taxonge,  les  savons  alcalins,  etc.  » 

Il  y  a  donc,  comme  on  le  voit,  à  tenir  compte  dans  l'appréciation  des  effets  tlu-- 
rapeutiqucs  des  cataplasmes,  de  leur  action  locale  sur  les  points  d'application  ei 
de  leur  action  générale  sur  l'économie  par  voie  d'absorption.  Nous  aurons,  pour  dc^ 
motifs  analogues,  à  considérer  séparément  les  cataplasmes  ^imple8  et  les  cata- 
plasmes médicamenteux  proprement  dits  ou  composés  ;  nous  distinguerons  enlin 
les  applications  chirurgicales  et  les  applications  médicales. 

Applications  chirurgicales.  Cataplasme  simple^  dit  émollient  Le  cataplasme 
simple  dont  le  type  est  le  cataplasme  fuit  avec  la  farine  de  graine  de  lin,  est  un  dt  > 
agents  les  plus  naturels  de  la  médication  locale  ou  par  pansement;  aussi  est-il 
d'un  très»- fréquent  usage  en  chirurgie,  dans  tous  les  cas  oi^  il  y  a  lieu  d'opposer 
une  action  sédative  à  l'irritation  douloureuse  dont  les  tissus  traumaliquement  en- 
flammés sont  habituellement  le  siège.  On  a  reproché  aux  chirurgiens  français  d'a- 
buser de  ce  topique,  qui  a  été,  il  faut  bien  le  dire,  à  une  certaine  époque  lohjet 
d'un  véritable  engouement  ;  témoin  le  temps  où  un  praticien  de  Paris  affirmait 
avoir  guéri  plus  de  cent  cancers  du  sein  à  l'aide  des  sangsues  et  de^  cataplasmes. 
Quelques  chirurgiens  anglais  ont  poussé  la  prévention  à  cet  égard  jusqu'à  qualitief 
les  cataplasmes  de  poison  de  la  chirurgie,  mettant  ainsi  à  leur  charge  la  plus 
grande  partie  des  griefs  dont  la  chirurgie  française  se  serait  rendue  passible  à 
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leurs  yeux,  ici  remède  efficace  contre  les  maladies  les  plus  graves,  là  poison.  Le 
catapiasroe  ne  mérilait  cependant 

Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

Sins  doute  on  a  pu  en  abuser  quelquefois,  et  cet  abus  a  pu  être  nuisible,  lorsque, 

par  exemple,  sans  aucune  utilité  réelle  on  persistait  à  maintenir  des  surfaces  sai- 

giuntesdans  un  état  continuel  de  macération,  qui  ne  pouvait  que  faciliter  la  ré- 

iorplion  des  produits  de  suppuration  et  de  décomposition  qui  y  étaient  déposés  ; 

ou  lorsque  par  un  séjour  trop  prolongé  on  s'exposait  à  voir  survenir  sous  Tin- 

Ouence  de  la  fermentation  une  initation  érytfiémateuse  ou  même  un  véritable 

rfysipèle  du  pourtour  de  la  plaie.  Hais  nous  ne  pensons  pas  qifon  puisse  citer  de 

jm  jours  b&iucoup  d*exempies  d*une  pareille  impéritie  ou  d'une  aussi  blâmable 

ik-gligence.   D*un  autre  côté,  le  chirurgien  qui  se  flatterait  aujourd'hui  d'avoir 

ûbleDo  par  la  seule  application  de  cataplasmes  la  résolution  d'une  tumeur  cancé- 

reibe,  aurait  peu  de  chances  de  se  faire  écouler.  Restons  donc  dans  les  sages 

limites  de  l'expérience  et  constatons,  sans  crainte  d'être  désavoué  par  la  généralité 

des  pralicietts,  que  toutes  les  fois  que  les  bords  ou  les  environs  d'une  plaie  sont 

enflammés,  qu'il  s'agit  de  calmer  la  douleur  que  provoque  celle  inflammation, 

(le  diminuer  la  tension  des  parties,  de  favoriser  la  perspiration  locale,  on  trouve 

un  eiœllent  topique  dans  les  cataplasmes  émollients  ;  à  déi'aut  du  témoignage 

des  chinirgiens  on  aurait  celui  des  malades  qui  en  éprouvent  généralement,  dans 

cds  circonstances,  un  tel  soulagement,  que  si  Ton  vient  pour  un  motif  quelconque 

à  eo  interrompre  l'usage,  ils  manquent  rarement  de  le  réclamer  avec  instance. 

Mais  spécifions  davantage,  en  prenant  quelques  exemples,  les  indications  et  les 
tofltre-indications  des  cataplasmes.  Soit,  par  exemple,  les  plaies  par  armes  à  feu. 

Yelpeau,  qui  donnait  toujours  à  son  enseignement  une  portée  essentiellement 

pratique,  ne  dédaigna  pas,  à  une  époque  où  la  question  du  pansement  des  plaies 

]v  armes  à  feu  avait  tout  le  triste  intérêt  de  l'actualité  (après  les  événements  de 

juin  1848).  de  consacrer   une  leçon  entière  à  l'usage  des  cataplasmes.  Les 

r^trigéranls  étaient  alors  en  grande  laveur.  Aussi  la  pralitfue  des  chirurgiens  des 

iiûpitaux  se  partageait-elle  entre  les  cataplasmes,  la  charpie  cératée  et  les  topiques 

:roidsou  l'irrigation  froide  continue.  Une  première  remarque  que  fil  Velpeau  à  ce 

^ujet,  c'est  que  pansées  avec  les  cataplasmes,  la  charpie  ou  les  réfrigérants,  les  bles- 

S4ires  n'offraient  pas  de  didérences  notables  dans  leur  marche  et  dans  leurs  accidents. 

ùpendant,  il  ne  pouvait  être  absolument  indillérent  de  recourir  dans  tous  les 

cas  à  Tua  ou  à  l'autre  de  ces  moyens  exclusivement.  Voici  la  balance  des  avantages 

^  des  ioconvénients  que  Téminent  professeur  établit  à  ce  sujet.  «  L'effet  incon- 

tesbUe  de  l'eau  froide  est  de  diminuer  la  rougeur,  l' inflammation  de  la  peau  et 

même  la  douleur,  chez  certains  individus.  On  croit  alors,  pendant  les   premiers 

]3ars,  à  une  amélioration  notable,  mais  dans  les  parties  profondes  le  travail  phleg- 

nu^ique  se  fait  sans  être  visible;  la  suppuration  devient  quelquefois  moins  abon- 

'bote,  mais  elle  est  moins  phlegmoneuse  et  moins  bien  liée.  Quand  arrive  le 

ioQzième  ou  le  quinzième  jour,  on  s'aperçoit  que  la  surface  de  la  plaie  ne  prend 

pasuD  bon  aspect,  et  n'a  plus  une  aussi  bonne  physionomie  qu'on  le  croyait  d'à- 

'^«rd.  Cependant,  si  on  peut  les  employer  de  bonne  heure,  lorsqu'il  existe  une 

r<(!imm.ition,  beaucoup  de  chaleur  ou  une  vive  rougeur,  il  faut  le  faire.  Ils  sont 

"Hcfire  avantageux  quand  il  f«iit  tr-^s-chaud,  alois  ils  sont  agréables  pour  le  malade 

et  (ont  quelque  bien.  Mais,  en  hiver,  quand  les  malades  redoutent  le  froid  et  pré- 

Tereat  b  cbaleur,  ils  offrent  plus  d'inconvénients  que  d'avantages. 


103  CATAPLASME. 

«  Quant  aux  cataplasmes,  ils  offrent,  comme  les  antres  topiques,  des  avantages 
et  des  inconvénients.  Pour  Thiver,  ils  me  paraissent  incontestablement  meilleurs, 
parce  que  c'est  un  excellent  moyen  de  tenir  la  partie  malade  dans  rbumidilé  el 
dans  un  degré  de  chaleur  convenable.  »  En  résumé,  Yelpeau  concluait  en  donnant, 
d'une  manière  générale,  la  préférence  aux  cataplasmes  qui  conviennent,  suivant 
lui,  à  ces  blessures,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  troisième  période. 

L'un  des  reproches  que  Ton  a  justement  faits  aux  cataplasmes,  dans  ce  cas,  c'c^t 
de  produire  un  boursouflement  grisâtre  des  surfaces  ulcérées,  une  sorte  d'étal  œdi'- 
mateux  des  plaies.  Mais  cet  état  n'empêche  pas,* en  général,  le  travail  de  cicalri- 
»ition  ;  il  est  même  remarquable,  ainsi  que  Yelpeau  en  a  fait  l'observation,  qu'un*' 
infinité  dé  plaies  et  d'ulcères  se  cicatrisent  mieux  et  plus  vite  par  l'emploi  des  cata- 
plasmes de  graine  de  lin  que  par  tout  autre  traitement. 

H.  Legouest,  dans  son  ouvrage  sur  la  Chirurgie  cTarmée,  se  montre  aussi  favo* 
rable  à  l'emploi  des  cataplasmes  dans  le  traitement  des  plaies  d'armes  à  feu,  mai> 
avec  plus  de  réserve  toutefois,  et  en  insistant  un  peu  plus  sur  les  contre-indications 
«  Les  cataplasmes,  dit-il,  comme  tous  les  moyens  antiphlogistiques  doivent  etn 
employés  avec  réserve  sur  les  sujets  éprouvés  par  de  longues  fatigues  et  par  les  pri- 
vations; ils  peuvent  devenir  plus  nuisibles  qu'utiles;  c'est  surtout  dans  les  ca- 
d'inflammation  Iranche  qu'ils  conviennent...  Quand  une  pblogose  intense  envahit 
les  parties  profondes  et  les  menace  d'étranglement,  les  cataplasmes  ne  font,  dam 
la  majorité  des  cas,  qu'ajoutera  la  congestion...  Dans  les  cas  où,  après  une  inflam* 
mation  qui  n'a  pas  marché  franchement  vers  la  résolution,  les  parties  restent  indu- 
rées, empâtées  et  sujettes  à  s*euflammer  de  nouveau  sous  Tinfluence  de  la  cauf^*  Li 
{dus  légère,  et  où  ces  poussées  inflammatoires  imparfaites  donnent  naissance  à  dt;> 
a£)cès  subaigus  profondément  situés,  et  renfermant  un  pus  sanieiix  et  mal  éI:d)ori', 
les  antiphlogistiques  n'ont  aucune  action  sur  cet  état,  et  l'application  proloii;!^'^ 
des  cataplasmes  ne  ferait  qu'augmenter  le  mal,  en  provoquant  l'inertie  des  tissus 
qui  l'infiltrent  de  liquides.  Les  fomentations  aromati(|ues,  jointes  à  une  légère  coiti- 
pression,  sont  préférables  dans  ces  circonstances.  •  C'est  particulièrement  dans  Ir^ 
plaies  contuses  par  armes  à  (eu  avec  tuméfaction  périphérique,  que  M.  Legoue^l 
donne  la  préférence  aux  cataplasmes  émollients  sur  les  moyens  d'union  ordinaires. 

Les  cataplasmes  sont  assez  fréquemment  usités  dans  les  lésions  des  annexes  àv 
l'œil.  Quelques  oculistes  conseillent  journellement  contre  les  phlegmasies  fur(Mi- 
culaires  ou  plilcgmoneiises  des  paupières,  ou  après  l'ouverture  des  abcès  du  s.m 
lacrymal,  Tapplicatiou  de  cataplasmes  préparés  avec  la  fécule  de  pomme  de  terri\ 
la  poudre  de  racine  de  guimauve,  la  farine  de  riz,  celle  de  graine  de  lin,  etc.  L"> 
cataplasmes  préparés  avec  une  décoction  concentrée  de  graine  de  lin  ou  de  raciiu 
de  guimauve,  amalgamée  avec  une  quantité  suffisante  de  son,  à  la  fois  légers  t-t 
doux  h  la  peau,  ont,  en  outre,  l'avantage  de  conserver  longtemps  leur  chaleur. 

Les  oculistes  italiens  font  plus  particulièrement  usage  des  cataplasmes  de  ieuilli-^ 
de  mauve  ;  en  Allemagne,  on  se  sert  plutôt  des  cataplasmes  de  mie  de  pain  et  tif 
lait. 

A  la  suite  de  l'application  de  la  pâte  de  Canquoin,  dans  les  tumeurs  cl  les  (i^- 
tules  lacrymales,  Deval  préconisait  particulièrement  les  cataplasmes  émoUiotit^ 
froids,  comme  très-propres  à  prévenir  et  à  modérer  les  accidents  inflammatoire. 

Parmi  les  aifections  du  globe  oculaire  qui  peuvent  réclamer  Tusage  de&  c.iti- 
plasmes,  nous  signalerons  seulemen  t  quckpies  ophthalmiesavec  éréthisme,sentinieii' 
de  tension  et  de  chaleur  ;  les  douleurs  vives  produites  par  Tiritis  ont  souvei.t 
été  calmées  par  des  cataplasmes  laudauisés  lièdcs,  on  par  des  C4itaplasnies  prt i-i- 
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résaTecun  mélange  de  farine  de  graine  de  lin,  de  poudre  de  feuilles  de  ciguë  et 
de  poudre  de  feuilles  de  jusquiame,  ou  bien  encore  avec  les  feuilles  de  laurier-cerise. 
Rognetta  prescrivait,  dans  ce  cas,  les  cataplasmes  de  mie  de  pain  et  de  lait  arrosés 
d'une  solution  de  sel  de  nitre.  Les  cataplasmes  de  cerfeuil  sont  vulgairement  em- 
ployés en  Belgique  dans  les  ophthalmies.  Deval,  dans  son  Traité  théoinqtie  et 
pratique  des  maladies  des  yeur^  rapporte  Thistoire  d'une  petite  fille  de  10  ans, 
aiïectée  d*nne  ophthalmie  intense,  avec  sécrétion  muqueuse  abondante,  phlyctènes 
sur  le  cercle  scléro-kératique,  pbolophobie,  larmoiement,  le  tout  accompagné 
d*uoe  sensation  de  chaleur  bnllante  et  de  douleurs  lancinantes  vives  dans  i*organe. 
Cet  état  grave,  après  un  traitement  énergique  par  les  dérivatifs  et  les  mercuriaux 
resté  sans  effet,  céda  complètement  à  Temploi  de  cataplasmes  de  cerfeuil  mainte- 
nus constamment  sur  les  paupières.  Ce  même  médecin  a  consigné,  dans  un  travail 
publié  dans  le  tome  XIII  des  Annales  d*oculistique,  les  résultats  satisfaisants  qu'il  a 
obtenus  par  l'usage  de  ce  moyen. 

Il  est  bon,  à  côté  de  ces  indications  utiles,  de  ne  pas  laisser  ignorer  les  contre- 
indications  formelles  de  l'usage  des  cataplasmes  dans  les  ophthalmo-blennorrhées 
aiguës.  Ils  ont,  dans  ce  cas,  le  grave  inconvénient  d'augmenter  la  laxité  et  la  tu- 
mélaction  de  la  conjonctive  et  de  rendre  plus  faciles  et  plus  imminentes  la  rupture 
de  la  cornée  et  la  perte  de  l'œil.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  cas  où  la  vision 
est  perdue,  comme  a  la  suite  d'un  phlegmon  oculaire  ou  d'une  opération  de  cataracte 
malheureuse  ;  on  peut  alors  recourir  avec  avantage  aux  cataplasmes,  soit  qu'il 
s'agisse  de  calmer  les  douleurs  provoquées  par  une  inflammation  générale  de  tous 
les  tissus  du  globe  oculaire  ou  de  hâter  la  fonte  purulente  de  l'œil. 

Les  docteurs  Hûbsch  et  Cotho  ont  fréquemment  appliqué  dans  les  hôpitaux  de 
Constantinople,  contre  quelques  kératites  et  surtout  contre  l'iritis,  un  topique 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  cataplasme  mercuriel.  Ce  moyen  consiste  à  se 
munir  d'une  compresse  de  linge,  disposée  de  telle  sorte,  que,  ployée  en  deux,  elle 
ait  les  dimensions  des  paupières  supérieure  et  inférieure  réunies.  Sur  la  face  in- 
terne de  Tun  des  doubles,  on  étale  une  couche  épaisse  d'onguent  napolitain  ;  la  face 
externe  du  même  double  est  mise  en  rapport  avec  les  voiles  palpébraux.  Il  convient, 
au  préalable,  de  procéder  à  l'occlusion  des  paupières  avec  une  bandelette  de  talTetas 
d'Angleterre  ;  c'est  sur  celle-ci  qu'on  applique  le  cataplasme  mercuriel,  qui  est 
maintenu  en  place  avec  une  bande.  Tous  les  matins,  on  change  l'épithème  ;  il 
reste  ainsi  vingt-(]uatre  heures  sur  l'œil,  parfois  pendant  huit  ou  dix  jours.  On  ajoute 
un  peu  d'extrait  gommeux  d'opium  à  la  pommade  mercurielle,  en  cas  de  douleur 
vive. 

Le  docteur  Rigler,  inspecteur  en  chef  des  hôpitaux  de  Constantinople,  a  im- 
porté ce  moyen  de  Vienne,  où  il  l'avait  vu  mettre  en  pratique. 

Les  cataplasmes  sont  quelquefois  employés  dans  le  traitement  des  maladies  du 
vagin,  du  col  de  l'utérus  et  du  rectum.  On  en  doit,  croyons-nous,  la  première  idée 
à  Récamier.  Cette  pratique  a  été  adoptée  depuis  par  un  assez  grand  nombre  de 
médecins,  notamment  par  Cayol,  Mêlier,  Amussat,  MM.  Guillon,  Cruveilhier,  No- 
nat,  etc.  Nous  avons  eu  nous-même  l'occasion  d'y  recourir  dans  plusieurs  circon- 
stances avec  quelque  avantage.  Dès  les  premières  applications  qui  en  ont  été  faites, 
en  présence  de  la  double  difficulté  d'introduire  directement  ce  genre  de  topique 
jusque  sur  le  col  et  de  l'y  maintenir,  on  a  senti  la  nécessité  de  recourir  à  un  pro- 
ci'îdé  spécial.  M.  Pouillen,  bandagiste,  a  subvenu  à  celte  nécessité  à  l'aide  d'une 
simple  modification  de  la  seringue  ordinaire,  consistant  en  une  augmentation  du 
calibre  de  la  canule,  laquelle,  en  même  temps,  a  été  courbée  à  angle  droit  sur 


loi  CATAPLASME. 

Il  «  «>i  (K.  ili'  )'in.^Uuiuoat.  la  seringue  est  chargée  de  la  substance  du  catapbsme, 
1.4i  >ii  lit  liu,  tai  lue  ilt»  rix  ou  fécule,  ou  pulpe  déracine  de  guimauve  ;  la  malade, 
i.>ii.  li.vMu  le  Ju'ii  fait  elle-même  rinjection  ;  il  suffit  pour  maintenir  le  caU> 
yli  .Mw  1  a  \>ïikii>  uu  d'nno  simple  garniture  ordinaire,  ou  de  Tintroduction  d'une 
i<|i.iit^v  liuu,  i^ouiquo,  traversée  d'un  petit  ruban  de  fil  que  l'on  fixe  avec  une 
i'l>tu„lo  uu  ba»  du(H)rset  ou  à  une  ceinture,  et  qui  sert  ensuite,  à  l'aide  d'une  lé- 
.  l^4i^  lui'tum,  à  l'extraction  de  l'éponge.  Lorsqu'on  veut  retirer  le  cataplasme,  une 
tu]i  i  luai  d'cuu  tîMe  ou  d'une  décoction  émolliente  quelconque  suffit  pour  entrai- 
uv4  \à  uitttii^i^  du  cataplasme.  Pour  l'introduclion  des  cataplasmes  pulpeux  qui 
|uvu\0Ul  prtSontcr  quelquefois  plus  de  difdcultés,  M.  Pouillen  a  imaginé  une  m*- 
uii^utst  laquelle  il  adonné  le  nom  de  seringue  spéculum.  Le  corps  de  la  seringue 
omI  o^limlrique,  exactement  comme  le  spéculum,  qu'elle  peut  remplacer  dans  toutes 
IfM  eiiTonstances.  Pour  se  servir  de  l'instrument  on  l'emilit  à*2  la  pulpe  préparée, 
on  le  graisse  à  l'extérieur  et  on  l'introduit  dans  le  vagin  comme  un  spéculum  or- 
dinaire. Cela  fait,  on  pousse  doucement  le  piston  en  même  temps  que  Ion  retira 
avec  lenteur  vers  soi  le  corps  de  la  seringue  ;  le  piston  chasse  devant  lui  un  cylin- 
dre de  pulpe  qui,  au  moment  où  l'opération  est  terminée  et  le  corps  de  la  seringue 
retiré,  se  trouve  déposé  dans  le  vagin  ;  pour  le  conserver  ou  pour  l'enlever, on  ^'y 
prend  de  la  manière  qui  a  été  indiquée  plus  haut. 

Voici  en  quels  termes  Cayol,  dans  son  Traité  des  maladies  cancéreuses,  ap- 
pn^cie  les  ellets  des  cataplasmes  vaginaux,  qu'il  considère  comme  une  ressource 
très-utile  dans  le  traitement  de  certains  engorgements  phlcp^masiques  du  col  do 
l'utérus.  «  Cette  médication  si  simple  et  si  bienfaisante,  dit-il,  est  cependant  une 
des  dernières  dont  on  se  soit  avisé.  Je  n'en  avais  jamais  entendu  parler,  lorsque, 
en  1824,  M.  le  docteur  Guillon  vint  me  faire  part,  à  la  clinique,  des  bons  effets 
qu'il  en  avait  obtenus  depuis  quelque  temps,  en  me  proposant  de  répéter  ses  ex- 
périences sur  quelques  malades  de  mes  salles.  J'accueillis  avec  empressement  sa 
proposition  ;  et,  depuis  cette  époque,  je  n'ai  eu  qu'à  me  féliciter  de  l'emploi  de> 
cataplasmes  vaginaux,  dont  j'ai  fait  un  usage  assez  fréquent,  soit  à  l'hôpital,  soit 
dans  ma  pratique  particulière.  •  Ces  cataplasmes,  ajoutait  Cayol,  par  leur  action 
beaucoup  plus  durable,  remplacent  avantageusement  les  injections  et  les  lave- 
ments. 

Quant  aux  cataplasmes  introduits  dans  le  rectum,  ils  n'agissent  pas  seulement  sur 
la  membrane  muqueuse  de  cet  intestin,  mais  ib  peuvent  encore  devenir  très-utiles 
pour  calmer  les  irritations  de  l'utérus  vi  de  ses  annexes,  ainsi  que  celles  de  la  ves- 
sie, de  la  prostate,  des  cordons  spermatttiues  et  des  vésicules  séminales  hoj. 
Comptes  rendus  des  travaux  de  la  Société  de  médecine  pratique,  en  1827  tl 
1838.  Broch.  in-8%  Paris,  1829). 

M.  Cruveilhier  recommande  quelquefois  aussi  l'emploi  des  cataplasmes,  sous  le 
nom  de  sachets  émoUients,  dans  le  traitement  des  inflammations  aiguës  du  col  de 
l'uténis.  Ce  sont  de  petits  sacs  allongés,  en  mousseline  fine,  que  Ton  remplit  de 
farine  de  lin  délayée  dans  l'eau  bouillante.  La  grandeur  du  sac  est  en  rapport 
avec  la  largeur  présumée  du  vagin,  et  la  farine  de  lin  délayée  doit  être  encore  asseï 
consistante  pour  que  ce  sachet,  enduit  d  huile  d'olive  ou  d'amandes  douces,  puL<sc 
pénétrer  dans  le  vagin.  Becquerel,  à  l'exemple  de  son  maître,  a  eu  recours  à  lu* 
sage  de  ces  sachets  qu'd  introduisait  au  moyen  d'un  spéculum  ordinaire,  mat^  d 
avait  fini  par  y  renoncer  à  peu  près  complètement,  à  cause,  dit-iU  de  l'eoooi  qu'il 
cause  aux  femmes.  U  les  conseille  cepeiidant,  un  peu  plus  loin,  dans  son  Traite 
ctimifue  des  maladies  deCutérus,  pour  le  traitement  de  la  métrile  cbrooique. 
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Enfin,  si  nous  ooYrons  les  deux  ouvrages  les  plus  récents  sur  les  maladies  de 
ruténis,  nous  voyons  d*un  côté  M.  Nonat  qui  recommande  Tusage  des  cataplasmes 
intra-?agiaaux  dans  le  traitement  de  l'engorgement  du  col  utérin,  et  de  Tautre 
M.  le  professeur  Courty  qui  parait  tenir  cette  pratique  en  médiocre  estime,  t  En 
dêfinitiTe»  dit  notre  collaborateur,  quelque  efficacité  qu'on  puisse  justement  altri- 
bœr,  dans  de  certaines  limites,  à  ces  applications  topiques,  j  y  trouve  plus  d'in- 
cooTéoients  que  d'avantages,  à  cause  de  Tirritation  que  la  présence  continue  et 
plongée  d'un  corps  solide,  d'un  tampon,  comme  d'un  pessaire,  dans  la  cavité 
nginale,  ne  manque  pas  de  produire  sur  la  membrane  muqueuse.  »  11  n'en  admet 
Tosage,  ainsi  que  celui  des  poudres  et  des  sachets  pulvérulents,  que  dans  des  cas 
exceptionnels.  Nous  prenons  acte  de  cette  concession,  disposé  que  nous  serions, 
pour  noire  part,  à  reculer  un  peu,  peut-être,  la  limite  de  ces  cas  exceptionnels. 

A  côté  de  Fntililé  et  des  avantages  des  cataplasmes  émoUients,  dont  nous  venons 
de  citer  quelques  exemples,  il  faut  signaler  aussi  leurs  inconvénients  et  même 
lean  dangers  possibles.  On  trouve  dans  la  Revue  médico-chirurgicale ,  de  juin 
1848,  quelques  exemples  d'effets  fâcheux  produits  à  la  suite  d'applications  intem* 
pestives  de  cataplasmes  pour  des  engorgements  glandulaires  et  des  tumeurs  du 
sein.  Bien  qu'il  n'ait  point  été  fait  mention,  dans  ces  faits,  de  la  température  de 
ces  cataplasmes,  ce  qui  eût  pu  éclairer  beaucoup  sur  la  cause  des  accidents  produits, 
toujours  est-il  que  ces  faits  prouvent  que  les  cataplasmes  ne  sauraient  convenir 
également  dans  tous  les  cas  de  tumeurs  et  d'engorgements  douloureux  du  sein. 
Le  IK  Tanchou,  qui  s'était  beaucoup  occupé  des  maladies  cancéreuses  et  des  tu- 
meurs du  sein,  avait  été  amené  par  son  observation  à  considérer  les  cataplasmes 
émdlients  comme  formellement  contre-indiqués  dans  toutes  les  tumeurs  du  sein, 
autres  que  celles  qui  proviennent  de  coups,  de  qhutes,  et  qui  ne  sont  pas  franchement 
inflammatoires.  Ils  lui  ont  paru  même  pouvoir  servir,  dans  certains  cas,  de  pierre 
de  toocfae,  toutes  les  fois  qu'on  a  quelque  raison  de  soupçonner  une  dégénérescence 
cancéreuse  ou  qu'on  croira  avoir  affaire  à  une  tumeur  de  mauvaise  nature,  a  Les 
cataplasmes,  dans  ce  cas,  calment  d'abord  les  douleurs  et  les  malades  s'en  trou- 
vent satisfaites  ;  mais  bientôt  ils  déterminent  un  engorgement  presque  passif;  la 
partie  malade  devient  marbrée  et  parfois  livide  ;  des  douleurs  d'une  nature  nou- 
velle se  font  sentir,  s'étendant  à  l'épaule  et  jusqu'au  bras  :  les  malades,  d'elles- 
mêmes,  par  une  sorte  d'instinct,  s'empressent  de  les  supprimer,  ou  bien  la  tumeur 
s'abcède,  s'ulcère  ;  les  bords  de  la  plaie  se  décollent,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  aperce* 
voir  lu  fond  l'aspect  blafard  particulier  aux  chairs  cancéreuses.  • 

Nous  n'arons  guère  parlé  jusqu'ici  que  du  cataplasme  le  plus  généralement  in- 
diqué, sans  contredit,  dans  la  pratique  chirurgicale,  le  catapla'^me  dussique  à  la 
Marine  de  Un,  dit  émollient,  bien  qu'ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  il  puisse  très-bien, 
sans  changer  décomposition,  changer  de  propriété  suivant  la  température,  qui 
peut  le  fifre  passer  presque  graduellement  par  toute  la  gamme  des  modifications, 
depuis  la  sédation  jusqu'à  l'excitation  et  à  une  irritation  même  assez  prononcée  ; 
et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  un  peu  suivant  Tétat  des  parties  sur  lesquelles  on 
t  applique,  son  action  étant  le  plus  souvent  relative  aux  conditions  organiques  de 
c»  parties.  Mais  la  pratique  chirurgicale  ne  se  borne  pas  à  cette  seule  série  de  mo- 
dificationa.  Veut-elle  rendre  l'action  des  cataplasmes  plus  calmante,  elle  l'addi- 
tionne de  laudanum,  ou  elle  fait  confectionner  le  mélange  avec  une  décoction  de 
icles  de  pavots  ou  de  feuilles  de  jusquiame ,  de  belladone,  de  morelle  ou  de  stra- 
moine.  Veut-elle  le  rendre  résolutif,  au  lieu  de  le  confectionner  avec  la  farine  de 
^>  elle  le  lait  avec  de  la  fécule,  de  la  pulpe  de  pomme  de  terre,  de  la  mie  de  pain 
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ou  de  la  farine  d'orge  torréfiée,  additionnée  de  fleurs  de  sureau,  de  houbkm  ou  do 
levure  de  bière,  et  elle  l'arrose  avec  de  l'eau  blanche  et  de  Teau-de-vie  camphrée, 
ou  de  Teau  salée,  ou  elle  le  saupoudre  de  sel  ammoniac,  de  poudre  de  bryone, 
etc.  liCs  cataplasmes  acétiques,  composés  d'un  mélange  de  son  et  de  vinaigre  fort, 
peuvent  remplir  la  même  indication.  Veut-elle  le  rendre  astringent,  elle  le  sau- 
poudre de  tannin,  d'alun,  de  noix  de  galles,  de  ratanhia,  d'écorce  de  chêne  ou  de 
tormentille.  Elle  le  rend  tonique  ou  antiseptique  en  le  recouvrant  d'une  couche  de 
quinquina,  de  charbon,  de  camphre  ou  en  l'arrosant  avec  du  vin  aromatique,  etc.; 
excitant  en  l'arrosant  d'ammoniaque,  d'alcool.  La  chirurgie  a  quelquefois  recours 
aussi  à  l'emploi  de  cataplasmes  médicamenteux  destinés  à  agir,  en  partie  au  moins, 
par  voie  d'absorption,  ou  tout  au  moins  par  propagation  de  leurs  effets  à  des  p^ 
ties  plus  ou  moins  profondément  situées,  comme  par  exemple  lorsqu'elle  a  re- 
cours aux  cataplasmes  de  jusquiame  ou  aux  cataplasmes  belladones  pour  préparer 
ou  faciliter  la  réduction  des  hernies  étranglées. 

Des  règles  et  des  bonnes  conditions  d'application  des  cataplasmes.  Voici  en 
quels  termes  Velpeau,  dans  le  Traité  de  médecine  opératoire,  formule  les  règlts 
relatives  à  l'emploi  et  à  l'application  des  cataplasmes  dans  les  maladies  chirurgi- 
cales: 

Les  cataplasmes  doivent  être  appliqués  chauds,  c'est-à-dire  à  une  température  de 
25  à  50®  Réaumur  ;  au-dessous  de  ce  degré  ils  sont  frais  ou  froids  et  se  transforment 
en  répercussifs  ou  en  résolutifs  ;  au-dessus  ils  deviennent  excitants  ou  rubéfiants. 
Les  cataplasmes  simples  doivent  être  renouvelés  toutes  les  douze  heures  au 
moins  et  mis  en  couches  assez  épaisses  pour  rester  humides  pendant  ce  laps  àt 
temps.  Renouvelés  plus  rarement,  ils  pourraient  se  dessécher  et  irriter  les  partieN 
à  la  manière  des  corps  durs  et  irréguliers. 

^  Convient'il  mieux  de  les  appliquer  à  nu  ou  entre  deux  linges?  11  y  a  eu,  à  une 
certaine  époque,  une  sorte  d'antagonisme  à  cet  égard  entre  les  chirurgiens  de  deui 
hôpitaux  de  Paris,  qui  employaient  d'une  manière  exclusive  l'une  ou  l'autre  mé- 
thode. Il  nous  serait  difljcile  dédire  aujourd'hui  de  quel  côté  était  l'avantage,  >i 
tant  est  qu'il  y  eût  avantage  de  part  ou  d'autre.  Velpeau  aimait  mieux  les  cata- 
plasmes à  nu,  qui  avaient,  suivant  lui,  l'avantage  de  céder  plus  aisément  une  partie 
de  leur  eau  aux  tissus  malades,  d'y  maintenir  une  température  égale,  de  se  mou- 
ler plus  aisément  sur  les  inégalités  et  les  plis  de  la  peau,  de  manière  à  faire  en 
quelque  sorte  corps  avec  elle.  Toutefois  il  faisait  exception  pour  les  cataplasme^ 
faits  avec  des  plantes  et  pour  les  cataplasmes  spéciaux  ou  médicamenteux,  qui,  en 
raison  du  mode  d'action  qu'on  en  attend,  demandent  à  être  renouvelés  plus  sou- 
vent. C'est  ainsi,  dit-il,  qu'on  doit  changer  trois,  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  les 
cataplasmes  opiacés,  ceux  qui  sont  faits  avec  des  pulpes  de  fruits  ou  de  racines,  Its 
cataplasmes  herbacés,  etc. 

M.  Chassa ignac  est  d'avis,  au  contraire,  que  l'application  des  cataplasmes  a  nu 
a  des  inconvénients  qui  doivent  les  faire  bannir  de  la  pratique,  entre  autres  celui 
de  glisser,  de  fuser  et  de  salir  les  linges  et  les  objets  de  literie.  Il  est  d'ailleurs  îles 
régions  du  corps  où  ce  mode  d'application  serait  à  peu  près  impossible.  L'applica- 
tion entre  deux  linges  lui  paraît,  à  tous  égards  prcférablc,  soit  qu'on  le  recourre 
d'un  linge  de  toile  très-fine  ou  bien  de  gaze  ou  de  mousseline  claire.  Une  fois  en 
place,  il  le  recouvre  d'un  taffetas  gommé,  qui  a  le  double  avantage,  suivant  lui. 
de  maintenir  avec  uniformité  la  température  et  l'humidité  du  cataplasme 
c  Quand  on  fait  usage  du  taffetas  gommé,  dit  H.  Chassaignac,  on  a  très-vite  re- 
connu que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  taire,  c'est  :  1<*  de  placer  toujours  la  substance 
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du  cataplasme  entre  deux  linges  ;  2^  de  ne  renouveler  les  applications  que  deux, 
trois  fois  au  plus,  dans  les  vingt-quatre  heures.  On  a  ainsi  réalisé  toutes  les  con- 
ditions de  souplesse,  d'humidité  çt  d'uniformité  de  chaleur  qui  sont  les  qualités 
essentielles  du  cataplasme. 

Nous  venons  de  parler  de  la  chaleur  et  de  son  uniformité,  comme  de  l'une  des 
qualités  du  cataplasme.  Il  s'agit  ici  de  distinguer  et  de  bien  spécifier  le  but  qu'on 
se  propose  et  l'eflet  que  l'on  attend  de  l'application  d'un  cataplasme.  Sans  doute, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  de  chirurgie  qui  réclament  l'usage  des  cata- 
plasmes, l'eflet  qu'on  se  propose  d'obtenir  entraîne  en  effet  la  nécessité  d'une 
douce  chaleur  humide,  halitueuse.  Mais  encore  faut-il  que  cette  chaleur  ne  dépasse 
pas  sensiblement  la  température  normale  du  corps,  sous  peine  de  devenir  exci- 
tante, de  sédative  qu'elle  devrait  être,  et  il  est  même  des  circonstances  où  la  cha- 
leur ne  ferait  qu'accroître  inopportunément  l'excès  ou  l'insuffisance  de  tonicité  des 
tissus.  Dans  un  travail  inséré  dans  le  Bulletin  de  Thérapeutique  (année  1845), 
Ré?eillé-Parise  s'élevait  contre  l'usage  banal,  pour  ne  pas  dire  l'abus  que  l'on  fai- 
sait alors  des  cataplasmes  chauds  dans  une  foule  de  cas  où  une  température  élevée 
est  directement  contraire  à  l'indication  qui  se  présente,  a  Que  se  propose-t-on  dans 
cecas?dit  Réveillé- Parise  ;  de  tenir  le  plus  longtemps  possible  la  partie  malade  dans 
un  état  de  douce  chaleur,  de  la  plonger  dans  une  sorte  de  bain  de  vapeur,  afin 
d^amoUir ,  de  détendre  les  tissus  enflammés,  de  diminuer  la  sensibilité  doulou- 
reuse qui  a  lieu  dans  ce  cas ,  et  d'arrêter  ou  de  modérer  le  mouvement  fluxion- 
naire,  effet  de  la  cause  morbifique,  et  principe  à  son  tour  d'une  foule  d'accidents. 
Or  on  va  directement  contre  ce  but  par  le  soin  que  l'on  prend  d'appliquer  les  ca- 
taplasmes à  un  degré  de  température  qui  les  rend  presque  toujours  excitants,  et 
de  les  maintenir  à  cette  température  en  les  recouvrant  de  flanelle  ou  de  taffetas 
gommé,  etc.  »  Réveillé-Panse  veut,  et  ce  précepte  est  assurément  très-sage,  qu'on 
essaye  pour  ainsi  dire  les  rapports  de  la  température  du  cataplasme  avec  la  sensi- 
bilité individuelle  et  qu'on  établisse  une  gradation  rationnelle.  Ainsi  il  ne  veut  pas 
que  le  cataplasme  soit  tout  à  fait  froid,  mais  à  une  température  assez  basse  pour 
soustraire  aux  parties  enflammées  leur  excès  de  calorique  et  pour  resserrer  les  tis- 
sus.pour  déterminer  dans  les  petits  vaisseaux  une  constriction  qui  ne  leur  permette 
pas  de  se  gorger  complètement  du  sang  que  l'irritation  y  appelle,  en  un  mot  pour 
ralentir  la  circulation  locale,  engourdir  la  sensibilité  et  diminuer  l'irritation  elle- 
même.  Si,  à  cette  température,  les  Ciitaplasmes  étaient  péniblement  supportés,  ce 
qui  peut  arriver  chez  les  sujets  doués  d'une  grande  susceptibilité,  il  propose  de  n'y 
arriver  que  graduellement,  et  au  besoin  d'y  ajouter  l'action  des  médicaments  nar- 
cotiques. Jobert  (de  Lamballe)  préconisait  également  dans  le  traitement  des  plaies 
avec  phlogose  intense,  tendant  à  envahir  les  parties  profondes  et  avec  menace  d'é- 
tranglement, les  cataplasmes  froids,  renouvelés  à  mesure  qu'ils  s'échauffenl.  l\ 
leur  donnait  la  préférence  sur  les  autres  moyens  réfrigérants  et  particulière- 
ment les  irrigations.  Il  est  certain  qu'on  peut,  suivant  les  circonstances  et  le  but 
que  Ton  se  propose  plus  particulièrement  d'atteindre,  tirer  un  grand  parti  des  di- 
vers degrés  de  température  des  cataplasmes  et  de  leur  graduation. 

De  r usage  des  cataplasmes  en  médecine.  Nous  avons  dit,  en  commençant, 
qail  y  avait  à  considérer  dans  les  cataplasmes  l'action  locale  sur  les  surfaces  d'ap- 
plication, une  action  de  voisinage  par  une  sorte  d'imbibition  et  d'irradiation,  et 
enfin  l'action  générale  sur  l'économie  par  suite  de  l'absorption  de  l'un  ou  de  quel- 
ques-uns de  leurs  cléments.  Ainsi  un  cataplasme  éraoUient,  pour  prendre  l'exem- 
ple le  plu^  simple,  exerce  une  action  sédative  non -seulement  sur  la  peau  qu'il 


108  CATAPLASME. 

recouvre,  mais  encore  sur  les  tissus  sous-jacenls  et  même  sur  les  Tiscères  enflam- 
més situés  à  une  plus  grande  profondeur.  C'est  ainsi  qu'on  obtient  journellement 
de  très-bons  edets  des  applications  de  cataplasmes  sur  l'abdomen  dans  les  cas  de 
phlegmasies  des  séreuses  ou  des  muqueuses  intestinales,  dans  les  inflammations  aiguës 
ou  chroniques  de  Tutérus,  de  la  vessie,  etc.  Aussi  a-t-on,de  tout  temps, eu  recours 
à  celle  médication  topique  dans  le  traitement  des  afTeclions  viscérales  internes  de 
nature  inflammatoire.  Stoll  préférait  les  cataplasmes  aux  sinapismes  et  aux  vési- 
catoires  dans  le  traitement  de  la  pleurésie  et  de  la  péri  pneumonie  ;  il  les  préconi- 
sait également  dans  Thépatite.  Broussais,  avant  la  conception  de  sa  doctrine  de 
l'irritation,  faisait  déjà  un  grand  usage  des  catap1asmesemollients.il  rapporte,  dans 
son  Traité  des  phlegmasies  chroniques^  avoir  guéri  un  catairlie  qui,  pendant 
trente-sept  jours,  avait  résisté  i  cinq  ou  six  vésicatoires  placés  en  différents  en- 
droits, par  un  large  cataplasme  appliqué  sur  le  devant  de  la  poitrine.  Le  souLige- 
ment  fut  si  prompt,  dil-ii,  qu'il  surpassa  son  attente.  11  déclare  préférer,  en  géné- 
ral, le  cataplasme  au  vésicatoire,  chez  les  sujets  nerveux  et  sanguins  en  même  temps. 

Will.  Slokes  préconise  Tusage  des  cataplasmes  comme  étant  applicables  d*une 
façon  toute  particulière  dans  la  péricardite  rhumatismale  sèche.  Il  applique  les 
sangsues  d'abord  et  puis  les  cataplasmes  sur  la  région  précordiale,  exactement 
comme  il  le  fait  dans  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  (Traite  des  malad, 
du  cceur^  etc.). 

La  doctrine  de  la  localisation  des  maladies  et  de  l'irritation  devant  bientôt  pré- 
valoir, pour  une  certaine  période  de  temps,  la  médication  topique  antiphlogistique 
devait  naturellement  prendre  un  grand  développement  ;  c'est,  en  effet,  ce  qui  ne 
tarda  pas  à  arriver,  et  l'usage  des  cataplasmes  dans  le  traitement  des  maladies 
internes,  que  Barthez  reprochait  à  ses  contemporains  de  négliger,  fut  bientôt 
propagé  jusqu'à  l'abus.  C'est  là,  sans  doute,  ce  qui  a  pu  justiGer  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  reproches  que  les  médecins  et  les  chirurgiens  anglais  faisaient  à 
notre  pratique.  On  a  déjà  vu  plus  haut  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  reproches  pour 
la  pratique  chirurgicale.  Pour  ce  qui  concerne  la  pratique  médicale,  l'abus  dont 
on  a  pu  se  plaindre  justement  à  cette  époque  n'existant  plus  depuis  déjà  long- 
temps aujourd'hui,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  nous  y  arrêter. 

Cataplasmes  composés.  Nous  avons  indiqué,  à  propos  des  applications  chirur- 
gicales, quelques-unes  des  nombreuses  modiûcations  dont  est  susceptible  la  compo- 
sition des  cataplasmes,  pour  les  adapter  aux  Ans  qu'on  s'en  propose.  Les  cataplasmes 
composés  sont  aussi  utilement  employés  en  médecine.  Au  premier  rang  des  cata- 
plasmes composés  ou  médicamenteux,  à  proprement  parler,  souvent  indiqués  dans 
la  pratique  médicale,  nous  placerons  les  cataplasmes  anodins,  opiacés  ou  laudanisés 
si  souvent  usités,  et  avec  une  efticacité  presque  constante,  dans  presque  tous  les 
cas  où  une  phlegmasie  d'un  des  organes  situés  plus  ou  moins  à  proximité  de  la 
peau  est  accompagnée  de  douleurs  vives,  dépendant  de  l'état  congestif  ou  inflam- 
matoire; à  plus  forte  raison,  lorsque  ces  douleurs  ont  le  caractère  névralgique 
C'est  ainsi,  par  exemplc,que  les  cataplasmes  laudanisés  sont  journellement  pn^s- 
crits  avec  avantage  dans  les  cas  de  métrile  aiguë  ou  chroni((ue,  accompagnée  de 
douleurs,  et  dans  les  cas  d'hy^léralgie,  que  les  douleurs  utérines  soient  symplo- 
matiques  ou  essentielles.  On  prescrit  dans  le  même  but  le  cataplasme  calrotnl  du 
Codex  fait  avec  des  capsules  de  pavot  blanc,  des  feuilles  sèches  de  jusquiame;  ou 
le  cataplasme  fait  avec  la  décoction  de  pavot  et  les  poudres  de  jusquiame,  de  ciguë, 
de  belladone  et  de  morelle. 

Trousseau  prescrivait  dans  certaines  arthrites  rhumatismales,  dans  le  double 
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but  de  combattre  les  douleurs  et  d'exciter  la  résolution,  l'application  du  cataplasme 
suivant  : 

On  fait  bouillir  dans  de  Teau-de-vie  camphrée  la  quantité  de  pain  nécessaire  pour 
faire  le  cataplasme,  puis,  quand  le  cataplasme  ainsi  formé  est  assez  épais,  on  Tétend 
et  oo  le  recouvre  d'une  couche  de  camphre  (10  grammes  environ  pour  les  cata- 
plasmes ordinaires)  ;  enfin  on  arrose  le  cataplasme,  saupoudré  de  camphre,  d'une 
dation  d'extrait  de  belladone  (10  grammes  également).  Ce  cataplasme  peut  res- 
ter appliqué  pendant  cinq  ou  six  jours,  après  lesquels  on  le  renouvelle.  En  géné- 
ral, dès  la  première  nuit  la  douleur  diminue  notablement.  L'influence  sédative  du 
cataplasme  est  telle,  qu'après  quelques  jours  la  douleur  a  quelquefois  compléte- 
loent  disparu.  La  résolution  est  également  hâtée,  mais  beaucoup  moins  rapidement. 

On  connait  trop,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler,  les  nombreuses  appli- 
cations des  pommades  mercurielles  en  frictions  et  en  onctions.  Le  cataplasme 
cbaud,  recouvrant  une  surface  du  corps  ointe  d'onguent  mercuriel,  ou  recouvert 
lui-même  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  cet  onguent,  en  facilite  incontes- 
tablement l'absorption,  et  partant  les  effets  médicateurs  ultérieurs.  On  a  fait  un 
fréquent  usage  de  ces  applications  il  y  a  quelques  années,  malheureusement  sans 
avantages  bien  démontrés,  dans  le  traitement  des  péritonites,  ou  métro-péritonites 
puerpérales. 

Il  senit  superflu  de  reproduire  ici  toutes  les  formules  imaginées  dans  le  but  de 
confier  au  cataplasme,  comme  véhicule,  des  agents  thérapeutiques  plus  ou  moins 
actifs,  destinés  à  agir  après  absorption.  Outre  que  beaucoup  d'entre  elles  sont 
tombées  dans  un  légitime  oubli  d'où  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  les  faire  sortir, 
on  comprendra  que  ce  moyen,  en  somme,  n'est  qu'accessoire,  en  tant  qu'agent 
dmtroduction  des  médicaments  dans  l'économie,  laf  plupart  des  substances  actives 
destinées  à  Tabsorption,  à  moins  de  contre-indications  spéciales,  pouvant  être  con- 
fiées beaucoup  plus  sûrement  soit  aux  membranes  muqueuses,  soit  au  derme  dé- 
nudé, soit  même  aux  tissus  sous-dermiques.  11  n'y  aurait,  à  moins  de  conditions 
eiccptionnelles,  nous  le  répétons,  qu'un  médiocre  intérêt  à  recourir  aux  épithèmes, 
cataplasmes,  emplâtres  ou  pommades,  pour  atteindre  ce  but  thérapeutique.  L  u- 
sagedes  cataplasmes,  en  particulier,  doit  être  réservé  principalement  pour  les  cas, 
nombreux  d'ailleurs,  oii  l'on  se  propose  d'agir  sur  la  peau  elle-même,  sur  le  sys- 
tème vasculaire  et  nerveux  dont  elle  est  si  abondamment  pourvue  et  sur  les  organes 
^ousjacents,  sans  renoncer  complètement,  toutefois,  à  les  utiliser,  à  l'occasion, 
comme  moyens  d'absorption. 

Voici  quelques-unes  des  principales  formules  de  cataplasmes  médicamenteux 
destinés  à  agir,  soit  localement  sur  les  points  d'application,  soit  généralement  par 
Toie  d'absorption. 

CATAPUSME  CALMANT  OU  ANODIN 

Cataplasme  émollient  (commun) 2S0  grammes. 

Laudanum  do  Sydenham 2       — 

IDEM   (pOlUinLE   DU  CODEX) 

Capsules  de  pavot  blanc 25  grammes. 

Feuilles  sèches  de  jusquiame 50       — 

Poudre  émoUienle 100       — 

Ean eOO       — 

Couper  les  capsules  de  pavots  et  les  feuilles  de  jusquiame  ;  faire  bouillir  peu- 
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dant  quelques  instants  dans  l'eau  ;  passer  avec  expression  ;  délayer  la  farine  dans 
le  produit  de  la  décoction  et  faire  cuire  en  consistance  de  cataplasme. 

CATAPLASHE   RABCOTIQUE   (fOMULE  DU  DICnONV.  DB  THÉRAnUT.,  HÉD.  ET  CIU.,  lODCBn 

ET  DESPRÉS) 

Poudre  de  feuilles  de  jusquiame ] 

—  de  ciguë. / 

—  de  belladone lâaSO  grammes. 

—  de  morelle 1 

Farine  de  lin ] 

Décoction  de  pavot Q.  S. 

CATAPLASME    d'aMAIIDES  AXÈRES  (RBTEIL) 

Poudre  de  tourteau  d'amandes  amères Q.  V. 

Eau  tiède Q.  V. 

Délayer  le  tourteau  dans  Teau,  de  manière  à  en  faire  une  pâte  molle  que  l'on 
placera  entre  deux  linges  fins  ou  de  la  mousseline. 

On  applique  ce  cataplasme  sur  le  front  contre  les  céphalalgies,  la  migraine,  sur 
les  points  douloureux  dans  les  névralgies,  etc. 

CATAPLASME  RUBéFIAlIT  (tROUSSEAU) 

Orge  ou  avoine  légèrement  torréfiée  et  pulvérisée.  .  iSO  grammes. 

Vinaigre 30       — 

Blancs  d'œuls n*  3. 

Eau Q.  s. 

Mêlez  à  froid  de  manière  à  faire  une  espèce  de  pâte  que  Ton  étend  sur  de  la 
toile,  et  que  Ton  saupoudre  avec  : 

Poivre  pulvérisé  . 30  grammes. 

CATAPLASME  HATURATIF   (dU  CODEX) 

Poudre  émolliente iOO  grammes. 

Eau O.S. 

Onguent  basilicurn 32       — 

On  mêle  Tonguent  basilicum  à  la  pâte  pendant  qu'elle  est  encore  chaude. 

CATAPLASME  SUPTURATIP 
Cataplasme  émoUient  (commun) 800  grammes. 

Ajoutez  : 

Pulpe  d'oignons  de  lis  préparée  à  chaud 60  grammes. 

Onguent  de  la  mère oO       — 

Préalablement  délayé  dans  l'huile 0.  S. 

Mêler  le  tout  exactement. 

CATAPLASME  RisOLUTlF 

Cataplasme  émollicnt iS5  grammes. 

Sel  ammoniac  ......   i 2       — 

Extrait  de  Saturne 30       — 

IDEM  AU  TIIIAIORE 

Mie  de  pain 00  grammes. 

Solution  de  chlorure  de  sodium 15       — 

Vinaigre Q*  S. 

Faire  bouillir.  —  Appliquer  à  froid. 

AUTRE   (gAMBBRLNI) 

Faire  bouillir  pendant  une  demi^heure,  dans  un  vase  fermé,  un  mélange  de  son 
et  de  vinaigre  fort.  Étendre  le  mélange  sur  un  linge,  comme  pour  les  cataplasmes 
ordinaires. 
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CATAPLASME  TONIQUE  ET  ANTISEPTIQUE 

Cataplasme  de  farine  de  lin 500  grammes. 

Poudre  de  quin({uina  .j 125       — 

AUTRE    (DE  REUSS) 

Cataplasme  de  farine  d'orge 500  grammes. 

Qoinquina 40       — 

Camphre  paWérisé 5       — 

Eau 40       — 

Vêler. 

CATAPLASVE  ASTRINGENT 

Sulfate  de  fer 15  grammes. 

Alan 13       — 

Vinaigre 60       — 

Bol  blanc 30       — 

Eau 300       — 

Mie  de  pain  . Q*  S. 

CATAPLASME  DIT   AKTRELMINTHIQUE 

Aloés 2  grammes. 

Encens 2  — 

Asa-fœtida 2  — 

Gomme-gutte 2  — 

Absinthe 90  — 

Tanaisie 90  — 

Huile  de  lin Q.  S. 

CATAPLASME  ANTIARTBBniQUE  (tROISSEAU) 

Faire  bouillir  q.  t.  de  mie  de  pain  dans  l'eau,  de  manière  à  faire  un  cataplasme  ; 
ajouter  100  grammes  d'alcool  camphré.  Mêler  et  étendre  sur  un  linge.  —  Mettre 
à  la  surface  la  mixture  suivante  : 

Extrait  d'opium 5  grammes. 

—  de  belladone 10       — 

Éther 10       — 

Recouvrir  le  cataplasme  de  taffetas  ciré  ou  de  flanelle,  et  le  maintenir  en  place 
pédant  plusieurs  jours. 

CATAPUSME    ANTI-OPHTHALMlQfE 

Safran 2  grammes. 

Jaunes  d*œafs n*  3 

Mie  de  pain Q.  S. 

Appliquer  entre  deux  linges  sur  Tœil  atteint  d'ophthalmie.  On  peut  encore 
mettre  en  usage  le  cataplasme  alumineux  ainsi  composé  : 

Ahin  pulvérisé,  i  grammes,  et  blancs  d'œufs,  n*  2. 

CATAPUSME  TINEUX   (DE  PATAf) 

Hie  de  pain  .  . Q.  S. 

Vin  looge Q.  S. 

Contre  la  pourriture  d*hôpital  et  les  ulcères  sanieux. 

CATAPLASME  AU  GUANO  (hORNER) 
Guano  et  terre  à  potier  ak Q*  S. 

F.  S.  a.  un  cataplasme,  pour  appliquer  sur  les  tumeurs  indolentes  des  articu- 
btions. 

CATAPLASME  DE  CIGUË 

Pulpes  de  carottes  cuites  en  bouillie 500  grammes. 

Poudre  de  ciguë »         30       ~ 

—  d'opium.. :  .         0,50 


Employé  contre  les  cancers  superficiels. 
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dant  quelques  instants  dans  Teau  ;  passer 

le  produit  de  la  décoction  et  faire  cuire  en  •  ^^^ 

160  {rramme». 

CATAPLASME   RABCOTIQUE   (fORMCLB  DU  hU  ^  10        — 

I 

Pondre  de  feuilles  de  ju<^(i  *  . 

—     de  ciguë '^^'^) 

I    de  môwue"'  '^^^^  ^^  digitale.  Appliquer  sur  U  région 

Farine  de  lio  .  .  . 

Décoction  de  pa\<'  , 

.     ro.NTRE  LISCBORIB 

n*6 

Poudre  de  t(i .  .«.'it^s 50  grumoet. 

Eau  tiitli  .iHiJUve Q.  S, 

Délayer  le  lourl. 
placera  entre  dcn\  ^^^  ^^  vessie  (ch.  de  chahce) 

n  app  iqno  «  ^«uous  de  la  uiain,  du  poignet  ou  du  pied,  on  place  le 

es  points    ou  ^  ^^^  vessie  de  porc  largement  ouverte,  et  on  atl;»cl)c 

.^  :^r  le  membre;  l'évaporation  se  faisant  à  peine, b 
s  .m:^>  on  la  réchauffe  à  volonté  en  immeiigeant  la  vessie 

.  .iuîc$  extraites  de  la  Pharmacopée  de  la  Grande-Bretagne  lies 
M  v^itiiics  sont  exprimés  en  nombres  ronds). 

CATAPLASME  AU  CBARBOM 
xa  \«'K<'(«I Ibgrtnunes. 

eo     - 

.    ..  %l»  lin 45       — 

...  vutlUnte Ï90       — 

.^«  v|uolt|ues  minutes,  près  du  feu,  le  pain  dans  l'eau,  ajoutez  peu'i 
.   iv  \n\  ;  mélangez  à  ce  cataplasme  la  moitié  de  la  poudre  de  charbon, 
.^  .«xi  lo  ivute  à  la  surface. 

CATAPLASME  DE  CIGUft 

^v-Miii«M  de  cîguc 30gniininc«. 

Uiiun  de  lin 90       — 

litiu 290       - 

CATAPLASME   DE  LEVURE 

levAie  de  bière '  .  .  .    200 gramme». 

I^iirliie  de  blé 4i0        — 

hâu  liéde 180       — 

^.  Kv4  lii  JHVilre  1  l'eau  et  délayez  la  farine  dans  le  mélange;  placez  la  mu^H 
^  0'  \\\\  li'Mi  jnsqu'à  ce  que  le  cataplasme  se  gonfle. 

CATAPLASME  DE  CHLORE 

Kolution  d'byperchlorile  do  soude  (chlorure  d'oxyde 

de  »odium) fiOgraounes. 

Farine  de  lio 190       — 

Eau  iMuillanle 140       — 

Moli'K  la  farine  à  l'eau  et  ajoutez  le  chlorure. 

Brochw. 

lA'rATUCB.     Vay.  Euphorbe.  L'E.  Epurge  (Euphorbia  Lathyrù  L.)  &t 
HMi'/  ««Mivent  appelée  Gmnde-Catapuce.  H.  Bu. 
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CâTâBACTB.  Synonymie  :  y^avx&tfia,  llippocrate  ;  <nt6xyyia  ît  (tnix^^^ 
vypoùy  Galien;  9uffusio,  Gelse;  gutta  opaea;  aqua;  aqua  descendens  in  octUo^ 
vel  cataracta,  traducteurs  latino-barbares  des  œuvres  d*Albucasis  et  autres  Ara^ 
bistes;  Calyo  lentiSj  Cullen;  der  gratte  Staar,  Allemands. 

ûéfinition.  On  doit  entendre  par  «  cataracte  »  toute  opacité,  spontanée  ou 
traumatique,  des  parties  normalement  situées  entre  la  pupille  et  le  corps  vitré.  Ces 
parties  sont  :  la  lentille  cristalline  et  sa  capsule.  Quand  l'opacité  siège  dans  le 
cristallin,  ou  lorsqu'elle  est  située  dans  l'épaisseur  de  la  capsule  ou  à  la  iaoe 
iflleme  de  celle-ci,  on  dit  que  la  cataracte  est  vrcUe.  Elle  est  dite  faune,  quand 
Jopacité  résulte  de  produits  épanchés  ou  déposés  sur  la  face  externe  de  cette 
même  capsule. 

I.  Cataracte  vbàie  ou  cataracte  lenticulaire.  Division.  Beaucoup  d'au- 
teurs divisent  la  cataracte  vraie  en  cataracte  lenticulaire  et  cataracte  capsukUret 
selon  que  l'opacité  occupe  le  cristallin  lui-même  ou  son  enveloppe.  Cette  division 
dût  être  abandonnée.  La  capsule,  en  effet,  n'est  pas  susceptible  de  perdre  sa 
transparence,  si  ce  n'est  par  le  dépôt  de  produits  morbides  à  l'mtérieur  de  sa 
cavité  ou  à  sa  face  externe.  Dans  le  premier  cas,  l'opacité  de  la  capsule  ne  fait 
qu'accompagner  celle  de  la  lentille  (cataracte  lenticulaire,  cataracte  vraie);  dans 
le  second,  elle  appartient  à  la  catégorie  des  cataractes  fausses  (caiaracta  spuria). 
Par  le  mot  «  catamcte,  9  nous  désignerons  donc  toujours  la  cataracte  lenticulaire. 

La  cataracte  est  le  résultat ,  tantôt  de  l'induration  du  cristallin ,  tantôt  du 
ramollissement  de  ce  même  organe  ;  d'où  les  cataractes  dures,  d'une  part,  les 
cataractes  moUes  et  liquides,  de  l'autre. 

1.  Cataracte  dure.  La  cataracte  dure  est  le  partage  exclusif  des  personnes 
ayant  dépassé  l'âge  de  quarante  ans.  Le  cristallin  y  est  diminué  de  volume;  le 
centre,  ou  noyau,  en  est  plus  foncé  que  la  circonférence.  Jamab  il  n'est  blanc; 
ordinairement,  il  est  d'un  jaune  brun.  Sa  face  antérieure  est  aplatie,  et  l'espace 
qui  Ja  sépare  de  la  pupille,  agrandi,  ce  qu'on  reconnaît  à  l'ombre  portée  sur  lui 
parluris,  au  moyen  de  l'éclairage  latéral.  Parfois  même,  l'iris  est  attiré  en  arrière 
en  forme  d'entonnoir,  ce  qui  indique  que  la  diminution  de  volume  du  système 
crislallinieu  est  très-prononcée.  Le  noyau  est  d'autant  plus  dur  que  la  coloration 
en  est  plus  foncée  et  le  volume  plus  petit. 

Le  cristallin  peut  accuser,  surtout  chez  les  vieillards,  une  couleur  brun  foncé, 
sans  être  pour  cela  opacifié  :  ce  caractère  ne  sulBt  donc  pas  au  diagnostic  de  la 
cataracte,  et  il  importe  de  se  tenir  en  garde  contre  cette  cause  d'erreur. 

Quelquefois  la  cataracte,,  au  lieu  d'offrir  une  couleur  brune,  est  verte  ou  bien 
noire.  La  cataracte  verte  n'offre  de  particulier  que  sa  coloration,  qui  semble  n'être 
qu'un  haut  degré  de  la  couleur  normale  jaune  orangé  du  cristallin  des  vieillards. 
La  cataracte  noire  parait  due  à  l'infiltration  de  la  matière  colorante  du  sang  dans 
le  système  mstallinien.  Naguère  encore,  on  la  considérait  comme  étant  d'un  dia- 
gnostic difficile  ;  depuis  la  déc^ouverte  des  nouveaux  moyens  d'exploration,  elle 
n'a  plus  à  revendiquer,  à  cet  égard,  de  mention  spéciale. 

Le  développement  des  cataractes  dures  est  toujours  assez  lent. 

Une  variété  de  la  cataracte  dure  est  constituée  par  un  état  dans  lequel  le  cris-^ 
tallina  pris  la  dureté  de  la  pierre  ou  l'aspect  du  plâtre.  De  là,  les  cataractes  pier^ 
reusei  et  plâtreuses,  qui  s'accompagnent  habituellement  de  l'atrophie  du  globe. 

2.  Cataracte  molle.  Dans  cette  espèce  de  la  cataracte  lenticulan*e,  le  cristal* 
lin  a  augmenté  de  volume;  l'opacité  a  ordinairement  commencé  par  les  couches 
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il)  CATâPUGE. 

CATAPUSME   BIORtoQUE 

Pulpe  de  8dUe 

Mibrate  de  potasse 

Mêler  ;  appliquer  sur  le  yentre. 

ACTRB  (bROWM) 

Faire  un  cataplasme  avec  pulpe  de  feuilles  de  d 
Tésicale. 

CATAPLASIIE  CONTRE  l'i^ 

.   Oignon»  blancs  haches 

Feuilles  de  pariétaires  fraîches  .... 
Décoction  de  racine  de  guimauTe  .  .  . 

Recouvrir  le  pubis. 

CATAPLASMES  EN   VESSII 

Dans  les  panaris,  les  phlegmons  de  la  ii< 
topique  mou  on  liquide  dans  une  vessie  < 
le  pourtour  de  louverture  sur  le  mei< 
matière  ne  se  dessèche  pas,  on  la  réel 
dans  Teau  chaude. 

Voici  quelques  formules  extraites  d  '  •*•  'i'**'»* 

poids  traduits  en  grammes  sont  ex\)\  -  l'aspect  d* 

i.M'to  vn  un  cer» 

^"^^^  i.il.  A  mesure  qu' 

Charbon  végétal .hvisîons  fondées  Mir 

Pain 

Farine  de  lin /<rente8,  à  trois  bran- 

Eaa  bouillante.  ...  nportaiice  pratique. 

Faites  digérer  quelques  miru  r  h  ées,  barrées,  déhiscentes 

peu  la  farine  de  lin  ;  mélange/  n  débtit,  se  brisent  de  honw 

dont  on  répand  le  reste  à  la  '^  .'  rit  iire  du  cristallin,  des  formo 

li>  (entre  du  cristallin,  partagent c*: 
„   . .  :it  par  se  dissoudre.  Dans  les  seconde 

Feuilles  de  cicu<  '  .  >    «  i  r        j        * 

Farine  de  lin.  .  ii  in'  voit  aucunc  slnc  a  la  surfacedu  cn>- 

^» .  V  hlaiics  très-petits  apparaissent  sans  onin 

.  MU  lus  corticales.  La  marche  en  est très-lenti». 
Levure  de  I  '  «^ti's  traumatiqueê  et  les  cataractes  congé- 

Farine  d.- 1  .  ^  citaractcs  molles. 

^"  *''*^"  ,  ,1 .1  „).     Elle  se  développe  avec  rapidité,  surtotit 

Hélei  la  levure  à  <  ^  alleiats  de  diabète,  est  un  indice  aérieai  de  L 

près  du  feu,  jusqu'à  .«iiiiiortc  des  indications  thérapeutiques  particulière^. 

hlle  t»t  toujours  molle  et  le  résultat  ordinaire,  ^i• 

V  de  la  capsule  du  cristallin  :  si  celui-ci  se  trou***. 

^T  .  huiueur  aqueuse,  A  s  en  imprègne,  se  gonfle  plu*  on 

*""'  •  ii%Hibk«  La  cataracte  traumatique  est  le  plus  souvent 

*  vii^  J<*  uiewbrancs  formant  la  coque  oculaire,  de  l.lc>- 

Mêlez  la  farîi  I^kM»  de  la  présence  de  corps  étrangers  siégeant  ^«î 

^  a  4Mitm  poinU  de  lorgane.  Il  est  rare  qu'elle  se  prcseiiit 

CATAPlc  '         ^;,4^  suonUnt^,  où  la  capsule  a  conservé  toute  son  mu- 

assez  souvent  ^  ^^.J^^mi  Iwa  et  inUcte  ;  là,  on  la  voit  iOUf«nt  e..- 
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'  '  est  le  BÎ^e  donner  iuue  à  des  fragments  du  crii- 

d'amidon  cuit  ;  parfois,  la  ciiambre  antérieure 

'i;meols,qui,  lorsqti'ds  se  sont  compléte- 

>  entre  la  cornée  et  l'iris,  et  lourmen- 

^fragmeiits,  soit  par  le  système 

ili't'é,  décoloré;  la  pupille  est 

'uement  dilatée  et,  dans 

')e  clioroîdile,  ou  d'un 

icte  traumatique  soit 

1  de  la  plus  haute  im- 

aitement  à  instituer,  soit 

I  vation  de  son  congénère, 

Ljculier,  est  presque  toujoun 

lôte  dès  la  naissance  ;  ellea  ordi- 

à  œlle  de  l'amidon  préparé,  sans 

I  de  jaune  ou  de  blanc  mat.  Tout  le 

.  ^lussi  bien  au  centre  qu'à  la  surface, 

i  ;  la  pupille  y  est  mobile;  l'enfant  re- 

i.'i  yeux  la  flamme  d'une  buugie  qu'on 

>iiiplète  dès  l'abord,  il  est  rare  qu'elle  se 

i^ûnitale,  deux  variétés  où  le  cristallin  n'est 

iiiies  :  ce  sout  les  catarades  dites  stralifiéet 

'Antilléet. 

iilaire.    C'est  une  Turiétéde  la  cataracte  congéni- 

,1  n'occupe  qu'une  xone,  ordinairement  régulière, 

t]U'e  de  ce  dernier.  Vue  de  face,  cette  zone  parait 

lUaire,  la  zme  opaque  affecte  la  forme  d'un  triangle, 

■^  arrondis,  entouré  de  la  périphérie  transparente  du 


'^       Il 


0)  I 


^  w  w 


'lliii,  et  ayant,  à  son  centre,  un  noyau  de  substance  également  transparente 
1 1  ktiiille.  Les  parties  transparentes  et  les  parties  opaques  sont  donc  disposées 
U«)rte,  en  procédant  d'avant  en  arrière  :  1*  une  couche  transparente,  2"  une 
■"thr  Dpaqu*!,  5°  un  noyau  tran!!parent  (entouré  de  toutes  parts  de  couches 
imnliies),  i"  une  zone  opaque,  5*  une  partie,  la  partie  postérieure  du  cristallin, 
'nwpïrMte  {fig,  1,  A). 
Indépendiminent  de  ces  opacités,  il  peut  s'en  rencontrer  d'autres  dans  des  cou- 
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ches  plus  périphériques  ;  mais  il  esl  très-rare  qu'une  seconde  couche  entièreinent 
troublée  entoure  la  première,  séparée  d*elle  par  une  partie  Iransparenle 
(flg.  1,  G).  Plus  souvent,  ce  sont  des  opacités  dans  Taxe  du  cristallin,  qui  com- 
pliquent cette  espèce  de  cat«iracte  (fig.  13).  Quelquefois  le  volume  du  cristallin 
diminue,  le  diamètre  antéro-postérieur  ainsi  que  le  diamètre  transversal  sont  rac- 
courcis, principalement  dans  les  cas  exceptionnek  où  le  centre  transparent  da 
cristallin  a  disparu,  transformant  ainsi  en  un  disque  la  zone  opaque  qui  Tentou- 
nit  (6g.  1,  D)  (Liebreich). 

Quand  la  pupille  est  à  son  degré  normal  de  dilatation,  elle  encadre  habituelle 
ment  toute  l'opacité,  de  façon  que  la  vision  se  trouve  aussi  complètement  enlr^ 
vée  que  si  b  catarai  te  occupait  tout  le  cristallin.  Si,  au  contraire,  la  pupille  est 
largement  diLitée,  les  parties  périphériques  de  la  lentille  qui  ont  échappé  au 
ramollissement  sont  mises  à  découvert;  la  lumière  pénètre  alors,  à  travers  ces  par- 
ties, jusqu'au  fond  de  l'œil,  et  la  vision  s'efleclue  avec  plus  ou  moins  de  netteté. 

Cette  variété  de  la  cataracte  molle  est  intéressante  à  connaître,  parce  qu'elk 
réclame  des  procédés  0|iératoires  particuliers. 

b.  Cataractes  pointiUées.  Comme  leur  nom  l'indique,  les  opacités  y  sont 
disséminées  sous  (orme  de  points,  ordiiuiirement  si  petits,  que  le  hasard  seul  les 
fait  apercevoir,  tant  ils  gênent  peu  la  vision.  Elles  sont  habituellement  plus  nom- 
breuses versTéquateur,  et  parfois  foiment,  aux  pôles  antérieur  et  po^térieur,  une 
figure  triangulaire  composée  de  lignes  courtes,  se  rencontrant  au  centre  sous  des 
angles  de  ^20'.  Fortement  éclairés,  les  points  opaques  paraissent  d'une  couleur 
bleuâtre,  et  ont  l'aspect  de  petites  gouttes  rondes  ou  ovales,  quand  onlesciamim 
à  un  fort  grossissement. 

3.  Cataracte  demi-molle  ou  mixte.  Ainsi  que  l'indique  son  nom,  cette  ca- 
taracte est  la  combinaison  de  la  cataracte  molle  et  de  la  cataracte  dure  ;  \^ 
couches  externes  ou  corticales  en  sont  molles  et  le  noyau  dur;  c'est  celle  que 
Ton  rencontre  le  plus  fréi{uemment  chez  les  sujets  d'un  âge  avancé.  Elle  demande 
à  être  examinée  avec  soin,  au  point  de  vue  opératoire  à  lui  appliquer.  On  com- 
prend,  en  eiïet,  que,  plus  le  noyau  est  volumineux,  plus  grande  doit  être  la  plaie 
destinée  à  y  donner  issue,  le  noyau  n'étant  guère  susceptible  d*élre  morcelé,  les 
parties  corticales,  au  contraire,  pouvant  être  enlevées  après  coup.  Les  partie» 
molles  et  les  parties  dures  se  présentent,  dans  cette  variété,  qui  esl  la  plus  fréquente, 
sous  le  même  aspect  que  lorsque  chacune  d'elles  constitue  isolément  ropadté. 

4.  Cataracte  liquide.  C'est  le  plus  haut  degré  du  ramollissement  du  cris- 
tallin. Les  cataractes  liquides  sont  volumineuses  et  oiïreut  une  opacité  générale, 
dont  la  couleur  blanc  sale  prend  une  teinte  d'autant  plus  jaune  que  la  liquéfac- 
tion est  plus  avancée,  f^  marche  en  est  très-lente.  Quand  le  cristallin  est  complè- 
tement liquctié  et  que  la  capsule  n'est  plus  qu*un  kyste  renfermant  du  liquide* 
la  catanicte  est  dite  cystique.  Les  cataractes  dites  purulentes  et  fétides  rentrent 
dans  cette  variété. 

TABLEAU  DE  LA  CATARACTE  LENTICUUIRE. 

Verte. 
Dure  .  .  .  .  {     Noire. 

Pieireuse  ott  plâtreuse. 

Siriêe.  éioilce,  déhiscente,  etc. 
Calinele  leniicultire  ou  Trtie.  (    Molle .  .  .  .  {    Traumittaiie 

CongéoiUle. 
Dcmi-iDoUc. . 

Liquide.   .  .       Cy&Uqoe.   |  Jj^Ï!"*' 
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Ciuscs.  i.  La  catartzcte  spontanée  se  montre  à  tous  les  âges,  pendant  la  vie 
fœUle  comme  dans  la  vieillesse  et  dans  les  périodes  intermédiaires  à  ces  limites 
eitrémes  de  Texistence.  Déclarer  qu'elle  se  produit  sous  rinfluence  d'un  vice  de 
la  nutntion  chez  les  adultes  et  surtout  chez  les  vieillards,  et  que,  pour  le  nouveau- 
né,  elle  est  le  résultat  d'un  arrêt  de  développement,  c'est  dire  peu  de  chose.  La 
férité  est  que  la  cause  de  la  cataracte  spontanée  nous  échappe  ;  et,  quand  un 
laalade  nous  requiert  de  la  lui  dire,  nous  nous  bornons  à  lui  répondre  que  la 
âtarade  Tient  comme  viennent  les  cheveux  gris,  et  il  se  retire  satisfait. 

Vâge  avancé e^l  une  prédisposition  à  la  cataracte  spontanée;  jusqu'à  quarante 
jns  cette  prédisposition  est  peu  prononcée,  mais  elle  s'accentue  davantage  à  mesure 
qu'on  avance  vers  l'extrême  vieillesse. 

Sur  5(l0  malades  atteints  de  cataracte,  traités  par  Favini  fGrâfe's  und  Wal- 
tber's  Joum.  der  Chir.  und  Augenheilk,,  vol.  XIV,  p.  545;  Berlin,  1820), 
368  appartenaient  au  sexe  masculin,  252  au  sexe  féminin.  Sous  le  rapport  de 
Fàge,  ils  se  partageaient  de  la  manière  suivante  : 

De    1  &  10  ans U 

11  à  20  ans 16 

il  à  30  tas 18 

31  à  40  iins 18 

il  à  50  ans 51 

51  ft  60  ans lOi 

60  1  70  ans 172 

71  ans  et  an  delà 109 

D  en  résuite  que  la  prédisposition  à  la  cataracte  est  peu  marquée  jusqu'à  40  ans, 
mais  qu'elle  s'accroît  beaucoup  à  partir  de  cette  période  de  l'existence. 

Vhérédiié  est  une  cause  de  cataracte  qu'on  ne  saurait  contester  :  tantôt  la  ca- 
tiracte  atteint  des  individus  à  Tflge  où  leurs  parents  eux-mêmes  en  ont  été  afQigés; 
tantôt  plusieurs  enfants  d'une  même  famille  naissent  cataractes  ou  le  deviennent 
plus  tard,  sans  que  leurs  ascendants  l'aient  été  eux-mêmes;  ils  apportent  avec 
«ai,  ou  la  maladie  déjà  confirmée,  ou  la  disposition  à  en  être  aiïectés  plus  tard. 

les  profemom  ou  les  habitudes  entraînant  avec  elles  des  congestions  fré- 
quentes du  sang  vers  les  yeux,  lexposition  à  un  feu  ardent  (cuisiniers,  forge- 
rons, etc.),  le  travail  sur  de  petits  objets  fortement  éclairés  (horlogers,  compo^ 
sileiirs  d'imprimerie),  l'abus  des  liqueurs  alcooliques,  etc.,  constituent-elles  des 
^iisposilions  à  la  cataracte?  Beaucoup  d'auteurs  l'ont  dit,  d'autres  l'ont  répété: 
mais  rien  n'est  moins  démontré,  ni  plus  improbable.  D'ailleurs,  ces  congestions 
vers  les  yeux  et  le  cerveau,  et  les  causes  susceptibles  de  les  entretenir,  sont,  en 
général,  incompatibles  avec  un  état  de  santé  parfaite,  et  la  plupart  des  cataractes 
se  portent  bien.  Ce  qui  a  pu  donner  le  change  à  cet  égard,  c'est  l'aptitude  des 
«i^tllards  à  subir  divers  troubles  de  la  vision,  et  surtout  des  atrophies  papillaires, 
jai,  cachées  derrière  des  cristallins  opacifiés,  sont  cause  d'une  regrettable  con- 
fusion. 11  ne  faut  pas  considérer  comme  causes  productrices  de  simples  coïnci- 
«iences. 

De  Weeker,  qui  a  consacré  un  chapitre  important  de  son  excellent  ouvrage  à 
l'étude  des  causes  prochaines  qui  donnent  lieu  aux  troubles  de  la  nutrition  du 
crbtallin  dans  ki  cataracte,  résume  comme  suit  ses  idées  à  cet  égard  (Traité  des 
ml.  des  yeur^  2"  éd  ,  t.  II,  p.  119)  : 

i  En  r^umé,  les  troubles  de  transparence  du  crist.dlin  qui  sont  dominés  par 
one  altération  du  système  sanguin,  et  ceux  qui  résultent  d'une  métamorphose 
régressiîe,  reconnaissent  pour  cause  immédiate  principale  une  diminution  de  la 
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surtout  chez  les  jeunes  sujets.  Mais  si  la  plaie  de  la  capsule  s'oblitère  annt  que 
cette  résorption  soit  complète,  celle-ci  s'arrête,  et  il  se  forme  une  cicatrice  capsu- 
laire  d'un  blanc  crayeux. 

Des  fragments  du  cristallin  ramolli  peuvent  venir  se  placer  dans  la  cliambre 
antérieure,  entre  l'iris  et  la  cornée.  Si  ces  fragments  sont  bien  tolérés,  ils 
sont  repris  plus  tard  par  Tabsorption.  Mais  s'ils  ne  se  résoribent  que  lente- 
ment, et  que  leur  présence  détermine  de  Tirritation  de  ces  deux  membranes, 
il  importe  de  veiller  de  près,  pour  parer  aux  accidents  imminents,  soit  par 
les  antiplilogistiques  et  les  altérants,  soit  par  les  mydriatiques,  l'iridectomie  et 
l'extraction. 

Les  cataractes  traumatiques  peuvent  s'accompagner  de  la  présence  de  œrps 
étrangers,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  des  fragments  de  capsule  fulminante.  Ces 
corps  étrangers  sont  appréciables  à  la  vue  ou  s'y  dérobent;  dans  ce  dernier  cas, 
ils  sont  susceptibles  de  s'enkyster  dans  le  cristallin  et  de  s'y  retrouver  après 
l'extraction,  ou  bien  de  devenir  apparents  après  que  celui-ci  a  été  résorbé  :  on 
les  voit  alors  dans  la  chambre  antérieure  où  il  sont  venus  tomber,  et  d'où  il  im- 
porte de  les  extraire. 

Il  est  certaines  autres  lésions  traumatiques  du  cristallin,  dans  lesquelles  celni- 
ci  semble  n'avoir  pas  été  directement  offensé,  et  qui  peuvent  néanmoins  donner 
lieu  à  l'opacité  de  la  lentille,  sans  que  les  tuniques  externes  de  l'œil  aient  été 
déchirées.  C'est  que  la  cause  traumatique  a  fait  éclater  la  capsule  du  cristallio, 
sans  que  la  solution  de  continuité  puisse  s'apercevoir,  et  que  la  subslanqe  de  la 
lentille  se  trouve  ainsi  dans  les  mêmes  conditions  que  lorsqu'il  y  a  eu  plaie  péiié* 
traute.  L'ébranlement  moléculaire,  subi  par  le  système  cristallinien,  peut-il  eo 
troubler  la  nutrition  et,  par  suite,,  la  transparence,  sans  que  la  capsule  ait  été 
ouverte?  Le  fait  est  contesté.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  souvent  la  cataracte  sur- 
venir à  la  suite  de  chocs,  au  moyen  de  corps  mousses  et  volumineux,  de  coups 
de  poing,  d'un  coup  de  bouchon  de  bouteille  à  vin  de  Champagne,  etc.,  sans 
que  la  capsule  cristallinienne  semble  avoir  été  offensée. 

La  constatation  de  ce  fait  n'est  pas  sans  importance  ;  elle  pourra  diminuer, 
même  dans  une  assez  large  mesure,  la  proportion  des  cataractes  présumées 
spontanées,  affectant  des  personnes  qui  ne  sont  pas  encore  sous  l'empire  des 
outrages  de  la  sénilité.  On  comprend  combien,  au  point  de  vue  du  pronostic,  en 
ce  qui  concerne  l'avenir  du  second  œil,  il  importe  que  le  fuit  de  la  spontanéité 
ou  son  absence  soit  exactement  déterminé. 

On  a  cité  un  cas  de  cataracte  produite  par  la  foudre.  Il  s'agit  d'un  homme  qui 
se  trouvait  en  (\iction  sur  les  remparts  de  Perpignan.  Un  orage  violent  venait  de 
s'élever,  lorsque,  tout  à  coup,  il  se  vit  entouré  d'un  globe  de  flamme  et  reçut  une 
légère  commotion  générale  qui  l'étourdit  un  peu.  Environ  une  heure  après,  quand 
on  vint  le  relever,  il  constata  qu'il  distinguait  mal  la  lumière,  de  l'œil  droit.  Sa 
vue  se  perdit  peu  a  peu,  et  lorsque,  deux  mois  après,  il  entra  à  l'hôpital,  on  le 
trouva  atteint  de  cataracte  de  ce  côté  (Servais,  Annales  d*oculisiique,  i8M, 
t.  LU,  p.  185). 

DuGROsnc  DB  LA  CATioiACTE.  a.  Symptômes  subjectifs.  Chez  les  cata- 
ractes, le  cristallin,  cessant  d'être  transprent,  vient  opposer,  à  la  transmisaioii 
des  rayons  lumineux  jusqu'au  fond  de  l'œil,  un  obstacle  matériel  proportionné 
à  rétendue  et  à  l'intensité  de  l'opacité,  dont  il  est  devenu  le  siège.  Dès  lon^ 
les  objets  extérieurs  ne  sont  plus  nettement  perçus,  mais  apparaissent  comme 


CATARACTE.  m 

• 

a  traven  nne  gase,  un  bronilhrd  plus  ou  moins  épais.  Ce  symptôme  est  sen- 
sible surtout  dans  la  vision  directe,  moins  dans  la  vision  latérale,  et  c'est  le 
premier  que  les  malades  accusent.  Ils  déclarent  d'ordinaire  que  ce  trouble  de  la 
vision  a  commencé  insensiblement,  et  qu'il  va  augmentant  chaque  jour.  Quel- 
quefois, cependant,  ils  alfirment  que  leur  vue  s'est  perdue  rapidement,  voire 
même  du  jour  au  lendemain.  Chez  ceux-là,  à  moins  de  cause  traumatique,  on 
peut  être  certain  que  la  maladie  existait  depuis  longtemps  à  leur  insu,  et  qu'une 
circonstance  fortuite  en  a,  ou  bien  précipité  le  développement,  ou  bien  révélé 
l'eiistence  jusque-là  ignorée,  ainsi  qu'il  arrive  fréquemment  dans  les  différentes 
cécités  monoculaires.  Au.  début,  la  flamme  d'une  bougie  apparaît  quelquefois 
avec  sa  forme  ordinaire,  mais  elle  est  plus  souvent  comme  entourée  d'un  globe, 
d'un  halo  lumineux;  d'autres  fois,  le  malade  voit  les  objets  multiples,  bien  qu'il 
ne  regarde  que  d'un  seul  œil;  s'il  regarde  la  lune,  il  en  aperçoit  plusieurs.  Les 
objets  éloignés  cessent  d'être  aperçus,  faute  par  eux  d'envoyer  jusqu'à  la  rétine 
une  suffisante  quantité  de  rayons,  dont  une  bonne  partie  se  trouve  interceptée, 
OQ  par  le  fait  d'une  myopie  factice,  causée  par  une  plus  forte  réfraction  des 
rayons  lumineux  à  travers  un  cristallin  devenu  plus  dense,  et  partant  d'un  pou- 
voir réfraclif  plus  élevé.  Cette  même  cause,  quand  elle  existe,  et  c'est  le  cas  des 
eataractea  dures,  donne  l'explication  de  ce  fait,  que  des  sujets,  jusque-là  pres- 
bjtes,  récupèrent  Li  faculté  de  voir  très-distinctement  de  petits  objets,  de  lire  et 
d'écrire  sans  lunettes,  faculté  dont  ils  étaient  depuis  longtemps  privés.  Ce  dévelop- 
pement d'une  myopie  accidentelle,  chez  les  vieillards  surtout,  établit  une  forte 
présomption  de  la  formation  d'une  cataracte.  Le  plus  souvent,  les  sujets  catarac- 
tes, et  principalement  les  vieillards  à  cataracte  dure,  et  dont  le  noyau,  surtout, 
est  opacifié,  déclarent  qu'ils  voient  mieux  à  un  demi-jour  qu'à  une  lumière  in- 
tense, le  dos  plutôt  que  la  face  tourné  à  la  fenêtre.  Ils  pénètrent  dans  le  cabinet 
du  médecin,  la  tète  inclinée  en  bas,  la  main  placée  en  abat-jour  sur  le  front;  ils 
cherchent  ainsi  à  mettre  l'iris  à  l'abri  de  l'action  d'une  lumière  vive,  afin  que  la 
pupille,  se  dilatant,  mette  à  découvert  des  parties  excentriques,  restées  transpa- 
reotes,  du  cristallin.  Celte  attitude  est  caractéristique,  en  ce  qu'elle  différencie 
les  cataractes  des  sujets  atteints  d'alfections  amaurotiques,  qu'une  moindre  per- 
ceptivité  des  membranes  profondes  à  la  lumière  sollicite  à  préférer  le  grand  jour; 
ceux-là  portent  la  tète  haute,  renversée  en  arrière,  et  recherchent   la  vive 
dtfté. 

Quelques  cataractes,  les  vieillards  surtout,  se  plaignent  de  voir  des  corps  opa- 
ques :  mouches,  araignées,  filaments,  etc.,  voltiger  dans  l'air.  Ces  symptômes, 
ordinairement  fugitifs,  n'appartiennent  pas  à  la  cataracte,  mais  à  un  état  de  con- 
gestion chormdienne  ou  rétinienne  qui  peut  l'accompagner,  et  se  manifestent  à  la 
suite  des  causes  ordinaires  de  congestion  vers  la  léte  (écarts  de  régime,  efforts 
violents,  etc.),  pour  dispar  itre  quand  ces  causes  ont  cessé  d'eiister.  On  doit  en 
tenir  grand  compte  pour  le  pronostic,  qu'ils  rendent  plus  sérieux,  et  pour  le  trai- 
tement préparatoire  ou  consécutif  à  l'opération.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
wmdiei  volantes  avec  les  corps  opaques  que  certains  cataractes  accusent  dès  le 
début,  et  qui  suivent  les  mouvements  de  l'œil  pour  se  montrer  toujours  à  la 
même  place;  ceux-là  sont  le  résultat  d'une  opacité  localisée,  et  appartiennent  à  la 
maladie  principale. 

b.  Sjfmptâmes  objectifs.  En  dehors  de  l'attitude  spéciale  que  tiennent  les 
sujets  qne  la  cataracte  a  privés  de  la  vue,  rien  dans  Faspect  du  globe  de  l'œil, 
c'est-i-dire  de  ses  membranes  extérieures,  n'indique  la  lésion  profonde  dont  il  est  le 
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sartout  chez  les  jeunes  sujets.  Mais  si  la  plaie  de  la  capsule  s'oblitère  awnt  que 
cette  résorption  soit  complète,  celle-ci  s'arrête,  et  il  se  forme  une  cicatrice  capsu- 
laire  d'un  blanc  crayeux. 

Des  fragments  du  cristallin  ramolli  peuvent  venir  se  placer  dans  la  cliarobre 
antérieure,  entre  l'iris  et  la  cornée.  Si  ces  fragments  sont  bien  tolérés,  ils 
sont  repris  plus  tard  par  Tabsorplion.  Mais  s'ils  ne  se  résorbent  que  lente- 
ment, et  que  leur  présence  détermine  de  l'irritation  de  ces  deux  membranes, 
il  importe  de  veiller  de  près,  pour  parer  aux  accidents  imminents,  soit  par 
les  antiphlogisliques  et  les  altérants,  soit  par  les  mydriatiques,  l'iridectomie  et 
l'extraction. 

Les  cataractes  traumatiques  peuvent  s'accompagner  de  la  présence  de  corps 
étrangers,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  des  fragments  de  capsule  fulminante.  Ces 
corps  étrangers  sont  appréciables  à  la  vue  ou  s'y  dérobent;  dans  ce  dernier  cas, 
ils  sont  susceptibles  de  s'enkyster  dans  le  cristallin  et  de  s'y  retrouver  après 
l'extraction,  ou  bien  de  devenir  apparents  après  que  celui-ci  a  été  résorbé  :  on 
les  voit  alors  dans  la  chambre  antérieure  où  il  sont  venus  tomber,  et  d*où  il  im- 
porte de  les  extraire. 

Il  est  certaines  autres  lésions  traumatiques  du  cristallin,  dans  lesquelles  celni- 
ci  semble  n'avoir  pas  été  directement  offensé,  et  qui  peuvent  néanmoins  donner 
lieu  à  l'opacité  de  la  lentille,  sans  que  les  tuniqaes  externes  de  l'œil  aient  été 
déchirées.  C'est  que  la  cause  traumatique  a  fait  éclater  la  capsule  du  cristalKn, 
sans  que  la  solution  de  continuité  puisse  s'apercevoir,  et  que  la  substanee  de  la 
lentille  se  trouve  ainsi  dans  les  mêmes  conditions  que  lorsqu'il  y  a  eu  plaie  péiié* 
traiite.  L'ébranlement  moléculaire,  subi  par  le  s^me  cristallinien,  peut-il  en 
troubler  la  nutrition  et,  par  suite,,  la  transparence,  sans  que  la  capsule  ait  été 
ouverte?  Le  fait  est  contesté.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  souvent  la  cataracte  sur- 
venir à  la  suite  de  chocs,  au  moyen  de  corps  mousses  et  volumineux,  de  coups 
de  poing,  d'un  coup  de  bouchon  de  bouteille  à  vin  de  Champagne,  etc.,  sans 
que  h  capsule  cristallinienne  semble  avoir  été  offensée. 

La  constatation  de  ce  fait  n'est  pas  sans  importance  ;  elle  pourra  diminuer, 
même  dans  une  assez  large  mesure,  la  proportion  des  cataractes  présumées 
spontanées,  affectant  des  personnes  qui  ne  sont  pas  encore  sous  l'empire  des 
outrages  de  la  sénilité.  On  comprend  combien,  au  point  de  vue  du  pronostic,  en 
ce  qui  concerne  l'avenir  du  second  œil,  il  importe  que  le  fait  de  la  spontanéilé 
ou  son  absence  soit  exactement  déterminé. 

On  a  cité  un  cas  de  cataracte  produite  par  la  foudre.  Il  s'agit  d'un  homme  qui 
se  trouvait  en  faction  sur  les  remparts  de  Perpignan.  Un  orage  violent  venait  de 
s'élever,  lorsque,  tout  à  coup,  il  se  vit  entouré  d'un  globe  de  flamme  et  reçut  une 
légère  commotion  générale  qui  l'étourdit  un  peu.  Environ  une  heure  après,  quand 
on  vint  le  l'élever,  il  constata  qu'il  distinguait  mal  la  lumière,  de  l'œil  droit.  Sa 
vue  se  perdit  peu  a  peu,  et  lorsque,  deux  mois  après,  il  entra  à  l'hôpital,  on  le 
trouva  atteint  de  cataracte  de  ce  côté  (Servais,  Annales  d* oculitiique,  4884, 
t.  LU,  p.  i85). 

DuGNOsnc  DB  LA  CATARACTE,  fl.  Symptôme»  iubjectif».  Chez  les  cata- 
ractes, le  cristallin,  cessant  d'être  trans|)arent,  vient  opposer,  à  la  transmission 
des  rayons  lumineux  jusqu'au  fond  de  l'œil,  un  obstacle  matériel  proportionné 
â  l'étendue  et  à  l'intensité  de  l'opacité,  dont  il  est  devenu  le  siège.  Dès  lora, 
les  objets  extérieurs  ne  sont  plus  nettement  perçus,  mais  apparaissent  oomoe 
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à  travers  une  gase,  un  brouilhrd  plus  ou  mmns  épais.  Ce  symptôme  est  sen- 
sible surtout  dans  la  vision  directe,  moins  dans  la  vision  latérale,  et  c'est  le 
premier  que  les  malades  accusent.  Ils  déclarent  d'ordinaire  que  ce  trouble  de  la 
TÎsion  a  commencé  insensiblement,  et  qu'il  va  augmentant  chaque  jour.  Quel- 
quefois, cependant,  ils  alfirment  que  leur  vue  s'est  perdue  rapidement,  voire 
même  du  jour  au  lendemain.  Chez  ceux-là,  à  moins  de  cause  traumatique,  on 
peat  être  certain  que  la  maladie  existait  depuis  longtemps  a  leur  insu,  et  qu'une 
circonstance  fortuite  en  a,  ou  bien  précipité  le  développement,  ou  bien  révélé 
l'existence  jusque-là  ignorée,  ainsi  qu'il  arrive  fréquemment  dans  les  différentes 
cécités  monoculaires.  Au.  début,  la  flamme  d'une  bougie  apparaît  quelquefois 
a?ec  sa  forme  ordinaire,  mais  elle  est  plus  souvent  comme  entourée  d'un  globe, 
d'un  halo  lumineux;  d'autres  fois,  le  malade  voit  les  objets  multiples,  bien  qu'il 
ne  regarde  que  d'un  seul  œil;  s'il  regarde  la  lune,  il  en  aperçoit  plusieurs.  Les 
objets  éloignés  cessent  d'être  aperçus,  faute  par  eux  d'envoyer  jusqu'à  la  rétine 
une  suffisante  quantité  de  rayons,  dont  une  bonne  partie  se  trouve  interceptée, 
ou  par  le  fait  d'une  myopie  factice,  causée  par  une  plus  forte  réfraction  des 
rayons  lumineux  à  travers  un  cristallin  devenu  plus  dense,  et  partant  d'un  pou- 
voir réfraclif  plus  élevé.  Cette  même  cause,  quand  elle  existe,  et  c'est  le  cas  des 
cataractes  dures,  donne  l'explication  de  ce  fait,  que  des  sujets,  jusque-là  pres- 
bytes, récupèrent  Li  faculté  de  voir  très-distinctement  de  petits  objets,  de  lire  et 
d'écrire  sans  lunettes,  faculté  dont  ils  étaient  depuis  longtemps  privés.  Ce  dévelop- 
pement d'une  myopie  accidentelle,  chez  les  vieillards  surtout,  établit  une  forte 
présomption  de  la  formation  d'une  cataracte.  Le  plus  souvent,  les  sujets  catarac- 
tes, et  principalement  les  vieillards  à  cataracte  dure,  et  dont  le  noyau,  surtout, 
est  opacifié,  déclarent  qu'ils  voient  mieux  à  un  demi-jour  qu'à  une  lumière  in- 
tense, le  dos  plutôt  que  la  face  tourné  à  la  fenêtre.  Ils  pénètrent  dans  le  cabinet 
du  médecin,  la  tête  inclinée  en  bas,  la  main  placée  en  abat-jour  sur  le  front;  ils 
cherchent  ainsi  à  mettre  l'iris  à  l'abri  de  l'action  d'une  lumière  vive,  afin  que  la 
pupille,  se  dilatant,  mette  à  découvert  des  parties  excentriques,  restées  transpa- 
rentes, du  cristallin.  Celte  attitude  est  caractéristique,  en  ce  qu'elle  différencie 
les  cataractes  des  sujets  atteints  d  alfections  amauroliques,  qu'une  moindre  per- 
ceptivité  des  membranes  profondes  à  la  lumière  sollicite  à  préférer  le  grand  jour; 
ceux-là  portent  la  tête  haute,  renversée  en  arrière,  et  recherchent  la  vive 
clarté. 

Quelques  cataractes,  les  vieillards  surtout,  se  plaignent  de  voir  des  corps  opa- 
ques: mouches,  araignées,  filaments,  etc.,  voltiger  dans  l'air.  Ces  symptômes, 
ordinairement  fugitifs,  n'appartiennent  pas  à  la  cataracte,  mais  à  un  état  de  con- 
gestion choroidienne  ou  rétinienne  qui  peut  l'accompagner,  et  se  manifestent  à  la 
suite  des  causes  ordinaires  de  congestion  vers  la  tète  (écarts  de  régime,  efforts 
violents,  etc.),  pour  dispar  Ure  quand  ces  causes  ont  cessé  d'eiister.  On  doit  en 
tenir  grand  compte  pour  le  pronostic,  qu'ils  rendent  plus  sérieux,  et  pour  le  trai- 
tement préparatoire  ou  consécutif  à  l'opération.  11  ne  faut  pas  confondre  ces 
muthes  volantes  Vivec  les  corps  opaques  que  certains  cataractes  accusent  dès  le 
début,  et  qui  suivent  les  mouvements  de  l'œil  pour  se  montrer  toujours  à  la 
même  place;  ceux-là  sont  le  résultat  d'une  opacité  localisée,  et  appartiennent  à  la 
inalailie  principale. 

6.  Sfinpiômes  objectifs.  En  dehors  de  l'attitude  spéciale  que  tiennent  les 
sujets  qne  la  cataracte  a  privés  de  la  vue,  rien  dans  Taspect  du  globe  de  l'œil, 
c'est-à-dire  de  ses  membranes  extérieures,  n'indique  la  lésion  profonde  dopl  il  est  le 
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siège.  La  cataracte,  en  effet,  se  présente  le  plus  souvent  diez  de«  personnes  jouis* 
sant  de  la  meilleure  santé,  et  ne  s'accompagne,  dans  Tétat  de  simplicité,  d'au- 
cune vascularisalion  anormale  des  tissus  constituant  la  coque  oculaire.  Il  faut 
examiner  la  pupille  avec  soin  pour  se  rendre  compte  des  symptômes  accusés  par 
les  malades.  Parfois  même,  cet  examen,  pratiqué  au  début,  ne  fonmit-il  que  des 
éclaircissements  ou  insuffisants,  ou  susceptibles  de  donner  des  doutes  à  Tinvesti- 
gateur  même  le  plus  habile.  Ainsi,  rien  de  plus  commun  que  de  voir  diagnosti- 
quer des  cataractes  confirmées,  chez  des  vieillards  dont  les  cristallins  ont  conservé 
toute  leur  transparence,  mais  ont  un  noyau  plus  consistant,  et  qui  paraît  jaunâtre 
par  transparence,  grisâtre  par  réflexion.  Ce  reflet  grïs^Jlre,  surtout  dans  l'état  de 
petite  dilatation  des  pupilles,  est  parfois  si  prononcé,  qu'il  prête  parfaitement  à 
l'illusion.  L'examen  de  la  pupille,  largement  dilatée  par  Tatropine,  demande  donc 
&  être  fait  avec  le  plus  grand  soin,  si  l'on  veut  se  mettre  à  l'abri  d*erreurs,  qui, 
dans  l'espèce,  ne  seraient  point  pardounées.  U  doit  être  pratiqué  à  l'aide  de 
Téclairage  latéral  et  de  l'oplithalmoscope. 

1 .  Examen  à  l'éclairage  latéral.  Il  se  pratique  dans  une  chambre  obscure, 
au  moyen  d'une  lampe  et  de  deux  loupes  :  la  lampe  est  [dacée  sur  une  table,  à 
côté,  un  peu  en  avant,  et  à  la  hauteur  de  Tœil  à  observer,  et  h  lumière  en  est 
concentrée  sur  ce  dernier,  au  moyen  d'une  lentille  convexe  de  1  pouce  1  /2  à 
2  pouces  de  foyer.  Cette  concentration  donne  lieu  à  un  cône  lumineux,  dont  la 
pointe  est  conduite  sur  les  points  particulièrement  en  observation.  Quand  on  veut 
embrasser  d'un  coup  d'cûl  tout  le  champ  de  la  pupille,  il  suffit  de  rapprocher  la 
lentille  de  la  lumière,  tandis  qu'on  se  lient  en  face  du  nuilade;  si,  au  contraire, 
on  désire  examiner  des  parties  situées  derrière  l'iris,  il  faut  se  placer  entre  la 
lumière  et  l'œil  examiné.  Pour  agrandir  l'image,  on  se  sert  d'une  seconde  loupe, 
tenue  de  l'autre  main,  ou  d'un  ophthalmo-microscope,  c'est  l'examen  direct.  Si 
l'on  veut  le  faire  complet,  on  doit,  au  préalable,  dilater  la  pupille,  ce  qui  est  de 
toute  nécessité  dans  les  cas  douteux. 

Quand  la  cataracte  est  complète,  tout  le  champ  de  la  pupille  est  occupé  par 
une  opacité  située  immédiatement  derrière  elle,  tantôt  jaune,  tantôt  grise,  blan- 
che ou  nacrée,  tantôt  enfin  d'un  vert  brillant,  d'un  gris  ardoisé,  ou  du  noir  le 
plus  foncé.  Dans  les  cas  de  cataracte  incomplète,  l'opacité  est  constituée  par  des 
stries  qui,  partant  de  la  circonférence,  se  dirigent  vers  le  centre  du  cristallin;  ou 
par  des  plaques,  tantôt  unies,  tantôt  pointillées,  de  couleurs  diverses  ou  de  teinta 
uniforme,  jaune,  grise  ou  nacrée,  que  l'éclairage  latéral  permet  de  reconnaître 
avec  la  pins  parfaite  netteté. 

L'éclairage  btéral  ne  sert  pas  seulement  à  déceler  l'existence  de  la  catarade, 
il  est  d'un  grand  secours  encore  pour  faire  reconnaître  le  degré  de  sa  maturité  et 
celui  de  sa  consistance.  On  dit  qu'une  cataracte  est  niâre,  lorB(|ue  tout  le  con- 
tenu de  la  capsule  cristallinienne  est  opacifié.  Or  il  suffit  de  concentrer  la  lumière 
sur  la  face  antérieure  du  cristallin,  pour  constater  si  l'opacité  va  jusqu'à  la  cap- 
sule, ou  si  des  parties,  dites  corticales^  en  sont  restées  transparentes.  Quant  à  la 
consistance  de  la  cataracte,  elle  s'établit  par  le  môme  moyen,  en  dirigeant  le 
cône  lumineux  de  telle  bçon,  que,  venant  tout  à  fait  de  côté^  la  pointe  en  soit 
dirigée  vers  le  pôle  postérieur  du  cristallin,  en  n'en  éclairant  qu'une  partie  de  la 
surface  antérieure.  Le  cône  lumineux,  renvoyé  par  la  capsule  postérieure,  devant 
dès  lors,  pour  revenir  à  l'œil  de  l'observateur,  traverser  le  noyau  de  la  cataracte, 
en  accuse  avec  une  grande  netteté  toutes  les  dimensions,  circonstance  utile  à 
comiaitrepour  fixer  le  choix  du  procédé  opératoire  à  mettre  en  usage,  puisqu'elle 
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indique  la  grandeur  à  donner  à  l'incision  que  ce  noyau  est  appelé  à  franchir.  Ce 
moyen  de  diagnostic  permettrait,  à  la  rigueur,  de  se  passer  de  tous  les  autres;  il 
peut  être  cependant  avantageusement  contrôlé  par  les  suivants  : 

2.  Examen  à  lophikalmoscope.  On  sait  que  la  lumière  projetée  dans  l'œil 
par  un  miroir  y  est  reçue  par  la  rétine,  qui  la  renvoie  suivant  k  direction  de  son 
entrée;  si  donc  l'œil  de  Tobservateur  est  placé  sur  le  trs^et  de  ces  rayons  réflé- 
chis, ainsi  que  cela  a  lieu  dans  l'examen  ophthalmoscopique,  l'image  du  fond  de 
l'œil  vient  s'oCfrir  à  lui,  si  aucun  obstacle  n'est  situé  entre  la  rétine  et  le  monde 
eilérieur.  Si,  au  contraire,  quelque  opacité,  comme  celle  de  la  cataracte,  occupe 
h  pupille,  ces  rayons,  s'ils  ont  pu  arriver  jusqu'au  fond  de  l'œil  (cataracte  in- 
complète), rencontrent,  à  leur  retour,  ces  parties  opaques,  dont  la  présence  est 
ainsi  révélée  par  des  taches  ou  des  stries,  dont  l'aspect,  gris  ou  noirâtre,  vient 
trancher  sur  le  fond,  uniformément  rouge,  qui  leur  sert  d'écran.  Cette  constata- 
tion  se  fait  à  l'image  droite;  pour  qu'elle  soit  complète,  il  faut  que  le  miroir 
envoie  la  lumière  qu'il  réfléchit,  d'une  distance  de  8  à  iO  pouces,  sur  l'œil 
tourné  de  20"  en  dedans.  Si  l'on  veut,  en  même  temps,  juger  de  l'état  du  fond 
del'cBÎI,  il  sniBt  de  faire  Texamen  à  l'image  renversée,  en  interposant  ime  lentille 
de  i  pouces  i/2  à  3  pouces,  tenue,  au-devant  de  Vœil  observé,  à  une  distance  un 
peu  plus  grande  que  celle  de  son  foyer.  La  facilité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  la  lumière  pénètre  jusqu'à  la  rétine,  donne  la  mesure  de  l'intensité  de 
Topacilé,  et,  partant,  du  trouble  de  la  vision  qui  doit  en  résulter.  Si  ce  trouble 
est  hors  de  proportion  avec  l'épaisseur  de  l'obstacle,  on  peut,  du  même  coup,  en 
conclure  à  quelque  complication  du  côté  des  membranes  profondes.  Si  l'on  veut 
localiser  avec  assurance  le  siège  précis  des  opacités,  juger  avec  exactitude  du 
plan  dans  lequel  elles  sont  situées,  il  faut  se  servir  de  l'ophtlialmoscope  binocu- 
laire de  Giraud-Teulon,  instrument  ingénieux  qui  trouve  ici  Tune  de  ses  plus 
inlcressantes  applications.  Pour  que  l'examen  soit  complet,  la  pupille  doit  être 
largement  dilatée. 

3.  Examen  caloptrique.  Épreuve  des  trois  images.  Lorsque,  dans  une 
chambre  privée  de  lumière,  on  promène  devant  un  œil  physiologique  une  bougie 
allumée,  on  voit  se  former  dans  cet  œil  une  triple  image  de  la  flamme  de  cette 
bougie;  la  première  et  la  troisième  sont  produites,  l'une  par  la  cornée,  l'autre 
par  la  capsule  antérieure  du  cristallin  ;  elles  sont  droites  toutes  deux,  et  se  meu- 
vent dans  le  sens  des  mouvements  qu'on  imprime  à  la  bougie,  renvoyées  qu'elles 
sont  par  des  surfaces  convexes.  La  troisième  image  est  produite  par  la  capsule 
IK)sténeure,  agissant  à  la  façon  d'un  miroir  concave  ;  elle  est  renversée,  vient  se 
pbcer  entre  les  deux  précédentes,  et,  dans  les  mouvements  imprimés  à  la  flamme, 
se  ment  en  sens  contraire  de  ces  mouvements.  C'est  elle  qui,  dans  l'examen  ca* 
toptrique,  doit  être  l'objet  de  toute  l'attention  :  les  deux  images  droites,  en  effet, 
sont  toujours  aperœvables;  la  troisième,  au  contraire,  disparait  quand  le  cristal- 
lin opociflé  empêche  le  passage  de  la  lumière  jusqu'à  la  face  antérieure  de  la  cap- 
sule postérieure. 

L'épreuve  des  trois  images,  appelée  expérience  de  Sanson-Purkinje,  avait  une 
grande  valeur  avant  l'invention  de  l'ophtlialmoscope  et  les  applications  de  l'éclai- 
rage latéral;  aujourd'hui  elle  est  complètement  délaissée  comme  moyen  de  dia- 
jTnostic  de  la  cataracte.  Il  est  telles  circonstances,  néanmoins,  où  elle  peut  encore 
avoir  son  utilité  :  dans  les  cas  d'opacité  complète  du  corps  vitré,  comme  il  arrivée 
la  suite  de  certaines  hémorrhagies  de  ce  corps,  l'ophthalmoscope  n'éclaire  pas  la 
pupille,  et  l'éclairage  latéral  peut  également  laisser  des  doutes.  La  production  de 
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rimage  renversée,  troitièine  image,  indiquera,  dans  ces  cas,  que  le  cristallin  n'est 
pas  l'organe  intéressé. 

Pour  faire  d'une  façon  bien  complète  l'examen  des  trois  images,  il  est  bon  de 
dilater  la  pupille  par  la  belladone. 

4.  Examen  de  ftm.  En  général,  la  pupille  des  cataractes  jouit  d'une  con- 
Iractililé  parfaite.  Ce  n'est  que  dans  les  cas  de  complications  qu'elle  est  dilatée  ou 
contractée  outre  mesure,  et  cette  circonstance  est  d'une  grande  importance  pour 
le  pronostic,  de  même  que  lorsqu'elle  n'obéit  que  faiblement  aux  mydriatiqueset 
aux  myotiques. 

L'examen  de  la  pupille  offre  encore  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  du  dia« 
gnostic  du  volume  de  la  cataracte.  Quand  on  place  obliquement,  près  d'une  fe- 
nêtre, un  sujet  atteint  de  cataracte  peu  volumineuse,  on  aperçoit  derrière  l'iris 
l'ombre  portée  sur  elle  par  la  pupille.  Cette  ombre  ne  se  manifeste  pas  quand  le 
système  crislallinien,  très-développé,  vient  s'appliquer  contre  la  face  postérieure 
de  l'iris. 

Dans  les  cas  de  cataracte  molle  très-volumineuse,  le  système  crislallinien,  venant 
presser  contie  la  face  postérieure  de  l'iris,  détermine  une  dilatation  de  la  pupille 
qui  peut  faire  croire  à  un  état  amaurotique  ou  glaucomateux,  dont  elle  n'est  mal- 
beureusement  trop  souvent  que  l'indice  ou  du  moins  le  prélude.  Celte  mydriase 
est  donc,  au  demeurant,  un  symptôme  de  mauvais  augure. 

CoMPUCAnoRs  DB  LA  CATARACTB.  On  vicut  dc  voîr  que  le  diagnostic  de  la  ca- 
taracte  est  facile  et  ne  comporte  pas  d'erreurs  pour  les  examinateurs  attentifs. 
Mais  tout  n'est  pas  dit  lorsque  l'opacité  cristallinienne  a  été  constatée  ;  il  faut  savoir 
encore  si  cette  opacité  constitue  toute  la  maladie,  et  cette  constatation  estsiulout 
indispensable  au  moment  de  prendre  une  détermination  relative  à  l'opération  des» 
tiuée  à  en  avoir  raison,  afin  que,  l'opération  terminée,  on  ne  se  trouve  pas  en 
présence  d'altérations  propres  à  en  neutraliser  les  résultats,  et  qu'il  aurait  fallu 
prévoir. 

Il  importe  donc  de  savoir  si  le  degré  de  vision  resté  aux  malades  est  en  rapport 
avec  celui  de  l'opacité.  Quand  la  cataracte  est  incomplète,  l'éclairage  latéral  donne 
à  cet  égard,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  des  indications  suffisantes.  Quand  die  est 
complète,  on  sait  qu'un  cataracte  peut  en  général  suiire,  dans  une  chambre 
obscure,  la  fiamme  d'une  lampe  promenée  à  une  distance  de  S  à  4  mètres  dans 
toutes  les  directions;  il  voit  encore  l'ombre  de  la  main  qu'on  interpose  entre  son 
œil  et  une  fenêtre,  et  la  direction  des  mouvements  qu'on  y  imprime. 

Quand  ces  conditions  font  défaut,  on  doit  se  tenir  en  garde  ;  cependant,  avant 
de  conclure  à  des  complications  contre-indicatrices  de  l'opération,  il  faut  encore 
recourir  i  la  recherche  des  phospliènes,  dont  l'existence  plus  ou  moins  complète 
donnera,  de  la  sensibilité  de  la  rétine,  une  mesure  que  b  perception  de  la  lumière 
objective  refuse  dans  les  cas  de  cataractes  exceptionnellement  épaisses  et  opaques. 
Si  les  phosphènes  sont  accusés  nettement  et  dans  toutes  les  directions,  on  peut  être 
certain  que  la  rétine  n'a  pas  perdu  son  impressionnabilité  ;  s'ik  font  absolument 
défaut,  ce  qui  coïncide  alors  avec  une  absence  complète  de  la  perception  de  la  hi- 
mière  objective,  c'est  que  cette  sensibilité  est  éteinte,  soit  dans  toute  retendue  de 
la  surface  de  la  rétine,  soit  dans  certaines  régions  limitées,  où  Ton  peut  dès  lors 
soupçonner  l'existence  d'altérations  gmves,  et  spécialement  de  décollements  réti* 
niens.  L'opération  est  dès  lors  contre^indiquée. 

Indépendamment  des  altérations  des  membranes  profondes,  dont  l'existenoe  si- 
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«n  h  natare  peut  être  révélée  par  la  rétinoscopie  phos{diénienne,  et  qui  sont  : 
les  afledioos  amaurotiques  par  cause  centrale,  les  maladies  de  la  papille  optique 
et  œlies  de  la  rétine  et  de  la  choroïde,  etc.,  les  cataractes  peuvent  oÎTrir  d*autres 
complications  susceptibles  d*ètre  reconnues  par  diiférents  moyens;  les  principales 
d'eatre  elles  sont  :  l'iritis  et  Tirido-chroidite  chroniques,  le  synchisis  ou  ramol- 
lissement du  corps  vitréy  qui  se  caractérise  par  le  tremblotement  de  l'iris,  et  le 
glaucome.  Or  ces  affections  ont  une  symptomatologie  spéciale  à  laquelle  on  aura 
à  recourir  dans  ces  occasions. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que,  dans  les  cas  où  les  sujets  en  exploration  ne  sont 
atteints  que  de  cataracte  incomplète,  Tophtlialmoscopie  viendra  en  aide  à  la 
recherche  des  complications.  Nous  avons  l'habitude,  et  nous  conseillons  à  tous  les 
praticiens  de  la  prendre  comme  nous,  s'ib  ne  Font,  de  tenir  registre  exact  de 
IVtit  de  tous  les  yeux  cataractes  qui  sont  soumis  à  leur  examen  au  début  de  la 
nuladie,  afin  d'être  fixé  sur  la  conduite  à  tenir  quand  arrivera  le  moment  de 
Topénition. 

A5AT0HIE  PATUOLOGiQOE.  Le  systèmo  cristallinien,  dans  lequel  se  passent  les 
phénomènes  qui  donnent  lieu  à  la  «  cataracte  »  est  un  corps  lenticulaire  (lentille 
bi-convexe),  composé  d'un  contenant  {capsuk  crislallinienne),  et  d'un  contenu 
(cmUdUn  proprement  dit).  Il  est  situé  derrière  l'iris,  entre  riiumeur  aqueuse,  où 
plonge  sa  bce  antérieure,  et  le  corps  vitré,  qui  lui  oiTre  une  dépression  où  sa  face 
postérieure  vient  se  loger,  et  est  délicatement  fixée  par  des  adhérences  en  général 
extrêmement  ténues. 

La  capsule  du  cristallin  est  un  sac  sans  ouverture,  formé  d'une  membrane 
anhjste,  parfaitement  diaphane,  qu'on  divise  fictivement  en  deux  parties,  l'une 
antérieure  (cafisule  antérieure),  Tautre  postérieure  (capsule  postérieure). 

Le  cristallin,  àTétat  normal,  constitue  une  masse  solide  et  ti-ansparente,  molle 
et  pulpeuse  dans  ses  parties  les  plus  superGcielles,  plus  ferme,  plus  dense  et  plus 
glutiueuse  vers  sa  partie  centrale,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  noyau,  sans  que 
ce  dernier  se  distingue,  par  aucune  ligne  de  démarcation,  des  autres  parties, 
doQt  la  densité  va  insensiblement  en  diminuant  du  centre  à  la  circonférence. 

Au  point  de  vue  de  l'anatomie  pathologique  de  la  cataracte,  nous  considérerons, 
daus  le  système  cristallinien,  deux  parties:  l'une,  externe,  constituée  par  la  face 
antérieure  de  la  capsule  antérieure  du  cristallin  ;  l'autre,  interne,  qui  comprend 
U  lentille  et  la  face  interne  de  la  capsule  cristallinienne.  Les  opacités  qui  affectent 
^  première  de  ces  deux  régions  donnent  lieu  à  la  •  cataracte  fausse  ou  capsu* 
^e;  i  celles  qui  ont  pour  siège  la  seconde,  constituent  la  «  cataracte  vraie  ou 
itntieulaire.  »  C'est  de  cette  dernière  que  nous  avons  à  nous  occuper  ici. 

La  partie  intra-capsulaire  du  système  cristallinien  se  compose,  en  allant  de  la 
eiroooférence  au  centre  :  1^  de  la  couche  d'épithélium  de  la  capsule  du  cristallin, 
qai  tapisse  la  face  interne  ou  cristalline  de  la  moitié  antérieure  seulement  de  la 
capsule,  où  elle  s'étale  sous  une  couche  unique  ;  2<*  de  la  couche  des  corpuscules 
de  Morgagni  ;  3**  de  celle  des  corptiscules  et  des  fibres  embryonnaires  ;  A^  de  la 
couche  des  bulbes  et  des  fibres  bulbaires  ;  S®  de  celle  des  fibres  nucléées;  6"*  de  la 
coQ(he  des  fibres  rubannées  ;  et  7®  de  celle  des  fibres  dentelées  (Testelin, 
ioMicsiaxiE,  traduction  de  Warlomonl  et  Teslelin,  t.  Il,  p.  341).  L'épaisseur 
^  ces  couches  est  variable,  les  premières  n'étant  appréciables  qu'au  microscope, 
Undisque  les  deux  dern.ères  constituent,  l'une,  la  plus  grande  partie  delà  couche 
^ticale  (fibres  rubannées),  l'aulro,  la  totalité  du  noyau  (fibres  dentelées). 
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Teus  ces  éléments  constitutifs  du  système  cristalliuien  sont  susceptibles  de 
perdre  la  transparence  parfaite  dont  ils  jouissent  à  l'état  physiologique,  et  d'entrer, 
chacun  pour  sa  part  ,dans  la  production  de  1  altération  pathologique  connue  sous 
le  nom  de  «  cataracte.  »  Nous  passerons  en  revue  les  altérations  que  subissent  ces 
parties,  dans  les  cataractes  dites  «  molles,  demi-moUes  et  dures,  »  c'est-à-dire  dans 
99  pour  100  des  cataractes  qui  se  présentent,  après  avoir  d'abord  examiné  la  cata- 
racte an  point  de  vue  des  modifications  subies  par  le  cristallin  dans  son  aspect  en 
masse,  quant  à  sa  coloration  et  à  sa  consistance. 

Coloration.  La  première  modification  appréciable  que  subisse  le  cristallin  en 
voie  de  cataracte,  est  l'altération  de  sa  couleur  :  les  couches  corticales  (fibres  ruban- 
nées)  prennent  une  teinte  gris  blanchâtre,  toujours  ki  même,  quelle  que  soit  la 
couleur  du  noyau  ;  celui-ci  (fibres  dentelées)  devient  tout  au  moins  d*un  jaune 
ambré,  teinte  qui  passe  successivement  à  la  couleur  acajou  clair,  puis  ii  celle  de 
l'acajou  foncé.  Ceci  n'est  pas  invariable  ;  une  cataracte  anc  ienne  pent  avoir  un 
noyau  peu  foncé  en  couleur,  et  vice  versa^  mais  c'est  rare.  En  général,  le  noyau 
est  d'autant  plus  brun  que  )a  cataracte  est  plus  ancienne  et  le  malade  plus  avancé 
en  âge.  Rarement  la  coloration  en  est  prononcée,  quand  la  maladie  date  de  moins 
d'une  année.  Presque  toujours,  l'altération  débute  par  les  couches  corticales,  prin- 
cipalement par  celles  qui  avoisinent  Téquateur  de  la  lentille,  pour  de  là  en  gagner 
les  parties  centrales  et,  en  fin  de  compte,  le  noyau.  Ce  n*est  pas  à  dire,  pour  cela, 
que  les  cataractes  corticales  soient  toujours  périphériques  au  début  ;  les  cataractes 
disséminées  et  les  cataractes  stratifiées  font  exception  à  cette  règle.  On  peut  dire, 
d'une  façon  à  peu  près  cerlaine,  que  jamais  la  cataracte  ne  débute  par  le  noyau. 
Les  cataractes  corticales  finissent  d'ordinaire  par  devenir  nucléaires,  mais  on  n'a 
jamais  vu  une  cataracte  absolument  bornée  au  noyau  ;  toujours  les  couclies  corti- 
cales y  participent  dans  une  certaine  mesure.  Le  noyau,  au  contraire,  peut  avoir 
conservé  sa  coloration  absolument  normale,  alors  que  les  couches  corticales  qui 
l'entourent  ont  complètement  perdu  la  leur. 

Les  opacités  corticales  sont  rarement  généralisées  et  diffuses  au  début;  le  plus 
souvent,  elles  se  présentent  sous  forme  de  stries  ou  taches,  dont  la  distribution 
variée  a  donné  naissance  aux  cataractes  striées,  étoilées,  à  trois  branches^  nacrées^ 
fenétrées,  déhiscentes,  disséminées^  pointillées,  etc.  Plus  tard,  quand  elles  sont 
complétées,  et  quelquefois  au  début  (cataractes  congénitales),  elles  revêtent  on 
aspect  gris  bleuâtre  uniforme  ou  pommelé. 

Consistance.  Les  changements  de  couleur  qui  s'observent  dans  les  diverïK« 
couches  du  cristallin  correspondent  invariablement  avec  des  changements  dans  la 
consistance  de  ces  mêmes  couches.  Quand  la  cataracte  offre  une  teinte  blanc 
bleuâtre  pommelé,  la  couche  corticale  est  peu  consistante;  elle  forme  alors  une 
pulpe  blanchâtre,  semblable  à  de  l'amidon  peu  cuit,  qui  tantôt  constitue  toute  b 
maase  lenticulaire  (cataracte  molle),  tantôt  ne  fait  qu'entourer  un  noyau  plus  ou 
moins  dur  (cataracte  demi-molle),  qui  l'abandonne  volontiers  derrière  lui,  au 
moment  où  il  franchit  la  pupille  ou  la  plaie  kératique,  dans  l'extraction,  ou  dont 
on  la  sépare  facilement  eu  pressant  le  cristallin  entre  les  doigts.  Dans  les  cas  de 
cataracte  striée,  étoilée,  etc.,  la  couche  corticale,  au  lieu  d'être  molle,  visqueuse 
et  facile  à  écraser,  comme  à  l'état  normal,  est  devenue  plus  sèche  ;  au  lieu  de  se 
réduire  en  pulpe,  elle  se  laisse  facilement  fragmenter  et  séparer  par  petites 
l'cailles,  de  sorte  que,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  elle  est  devenue  plus  dure, 
plus  consistante  et  néanmoins  beaucoup  plus  fragile. 

Quant  au  noyau,  il  est  toujours  plus  dur  et  plus  résistant  qu'à  l'état  normal  ; 
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malgré  cette  dureté,  ou  peut-être  à  eause  d'elle,  le  noyau  se  laisse  beaucoup  plus 
fadlenient  séparer  en  feuillets  qu'à  Tétat  normal.  En  général,  ce  noyau  est  d'au- 
tant plus  dur  que  la  cataracte  est  plus  ancienne  et  le  sujet  plus  avancé  en  âge  ; 
d'où  le  précepte  de  n'employer,  pour  en  opérer  les  vieillards,  que  l'extraclion 
totale.  Cn  noyau  dur  est  rare  avant  Tàge  de  40  ans. 

Hûîoloffie,  i^  Couche  épitheliale.  Les  cellules  prennent  un  aspect  pointillé  et 
grenu,  qui  les  fait  ressembler  à  des  cellules  dont  le  liquide  interne  aurait  été 
ooagnlé  par  un  procédé  quelconque  ;  il  est  dû,  en  effet,  à  la  coagulation  du  liquide 
de  1  intérieur  des  cellules,  mais  aussi  à  rinfiUration  de  celles-ci  par  de  petites 
granules  de  graisse,  ainsi  que  le  démontre  Faction  de  Téther.  Les  cellules  malades 
sont  exclusivement  bornées  aux  points  de  la  capsule  qui  se  trouvent  en  regard  de 
l'opacité.  L'adhérence  des  cellules  à  la  capsule  n'est  point  diminuée.  Parfois  elle  a 
augmenté  entre  elles  et  le  cristallin,  de  façon  à  contribuer  à  la  rétention  de  la  len- 
tille, qui  refuse  alors  de  quitter  l'œil,  dans  Topération  de  l'extraction,  bien  que  la 
cornée  et  la  capsule  soient  largement  ouvertes.  * 

l^es  cellules  augmentent  aussi  considérablement  de  volume,  de  façon  à  devenir 
de  deux  à  trois  fois  plus  grandes,  tandis  que  le  noyau,  lui,  diminue,  au  contraire, 
et  tend  à  disparaître  :  mais  cette  altération,  qui  s'observe  chez  tous  les  cataractes, 
ne  leur  est  point  exclusive,  car  elle  se  remarque  aussi  dans  des  cristallins  de  vieil- 
lards non  cataractes. 

Immédiateuient  au-dessous  de  la  couche  épithéliale,  entre  elle  et  la  couche  des 
cellules  de  Morgagni,  on  trouve  une  couche  grenue  qui  enveloppe  tout  le  cris- 
tallin ;  elle  est  d'un  gris  jaunâtre,  et  formée  par  l'accumulation  de  granules,  dont 
le  volume  varie  de  O'^'^ïOOOO  à  O'""*,0024.  Ils  ne  siègent  dans  aucun  des  éléments 
coQuus  du  cristallin,  mais  forment,  comme  nous  l'avons  dit,  une  couche  continue, 
étendue  à  toute  la  surface  de  la  lentille.  Elle  est  constituée  en  grande  partie  par 
de  la  graisse,  car,  lorsqu'on  la  traite  par  de  l'éther,  elle  se  dissout  et  met  à  nu  la 
couche  des  corpuscules  de  Morgagni  altérés  ;  il  se  forme  des  gouttelettes  de  graisse 
liquide,  des  cristaux  aciculaires,  qui  sont  probablement  de  la  stéarine  ;  enGn,  des 
granules  isolés,  également  insolubles  dans  la  potasse  caustique  et  l'acide  acétique. 
D'autres  fois,  au  lieu  de  rester  isolés,  ils  sont  réunis  par  petites  masses  de  0°*'°,09 
à  û'^'^,05,  ayant  quelquefois  une  forme  arrondie,  ce  qui  leur  donne  une  ressem- 
blance éloignée  avec  les  globules  inflammatoires  ;  mais  le  plus  souvent  leur  forme 
est  très-irrégulière.  Il  est  rare  qu'on  puisse  voir  ces  granules  sur  des  cristallins 
extraits  par  l'opération  :  ordinairement  la  continuité  de  la  couche  dont  ils  se  com- 
posent est  rompue,  au  moment  oil  la  lentille  franchit  la  pupille  ou  la  plaie  de  la 
cornée. 

2*  Ccrpmcules  de  Morgagni.  Ils  ont  toujours  subi  une  altération  dans  la  cata- 
racte ;  au  lieu  de  former  une  couche  continue,  ils  se  présentent  constamment  plus 
ou  moins  dissociés,  et  il  est  rare  d'en  trouver  qui  soient  complètement  intacts  ; 
presque  toujours,  quand  ils  ne  sont  pas  déformés,  la  coloration  en  est  au  moins 
fort  changée  ;  elle  est  devenue  jaunâtre,  ne  laissant  passer  qu'incom|)létement  la 
lumière,  ou  la  réfractant  fortement,  de  sorte  qu'ils  ressemblent  à  de  grosses  gouttes 
d'huile^  Mais,  de  plus,  le  volume  de  ces  corps  est  le  plus  souvent  augmenté  jus- 
qu'à acquérir  0°*"j037.  Us  changent  aussi  de  forme,  s'allongent,  deviennent  irré* 
gulièrement  ovalaires,  ou  même  affectent  une  disposition  plus  irrcgulièi  e  encore, 
et  leur  enveloppe  laisse  apercevoir  un  double  contour.  Quand  on  parvient  à  les 
écraser,  on  voit  qu'ils  ont  à  leur  intérieur  une  substance  grenue,  qui  n'est  évi- 
demment que  le  liquide  albumineux  qu'ils  renferment  à  l'état  normal,  et  qui  se 
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troave  coagulé  par  l'action  morbide  inconnue  qui  préside  i  la  formation  de  la 
caUrade.  On  voit,  la  plupart  du  temps,  flotter,  parmi  les  corpuscules  de  Horgsgni 
altérés,  des  gouttelettes  de  graisse  plus  ou  moins  volumineuses  et  parfaitement 
reconnaissables. 

3**  Corpuscules  et  fibres  embryonnaires.  Les  corpuscules  prennent  la  teinl-^ 
Jaunâtre,  ce  qui  les  rend  moins  transparents  et  plus  apercevables  en  une  ooucIk 
distincte  ;  il  en  est  de  même  des  fibres  embryonnaires,  qui,  à  peine  visibles  sur 
un  cristallin  sain  qui  n*a  subi  aucune  préparation,  deviennent  ici  exlrémemenl 
marr|uées. 

4*  Bulbes  et  fibres  bulbaires.  Ils  semblent  disparaître  et  il  est  rare  qu'oo 
en  retrciuve  des  débris  reconnaissables  dans  les  cristallins  cataractes.  Peut-être,  tu 
l'eilréme  ténuité  de  la  couche  dont  ils  se  composent,  est-elle  plutôt  détruite  par 
les  manœuvres  opératoires  que  par  le  travail  pathologique. 

5*  Fibres  nuclee'es.  L\*illération  principale  qu'elles  subissent  pour  la  plupart, 
et  c'est  Cliarles  Robin«qui  Ta,  le  premier,  signalée,  consiste  dans  la  disparitioa 
de»  noyaux.  Le  même  auteur  a,  de  plus,  reconnu  qu'elles  se  rétrécissent  de  façon 
qu'après  avoir  été  les  plus  larges  de  celles  qui  composent  le  cristallin,  elles  en 
deviennent  les  plus  étroites,  et  forment  des  faisceaux  ressemblant  i  ceux  formé< 
par  les  fibres  du  tissu  fibrillaire  ou  cellulaire.  Elles  présentent  une  opacité  géné- 
rale grisâtre,  légèrement  grenue,  tiès-évidemment  due  à  la  coagulation  de  leur 
liquide  interne.  Outre  ces  granules,  si  petits  qu'on  ne  peut  les  mesurer,  l'inté- 
rieur des  fibres  en  contient  d'autres,  dont  le  volume  varie  de  0'""',0009  â  O'»,0003  : 
les  uns  offrent  tous  les  caractères  de  la  graisse,  ils  disparaissent  sous  l'action  de 
Téther  ;  les  autres  ne  sont  détruits  ni  par  ce  réactif,  ni  par  la  potasse  caustique, 
ni  par  les  acides. 

Ces  fibi-es  présentent  encore  une  autre  altération:  on  les  voit  se  fondre  ensemble 
par  leurs  bords,  et  finir  par  constituer  des  plaques  plus  ou  moins  étendues  et  irré- 
gulières, sur  lesquelles  on  ne  dislingue  plus  de  traces,  ni  du  noyau,  ni  de  li 
forme  des  fibres.  Elles  ressemblent  assez  ainsi  à  des  cristaux  de  cliolestéiim' 
déformés,  mais  on  les  en  distingue  en  ce  que  la  potasse  caustique  ne  les  dissoul 
pas. 

6»  Fibres  rubannées.  Elles  subissent  les  mêmes  altérations  que  les  fibres 
uucléées  :  opacité  générale  grisâtre,  aspect  grenu  et  transformation  des  fibrfr. 
réunies,  par  leurs  bords,  en  plaques  plus  ou  moins  irrégulières. 

7^  Fibres  dentelées.    Elles  constituent  â  elles  seules,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  tout  le  noyau  cristallinien.  Dans  la  cataracte,  elles  offrent  une  opacité  générale 
qui,  au  lieu  d'être  grisâtre,  comme  celles  des  fibres  nucléées  et  rubannées,  qui 
forment  les  couches  corticales,  est  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  suivant  U 
teinte  à  laquelle  le  noyau  est  parvenu.  Celte  opacité  est  rarement  égale  partout . 
le  plus  souvent  elle  est  notablement  plus  prononcée  vers  les  parties  superficielK^, 
et  va  en  diminuant  à  mesure  qu'on  se  i approche  du  centre  du  noyau.  Elle  ealdue 
&  la  coagulation  du  liquide  interne  ;  ce  liquide,  en  se  coagulant,  semble  a\oir  pii> 
du  reliait  et  s'être  écarté  des  parois  de  la  fibre,  poi4r  se  masser  au  centre  du 
canal  dont  chacune  d'elles  paraît  fournie.  Cette  masse  coagulée  offre  suocessiu" 
ment  des  parties  plus  larges  et  d'autres  plus  rétrécies  ;  l'espace  qui  existe  entic 
elle  et  la  paroi  interne  de  la  fibre,  demeure  en  général  plus  transparent  que  le 
reste,  tandis  que  l'extrême  bord  de  la  fibre  est  accusé  par  une  ligne  bien  noire,  ce 
qui  permet  de  reconnaître  les  dentelures  beaucoup  plus  facilement  qu'à  l'état  nor- 
mal. Ces  fibres  offrent  comme  une  sorte  de  double  contour  d'un  contenu  contracté 
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siir  lui-même,  et  présentant  des  alternatives  de  dilatation  et  de  resserrement,  mais 
ces  particularités  sont  vagues  et  comme  dessinées  à  Teslompe. 

Les  fibres  dentelées  peuvent  être  encore,  comme  les  autres,  infiltrées  de  gra- 
nules, dont  les  uns,  graisseux,  se  dissolvent  dans  Téther,  tandis  que  les  autres 
résistent  à  tous  les  réactifs.  Une  partie  de  ces  granules  sont  bien  évidemment  con- 
tenus dans  les  fibres  ;  d*autres  constituent  de  petites  plaques  grenues,  opaques, 
qui  paraissent  disséminées  entre  les  différentes  couches  de  fibres.  L'opacité,  gri- 
sâtre à  la  circonférence  du  cristallin  cataracte,  est  jaunâtre  plus  profondément,  là 
ou  elle  correspond  au  noyau,  et  va  en  diminuant  de  la  superficie  au  centre,  qui 
quelquefois  même  a  conservé  sa  transparence  normale.  Outre  cette  opacité  géné- 
rale, due  à  la  coagulation  du  liquide  interne  et  au  dépôt  de  granules  graisseux 
et  autres,  on  aperçoit  des  opacités  partielles,  constituées,  les  unes  par  des  taches 
grisâtres  irrégulières,  plus  foncées  au  centre,  et  dont  la  teinte  s'efîace  graduelle- 
ment, les  autres  formées  de  lignes  irréguliëres,  ponctuées,  ressemblant  à  de  la 
poussière  qui,  d'abord  tenue  en  suspension  dans  un  liquide,  s*en  serait  précipitée 
par  le  repos.  A  un  plus  fort  grossissement,  on  reconnaît  que  les  lignes  ponctuées 
sout  produites  par  les  extrémités  des  fibres  cristallines,  qui  ont  été  coupées  à  des 
niveaux  différents  et  laissent  voir  la  matière  opnque  quelles  contiennent;  leurs 
dentelures  sont  aussi  très-apparentes  ;  elles  ressemblent  alors  en  miniature  à  des 
stalactites  suspendues  à  une  voûte. 

En  résumé,  voici  les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  ce  qui  précède  (Testelin, 
/or.  cit.,  p.  549),  en  ce  qui  concerne  les  quatre-vingt  dix-neuf  centièmes  des  cata- 
ractes qui  se  rencontrent,  et  qui  sont  comprises  sous  les  noms  de  «  cataractes 
molles,  demi-molles  et  dures  :  i 

l**  La  maladie  débute  toujours  par  la  superficie  du  cristallin,  très-probablement 
par  la  couche  des  cellules  épithéliales,  et  commence  au  niveau  de  la  circonférence 
de  la  lentille,  tantôt  par  la  face  antérieure,  tantôt  par  la  postérieure,  le  plus  sou- 
vent peut-être  par  les  deux  faces. 

Aucune  autopsie  soignée  ne  démontre  que  la  cataracte  des  vieillards  puisse 
débuter  par  le  noyau,  les  couches  superficielles  de  la  lentille  restant  d*abord 
intactes. 

S""  Elle  est  caractérisée,  à  la  simple  inspection,  à  l'œil  nu  et  au  toucher,  par  un 
changement  notable  dans  la  transparence,  qui  est  plus  ou  moins  complètement 
perdue  ;  dans  la  coloration,  qui  devient  gris  blanchâtre  pour  la  couche  corticale, 
d'un  jaune  brun,  qui  passe  par  toutes  les  nuances,  depuis  la  couleur  de  Tambre 
jus«^irà  celle  de  Tacajou  foncé,  pour  le  noyau  ;  dans  la  consistance  :  de  glutineuse 
qu*elle  est  à  Tétat  normal,  la  substance  corticale  devient  sèche  et  cassante,  moins 
lacilc  à  réduire  en  pulpe,  excepté  cependant  dans  la  variété  molle,  et  a  une  grande 
tendance  à  se  séparer  du  noyau,  sous  la  forme  d'une  croûte  de  1  millimètre  à 
1  millimètre  i/2  ;  quant  au  noyau,  la  dureté  en  est  beaucoup  augmentée  et  néan- 
nioins  les  couches  s'en  séparent  aussi  par  écailles,  et  se  laissent  réduire  en  frag- 
ments plus  facilement  qu'à  l'état  normal. 

3*  Le  microscope  fait  voir  que  Topacité  est  surtout  due  :  a.  à  la  coagulation  du 
fluide  albumineux  contenu  dans  les  divers  éléments  du  cristallin  ;  b,  à  un  dépôt  de 
matières  grasses,  qui  se  présentent  sous  la  forme  de  gouttelettes  plus  ou  moins  volu- 
mineuses, de  cristaux  de  cholestérine  ou  de  granules  solubles  dans  l'éther  ;  c.  à  la 
présence  de  petits  granules  insensibles  à  l'action  de  tous  les  réactifs  employés 
d'ordinaire.  Ces  deux  éléments  forment  d'abord  une  couche  continue  à  la  surface 
du  crisbillin,  immédiatement  au-dessous  de  la  couche  épithéliale;  ils  se  rencon- 
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trent,  de  plus,  dispersés  à  Tintérieur  de  lous  les  élémaits  constitutiis  de  la  len- 
tille. Ceux-ci  paraissent  n'avoir  éprouvé  que  peu  ou  pas  de  déformation,  à  part  les 
corpuscules  de  Horgagni  et  les  fibres  nucléées. 

4®  lies  altérations  subies  par  le  cristallin,  et  surtout  par  les  couches  superficielles 
où  résident  les  éléments  de  formation,  sont  trop  compliquées  et  d'une  nature  trop 
fâcheuse,  pour  que  Ton  puisse  espérer  les  modifier  avantageusement  au  moyen 
d'un  traitement  médical. 

Telles  sont  les  modifications  que  subit  le  cristaUin,  dans  l'immense  majorité  des 
cataractes  dites  molles,  demi-molles  et  dures.  Il  en  est  d'autres,  la  cataracte 
liquide  ou  de  Morgagniy  par  exemple,  la  cataracte  dite  pierreuse  et  la  cata- 
racte noire ^  où  les  altérations  diffèrent  de  celles  que  nous  venons  de  passer  eo 
revue. 

Dans  la  cataracte  de  Morgagni,  on  trouve  dans  la  capsule  un  liquide  opaUn, 
demi-transparent,  ou  d'un  blanc  laiteux  plus  ou  moins  opaque,  dans  lequel  flotte 
une  portion  plus  ou  moins  volumineuse  du  cristallin,  apnt  conservé  sa  consis- 
tance normale  ou  devenue  plus  dure,  ou  plus  molle.  Ce  noyiu  est  généralement 
jaunâtre,  de  teinte  cornée,  moins  transparent  qu'à  l'état  normal  et  rarement  blan- 
châtre, opaque  ou  à  peu  près. 

Quant  au  liquide,  il  oflre  la  constitution  suivante  (Ch.  Robin)  : 

1®  Il  se  compose  d*un  fluide  tenant  en  suspension  un  nombre  considérable  de 
fines  granulations  grisâtres,  d'un  diamètre  à  peine  commensurable,  et  douées  d'un 
mouvement  brownien  plus  ou  moins  vif. 

2^  Ce  liquide  tient  en  outre  en  suspension  un  nombre  considérable  de  petites 
gouttes  ou  granulations  pâles,  à  contour  net,  réfractant  peu  la  lumière,  et  largi*$ 
de  1  à  5  millièmes  de  millimètre.  Leur  faible  pouvoir  réfringent,  leur  solubilité 
dans  l'ammoniaque,  comme  celle  dont  il  est  question  ci-dessous,  portent  à  croire 
que  les  unes  et  les  autres  sont  de  même  espèce  et  ne  diffèrent  que  par  leur  volume. 
Ces  gouttelettes  sont  souvent  si  abondantes,  qu'elles  se  touchent  par  places  dans 
le  champ  du  microscope. 

3^  On  y  remarque,  en  ou(re,  une  proportion  dégouttes  parfaitement  sphériques. 
d'une  homogénéité  parfaite,  â  bords  extrêmement  pâles  et  très-réguUers,  réfractint 
faiblement  la  lumière,  et  offrant  une  légère  teinte  rosée,  quelquefois  à  peine 
prononcée. 

4®  Toutes  les  fois  que  la  surface  du  cristallin  flottant  dans  le  liquide  est  elle- 
tnéme  ramollie,  presque  diflluente,  et  plus  ou  moins  opaque,  on  trouve,  en  outre, 
dans  ce  liquide  :  a.  soit  des  gouttes  plus  foncées,  à  contours  sinueux,  à  stries  con. 
centriques  ;  b.  soit  des  corpuscules  solides  homogènes  ;  c.  soit  des  corps  granu- 
leux spéciaux. 

Ces  trois  éléments  sont  considérés  par  Ch.  Robin  comme  des  productions  mor- 
nides  de  nouvelle  formation,  et  n'existnnt  plus  dans  le  cristallin  normal  ;  ils  so 
rencontrent  aussi  dans  les  autres  espèces  de  cataractes. 

5^  Quelquefois,  mais  rarement,  on  trouve  des  cristaux  de  cholestérine  en  sus* 
pension  dans  le  liquide  de  la  cataracte  morgagnienne. 

L'anatomie  pathologique,  sans  rien  indiquer  de  positif  sur  la  cause  de  cette 
altération  de  la  couche  superficielle  du  cristallin,  fait  connaître  au  moins  d'une 
manière  exacte  quelle  est  la  partie  de  la  lentille  qui  est  le  siège  de  cette  altération, 
et  démontre  qu'elle  consiste  en  une  liquéfaction  et  une  réduction  en  gouttelettes 
de  la  substance  des  cellules  et  des  tubes  à  noyau  de  la  couche  molle  superficielle 
de  l'organe. 
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[kns  ia  cataracte  travmatique  et  la  cataracte  pierreuse,  caractérisées  toutes 
doux  par  la  présence  d'une  grande  quantité  de  sels  calcaires,  ceux-ci  se  déposent  à 
la  iace  interne  de  la  capsule  sous  des  formes  variées,  après  que  le  cristallin,  que 
li  lésion  capsttlaire  a  mis  au  contact  de  Thumeur  aqueuse,  s*y  est  ramolli  et  a  été 
résorbé.  Ce  sont,  en  générai,  des  amas  de  corpuscules  jaunâtres,  à  centre  clair  et  à 
mimr  noir  net,  se  dissolvant  sans  effervescence  dans  Tacide  chlorhydrique  et  ne 
laissant qnun  résidu  grenu.  Quelquefois  la  consistance  du  cristallin  est  à  peine 
àkk  ;  dans  d'autres  cas,  il  présente  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  ayant  la 
cuusistance  dure  et  la  fragilité  d'une  coquille  d'oeuf  ;  au  centre,  ce  qui  reste  du 
cristallin  a  tantôt  la  consistance  de  plâtre  mouillé,  tantôt  une  dureté  tout  à  fait 
[•ierreuse  ;  on  ne  peut  le  couper,  il  faut  le  briser  ou  l'écraser.  Si  l'on  en  porte  alors 
lui  fragment  sous  le  microscope,  on  n'aperçoit  qu'une  masse  opaque,  qui  se  dis- 
^t  avec  effervescence  dans  les  acides  et  ne  laisse,  le  plus  souvent,  qu'un  résidu 

*  peine  appréciable.  D'autres  fois  cependant,  la  trame  distincte  du  cristallin  et  ses 
tbres  dentelées  s'y  font  encore  reconnaître.  Ces  cristallins  ne  se  trouvent  jamais 
{iiedans  des  yeux  profondément  désorganisés,  et  ne  peuvent  être  considérés  comme 
C'Dsiituant  des  cataractes  simples.  Us  ont  été  souvent  pris  pour  des  cataractes 
liseuses,  mais  celles-ci  en  diffèrent  essentiellement  et  sont  très-rares,  tandis 
qoe  les  pterreuses  le  sont  fort  peu. 

La  cataracte  noire  est  excessivement  rare.  Gh.  Robin  n'en  a  pu  examiner  qu'un 
^ol  cas.  Testelin  en  a  vu  un  également.  Leurs  descriptions  diffèrent  essentielle- 
ment l'une  de  l'autre.  On  peut  donc  considérer  l'anatomie  pathologique  de  cette 
Qtaracte  comme  étant  encore  à  faire. 

Mabchb.  Durée.  Terkinàisoii.  On  ne  peut  rien  dire  de  précis  relativement 
\i  marche qac  suivra  telle  cataracte  déterminée.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  la 
'/•laracle  dure  (cataracte  sénile,  spontanée)  arrive  à  maturité  avec  plus  de  lenteur 
me  la  cataracte  molle.  Pour  l'une  comme  pour  l'autre,  néanmoins,  on  est  exposé 
'•  des  surprises  contre  lesquelles  il  importe  de  se  tenir  en  garde  :  telle  cataracte, 
depuis  longtemps  stationnaire,  peut  se  compléter  en  quelques  jours  ;  telle  autre,  à 
n^rthe  jusque-là  rapide,  devenir  stationnaire  sous  l'influence  de  causes  qu'il  est 
ibsohinient  impossible  d'apprécier.  D'une  façon  générale,  il  faut  donc  être  extrê* 
!T  «ment  réservé,  dans  les  réponses  à  faire  aux  malades,  qui  demandent  à  être  fixés 
'^r  le  temps  qui  les  sépare  encore  du  moment  où  ils  auront  à  profiter  des  béné- 
i:o?s  de  Popération. 

Voici  cependant,  à  ce  sujet,  quelques  données  utiles  à  connaître  :  la  cataracte 
'i^re,  commençant  par  le  centre  du  cristallin,  marche  très-lentement  ;  ce  n'est  que 
lorsque  des  stries  se  manifestent  en  même  tetops  dans  la  substance  corticale, 
(i^ii  lui  voit  faire  des  progrès  relativement  sensibles  ;  pour  les  unes  comme  pour 
i^  antres,  c'est  par  années  qu'il  faut  compter  la  distance  qui  sépare  le  début  de 

•  1  oiaturité,  sauf  les  incidents  imprévus  qui  peuvent  venir  donner  un  coup  de  fouet 
>  U  maladie.  Quand  la  cataracte  est  mo//e,  au  contraire,  que  des  stries  nombreu- 
'^  Inversent  le  cristallin  et  en  ont  presque  atteint  le  centre,  on  peut  augurer  que 
pt^lques  mois  suffiront  pour  la  faire  arriver  à  maturité.  II  y  a  néanmoins  des 

••plions  à  cette  règle.  Ainsi  l'on  voit  tels  cataractes,  chez  lesquels  le  cristallin, 
•t  «!int  de  nombreux  points  de  ramollissement,  semble  destiné  à  devenir  coniplér* 
•emenl  opaque  en  peu  de  temps,  conserver,  sans  qu'on  puisse  s'en  expliquer  le 
tiiolit,  une  bonne  vision  pendant  des  années  entières  ;  d'autres,  par  contre,  deve- 
-ir  aveugles  en  quelques  jours,  bien  qu'ils  ne  présentassent  que  des  noyaux  durs^ 
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destinés  a  priori  à  uue  évolulion  lente,  ou  même  à  un  état  enlièremeiil  statioih 
naire. 

La  durée  de  révolution  complète  de  la  cataracte,  du  début  à  la  maturité,  c^t 
donc  indéterminée  ;  elle  est  de  quelques  jours  si  la  cataracte  est  traunouilique,  <ir 
quelques  mois  à  plusieurs  années  si  elle  est  spontanée.  Quant  à  la  terminaison^ 
on  peut  dire  qu'elle  est  toujours  fatale,  en  ce  sens  qu'une  opacité  cristallinienuc 
qui  s'est  spontanément  développée,  ne  rétrocède  jamais  ;  ainsi,  un  cataracte  peiit 
être  certain  de  devenir  aveugle,  s'il  vit  assez  pour  que  ses  cataractes  aient  It 
temps  d'arriver  à  maturité. 

la  cataracte  confirmée  peut  subir  des  métamorphoses  diverses  :  tantôt  oo  \o.i 
les  couches  corticales  ramollies  se  réduire  à  une  couche  très-mince,  comme  rata- 
tinée, n'ayant  plus  aucun  de  leurs  caractères  primitifs,  et  comme  appliquée  au 
noyau  ;  tantôt  le  cristallin  se  pénètre  d'une  couche  organique  dans  laquelle  vieniieni 
se  foi  mer,  soit  des  cellules  analogues  à  celles  des  os,  cataracte  oneiue^  soit  d«^ 
dépôts  calcaires,  d'un  blanc  opaque,  crayeux  ou  jaunâtre,  cataracte  crayeuse,  ù^ 
deux  formes  se  présentent  presque  exclusivement  dans  des  yeux  atteints  de  coo- 
plications,  surtout  d'irido-choroïdile. 

Proïiostic.    Il  est  grave,  en  ce  sens  que  la  cataracte,  abandonnée  a  eUe-ménh-. 
ne  guérit  jamais.  Il  l'est  moins,  si  l'on  considère  la  proportion  notable  de  suéri- 
sons  que  procure  l'opération  bien  pratiquée.  On  peut  dire,  en  effet,  que  qualr**- 
vingt-dix  pour  cent,  au  moins,  des  cataractes,  recouvrent  une  vision  plus  ou  moiii^ 
parfaite  à  la  suite  de  l'opération  faite  dans  de  bonues  conditions.  En  général,  i*. 
mot  de  i  cataracte  »  effraye  beaucoup  de  monde,  parce  que  celui  d'  c  opération 
est  attaché  à  sa  guérison.  Toutes  les  fois  cependant  qu'on  découvre  une  opacit 
cridlallinienne,  chez  un  vieillard  qui  déclare  avoir  perdu  insensiblement  la  vu 
depuis  plusieurs  mois,  on  peut  sincèrement  l'en  féliciter;  car  c'est  de  toiite>  li 
afl'ectious  entraînant  une  cécité  plus  ou  moins  complète,  celle  dont  la  cuiabih^ 
est  le  mieux  établie.  Nous  ne  manquons  jamais  de  tenir  ce  langage,  et  nous  c  .* 
seillons  de  ne  point  s'en  écarter. 

On  se  gardera  cependant  de  faire  à  ses  futurs  opérés  des  promesses  trop  (k^  i- 
tives.  On  pourra  bien  leur  dire  que,  neuf  fois  sur  dix,  l'opération  réu^sit  à  rendi 
la  vue;  mais  on  ne  leur  promettra  pas  le  retour  à  une  vision  parfaite  ;  OLi. 
promesse  engage  trop  la  responsabilité  du  chirurgien,  et  ménage  aux  opéré:^  d<  > 
mécomptes  qui  seront  portés  à  sa  charge.  Au  moment  de  mettre  le  couteau  djii 
Pœil,  un  prdlicien  expérimenté  se  rappellera  les  complications  possibles  du  im^ 
celles  de  l'opération,  et  les  accidents  de  toutes  sortes  qui  peuvent  l'accompagu' 
ou  en  être  la  suite.  Une  certaine  «réserve  lui  est  donc  impose,  et  son  propre  i 
térét  la  lui  conseille. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  donner  les  statistiques  des  résultats  de  l'opératiou,  pi- 
clauiéi:  par  les  chirurgiens  en  renom.  A  quoi  bon?  Si  une  habileté  manuelle  <*\ 
ceptionnelle  ist  nécessaire  pour  réaliser  la  moyenne  des  succès  accusés,  ne  sait-  - 
pas  qu'elle  n'est  pas  le  partage  de  tous,  et  que  la  publication  do  semblables  h>t 
n'est  qu'une  réclame  mal  déguisée  où  la  sincérité  fait  trop  souvent  défaut?  1 
puis,  ne  dc\rait-on  pas  s'entendre,  au  préalable,  sur  le  sens  à  donner  au  m 
succès,  quand  il  s'agit  d'opération  de  la  cataracte?  Pour  l'un,  c'est  Li  rc>i 
lution  d'un  sutfisant  degré  de  vision  pour  se  conduire,  reconnaître  les  gens  et  i 
gros  objets;  pour  l'autre,  c'est  la  faculté  de  lire  de  gros  caractères;  pour  tel  aul. 
encore,  plus  exigeant,  c'e^t  le  retour  à  une  vision  parfait^  Autant  de  sujets,  auUK 
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d'éléments  dilTérents  d'appréciation.  Au  résumé,  pour  être  pratique,  disons  que 
Topérationde  la  cataracte  rend  la  vue  à  neuf  malades  sur  dix,  et  contentons-nous 
de  cette  estimation  globiile,  qui  est  la  vraie,  si  l'on  y  fait  entrer  la  niasse  totale  des 
opérés  d*un  pays  tout  entier,  sans  tenir  compte  de  la  main  qui  a  tenu  le  couteau. 

THâuPEUTiQUE.  Lorsque  le  système  cristallinien,  privé  de  sa  transparence, 
iail  obstacle  au  passage  des  rayons  lumineux,  et  les  empêche  de  parvenir  jusqu'aux 
éléments  rétiniens,  qui  doivent  en  transmettre  l'impression  au  cerveau,  Tindica^ 
tion  est  de  débarrasser  la  papille  de  l'opacité  qui  est  située  derrière  elle.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  divers  moyens  sont  en  présence  :  restituer  à  la  lentille  sa 
transparence  perdue,  écarter  le  cristallin  en  entier,  de  façon  qu'il  n'occupe  plus 
aucune  partie  du  champ  pupillaire  ;  le  broyer  ou  le  faire  résoudre  sur  place  ; 
l'extraire  complètement  de  l'œil,  ou  enfin,  quand  l'opacité  se  borne  aux  parties 
centrales,  créer  une  ouverture  pupillaire  nouvelle,  qui  permette  aux  rayons  lumi- 
oenx  de  traver^r  les  parties  restées  transparentes  de  la  lentille.  Le  premier  de 
ces  moyens  est  du  domaine  de  la  médecine,  et  constitue  le  traitement  médical 
de  la  cataracte  ;  les  autres  en  constituent  le  traitement  chirurgical, 

I.  Tbaitemert  médical  de  la  cataracte.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  la  guérison  de  la  cataracte  sans  opération  a  été  l'objectif  de 
bien  des  ophtlialmologistes  ;  mais  la  découverte  de  cette  pierre  philosophale  de 
l'oculistiqueest  encore  à  faire.  Il  y  a  cependant  à  distinguer  :  quand  Topacité  cris- 
taDinienne  a  été  le  résultat  d'une  cause  accidentelle  ou  traumalique,  le  traitement 
médical  peut  la  faire  disparaître  ou  l'arrêter  dans  son  développement  ;  il  en  est 
de  même  quand  l'inflammation  est  le  point  de  départ  de  cette  opacité.  Dans  ce  der- 
nier cas,  un  traitement  mercuriel  etantiplilogistique  peut  produire  de  bons  effets. 
Dans  le  premier,  on  y  adjoindra  utilement  l'emploi  de  révulsifs  à  la  nn(|ue,  a  la 
tempe  et  autour  de  Torbite,  et  principalement  les  vésications  ammoniacales.  Sous 
I  inlluence  de  cette  médication,  les  altérations  de  la  couche  épithéliale  intra-cap- 
snlaire  peuvent  se  dissiper,  et,  dans  les  cas  assez  iréquents  oii  elles  constituent 
toute  la  maladie,  ne  plus  laisser  aucun  désordre  après  elles.  Peut-être  aussi  cer- 
taines cataractes,  existintchez  des  sujets  atteints  d'affections  diathésiques,  du  dia- 
bète par  exemple,  sont-elles  susceptibles  de  Se  modifier  avantageusement  en  même 
temps  que  se  modifie  l'état  général,  âous  la  dépendance  desquelles  elles  se  trouvent; 
mais  ces  améliorations  ou  ces  guérisons  ne  sont  pas  encore  bien  établies. 

Les  cataractes  spontanées,  soit  congénitales,  soit  acquises  par  les  progrès  de 
)  âge,  ont  jusqu'ici  déjoué  et  déjoueront  sans  doute  éternellement  tous  les  elîorts 
de  la  médecine.  Il  suffit,  pour  se  faire  cette  conviction,  de  considérer  l'altération 
profonde  qu'ont  subie  les  éléments  cristalliniens  dans  les  opacités  de  cette  nature. 
La  destniction  des  fibres  du  cristallin,  la  transformation  de  leur  enveloppe  en 
pUques  vitreuses,  le  ratatinement  de  ces  mêmes  fibres  dans  les  cataractes  séniles, 
^ont  autant  de  modifications  organiques  qui  détient  toute  action  médicatrice.  Au- 
tant vaudrait  prétendre  restituer  à  une  peau  ridée  le  veiouté  du  premier  âge, 
leur  teinte  juvénile  à  des  cheveux  blanchis  par  le  temps. 

Malgré  cela,  beaucoup  d'auteurs  ont  prétendu  et  prétendent  encore  guérir  la  ca- 
taracte sans  opération.  Gondret,  Pugliati,  et  d'autres,  ont  affirmé  qu'on  pouvait  faire 
disparaître  les  opacités  lenticulaires  par  l'emploi  soutenu  des  vésications  ammonia- 
cales appliquées  à  la  tempe;  mais  les  faits  authentiques  de  ces  guérisons  font  abso- 
lument défaut.  On  a  vu  [)arfois,  il  est  vrai,  des  cataractes  recouvrer,  après  ces 
applications,  un  certain  degré  de  vision,  mais  jamais  par  le  fait  du  retour  du  cri- 


t- 


154  CATARACTE* 

aailirt  ^  <a  tr»^n»iiee  physiologique  ;  le  traitement  aTait  fait  disperattir  ctnr- 
'atiit'^  LvtH|.»lioi(ioiis,  ne  tenant  que  de  loin  à  raftection  principale,  telles  que  cod< 
^^-xiKHt»  cht>n»Kh«Muie  ou  rétinienne,  et  rien  de  plus. 

V.i)ourd1iuî  encore,  on  Toit  la  médecine  industrielle  revenir  à  ces  prome<>f$ 
UtKt)|»t-UM.ns  que  l'omlamnela  science,  et  appeler  à  elle  de  nouvelles  dupes.  i}<\\ 
Kiti  ''^  taiv^er  aller  à  elle  ce  troupeau  naïf  qui  ne  demande  qu'à  être  trompé,  el  h\n 
MtiKHH'  de  ^s  indignes  réclames  le  silence  du  mépris.  Aussi  nous  bornerons-nou^ 
A  Ji»iiiK'r  ici,  sans  y  rien  ajouter,  les  conclusions  qu'a  prises  à  ce  sujet  le  Cvn- 
i^n\t  iVitphthaimoloyie  de  Bruxelles^  en  1857,  après  un  débat  contradicloir^. 
|K'iuluiit  U*4|Ufl  pas  un  seul  membre  n'a  exprimé  l'opinion  que  l'on  pût,  par  un 
MH>\ou  quelconque,  guérir  les  cataractes  spontanées  sans  le  concours  de  rint*.-- 
vontiou  chirurgicale.  Ces  conclusions  sont  les  suivantes,  le  temps  n  y  a  rien  f:>: 
chaii^(*r,  et  nous  nous  y  rallions  complètement  : 

I.  Si,  ))ar  le  mot  cataracte,  on  entend  l'opacité  spontanée  (ou  survenue  sou^ 
rintluenre  de  causes  dont  l'action  est  jusqu'à  présent  restée  inconnue)  ;  qui  se  prrv 
duit  pluM  ou  moins  rapidement  dans  la  substance  de  la  lentille  cristalline,  on  \>'U[ 
ivjHnidn)  sans  hésiter  :  Non,  il  n'existe  dans  les  annales  de  la  science  aucun  1> 
uuilioutiiiue,  propre  à  démontrer  qu'une  cataracte  ait  jamais  rétrogradé  ou  se  £<*  ' 
\M\\Mn  arrêtée  dans  sa  marche,  sous  l'influence  d'un  traitement  médical  qutl- 

(xuique. 

ti.  Si  l'on  applique  la  dénomination  de  cataracte  aux  opacités  du  cristallin  qu: 
hout  1(1  Huite  de  lésions  traumatiques ,  il  existe  des  f^its  démontrant  qu'un  trait 
MMMit  antiphlogistique  institué  avec  énergie,  est  parvenu  à  arrêter  le  dévolop}^ 
nmit  de  ces  opacités,  à  en  empêcher  la  trop  grande  extension,  ou  même  à  les  fair 
(liniirnior  lorsqu'elles  existaient  déjà. 

5.  Si  enfin  l'on  étend  le  mot  de  cataracte  aux  opacités  de  la  capsule  qui,  djri> 
l'immense  majorité  des  cas,  pour  ne  pas  dire  dans  tous,  ne  sont  que  des  dépôs 
('(tiistoitifs  à  une  inflammation  de  l'iris  ou  de  la  membrane  de  Thumeur  aquou^  . 
IVvpériciice  a  démontré  que  Ton  peut  souvent  obtenir  la  disparition  de  Yo\kh  it 
par  l'emploi  d'un  traitement  propre  à  ces  dernières  affections  (Compte  rendu  '/  • 
Congrès  d'ophtfialmologie  de  Bruxelles,  1857,  p.  174). 

II.  Tbaitemeîst  chirurgical  de  la  cataracte.     Considérations   générait:^. 
1 ,  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  procéder  à  une  opération  de  cataracte,  on  doit,  i;: 

pr/'ttluble,  s'assurer  qu'il  n'existe  chez  le  malade  aucune  condition  susceptible  d*  * 
rontniriitr  l'issue.  L'âge  le  plus  avancé  n'est  pas  une  contre-indication,  pas  p|i: 
qun  l'A^^*  lo  plus  tendre,  si  l'état  général  de  la  santé  est  favorable.  Au  contmir-  . 
nu  iHat  débile  de  la  constitution,  suite  de  maladies  antérieures  ou  actuelles,  fl> 
rMiiflrr  ré»orvé  sur  le  pronostic  de  l'opération,  s'il  n'en  fait  pas  ajourner  l'exin  •.- 
luiiL  Quand  il  existe  des  complications  du  coté  des  voies  lacrymales,  despaupièr»-^. 
ou  df'M  membranes  externes  de  l'œil,  il  faut  d'abord  les  écarter.  Il  importe  suri- m*. 
dn  /iiMHurer,  avant  toutes  choses,  de  l'intégrité  des  membranes  profondes,  •' 
niiinte  que  l'opération,  faite  avec  un  succès  chirurgical  complet  d'ailleurs,  n»*  ï- 
iruuttniie  utilité  au  point  de  vue  de  la  restitution  de  la  vision. 

(^ui*lque  épaisse  que  soit  l'opacité  d'une  cataracte  simple,  elle  ne  Test  jani 
iiH%i7.  |>onr  empêcber  que  des  rayons  d'une  lumière  suffisamment  intense,  dirigés  m  * 
lii  pupille,  ne  pénèln'nt  jusqu'à  la  rétine  et  n'y  accu *^ont  leur  action,  si  cette  me:- 
brune  est  saine.  Ainsi  ini  cataracte,  conduit  dans  un  appartement,  voit  d'où  \iemi- 
1»  hiniière  extérieure,  le  jour,  ou  les  foyers  de  lumière  artificielle,  la  nuit.  Lorstpr*  . 
niterj»<)^e  la  m:»in  entre  cetU»  himiiVeet  l'œil,  l'ombre  est  plus  ou  moins  perçu»  , 
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selon  le  degré  de  Topacité.  S'il  n'en  est  point  ainsi,  si  le  malade  n'accuse  pas  net- 
tement la  présence  de  la  tlamme  d'une  bougie,  à  la  distance  de  3  à  4  mètres, 
c'est  qu'il  y  a  complication  du  côté  des  parties  profondes  afiectées  à  la  perception 
visuelle,  et  danger  d'insuccès  pour  l'opération. 

On  doit,  après  avoir  fait  cette  première  épreuve,  si  elle  est  heureuse,  s'assurer 
de  U  forme  et  de  l'étendue  du  champ  visuel.  Pour  cela,  le  malade  étant  placé 
dans  un  lieu  obscur  et  regardant  droit  devant  lui,  on  promène  la  flamme  d'une 
bougie  devant  l'œil  à  examiner,  et  à  la  distance  de  25  à  SO  centimètres.  Quand 
cette  flamme  est  perçue  dans  toutes  les  directions,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  lacune 
dans  la  perceptivité  rétinienne;  il  en  est  autrement  si,  dans  certaines  positions  de 
la  lumière,  celle-ci  cesse  d'être  perçue.  Quand  cette  insensibilité  relative  se  mani* 
feste  de  haut  en  bas,  il  y  a  lieu  de  soupçonner  un  décollement  de  la  rétine;  une 
affection  du  nerf  optique  est  plus  probable,  si  le  défaut  s'exprime  sur  une  des 
moitiés  latérales  du  champ  de  vision.  Lorsqu'il  y  a  complication  de  glaucome,  c'est 
d'ordinaire  du  côté  nasal  que  la  défectuosité  se  manifeste  ;  du  côté  temporal,  au 
contraire,  quand  c'est  d'une  amaurose  cérébrale  que  provient  l'obstacle.  Dans  tous 
ces  cas,  l'opération  est  contre-indiquée,  si  ces  complications  ne  peuvent  ôtre 
écartées.  En  ce  qui  concerne  l'état  glaucomateux  qui,  en  dehors  du  rétrécisse- 
ment du  champ  visuel,  se  reconnaît  à  la  diu*eté  du  globe,  à  une  vascularisation 
spéciale,  à  la  dUatation  pupillaire,  à  l'anesthésie  de  la  cornée,  etc. ,  s'il  n'est  qu'in- 
complet, on  pratiquera  une  iridectomie  préalable,  et  l'on  ne  la  fera  suivred'une  opé- 
ntion  de  cataracte,  que  lorsqu'on  aura  remarqué  une  diminution  de  la  pression 
intra-ocnlaire,  résultat  ordinaire  d'une  section  irienne  méthodiquement  pratiquée. 

Si  un  seul  œil  est  cataracte,  l'examen  ophthalmoscopique  de  l'autre  pourra  être 
d'un  grand  secours.  Il  y  aura,  en  effet,  de  fortes  présomptions  contre  le  premier, 
û  le  second  est  reconnu  le  siège  d'une  de  ces  affections  profondes  qui,  d'ordinaire, 
existent  des  deux  côtés  à  la  fois,  telles  qu'une  atrophie  papillaire,  un  staphylome 
postérieur,  un  état  glaucomateux,  une  altération  de  la  choroïde  ou  du  corps  vi- 
tré, etc.  Il  y  a  à  retirer  de  cet  examen  des  indications  qui,  pour  n'être  souvent 
qu'à  l'état  de  présomption,  n'en  sont  pas  moins  précieuses.  Une  pupille  nette  et 
facilement  dilatable  est  un  bon  indice  du  succès  éventuel  de  Topération  ;  une  pu- 
pille immobile,  au  contraire,  est  de  mauvais  augure  et  doit  faire  redouter  une 
irilis  consécutive. 

Quand  la  perception  quantitative  de  la  lumière  et  la  mobilité  pupillaire  n'existent 
qu'à  nn  faible  degré,  il  importe  d'interroger  les  phosphènes,  et,  si. ceux-ci  se 
taisent,  de  s'abstenir  de  toute  opération. 

3.  Faut-il  attendre,  pour  opérer,  que  les  deux  yeux  soient  perdus,  ou  doit-on 
opérer  Tœil  dans  lequel  la  vision  est  éteinte,  bien  que  l'autre  jouisse  encore  d'un 
degré  de  vision  utile? La  solution  de  cette  question  appartient  au  patient  plus 
qu'au  chirurgien.  En  termes  généraux,  les  cas  dans  lesquels  l'œil  relativement  bon 
se  perd  par  ophlhalmie  sympathique,  à  la  suite  d'une  opération  malheureuse  de  ca- 
taracte, sont  tellement  rares,  qu'il  est  permis  de  n'en  point  tenir  compte  ici.  Le  pa- 
tient aura  donc  voix  au  chapitre.  Si  c'est  un  rentier,  dont  l'existence  matérielle  est 
indépendante  de  l'exercice  de  sa  vue,  il  pourra,  sans  trop  d'inconvénients,  at- 
tendre, pour  se  faire  opérer,  que  ses  deux  yeux  soient  perdus.  Si  c^est  un  individu, 
au  contraire,  qui  a  besoin  de  son  travail  pour  vivre,  et  si  l'œil  relativement  bon 
qui  lui  reste  ne  lui  permet  plus  de  s'y  livrer,  on  pourra  lui  conseiller  de  foire 
opérer  l'œil  perdu,  sans  l'obliger  à  attendre,  souvent  pendant  des  années  entières, 
dans  une  demi-cécité,  que  toute  vision  utile  soit  éteinte  des  deux  côtés.  En  tout 
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ciàh,  oo  îert  bien  de  hifser  aa  malade  le  choix  du  momefit  décisif,  après  lui  aToir 
franciiement  eiposé  les  chances  boones  et  mauvaises  de  lofiératioii. 

Ceci  ^'applique  aux  cas  où  les  deux  yeux  sont  cataractes,  maisâ  un  degré  difft- 
r<rrit,  imû  qu*il  arrÎTe  d'ordinaire.  Hais  si  un  seul  œil  est  perdu  et  qu'aucune  vel- 
léité d'opacité  ne  se  manifeste  daus  l'autre,  quelle  conduite  faut-il  tenir?  Il  lA  a 
point  ici  péril  en  la  demeure,  et  le  chirurgien  serait  mal  venu  à  trop  presser  pour 
l'opéralion.  U  devra  cependant  la  conseiller,  en  s'appuyant  sur  les  considératioib 
suivantes:  l*la  restitution  du  second  œil,  rendant  au  sujet  son  champ  de  vtsiou 
binoculaire^  le  met  dans  de  meilleures  conditions  pour  éviterles  accidents,  chocs, 
rencontres,  etc.,  auxquels  les  borgnes  sont  exposés;  2*  bien  que  l'œil  opéré  avei 
succès  ait  une  portée  de  vision  différente  de  celle  de  Tœil  sain,  il  joue  némmoiib 
un  rôle  utile  dans  la  vision  binoculaire;  en  effet,  la  somme  de  vision  augroenU, 
les  perceptions  visuelles  s*addilioniiant  malgré  la  différence  des  puissances  réfnic- 
tivesdes  deux  organes;  3*  Texpression  de  la  physionomie  gagne  à  Téloigneffirut 
d'une  opacité  cri^talUnienne. 

3.  Quand  les  deux  yeux  sont  cataractes  et  bons  à  être  opérés,  faut-il  procéder 
aux  deux  opérations  dans  la  même  séance,  ou  attendre  le  résultat  d*uoe  premiète 
avant  d'entreprendre  la  seconde?  Les  partisans  de  cette  dernière  manière  de  Ctiro, 
et  ils  sont  nombreux,  s'appuient  sur  ce  que,  si  une  première  opération  n'est  pô 
heureuse,  ils  pourront  utilement  profiter  des  indications  qui  leur  auront  été  ibur- 
nies  par  les  accidents  survenus,  pour  employer,  à  la  seconde  épreuve,  soit  des  pré- 
cautions nouvelles,  soit  un  procédé  dijférent.  Si  cette  considération  s'applique  aux 
incidents  de  l'opération  même,  elle  est  sans  valeur,  puisqu'on  peut,  dans  la  nient*' 
séance,  appliquer  un  procédé  diiïérent  à  chacun  des  deux  yeux,  si  quelque  indin- 
tion  spéciale  résulte  de  la  première  opération.  Si  elle  se  fonde  sur  les  accitU'ii^ 
consécutifs,  il  sera  toujours  difficile  de  préciser  quel  rôle  y  a  joné  le  procédé  em- 
ployé. El,  d'ailleurs,  si  toutes  les  circonstances  inhérentes  à  chaque  cas  parlicu- 
lier  ont  été  bien  appréciées  au  préalable,  et  le  choix  du  mode  opératoire  fixé  sur 
ces  mêmes  doimées,  il  sera  bleu  rare  que  des  accidents  consécutifs  quelconque-? 
soient  de  nature  à  le  faire  modifier. 

Nous  penchons  pour  l'opération  pratiquée  aux  deux  yeux  dans  la  même  séance: 

a.  Parce  que  le  malade  se  trouve  débarrassé  d'un  coup  de  son  infirmité,  sai.> 
avoir  besoin  d'un  double  séjour,  soit  dans  un  hôpital,  soit  dans  sa  chambre; 

b.  Parce  qu'il  y  a  immensément  de  chances  pour  que  l'opération  réussisse  an 
moins  à  l'un  des  deux  yeux,  et  que  le  malade  se  contentera  toujours  de  ce  dcmt- 
succès; 

c.  Parce  que  le  malade  qui  a  récupéré  un  œil  par  l'opération,  se  livrera  rare- 
ment i  une  seconde  épreuve,  se  contentera  de  la  vision  de  ce  seul  œil,  et,  ntnii 
fois  sur  dix  au  moins,  se  privera  volontairement  ainsi,  à  son  grand  préjudice,  de 
la  vision  binoculaire  ; 

d.  Parce  que,  s'il  a  perdu  son  premier  œil  à  la  suite  d'une  opération  malheu- 
reuse, il  imssera  ordinairement  en  d'autres  mains  quand  il  s'agira  d'opérer  le 
second,  et  qu'ainsi  les  enseignements  tirés  de  cette  première  épreuve  seront  U 
plus  souvent  perdus; 

e.  Parce  que,  enfin,  le  malade,  après  avoir  essuyé  celte  chance  l^cbeuse^  ^<? 
trouvera  rarement  dans  des  dispositions  de  calme  et  de  confiance  si  nécessaires 
au  succès  de  la  tentative  décisive  par  laquelle  il  va  avoir  encore  à  passer. 

4.  Paul-il  attendre,  |K)ur  opérer  la  cataracte,  que  celle-ci  soit  arrivée  a  ce  qu'on 
est  aonvenu  d'appeler  ta  «  maturité^  s  c'est-à-dire  que  toutes  les  fibres  crist.ilh- 
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niennes  aient  perda  leur  Iransparence»  et  fassent  oorps  avec  les  couches  proiondee 
du  cristallin  plutôt  qu'avec  la  capsule?  La  maturité  est  une  condition  favorable  à 
l'eitmction,  en  ce  qu'elle  facilite  l'eipulsion  des  masses  corticales,  mais  elle  n^en 
est  pas  une  condition  absolue.  Quand  la  vision  est  perdue,  la  cataracte  ne  fût-elle 
pas  mare,  on  est  parfaitement  autorisé  à  en  faire  Textraction;  seulement,  il  faut, 
(kos  ces  cas,  veiller,  avec  un  soin  particulier,  à  l'extraction  des  parties  corticales, 
ou  extraire  le  cristallin  avec  sa  capsule,  si  la  chose  est  possible.  Ces  considéra 
(ions  ne  s'appliquent  point  aux  opérations  à  l'aiguille.  On  sait,  d'autre  part,  que, 
pour  hâter  la  maturité  d'une  cataracte,  si  celte  maturité  semble  indispensaUe  au 
succès,  il  suffit  d'y  faire  une  ponction  préalable.  La  maturité  se  constate  par  l'é- 
clairage  latéral,  qui  permet  de  reconnaître  si  l'opacité  s'étend  jusqu'à  la  capsule, 
ou  s*il  f  a  encore,  entre  celle-ci  et  le  noyau,  des  couches  restées  transparentes. 

5.  Bien  que  l'on  ait  souvent  dit  le  contraire,  les  opérations  de  cataracte  se  prê- 
tent toutes  à  l'emploi  du  chloroforme.  Il  faut  seulement  que  Tanesthésie  soit 
poussée  jusqu'à  la  résolution  complète,  pour  que  l'opérateur  soit  certain  d'une 
immobilité  absolue.  On  prévient  assez  généralement  les  vomissements,  en  ayant 
soin  que  les  sujets  soient  à  jeun,  et  en  leur  iàisant  prendre,  quelques  instants 
avant  la  cidoroformisatioo,  un  demi-verre  à  liqueur  d'eau-de-vie  ou  de  rhum.  Si, 
malgré  cela,  des  vomissements  surviennent,  avant  la  fin  de  l'opération  ou  du  pan- 
sement, on  s'empresse,  s'il  s'agit  d'une  extraction,  d'appliquer  sur  l'œil  la  paume 
de  la  main,  dûment  garnie  de  duirpie  mollette,  et  on  l'y  maintient  jusqu'au  retour 
(l'un  calme  parfait. 

Beaucoup  de  malades  demandent  à  être  chloroformés.  Quelle  que  soit  la  mé- 
thode que  nous  nous  pro[)osions  d'appliquer,  nous  nous  empressons  de  déférer  à 
leur  déûr,  s'il  n'y  a  aucune  contre-indication  puisée  dans  l'état  général  du  sujet. 
Seulement,  nous  posons  toujours  la  condition  que  le  chloroforme  sera  administré 
par  au  médecin,  chargé  spécialement  de  ce  soin,  et  choisi  par  lopéré,  de  façon  à 
dégager  entièrement  notre  responsabilité,  et  à  n'être  en  rien  disirait  de  la  ma- 
nœuvre opératoire,  par  le  souci  de  l'issue  de  l'anesthésie. 

6.  Si  l'on  a  soin  de  ne  soumettre  à  l'opération  de  la  cataracte  que  des  sujets 
dont  l'affection  oculaire  n'est  accompagnée  d'aucunes  complications,  soit  dans  l'état 
général,  soit  dans  l'état  local  ;  ou  si  Ton  a  réduit  celles-ci  aux  plus  faibles  pro- 
portions possibles,  il  est  inutile  de  la  faire  précéder  d'aucune  préparation  quel- 
conque. On  a  l'habitude,  et  elle  est  bonne,  de  purger  les  malades  la  veille,  pour 
les  dispenser  de  se  livrer  à  de  grands  mouvements  après  des  opérations  qui,  en 
général,  eiigent  d'être  suivies,  pendant  quelques  heures  au  moins,  d'une  immo- 
bilité aussi  complète  que  possible;  on  instille  de  l'atropine,  pour  éloigner  l'iris  de 
b  Toie  que  doivent  parcourir  les  instruments,  et  l'on  ne  fait  pas  autre  chose.  Il 
est  bon,  pour  les  différents  procédés  d'extraction  qui  réclament  un  séjour  assez 
prolongé  au  lit,  d'éviter  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  qui  rendent  ce  séjour  pé- 
nible et  parfois  insupportable.  Sauf  cette  circonstance,  le  choix  de  la  saison  est 
indiflerent. 

7.  La  position  à  donner  aux  opérés  et  aux  aides,  l'écartement  des  paupières, 
la  fiution  du  globe,  et  le  pansement  consécutif,  difl'èrent  selon  la  méthode  opéra- 
toire mise  en  usage.  Il  en  sera  question,  quand  il  sera  traité  de  chacun  des  pro- 
cédés en  particulier. 

Méthodes  opératoires  de  la  cataracte.     Il  y  a  quatre  méthodes  principales 
d'opérer  les  malades  atteints  de  la  cataracte, 
Dans  la  première^  on  a  pour  but  de  déplacer  le  cristalliu  opaque  en  entier  et  de 
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le  oondaire,  en  dehors  da  champ  pupiilaire,  dans  le  corps  vitré.  C*est  la  méthode 
de  déphcemmii. 

Dans  la  $econde,  on  se  propose  de  livrer  la  lentille  cristalline,  entière  ou  mor- 
celée, aux  forces  absorbantes  de  l'humeur  aqueuse,  par  Tîncision  de  la  capsule  ou 
le  broiement  du  cristallin.  C'est  la  méthode  de  division. 

Dans  la  troisième^  la  lentille  est  complètement  extraite  de  l'œil.  C'est  h  mé- 
thode A' extraction. 

Dans  la  quatrième,  enfin,  qui  ne  s'applique  qu'aux  cataractes  centrales,  oo 
laisse  en  place,  et  sans  y  toucher,  tout  le  système  cristallinieii,  et  l'on  institue 
une  ouverture  pupiilaire  excentrique,  pour  permettre  aux  rayons  lumineux  de 
traverser  les  parties,  demeurées  transparentes,  de  la  lentille. 

Premièiie  méthode.  Déplacement  de  t4  gatàhacte.  Le  déplacement  est  la 
plus  ancienne  des  méthodes  d'opérer  la  cataracte.  Guériu  (Maladie»  de$  yeux, 
p.  551)  en  attribue  l'invention  et  le  perfectioimement  à  Hérophile  (500  ans  av. 
J.-C.),  et  à  Ërasistrate  (280  ans  av.  J.-C.).  D'autre  part,  Carron  du  Yillards  (Guùk 
pratique,  t.  II,  p.  284)  dit  qu'on  en  rencontre  la  trace  dans  les  traditions  de  Tin* 
doustan  et  de  la  Chine,  qui  remontent  aux  temps  les  plus  reculés.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  en  trouve  une  description,  déjà  complète,  dans  Celse  {De  la  médecine, 
liv.  Vil,  cap.  vil,  n^  14),  description  qui  a  été  reproduite  par  Guy  de  Chauliac^ta 
grande  chirurgie,  p.  525.  Rouen,  1649),  A.  Paré  {Œuvres,  p.  592,  i*  édit. 
Lyon,  1653),  et  Haitre-Jan  {Maladies  de  l'œil,  p.  165.  Trojes,  1707).  Plus  Uni. 
divers  perfectionnements  furent  apportés  à  la  méthode  par  Heister  (1770),  Ra- 
vaton  (1776),  Louis  (1789),  Ferrein,  à  qui  l'on  attribue  l'idée  première  de  I  uti- 
lité d'inciser  la  capsule  à  sa  partie  inférieure  et  postérieure,  avant  de  déplacer  le 
cristallin,  et  par  les  oculistes  modernes,  qui  la  pratiquèrent  presque  exclusive- 
ment jusqu'en  1850.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  ces  modification*' 
successives,  puisqu'elles  n'aboutirent,  en  somme,  qu'à  une  opération  aujourd'hui 
presque  délaissée. 

La  méthode  de  déplacement  comprend  deux  variétés  :  Yabaissement  et  la  re- 
clinaison.  Dans  Yabaissement,  qu*on  nomme  aussi  dépression,  la  cataracte  ol 
déprimée  de  haut  en  bas,  dans  sa  position  verticale,  jusqu'au-deàsous  du  niveau  de 
la  pupille;  dans  ce  mouvement,  elle  glisse  sur  le  corps  ciliairë,  et  sa  face  anti- 
rieure  continue  à  regarder  en  avant,  mais  en  même  temps  en  bas  (fig.  -V 


a .. 


Fig.  2.  Fig.  3. 

Dans  la  réclinaison,  la  lentille  est  d'abord  renversée  en  arrière,  et  oouchét'  à 
plat,  de  façon  que  sa  face  antérieure  regarde  en  haut,  et  son  bord  supérieur  en 
arrière,  puis  portée  au-dessous  du  niveau  de  la  pupille,  où  elle  se  trouve  rt^^mi- 
verte  par  le  corps  vitré  (fig.  3).  L'abaissement  est  complètement  abandonné,  j 
cause  de  ses  inconvénients  ;  le  cristallin  n'y  est  qu'imparfaitement  recouvert  y^r 
l'humeur  vitrée,  son  bord  inférieur  vient  comprimer  la  rétine,  s'il  demeure  ui 
place,  ou  se  met  eu  regard  de  la  pupille,  s'il  remonte,  ce  qui  arrive  iréqueni- 
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nieot.  Après  fat  réclinaison,  au  contraire,  la  rétine  court  moins  de  risque  d'élre 
comprima  par  le  cristallin,  puisque  celui«ci,  dès  qu'il  est  parvenu  au-dessous  de 
k  papille,  est  abandonné  dans  l'humeur  ritrée,  sans  être  appliqué  contre  le  plan* 
cher  de  l'oeil;  d'un  autre  côlé,  il  est  peu  exposé  à  remonter,  parce  que  le  corps 
Titré  Je  recouvre  plus  complètement  et  par  sa  face  la  plus  large,  La  réoiinaison 
est  donc,  à  bon  droit,  le  seul  procédé  de  déplacement  qui  soit  resté  dans  la  pra« 
ijqoe,  et  c'est  cdui  que  nous  allons  décrire. 

La  réclinaison  se  fait  en  pénétrant  par  la  sclérotique  ou  par  la  cornée  ;  dans  le 
premier  cas,  on  l'appelle  scléroticonyxis ;  dans  le  second,  kératonyxis, 

1"  RMinaison  à  travers  la  sclérotique  (scléroticonyxis).    Les  instruments 
nécessaires  pour  celte  opération  sont  :  un  écartour  des  paupières  (fig.  4),  une 
pioce  fixatrice  (fig.  5),  et  une  aiguille  dite  à  cataracte  (fig.  6  a  et  &).  En  géné- 
rai, nous  recommandons  l'emploi  d'un  bon  écarteur 
palpébral,  tel  que  celui  dont  le  dessin  est  ci-contre,  et 
fôlui  d'une  pince  fixatrice,  pour  toutes  les  opérations  à 
Faigaille.  Leur  usage  donne  à  l'œil  une  fixité  complète, 
et  à  l'opérateur  une  assurance  qui  lui  est  nécessaire  pour 
mener  à  bonne  fin  une  manœuvre  essentiellement  déli- 
cate, et  dont  la  moindre  déviation  manuelle  peut  com- 
promettre le  résultat.  Ceci  s'applique,  et  nous  ne  le 
répéterons  plus,  aussi  bien  à  la  méthode  du  déplacement 
qu'à  celle  de  la  division,  soit  par  la  sclérotique,  soit  par 

la  cornée.  ^^o*  ^'  —  Écarteur  à  crémâil' 

Li  pupille  ayant  été  préalablement  dilatée  par  Tatro-   ï^méXvol^nécarui'^hnn-- 
plue,  le  malade,  assis  sur  une  chaise,  en  face  d'une  ^^^^  ^  voiomé,  en  tournant  le 

i    ,.      • .        *  1  •    #       1        ».#    1  1      .  »    bouton  G.  Pour  l'dier,  on  de- 

lenelre  bien  éclairée,  le  côté  du  corps  correspondant  a   tourne  le  même  bouton,  cet 
l'œil  qu'on  opère  légèrement  tourné  du  côlé  de  la  fenê-   écarteur  laisse  eniicremeni  li- 

.,..."         .  .        ,  ...        ,,  .,       ,      bre  le  côté  temporal  de  Torbi  le, 

tre,  et  la  tête  soutenue  contre  la  poitrme  d  un  aide,  le  sur  lequel  les  instruments  doî- 
chinircien  applique  l'écarteur  palpébral  (fis.  4),  puis  vent  manœuvrer,  ii  y  en  a  un 

»  j     1      ^^  .^  ,  r  ^     1-  j      1  •        1-        po«»  ïe   cùlé  gauche  (G),  an 

siiisit  de  la  mam  gauche  un  fort  pli  de  la  conjonctive  l^^^^  p^ùp  je  droit  (Dj. 
iiculaire,  au  côté  interne  du  diamètre  transversal,  de  la 

cornée,  au  moyen  de  la  pince  fixatrice  (fig.  5),  de  façon  à  être  complètement 
maître  de  l'œil.  Cette  pince  se  place  sous  l'arcade  représentée  par  la  crémaillère 


Fig.  5.  —  Pince  fixatrice  à  dents  et  à  large  prise. 

de  l'élévateur.  (On  peut  se  passer  de  celui-ci,  si  Ton  a  un  aide  expérimenté.)  Alors 
commence  l'opération  proprement  dite,  qui  se  divise  en  quatre  temps  : 


Fig.  6.  ~  Aiguille  à  abaissement  :  a  vue  de  face;  b  vue  de  profil. 

Premier  temps.     (On  supposera  que  l'opération  se  fait  sur  l'œil  gauche  ;  lors- 


qu'il  f'agit  de  l'œil  droit,  il  u';  a  qu'i  opérer  un  changement  de  main.)  L'ih 
guille,  teuue  de  b  main  droite,  comme  une  plume  à  écrire,  entre  le  médii», 
l'index  et  le  pouce,  tandis  que  ks  autres  doigts  prennent  un  point  d'appui  sur  li 
pommette  du  malade,  est  introduite  au  lieu  dit  d'élection,  c'est-i-dite  i  5  od 
4  millimètres  du  bord  externe  de  Lt  cornée,  dans  le  prolongement  du  diamètre 
transversal  de  cette  membrane,  et  à  1  millimètre  au-dessoua,  la  convexité  diri- 
gée en  liant,  et  le  maoclie  abaissé  (fig.  7  A)  i  K  millimètres  de  profondeur 
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environ,  et  dans  la  direction  du  centre  de  l'humeur  vitrée.  Dans  ce  trajet,  l'ai- 
guille  doit  n'intéresser  que  la  conjonctive,  h  sclérotique,  la  clioroîde,  et  l'humeur 
vitrée  ;  épargner  les  procès  ciliaires,  les  branches  de  l'artère  clUnirc  longue,  et  k' 
cristallin,  et,  autant  que  possible,  les  vaisseaux  de  h  choroïde. 

Deuxiime  tempt.  Il  commence  par  un  double  mouvement  i  faire  subir  à 
l'aiguille;  dans  le  premier,  on  lui  bit  faire  un  quart  de  révolution  sur  ion 
axe,  de  façon  à  en  tourner  la  concavité  en  avant,  et  la  convexité  en  arrière;  d^u^ 
le  second,  on  incline  le  manche  de  l'insirunient  vers  la  tempe,  ce  qui  en  ranKiie 
la  pointe  en  dedans  et  un  peu  en  avant,  vers  la  face  postérieure  du  cristallin. 
Arrivée  là,  la  pointe  de  l'alguiiln  est  piomenée  verticalement  plusieurs  fois  sur  b 
crislalloide  postérieure,  de  façon  à  la  diviser  largement,  surtout  en  bns,  et  i  j 
ménager  une  ouverture  pour  le  passage  du  cristallin. 

Trmnème  tempi.  L'niguille  ayant  été  lentement  amenée,  par-dessus  le  bord 
supérieur  du  cristaHin  nu  par-dessous  son  bord  inférieur,  dans  la  chambre  pos- 
térieure, au-devant  de  la  lentille,  sa  pointe  divise  la  capsule  antérieure  par  dis 
mouvements  altematib  d'élévation  et  d'abaissement,  en  pressant  douceroent 
d'avant  en  arrière,  pour  dcsencliàsser  la  lentdie  et  l'éloigner  de  l'iris.  La  position 
dei  instruments,  i  ce  moment  de  l'opération,  est  représenté  dans  la  figure  T.  U 
tracéen  points  A  y  indique  l'introduction  de  l'aiguille  par  le  point  d'élection;  k 
dessin  au  trait  B,  l'aiguille  dans  la  pupille  au-devant  du  cristallin  et  de  sa  capsule. 

Quatrième  tempt.  L'aiguille,  [wtlée  près  du  bord  supérieur  de  la  pupille, 
déienclidsse,  par  une  pression  légère  d'avant  en  arrière,  la  circonférence  su|é- 
rieure  de  la  cataracte,  en  déchirant  davantage  la  crisLulloîde  ;  puis,  s'appliquant 
par  sa  pointe  1  1  millimètre  au-dessus  du  diamètre  transver^e  du  cristallin,  est 
appuyée  par  sa  face  concave  contre  la  cataracte,  pour  la  faire  pivoler  en  arrière 
et  lur  son  axe  ;  il  luf^t  alors  de  continuer  cette  pression  pour  la  bire  looilier 


dus  l'huineur  vitrée,  où  on  la  pousse,  el  où  on  la  maintient  en  bu,  en  arrière,  et 
on  peu  en  dehors,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  remonte  plus  dans  le  champ  de  la  pu- 
pille, et  qu'oa  ne  la  voie  plus  dans  la  profonileur  du  globe,  derrière  l'iris 
ffi^.3a).  Les  tracés  C  et  Dde  la  ligure  8  indiquent  la  position  de  l'aiguille  dans 


les  derniers  mouvements  qu'on  vient  de  lui  faire  subir.  S'il  reste  dans  ta  pupille 
des  limbeaux  IlotUnLs  de  U  capsule,  il  faut  les  déciiirer,  les  abaisser  et  lecom- 
mander  i  l'opéré  de  se  coucher,  après  l'opénittou,  sur  le  côté  vers  lequel  on  les  a 
repoiusés.  L'opération  terminée,  on  retire  ruigulllc  dnns  la  même  position  et  eu  lui 
liUant  suivre  le  même  trajet  que  pour  l'introduction,  et  après  lui  avoir  fait  suLnr 
an  mouvement  de  rotation,  entre  le  ponce  et  l'iiidei,  pour  la  dégager  du 
criiJallin.  On  ne  retire  l'aiguille  qn'en  l^tonnaiit,  du  fucoii  à  pouvoir  la  réapplU 
ijuer  sur  la  cataracte  si  celle-ci  tend  à  remoiitcr,  et  on  ne  la  dégage  tout  i  fait 
<fK  si  cette  réascension  ne  paraît  plus  à  craindre  ;  il  faut  éviter  néanmoins  de 
laisser  trop  longtemps  l'inslrument  dans  l'œil,  une  minute  ou  deux  tout  au  plus. 
3'  RéciinaUon  à  travers  la  cornée  (kéralonyxis).  Le  malade  est  placé,  la 
[Hipille  dilatée,  el  l'œil  tenu  ouvert  et  ûxé,  comme  pour  la  sclêroticonyiis,  maïs 
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l'iiguUle  dont  on  se  sert  doit  être  à  lance  plus  petite  et  à  faible  courbure 
(^-  9  a  et  b).  Cette  aiguille,  tenue  presque  perpendicubirement,  le  manche  en 
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bas,  la  pointe  en  arrière,  eat  inUoduiie  par  le  centre  nhâme  de  la  cornée  (fig.  10  a), 
sa  concavité  appliquée  but  la  face  antérieure  de  la  cataracte,  près  de  son  bord  supé- 
rieur. Après  quelques  mouvements  de  pression,  qu'on  exécute  en  élevant  le  man- 
che de  riustrument,  on  finit  par  remettre  celui-ci  dans  une  position  telle,  que  le 
manche  s'en  trouve  à  peu  près  appliqué  contre  le  front  (fig.  10  b  et  c),  tandis  que 
l'aiguille  désenchâsse,  abaisse  complètement  le  cristallin  et  le  couche  sur  sa  face 
postérieure,  devenue  inférieure.  La  lentille  est  ainsi  rejetée  directement  en 
arrière. 

La  kératonyxis  est  une  opération  difficile;  en  pénétrant  par  la  cornée,  il  est 
impossible  d'ouvrir  la  capsule  postérieure,  et  le  déplacement  de  la  cataracte  ne 
peut  s'eiïectuer  qu'au  prix  d'un  certain  effort,  souvent  nuisible,  destiné  à  en  opé- 
rer la  déchirure.  D'autre  part,  on  s'expose  â  contondre  l'iris,  à  le  meurtrir;  s'il 
existe  des  adhérences  entre  la  pupille  et  la  capsule  antérieure,  on  a  infiniment  de 
peine  à  les  détruire;  enfin,  il  est  rare  qu'on  puisse  conduire  et  maintenir  la  len- 
tille assez  profondément  pour  qu'elle  soit  complètement  hors  du  champ  de  la 
vision. 

Le  traitement  consécutif  au  déplacement  de  la  cataracte,  tant  par  la  sclérotique 
que  par  la  cornée,  est  presque  nul.  On  se  borne  à  recouvrir  les  yeux  d'une  com- 
presse de  toile,  qu'on  maintient  au  moyen  d'une  bande  roulée,  ou  simplement 
d*un  mouchoir  de  fine  batiste,  plié  en  cravate  et  très-médiocrement  serré.  L'o* 
péré  est  tenu  au  lit,  les  yeux  et  l'esprit  en  repos,  pendant  trois  ou  quatre  Jours, 
durant  lesquels  on  ne  fait  aucune  épreuve  de  vision  ;  vers  le  dixième  jour,  si 
aucun  accident  n'est  survenu,  on  peut  lui  permettre  de  se  servir  graduellement 
de  ses  yeux.  Le  régime  doit  être  ténu,  le  ventre  libre,  et  l'immobilité  aussi  com- 
plète que  possible  pendant  les  trois  premiers  jours. 

La  réclinaison  de  la  cataracte,  tant  par  la  sclérotique  que  par  la  cornée,  est 
complètement  abandonnée  aujourd'hui,  comme  méthode  générale,  par  tous  les 
opluhalmologistes  sérieux.  11  est  néanmoins  tels  cas,  très-rares  à  la  vérité,  où  Ton 
sera  sollicité  ou  au  moins  autorisé  à  en  faire  usage.  Tels  sont  ceux,  par  exemple, 
où  le  globe  de  l'œil,  très-petit  ou  très-enfoncé  dans  l'orbite,  ne  se  prête  pas  a^-an- 
tageusement  à  l'un  des  procédés  d'extraction  ;  ceux  encore  où,  un  malade  ayant 
déjà  été  opéré  par  extraction  à  un  premier  œil,  qui  s'est  perdu  sans  qu'aucune 
faute  chirurgicale  ait  été  commise,  par  hémorrbagic  interne,  par  exemple,  on  se 
trouve  forcé  de  recourir  à  une  autre  méthode.  D'un  autre  côté,  la  réclinaison  doit 
être  préférée  à  l'extraction  par  tout  chirurgien  n'ayant  pas  fait  un  apprentissage 
suffisant  de  cette  dernière,  qui  réclame  une  dextérité  et  une  expérience  sans  les- 
quelles il  ne  pourra  attendre  que  des  revers.  A  cet  égard,  la  réclinaison  lui  olfrc 
des  chances  que  l'extraction  lui  refuserait  à  coup  sûr.  Un  chirurgien  prudent  et 
adroit,  n'eût-il  jamais  déplacé  une  cataracte,  pourra  faire  passablement  une  dé- 
pression, tandis  qu'il  échouera  presque  toujours,  s'il  s'avise  de  faire  une  extrac- 
tion, sans  s'y  être  préparé  par  un  sulfisant  apprentissage. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  pour  cela,  que  le  déplacement  d'une  cataracte  soit  une  opé* 
ration  élémentaire  et  inoffensive.  Son  exécution  présente,  en  effet,  des  difficultés, 
et  est  passible  de  divers  accidents  qui  demandent  à  élre  signalés. 

a.  Le  lieu  de  la  ponction  doit  être  bien  choisi^  suivant  les  indications  données 
plus  haut,  et  l'aiguille  traverser  la  coque  oculaire  d'un  coup  sec.  Une  fois  la 
ponction  faite^  l'instrimient  doit  être  tenu  d'un  main  trcs-légère,  de  façon  a  |X)U- 
voir  se  mouvoir  aisément  en  tous  sens.  Serrée  entre  les  doigts,  il  est  impossible 
d'y  imprimer  les  aiouvements  délicats  que  l'opération  rédame;  la  pointe  doit  tou* 
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jours  se  porter  dans  une  direction  opposée  à  celle  que  suit  le  manche,  de  sorte  que 
Tai^lle  forme  un  lefier  du  premier  genre,  ayant  son  point  d*appui  à  la  scl^o^- 
tique.  C'est  sur  ce  point  d*appui  que  l'instrument  doit  se  mouvoir,  en  pressant  le 
moins  possible,  et  sans  tirailler  Toeil. 

h.  Le  léger  trombus  sous-conjonctival  qui  suit  parfois  l'introduction  de  Tai* 
Luiile,  n'a  aucune  importance  et  ne  tarde  pas  à  se  résorber.  Il  n'en  est  pas  de 
iKire  lorsqu'un  épauchement  de  sang  se  fait  dans  l'œil  ;  quoique  ce  liquide  ait 
beaucoup  de  tendance  à  s'échapper  au  dehors,  on  le  vo  it  quelquefois  occuper  le  corps 
Mtré  et  obscurcir  brusquement  le  champ  de  l'opération.  Ordinairement  l'absorp- 
tion  se  charge  de  faire  disparaître  ce  sang,  mais,  quand  il  est  abondant  et  qu'il 
<Kcupe  la  chambre  antérieure,  il  faut  l'en  faire  sortir  par  une  incision  faite  à  la 
•  ornée,  si  l*absorption  tarde  à  s'en  faire,  ou  si  sa  présence  donne  lieu  à  des  symp- 
tômes de  pression  intra-oculaire  exagérée. 

r.  Une  hémorrhagie  dans  la  chambre  antérieure  peut  encore  se  produire,  quand 
iitie  main  malhabile  a  séparé  l'iris  de  la  choroïde,  en  introduisant  l'aiguille  dans 
une  fausse  direction.  Si  cet  accident  arrive,  il  faut  retirer  l'instrument  et  surseoir 
3  l'opération. 

d.  L'aiguille  mal  dirigée,  ou  plongée  trop  profondément  dans  l'œil,  peut  aller 
emlifocber  le  cristallin,  qui  se  meut  alors  en  bloc  vers  la  cornée;  si  cet  incident 
>nnient,  il  f:iut  dégager  l'aiguille  en  la  faisant  tourner  plusieurs  fois  sur  son  axe, 
puis  continuer  l'opération.  11  se  peut  aussi  qu'en  tentant  de  récliner  la  cataracte, 
relle^i  pivote  sur  son  axe  et  s'échappe,  à  travers  la  pupille,  dans  la  chambre  an- 
térieure; on  peut  alors  essayer  de  la  harponner  pour  la  fair^  repasser  derrière 
liris;  mais,  pour  peu  que  cette  manœuvre  rencontre  d'obstacles,  il  vaut  mieux 
employer  la  suivante  :  maintenir  ou  faire  maintenir  par  un  aide  la  cataracte  là  où 
^lleest,  au  moyen  de  l'aiguille  qui  se  trouve  dans  l'œil,  puis  inciser  la  cor- 
Qtfe  comme  pour  Textraction  ordinaire,  et  faire  sortir  la  lentille  par  l'incision 
'M>\  [iratiquce,  soit  en  la  poussant  avec  l'aiguille,  soit  en  la  saisissant  avec  un 
iTochet. 

Pour  parer  au  pivotement  de  la  lentille  autour  d'une  aiguille  simple,  trop 
'.roi te  pour  offrir  à  la  pression  une  base  suffisante,  diverses  aiguilles  ont  été  ima- 
^moi  dans  le  but  d'élargir  cette  base.  Celle  de  Gerdy  est  conique,  courbe  à  son 
<itrpmitc,  et  formée  de  deux  lames  glissant  à  frottement  Tune  sur  l'autre.  Simple, 
âu  moment  où  on  l'introduit  dans  l'œil,  sa  pointe  s'y  dédouble,  par  le  jeu  d'une 
I*:lale,  quand  elle  est  arrivée  en  regard  du  cristallin  :  elle  appuie  alors  sur  celui- 
^i  pjf  les  deux  pointes  écartées,  et,  son  office  accompli,  redevient  simple  pour 
t'tie  retirée  en  suivant  son  trajet  primitif. 

e.  Des  douleurs  nerveuses  violentes  peuvent  survenir  peu  d'heures  après  les 
opérations  faites  à  Taiguille  :  une  bonne  dose  de  laudanum  en  a  d'ordinaire  faci- 
Iment  raison.  Parfois,  dans  la  nuit  qui  suit  la  réolinaison,  il  se  manifeste  des  , 
^  'rnissements  biheux  accompagnés  de  douleurs  violentes  dans  l'œil  et  dans  la  tête; 
"t  >\mptdme  est  plus  grave  et  doit  être  attribué,  soit  à  la  blessure  ou  à  la  com- 
pression des  nerfs  ciliaires  ou  de  la  rétine,  par  un  cristallin  trop  violemment  ap- 
\\i»\ni  coutre  eux,  soit  à  la  matière  liquide  de  la  cataracte  épanchée  dans  la 

'  Jinbre  antérieure.  Dans  lepi^eroier  cas,  il  faut  avoir  recours  à  l'ingestidu  fré- 
luenrunent  répétée  de  petits  morceaux  de  glace,  aux  potions  effervescentes,  aux 
Ij^ements  laudaniscs  ;  dans  le  second,  vider  la  chambre  antérieure  par  la  para- 
centèse. 
f'  Une  cataracte  abaissée  ou  réclince  peut  remonter  immédiatement  après  l'o- 


pération  oa  i  n'importe  quelle  autre  époque,  et  se  replftcer  dam  le  champ  pnpil- 
laire.  Si  cet  acddent,  qui  survient  d'ordinaire  dans  les  quinie  premiers  joun. 
Tient  i  se  produire,  il  n'y  a  qu'une  chose  i  faire,  c'est  de  recommencer  la  rccli- 
naisoii,  si  l'œil  n'ofTre  aucun  symptôme  d'inUammatioii.  Cet  incident  est  ricbeui 
sans  doute, mais  il  l'e^tbien  moins  que  la  chute  d'un  crislallin  dur  ou  sa  dépression 
i«r  leplnnclierdel'ueil,  où  il  détermine  rinOjmmalioudela  rOline,  dclu  choroïde, 
et,  par  suite,  de  l'iris,  iiiGammation  se  manifestant  par  une  violente  douleur  qui 
te  fait  sentir  dans  l'oeil  et  autour  de  l'orbite,  et  tous  les  autres  sjmptômes  a- 
raclÉristiques  de  ces  affections,  doiil  li  jterte  de  la  vision  est  trop  souvent  la  coo- 
séquence.  Les  saignées  locales,  les  fomentations  éniollicntes,  l'atropine,  le  calo- 
mel,  et  suilout  la  paracetitëse  conuale,  sont  les  moyens  à  appliquer  imniédiatoijeiil 
dans  les  casgraves.  Parfois  cette  inOanimation  prend  tout  d'abord  une  marche  diro- 
itique,  la  vue  reste  assez  bonne  pendant  quelques  semaines  ;  mais  bientôt  sunien- 
nent  la  photopbohie,  l'épiphora,  une  dilatation  variqueuse  des  vaisseaux  sanguins 
externes  de  l'œil,  la  contraction  de  la  pupille,  quir'lquefois  sa  dilatation,  l'arbi- 
blisscment  et,  an  bout  de  quelques  mais,  la  perte  coniplf^te  de  la  vision.  Le  seitl 
remède  dans  ces  cas,  et  encore,  n'est-tl  efficace  qne  lorsqu'il  est  appliqué  ivec 
résolution  dis  le  début  des  accidents,  c'est  l'extraction  du  crislallin,  dont  li 
présence  dans  l'humeur  vitrée  agit  comme  un  véritable  corps  étranger.  Il  ne  £)ut 
pas  oublier,  néanmoins,  que  l'état  ordinaire  de  difOueuce  du  corps  vitré,  dans  cri 
mêmes  circonstances,  commande  nue  evtréme  circonspection  dans  la  pratique  di' 
l'extraction.  L'irritation  chronique  des  membranes  internes,  par  suite  delaprc- 
■ence  d'un  cristallin  dur,jonanl  dans  l'œil  le  rôle  d'un  corps  étranger,  est  un  acci- 
dent des  plus  commnns  i  lu  suite  de  la  dépression,  et  qni  entre  pour  plus  de  moitii' 
dans  les  résultats  de  celte  opération.  Ce  n'esl  que  dans  les  cas  de  caUiracte  moll>' 
on  demi-m'illc  que  le  succès,  qui  presque  tonjouts  est  bon  immaiialemaU,  ^ 
soutient  par  la  résorption  du  nojau.  Hais  si  cvlu>-:i  >»' 
trop  dur  pour  être  résorbé,  il  n'y  a  rien  de  bon  à  atlca- 
dre  dans  l'avenir.  La  ligure  1 1  (Harkciizie)  représente  l'icil 
d'une  femme  de  73  ans,  dont  le  crislallin  avait  été  K'clinc, 
envel<^pé  de  sa  capsule.  La  cataracte  remonta,  et,  trois 
mois  après  la  première  opération,  on  pratiqua  de  nouveau 
la  réclinaison.  On  continua  d'apercevoir  derrière  la  pupille 
un  segment  de  la  cataracte;  néanmoins  la  malade  vit  bien 
peiidjiit  les  trois  amiées  quelle  vécut  encore.  Après  sa  mort, on  trouva  le  ctii- 
laUiii  renfermé  dans  sa  cajsule  et  entier,  occupant  la  position  indiquée  dans  li 
ligure.  On  apercevait  dcui  vaisseaux  sanguins  se  portant  du  corps  ciliairc  dans  1) 
capsnle. 

g.  La  {lerle  progressive  de  la  vision  sans  symptômes  inflammatoiies  des  mem- 
branes internes  ou  externes,  à  la  suite  de  lu  réclinaison,  peut  survenir  en  vertu 
du  processus  glauconuteux.  bauscescas,  l 'examen fonctionnel  de  l'organe  monlrr 
qu'il  }  a  rétrécissement  du  champ  visuel,  finalement  la  vue  excentrique  persisk 
seule,  et  l'oplithalmoscope  révèle  l' altération  caractéiistique  du  nerf  optique.  L'iri- 
dectoinie  est  ici  manifestement  indiquée. 

h.  On  sait  que  l'ophthalmie  sympathique  est  fréquemment  le  résultat  de  la  p^î- 
sencc  d'un  corps  étranger  entretenant  une  inflammation  chronique  dans  l'un  dn 
yeux.  Ce  corps  étranger,  un  cristallin  abaissé  peut  en  jouer  le  rôle  et  donner  livu 
aux  pliénonicnes  dits  «  sympathiques  »  sur  l'oril  non  opéré.  Sur  57  cas  d'îrido-c;- 
dite  maligne  de  cette  nature,  U.  Uoorcn  acompte  7  cas  d'abaissement.  Cefaitt^t 
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un  de  ceux  qui  doivent  rendre  le  plus  circonspect  dans  l'emploi  de  rabaissement 
coaime  métliode  dopérer  la  cataracte,  et  le  faire  réserver  aux  seuls'cas  où  la  disd- 
siop  et  rextraclion  sont  impraticables. 

Deuxième  MérHODB.  Division  de  là  cataracte.  Aussi  longtemps  que  le  cristal- 
lin reste  hermétiquement  enveloppé  dans  la  capsule  imperméable  qui  Tenloure, 
l(;s liquides  de  Tœil  dans  lesquels  il  est  plongé  sont  sans  action  sur  lui;  au  con- 
trÙTi!,  cette  membrane  vient-elle  à  êlre  plus  ou  moins  largement  entamée,  aussitôt 
h  substance  cristallinienne  se  trouble  et  la  résorption  s'en  empare.  C'est  sur  ce 
fiit  qu*est  fondée  la  métliode  dite  de  division  de  la  cataracte.  Dans  cette  méthode, 
mie  aiguille  appropriée,  introduite  dans  la  chambre  antérieure,  est  chargée,  ou 
lien  d'inciser  la  capsule  de  façon  à  y  faire  une  ouverture  par  laquelle  l'humeur 
j'|uouse  arrive  au  cristallin,  laissé  entier  et  eu  place;  c'est  le  procédé  de  lucéra- 
Um  ou  de  résolution  ;  ou  bien  de  diviser,  de  broyer  la  cataracte  ;  c'est  celui  de 
broiement  ou  de  discision.  Ces  deux  procédés  s'exécutent  de  la  même  façon  et  ne 
l'iilèrent  que  par  le  degré  du  morcellement  qu'ils  sont  chargés  d'opérer  ;  ils  peu- 
îëal  donc  se  confondre  dans  une  même  description. 

L  opération  de  la  division  de  la  cataracte  était  déjà  pratiquée  par  les  Arabes,  et 
ion  en  trouve  la  mention  dans  Avicennes  (1050).  Albucasis  (1100)  la  pratiquait 
tn  imprimant  à  l'aiguille  plongée  dans  le  cristallin  deux  mouvements  divers  pour 
tii  opérer  la  division.  Au  dix-huitième  siècle,  elle  passa  décidément  dans  la  pra- 
li'iue  et  ne  la  quitta  plus.  Richter  (1775),  Béer  (1791),  Gieize  (1812),  Langen- 
^edl  (1813)  la  patronnent  chaudement,  et  Dupuytren  s'en  saisit  à  son  tour.  Enûn, 
4ns  ces  dernières  années,  les  travaux  de  Jacob  (de  Dublin),  de  Mackenzie,  de  de 
Graefe,  en  rappdant  l'attention  sur  elle,  lui  donnent  une  des  premières  places 
pumii  les  méthodes  opératoires  de  la  cataracte. 

b  division  de  la  cataracte  se  fait  par  la  sclérotique  ou  par  la  cornée. 

1*  Division  à  travers  la  sclérotique.  L'aiguille  destinée  à  diviser ,  à  couper  la 
itaracte,  doit  être  droite  et  tranchante;  son  dos  offre  un  biseau  qui  s'étend  au 
iuart  de  sa  longueur,  les  autres  trois  quarts  ont  la  forme  du  tranchant  d'un  cou- 


lis 


Fig.  11 

It^iU.  La  pointe  est  tiès-acérée  et  coupe  des  deux  côtés.  Le  tranchant  se  prolonge 
;ii«^u  a  un  peu  plus  de  4  lignes  de  la  pointe,  puis  se  termine  en  s'arrondissant 
'.ioime  la  tige  d'une  aiguille.  La  longueur  totale  de  l'instrument,  moins  le  man- 
l>e  sur  lequel  il  est  fixé,  est  d'environ  7  lignes  (fig.  12).  Celle  qui  est  figurée 
-contre  est  généralement  employée.  On  a  recommandé  également  (Jacob)  l'usage 
Une  forte  aiguille  à  coudre  légèrement  recourbée  au  feu,  fixée  sur  un  manche, 


Fig.  13. 


'Tiûs  nous  avons  toujours  préféré  et  nous  recommandons  expressément  le  petit 
nmtean  d'Isaac  Hays  (de  Philadelphie)  (fig.  13).  Ce  petit  couteau  a  la  forme  d'un 
outeao  à  iris;  mais  il  est  plus  délicat  et  son  trandiant  peut  être  meilleur  que  celui 
<i«s  aigmOes  les  mieux  fabriquées.  Si  l'on  se  sert  de  l'aiguille^  l'opéré  est  placé 
BicT.  ne.  XII!.  10 
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comme  poar  les  antres  opératioiis  décrites  ci-dessus  ;  les  paupières  sont  écartées, 
l'œil  est  fixé  de  même,  et  la  pupille  largement  dilatée  par  l'atropine.  L'aiguille 
est  introiluite  au  lieu  d'élection  conmie  pour  le  déplacement;  quand  elle  est  à  la 
profondeur  voulue,  on  lui  fait  subir  un  quart  de  révolution  sur  son  axe,  pour  que 
ses  faces  regardent  Tune  en  avant,  l'autre  en  arrière.  Le  manche  en  est  ensuite 
porté  en  arrière  vers  la  ten(ipe  et  la  pointe  en  ayant,  dans  l'intervalle  qui  sépare 
le  bord  circulaire  des  procès  ciliaires  de  la  circonférence  du  cristallin  ;  poussée 
doucement  dans  cette  direction,  elle  vient  se  présenter  dans  la  chambre  posté- 
rieure, où  on  la  conduit  en  regard  du  centre  du  cristallin  (Og.  14).  Arrivée  là,  b 
pointe  en  est  appliquée  très*légèrement  sur  la  capsule  antérieure,  qu'elle  divise 

par  une  ou  plusieurs  incisions  trans* 
versales  et  croisées.  Si  l'on  n'a  pré 
tendu  faire  qu'une  simple  lacératm , 
il  ne  reste  plus  qu'à  retirer  Tinstru- 
...  ment  de  la  façon  dont  on  Ta  intro- 

duit, et  l'opération  est  terminée.  Si, 
au  contraire,  on  a  pour  objet  de  procéder  à  une  discision  complète,  on  divise  le 
cristallin,  au  moyen  de  la  pointe  et  du  tranchant  de  l'aiguille  qu'on  a  tournée  do 
profil,  en  fragments  plus  ou  moins  grands,  qu'on  pousse  ensuite  à  travers  la 
pupille,  dans  la  chambre  antérieure. 

Quand  on  donne  la  préférence,  comme  nous  le  conseillons,  au  petit  couteau  ic 
Hays,  il  est  bon  que  le  malade  soit  étendu  sur  le  dos,  la  tête  appuyée  sur  un  oreil- 
ler dur.  L'instrument  est  introduit,  comme  nous  l'avons  dit  pour  l'aiguille,  et, 
quand  on  lui  a  fait  traverser  tout  le  diamètre  transversal  de  la  pupille,  tourné  sur 
son  axe,  de  manière  à  ce  que  son  dos  regarde  en  avant,  son  tranchant  en  arrita*. 
Celui-ci  se  trouve  dès  lors  appliqué  en  travers  du  cristallin,  suivant  son  diaroèla 
horizontal,  ce  qui  est  essentiel  ;  car  c'est  ainsi  que  la  lentille  cède  le  moins  à  h 
pression  et  est  le  moins  disposée  à  basculer.  On  retire  alors  l'instrument  de  1  à 
S  millimètres,  en  pressant  légèrement,  et  Ton  parvient  quelquefob  ainsi  à  diusa 
d'un  coup  le  cristallin  en  deux  moitiés.  On  pratique  alors  d'autres  incisions  en 
suivant  les  mêmes  principes,  puis,  lorsque  le  cristallin  et  sa  capsule  ont  été  sufli- 
samment  divisés,  on  en  pousse  quelques  fragments  dans  la  chambre  antérieure  et 
1  ne  reste  plus  qu'à  retirer  l'instrument. 

En  ce  qui  concerne  l'introduction  de  celui-ci  et  les  accidents  auxquels  celte  iu- 
troduction,  si  elle  est  défectueuse,  peut  donner  lieu,  nous  ne  pouvons  que  non? 
reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard,  en  parlant  du  déplacement  de  la  ca- 
taracte  par  scléroticonyxis. 

2*  Division  à  travers  la  carnée.  On  se  sert  d'une  aiguille  de  même  forme  que 
celle  qui  sert  à  la  division  par  la  sclérotique,  mais  à  lance  moins  large  et  à  ti^r 


^ 


Fig.  IS. 

plus  forte  (fig.  15).  fille  est  introduite  obliquement,  sous  un  angle  très-aigu,  (Lin< 
la  cornée,  au  milieu  de  l'espace  situé  entre  sa  circonférence  externe  et  le  bord  de 
la  pupille  laidement  dilatée  (fig.  16).  L'instrument,  d'abord  tenu  à  plat,  est  en- 
toiie  tourné  de  champ  pour  agir  sur  le  cristallin  comme  dans  la  sclérotico- 
oyxb  (fig.  17). 


^>?*"  n  q^'iJ   a  nommée  stoihneedle  (aiguille  à 

^T^       ^P*'^^'^'"-  JElle  est  fort  étroite,  son  tran- 

^Sf«  i8)  ;    son  col  ferme  hermétiquement  la 


Pig.  17. 


,  un  doublement  brusque 

iviron  de  la  pointe,  permet 

nnent  s'enfonce  trop  profondé- 


VA 

l 


:  le  centre  de  la  pupille,  sans  crainte 
surtout  si  Ton  se  sert  du  couteau  de 


Fig.  18. 


Pî^r  V  ^  donnent  à  cet  égard  toute  sécurité.  La  pupille 
"  ^^^^  nu*'i  ^^^^P^"®j  ®^  1®  couteau  introduit  dans  la  direction 
les  doigts  ^  traversé  la  cornée,  il  importe  de  le  tenir  très- 

ouvrir  \a  cati,*  ^^'^  q"e  la  pointe,   agissant  en  sens  opposé  du 
,j^;vhp'3ii^C0Tt\è*w         ou  déchirer  la  lentille  par  des  mouvements  dont 
rul  se  conlBtvler  ^^  ^^^'  '^"^  ?"®  celle-ci  puisse  être  aucunement  tirail- 
^    t  oour  taire  un^  \  ^'^^^l'e  une  simple  incision  à  la  capsule,  puis  de  retirer 
4     \n  a^®  ^^  ^vav  ^^^^^^^^^  nouvelle  ou  une  discision,  quelques  semaines 
'   '  ^   oonction  ovi  i     ^^  résorption  déterminé  par  la  première  opération 
rrêlc.  1^    Q«vement  i^  ^'^^ision  se  répètent  ainsi  à  quelque  temps  d'inter- 
-le,  selon  le  ïn  /^^  résolution  qui  en  est  la  suite.  Il  faut  toujours  attendre, 

nir  rcteiri^^^^         ^»le  opération,  que  l'irritation  résultant  du  traumatisme 
mené  par  «cite  qw    Précédé  ait  complètement  disparu . 
Qoand  le  cristal»»  est  tnou,  le  sujet  jeune,  et  l'incision  faite  à  la  capsule  d'une 
UFOcatWïffi^^*'  ^  u  ^^'  ^"^  '*  cataracte  se  résorbe  à  la  suite  d'une  seule  lacé- 
ration dans  Vi»l^^*"^  de  trente  à  quarante  jours.  Chez  les  sujets  plus  âgés,  de  20 
*  ift   ns  P*f  eteï'^P*®» '^  cristallin  peut  être  entièrement  dissous  en  six  ou  huit 
^      •  p«  Tout  cela  dépend  de  la  consistance  de  celui-ci,  et  de  la  façon  plus  ou 
^^^    '  p]^te  doïït  il  a  été  exposé  à  Tactiou  de  l'humeur  aqueuse.  Quand,  au  lieu 
O0I119  ^\^  ponction  de  la  capsule,  on  a  fait  le  broiement  de  la  lentille,  et  que 
d'une  *^*^^^^  Je  celle-ci  ont  été  amenés  dans  la  chambre  antérieure,  la  résorption 
éesfrapu^  -  jj  ^^gg  ypg  grande  rapidité,  surtout  si  aucun  symptôme  d'irriUition 
îcn  &^t  P^.,gpti^Ter.  Comme  traitement  cousécutif,  indépendamment  des  précau- 
Q  est  Tenu         jj^^^  maintenir  soigneusement  la  pupille  dilatée  au  moyen  delà 
lioas  <f^^^  .^r empêcher  le  cristallin,  gonflé  parson  immersion,  ou  ses  fragments, 
Wili^^^/.^  qu'il  n'est  pas  permis  de  laisser  se  contracter  avant  que  la  cataracte 
ifirrH*^,' V^Jg  On  enduira,  aussi  longtemps  que  durent  la  rougeur  et  l'irritation 
^  HiH  &i^  ^  l'opération,  le  sourcil  et  les  paupières  avec  de  l'extrait  de  belladone, 
0d«sfc^V^I^(jloera  plus  tard  les  instillations  journalières  d'une  solution  d'atropine. 
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L*iridectomie  est  le  correctif  par  excellence  dans  les  cas  où  les  masses  cristalli- 
niennes,  par  leur  gonflement,  exercent  sur  l'iris  une  compression  funeste  ;  elle  a  pour 
effet  de  restreindre  le  nombre  des  points  de  contact  de  ces  masses  avec  la  membrane 
irienne,  et  de  diminuer  ainsi  les  chances  de  contraction  et  d*adhérence  pupillaire 
qui  sont  les  premiers  résultats  de  ce  contact.  Partant  de  ces  données,  on  a  érois 
ridée  (de  Graefe)  de  pratiquer  une  irideclomie  préventive  pour  empêcher  cette 
action  de  s'exercer;  cette  opération  préalaUe  est  faite  de  trois  à  quatre  semaines 
avant  la  première  discision,  et  de  préférence  à  la  partie  supérieure  de  l'iris,  ponr 
que  la  perte  de  substance  soit  cachée  par  la  paupière  supérieure,  et  l'on  a  même 
essayé  d'ériger  cette  pratique  en  méthode  sous  le  nom  de  discision  combinée.  Sans 
nier  l'avantage  qu'il  peut  y  avoir,  au  point  de  vue  de  l'innocuité  de  la  fragmenta- 
tion de  la  cataracte,  à  opérer  sur  un  œil  dont  une  section  irieime  antérieure  a  mis 
jusqu'à  un  certain  point  l'iris  à  l'abri  d'une  compression  qui  peut  avoir  des  effets 
funestes,  nous  devons  néanmoins  faire  observer  que,  par  la  discision  dite  com- 
binée, le  malade  est  soumis  à  deux  opérations  dont  aucune  n'est  inolTensive,  et 
qu'il  est,  de  plus,  privé  de  l'intégrité  de  son  orifice  pupillaire.  Nous  ne  saisissons 
pas  bien  les  indications  spéciales  d'une  discision  qui  doit  se  payer  de  ce  prix,  et 
réservons  volontiers  l'iridectomie  conune  un  moyen  curatif  puissant,  dans  celte 
circonstance  comme  dans  beaucoup  d'autres,  plutôt  que  comme  une  prophylaxie 
dont  nous  verrions  à  regret  se  multiplier  ici  les  applications. 

Dans  les  cas  de  cataracte  liquide,  on  peut,  suivant  le  conseil  de  de  Graefe, 
faire  la  ponction  delà  cornée  avec  une  aiguille  très-large  et,  en  la  retirant,  entre- 
bâiller légèrement,  en  appuyant  avec  elle  sur  sa  lèvre  postérieure,  la  petite  plaie 
qu'elle  vient  de  pratiquer,  et  d'où  une  partie  du  contenu  de  la  chambre  antérieure, 
dans  laquelle  le  liquide  cristallinien  s'est  épanché,  s'échappe  à  l'extérieur.  L'ai- 
guille retirée,  on  peut  encore,  au  moyen  d'un  stylet,  comme  pour  les  paracentèses 
cornéales  multiples,  rouvrir  la  plaie  et  vider  la  cliambre  antérieure  plusieurs  fois 
de  suite,  à  mesure  qu'elle  se  remplit  de  nouveau. 

La  division  de  la  cataracte  est  une  excellente  opération.  Elle  convient  aux 
cataractes  du  jeune  âge,  i  celles  de  l'âge  mûr,  et  en  un  mot  à  toutes  celles  de 
consistance  faible  ou  moyenne.  Hays  se  prononce  très-fortement  en  faveur  de 
cette  méthode,  qu'il  croit  même  applicable  aux  cataractes  dures.  Applicable,  c  est 
vrai;  mais,  dans  ces  cas,  bien  moins  favorable  que  l'extraction.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  doit  la  conseiller  dans  les  cataractes  molles,  de  préférence  à  toutes  les  autres 
méthodes.  Les  résultats  s'en  font  souvent  attendre  fort  longtemps,  mais  elle  ra- 
chète suffisamment  par  sa  sécurité  la  lenteur  de  la  guérison. 

La  division  de  la  cataracte  n'est  point,  pour  cela,  inolTensive.  Elle  peut  donner 
lieu  à  divers  accidents  que  nous  passerons  en  revue. 

a.  La  blessure  de  l'iris  est  à  redouter  lorsque  l'instrument  n'est  pas  bien  dirige. 
On  est  d'autant  plus  exposé  à  cet  accident,  quand  on  n'est  pas  prémuni  contre  lui, 
et  qu'on  n'a  pas  l'œil  à  opérer  bien  en  face  de  soi,  que,  par  un  effet  de  réfraction 
qu'on  n'a  pas  encore  signalé,  à  ma  connaissance,  la  pointe  de  l'aiguille  semble,  une 
fois  baignée  dans  l'humeur  aqueuse,  plus  éloignée  du  centre  de  la  pupille  qu'elle 
ne  Test  en  réalité.  Si  donc,  alors  qu'on  a  pénétré  à  travers  le  centre  de  la  cornée, 
l'aiguille  ofli-e  une  certaine  obliquité,  pour  peu  que  la  pupille  se  contracte,  l'iris 
vient  rencontrer  la  pointe  de  l'instrument.  Cet  accident  arrive  aussi  quelquefois, 
sans  qu  aucune  faute  ait  été  commise  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  la  pupille  dilatée  »e 
contracter  brusquement  au  contact  de  l'aiguille  avec  la  cornée  et  avant  n  pé- 
nétration dans  la  diambre  antérieure.  Quand  cela  arrive,  il  faut  attendre  que 
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>nt  de  passer  outre,  et  si  elle  s'y  refuse,  igounier  Topé- 
beure  avant  de  la  reprendre,  d'introduire  quelques 
'  npine  entre  les  paupières.  On  doit  surseoir  éga- 
'me  contraction  de  la  pupille  est  due  à  une 
Tu'ii  arrive  quand  Taiguille  ne  remplit 
ne  l'œil  s'est  trouvé  comprimé  par 
ndant,  si  la  pointe  de  l'aiguille 
t  (  elle-ci  avant  de  retirer  l'ai- 
la  ponction. 
ut  èlre  aussi  suivie  de  la  propulsion 
t  ou  de  la  lentille  dépouillée  de  sa  cap« 
,  1.1  cataracte  vient  alors  se  placer  dans  la 
,  1  tlle  ne  tardera  pas  à  s'y  gonfler  et  à  com- 
pas hésiter  à  l'en  déloger,  soit  en  la  ramenant 
.  1  maison),  soit  en  l'extrayant  par  une  petite  inci- 

tiisc  majorité  des  cas,  la  ponction  de  la  cornée  soit 

.unes  traces,  il  est  néanmoins  telles  circonstances  dans 

'  i  l'iritis  en  sont  la  conséquence  :  la  coniée  se  dépolit,  sa 

'  laiinâtre,  l'humeur  aqueuse  se  trouble,  et  l'iris  ne  s'aperçoit 

^  une  sorte  de  brouillard;  souvent  alors  la  pupille  se  rétracte, 

..i^Tc,  et  contracte  des  adhérences  avec  la  capsule  antérieure  du  cris* 

:ms  les  trois  ordres  d'accidenls  qui  viennent  d'être  mentionnés,  il  importe 

altattre  l'inflammation  par  les  antiphlogistiques,  les  purgatifs,  le  calomel  à 

illérante,  et  surtout  de  maintenir  la  pupille  largement  dilatée,  quand  elle  est 

re  libre,  par  de  fréquentes  instillations  d'une  solution  d'atropine,  et  de  cher- 

.  t.r  à  la  dégager,  par  le  même  moyen,  quand  elle  a  déjà  contracté  des  adhérences. 

■n  maintiendra,  en  même  temps,  sur  l'œil,  des  fomentations  tièdes  ( borax, 

^  ^Tammes,  extrait  de  belladone,  4  grammes,  décoction  d'althaBa,  180  grammes), 

rt  si  des  douleurs  temporo-frontales  se  manifestent ,  on  fera  sur  cette  région  des 

Iddigeonnages  bi-quotidiens  arec  la  teinture  d'iode  morphinée  (teinture  d'iode , 

I  mmmes,  acétate  de  morphine,  20  centigrammes),  moyen  aussi  actif  et  d'une 

ipplication  plus  facile  que  les  injections  hypodermiques. 

f .  Parfois  l'inflammation  suppurative  de  la  chambre  antérieure  se  manifeste  à 
U  suite  de  la  division  de  la  cataracte  ;  elle  est  due  le  plus  souvent  à  ce  qu'on  a 
1  lissé  l'aiguille  trop  longtemps  dans  l'œil.  Le  troisième  jour  après  l'opération,  la 
cornée  se  trouble,  devient  verdâtre,  et  un  dépôt  de  même  couleur  se  fait  dans 
itris;  un  onyx  se  produit  à  la  partie  supérieure  et  externe  de  la  cornée,  bientôt 
'uivi  d'uu  hypopion  ;  enfin,  tout  l'œil  se  remplit  d'un  pus  épais,  qui  s'écoule  lenle- 
nient  par  la  paracentèse,  et  l'œil  finit  par  s'atrophier.  Tout  cela  s'accompagne  des 
»;mptôciies  ordinaires  de  l'iritis  parenchymateuse  :  perte  de  la  coloration  de  Tiris, 
'lentelures  et  adhérences  de  la  pupille,  impuissance  des  mydriatiques,  douleurs 
ni>\Talgiques  intenses  dans  le  sourcil  et  la  tempe,  souvent  intermittentes.  Indé- 
i^iulamment  des  indications  curatives  données  plus  haut,  nous  signalerons  l'uti* 
til^  des  paracentèses  et  du  sulfate  de  quinine  uni  à  l'opium. 

f,  lin  des  premiers  effets  de  la  division  de  la  calar<icte  est  le  gonflement  du 
'rJUallm,  soit  qu'on  l'ait  laissé  entier,  soit  qu'il  ait  été  divisé  en  fragments;  il  en 
résulte  une  augmentation  du  contenu  de  la  coque  inextensible  de  l'œil,  et,  si  cette 
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L*iridectoinie  est  le  correctif  par  excellence  «i 
niennes,  par  leur  gonflement,  eiercenl  sur  Tiri- 
ed'et  de  restreindre  le  nombre  des  points  de  (  < 
irienne,  et  de  diminuer  ainsi  les  chances  •' 
qui  sont  les  premiers  résultats  de  ce  coi  ' 
l'idée  (de  Graefe)  de  praliquer  une  ii!  ' 
action  de  s'exercer;  cette  opération  |-' 
avant  la  première  discision,  et  de  {m  . 
que  la  perte  de  substance  soit  ca<  ! 
essayé  d'ériger  cette  pratique  on 
nier  Tavantage  qu'il  peut  y  i\\>  . 
tion  de  la  cataracte,  à  opéirt 
jusqu'à  un  certain  point  l'i-. 
funestes,  nous  devons  u' 
binée,  le  malade  est 


,;  tra-oculaire,  et  dévclo[.yf- 

,  la  cornée  perd  de  <a  -^w- 

"  (lo  couleur»  la  pupille  n  *{- 

■'ialement.  Par  suite  dt  l'.r- 

iuc  congestion  internf>,  un- 

-  ^e  continuent  longtt'rnjr>, 

■  >'•  produire  sans  aucune  iiu- 

•J.. .111(1  le  crislallin  est  gutliîjm- 

r«'\luuiv  totalenient  paruiieiiM- 

.(  .«voir  recours;  si,  au  contraire.  I- 

••»au  (ju'ori  soupçonne  devoir  renconli'î 

le  incision  faite  à  la  cornée,  il  faul  jr- 

combiner  ces  deux  moyens  quand  î- 


qu'il  est,  de  plus,  pri\ 
pas  bien  les  indicari' 
réservons  volouli»  i 
circonstance  eoip 
dont  nous  ven  ir> 

Dans  les  r. 
faire  la  |>uiv  • 
bâiller  K  :•<• 


lîe 


m  à  travers  la  cornée  consiste  dans  raiii*  • 
l'iris  à  la  plaie  de  la  cornée.  Cet  accid'ui. 

v.î:  il  n'y  a  pas  eu  de  perte  de  l'humeur  aquru^- 
I  im  recours  à  l'atropine  ou  à  la  belladone  ]m>\ 

uoyen  échoue,  on  pourra  plus  tard  pratiquer  h 


qu'elle  M 
daiis  l.i  " 

utll< 


Ml 


C<i! 


I»  1 


>^  (I  demande  en  général  à  être  renouvelée  plus  d'ui. 

^u^etit  avantageux  de  varier  la  méthode  de  divi:^iotl  <i' 

>  i  ordinaire,  par  exemple,  par  la  déchirure  de  la  <  jj- 

•>.  r  au  cristallin  lui-même.  Puis,  souvent,  deux  m  •< 

vt  liîon,  nous  pratiquons  la  discision  du  cristallin.  N'>m- 

.^  i  vunblée  à  cette  dernière,  à  moins  que  Tâge  du  sujrl  (»■.. 

^t.  «4'r  ue  [permettent  de  supposer  que  la  lentille  est  molle  d  irt 

...     *H*i  les  |)ersonnes  âgées,  la  discision  convient  rarement  «u 

«,.viii  i«ueux,  chez  elles,  à  défaut  de  l'extraction,  c'est  la  di\i-i  •- 


fc-,t' 


ii»i 


*i.t(h|UiV  une  fois  à  travers  la  cornée  ou  la  sclérotique,  dvl  r- 

4l>H>r|»lion  complète,  ou  presque  complète,  de  la  portion  letî.- 

..,ti4vio;  mais  il  reste  le  plus  souvent  des  débris  opaques  de  la  c^j  • 

,  .  >  t  do  mieux  à  faire,  c'est  de  les  extraire  par  une  ouverture  pra  i> 

.i.w  sHX  à  la  sclérotique,  de  façon  que  la  pupille  redevienne  clan- 

....iv'v  (vur  les  diviser  est  d'ordinaire  inutile,  et  ils  résistent  à  IM - 


V  <^  HMHonr.     Extraction  de  la  cataracte.     Ainsi  que  son  nom  Tir  î . 
.  ^    ^jvcahon  consiste  h  donner  issue  au  cristallin,  dépouillé  ou  non  de  .* 
\  n  oeis  nue  ouverture  pratiquée  à  la  coque  oculaire. 
,  .  u  UN  ailleurs  prétendent  que  l'opération  de  Textraction  remonte  â  la  pi*  * 
.    iji»i»|uih'\  mais  cette  a^serlion  est  loin  d'être  démontrée.  C'est  ainsi  .;■• 
..s  te  do  rime,  maintes  fois  évoquée  en  celte  occurrence,  paraît  l'avoir  rt*   *• 
N*»  |M^v»:;cî*  des  écrits  de  cet  auteur,  relatifs  à  ce  sujet,  comportant  ii'- 
.  .  ii'îoiitioM  loul  autre  que  celle  qu'on  s'est  plu  à  y  donner.  En  fait,  il  t-i* 
..t»\,  ï  \  l^tihl  (  l7iS),  pour  voir  l'extraction  de  la  cataracte,  â  travers  une  ii.»»  • 
„.4i  >*>mi  cnvulanv  de  la  cornée  (extraction  classique),  prendre  mnji  pamn  !•  - 
Mi  MuhIc'i  opcruloires  des  opacités  cristalliniennes,  et  c'est  à  cet  auteur  qu     • 
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revient  rinpérisstUe  hoaneur.  Depuis  Daviel,  bien  des  inodifioatioiis  ont  été  pro- 
posées à  l'extraction  dite  «  à  lambeau  »,  mais  pas  une  d'elles  n*est  venue  changer 
sérieusement  aucun  des  principes  sur  lesquels  se  fonde  cette  délicate  opération , 
qu'on  peut  encore  appeler  aujourd'hui,  comme  il  y  a 
plus  d*un  siècle,  «  extraction  de  Daviel,  » 

Mais  si  l'extraction  de  Daviel  reste  debout,  sans 
afoir  perdu  ni  son  prestige  ni  sa  valeur  ;  si,  dans  les 
bonnes  conditions  que  lui  fournissent  des  indications 
bien  pesées  et  une  exécution  opératoire  irréprochable^  ^^'    '  ^*^'  ^* 

elle  peut  donner,  tant  au  point  de  vue  plastique  qu'à  celui  de  la  restitution  de  la 
fonction  visuelle,  des  résultats  complets  et  qui  défient  toute  comparaison  avec 
d'autres  procédés,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  des 
drooDstances  déterminées,  la  section  coméenne  semi-lunaire 
peut  être  avantageusement  remplacée  par  d'autres  sections 
moins  vastes,  moins  susceptibles  par  cela  même  de  donner 
lieu  à  certains  accidents  inhérents  à  la  forme  et  à  l'étendue 
du  grand  lambeau,  et  qui  méritent  alors  d'y  être  substituées. 
De  là  l'extraction  à  travers  une  incision  moins  étendue  de  la 
coque  oculaire,  qui  dispute  aujourd'hui  la  palme  à  l'extraction 
que  nous  nous  plaisons  à  nommer  «  elouique.  » 

L'extraction  de  la  cataracte  se  fait  suivant  trois  modes  prin- 
cipaux :  dans  le  premier,  le  cristallin  opaque  s'extrait  par  une 
incbion  semi-circulaire  faite  à  la  cornée,  c'est  l'extraction  dite 
f  à  lambeau,  »  et  que  nous  appellerons  a  à  grand  lambeau  ;  » 
dans  le  second,  on  lui  donne  issue  à  travers  une  incision  aussi 
rectiligQe.que  le  comporta  la  sphère  dans  laquelle  elle  est 
taillée,  c'est  l'extraction  c  linéaire  ;  »  dans  le  troisième  enfin, 
que  nous  appellerons  c  à  petit  lambeau,  »  le  cristallin  s'é- 
chappe à  travers  une  ouverture  à  courbe  peu  prononcée. 

A.  Extraction  à  grand  lambeau  (méthode  de  Daviel) .  Elle 
doit  s'entendre  de  toute  opération  par  laquelle  la  cataracte 
est  extraite  de  l'œil  à  travers  une  incision  semi-circulaire,  soit 
de  la  cornée,  soit  de  la  sclérotique,  soit  de  ces  deux  mem* 
branes  I  la  fois.  Cette  incision  peut  être  pratiquée  à  la  partie 
inférienre  (fig.  19)  ou  à  la  partie  supérieure  (fig.  20)  de  la 
cornée. 

Appareil  instrumental.  Les  instruments  nécessaires  pour 
l'extraction  à  grand  lambeau  sont  :  !•»  Un  couteau  dit  f  à  ca- 
taracte; »  2®  nn  kystitome-curette  ;  5^  un  fixateur  du  globe. 
Le  couteau,  de  forme  triangulaire,  est  celui  de  Béer,  adopté 
par  Siebel  et  par  la  plupart  des  opérateurs.  Bien  des  modifi- 
cations y  ont  été  successivement  apportées,  mais  l'on  en  est 
généralement  revenu,  en  fin  de  compte,  aux  pi-oportions  et  à  la 
forme  représentées  ci-contre  (fig.  21).  Le  kystitome  (fig.  22  a) 
a'et  autre  chose  qu'un  crochet,  très-acéré  à  sa  pointe  et  affilé 
à  «a  concavité,  arrondi  et  lisse  à  son  dos.  A  l'extrémité  du  manche,  opposée  à 
celle  où  est  fixé  le  crochet,  se  trouve  une  curette  dite  «  de  Daviel  »  (fig.  22  beic), 
--  Le  fixateur  du  globe  est  la  petite  fourche  coudée  de  Lefort  (fig.  25),  dont  les 
deux  branches,  quoique  trop  courtes  pour  perforer  la  sclérotique,  fixent  parfaite- 


ù 


Fig.  21 .         Fig.  %9. 
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ment  l'œil,  que,  par  leur  moyen»  Ton  oondnii  où  l'on  Yeat,  et  dont  elles  empêcbeiit 
le  roulement.  C'est  la  <  pique  de  Pamard  »  modifiée.  Elle  a  sur  les  autres  fixa» 
leurs  Tavantage  de  pouvoir  s'enlever  sans  exiger  la  mise  en  oeuvre  d*aucun  ressort. 


Fig.  e. 

et  sans  faire  courir  le  risque  d'accrocher  la  conjonctive  au  moment  où,  le  lambeau 
étant  taillé,  il  importe  d'abandonner  complètement  et  instantanément  à  eui* 


Fig.  U, 


mêmes  l'œil  et  les  paupières,  sans  exercer  sur  le  globe  la  plus  légère  pression. 
Ces  quatre  instruments  sont  seuls  nécessaires  pour  la  pratique  de  l'extraction  ï 


Fig.  Î5. 


grand  lambeau,  si  celle-ci  marche  régulièrement.  Il  est  bon  néanmoins  que  le 
chinirgien  en  ait  quelques  autres  sous  la  main,  en  prévision  des  éventualités  qui 


Fig.  «6. 

peuvent  se  présenter  pendant  l'opération.  Tels  sont^:  1*  un  crochet  aigu  (fig.  24: 
pour  harponner  le  cristallin  réfractaire  à  la  sortie  ;  2^  des  ciseaux  courba  sur  k 

plat  pour  l'excision  éventuelle  de  l'iris;  3^  des  ciseaux  à 
courbure  spéciale  pour  l'agrandissement  de  la  plaie  de  h 
cornée,  si  cette  plaie  est  reconnue  trop  étroite;  4^  une  pince 
à  iridectomie  (fig.  35);  5°  un  couteau  à  extrémité  mousse, 
pour  inciser  le  pont  que  l'opérateur,  avec  ou  sans  inten- 
tion, peut  avoir  laissé  à  son  kmbeau  (Gg.  S6);  6^  une  cu- 
rette à  avulsion,  système  Critchett  ou  Bowman.  La  curette 
de  CritcheU  (fig.  27  B'  et  B")  (veclis  spoon)  est  très-petite; 
les  bords  latéraux  en  sont  à  peine  relevés,  et  l'extrémité 
libre  en  présente  un,  renversé  vers  l'intérieur,  suivant  un 
w  angle  de  30  degrés  environ.  La  curette  de  Bowman  est  celle 

de  Critchett,  moins  le  coin  terminal,  qui  est  remplacé  par 
un  bec,  non  plus  recourbé  sur  le  manche,  mais  formant  avei* 
lui,  ainsi  que  le  corps  de  la  curette,  un  angle  très-obtus.  Lin- 
strument  est  très-mince  i  son  extrémité,  un  peu  recourbé 
(il»-  ^-  sur  les  côtés  et  d'une  ampleur  suffisante  pour  oiïrir  une  lai^ge 

surface  au  noyau  qu'il  doit  embrasser.  Ces  curettes  servent  dans  les  cas  où,  une 
iridectomie  fiyaut  été  pratiquée  dans  le  but  d'éviter  ou  de  faire  disparaître  un 


Il  «a' 


[t' 
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l'iris»  le  cristallin  hésite  a  sortir  par  la  seule  action  des  pressions 

iilitde^  des  aides  et  du  chirurgien.    Si  le  mahde  ed  cbloro- 

•  <'  opéré  couché  sur  un  lit,  ou  sur  une  chaise  longue  disposée  ad 

(Tune  fenêtre  qui  reçoit  la  lumière  d'en  haut  —  et  placés  oblique- 

•  M  t  à  cette  fenêtre,  pour  que  le  chirurgien,  s*il  ne  se  tient  pas  der- 

«lu  patient,  ne  se  fasse  pas  ombre  à  lui-môme,  et  pour  qu'enfin  la 

une.  pas  de  faux  reflets.  Si  l'opérateur  est  ambidextre,  il  peut  à  volonté 

litre  la  poitrine  du  malade,  du  côté  homonyme  à  celui  où  l'opération 
ou  se  placer  derrière  la  tête  de  celui-ci;  s*il  ne  l'est  pas, «il  doit  for- 

t' iiir  dans  cette  dernière  situation  pour  opérer  l'œil  droit;  dans  la  pre- 
iir  opérer  l'œil  gauche.  Placé  derrière  la  tète  du  patient,  1^  chirurgien 
e  de  tout  son  jour  et  laisse  le  champ  libre  aux  spectateurs  ;  mais,  d'un 
é,  obligé  de  soulever  lui-même  la  paupière  supérieure,  il  est  privé  de 
e  la  main  qui  doit  tenir  Tinstruroent  fixateur,  dont  il  doit  ainsi  se  passer, 
loit  confier  à  un  aide,  et  enfin  il  est  seul  à  maintenir  la  tête.  L'autre  atti- 
prêférable.   Quand  le  malade  n'est  pas  chloroformé,  il  peut  être  opéré 

le  place  alors  sur  une  chaise  haute,  en  face  d'une  fenêtre  envoyant,  de 
ce,  le  jour  de  haut  en  bas;  l'opérateur,  debout  ou  assis,  a  le  dos  au  jour, 
le  en  face  de  lui,  tous  les  deux  plus  ou  moins  obliquement  placés  par  nip- 
i  fenêtre,  dont  la  lumière  vient  frapper  le  patient  à  45®  environ,  de  droite  à 
si  le  chirurgien  doit  se  servir  de  la  main  droite,  en  sens  opposé,  s'il  emploie 
I  gauche.  Le  malade  a  la  tête  appuyée  contre  la  poitrine  d'un  aide  intelli- 
bien  exercé  au  rôle  qu'il  est  appelé  à  jouer  ;  cet  aide  est  chargé  de  tenir 
pières  écartées  pendant  les  derniers  temps  de  l'opération ,  qu'il  peut  faire 
er  complètement  par  une  manoeuvre  maladroite.  Aucun  écarteur  palpébral 
l,  dans  l'extraction  à  grand  lambeau,  suppléer  la  main  intelligente  d'un 
périmenté,  et  tous  sont  dangereux.  Supposons  qu'il  s'agisse  d'opérer  l'œil 
i  '.  avec  rextrémité  de  l'index  ou  de  l'index  et  du  médius  de  la  main  droite 
m  sur  la  paupière  supérieure,  l'aide  la  soulève  aussi  complètement  que  pos- 
l'applique  sur  le  contour  de  l'orbite  et  met  à  découvert  la  partie  supérieure 
!>be  de  l'ceil.  Sa  main  gauche  embrasse,  par  sa  face  palmairCp  le  menton  du 
le, eu  laissant  la  bouche  libre,  tandis  que  le  pouce,  perpendiculairement 
]ué  sur  la  pommette,  vient,  en  s'effaçant  le  plus  possible,  abaisser  la  paupière 
ieure.  L'œil  du  malade  se  trouve  ainsi  à  découvert  et  sa  tête  solidement  fixée. 
i'û  est  alors  invité  à  appUquer  ses  mains  sur  les  bords  de  son  siège,  et  à  ne 
^rWr  aux  jeux  pour  aucun  motif  ;  et  si  l'on  n'est  pas  assez  sûr  de  lui  à  cet 
'i  deux  ailles  placés  à  se$  côtés  sont  chargés  de  les  lui  tenir. 
^  malade  ainsi  placé,  le  chirurgien  le  prévient  qu'il  va  avoir  quelque  douleur 
^W,  niais  que  cette  douleur  est  supportable;  qu'il  doit  surtout  faire  en  sorte 
^<:ùr  en  aide  à  l'opérateur  en  obéissant  bien  à  ses  ordres ,  en  dirigeant  bien 
I  mmt  on  lui  demandera  de  le  faire.  A  cette  condition,  on  lui  promet  que 
il  marchera  bien. 

^^P(iim'  proprement  dite»    Nous  supposerons  qu'il  s'agit  d'opérer  l'œil 
">l><i,  el  que  le  malade  est  assis  sur  une  chaise.     S'il  voit  encore  de  celui 

'Wyeux  qu'on  n'opère  pas,  il  faut  le  lui  couvrir,  pour  lui  épargner  la 

"  ^^  instnimenU  et  éviter  les  mouvements  que  cette  vue  imprimerait  à  ses 

'^^  (iiaud  on  opère  les  deux  yeux  dans  la  même  séance,  il  est  bon  de  mettre 

^iil)!in(bge  provisoire  sur  celui  qui  vient  d'être  opéré,  avant  d'atlaquer  le  se- 
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cond.  L'opérateur,  debout  devant  le  patient,  ou  assis  sur  une  chaise  luule, 
tient  de  ia  main  ^uche  le  fixateur,  et  de  la  droite,  le  couteau  i  cataracte,  de 
la  façon  indiquée  (fig,  28),  A  ca  moment,  i)  doit  avoir  soin  d'essajer  la  pcrinle 
de  son  instrument,  en  lui  faisant  b^verser  la  peau  d'un  petit  tambour  ad  hoc. 
Si  la  peau  d'agneau  très-fine  dont  il  est  tendu  est  traversée  sons  qu'il  se  pro- 


duise aucun  son,  la  pointe  est  bonne;  si   elle  fait  entendre  un  petit  cra- 
quement, il  faut  choisir  un  autre  couteau.  Ces  dispositions  prises,  l'opénlrim 


Elle  se  dÎTite  en  trois  temps  : 

Premier  Umja.  Section  du  lambeau.  L'ceil  étant  assnjetti  au  majai  do 
fiiateur  appliqué  sur  la  sclérotique,  un  peu  au-dessus  du  diamètre  transver!«l  de 
h  cornée,  et  i  une  ligne  de  distance  du  bord  de  celte  membrane,  et  teini  de  1i 
main  gauche,  s'appuyant  par  son  cdté  interne  sur  !e  front  de  l'opéré,  dont  elle 
suit  ainsi  tous  les  mouvements,  on  fait  lu  section  du  lambeau  en  observant  les 
préceptes  suivants  : 

1.  On  fait  pénétrer  la  pointe  du  couteau  dans  la  cornée  par  le  cAlé  temporal, 
i  la  distance  d'un  demi-millinièlre  de  la  sclérotique,  en  ayant  soin  de  n'en  in- 
cliner le  tranchant  ni  en  avant  ni  en  arrière,  l/insirument  doit  être  enfonré 
presque  perpendiculairement  aui  lamelles  de  la  coniée,  puis  le  manche  en  être 
reporté  en  arrière,  de  façon  i  ce  que  \c  plat  de  la  lame  ne  devienne  parallHe 
1  l'iris  qu'après  que  la  pointe  a  pénétré  dans  la  chambre  antérieure.  L'npé~ 
râleur,  fixant  alors  l'endroit  du  côté  n.i»il  de  la  cornée  par  lequel  le  couteau 
doit  sortir,  et  ne  le  perdant  pas  de  vue,  pous^  son  instrument,  avec  fermelc 
et  sans  hésitation,  nî  trop  vile  ni  trop  doucement,  etdnns  une  direction  parfai- 
lemcnl  parallèle  au  plan  de  l'iris,  pourvu  que  l'opéraleur,  en  traversant  la  rhamhtv 
antérieure,  ait  l'œil  liié  sur  l'endiiiit  de  la  rontre-jmnetion,  h  iioinle  du  cou- 
teau y  arrive  sûrement  ;  tandis  que,  s'il  laisse  détourner  son  attention  par  autre 
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di(Ke,s'il  l'occitpe,  par  exemple,  de  ce  que  fait  te  tnacbuit,  il  peut  muquw 
li  bul  et  fiire  sortir  le  couteau  à  un  endroit  déiaTorable.  Lonqu'il  est  parvenu 
icepoJQl,  il  continue  à  pousser  l'instrument  en  dedans,  jusqu'à  ce  que  la  conlre- 
pooetioa  soit  complète.  Tout  ce  temps  de  l'opératitm,  à  lunbeau  infÉrieur,  est 
représeaté  (fig.  29).  Pour  l'extraction  à  lambeau  supérieur,  le  Irancliint  du  cou- 
le» est  tourné  en  haut;  la  disposition  relative  des  autres  instruments  est  la 


Fil.  ^- 

5.  La  contre-ponction  terminée,  ta  section  de  la  comée  doit  être  nchevée  par 
^  «impie  mouvement  de  progression  du  couteau.  Pendant  cette  partie  de  l'opé- 
nlion,  on  Regardera  de  tout  mouvement  de  pression  du  tranchant,  et  l'on  évi- 
tera encore  plus  soigneusement  de  le  faire  agir  en  sciant  ou  en  tiraillant  l'œil 
i<ri  soi.  Il  but  tenir  te  manche  de  l'instrument  im  peu  en  arrière,  afin  que  l'er- 
trrmité  de  la  lame,  en  avançant,  ptiisie  passer  au-dessus  du  nez.  Lorsque  la 
îtlion  est  prÈs  d'être  terminée,  si  l'humeur  aqueuse  a  été  complètement  retenue 
j'i^u'alor!,  on  lui  permet  de  s'échappi^r  en  inclinant  légèrement  le  couteau  sur 
-fn  a\e.  Au  moment  oil  le  dernier  pont  va  être  Iranclié,  on  enlève  le  fixateur,  et 
'"Kqn'il  l'est  tout  1  fait,  on  laisse  les  paupières  reprendre  leur  position,  puis  on 
informe  le  malade  que  le  plus  difficile  de  l'opération  est  terminé,  et  on  toi  recom- 
Diinde  de  tenir  les  yeux  fermés  comme  s'il  dormait.  Si  la  section  a  été  faite 
■n  hral,  l'aide  devra  prendre  soin  de  donner  à  la  paupière  supérieure,  en  la  lais- 
onl  retember,  une  direction  telle,  q^iic  son  bord  ne  puisse  venir  s'engager  dans  la 
|.ldip;  il  V  a  là  un  petit  mouvement  de  bascule  à  lui  faire  faire,  qu'un  aide  ha- 
l>>le  peut  seul  exécuter  convenablement.  Quand  on  a  lieu  de  supposer  que  la 
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membrane  hyaloïde  est  peu  résistante,  il  est  bon  de  laisser  à  It  cMtiée  un  pont 
que  l'on  n'incisera  que  plus  tard,  après  le  second  temps,  à  Taide  du  petit  ooa* 
teau  (fig.  26),  ou  de  ciseaux  appropriés. 

Divers  incidents  peuvent  se  présenter  pendant  ce  premier  temps.  11  importe 
de  les  signaler  : 

1 .  Si  le  malade  n*a  pas  été  bien  rassuré  avant  le  commencement  de  Topération, 
il  se  peut  qu'il  fasse  un  binisque  mouvement  au  moment  où  le  couteau  vient  de 
pénétrer  dans  la  cornée,  et  avant  l'achèvement  de  la  contre-ponction;  quand  ce 
mouvement  a  été  assez  Toit  pour  défier  le  fixateur,  et  que  l'œil  s'est  réfugié  sous 
la  paupière  supérieure,  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  est  de  retirer  le  couteau  et 
de  remettre  l'opération  à  quelques  jours. 

2.  Si,  par  une  cause  identique  ou  une  fausse  manœuvre  du  chirurgien,  Ihu- 
meur  aqueuse  s'évacue  brusquement  avant  que  la  contre-ponction  soit  faite,  Tiris, 
perdant  son  point  d'appui  ordinaire,  tombe  eu  avant  et  se  replie  sur  ou  sous  le 
tranchant  du  couteau,  qui  le  coupe  alors  en  travers  si  l'on  continue  la  section. 
Quand  le  couteau  n'a  fait  que  traverser  la  cornée,  on  doit  le  retirer  et  sur- 
seoir à  l'opération.  Quand,  au  contraire,  il  a  déjà  à  moitié  traversé  la  chambre 
antérieure  et  fait  une  large  plaie,  à  l'instant  où  l'accident  arrive,  il  faut  aller  de 
l'avant,  au  risque  d'exciser  un  morceau  de  l'iris,  ce  qui  n*a  d'ailleurs  que  le  seul 
inconvénient  de  donner  lieu  à  la  déformation  de  la  pupille.  Si,  le  lambeau  ac- 
compli, on  s'aperçoit  que  le  couteau  a  fait  à  l'iris  une  ouverture  indépendante 
de  celle  de  la  pupille,  on  aura  soin  de  l'y  réunir  d'un  coup  de  ciseaux,  ou  bien 
l'on  pratiquera  une  iridectomie  régulière. 

3.  Il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  croire  de  faire  sortir  la  pointe 
du  couteau  au  point  réellement  convenable  de  la  cornée.  Il  y  a  là  encore  une  il- 
lusion d'optique,  par  cause  de  réfraction,  qui  fait  croire  à  l'opérateur  que  b 
pointe  de  son  couteau  est  plus  en  avant  qu'elle  n'est  réellement,  et  s'il  n'a  l'ex- 
périence voulue,  il  est  fort  étonné  de  voir  son  instrument  près  de  sortir  par  la 
sclérotique  ;  il  ne  lui  reste  alors  qu'à  le  retirer  avec  précaution  pour  le  pousser  a 
travers  la  cornée,  à  la  distance  d'un  demi-millimètre  de  son  bord  nasal,  sous 
peine  d'avoir  un  lambeau  trop  grand.  Si,  au  contraire,  la  contre-ponction  a  été 
faite  à  une  trop  grande  distance  de  la  sclérotique,  ou  au-dessous  du  diamètre 
moyen  de  la  cornée,  le  lambeau  sera  trop  petit ,  et  il  faudra  l'jigrandir  au  moyen 
de  fort  ciseaux  courbes,  tels  que  ceux  de  Daviel,  coupant  suivant  une  courbe  con- 
centrique à  lu  circonférence  de  la  cornée.  Il  se  peut  encore  qu'en  achevant  h 
section  du  lambeau,  le  tranchant  du  couteau,  déviant  un  peu  en  arrière,  arrive 
tout  contre  la  sclérotique  ou  même  dans  cette  membrane  ;  il  en  résulte  un  laoi* 
lK*au  ti'op  excentrique,  cause  fréquente  des  accidents  suivants  : 

a.  Le  couteau^  rencontrant  ta  conjonctive,  ne  coupe  pat^  nuii$  décolle  cette 
membrane.  Deux  expédients  se  présentent  dans  ces  cas  :  ou  bien  retirer  le  couteau 
et  diviser  la  conjonctive  avec  des  ciseaux  mousses  coudés  ;  ou  bien,  comme  !e  con- 
seille  Desmarres,  père,  qui  en  a  fait  une  métliode  dite  par  extraction  sotts-conjone- 
tivaie,  passer,  sans  abandonner  la  plaie,  le  couteau  sous  la  conjonctive  du  bulbe,  et 
allongerainsi  la  plaie  kératiquc,de  façon  à  laisser  deux  boutonnières,  une  de  chaque 
côté,  réunies  entre  elles  par  un  pont  de  la  conjonctive.  La  lentille,  à  sa  sortie,  glisse 
alors  peu  à  peu,  moitié  sous  le  lambeau  conjonctival,  moitié  sous  le  lamlieau  ké* 
ratique,  d'où  on  l'extrait  par  une  légère  pression  du  doigt  ou  de  la  curette.  L'au- 
teur attribue  à  celte  méthode  l'avantage  d'empêcher  le  soulèvement  du  bmbeau 
et  son  iniiltration,  mais,  vu  la  difficulté  de  son  exécution,  il  la  réserve  aux  cas  dans 
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3UX  sont  exoesâTement  saillants  ;  ajoutons  :  pour  ceux  où  la  faute  si- 
iiaut  a  donné  lieu  à  une  section  trop  excentrique. 
^ait  hernie  dans  la  plaie  ou  menace  de  venir  s'y  engager.  Ici,  pas  à 
jt  faire  Texcision  delà  partie  herniée^  puis  achever  l'opération ,  comme 
\t  ne  8*êtait  pas  présenté.  Cette  iridectomie  n'olfre  que  l'inconvénient 
me  pupille  irrégulière,  mais  cet  inconvénient  n'est  rien  en  présence  des 
v€^  que  présente  l'enchâssement  de  l'iris  dans  la  plaie;  dans  cette  iri- 

faut  avoir  soin  d'exciser  toute  la  partie  d'iris  qui  est  sortie,  et  de  n'en 
ne  parcelle  entre  les  lèvres  de  l'incision.  Nous  conseillons  la  mémepra- 

I  la  hernie  de  l'iris,  au  lieu  d'être  accomplie,  n'est  encore  qu'immi- 

jHirlie  du  corps  vitré  s* échappe.  Cet  accident,  extrêmement  grave  à 
l,  réclame  beaucoup  de  résolution  ;  il  faut  immédiatement  cesser  toute 
ir  Vœil,  puis,  les  paupières  étant  écartées  avec  les  plus  grands  ména- 
întroduire  le  crochet  (fig.  24)  et  enlever  la  cataracte  aussi  rapide- 
possible.  Enfm,  si  l'iris  fait  ou  menace  de  faire  hernie,  pratiquer  l'iri- 
,  après  avoir  laissé  l'œil  se  reposer  pendant  quelques  minutes, 
opérateur  s'aperçoit,  avant  que  le  lambeau  soit  complètement  taillé,  que 
,  trop  excentrique,  menace  d'intéresser  l'iris  ou  la  sclérotique,  il  doit  re- 
couteau quand  l'incision  est  près  d'être  terminée,  et  laisser  un  pont  à 
>eau.  lien  agira  de  même  si,  au  moment  de  la  terminaison  de  la  section, 
te  le  couteau  se  meut  presque  parallèlement  aux  lamelles  de  la  cornée, 
qoit  que  l'œil  se  tend  plus  que  de  raison,  que  la  membrane  hyaloide  menace 
mpre  ou  s'est  déjà  rompue,  ou  enfin  que  le  patient,  agité,  faisant  des  mou- 
s  en  contractant  ses  muscles  droits,  n'inspire  pas  à  l'opérateur  une  entière 
\  Dans  toutes  ces  circonstances,  un  pont  habilement  ménagé,  qu'on  in- 
i<  tard  avec  des  ciseaux  ou  avec  le  couteau  à  extrémité  mousse,  permet 
nier  en  toute  assurance  le  second  temps  de  l'opération. 
\\  n'est  pas  rare,  au  moment  où  l'on  termine  la  section  de  la  cornée,  de 
â  cristallin  s'échapper  violemment  au  dehors,  avec  une  certaine  quantité 
leur  vitrée.  Gela  arrive  surtout  quand,  la  fente  palpébrale  étant  étroite,  il  a 
afin  de  découvrir  suflisamment  la  cornée,  tirailler  les  paupières,  ce  qui 
irime  naturellement  l'œil.  Le  deuxième  et  le  troisième  temps  de  l'opération  se 
<anl  ainsi  supprimés,  il  n'y  a  plus  qu'à  passer  au  quatrième,  en  l'entourant 
tréautions  exceptionnelles,  et,  pour  le  reste,  agir  suivant  les  complications 
\)eu\ent  sunenir  ou  qui  ont  accompagné  cette  issue  intempestive. 
kuxième  temps.  Ouverture  de  la  capsule.  Ce  temps  de  l'opération  est 
plus  délicats,  parce  qu'il  exclut  l'usage  des  fixateurs  et  que  le  chirurgien  y  a 
Uier  contre  les  mouvements  volontaires  ou  involontaires  que  le  malade  imprime 
H)Q  œil.  Le  meilleur  instrument  pour  pratiquer  l'ouverture  de  la  capsule 
i  le  kystitome  représenté  fig.  22,  a.  Après  avoir  invité  le  malade  à  regai'der 

II  las,  si  la  section  s'est  faite  en  haut,  en  avant  si  elle  a  eu  lieu  en  bas,  le  chirur- 
ieu,  abaissant  la  paupière  inféj^ieure  avec  l'index  de  la  main  gauche,  tandis  que 
aide  relève  la  supérieure,  introduit  le  kystitome  derrière  le  lambeau  flottant  de 
^uornée,  en  ayant  soin  d'en  tenir  la  convexité,  c'est-à-dire  le  dos,  dans  la  direc- 
>MQ  k  la  pupille  jusqu'à  son  arrivée  dans  le  champ  de  celle-ci.  Ce  dos  arrondi 
lu  pennel  de  voyager  entre  la  fuce  postérieure  de  la  cornée  et  la  face  anté* 
l'turede  Tiris  sans  courir  le  risque  de  rayer  ou  d'accrocher  l'une  ou  l'autre 
(le  ces  deux  memlutines  si  vulnérables.  Il  ne  faut  pas  que  la  base  du  lambeau 


snt  comme  à  cheval  sur  le  col  du  kystilonie,  ainsi  que  beaucoup  de  tnîléi  le  n- 
présentent  ;  il  faut,  au  contraire,  avoir  soin  que  œ  col  ne  vienne  pas  inutiloïKal 
tourmenter  les  coins  de  l'incision  (fig.  50).  Arrivé  en  face  de  la  capeule,  on 
fait  exécuter  an  kjstitome  un  qmrt  de  révointion  sur  son  axe,  pour  en  toonm 
la  pointe  en  irriËre  ;  en  faisant 
aiora  comprimer  très-légèremenl 
le  globe. par  le  dtngt  de  l'aide  qai 
tient  la  paupière  supérieure,  de 
façon  i  donner  un  certain  éegti 
de  tension  i  son  contenu,  le  syy 
téme  cristallinien  vient  comme 
au-devant  de  l'instrument,  qui  n't 
plus  qu'à  racler  la  capsule  en  dif- 
férents sens,  pour  j  faire  plosieun 
incisioiissccroisant  entre  elle!.  On 
'^'  sent,  I  une  résistance  qui  cède  el 

souvent  â  un  mouvement  du  cristallin  en  avant,  que  la  capsule  est  réellement  ou- 
verte, et  l'on  n'a  plus  qu'à  retirer  l'instrument,  en  en  tournant  le  dos  eu  seii5 
opposé  îi  celui  qu'il  avait  lors  de  son  introduction,  pour  en  rendre  la  pointe  ioof- 
fcnsive,  en  même  temps  qu'où  recommande  à  l'opéré  de  tenir  closes,  comme 
s'il  dormait,  ses  paupières  qu'aide  cl  chirurgien  viennent  d'abandonner. 

Ce  lemps  de  l'opération  demande  en  même  temps  de  la  sûreté  et  beaucoup  it 
légèreté  de  main.  Il  faut  avoir  soin  de  longer  la  face  postérieure  de  la  comw 
plutât  que  l'iris,  et  de  ne  point  ap[iuyer  sur  le  cristallin,  de  peur  d'y  engager  k 
kystitonie  cl  de  luxer  la  cataracte  ;  pour  cela,  il  sera  toujours  bon  de  tenir  le 
manclie  de  l'instrument  abaissé.  La  blessure  de  l'iris,  que  les  mouvements  brus- 
ques du  globe,  non  contenu,  peuvent  amener,  donne  souvent  lieu  k  un  épan- 
chement  de  sang  qui  remplit  les  chambres  de  l'œil .  Si  l'accident  arrive  avant  que 
la  capsule  soit  incisée,  on  retirera  le  kystitome,  de  peur  de  le  diriger  mal  dans 
une  pupille  voilée  par  le  sang,  et  l'on  s'efforcera  de  faire  sortir  celui-ci,  soit  en 
ealrc>bâilbnl  simplement  la  plaie  de  la  cornée  avec  la  curette,  s<Ht  en  intro- 
duisant ccUe-oi  derrière  le  lambeau  pour  en  ramener  une  certaine  quantité,  soit 
en  l'aspirant  au  moyen  de  la  seringue  à  succion  de  Bowman.  Si  la  capsule  est 
déjà  ouverte  quand  l'accident  arrive,  on  termine  l'opération  et  l'on  ne  s'occupe  de 
l'évacuation  du  sang  qu'après  la  sortie  du  cristallin. 

Il  importe  que  l'incision  de  la  capsule  soit  large  et  multiple  ;  si  elle  est  insuflt- 
sante,  le  tristalliu  ne  sort  pas,  et  il  faut  recommencer,  ce  qui  est  toujours  regrettable. 
Les  instruments  destinés  il  la  lacér.-ition  de  la  capsule  accrodient  trop  souvent 
et  déchirent  l'iris,  soit  pendant  leur  introduction,  soit  au  moment  où  on  les  re- 
tire; d'un  autre  câté,  on  trouve  sauvent,  à  les  faire  arriver  i  destination,  unedil- 
ficullé  considérable  dans  les  cas  nombreux  où  l'iris  vient  faire  hernie  dans  la 
plaie,  et  si  l'on  ne  se  décide  [ras  â  faire  l'excision  de  la  partie  bemiée,  il  est  dif- 
ficile d'en  éviter  la  déchirure  ou  la  rontusion.  Pour  remédier  i  ces  incoiivénienls< 
on  peut  se  servir  d'nn  kyslilome  k  lame  cachée,  tel  que  celui  de  Uesma^^es,  père  : 
c'ett  une  ctlrcttc  ordinaire,  dans  la  concavité  de  laquelle  (:llsse  un  petit  crochet 
OU  «n  petit  bistouri  coudé,  qui  se  ciche  dans  l'épaisseur  de  l'inslniment  et  qo* 
le  chirurgien  peut  faire  sortir  ou  rentrer  à  volonté  au  moyen  du  mécanisme  de 
la  serre- tèle. 

TroUiême  temp$.     Sortie  du  erittallin.    Si,  au  moment  de  l'incisioo  de  b 
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'fie  OU  celui  de  l'opérateur  eierce  sur  l'œil  une  certaine 
-ortir  sur  le  champ  ;  ce  n'est  pas  là  un  but  à  recher- 
"<1  se  reposer  quelques  instants  avant  d'exËculer 
'i  se  pratique  comme  suit  :  Tandis  que  l'aide 
l^re  supérieure,  en  prenant  bien  garde 
''opérateur,  abaissant  la  paupière  in- 
recommande  au  malade  de  re- 
lambeau, puis,  de  la  main 
iiuccment    mais  d'une  ma- 


Pig.  SI. 


.■  rœil,  à  '^ 
"U  pratiquée 
■  i,liK-  51),  le 
<\n'\.i  faille,  en 
i:niployer  d'au- 
■;i!(i5  d'extraction 
■  (iression  continue 
modelée,  el  qu'il  ne 
iimais  eiagérer.  On 
jussi,  mdmeavecun 
m  a\aiilage,  eiercer 
pre^ion  continue  sur 
iniée,   à    traTcrs   la 
^L«re  supérieure  (dans 
irsction  inlérieure),  au  moyen  de  la  curette,  et  les  modérer  ou  les  faire  cesser 
nplélement,  dès  qu'on  voit  la  pupille  se  dilater,  signe  que  le  cristallin  ne  va  pas 
Jer  à  sortir. 

L>ir»iu'une  pression  suffisante  a  été  exercée  sur  le  globe  de  l'œil,  et  que  nêau- 
mi  Li  <:alaracte  ne  s'avance  pas  à  travers  la  pupille  qui  se  dilate,  l'opérateur 
Dîl  s'arrêter  et  se  demander  d'abord  si  l'ouverture  de  la  cornée  est  suQisanle, 
^uuiie&'il  est  bien  silr  d'avoir  déchiré  la  capsule.  Si  tout  cela  a  été  bieneiéculé, 
1  Midit  le  plus  souvent  d'attendre  quelques  minutes,  de  frictionner  légèrement 
ii'ilfar  l'intermédiaire  de  la  paupière,  et  de  renouvelci'  la  pression,  pour  voir  le 
":i-iillin s'atnncer  et  (orlir  comme  à  l'ordinaire.  Hais  si  c'est  la  petitesse  de  l'iii- 
'^M  qui  forme  obstacle,  on  doit  l'agrandir  ;  si  l'on  pense  que  la  capsule  n'a  pas 
"ï  siilHianinienl  ouverte,  il  faut  recommencer  le  second  temps  de  l'opération, 
w-i  que  la  pression,  qui  fera  alors  avancer  la  cataracte.  Cette  pression  dint  être 
milérée,  nuis  luŒsante  ;  si  elle  est  trop  forte,  elle  peut  déchirer  la  membrane 
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hyaloïde  et  chasser  l'humeur  vitrée  au  dehors  avant  le  cristallin.  Si  Ton  n*osepas, 
par  timidité,  la  faire  assez  forte  ni  assez  prolongée,  le  cristallin  n*avanoe  pas, 
et  le  chirurgien  s*inquiète,  arrêté  par  une  difficulté  imaginaire.  Néanmoins,  il 
est  des  cas  où  la  section  de  la  cornée  et  l'ouverture  de  la  capsule  sont  suffisantes, 
la  pression  convenable,  et  oiï  cependant  le  cristallin  ne  sort  pas,  bien  que  la  pu- 
pille se  dilate.  Cela  dépend  d*une  adhérence  anormale  du  cristallin  à  sa  capsule, 
à  laquelle  ou  remédie  de  la  manière  suivante  :  lopérateur  continue  la  pression 
jusqu'à  ce  que  le  bord  du  cristallin  vienne  se  montrer;  il  introduit  alors  une 
curette  mince  et  tranchante,  celle  de  Bowmau,  par  exemple,  à  travers  la  pupille, 
derrière  le  cristallin,  et,  en  faisant  mouvoir  l'instrument  de  droite  à  gauche,  dé-- 
tache  de  Thyaloîde  la  capsule  et  le  cristalliu  qu'elle  renferme;  il  glisse  en- 
suite le  crochet  à  cataracte  (fig.  24)  et  extrait  le  cristallin  enveloppé  de  sa  cap- 
sule. Tout  ceci  ne  peut  guère  s'exécuter  sans  qu'il  s'échappe  une  certaine  portion 
de  l'humeur  vitrée  ;  mais  il  en  résulte  certainement  moins  de  danger  que  n'en 
entraînerait  la  sortie  du  cristallin  obtenue  par  une  pression  forte  et  prolongée. 

Pour  peu  que  ces  différentes  manœuvres  rencontrent  de  difficulté  par  la  pré- 
sence d'une  pupille  contractée,  on  pourra  avantageusement  pratiquer  une  iiidec- 
tomie  qui  eu  simplifiera  beaucoup  l'exécution. 

Quelquefois,  en  ouvrant  l'œil  pour  exécuter  le  troisième  lemps,  ropéraleur 
s'aperçoit  qu^une  portion  ou  la  totalité  de  la  pupille  est  devenue  transparente. 
C'est  que  le  cristallin  a  glissé  dans  l'humeur  vitrée  diflfluente.  11  faut,  dans  ces 
cas,  n'exercer  aucune  pression,  mais  introduire  rapidement  le  crochet  derrière  le 
cristallin,  afin  de  le  saisir  et  de  l'amener  au  dehors.  Il  s'échappe  presque  tou- 
jours alors  une  portion  de  l'humeur  vitrée.  Ayant  éprouvé  une  fois  quelque  dilli- 
culté  à  saisir  le  cristallin  ainsi  enfoncé,  Mackenzie  remplit  l'œil  d'eau  distillée, 
ce  qui  ramena  en  vue  le  cristallin,  qu'il  saisit  alors  avec  le  crochet. 

L'humeur  vitrée  peut  s'échapper,  avant,  pendant,  ou  après  la  sortie  du  ciistal- 
lin.  Cet  accident  peut  être  la  conséquence  des  causes  suivantes  :  une  pression 
trop  considérable,  exercée  à  l'intérieur  de  l'œil  par  l'usnge  d'un  couteau  trop 
épais,  ou  par  la  rétention  de  l'humeur  aqueuse  pendant  toute  la  durée  du  premi«'T 
temps  de  l'opération;  une  pression,  exagérée  ou  mal  dirigée,  appliquée  sur  l'œil  i 
l'extérieur;  une  pression  exercée,  alors  que  la  section  de  la  cornée  est  trop  petite, 
et  la  déchirure  de  la  capsule  incomplète  ;  un  mouvement  brusque  de  l'œil  pen- 
dant qu'on  est  occupé  à  ouvrir  la  capsule  :  le  spasme  des  muscles  droits  ou  de 
l'orbiculaire  des  paupières,  etc.  La  cause,  de  beaucoup  la  plus  fréquente,  est  un 
état  de  faiblesse  de  la  membrane  hyaloïde,  dû  à  l'âge  ou  a  toute  autre  cauM*. 
Quand  l'œil  a  été  glaucomaleux  avant  detrc  aiïecté  de  cataracte,  que  l'iris  ou  la 
cataracte  sont  treniblotints,  que  le  sujet  est  âgé  ou  rhumatisant,  comme  on  l'en- 
tend en  oplilhalmologic,  on  peut  s'attendre  à  trouver  l'humeur  vitrée  dilfluenle. 
Si  en  pareil  ras  on  o\me  {lar  extraction  et  qu'on  donne  du  premier  coup  à  sou 
incision  Télenduc  d'un  demi-cercle,  on  peut  s'attendre  à  une  évacuation  d'hu- 
meur vitrée. 

Il  en  est  encore  de  même  si  l'on  0|)èrc  un  œil  sur  lequel  on  a  déjà  tenté  uuc 
opération  à  travei-s  la  sclérotique,  comme  le  déplacement,  ou  l'ouverture  de  la  cap- 
sule, faite  dans  l'espoir  de  ramollir  une  cataracte  dure  pour  procéder  ensuite  à  sa 
division.  L'extraction,  en  pareil  c;is,  amène  presque  inévitablement  révacualioQ 
de  l'humeur  vitrée. 

La  |)erle  d'une  partie,  mènie  notable,  de  l'humeur  vitrée,  n'entrahic  pas  foicé- 
mont  Vinsucces  de  l'opération  ;  il  peut  s'en  épancher  un  quart  et  même  un  tiers, 
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saj^  que  la  vue  soit  compromise.  Il  ne  faut  donc  pas  perdre  la  carte  quand  cet 
iiocident  se  produit,  mais,  au  contraire,  faire  bonne  contenance,  dans  Tintérét 
même  de  la  sécurité  du  malade,  qui  en  a  tant  besoin;  faire  fermer  doucement  les 
paupières  pendant  quelques  minutes,  puis  les  rouvrir  pour  faire  rentrer  l'iris,  s'il 
s'est  placé  entre  les  lèvres  de  la  plaie  ;  éloigner  de  celle-ci  tout  ce  qui  pourrait  en 
empêcher  la  coaptation,  appliquer  le  bandage  contentif,  et  attendre  avec  confiance 
on  résultat  qui  souvent  est  très-satislaisant.  Quand  une  moitié,  ou  plus,  du  corps 
vitré  a  bit  éruption,  le  cas  est  plus  grave;  il  se  peut  bien  encore  que  la  cicatrisa- 
tioQ  et  la  guérison  se  fa&>ent  sans  entraves,  mais  il  y  a  à  redouter  une  atrophie 
consécutive  du  globe  ou  un  état  amaurotique,  que  la  perte  de  son  point  d'uppui, 
.^ubie  par  la  rétine,  explique  de  reste. 

Quatrième  temps.  Pour  beaucoup  de  chirurgiens,  l'opération  est  terminée  du 
moment  oà  le  nojau  de  la  cataracte  a  quitté  l'œil.  Ceux-là  s'empressent  alors  de 
taire  fermer  les  paupières  et  d'appliquer  le  bandage  occlusif.  Cette  pratique  est 
dninemment  fautive  et  il  faut  se  garder  de  l'imiter.  En  effet,  tout  n'est  pas  dit 
i]uand  la  cataracte  est  sortie;  il  faut  s'assurer  encore  qu'aucune  parcelle  n'en  est 
demeurée  dans  la  chambre  postérieure,  et,  le  cas  échéant, Ten  extraire  avec  soin. 
C'est  ce  que  nous  appellerons  le  quatrième  temps  de  l'opération.  Le  malade  est 
invité  à  £ernier  de  nouveau  les  yeux,  comme  s'il  dormait;  pendant  ce  temps, 
1  opérateur  lait,  avec  le  pouce,  de  douces  frictions  sur  la  paupière  supérieure,  ap« 
pliquée  contre  le  globe  de  l'œil,  puis  il  la  soulève,  et  examme  rapidement  l'as- 
pect de  la  pupille  et  du  lambeau.  Si  la  pupille  est  bien  noire  et  bien  ronde,  si,  en 
même  temps,  les  lèvres  de  la  plaie  sont  en  contact  parfait,  il  peut  considérer  que 
les  dioses  sont  en  bon  état,  et  appliquer  le  bandage.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'il  en  soit  toujours  ainsi. 

1 .  Après  une  opération  des  mieux  faites,  il  se  peut  qu'une  portion  des  masses 
corticales  soit  demeurée  entre  les  lèvres  de  la  plaie,  dont  elles  empêchent  la  coap- 
Ution,  ou  dans  la  cliambre  postérieure  de  l'œil.  11  importe  de  les  en  faire  sortir. 
Pour  cela,  il  faut  accorder  au  malade  quelques  instants  de  repos,  pendant  les- 
quels l'humeur  aqueuse  a  le  temps  de  se  reproduire,  faire  ensuite  de  douces  fric- 
tions, avec  le  pouce,  sur  le  globe  et  à  travers  la  paupière,  dans  la  direction  de  la 
[  laie,  pour  y  entraîner  les  masses  corticales  ;  puis,  au  moyen  de  la  curette,  appli- 
quée doucement  sur  la  lèvre  postérieure  de  la  plaie,  faire  entre-bàiller  celle-ci,  et 
la  débarrasser  de  tout  ce  qui  pourrait  encore  l'occuper.  Si  cela  ne  suffit  pas,  la 
njéaie  curette,  courbe,  introduite  jusque  dans  la  pupille,  aussi  souvent  qu'il 
^  nécessaire,  en  extrait  tout  ce  qui  obscurcit  le  champ  pupillaire,  jusqu'à  ce 
•}ue  celui-ci  soit  bien  net  et  bien  noir.  11  est  bon  de  ne  renouveler  l'introduction 
«le  Ja  curette  qu'après  avoir  laissé  à  l'humeur  aqueuse  le  temps  de  se  reproduire  ; 
i'opéralion  en  dure  plus  longtemps,  mais  la  sécurité  de  l'issue  compense  largement 
atle  perte  de  temps.  Si,  pendant  cette  manœuvre,  une  ou  plusieurs  bulles  d'air 
M&nnenl  à  s'introduire  dans  l'œil,  il  faut  les  en  faire  sortir,  en  comprimant  légè- 
rement la  cornée  par  de  douces  frictions,  dirigées  dans  le  sens  de  la  plaie.  L'intro- 
duction de  la  curette  sous  le  lambeau  est,  dans  ces  cas,  un  mauvais  expédient, 
UT  elle  permet  souvent  l'entrée  de  nouvelles  bulles,  au  lieu  de  favoriser  l'issue 
<ie  celles  qui  s'y  trouvent.  Quand  toute  la  substance  corticale  a  quitté  la  pupille, 
tl  faut  s'assurer  encore  qu'aucune  particule  étrangère  ne  se  trouve  entre  les  lè^ 
vres  de  la  plaie,  bien  nettoyer  celle-ci  avec  une  curette  ou  une  spatule  ad  hoc^  et 
t<e  laisser  retomber  la  paupière  que  lorsque  la  coaptation  est  bien  complète.  On 
peut,  non  sans  avantage,  faire  faire  au  malade,  à  ce  moment,  quelques  épreuves 
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de  vision  qui,  lorsqu'elles  sont  concluantes,  donnent  à  son  esprit  la  confiance  elh 
sérénité  dont  il  a  tant  besoin.  11  est  telle  circonstance,  néanmoins,  où  TextractioD 
des  matières  corticales  ne  doit  pas  être  poursuivie  avec  trop  d'obstination;  celle, 
par  exemple,  où  ces  matières,  au  lieu  de  se  diriger  vers  la  plaie,  quand  on  les  j 
sollicite,  font  corps  avec  Thumeur  vitrée,  ballottent  sur  place,  et  ne  font  point  un 
])as  en  avant.  Il  faut  craindre,  dans  ces  cas,  de  voir  le  corps  vitré  faire  éruption 
au  dehors  à  de  nouvelles  tentatives,  et  il  vaut  mieux  alors  s'en  abstenir. 

2.  La  cornée,  après  la  sortie  du  cristallin,  peut  s'affaisser  en  arrière  en  cul-de- 
bouteille.  11  faut  la  redresser  au  moyen  d'une  spatule  ou  de  la  curette,  si,  au 
bout  de  quelques  minutes,  la  reproduction  de  l'humeur  aqueuse  ne  lui  a  pas  fait 
reprendre  sa  position.  Ce  symptôme  dénote,  de  la  part  de  la  cornée,  un  défaut  de 
tonicité,  dont  il  faudra  tenir  compte  pour  le  pronostic,  qu'il  rend  relativement 
défavorable,  et  pour  le  traitement  consécutif,  dans  lequel  l'emploi  des  toniques 
devra  dès  lors  trouver  sa  place. 

3.  L'iris  peut  venir  se  placer  entre  les  lèvres  de  la  plaie,  ou  même  faire  hernie 
au  dehors.  S'il  ne  s'est  pas  échappé  d'humeur  vitrée,  il  arrive  qu'on  remédie  a 
cet  accident  en  frictionnant  légèrement  l'œil  à  travers  la  paupière,  puis  en  l'expo- 
sant brusquement  à  la  lumière.  Si  ce  moyen  ne  réussit  pas,  on  met  pendant  quel- 
ques minutes  un  linge  mouillé  sur  les  paupières,  ce  qui  fait  contracter  la  pupiDe, 
et  Ion  recommence  les  frictions.  On  a  conseillé  encore,  si  le  prolapsus  persiste, 
malgré  ces  tentatives  de  taxis,  de  le  repousser  à  l'aide  d'une  spatule,  ou  d'y  pnili- 
quer  une  ponction,  pour  faire  écouler  l'humeur  aqueuse.  Mais  il  vaut  mille  fois 
mieux,  si  b  hernie  refuse  de  rentrer,  ou  s'il  n'y  a  même  qu'une  tendance  mani- 
feste à  son  enclavement,  procéder,  séance  tenante,  à  une  iridectomie,  comprenant 
toute  la  partie  prolabée  de  la  membrane  irienne.  On  sait  aujourd'hui  conibieii 
cette  section  est  inolTensive;  elle  est,  de  plus,  éminemment  avantageuse  dans  les 
cas  de  la  nature  de  ceux  dont  il  s'agit,  et  c'est,  au  résumé,  la  vraie  planche  de 
salut  dans  ces  circonstances  difficiles.  Elle  laisse  après  elle,  il  est  vrai,  une  pupille 
déformée,  mais  la  hernie  de  l'iris  aboutit  au  même  résultat,  et  entraine,  de  plus, 
une  foule  d'autres  conséquences  bien  autrement  fâcheuses. 

Pansement  et  soins  consécutifs.  Après  s'être  bien  assuré  que  tout  est  en  faon 
état,  et  avoir  instillé  entre  les  paupières  quelques  gouttes  d*une  forte  solution 
d'atropine,  ou  invite  le  mnlade  à  fermer  doucement  les  yeux,  comme  s*il  voulait 
se  livrer  au  sommeil,  et  l'on  procède  au  pansement,  comme  suit  :  de  nombreux 
petits  gâteaux  de  charpie  très-douce,  plats  et  bien  égalisés,  sont  placés  sur  \ei 
paupières,  les  uns  par-dessus  les  autres  et  un  à  un,  de  façon  à  bien  remplir  le 
creux  orbilo-nasal,  afin  que  la  bande  qui  va  les  recouvrir  comprime  également  le 
globe  dans  toutes  ses  parties  ;  cette  bande  doit  être  de  préférence  en  flanelle,  ce 
qui  la  rend  élastique,  large  de  5  centimètres,  longue  de  5  mètres,  et  recouvrir  les 
deux  yeux,  de  telle  façon  que  l'œil  opéré,  quand  il  n'y  en  a  qu'un,  reçoive  tou- 
jours les  obliques  ascendants.  Cette  bande  est  assujettie  par  un  nombre  suffisant 
d'épingles.  Si,  au  lever  de  cet  appareil,  on  s'aperçoit  que  des  mucosités  al)ondaoles 
imprègnent  la  charpie  et  la  rendent  dure  et  adhérente  aux  paupières  et  aux  cils. 
il  faut,  dans  les  pansements  ultérieurs,  interposer  de  |)eLites  pièces  de  toile-batiste, 
taillées  en  ovale,  feiiétrées  et  enduites  de  cold-cream,  sur  lesquelles  les  gâteaux 
de  charpie  sont  ensuite  déposés. 

La  chambre  à  coucher  de  lopcrédoit,  autant  que  possible,  être  spacieuse  et  bien 
aérée,  maintenue  à  une  température  de  16^  à  18®  centigrades,  et  à  l'abri  des  cou- 
rants d'air  froid.  L'opéré  ne  doit  être  ni  surchargé  de  couvertures  inutiles,  ni 
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*^  couciié  sur  le  dos  ou  sur  le  côté  opposé  a  celui  qui 

'  '<^t  faite  qu'à  un  seul  œil.  On  àcii  le  mettre  au 

"^s  que  le  moins  de  mouvement  possible. 

située  dans  un  lieu  tranquille,  afin 

"ralliement.  Toute  conversation 

1 V  interdite.  Un  aide  atten- 

iiladc  lorsqu'il  s'éveille,  pour 

.il  a  été  opéré,  ou  d'y  porter  la 

'  ilirnier  accident,  il  est  bon  d'en- 

uer  ensemble,  ou  de  les  lui  fixer  le 

•  <  rement,  on  doit  permettre,  le  second 

;  ('  Ique  temps  assis  sur  son  lit,  et  vers  le 

(1  (Quelques  heures  dans  un  fauteuil.  Il  est  à 

.  ^cllc  pendant  les  deux  premiers  Jours,  pour 

\.  On  lui  administrera,  le  troisième  jour,  un  lave- 

:  rire  réglé  suivant  la  constitution,  l'âge  et  le  tempé- 
<  >évère  que  pour  les  individus  jeunes  et  manifestement 
lie  sera  absolue,  même  chez  eux,  que  pendant  un  jour  ou 
■  iiis  avancés  en  âge,  une  abstinence  complète  d'aliments  est 
iirtout  si  elle  se  prolonge  quelque  peu.  En  général,  les  opérés 
eut  être  nourris.  Nous  leur  donnons,  le  jour  même  de  l'opéra- 
it du  bouillon  ;  et,  si  leur  appétit  se  maintient,  du  café  au  lait  et  du 
i>  iiKiin  matin,  de  la  viande  hachée  dans  la  journée.  Pour  peu  que  le 
'  iiétif,  rabougri,  déprimé,  nous  n'hésitons  pas  à  prescrire  immédiatement 
.  icre  amère,  du  vin  de  Bordeaux  et  même  de  Porto.  Ce  régime  convient  à 
riïse  majorité  des  vieillards,  et  ne  saurait  être  trop  chaudement  recommandé, 
pansement  doit  être  levé  chaque  matin,  dans  tous  les  cas,  et  dès  le  lendemain 
:  opération,  non  pour  examiner  l'œil  et  la  plaie,  mais  pour  aviser  en  cas  d'ac« 
•  nts.  Si  les  paupières  apparaissent  dans  leur  état  normal,  qu'elles  ne  sont  ni 
litres,  ni  gonflées,  qu'aucune  matière  ne  s'échappe  d'entre  elles,  que  le  malade, 
«ailleurs,  n'accuse  ni  gêne,  ni  douleur,  qu'il  a  bien  dormi  et  ne  présente  aucun 
:;:ne  de  fièvre  ou  d'autre  dérangement,  on  se  borne  à  réappliquer  l'appareil, 
l'i  on  lève  de  nouveau  le  lendemain,  pour  se  conduire  encore  de  la  même  façon. 
>\y  au  contraire,  les  paupières  trahissent  un  travail  anormal,  n'eiissent-elles  que 
'  e  {.«tit  liséré  rouge,  qui  se  manifeste  le  long  de  la  racine  des  cils,  et  qui,  trop 
^mvent  passe  inaperçu,  bien  qu'il  annonce  presque  toujours  l'explosion  prochaine 
v^i  déjà  accomplie  d'une  iritis,  il  faut  laver,  avec  une  éponge  fine  et  de  l'eau  tiède, 
1  ^  borda  palpébraux,  afin  de  les  décoller  s'ils  sont  agglutinés,  puis  entrouvrir  les 
uupières,  pour  juger  de  l'état  de  la  plaie  et  de  tout  l'organe,  et  se  comporter 
->iivant  les  indications  fournies  par  ce  premier  examen.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit 
;ue  cette  exploration  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité  pendant  les  trois  premiers 
"urs;  tout  au  contraire,  un  retard,  apporté  à  l'application  de  certains  moyens 
'iéra^ieutîques,  entraînerait  fréquemment  d'irrémédiables  desordres,  qu'une  nié- 
•i  -al ion  bien  dirigée  ou  opportune  aurait  souvent  détournés. 

l/examen  de  l'œil,  à  ce  moment,  ne  peut  avoir  lieu  au  grand  jour  ;  il  vaut 
lieux  le  faire  dans  une  chambre  obscure  et  au  moyen  de  l'éclairage  latéral, 
c  .«tiqué  avec  une  bougie  et  une  loupe;  il  doit  être  rapide  et  peu  répété. 
Suites  anormales  de  l*oi)ération.     Lorsque,  cinq  ou  six  heures  après  l'opéra- 


'.j 


ir.2 


CATARACTE. 


de  vision  qui,  lorsqu'elles  sont  concluantes,  donnent  ù 
sérénité  dont  il  a  tant  besoin.  Il  est  telle  circonstanc 
des  matières  corlicales  ne  doit  pas  être  poursuivit* 
par  exemple,  où  ces  matières,  au  lieu  de  se  diri 
sollicite,  font  corps  avec  l'humeur  vitrée,  ballu> 
pas  en  avant.  Il  faut  craindre,  dans  ces  cas,  (i< 
au  deliors  à  de  nouvelles  tentatives,  et  il  \.. 

2.  La  cornée,  après  la  soitie  du  cristal! > 
bouteille.  Il  faut  la  redresser  au  moyen  •' 
bout  de  quelques  minutes,  la  reprodu(  t 
reprendre  sa  position.  Ce  symptôme  dn 
tonicilé,  dont  il  faudra  tenir  conii 
défavorable,  et  pour  le  traitement 
devra  dès  lors  trouver  sa  place. 

3.  L*ins  peut  venir  se  plue 
au  dehors.  S'il  ne  s'est  pas 
cet  accident  en  frictionnant  l< 
sant  brusquement  à  la  hinx 
ques  minutes  un  lin^c  nio 
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malgré  ces  tenta tivo>  u* 
quer  une  ponction.  I  • 
mieux,  si  b  hernit 
feste  à  son  end.)  '  • 
toute  la  partie  ]>- 
cette  section  < 
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.  !>'(1'').  lii  ■  : 

■    i—  'ill.ihr-'^    ! 
i:   iniilile   de   (h      • 
't  MMi,  et  pourrait  îU- 
nr.iLnle  se  plaignait  deL 
s  (le  celui-ci  se  trouvaient 
raitidre  qu'une  hémorrliaiit 
jl  M  ra  question  plus  loin.  On  a  re- 
l.tele  à  la  cicatrisation  de  la  corn'r 
.  leii  autre  ennemi  de  ce  travail  rép- 
.  .»i  une  saignée  préventive  est  le  niei'- 
•.  opération  laborieuse,  avec  issue  diiJ:- 
e,  soit  à  travers  l'ouverture  kératiqnp,  a 
•v  iKHis  venons  de  parler,  les  ch:incesd'a>- 
ii^cuit.  Nous  prescrivons  alors  le  calome)  '. 
T^IKirer  une  salivation,  dans  Téventuali: 
.  .  ••  V  ici:^  inflammatoires;  si  ceux-ci  se  dî>si|Ht.i 
.  «*.!.    H  suspendre  l'administration,  avant  que  k 
..    ^.  la  contraire,  les  accidents  se  développent,  ou 

.  ^>«  je  nulade  accuse,  à  la  visite  du  lendemain,  un- 
^ .  ^^  iv  l\vil;  si  la  nuit  a  été  agitée,  sans  sommeil,  i 
,  .^   -.^  Je  sérieux.  On  lèvera  donc  l'appareil,  et  l'*». 
- ..  a..r:<*nt,  et  prie  seul  aspect  des  paupières,  de  (■ 
-   '  LiK'rt"  iHi  esjïérer.  Parfois,  les  voiles  palpébraux  p- 
^ffUM  .  ds  nt^  sont  pas  gonflés,  mais  un  petit  filet  roue- 
/u;^  iV  U  lii^ne  d'implantation  des  cils.  Ce  signe  a  u'  • 
,,v   i  l  .i  Mud,  et  même  en  l'absence  de  tout  synjptôi,. 
V,  »i  1 1*.  »**!  du  i;k>bt\  inspirer  au  chirurgien  une  grande  i  ir- 
..».«i.o.«ovT  b  continuation  des  mesures  préventives,  suri»  !t 
..tiMin  ttîo  0"'»"*'  ^^**  jMiupicres  sont  gonflées,  <£déma(eu>^^ 
v«:v(Kx''  des  précautions  s'accentuent  davantage,  m.n^ 
^^.4  Nsirutt  .tk>rs  des  indications  utiles  sur  la  conduite  j 
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4Ut  nilions  dont  il  peut  être  ie  siège. 


Il  ^.  tixMMUo  los  s\niptôroes  de  l'ophthalmie  catarrhale  : 
...uv  ^ovUk^  do  fir.niors  dans  l'œil,  écoulement  puro-n:  : 
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.%N  \\     ^^.v^*  ol  n'oUVe  |ws  de  graviïé.  On  fera  des  fom<n; 
A   ^aae*.uiu*  iMnUéo;  on  enduira  les  bords  des  paupi'.<- 
vx>  '»;  v>t  vtu>  t^envv;  et,  si  cela  ne  suffit  pas,  on  fera  toiiil-  r 


u  j.  **\nh>^  ^•xHillos  d'une  faible  solution  de  nitrate  d 

...  o.o  vk  U  |v*u,'»^iY  intérieure. 

N\  '  ...M^w  i\i\luunY  des  conjonctivites  intenses,  le  cbcni.- 

,  ^  A*vvvM*K'*«H<  *W  }:ia^itiS  q"an<*  «'  »«  présente  à  la  suite  âu^ 
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t.nracte;  ce  n'est  plus  alors  seulement  un  signe  d'ophthalmie 
'  bien  plutôt  le  prélude  d'une  opbthalmie  interne  et  surtout 
le  lendemain  de  l'opération,  lechémosis  se  fait  remar- 
des  accidents  sérieux,  qui  iront  parfois  jusqu'à 
•'  dtgà  une  hernie  de  l'iris  qu'il  empêche  d'aper- 
I'  >>  qu'il  importe  d'agir  énergiquement  par  les 
1  i.ii^,  si  Tétat  et  l'âge  du  sujet  le  permettent  ;  on  con- 
.  >  <..tia<^(?  compressif,  mais  en  prenant  la  précaution  de  le 
1    oiir;  et  si  l'on  n'en  retire  aucun  profit,  on  le  remplacera 
I  1  .(pplication  de  compresses  imbibées  d'une  infusion  tiède  de 
i<  horuléc,  et  des  instillations  d'atropine.  Si  le  chémosis  est  étendu 
:>\,  on  se  trouve  bien  d'y  faire  des  mouchetures  perpendiculaires, 
:•  •  iseaux  courbes;  ces  mouchetures  sont  accompagnées  d'un  écoule- 
.ing  assez  abondant,  qu'on  favorise  par  des  lotions  avec  de  Teau  tiède. 
rrolapsus  deViris,    C'est  un  des  accidents  les  plus  sérieux  de  l'extraction 
•ii'tau,  puisqu'il  a  pour  conséquences  inévitables  :  une  plus  longue  durée  du 
>  iti  de  cicatrisation,  une  déformation  par  adhérence  de  la  pupille,  et  unecica- 
;  (  leucomateuse  plus  ou  moins  étendue.  Il  arrive  souvent  vers  le  troisième  ou 
juairième  jour,  et  doit  être,  en  général,  rapporté  bien  plutôt  à  une  inflammation 
de  la  cornée  ou  des  parties  internes  de  l'œil  qu'à  une  cause  mécanique.  La  hernie 
cou>écutive  de  l'iris  ne  se  produit  pas  brusquement.  On  commence  par  apercevoir 
les  lèvres  de  la  plaie  légèrement  entr'ouvertes,  blanches,  gonflées  et  renversées. 
Bientôt  l'iris  commence  lui-même  à  se  montrer  entre  elles,  et,  à  mesure  que  l'hu- 
meur aqueuse  s'accumule  derrière  lui,  ce  staphyioma  iridù  va  croissant.  En 
même  temps,  la  portion  herniée  de  l'iris  s'enflamme  et  s'unit  par  de  la  lymphe 
plastique  aux  bords  de  l'ouverture  de  la  cornée.  La  conjonctive  et  la  sclérotique 
ruugis«ent,  un  écoulement  abondant  de  larmes  irritantes  s'établit,  le  malade  a  la 
sensation  d'un  corps  étranger  volumineux  logé  entre  les  paupières,  l'œil  et  la  ré- 
i:ion  sus-orbitaire  deviennent  douloureux,  la  peau  sèche  et  chaude,  et  le  pouls  fré- 
quent. Si  le  malade  est  atteint  de  toux,  la  hernie  s'accroît.  On  doit  s'abstenir  de 
toute  tentative  directe  pour  réduire  la  hernie  de  l'iris  qui  s'est  développée  dans  ces 
conditions,  et  prendre  des  mesures  pour  l'empêcher  de  s'accroître  et  pour  faire 
tomber  l'inflammation  dont  elle  dépend.  On  touchera  de  temps  en  temps  la  por- 
liou  herniée  avec  une  solution  de  50  centigrammes  de  nitrate  d'argent  par 
'iO  grammes  d'eau,  ou  un  crayon  de  la  même  substance  taillé  en  pointe  ;  ces 
moyens  diminueront  la  saillie,  et  exciteront  une  inflammation  locale  qui  déterminera 
l'adhérence  de  la  portion  herniée  avec  les  lèvres  de  la  plaie.  Si  le  prolapsus  va  en 
augmentant^  il  faut  le  ponctionner  ou  le  retrancher  d'un  coup  de  ciseaux,  et  si  celte 
ticision  paraît  devoir  être  insufTisante,  la  faire  suivre  d'un  attouchement  de  la 
plaie  au  moyen  de  la  pierre  infernale.  A  moins  que  la  constitution  du  malade  ne  le 
conlre-indique,  on  pratiquera  une  saiguée  du  bras,  et  l'on  appliquera  des  sangsues 
à  la  (empe  et  un  vésicatoire  derrière  l'oreille.  On  agira  sur  les  intestins  à  l'aide  de 
purgatifs,  et  Ton  fera  prendre  le  caiomel  et  l'opium  jusqu'à  ce  que  la  bouche  soit 
alfectée.  Ce  sont  là  les  moyens  ]es  plus  propres  à  faire  tomber  l'action  inflamma- 
toire, qui  a  probablement  provoqué  la  hernie.  Si  l'on  n'a  pas  retranché  la  portion 
d'iris  herniée,  il  faut  se  garder  d'employer  la  belladone  ;  elle  agirait  plutôt  en  aug- 
mentant le  prolapsus;  ce  n'est  qu'après  que  celui-ci  est  devenu  adhérent  aux  lèvres 
de  rincision,  que  la  belladone  est  utile,  parce  qu'en  forçant  l'iris  à  se  contracter, 
elle  tend  à  amener  au  contact  les  deux  lèvres  de  la  plaie  de  la  cornée.  Enfin,  on 
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tion,  le  malade  se  plaint  d'une  douleur  contiini 

une  chaleur  inaccoutumée,  qu'il  est  en  même 

prendre  quelques  mesures  préventives  :  iiix 

dépassé  un  certain  âge  et   qu'il  est  yh'.'. 

tempe  et  une  potion  laudanisée,  s'il  e^l 

et  l'autre  cas,  Ton  se  trouve  bien  des  1 

(20  ccnti<^'rammes  d'acétate  (le  morpli: 

aussi  efficace  et  d'une  application  pi  . 

drochlorate  de  morphine.  A  ce  m 

vrir  l'œil  pour  l'examiner;  col! 

nuisible.  On  ne  ferait  d'excep'< 

compression  exercée  par  !<   ' 

teintes  de  sang;  il  y  aunnî 

interne  se  fût  déclarée, 

proche  aux  évacuation^ 


nda^o  compresi^if  nfi'''il  .►. 

.ne  cicatrisation  par  ser />r  -i. 

Il<^  se  trouve  complet' n  »  •:• 

!'>rt  tendue,  est  seule  alor<»n 

'i-p-irente.  Cet  état  de  d^-^ 

!•  (l'une  pupille  artificielle;  îm- 

■'ion  est  si  intense  et  si  étend  y. 

•{  lierniée  de  l'iris  se  soit  aff.iiwV 

-  Mi\  de  l'œil  deviennent  variqueiT 

'^usinante  de  la  sclérotique  de^i  :,'. 

jjours  déformé,  irritable  ou  amsur^. 


c'est  à  tort;  l'élément 
rateur,  et  il  y  a  loni 
leur  moyen  à  eim  ' 
cile  du  cristallin 
préludé  aux  <^' 
cidents  ulu'i* 
doses  iiltti»'  * 
d'une  |K 
au  IxMii  it 
calnui-l 
est  1. 
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-^^e  et  de  Viris,     Parfois,  le  Icndeirai" 

-  *  iril,  on  constate,  au  lever  de  l'app  rH. 

-.  reluisantes;  que  de  la  matière  séro f.ii 

-   M'ipières  ;  que  les  bords  de  celles-ci  .vfiî 

^' -^r  fue  la  plaie  ou  le  lambeau  cornéen,  *.i 

•arî«>is  le  malade  accuse  de  la  douleur  et  «I.  1 1 

t   Jêelure  n'y  rien  ressentir  de  pénible.  Si  T  n 

uc  d'abord  que  de  la  matière  sanieuse  recoiis  r 

lonctivepalpébrale;  cette  matière  enlevée,  ..n 

^iri  inparlailement  rapprochées  et  d'une  teinte  jaii- 

'  u  vir  stries  vers  le  centre  de  la  cornée  ;  bienlrV  di 

^  ^.«..xtf  de  celle-ci  et  dans  la  chambre  antérieure,  m. 

.  .>iî.(U''  se  fait  dans  la  pupille,  et  l'œil  tout  entier  fim! 

.-•  a  tontr  purulente  de  toute  la  cornée.  Le  traiteni»nt 

^     •(!  t  aliaire  à  un  sujet  vigoureux  et  jeime,  et  qu'on  .» 

.  •..!  I  mio  inflammation  traumalique,  on  aura  recours  a. i\ 

^   ti    nV'JU.'l,  aux  fomentations  émollientes  tièdes  sur  l'œil.  î 

.  •*,  I  >\tj:it  d'une  personne  affaiblie  par  l'âge,  comme  c*e4 

,  ...      vt  aux  corroborants,  au  vin  chaud,  au  bouillon,  au  quin- 

..  ..nM'i»N  ohauiles  qu'il  faut  donner  la  préférence,  et  souvfil 

v>  .iMMu'es  appliquées  entre  les  paupières.  Nous  noustnvi- 

.    .,  »i.  tu  d  uis  ces  ras,  de  l'usage  de  la  pommade  suivante  • 

.,;  '/►  "//rr,  10  centigrammes  ;  axonge^  4  grammes;  battme 

(<.  Svuneut  celte  pommade,  appliquée  soir  et  matin,  dt^s  I. 

.N,  •<»  a  enrayé  la  marche,  comme  nous  l'avons  vue  fendre  5  Itur 

,  X  .»i'K^e<  euli^iement  infiltrées  qui  semblaient  vouées  à  une  d 
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•:.»  tK»'»s  v.MïiUïs  de  décrire  sui^viennent  ordinairement  dans  ]»< 

^     ..X  ;.  Mîiveul  ro|H'ration  ;  q\ielquefois  cependant,  ils  ne  se  manîfest'i't 

,  ,  ,  V  .»».»  ix'  et  uu^iue  plus  ;  la  plaie  est  parfaitement  cicatrisée  et  l'e^j.»  r 

,      ,    ^iu\  <xvMi  bien  établi,  loi-sque,  par  suite  de  quelque  imprudente  e\|  iv 

i...i,  X'  q  leKpie  e\eis  li'evercice  de  l'œil  ou  d'une  erreur  de  réj.in.% 

. ,  »  ,M  u'jo  u>n»nuuatu>u  de  l'iris  ot  de  la  cornée,  dont  la  marche  et  1 1^- 

.    *  s'n{  jv»x  dot  elles  qu(»  Ton  voit  survenir  plus  tôt. 

..x,*'    -i  tii'^inv  ou  vici('tt<t\     Kile  se  remarque  surtout  chez  le<?  \'*«r- 
, ,  .'é.Mxubiv  d»*  eoustitulior»  débile  ;  au  lieu  de  voir  les  lèvres  de  la  pl-i 
i  isu  pu  uih^ie  mleution,  on  constate,  en  y  regardant  bien,  que  de  l'Ini- 
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•'chappe  d'entre  elles  à  chaque  mouvement  de  Torbiculaire  ;  il 
tliénomène  qui  a  frappé  tout  d*abord  l'attention,  que  les 
l'->s  et  l'iris  appliqué  contre  la  cornée.  Cet  accident  est 
vont  à  rinfiltration  lente  du  lambeau.  Cependant,  il 
s  1)1  s.  In  cicatrisation  s'opérer,  quoique  tardivement, 
.  I/i II) mobilisation  de  l'œil,  à  l'aide  d'un  bandage  légè- 
■;ii On  si:  ^^arde  de  soulever  pendant  plusieurs  jours,  l'ad* 
n.|U(  s  et  l'attouchement  des  lèvres  de  la  plaie  avec  du  nitrate 
1'  l'iit  lit'  les  exciter,  sont  les  moyens  à  employer  dans  ces  cas. 
^,  (iaiiN  <1(  s  circonstances  comme  celles  oii  la  cicatrisation  a  paru  s'ac- 
!  tii»  (Ils  conditions  normales,  la  cicatrice,  trop  peu  solide  pour  résister 
Mon  intra-oculaire,  cède,  et  un  véritable  kératocèle  se  produit  par  Tinter- 
I,  entre  les  lèvres  et  la  plaie,  d'une  sorte  de  vésicule  formée  aux  dépens  de 
librane  élastique  postérieure.  Cette  anomalie  peut  se  produire  après  un  temps 
•u  moins  long,  et  ofTre  en  général  peu  de  gravité.  Il  faut  exciser  la  petite 
neur  d'un  coup  de  ciseaux,  puis  toucher  la  plaie  résultant  de  cette  excision 
i-  le  crayon  de  pierre  infernale. 
0"  Opkthalmitis.    De  tous  les  accidents  qui  peuvent  être  la  suite  d'une  extrac- 
iloQ,  méoie  des  mieux  exécutées,  le  phlegmon  de  l'œil  est  sans  contredit  le  plus 
lêdoutable  :  non-seulement  il  abolit  la  vue  sans  retour,  mais  il  donne  lieu  encore 
à  des  douleurs  horribles  qui  peuvent  durer  des  semaines  entières,  au  point  même 
démettre  la  vie  en  péril.  L'ophthalmitis  survient  d'ordinaire  sans  qu'aucun  inci- 
dent de  l'opération  l'ait  pu  faire  pressentir.  Des  douleurs  se  manifestent  dans  l'œil 
el  le  pourtour  de  l'orUte,  les  paupières  se  gonflent,  un  chémosis  s'élève,  une 
vive  injection  de  la  conjonctive  et  un  trouble  manifeste  de  la  chambre  antérieure 
^  produisent,  tout  le  globe  prend  un  développement  de  plus  en  plus  considé- 
nible,  la  suppuration  l'envahit  tout  entier,  et  l'œil  se  perd  sans  retour,  malgré  les 
moyens  de  traitement  les  plus  actifs  et  les  mieux  appropriés.  Le  phlegmon  de 
I  œil  doit  se  traiter  comme  les  autres  phlegmons,  par  le  débridement  large  et  pro- 
fond, qui  peut  seul  apporter  du  soulagement  aux  douleurs  atroces  dont  les  malades 
nml  travaillés.  N'y  aurait-il  pas  lieu,  dans  ces  cas,  de  chloroformer  le  malade  et 
d'enlever  le  globe  par  énucléation?  Ce  serait,  certainement,  la  solution  la  plus 
prompte;  mais  l'ablation  d'un  globe  enflammé  n'est  pas  sans  danger  pour  le 
ftTsein,  qui  peut  être  compris  dans  les  suites  du  traumatisme.  Il  y  a  donc  à  y 
regarder  à  deux  fois. 

7*  Hmorrhagie.  L'hémorrhagie  qui  survient  après  l'extraction  de  la  cataracte 
^t  m  accident  rare;  et  c'est  fort  heureux,  car  il  détruit  à  jamais  la  vision.  I^e 
nulade  accuse  une  violente  douleur  dans  l'œil,  et  quand  on  examine  cet  organe, 
on  voit  du  sang  suinter  d'entre  les  paupières,  et  un  caillot  soulever  le  lambeau  de 
IjQDrnée.  L'écoulement  sanguin  peut  être  facilement  arrêté,  à  l'aide  d'applications 
^nndes,  mais  le  mal  est  fait  et  l'œil  suppurera.  L'accident  survient  ordinairement 
liiQs  le  courant  de  la  première  nuit  qui  suit  l'opération,  soit  spontanément,  soit  à 
h  suite  d'une  fiolence  extérieure,  ou  d'un  mouvement  désordonné  pour  satisfaire 
nn  besoin,  d'un  éternument,  d'un  accès  de  toux  ou  de  l'action  de  se  moucher. 
Quelquefois  cependant  l'hémorrhagie  n'arrive  que  le  troisième  jour,  et,  dans  un 
^  cité  par  White  Gooper,  elle  ne  survint  que  le  dixième.  Les  auteurs  ne  sont 
[Kd'aocord  sur  la  cause  immédiate  de  ce  grave  accident  ;  taudis  que  les  un^  Tat- 
tnbaent  à  l'issue  du  corps  vitré,  qui,  en  se  projetant  en  avant  et  se  détachant 
^^niaïuement  de  la  choroïde,  amènerait  la  rupture  des  pelils  vaisseaux  san- 
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guins  qui  serpentent  dans  les  cellules  de  Thyaloïde  et  s'irradient  de  h  diorolde 
vers  elles,  d'autres  le  considèrent  comme  le  résultat  ordinaire  d*une  alléraluKi 
préalable  de  la  choroïde  et  de  ses  vaisseaux.  Le  fait  est  que,  neuf  fois  sur  dix  au 
moins,  il  s*est  produit  après  la  sortie  brusque  d'une  partie  du  corps  vitré,  soit  au 
moment  de  Textraction,  soit  plus  tard,  à  la  suite  d'une  action  mécanique  :  ceiUt 
cause  ne  saurait  donc  être  contestée,  pas  plus  que  la  prédisposition  créée  par  un 
ramollissement  préalable  du  corps  vitré  amené  par  une  maladie  de  la  clioroîde.  Il 
est  clair,  en  effet,  que  le  prolapsus  du  corps  vitré  se  produit  avec  plus  de  (icililé  | 
et  d'abondance,  si  l'œil  est  le  siège  d'une  pression  interne,  révélée  par  la  ànM^ 
du  globe  et  la  diilluence  de  ce  corps,  qui  l'accompagne  d'ordinaire,  que  s'il  e^l 
dans  des  conditions  normales.  On  peut  donc  dire  que  l'état  pathologique  de  h 
choroïde  et  du  corps  vitré  constitue  une  prédisposition  à  l'issue  de  celui-ci  et  î 
l'hémorrhagie  qui  l'accompagne  quelquefois,  et  que  les  violences  mécaniques  et  k 
mouvements  brusques  en  sont,  la  plupart  du  temps,  la  cause  occasiomielle.  l'iy 
conclusion  pratique  à  tirer  de  ces  prémisses,  c'est  que,  comme  il  est  à  présnn^  r 
que  le  même  état  existe  dans  les  deux  yeux,  il  faut  se  garder  d'opérer  le  secoml 
par  extraction,  lorsque  cet  accident  est  survenu  en  opérant  le  premier. 

Il  n'est  pas  possible  de  prévoir  les  cas  où  une  hémorrhagie  se  développera  a  Li 
suite  de  l'extraction.  11  faut  néanmoins  se  méfier  des  yeux  tendus,  durs,  dont  b 
sclérotique  est  parcourue  par  des  veines  tortueuses  d'un  rouge  pourpre,  dontl'iiK 
adhère  par  certains  points  à  la  capsule,  et  qui  renferment  souvent  un  corps  viiit 
diffluent  et  une  choroïde  altérée.  Quand  on  aura  affaire  à  des  yeux  de  cette  espèti?, 
une  compression  légère  exercée  avec  soin,  et  de  grandes  précautions  dans  le  but 
d'éviter  des  mouvements  inconsidérés  ou  les  chocs  même  les  plus  légers,  ne  de- 
vront pas  être  négligées.  Une  fois  l'hémorrhagie  survenue,  l'œil  est  perdu  sans  ri*- 
tour;  l'écoulement  de  sang  peut  même  être  difljcileà  arrêter,  et  compromettre  b 
vie  du  malade.  C'est  ce  qui  a  déterminé  Bowman  à  énucléer  un  œil  ainsi  ofleiiH'. 
séance  tenante,  et  immédiatement  après  avoir  constaté  l'accident,  conduite  éiiei- 
gique  qu'il  faut  oser  imiter  pour  épargner  aux  opérés  de  longues  et  inutiles  softf- 
frances.A  défaut  de  cet  expédient,  les  applications  de  sachets  renlermantde  la 
glace  pilée,  et  la  compression  digitale  de  la  carotide,  seront  les  meilleurs  moyens 
d'arrêter  l'hémorrhagie. 

8°  Délire,  Quelques  vieillards  sont  pris,  peu  de  jours  après  l'opératiou,  d'une 
espèce  particulière  de  délire  fébrile,  que  les  auteurs  attribuent  à  l'occlusion  d'.> 
paupières,  pur  suite  de  laquelle  les  malades  ne  savent  plus  où  ils  se  trouvent,  m 
ce  qui  leur  est  arrivé.  Ils  sont,  pour  ainsi  dire,  dépaysa,  et  commencent  par  vou- 
loir se  lever  pour  retourner  chez  eux  ;  leurs  paroles  deviennent  incohérentes  ;  ii> 
se  plaignent  de  ce  qu'on  les  maltraite,  etc.,  etc.  Quand  ces  désordres  se  pi^ 
sentent,  il  faut  avoir  un  soin  particulier  du  bandage  contentif,  que  les  malades  sont 
toujours  prêts  à  arracher;  ne  pas  les  priver  de  nourriture,  leur  donner  un  i^fu 
d'opium,  veiller  sur  eux  pendant  leur  sommeil,  et  surtout  examiner  si  les  iiisiillj* 
tions  d'atropine  ne  jouent  pas  un  rôle  dans  l'apparition  de  ce  délire,  dû  parfois 
l'on  n'en  saurait  douter,  à  une  intoxication  atropinique.  Dans  toute^veiitualitc,  <^n 
suspendra  immédiatement  l'usage  de  l'agent  mydriatique,  quelle  qu'en  soit  d'ail- 
leurs l'indication. 

9^  Entropion.  Cet  accident  est  rare;  mais  il  ne  manque  pas  de  gravité,  sur- 
tout s'il  survient  à  la  suite  d'une  extraction  à  lambeau  inférieur;  dans  ce  cas,  b 
pils  irritent  les  lèvres  de  la  plaie,  l'empéciient  de  se  cicatriser,  et  un  chémosib  ue 
\4Tde  pas  à  se  former.  Il  faut  à  tout  prix  rabattre  la  paupière  inférieure,  la  seule 
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^H  par  l'application  de  serres  fines,  soit  par  l'excision  d'un 

'  >  aux  fibres  de  Torbiculaire,  et  la  suture  de  la  plaie,  au 

'  ":  peuvent  être  attachés  sur  la  joue  par  des  bande- 

où  une  certaine  traction  de  la  paupière  en  bas  est 

"semblaient  ne  pas  suffire,  il  ne  faudrait  pas 

'  la  commissure  externe,  afin  de  donner 

.■and  lambeau.    Le  prolapsus  de  Tiris, 

>.il  les  trois  accidents  les  plus  ordinaires  de 

N  une  incision  semi-circulaire  de  la  cornée.  En 

'ii>  avons  déjà  recommandé,  lorsqu'il  se  produit 

■  il  est  imminent,  défaire  immédiatement  la  section 

>  .  M  ace  de  s^engager  dans  la  plaie  ou  qui  s*y  trouve  déjà 

'  (l'aller  plus  loin  dans  cette  voie,  et  d'ériger  en  méthode 

I  xnx  (le  riridectomie  avec  l'extraction  à  grand  lambeau,  dans  le 

i  i>sue  du  cristallin  et  des  matières  corticales  qui  peuvent  rester  en 

•  it  prévenir  ainsi  les  accidents  signalés  plus  haut.  Les  uns  ont  excisé  une 

ir  Tiris  quinze  jours  avant  la  kératotomie  (Mooren),  d'autres  ont  prati- 

ns  la  même  séance,  l'iridectomie  et  l'extraction  (Jacobson).  En  tant  que 

KJe  générale,  cette  pratique  ne  laisse  pas  d  offrir  des  inconvénients,  mais 

a  de  grands  avantages  dans  certains  cas  oik  le  pronostic  de  l'extraction  à  grand 

iibeau  parait  ttcheux  :  tels  sont  ceux  où  le  malade  présente  un  état  de  marasme 

,  ranonoé,  où  il  souffre  de  congestion  vers  la  tète,  où  la  pupille  se  prête  mal  à  la 

•iilatalion  par  les  mydriatiques  ;  ceux  enfin  où  la  cataracte  se  compose  d'un  petit 

noyau  entouré  de  beaucoup  de  masses  corticales,  que  l'ouverture  d'une  large  porte 

bisse  pins  facilement  s'échapper. 

L'excision  d'une  portion  de  l'iris  facilite  évidemment  l'issue  du  cristallin,  met 
|j  papille  à  l'abri  des  tiraillements  que  lui  impose  le  passage  d'un  noyau  volumi- 
l'etti,  et  peut  ainsi  contribuer  à  préserver  l'iris  de  l'inflammation  dont  ces  tirail- 
lements sont  fréquemment  la  cause.  Aussi  conseillons-nous  de  l'exécuter  :  en  même 
temps  que  Textraction,  — et  toujours  en  haut^  pour  que  la  pupille  nouvelle  soit 
^hi«  sous  la  paupière  supérieure,  -^  avant  l* ouverture  de  la  capsule  :  1®  quand 
Li  cataracte  n'est  pas  mûre  et  qu'on  peut  craindre  une  rétention  des  matières  oor- 
ucales;  2^  quand  la  pupille  ne  se  dilate  pas  suffisamment;  3*"  quand,  dans  les  cata- 
ractes très-dures,  la  section  de  la  cornée  n'a  pas  assez  d'étendue  ;  — après  la  sortie 
'/u  erisiaUm  ;  1**  si  l'iris  a  été  violemment  contusionné  par  le  passage  du  noyau 
'  travers  la  pupille  ;  2®  si  les  masses  corticales  refusent  de  sortir  par  la  pupille 
naiarelle,  et  S*'  si  l'iris  fait  hernie  dans  la  plaie. 

L'agrandissement  de  la  pupille  par  l'excision  d'une  partie  du  limbe  de  l'iris 
n'oifre  pas  tous  les  inconvénients  qu'on  serait  a  priori  tenté  d'y  attribuer  ;  ainsi, 
il  ne  parait  pas  diminuer  sensiblement  l'acuité  visuelle,  et,  en  ce  qui  concerne 
IVIfet  plastique,  on  y  pourvoit  en  fliisant  l'iridectomie  en  haut,  de  façon  à  ce  que 
u(tupille  nouvelle  se  trouve  cachée  sous  la  paupière  supérieure.  Il  s'en  fautnéan- 
niOiDs  qne  cette  déformation  soit  sans  aucune  action  sur  la  fonction  visuelle  ;  ainsi, 
uae  pupille  trop  élargie  fait  perdre  à  l'œil  de  sa  tolérance  pour  les  variations 
i'édaira^,  et  enlève  de  sa  netteté  à  la  vision  excentrique,  par  l'augmentation  des 
'^rdes  de  diffusion  irréguliers.  Les  faits  prouvent  d'ailleurs  qu'en  général  les  ma- 
ndes opérés  de  cataracte  avec  iridectomie  ont  plus  de  peine  à  s'orienter  que  ceux 
qui  poûèdent  une  pupille  petite  et  centrale.  Ces  inconvénients  sont-ils  assez  se- 
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rieax  pour  faire  renoncer  à  la  combinaison  de  l'iridectomie  avec  Textraction  ï 
grand  lambeau?  Oui,  si  Topération  doit  se  faire  dans  des  conditions  favorables. 
permettant  d'espérer,  sans  Tirideclomie,  une  terminaison  heureuse.  Non,  si  quel- 
qu'une  des  circonstances  défavorables  que  nous  avons  mentionnées  plus  haut 
donne  des  inquiétudes  légitimes  sur  le  résultat  de  l'opération.  Mieux  vaut,  dans 
ces  cas,  être  certain  de  n'avoir  qu'un  succès  relatif,  que  d'exposer  son  malade  à 
tout  perdre.  L'examen  de  chaque  cas  particulier  aidera  à  la  solution  du  problème. 

La  combinaison  de  l'iridectomie  avec  Textractton  à  grand  lambeau  est  aban- 
donnée comme  méthode  générale  par  ceux-là  même  qui  lavaient  le  plus  chau* 
dément  patronnée.  Il  est  vrai  que  ceux-là  ont  passé,  pour  la  plupart,  h  l'extrac- 
tion linéaire.  Il  importait  néanmoins  de  la  signaler,  parce  que,  d'une  pari  elle 
peut  trouver  son  application  dans  certains  cas  que  nous  avons  fait  connaître  ;  de 
l'antre,  parce  qu'elle  n'a  peut-être  pas  élé  sans  influence  sur  l'établissement 
d  une  méthode  nouvelle,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  qui  paraît  destinée  à 
détrôner  Tancienne. 

Ertraction  du  cristallin  entouré  de  sa  capsule.  Avec  quelque  soin  qu'une 
extraction  ait  été  faite ,  il  arrive  souvent  que  la  pupille  demeure  encombrée  de 
masses  corticales ,  dont  le  moindre  inconvénient  est  d'empêcher  l'exercice  de  la 
vision  pendant  les  premiers  temps  qui  suivent  l'opération ,  et  dont  la  présence 
donne  souvent  lieu  à  des  iritis  consécutives.  D'autre  part,  on  voit  fréquemment  s»- 
développer  des  cataractes  secondaires,  dues  à  la  persistance,  dans  le  champ  de  1j 
pupille,  de  débris  delà  capsule  tapissés  de  substances  qui  la  rendent  opaque.  Os 
deux  ordres  de  complications  sont  le  résultat  de  l'ouverture  de  la  capsule  et  sont 
impossibles  quand  celle-ci  est  retirée  intacte  de  l'œil  avec  son  contenu.  De  là  1« 
procédé  qui  consiste  à  négliger  l'incision  de  la  capsule  dans  l'extraction  de  b 
cataracte  et  à  extraire  celle-ci  tout  enveloppée  de  son  sac  protecteur.  Propofte 
par  Béer  en  1799,  pratiquée  depuis  de  longues  années  en  Italie,  — à  Naples  pr 
Hoyne,  à  Turin  par  Sperino,  —  cette  modification  opératoire  mérite  de  li\»'r 
l'attention.  Moyne,  après  avoir  fait  l'incision  de  la  cornée  par  lambeau  ink- 
rieur,  introduit  et  applique  sur  la  cataracte  le  plat  d'une  spatule  d'argent,  à  boni^ 
et  à  pointe  mousses,  de  la  forme  d'une  large  aiguille  à  cataracte,  et,  par  son  moyen« 
exerce  sur  le  segment  supérieur  de  la  lentille  une  légère  pression,  qui  a  poureltU 
de  faire  basculer  le  cristallin  en  avant  par  son  bord  inférieur,  et  de  le  faire  ainsi 
sortir  de  l'œil  :  cette  pression  doit  être  d'abord  très-douce,  et  insensiblement  tk 
plus  en  plus  forte,  jusqu'à  ce  que  la  lentille  accomplisse  son  mouvement.  Moyne 
conseille  de  simuler  sur  elle  le  tracé  de  petits  cercles  concentriques,  comme  >'il 
s'agissait  de  frictions  circulaires.  Il  affirme  que  son  procédé  est  d'une  exécution 
facile,  et  ne  donne  lieu  que  très-rarement  à  l'issue  d'une  très-petite  partie  du  corps 
vitro.  De  son  côté,  Sperino  a  simplement  rayé  de  son  manuel  opératoire  1 
deuxième  temps  de  l'extraction  classique,  à  savoir  l'ouverture  de  la  capsule,  't 
procède,  pour  terminer  l'opération ,  comme  si  la  capsule  avait  élé  incisée.  *  P»  » 
de  temps,  dit-il,  après  que  l'incision  de  la  cornée  a  été  faite,  une  pression  douo-, 
modérée,  non  interrompue,  si  c'est  possible,  jusqu'à  l'issue  de  la  lentille,  cxeni" 
avec  la  curette  de  Daviel,  appliquée  à  la  partie  inférieure  de  la  sclérotique  pit^ 
de  la  contée  (s'il  s'agit  de  la  kératotomie  supérieure)  et  avec  le  pouce  qui,  «'^ 
relevant  la  paupière  supérieure ,  comprime  légèrement  la  sclérotique  en  hanl . 
dans  sa  partie  antérieure,  a  toujours  suffi  pour  produire  la  sortie  de  la  cataracti* 
Dans  tous  les  cas,  elle  a  été  extraite  par  la  seule  pression,  sans  crochet  à  cataracte. 
sans  spatule  ou  autre  instrument  quelconque,  t 
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Al.  Pagenstecher  a  égilement  pratiqué  reitraction  de  la  cataracte  avec  sa  cap- 
suJe,  â  tnrerB  une  incision  à  grand  lambeau,  mais  il  n'y  recourt  plus  aujourd'hui 
que  dans  le  procédé  linéaire,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin  (voy.  p.  190). 

Siège  de  la  section.  1.  Lambeau  inférieur,  supérieur  ou  oblique.  On  a 
LiHâiicoap  disserté  sur  la  supériorité  du  lambeau  supérieur  comparé  à  tous  les 
.nôtres.  En  réalité,  cette  préférence  se  justifierait  par  une  meilleure  coaptation 
il'j  lambeau  coméen,  maintenu  par  la  paupière  supérieure,  si,  d'autre  part,  l'opé- 
ntion  ainsi  pratiquée  ne  présentait  de  plus  grandes  difficultés  d'exécution,  qui 
(ioJTent  en  fkire  le  monopole  des  opérateurs  les  plus  habiles.  A  tout  autre  point  de 
TUf,  les  avantages  et  les  inconvénients  des  deux  sections  se  balancent.  La  section 
oblique  n'est  signalée  ici  que  pour  mémoire. 

i.  Section  dam  la  cornée  ou  dam  la  sclérotique.  Dans  l'opération  classique 
•le  l^viel,  le  bmbeau  est  entièrement  taillé  dans  la  cornée,  mais,  dans  ces  der- 
niers temps,  Jacobson  a  plaidé  chaudement  la  cause  de  la  section  faite  dans  le  bord 
«clérotico-Goméen  ;  •  dans  cette  section,  dit-il,  la  conjonctive  couvre  le  milieu 
il)  lambeau,  et  la  guérison  est  soua-conjonctivale  ;  il  y  a  moins  de  prédisposition 
vi  colkipsus  de  la  cornée,  et  partant,  à  la  suppuration  de  la  plaie;  l'ouverture 
destinée  à  livrer  passage  au  cristallin  est  plus  large,  et  cette  issue  en  est  plus 
r  toile.  •  La  hernie  de  l'iris  est  plus  à  redouter,  il  est  vrai,  mais  l'auteur  y  pourvoit 
}iu-  une  hvge  iridectomie.  Toutes  ses  opérations  se  font  avec  le  secours  du  clilo- 
r.^forme.  L'opération  de  Jacobson  garantit,  en  effet,  contre  certains  accidents, 
mais  il  ouvre  la  porte  à  d'autres;  et  comme  elle  se  fait  toujours  à  lambeau  infé- 
rieur et  qu'il  faut  y  ajouter  Tiridectomie,  elle  offre  tous  les  inconvénients  qui 
T'^^ultent  d'une  pupille  large  et  irrégulière,  que  sa  position,  à  la  partie  inférieure, 
i*xcntue  encore,  tant  au  point  de  vue  plastique  qu'à  celui  de  la  perfection  visuelle. 
'Juoi  qu'il  en  soit,  Jacobson,  en  signalant  le  bord  sclérotico-coméen  comme 
l'ius  (avoraUe  à  la  section  que  le  limbe  propre  de  la  cornée,  n'a  pas  été  sans  exer- 
"T  quelque  influence  sur  le  choix  du  lieu  d'élection,  où  n'a  pas  tardé  à  s'établir 
il  section  dite  linéaire,  dont  nous  allons  avoir  à  nous  occuper. 

B.  Extraction  linéaire.    Avant  Daviel  et  son  invention  de  l'extraction  de  la 

Uracte,  qui  date  du  milieu  du  siècle  dernier,  aucun  opérateur  ne  s'était  avisé 

-:  tenter  d'extraire,  de  la  chambre  postérieure  de  l'œil,  le  cristallin  cataracte. 

(.^itJqaes chirurgiens,  tels  que  Saint- Yves  en  1707,  Pourfour  du  Petit  en  1708, 

MÎent  bien  lait  sortir,  à  travers  une  incision  rectiligne  pratiquée  à  la  cornée, 

H  cristallins  qu'un  accident  avait  fait  passer  dans  la  chambre  antérieure ,  mais 

r.  n  ne  dénote  qu'ils  aient  jamais  tenté  la  même  opération  pour  des  cataractes 

^t'^es  en  pkce.  L'idée  en  était  bien  venue  à  Méry,  vers  la  même  époque,  mais  il 

^  tUit  borné  à  l'exprimer  et  ne  l'avait  pas  mise  en  pratique.  C'est  donc  à  tort  que 

'  m  Toudrait  faire  remonter  à  une  é()oque  antérieure  à  Daviel ,  comme  l'ont  fait 

■^tains  auteurs,  la  découverte  de  l'extraction  linéaire,  puisque  cette  méthode 

^tnée,  en  réalité,  des  dangers  que  l'opération  de  Daviel  avait  révélés,  et  qui 

'  t^rit  mis  tout  d'abord  sur  le  compte  de  l'étendue  de  la  section  cornéenne,  qu'il 

•t  bientôt  question  de  réduire.  De  là  les  tentatives  faites  par  Palncci,  nu  com- 

'  l' nceroent  de  œ  siècle ,  puis  plus  tard  par  Siegwart,  et  enfin  par  Gibson,  qui 

Il  le  premier  l'idée  de  faire  sortir,  à  travers  une  incision  rectiligne  de  la  cornée, 

1"^  fnginents  de  cristallin  provenant  d'une  division  antérieure ,  et  qui ,  à  cette 

4X|iie  déjà  (1810),  signalait  les  avantages  d'une  incision  linéaire  sur  une  plaie 

vaille.  C'est  donc  bien  à  Gibson  qu'est  due  l'invention  de  la  méthode  dite 
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«  linéaire^  »  qu'il  réservai  l'estraction  des  cataractes  molles  préalablement divi- 
sées,  et  à  celle  des  cataractes  capsulaîres,  méthode  que  Travers  ne  tard»  pas  a 
adopter  et  à  laquelle  Frédàric  JaBger,  qui  s*en  était  beaucoup  occupé,  donna  le 
nom  d'«  extraction  partielk,  »  qu'il  remplaça  plus  tard  par  celui  d'<  extradi<m 

linéaire.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  méthode  de  Gibson  ne  se  généralisa  jamais  et  tomba  bienlîit 
dans  l'oubli,  d'où  elle  ne  fut  tirée  que  dans  ces  dernières  années,  pour  prendre, 
cette  (ois,  un  vif  et  rapide  essor. 

L'extraction  à  travers  une  incision  semi-circulaire  de  la  cornée ,  avec  quelque 
habileté  qu'elle  soit  exécutée»  présente  certains  inconvénients  inhérents  à  l'éten- 
due et  à  la  forme  de  la  plaie  kératique;  tels  sont  :  la  difficulté  de  la  coaptalion 
des  lèvres  d'une  telle  plaie  et  le  danger  de  voir  la  cornée,  faute  d'une  nutrition 
suffisante,  se  détruire  par  suppuration  ou  par  gangrène.  Une  plaie  rsctiligne 
est  loin  de  présenter  ces  dangers  au  même  degré,  et  c'est  ce  qu'où  avait  com- 
pris depuis  longtemps.  Il  s'agissait  seulement  de  savoir  si  des  cristallins  volu- 
mineux pourraient  passer  à  travers  une  incision  droite  n'intéressant  que  la  cornée, 
ou  si  cette  incision  pourrait  prendre  de  plus  grandes  proportions,  en  empiétant 
sur  l'anneau  kérato-sclérotical ,  sans  perdre  }iar  cela  de  l'innocuité  relative  qui  eo 
avait  fait  préférer  la  forme.  Deux  faits ,  l'application  de  curettes  spéciales  pour 
l'avulsion  du  cristallin  d'une  part,  et«  de  l'autre,  la  généralisation  de  l'iridecto- 
mie,  vinrent  aider  à  la  solution  du  problème,  en  ce  qui  concerne  l'extraction  dite 
linéaire  des  cataractes  à  noyau  dur  et  volumineux. 

C'est  à  Albert  de  Gnefe  que  revient  le  mérite  d'avoir  réintroduit  dans  la  pra- 
tique l'extraction  dite  •  linéaire,  «  Il  la  réserva  d'abord,  comme  ses  devanciers, 
à  l'extraction  des  cataractes  molles,  et,  pour  ces  cas,  se  passait  du  concours 
de  l'iridectomie;  c'était,  conune  c'est  encore,  Tf  extraction  linéaire  simple,  * 
Plus  tard,  mettant  à  profit  les  facilités  que  donne  riridectonûe,  il  reconnut  que 
toutes  les  cataractes  peuvent  s'extraire  à  travers  de  semblables  incisions,  du 
moment  où  une  section  large  de  l'iris  leur  ouvre  un  passage  bcile,  en  ménie 
temps  qu'elle  permet  l'introduction  d'instruments  propres  à  les  aller  chercher, 
au  besoin,  dans  la  chambre  postérieure.  De  là  !*«  extraction  itneatre  avec  tri- 
dectomie,  » 

I.  Extraction  linéaire  simple.  Le  mot  linéaire  doit  prendre  ici  une  signi* 
ficatioii  déterminée,  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  le  mot  lui-même  et  dont  le  sens 
demande  par  conséquent  à  être  fixé.  Nous  disons  qu'une  plaie  de  l'cail  est  Hnéairt, 
non  quand  elle  est  rectiligne,  des  incisions  de  cette  espèce  ne  pouvant  se  renoontrer 
dans  une  sphère,  mais  quand  elle  est  Haute  suivant  un  des  grands  plans  du  globe, 
c'est-à-dire  suivant  un  des  plans  passant  par  le  centre  de  l'œil.  Toute  incision  pra- 
tiquée avec  un  couteau  lancéolaire  sera  linéaire,  dans  cette  acception  du  mot,  toutes 
les  fois  que  la  pointe  de  celui-ci  aura  été  dirigée,  pour  Texécuter,  vers  l'aie  du 
globe  oculaire,  à  quelque  point  de  celui-ci  qu'elle  ait  été  appliquée.  Les  plaies 
de  cette  nature  ont  pour  caractéristique  de  ne  devenir  béantes  que  sous  un  cerlaio 
degré  de  pression  interne ,  au  contraire  de  toutes  les  autres,  que  la  moindre 
tension  intra-oculaire  fait  incessamment  entre-bàiller.  Ainsi,  d'une  manière  géné- 
rale, on  peut  dire  que  les  incisions  dans  la  cornée  sont  d'autant  moins  linéaires^ 
dans  l'acception  que  nous  donnons  à  ce  mot,  que  le  couteau  qui  a  servi  à  les  pra- 
tiquer a  été  maintenu  plus  parallèlement  au  plan  de  l'iris.  Ces  dernières  iodsioos 
sont  à  petit  ou  à  grand  lambeau,  suivant  la  hauteur  de  la  flèche  de  l'arc  de  oen:^ 
qu'a  tracé  le  couteau  (trigon.  sinus  verse). 
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Les  procédéi  ii^nrtenuit  i  la  méthode  linéùre  simple,  âctoellsment  en  usage, 
foal  les  luivaDls  : 

I.  Procédé  vertico-latéral  (de  Grœfe).  Le  malade  éUnt  placé  de  la  même 
rjçoa  que  pour  les  autres  opérations  de  la  cataracte,  la  pupille  largement  dilatée 
par  l'jtropiue,  on  applique  l'écarleur  palpébral  et  l'on  saisit,  aiec  une  pince  fixe 
à  gridra,  uti  pli  conjonctival  au  niojen  duquel  l'œil  se  trouve  fixé. 

Pranier  temps.  Il  consiste  dans  l'incision  de  la  cornée,  au  raojen  d'un  cou- 
biu  Jancéolaire  droit,  qu'on  applique  au  coté  tempoml  de  la  cornée,  dans  son 
diunètrc  lioriiontil,  à  un  millimètre  de  distance  de  la  sclérotique,  et  de  telle 
laçoii  que  l'un  des  tranchants  regarde  en  hnut  et  l'autre  en  bas,  taiidi:<  que  la 
pointe  en  est  dirigée  vers  le  centre  du  globe,  pendant  que  l'instrument  traverse 
la  cornée;  on  ne  lui  donne  une  direction  pins  horizontule,  alin  d'éviter  de  blesser 
i>  opsule  du  cristallin,  que  lorsque  cette  pointe  menace  d'atteindre  celte  dernière; 
il  sulSl  pour  cela  d  abattre  le  manche  vers  la  lempe.  L'incision  extérieure  doit 
3Toir  en  mojeiine  six  millimètres,  l'intérieure  cinq  millimètres  et  demi.  Toutes 
dmi  doivent  avoir  leur  angle  supérieur  et  leur  angle  inférieur  également  éloignés 
du  bord  de  la  cornée  ;  la  dernière  doit  être  précisément  vis-5-vij  du  bord  d'une 
pupille  légèrement  dilatée.  En  retirant  l'instrument,  on  en  rapprochera  le  manche 
de  plus  en  plus  de  la  lempe  du  malade,  pour  éviter  que,  pendant  l'écoulement  de 
l'humeur  aqueuse  et  la  diminution  de  la  chambre  antérieure,  qui  en  résulte, 
l'iris  ne  vieinie  s'appliquer  contre  le  tranchant  de  la  lame  et  que  la  capsule  anté- 
rieure ne  Eoit  intéressée.  Si  l'on  croit  que,  faute  d'avoir  pu  pousser  le  couteau  assez 
loin,  l'ouverture  intérieure  se  trouve  être  trop  pelite,  on  pousse  la  pointe  de  l'in- 
strument vers  le  front,  de  telle  sorte  que  son  tranchant  prenne  une  direction 


Fi(.  3t. 

horiionlale;  cette  ouverture  se  trouve  aiim  .igrandie  sans  que  l'incision  exté- 
rieure le  soil  en  même  temps.  Ce  premier  temps  de  l'opération  est  rejirésenté  par 
b  %ure  52. 

Ikuiiéme  temps.  Dès  que  le  couteau  est  retiré,  on  introduit  dans  la  plaie 
iiuéaire  un  kyslitome  (lig.  23,  a),  le  dos  en  liaut,  et  en  ayant  soin  de  le  tenir 
à  pU  et  aussi  pi-ès  que  possible  de  la  cornée,  jusqu'i  la  partie  la  pins  interne  do 
la  pupille.  Arrivée  là,  ta  pointe  en  est  dirigée  vers  la  caiisule,  qu'elle  divise  lai-ge- 
mml,  puis  l'instrument  est  retiré  (fig.  5''>). 

Troiiiéme  temps.  Une  curette  de  Uaviel  est  aloi's  appliquée  sur  le  bord  de  la 
urnéc,  de  telle  sorte  que,  sans  pénélrer  dans  l'incision,  elle  la  Tasse  s'eutr'ouvrir. 
La  légère  pression  nécessaire  ne  doit  être  exercée  ni  par  le  bord  latéral,  ni  par 
leiliémité  antérieure  de  la  curette,  mais  sa  convexité  appliquée  horiiontalement 
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«  linéaire,  »  qu'il  réserva  )  l'extraclion  des  cataractes  mti\e> 
sées,  et  à  celle  des  cataractes  capsulaires,  méthode  que  T 
adopter  et  à  laquelle  Frédéric  Jœger,  qui  s'en  était  beaui. 
nom  d'(  extraction  partielU,  »  qu'il  remplaça  plus  tard  | 
linmire.  • 

Quoiqu'il  ensuit, la  méthodedeGibsonneBegénérali- 
dans  l'oubli,  d'où  elle  ne  fut  tirée  que  dans  ces  demi^ 
cette  fois,  un  vit  et  rapide  essor. 

L'extraction  i  travers  une  incision  semi'circulairo 
habileté  qu'elle  soit  exécutée,  présente  certains  inc 
due  et  à  la  Torme  de  la  plaie  kératique  ;  tels  sont  : 
des  lèvres  d'une  telle  plaie  et  le  danger  de  voir  lii 
suffisante,  se  détruire  par  suppuration  ou  par 
est  loin  de  pi-ésenler  ces  dangers  au  même  de^;! 
prit  depuis  longtemps,  il  s'agissait  seulement 
mineui  pourraient  passer  à  travers  une  incision 
ou  si  cette  incision  pourrait  prendre  de  plus  : 
surl'anneau  kérato-sclérotical ,  sans  perdre  ]i 
avait  fait  préférer  la  forme.  Deux  faits ,  l'ap 
l'anilsion  du  cristallin  d'une  part,  et,  de  1 
mie,  vinrent  aider  â  la  solution  du  problËir 
linéaire  des  cataractes  i  noyau  dur  et  voli' 

C'est  à  Albert  de  Gnefe  que  revient  li 
tique  l'extraction  dite  ■  linéaire.  *  [I  h 
h  l'extraction  des  cataractes  molles,  < 
de  l'iridectomie;  c'était,  comme  c'est 
Plus  tard,  mettant  i  profit  les  facilit>' 
toutes  les  cataractes  peuvent  s'exli 
moment  où  une  section  large  de 
temps  qu'elle  permet  l'introduclirir 
BU  besoin,  dans  la  chambre  posd' 
declomie.  i 

I.  Extraction  linéaire  êimpU-  ■  \- 

ficatioii  déterminée,  qui  ne 


demande  par  conséquent  à  élii' 
nou  quand  elle  est  rectilignu.  < 
dans  une  sphère,  mais  quarul 
c'est-à-dire  suivant  un  des  |' 
liquée  avec  un  couteau  Inm 
les  fois  que  la  pointe  de  < 
globe  oculaire,  à  qiielqii' 
de  cette  nature  ont  poui 
Apst!-    (Il'    |iii -. 

r.ilu.  on  1*1.1  diN-  .| 
dansTact-ciiiioii  [n 
tiquura  été  riiiiiiii<  ' 
Miità  petit  OU  à  ^'1  ' 
qu'a  trticilecoukj' 


:  i<-s  mdtes.  Mais  il  v 

<  i-iisiiïtance  de  la  leutilli- 

cjs,  s'arrêter  après  It  w- 

1^' -1j  comme  n'étant  qu'ui'  i 

i-iou  se  guérit  avec  une  tri^- 

'^jnd  la  plaie  n'a  pas  été  li-u  -  i 

juetit  à  la  suite  des  autn-^'  '    i 

.  «Ile  ttanniatismea  dispuru.  <'    , 

■\:  le  déctfiaoâ,  si  le  iiojuu  ni.n  i- 

MCyar  un  des  procédés  appruprii-,  j 

..    ,i..nir  K'  r»llii<lie  celai  <[irf 

A-i  irrniû-r»  ii;ui]><  j  «ont  to 

.  .mxl^  J  unid^ilxmdlilIlAtna   l# 

w  uni".  c'ciu^.din!  Tw^nitiAi 
:.  S.'.  cBMMStMil  en  on  cjliittlrr  *t  i 
tan  U  le  n^.  ol  qui  eA  beruuBi  ' 
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noMVTe  aisément  d'une  seule  main.  Si  la 

'  fttirrive  quand  elle  n'est  pas  tout  à  fait 

'-ntte  pour  extraire  des  parties  solides, 

cîsaaux  droits,  et  de  continuer 

ire  simple. 

"ive  la  mention  dans  les 
grande  importance. 


i>oiii[e,  le 

.•■  l'œil,  le 

I  :ic  du  diu- 

1  uiiiieau  cor- 

.  :<  travers  toute 

-.ti'ômité  interne 

I  contre-ponction  ; 

\:i-e(-vient  exécutés 

I Italique  dans  la  cor-    ' 

.<',  comprciiaiit  toute 

:i-\ci'3al  de  cette  mem- 

II I  (insiste  dans  la  section 

.l'un  kystilome  (Hg.SS.a). 

iirlie  du  crislallin doit  s'opé- 

■<iiv  ;  à  cet  effet,  on  peut  eulre-  '^'i-  ^• 

uni;  pression  exerixe  à  quelque  dislance  d'une  de  ses  lèvres, 

<i  au  mojen  du  petit  crochet-kystitome,  pour  que  le  crisUl- 

'  3  y  engager  facilement.  Le  pansement  se  fuit  comme  dans  les 

~  il'extraction  ;  l'appareil  doit  être  légèrement  compressif  et  soli- 

.  .'  rui.  La  cicatrice,  bien  qu'elle  ^  trouve  précisément  en  re^'ard  de 

iijpporleune  gèue  notable  à  la  vision  que  lorsqu'elle  se  développe 

lu,  et  encore  est-il  extrêmement  rare  de  lui  voir  atteindre  les  limites 

j.  bans  tous  le$  cas,  elle  pâlit  par  le  temps  et  semble  dbparaître  de  plus 
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II.  Extraction  linéaire  avec  iridectomie.  L^extractiou  linéaire  yertiGO-lité* 
raie,  qae  nous  avons  décrite  plus  haut,  ne  convient,  nous  lavons  dit,  qu'aux 
cataractes  molles  ou  liquides.  De  Graefe,  dans  le  but  d*en  étendre  les  applia- 
tions  aux  cataractes  dures,  y  avait  successivement  apporté  diverses  modifications 
portant  sur  le  lieu  de  l'incision,  qu'il  avait  choisi  plus  excentrique,  et  sur  Tadjonc- 
tion  d'une  iridectomie,  modifications  auxquelles  Waldau  (Schuft)  avait  ajou'.é 
remploi  des  curettes  spéciales,  qui  ont  conservé  son  nom.  Dans  cette  opération,  le 
couteau  lancéolaire  droit  ou  très-légèrenient  coudé,  au  lieu  de  pénétrer  dans  la  cor- 
née, comme  dans  le  procédé  vertico-latéral  simple,  était  introduit  i  rextréme 

limite  du  diamètre  horizontal  de  cette  membrane,  dans  Tan- 
neau  kérato-sclérotidien,  d'abord  dans  la  direction  du  centre 
de  rœil,  jusqu'à  son  entrée  dans  la  chambre  antérieure,  puis 
parallèlement  à  l'iris.  L'incision,  que  Ton  agrandissait  au 
besoin  en  retirant  le  couteau,  devait  avoir  environ  six  milli- 
mètres de  long.  Alors,  à  l'aide  d'une  pince  fine  coudée,  à 
dents  de  souris,  introduite  fermte  par  la  plaie  de  la  coroée, 
on  saisissait  le  bord  de  la  pupille,  on  l'attirait  au  dehors,  et 
on  Texcisait  au  moyen  de  deux  ou  trois  coups  de  ciseadix, 
en  ayant  soin  de  ne  laisser  aucune  parcelle  de  l'iris  dans  la 
plaie,  surtout  à  ses  angles.  Le  troisième  temps  consistait  à 
inciser  largement  la  capsule.  Dans  le  quatrième,  on  intro- 
duisait parla  plaie  une  des  curettes  dites  de  Schuft  (fig.  56), 
qu'on  faisait  avancer  d*abord  directement  vers  le  centre  du 
globe  oculaire,  jusqu'à  ce  que  sa  limite  libre  eût  franchi 
réquateur  du  cristallin  ;  on  portait  ensuite  légèrement  en 
arrière  la  tige  supportant  la  curette,  puis  on  imprimait  â 
celle-ci  un  mouvement  de  levier,  par  lequel  tout  son  contenu 
se  trouvait  refoulé  dans  la  chambre  antérieure,  d'où  il  deve- 
nait facile  de  l'extraire. 
De  sérieux  inconvénients,  portant  spécialement  sur  la  forme  et  les  dimensions 
des  curettes,  a\aient  fait  abandonner  complètement  ce  mode  d'extraction,  quand 
de  profondes  modifications  apportées  à  son  appareil  instrumental  et  à  sa  technique, 
vinrent  le  tirer  du  discrédit  où  il  était  tombé,  et  le  remettre  en  possession  de  la 
faveur  du  monde  ophthalmologique. 

Quel  était  le  problème  à  résoudre?  Donner  issue  à  la  cataracte  à  travers  une 
incision  aussi  courte  que  le  comporte  le  volume  du  corps  qui  doit  la  traverser,  se 
prêtant  le  moins  possible  à  rentre-bâillement  de  ses  lèvres,  et  située  de  telle  façon, 
que,  pour  la  franciiir,  la  lentille  n'ait  point  à  effectuer  un  grand  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe  ;  de  plus,  l'établir  dans  les  tissus  les  plus  propres  à  une 
prompte  cicatrisation,  et  mettre  la  pupille  dans  les  meilleures  conditions  pour 
subir  le  passage  de  la  cataracte  sans  en  être  offensée  ;  enfin,  disposer  toutes  cho- 
ses |)oiir  empêcher  la  sortie  du  corps  vitré. 

Critchett  et  de  Grœfe  se  sont  surtout  préoccupés,  dans  ces  derniers  tem()>. 
de  la  solution  de  ce  problème,  et,  de  leurs  efforts  réunis  est  née  la  méthode  d'ci- 
traction,  qui  semble  ap})elée  à  remplacer  un  jour  d'une  manière  générale  ta  métlxHlo 
classique  à  laquelle  Daviel  a  attaché  son  nom.  Nous  devons  à  cette  révolution 
considérable  quelques  mots  d'un  historique  exact  et  consciencieux.  Nous  serons 
bref. 

I/extraction,  au  moven  des  curettes,  i  travers  une  courte  incision  dite  lincaiii% 


Fig.  36. 
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t  soumifle  à  une  expérimentation  attentive,  n'était 

iive.  Les  curettes  employées  étaient  trop  volu- 

',  blessaient  les 

•  ornée;  aussi 

Mais  ridée 

"ondre 

Mie 


Fig.  37. 
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M>rme 
ic'raent 
leure  du 
la  retirer, 
.  le  bord  ren- 
ilinieune,  qu'il 
..  cornée  en  même 
ai,  il  n'occupe  lui- 
t  le  curette  a  encore  été  réduite  dans  son  folume 
:  é  le  coin  terminal  par  un  bec  qui  n^est  plus  re- 
i>rme  avec  lui,  ainsi  que  le  corps 
i  I  c>-obtus.  L'instrument  représeuté, 
t  très-menu  à  son  extrémité,  et  un  peu 
>  ;  le  corps  de  la  cuiller  est  presque  plat 
,  un  peu  concave  d'avant  en  arrière,  et  la 
u'inité  n'est  en  somme  qu'une  continuation 
M  te,  bien  qu'elle  fasse  un  angle  obtus  avec  elle. 
cette  courbure  revient  sur  les  côtés,  elle  s'efface 
ni  ;  le  tout  est  aussi  mince  qu'on  peut  le  faire  pour 
>  de  la  solidité,  et  a  la  largeur  de  la  moitié  ou  du 
1.)  lentille.  Pour  les  cas  où  il  n'y  a  que  très-peu  de 
ur  insinuer  l'instrument  entre  la  lentille  et  sa  capsule, 
'îo  chirurgien  a  fait  une  curette  encore  plus  exiguë  que 
.'•tédente  :  la  forme  en  est  presque  plate  dans  le  sens 
'^ersal,  et  très-légèrement  concave  dans  le  sens  longitudi- 
t;  le  bec  de  l'instrument  a  un  bord  très-mince  sans  être 
'^Qchinl;  il  est  un  peu  recourbé,  et  sa  face  concave  est 
eodoeragueusepar  de  petites  rayures  transversales  (fig.  59). 
I^sdeax  curettes  peuvent  être  réunies  sur  un  même  manche, 
»Qune  011  les  a  représentées,  cette  fois  de  grandeur  natu- 

raie  (tig.  40). 

'  l'instrument  avulseur  trouvé,  Critchelt  fabail  l'extraction  de 
^  oanière  suivante  : 

^fmier  temps.     Écartement  des  paupières  avec  un  ophthalmoslîit  et  fixation 
<^I  œil  dans  une  position  convenable  avec  des  pinces  appropriées,  en  ayant  soin  de 


Fig.  38. 


Fig.  s». 
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saisir  solidement  toos  les  tissus  assez  près  de  Téquateur  du  globe.    Aetunèaïc 

emps.  Incision  de  la  cornée,  légèrement  courbe,  participant  de  la  nature  d*uiie 

fente  plutôt  que  de  celle  d'un  lambeau,  asseï  large  pour  ouvrir  une  issue  lactk 

4U  noyau  de  la  cataracte,  et  pratiquée  au  moyen  d*un  large  couteau  lanoéoiaire 

coudé,  introduit  dans  la  cornée,  un  peu  en  dessous  de  sou  union  avec 

la  sclérotique,  et  poussé  rapidement  au-devant  de  l'iris  et  parallèlemeot 

à  lui,  vers  l'extrémité  de  la  chambre  antérieure  opposée  au  point  d'in* 

troduction  (fig.  41)  :  cette  incision  occupe  un  peu  plus  du  tiers  de  b 

cornée,  et  si  Ton  soupçonne  qu  elle  n*est  pas  asses  large,  eu  égard  aa 

uoyan  i  extraire,  on  l'élargit  avec  des  ciseaux.     Troisième  temps,  Iri- 

dectoroie  par  le  procédé  ordinaire,  mais  avec  excision  d*une  petite  partie 

de  Tiris.     Quatrième  temps.  Incision  et  même  morcellement  large  de 

la  capsule.     Cinquième  et  dernier  temps.  Extraction  de  la  lentille  an 

moyen  de  la  curette.  Dès  que  celle-ci  a  pénétré  au  delà  de  roavertore 

de  la  cornée,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  toucher  Tiris,  on  la  fait  hur 

culer  délicatement  et  glisser  sous  le  plan  convexe  que  forme  la  iaee 

postérieure  de  la  cataracte,  jusqu'au  niveau  de  son  boni  le  plus  éloigné  : 

on  doit  éviter,  d'une  part,  de  porter  l'instrument  dans  la  substan» 

même  de  la  lentille;  de  l'autre,  de  l'abaisser  assez  pour  déchirer  la  men- 

brane  bploîde  ;  pour  cela,  on  regarde  avec  soin  la  face  antérieure  de  k 

cataracte  quand  la  curette  passe  derrière  elle,  et  dès  qu'on  y  remarque 

le  moindre  mouvement,  on  déprime  plus  fortement  le  bord  de  l'inslnh 

ment,  qui  contourne  ainsi  la  cataracte  sana  pénétrer  dans  son  épaisseur. 

Le  retrait  de  la  curette  et  du  noyau  qu'elle  contient  doit  être  exécaté 

très-lentement  et  avec  beaucoup  de  délicatesse,  et  s'il  reste  des  umncs 

molles  dans  la  chambre  antérieure,  on  les  enlève  au  moyen  de  la  curette, 

en  ayant  bien  soin  d'éviter  le  plus  possible  de  toucher  et  de  blesser  l'iris. 

Ce  procédé  <rfrrait,  d'après  son  auteur,  les  avantages  suivants  :  il  per* 

mettait  d'administrer  le  chloroforme,  ne  donnait  lieu  qu'à  une  plaie  à 

courbe  très*  peu  prononcée,  au  lieu  d'une  courbe  semi-lunaire,  dent  la 

réunion  est  toujours  moins  facile,  s'opposait  au  prolapsus  de  l'iris,  et 

se  contentait  de  soins  consécutifs  beaucoup  moins  aasu jettissanis  que 

n'en  réclame  l'extraction  a  lambeau. 

Deux  ainnées  d'une  expérimentation  attentive  et  consciencieuae  avaient 
coufirmé.  les  deux  éminents  oculistes  de  Hoorfield,  dans  la  rorfama 
que  le  procédé  de  Critchett  leur  avait  d'abord  inspirée,  et,  dès  IMi, 
TexIrPtction  à  Taide  de  curettes  à  travers  une  incision  faite  an  moyen  du 
coutf/au  lancoolaire,  avait  remplacé,  dans  leur  pratique,  Textraetioa 
clasiiique  à  grand  lambeau,  qu'ils  exécutaient  cependant  avec  tant  de  per- 
fection .  Les  cb4)8es  en  étaient  là ,  quand,  en  1 866,  Critchett  vînt  exposer,  au  CoQgrès 
ophtlialmolo' jique  de  Ueidelberg ,  les  résultats  que  la  métliode  adoptée  par  ha  et 
par  Bowmaii  leur  avaient  donna.  Ces  résultats  étaient  évidemment  supéricHs  ï 
ceux  qu'ils,  avaient  ju$<|ue-là  retirés  de  l'extraction  de  David.  Sauf  l'irilîs 
sécutive,  qaâ  parais»ait  y  fournir  un  contingent  plus  large,  les  autres 
tels  que  la  sof  ipuration  du  lambeau,  rophllialmitis,  la  heinie  de  l'iris,  si  conuneoi 
à  la  suite  de  l'ancienne  méthode,  y  descendaient  à  un  chiffre  presque  insignifiant, 
et  la  p^é^e^c«3  d'une  pupille  déformée  par  riridectomic  ne  paraissait  pas  influer 
d'une  manière  fâcheuse,  sur  le  résultat  de  l'opération,  au  iioint  de  vue  de  Tacaitc 
visnelle  oonvécutivc. 


Fig.  40. 


La  fflnminnkiation  de  Critcbett  eut  pour  eflet  ^e  rappeler,  et  plus  sérieusement 
qucjanuis,  l'attenlion  sur  les  perfectionnements  à  apporter  à  l'extraction  de  la  cata- 
racle,  et  [es  conséquences  en  furent  incalculables  Bientôt  après,  de  Grœfe  se  ren- 
dit 3  Londres  pour  y  étudier  ta  méthode  qu  il  tppelait  alors  m  méthode  anglaise,  » 
h  wuQiil  incontinent  à  une  eipe- 
limeatation  réglée,  lui  fit  subir 
rerlaines  modifications  succès 
:\\a,  et  en  fit  sorlir  le  procédé 
■  i'citraclion  linéaire  périphe 
rifie  ou  tcléro-kératique,  i  qne 
loii  oommeroiu  aussi  «  extrac 
im  linéaire  de  de  Grœfe  » 
yous  sommes  certain  de  ne  laiï 
^,  pir  cette  dénomination  au 
cun  doute  sur  la  nature  de  1  opé 
ntion  qu'elle  est  appelée  i  de 
ii^KT,  et  qui  figurera  dans 
lliisloife  de  l'oplithalmolagie  à 
cité  de  <  \' extraction  de  Daviel  » 
i)iu  a  bit  l'immortelle  et  légitime 
n>nan)iiiée  de  son  auteur. 

Extraction  linéaire  périphe 
"ipte  on  tciéro-kératique.    Ex 

iraclion  linéaire  de  de  Grœfe.  pj._  y, 

I.  Définition.  L'extraction  li- 
néaire périphérique  se  fait  à  travers  une  incision  de  lO  i/2  à  il  millimètres  de 
l'jngueur,  presque  droite,  puisque  le  lambeau  qu'elle  forme  ne  mesure  en  hau-' 
ifur  que  6  pour  cent  de  sa  longueur;  située  S  2  millimÈlres  au-dessus  de  l'extré- 
Diilé  supérieure  du  diamètre  vertical  de  la  cornée  et  perpendiculaire  à  ce  diamè- 
tre, constituant  un  canal  dont  l'ouverture  externe  tombe  tout  entière  dans  la 
'clémlique,  l'interne  dans  la  cornée  et  la  partie  intermédiaire  dans  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  membranes,  et  ortrant  une  obliquité  de  45  degrés  environ  par 
rapport  au  diamètre  horizontal  de  l'œil.  Elle  ne  peut  s' appeler  t  sclérolicale  » 
liiisipie  ta  partie  externe  de  la  plaie  est  seule  située  dans  la  sclérotique,  et  ce 
n'i'jt  que  par  une  tolérance  de  langage,  et  par  opposition  avec  la  section  à  grand 
lanheau,  dont  elle  diflère  à  tant  d'yards,  que  le  nom  de  u  linéaire  »  a  pu  lui 


3.  Position  de  topérateur  et  de  l'opéré.  Le  malade  doit  être  étendu  sur  un 
lit  placé  TÎs-â-iis  d'une  fenêtre  et  dans  une  direction  légèrement  oblique,  afin 
'|iie  la  lumière  soit  interceptée  le  moins  possible  ;  si  la  chambre  est  peu  éclairée, 
'■n  le  place  au  contraire  parallèlement.  Pour  pouvoir  opérer  tes  deux  jeui  de  la 
mjjD  droite,  le  chirurgien  se  place  au  chevet  du  lit  pour  l'œil  droit,  tandis  que, 
l'nir  l'œil  gauche,  il  s'assied  de  ce  câté,  sur  le  lit  du  malade  :  dans  le  premier 
'■i;  il  reste  au  chevet  jusqu'après  l'exécution  des  quatre  premiers  temps,  et  ne 
pssM  au  côté  droit  du  malade  que  quand  il  s'agit  d'exprimer  les  couches  corticales  ; 
i-m  le  second,  il  passe  derrière  l'opéré  après  l'exécution  des  deux  premiers  temps. 

'>.  Empiot  du  cktoroforme.  Il  n'est  indiqué  que  quand  s'olTrent  certaines 
'-'cointlaiKes,  telles  que  l'exagération  de  la  pression  musculaire  sur  le  globe  de 
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Tceil,  la  tension  des  paupières,  la  proéminence  du  bulbe,  le  Uépharophimosis, 
la  grande  irritabilité  spasmodique  et  la  pusillanimité  du  patient. 

4.  Appareil  instrumentaL     A.  Couteau  linéaire.    Il  est  long,  étroit  et  ef- 
filé; long  de  32  millimètres,  large  de  2  (lig.  42).  Son  dos  a  une  certaine  épais- 


Fig.  42. 

seur  réclamée  pour  la  solidité  de  la  lame,  dont  l'étroitesse  n*a  pas  d'autre  limites 
que  les  nécessités  de  la  fabrication.  Plus  elle  est  étroite,  plus  la  lame  est  appro- 
priée à  son  emploi. 

B.  Pince  à  fixer  (fig.  5,  p.  i39). 

C.  Écarieur  palpébral.  De  Gra^fe  se  sert  d*un  élévateur  à  ressort,  à  bras 
fortement  recourbés  en  arrière,  de  façon  à  dégager  la  tempe.  Nous  y  préférons 
l'élévateur  à  crémaillère  (fig.  4,  p.  139),  qui  donne  à  l'opérateur  la  faculté  de 
tempérer  à  son  gré  Técartement  des  branches,  en  faisant  faire  quelques  tours 
au  bouton  G,  et  de  le  rétablir,  quand  il  lui  plaît,  par  le  mouvement  contraire. 
Lorsque,  dans  le  courant  de  l'opération,  on  juge  prudent  de  donner  du  repos  au 
malade  dont  l'agitation  cause  quelque  mquiétude  pour  Tissue  du  corps  vitré,  d 
suffit  de  rapprocher  les  branches  de  l'écarteur  :  les  paupières  se  rejoignent,  U 
plaie  de  l'œil  est  maintenue,  et,  au  bout  de  quelques  instants,  on  peut  reproduire 
ï'ccartenient  graduellement  et  l'arrêter  à  volonté. 

D.  Kystitome.  Il  peut  être  droit  ou  coudé,  mais  il  doit  avoir  une  lame  très- 
courte  et  trè>-aoérée. 

E.  Curette  et  palette.  La  curette  rappelle  celle  de  Daviel;  seulement  elle 
est  plus  laiige,  plus  profonde  et  coudée  ;  elle  est  d'écaillé  ou  de  caoutchouc  durd 
'(fig.  45).  La  palette  représente  une  plaque  ovale,  à  grand  diamètre  transversal 


Fig.  43« 

de  8  à  9  millimètres  d'étendue  ;  c'est  une  sorte  de  petite  pelle^  d'écaillc  ou 
d'argent,  quelque  peu  excavée,  et  dont  le  bord  antérieur,  convexe  et  trèsKuninci, 
ne  présente  pas  de  boi*d  terminal  relevé  comme  celui  de  la  curette. 

5.  Manuel  opératoire.  Premier  tempi.  Incision.  Le  malade  étant  couché 
sur  le  dos,  diloroformé  ou  non,  suivant  les  indications,  les  paupièies  écarttn» 
par  un  instrument  ad  hoc^  le  chirurgien  fixe  le  globe  oculaire  et  l'attire  dou- 
cement en  bas,  en  saisissant  de  la  main  gauche,  en  dessous  du  bord  iolerieur 
de  la  cornée  et  i  2  ou  3  millimètres  plus  du  côté  nasal,  un  large  pli  perpendit  u- 
lairc  de  la  conjonctive  et  du  tissu  cellulaire  sous-conjonctival,  au  mojen  d  une 
laqze  pince  à  grilles  se  fixant  à  ressort,  puis  il  procède  à  l'incision,  qu'il  exécute 
au  moyen  du  couteau  dit  linéaire  (fig.  42).  Si  l'on  veut  que  cette  incision 
ait  bien  la  direction  horiiontale,  il  importe  de  surveiller  l'action  de  la  pince 
fixatrice,  et  de  tenir  compte  du  mouvement  de  rotation  en  dedans  que  le  point 
de  lœil  où  ou  Ta  fivée  imprime  forcément  au  globe;  si  l'on  n'enUenl  pas  compte. 
**uici&ion  sera  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  ce  qui  d'adleur^ 
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«jl  are  oonséquenc^  filcheuge.  Ce  lieu  d'implantation  ie  la  pince  à  grifTes  est 
iDOtiTé  par  le  bestnn  de  laisser  le  diaia&tre  Tertical  de  l'œil  lilire  de  tout  obstacle 
m  mouTement  de  la  curette  qui,  dans  le  quatrième  temps,  doit  aider  à  l'eipul- 
Hon  du  cristallin.  Quand  on  se  propose  de  pratiquer  ce  quatrième  temps  au 
ae\ro  de  l'action  combinée  de  la  curette  et  de  la  pince,  c'est  immédiatement 
iD-dMsons  du  diamètre  vertical  de  la  cornée  que  celle-ci  doit  être  eiactunent 
iffliquée. 

Le  couteau,  le  trandiant  tourné  en  haut,  est  introduit  i  I  millimètre  et  demi, 
i  jKo  près,  dn  bord  de  la  sclérotique,  et  à  S  millimètres  au-dessous  de  la  tangente 
in  anmiet  de  la  cornée,  de  façon  à  pénétrer  dans  la  chambre  antérieure  par  sa 
pirtie  la  plus  périphérique. 
btas  le  bat  de  taire  la  plaie 
iDiune  aussi  étendue  que  pos- 
aUe,  on  dirige  la  pointe  du 
ouleau  en  en  tournant  le  tran- 
chant légèrement  e[i  avant,  non 
len  le  point  opposé  où  doit  se 
bite  b  contre-ponction,  mais 
lers  le  bas  et  dans  la  direction 
du  ^nd  diamètre  de  la  cornée, 
jusqu'à  ce  que  la  lime  plonge 
ie  8  millimètres  environ  dans 
hcfaambre  antérieure  (fig.  44). 
Ccn'estqu'aJors  qu'en  abaissant 
\e  manche  de  l'iutitniment.  on 
telève  la  pointe  du  couteau  sous 
If  bord  sclérotical,  de  façon  à 
Ciirela  contre-ponction  au  point 

iimétnque  i  celui  d'introduction.  On  juge  que  la  contre-ponction  e&t  terminée, 
<|uand  on  n'éprouve  plus  de  résistance,  et  ilimportepeu  que  la  conjonctive  loittra- 
lerséâounon.  Ace  moment,  l'on  incline  le  couteau  de  façon  à  ce  que  la  lame  fasse 
liée  le  plan  de  l'iris  un  angle  de  20'  environ,  et  i  ce  que  son  dos  soit  dirigé  sensi- 
Urioent  vers  le  centre  de  la  sphère  fictive  dont  la  cornée  est  le  segment.  En  impri- 
nunt  alors  au  couteau  un  seul  mouvement  de  scie,  en  l'enfonçant  de  toute  sa  Ion* 
iwar  et  eo  le  retirant  ensuite,  on  termine  la  section,  qni,  )>  l'ettérieur,  se  trouve 
Umt  entière  dans  la  sclérotique  (loul  ce  temps  de  l'opéntion  est  représenté  par  la 
11^.44).  Poursectionner  la  conjonctive,  qui,  le  plus  souvent,  liiit  devant  le  couteau 
Miu  la  forme  d'une  ampoule  dont  l'humeur  aqueuse  constitue  le  contenu,  on 
linge  le  tranchant  de  l'instrument  en  avant,  et  même  un  peu  en  bas,  afin  de  ne 
im  produire  un  lambeau  conjonctival  trop  long.  La  section  ainsi  obtenue  a  une 
jUiipiité  de  45'  eniiron  par  rapport  au  diamètre  horizontal  de  l'œil,  et  ne  s'éloigne 
'<?  La  linéarité  que  d'une  quantité  presque  inappréciable,  puisque  le  lambeau  qu'i 
'^dément  parler  elle  constitue,  n'a  guère  que  2/5  de  millimètre  de  hauteur,  ou, 
■I  Ira  veut,  de  6  à  7  pour  cent  de  la  longueur  de  l'incision,  celle-ci  mesurant  en- 
c^roD  10  millimètres.  On  peut,  suivant  les  indications,  diminuer  un  peu  ou  aug- 
menter la  longueur  de  l'incision,  en  faisant  la  ponction  un  peu  plus  près  ou  un 
j-ix  plus  \oin  de  la  sclérotique.  Eu  règle  générale,  la  plaie  ainsi  pratiquée  a  un 
uilliinètre  m  moins  i  l'intérieur  qui  l'eilcrieur.  Le  mérite  de  cette  incision  re- 
foK  nr  l'obliquité  de  la  section,  dirigée  sensiblement  dans  le  sens  d'un  des 
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grands  plans  de  la  Bpbtre  oculaire,  d'où  résulte  pour  elle  une  grande  force  de  résû- 
tance  à  l' entre-bâillement,  et  dans  celui  de  l'équateur  du  crifitallia  qui  nent  natu- 
rel lement  s'y  présenter. 

[Ce  temps  de  l'opération  offre  une  certaine  difCculté  au  moment  où  la  pointe  da 
couteau,  cachée  sous  le  limbe  conjonctival,  doit  traTerser,  i  un  point  bim  précis, 
la  membrane  cciérolicale  ;  d'un  autre  côté,  la  Ecclion  propronent  dite,  par  un 
mouvement  de  scie,  sous  l'ampoule  conjonctivale  formée  par  l'issue  de  l'iuuneur 
aqueuse,  souvent  au  milieu  du  sang  fourni  par  la  muqueuse,  exige  une  certaine 
fermeté  que  donne  seule  une  longue  habitude.  Ces  difficultés  diaparaisarait  quand 
on  fait  l'incbion  au  moyen  du  couteau  laiicéolaire  d'A.  Weber  (de  Dannstadt). 
Cet  instrument  n'offre  pas  une  lame  plane,  comme  les  autres  couteaui  lancéo- 
laires,  mais  une  lame  à  surface  cylitidritjue  telle,  qu'en  pénétrant  dans  la  chamln 
antérieure,  parallèlement  au  plau  de  l'iris  et  du  limbe  sclén>«oméal,  cfaacnD  àe 
ses  points,  dans  ce  mouvement,  demeure  sur  la  même  droite  parallèle  1  ce  pUa 
pendant  toute  la  durée  de  la  pénétration.  Poof 
:  l'introduire,  l'opérateur,  placé  derrière  le  maUde 
/  pour  l'un  c<Hnme  pour  l'autre  des  deux  >eui, 
fixant  l'œil  de  la  main  gaudie  au  moyen  de  b 
pince  à  dents,  et  tenant  de  la  droite  l'instnimeot 
à  la  façon  des  autres  instrumenta  lancéoUiru 
coudés,  ponctionne  la  sclérotique,  i  on  millîntèlre 
au-dessus  de  l'extrémité  supérieure  du  diamètre 
vertical  de  la  cornée,  et  perpendiculairement  i 


sa  surface  ;  quand  il  sent  que  la  pointe  a  pénétré 
dans  la  chambre  antérieure,  il  abaiste  la  iiuuicIk 
de  façon  à  mettre  la  lame  en  parallélisme  ttet 
l'iris,  et  la  conduit  sans  hésitation  vers  le  bas  di- 
la  chambre  antérieure,  jusqu'i  ce  que  la  partit 
la  plus  large  da  ht  lame  y  soit  entièremml  enga- 
gée (fig.  45)  ;  il  n'y  a  plus  alors  qn'i  retirer  It' 
couteau,  lequel,  vu  le  parallélisme  des  arêtes  de 
■on  talon,  a  fait  une  section  dont  les  dimensiont 
sont  parfaitement  égales  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur. La  largeur  de  la  lame  est  de  10  à  il  millimètres,  selon  l'étendue  que  l'un 
veut  donner  à  l'incision.  Celle-ci  offie  un  canal  oblique,  de  même  que  celle  faite 
par  le  couteau  linéaire,  et  propre,  comme  celle-ci,  è  résister  elScacemeiit  à  l'ni- 
tre^iiillement  ;  elle  a  des  dimensions  mesurées  à  la  largeur  du  couteau,  et  s'exé- 
cute sans  donner  lieu  i  la  formation  d'un  lambeau  conjonctival.] 

Divers  accidents  peuvent  accompagner  la  pratique  de  l'incision  au  moyen  du 
couteau  linéaire.  Si  telui-ci  n'est  pas  dirigé  bien  perpendiculairement  au  plan  de 
l'iris,  il  peut  pauctiouner  cette  membrane  et  causer  ainsi,  dans  h  chanibn< 
antérieure,  une  bémorrhagie  susceptible  d'entraver  l'opération;  la  marciM> 
du  couteau  doit  doue  être  lente  et  bien  surveillée.  La  contre-ponction  doit,  de 
même,  a'eiécutcr  avec  grand  soin,  car  c'est  d'elle  que  dépend  la  lonfiueur  de  lln- 
cision  :  l'ou  ne  doit  pas  hériter  à  retirer  le  couteau,  si,  au  nuiment  où  elle  va 
traverser  la  sclérotique,  on  voit  b  pointe  aaillir  trop  en  avant  ou  trop  en  arrièie  ; 
il  est  n\on  temps  encore  de  rectifier  la  contre- ponction  et  il  n'y  faut  pas  manquer. 
Il  n'est  pas  rare,  surtout  quand  l'incision  est  tris-périphériqne,  que  la  piiav 
Giatricc  appuie  trop  fortement  sur  le  globe  ou,  enfin,  que  le  malade  est  indcok^' 
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Fig.  46. 


oaqn'3  crupe  fortement  ses  paupières,  de  voir  le  corps  vitré  se  présenter  dans  la 
plaie.  Il  but,  dans  ce  cas,  donner  quelques  tours  de  vis  à  Técarteur  palpébral,  pour 
en  rapprocher  les  branches  et  les  paupières  avec  elles,  donner  quelques  instants 
der^ns  au  malade  et  reprendre  ensuite,  avec  une  nouvelle  attention,  l'opération, 
qui  en  est  devenue  fort  difficile  à  terminer  ;  c'est  dire  que  cet  accident  est  grave 
e(  qu'il  faut  tout  faire  pour  l'éviter. 

IJD  antre  accident,  mais  beaucoup  moins  sérieux,  consiste  dans  Tépanchement 
de  quelques  gouttes  de  sang  dans  la  chambre  antérieure,  par  suite  de  la  lésion  du 
canal  de  Schlemm  :  ici  encore,  il  faut  donner  quelque  repos  au  malade,  laisser 
Jimmeur  aqueuse  se  reproduire,  puis  faire  entre-bâiller  les  lèvres  de  la  plaie  pour 
doDoer  issue  au  sang,  et  ne  continuer  l'opération  que  lorsque  la  chambre  antérieure 
i  été  bien  dégagée. 

Deuxième  temps.  Iridectomie.  Quand  l'incision  faite  avec  le  couteau 
Mam  est  terminée,  comme  elle  côtoie  la  ligne  d'insertion  de  l'iris,  cette  mem- 
brane se  trouve  mise  à  nu,  et,  le  plus  souvent,  vient  faire  saillie  à  travers  la  plaie, 
m&  la  forme  d'un  bourrelet  qui  en  occupe  toute  la  longueur 
M.  46).  Si  la  conjonctive  a  cédé  sous  le  couteau  et  s'est  laissé  dé- 
coller sur  une  large  surface,  elle  forme  un  lambeau  qui  recouvre  la 
hernie  de  Tiris,  et  dont  il  importe  de  débarrasser  celle-ci  avant  d'aller 
plos  loin  ;  on  le  rabat  donc,  au  moyen  d'une  petite  pince,  sur  la  cor- 
née, puis  on  procède  au  second  temps  proprement  dit,  c'est-à-dire 
•A  rirideclomie,  qui  en  est  l'un  des  plus  importants,  des  plus  vétilleux  et  des  plus 
difficiles.  En  effet,  il  ne  s'agit  point  ici  de  saisir  le  prolapsus  à  sa  partie  centrale 
avec  une  pince,  de  l'attirer  au  dehors,  puis  de  Texciser  d'un  coup  de  ciseaux 
foorhes;  la  longueur  de  la  plaie  et  la  convexité  de  la  sclérotique  s'opposeraient  à  ce 
qa'on  enlevât  ainsi,  comme  c'est  essentiel,  toute  la  partie  prolabée  jusqu'aux  angles 
lie  b  section  ;  il  faut  procéder  avec  plus  de  soin  et  de  mesure.  Pour  cela,  l'opéra- 
teor  passe  la  pince  à  fixation  à  un  aide,  s'assure  que  le  lambeau  conjonctival  a  été 
çQffisamment  écarté,  puis,  avec  une  petite 
|TOoe  à  iris,  saisit  le  prolapsus,  non  pas 
3  son  milieu,  mais  à  un  millimètre  envi- 
ron de  Tangle  temporal  de  la  plaie,  afin  de 
bien  le  déplisser  à  ce  niveau,  et  l'attire 
doucement  au  dehors  pour  l'exciser  au 
moyen  de  dseaux  droits  ou  coudés.  Comme 
il  est  de  toute  nécessité  qu'aucune  partie 
d'iris  ne  reste  dans  les  angles,  il  faut  chan- 
ger au  moins  trois  ou  quatre  fois  la  posi- 
tion des  ciseaux,  c'est-à-dire  leur  donner 
Mir  trois  on  quatre  points  de  la  plaie  une 
direction  parallèle  à  la  tangente  à  ces 
points  (fig.  47).  Il  n'est  pas  nécessaire 
He  déplacer  la  pince  pour  poursuivre 
rinciston;  il  iaut,  au  contraire,  ne  pas 

Ucfaer  prise  et  attirer  doucement  vers  l'angle  nasal  la  partie  coupée.  Cette 
traction  ne  doit  pas  être  exagérée,  car,  outre  les  dangers  auxquels  une  tension  trop 
forte  ponmit  exposer  l'iris,  elle  aurait  encore  pour  effet  de  donner  au  colobome 
trop  d'étendue  et  une  forme  irrégulière. 

0  importe  au  succès  de  l'opération  qu'aucune  partie  de  l'iris  ne  reste  engagée 


Fig.  47. 
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dans  les  coins  de  la  plaie  ;  on  est  assuré  qu'il  en  est  ainsi  lorsque  les  coins  da 
sphincter  sont  à  leur  place,  et  que  les  bords  du  oolobome  ont  une  dimension  en 
rapport  avec  la  largeur  de  Tiris.  Quand  ces  conditions  n'existent  pas,  c*est  qu'il  y 
a  enclavement.  Or  ce  défaut  de  liberté  de  l'iris  est  susceptible  de  donner  lieu  à  un 
retard  dans  le  travail  de  cicatrisation,  qui  ne  peut  plus  alors  se  faire  par  première 
intention,  à  l'iritis,  à  des  proliférations,  et  même  à  un  travail  de  suppuration,  et, 
enfin,  aux  accidents  consécutifs  inhérents  à  toute  sjnéchie  antérieure.  Il  faut  donc, 
avant  de  passer  au  troisième  temps  de  l'opération,  faire  le  possible  pour  libérer 
les  parties  de  l'iris  engagées,  car,  plus  tard,  cette  réduction  devient  fort  difficile, 
'parce  que  la  partie  herniée  est  encore  poussée  plus  avant  dans  le  canal  de  la  plaie 
pendant  la  sortie  du  cristallin.  Quand  l'angle  temporal  du  sphincter  ou  les  deai 
angles  à  la  fois  sont  restés  dans  la  plaie,  il  faut  prendre  la  curette  de  caoutchouc 
dont  on  se  sert  au  quatrième  temps,  en  faire  glisser  la  face  convexe  sur  la  surtice 
du  bulbe,  en  partant  un  peu  en  arrière  de  l'angle  externe  de  l'incision  et  en  des- 
cendant dans  la  direction  du  centre  de  la  cornée,  ou  bien  en  faisant  alterner  ces 
mouvements  avec  d'autres  auxquels  on  donne  une  direction  circulaire  ou  parallèle 
à  la  phiie.  Cette  manœuvre  suffit,  le  plus  souvent,  pour  opérer  le  retrait  et  la  re- 
position des  angles  du  sphincter,  soit  qu'elle  agisse  directement  sur  la  partie  lier- 
niée,  soit  qu'elle  sollicite  les  contractions  de  l'anneau  musculaire  de  Tins.  & 
l'angle  nasal  est  seul  engagé  dans  la  plaie,  on  parvient  ordinairement  à  le  dégaget 
au  mojen  du  kjstitome,  au  moment  où  l'on  introduit  cet  instrument  dans  h 
chambre  antérieure  pour  ouvrir  la  capsule.  Il  n'est  malheureusement  pas  toujouis 
possible  de  ramener  à  leur  place  les  angles  du  sphincter  ;  parfois  on  ne  réussit 
qu'à  les  faire  sortir  de  la  plaie  ;  encore  la  pupille  y  a-t-elle  gagné  une  forme  plus 
régulière.  De  plus,  il  est  constaté  que,  lorsque  la  zone  périphérique  de  l'iris  con- 
tracte seule  des  adhérences  avec  le  canal  de  la  plaie,  les  suites  sont  moins  flcbeu^e» 
que  quand  le  sphincter  lui-même  est  enclavé.  Les  tentatives  de  réduction,  dusieol- 
elles  n'avoir  qu'un  demi-succès,  ne  devront  donc  pas  être  négligées. 

Troisième  temps.  Ouverture  de  la  capsule.  L  opérateur,  placé  au  chevet 
du  malade,  où  il  vient  seulement  de  passer  s'il  opérait  Tœil  gauche,  reprend  des 
mains  de  l'aide  la  pince  à  fixation  qu'il  lui  avait  confiée  ;  puis,  au  moyen  d'un  k}>- 
titome  coulé,  à  lame  très-courte,  proc>de  à  l'incision  de  la  capsule.  Un  point  très- 
essentiel,  et  sur  lequel  l'attention  ne  s'est  pas  assez  portée  jusqu'ici,  c'est  le  dio- 
ger  qui  se  présente,  à  ce  moment,  de  pénétrer  d'emblée  dans  le  sac  capsulaire.  Si 
l'on  a  commis  cette  faute,  dont  il  est  difficile  de  s'apercevoir,  le  kystilome  fouille 
alors  dans  la  lentille  au  lieu  d'inciser  largement  la  capsule,  ainsi  qu'il  le  doit. 
Celle-ci  ne  se  rétracte,  dans  ce  cas,  qu'imparfaitement,  et  retient  des  masses  corti- 
cales. De  làdesiritis  consécutives,  si  fréquentes  à  la  suite  de  ce  procédé  d'extraction, 
dans  lequel  le  cristallin,  après  l'iridectomie,  vient,  pour  ainsi  dire,  se  présenter 
au-devant  du  kystitome  et  inviter  à  y  pénétrer.  Pour  éviter  ce  mécompte,  le  kj&U- 
tome  doit  être  glissé  à  plat,  contre  la  cornée,  en  s'éloi^nant  le  plus  possible  de  h 
capsule,  et  tenu  très-incliné  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  bord  inférieur  de  h 
pupille.  Ce  n'est  qu'alors  que  la  pointe  eu  est  tournée  vers  la  lentille,  et  tfïdk 
incise  la  cristal  loîde  antérieure  par  deux  traits  qui,  partant  du  bord  inférieur  de 
h  pupille,  montent,  l'un  vers  son  bord  nasal,  l'autre  vers  son  bord  temporal,  jo^ 
qu'au  voisinage  de  Téquateur  supérieur  du  cristallin,  afin  que  ce  dernier  devienne 
bien  libre  de  se  présenter  dans  la  plaie.  Il  faut  avoir  soin,  durant  ce  tem|is  de 
l'opération,  de  tenir  le  kystitome  d'une  main  très-ferme,  mais  avec  légèivié,  d« 
peur  de  luxer  le  cristallin  en  appuyant  sur  lui  ;  il  doit  être,  pour  cela,  tant  ton- 
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jours  très-indiné,  de  £içon  à  raser  la  capsule  plutôt  qu*à  l'inciser  ;  c'est  elle  qui 
doit,  avec  le  cristallin,  venir  au-devant  du  kystitome,  et  non  celui-ci  aller  au-devant 
d'eui.  Four  faciliter  Tincision  capsulaire,  quand  surtout  on  a  affatre  à  une  cap- 
sule doublée  d'une  substance  compacte  qui  y  est  fortement  adhérente,  il  est  bon 
de  tendre  la  capsule  en  tirant  en  bas  avec  la  pince,  en  même  temps  qu'on  presse 
arec  le  doigt  sur  le  point  du  bulbe  qui  semble  offrir  le  moins  de  résistance.  Et, 
afio  de  s'assurer  que  l'incision  capsulaire  se  prolonge  jusqu'au  voisinage  de  l'équa- 
teur  supérieur  du  cristallin,  on  contourne  ce  dernier  au  moment  où  Ton  retire  le 
ktstilome  qu'on  dirige  un  tant  soit  peu  dans  la  corticale  postérieure.  C'est  à  ce 
moment  de  l'opération  que  l'on  se  trouve  le  plus  exposé  à  voir  apparaître  le  corps 
Titré.  Quand  cet  accident  arrive,  il  faut  se  hâter  de  terminer  l'opération,  en  s'ai- 
dant  de  la  curette,  mais  surtout  du  crochet.  Si  l'on  y  réussit,  il  ne  faut  pas  être 
trop  exigeant  pour  les  couches  corticales,  ni  mettre  trop  d'insistance  dans  leur 
{«ursuite.  On  est  presque  sûr  d'avance  d'y  échouer. 

Ce  temps  de  l'opération,  sans  en  avoir  l'air,  en  est  l'un  des  plus  difficiles,  et 
aucun  soin  ne  doit  coûter  pour  le  bien  exécuter.  La  transparence  de  la  capsule 
permet  à  peine  de  constater  si  on  Ta  entamée  ;  et  si,  croyant  l'avoir  incisée,  on 
relire  le  kystitome  avant  qu'il  ait  accompli  son  œuvre,  c'est  à  refaire,  la  lentille 
ne  vient  pas,  quelque  effort  qu'on  fasse  ;  il  faut  introduire  le  kystitome  à  nou- 
veau, et  l'opération  en  est  prolongée  d'autant,  ce  qui  est  toujours  regrettable.  On 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  éviter  ce  contre-temps,  en  armant  son  œil  d'un 
verre  grossissant  qui  permette  de  mieux  suivre  le  jeu  du  kystitome. 

Pour  obtenir  une  incision  plus  large  de  la  capsule  et  même  en  extraire  au  dehors 
quelques  lambeaux,  ce  qui  est  toujours  désirable,  divers 
instruments  ont  été  imaginés  :  le  crochet  de  Weber 
(ûg.  48)  est  double  et  les  dents,  très-fines,  en  sont  pla- 
cées l'une  au-dessous  de  l'autre.  On  le  conduit  dans  la  pig  ^ 
capsule  d'un  cote  de  la  pupille  à  l'autre,  et  des  deux 
angles  de  la  plaie  capsulaire  vers  l'incision  de  la  cornée,  et  si  des  lambeaux  de 
capsule  y  restent  attachés,  on  les  coupe  au  moyen  de  ciseaux.  Le  kystitome  d'E. 
Meyer  (fig.  49)  s'introduit  dans  la  chambre  antérieure  comme  le  kystitome  ordi- 
naire; arrivé  au  bord  inférieur  de  la  pupille,  il  se  dédouble  par  une  pression  sur 


Fig.  49. 

b  pédale,  et  pratique,  lorsqu'on  le  ramène  vers  le  bord  de  la  cornée,  une  large 
ouverture  verticale  dans  la  capsule.  Avant  de  le  retirer,  on  le  laisse  se  refermer, 
et  il  entraine  alors  au  dehors  le  lambeau  capsulaire,  qui  ne  fait  défaut  que  lors^ 
qu'on  a  incliné  l'instrument  trop  fortement,  de  peur  de  l'enfoncer  dans  la  cata- 
racte. En  ce  cas,  il  arrive  souvent  qu'il  n'entre  dans  la  capsule  qu'une  seule  pointe 
de  l'instrument,  qui  agit  alors  comme  un  kystitome  simple. 

La  pince4iy$tUome  de  de  Wecker  agit  d'une  façon  analogue  (fi;.  50).  Pour 
s'en  servir,  il  faut  : 

a.  Introduire  à  plat  l'instrument  fermé,  jusqu'au  bord  inférieur  de  la  pupille  ; 

b.  Le  diriger  de  façon  à  mettre  l'extrémité  triangulaire  du  kystitome  en  contact 
avec  la  capaule  ; 
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dans  les  coins  de  la  plaie  ;  on.  est  assuré  qu'il  <" 

sphincter  sont  à  leur  place,  et  que  les  bords  il 

rapport  avec  la  largeur  de  Firis.  Quatidces  c< 

a  enclavement.  Or  ce  défaut  de  liberté  de  Tir 

retard  dans  le  travail  de  cicatrisation,  qui  n 

intention,  à  Tiritis,  à  des  proliférations,  et 

enfin,  aux  accidents  consécutifs  inhérent^ 

avant  de  passer  au  troisième  temps  de 

les  parties  de  l'iris  engagées,  car,  pin 

'parce  que  la  partie  herniée  est  enco* 
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angles  à  la  lois  sont  reslés  dans  ! 

dont  on  se  sert  au  quatrième  t<  • 

du  bulbe,  en  partant  un  peu  >  ^ 

cendant  dans  la  direction  de 

mouvements  avec  d*autre<:  .1 
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position  des  angles  du  <> 
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'  :  P.  pince  kystilome'coudée  et  fermée;  B,  pince' kwi- 
t>\tréiiiité  de  Tinstniment  oavert  et  agrandi;  o»  Tuit 
ùi^ant  foneUon  de  kpiitome,  et,  à  rintérienr,  ie»  dcas 
.:uer  réctrtement. 

!  le  la  cornée.  Elle  a  également  pour  avantage  de 

.iiu,  dont  le  maniement  nécessiterait  un  appren- 

•  i^«  comme  il  convient  du  reste  de  le  faire  pour  tous 

.  ,irs|ue  les  extrémités  du  sphincter  sont  bien  revemies 

.••i«s  quand  l'ouverture  pupillaire  naturdle,  joinle  I 

^.H^  jtt  pntiquer  dans  le  oerde  irien,  donne  parfaitement 

^fitin»  renversé. 

«^tîbeutêe  irès-amplifiée  (fig.  51),  qu'il  a  appelée  i  griffe 


Fig.  51. 

x'kc  si>r(e  de  petit  râteau,  offrant  quatre  petites  dents  inclinée:^ 
^«v  ic  itunche  et  de  la  forme  de  pyramides  aplaties.  Leur  dispo>i- 
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;u«?  kur  ik^nétration  simultanée  à  travers  une  membrane  tendue 
>.w«K»ii  mii^^  d'une  étendue  égale  à  la  largeur  de  l'instrument.  Si,  an 
.,..»!  impliquée  sur  la  orislalloide,  on  ramène  à  soi  l'instrument  en 
^...  «ti  ^a  W  manotie,  de  façon  à  suivre  à  peu  près  la  courbe  représent<^ 
«.i^viio  Ju  cristallin,  un  large  lambeau  de  la  cristallalde  se  troute  en- 
«u».  Jhu»  rintroduction  de  ce  kystitome,  comme  dans  celle  de  tous  le$ 
is  «.  ^)  AUil  soin  (le  longer  la  cornée,  afin  de  ne  pas  pénétrer  d'emblée  dans 
vM.Ù»a\\  c<î»  qui  doit  arriver  assea  souvent  sans  qu'on  s'en  doute. 
..  »nK  *V'«/vf .    Sortie  du  cristallin.    Elle  doit  s'opérer  au  travers  d'une 
aiMti  U  dîmHion  est  telle*  et  c'est  ce  qui  en  constitue  le  principal  mérita. 
^^^  U«  LHÛiitH  «11  sont  soumis*  de  la  part  des  forces  qui  déterminent  l'éqni- 
.,w  *u  ^U»i»^.  i  d*'*  actions  et  réactions  égales,  d'où  résulte  une  dispositioa  pr- 


• 
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^nt  des  lèvres  de  la  plaie  et  à  la  réunion  immédiate.  Mais  si  cette 

•'union  de  la  plaie,  après  l'issue  de  la  cataracte,  die  s  oppose ^ 

ns  d'énergie  et  par  les  mêmes  motifs^  à  leur  sépara- 

'^et,  si  la  pression  expultrice  (exercée  à  ter  go  par  le 

niî  doit  introduire  le  bord  supérieur  du  cristallin 

<rter  ces  lèvres  au  centre  de  leur  contact,  elle 

fie  l'autre,  en  vertu  du  principe  de  l'éga* 

^Tand  cercle.  Or,  ces  conditions  étant 

1 1  pression  à  développer,  en  oiTrant  cette 

i«iU  à  s'y  engager.  La  lèvre  eitérieure  de  la 

.Jai)lement,  au  moment  où  commence  à  se  déve- 

.    lU  cela,  on  procède  comme  suit  : 

l'hie,  dès  le  début  de  l'opération,  à  l'extrémité  infé« 

.al,  lorsque  le  couteau  doit  être  introduit  de  haut  en  bas, 

conjoiictival)  étant  tenue  de  la  main  gauche,  l'opérateur  dé* 

^  \'iaie  de  l'incision,  à  l'aide  d'une  curette  de  caoutchouc  ou, 

[M  u}iie  ovale  à  grand  diamètre  transversal  de  8  à  9  millimètres  d'é- 

.  a'  de  petite  peUe  d'écaillé  ou  d'argent  quelque  peu  excavée,  et  dont  le 

iimir,  convexe  et  très-aminci,  ne  présente  point  de  bord  terminal  relevé 

e  celui  des  curettes.  Cette  pelle  demeure  ainsi  appliquée  tangentiellement  à 

ue  inlérieure  déprimée,  prête  à  recevoir  le  cristallin  sorti,  et  à  fur  et  à  me* 

de  son  expulsion,  tout  en  apportant  à  l'enveloppe,  du  côté  de  la  zonule,  le 

Mcours  d'une  légère  contre-pression  d'appui. 

Le  mouvement  d'expulsion  est  ainsi  la  résultante  de  deux  pressions  contraires 
exercées  avec  le  plus  grand  ménagement,  d'un  côté  par  la  peUe  sur  la  lèvre  scié* 
raie  de  la  phie,  de  l'autre  par  la  pince  fixatrice.  L^action  de  celle-ci  est  moins  une 
pression  qu'utie  traction  tangentielle  dirigée  en  bas  et  eu  arrière,  ayant  pour 
premier  effet  d'offrir  un  peu  plus  de  place  en  bas  au  corps  vitré,  refoulé  par  la 
pelle,  et  en  même  temps  de  concourir  au  bâillement  de  la  plaie,  en  diminuant  le 
diamètre  transversal  de  la  cornée  dans  un  sens  propre  à  rapprocher  l'un  de  l'autre 
les  angles  de  cette  plaie.  Cela  fait,  le  mouvement  de  traction  tangentielle  est 
accm  d'une  légère  pression  dirigée  en  arrière,  et,  sous  cette  influence  combinée, 
le  cristallin,  pressé  doucement  de  toutes  parts,  excepté  è  l'ouverture  même,  vient 
glisser  dans  la  pelle,  comme  une  amande  fraîche  s'échappe  de  son  enveloppe 
soQs  la  pression  des  doigts  (Giraud-Teulon). 

Celte  façon  de  faire  sortir  le  cristallin,  que  l'auteur  de  la  méthode  avait  d'abord 
recommandée,  il  Ta  remplacée  depuis  par  la  manœuvre  suivante  :  La  cuiller  en 
caoutchouc  durci  est  appliquée  par  sa  face  convexe  un  peu  au-dessous  du  bord 
ioimeor  de  la  cornée  (fig.  52)  (la  pince  ne  l'y  gêne  pas, 
pai^'elle  est  placée  à  2  ou  5  millimètres  plus  du  côté 
nasal),  et  tournée  autour  de  son  axe,  de  manière  que  sa 
cavité  regarde  à  moitié  en  haut.  Dans  cette  position,  et  sous 
ime  pression  constante,  la  cuiller  fait  un  petit  mouvement 
de  poussée  vers  le  haut  et  le  long  de  la  base  de  la  cornée. 
Fendant  ce  temps,  le  bord  supérieur  du  cristallin  s'avance 
ààïii  U  plaie  béante.  Puis,  la  même  partie  de  l'instrument 
près»  contre  le  centre  de  l'œil,  et,  à  mesure  que  la  cata*  Fig.  52. 

racle  sort,  dans  une  direction  de  plus  en  plus  élevée  ju&- 
qui  00  qœ  la  cuiller  soit,  pour  ainsi  dire»  tangente  à  la  cornée.  La  cataracte  est 
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c.  Permettre  ant  brsnchei  de  la  pince  de  prendre,  tont  en  wetiomMnt  U  cv 
■u  nivMD  du  bord  inférieur  de  li  pupille,  un  écartement  d'enTÎron  4  rniHiiB' 

d.  Conduire  l'instinment  ainsi  ouvert,  de  bas  en  haut,  parallèlement  r 
de  la  pupille  artiticielle,  toujours  en  sectionnant  la  capsule  ; 

e.  Arrivé  au  bord  aupériear  du  cristallin,  fermer  l'instrument  de  r 
saisir  le  lambeau  de  la  capsule; 

f.  Retirer  la  pince  fermée,  comme  s'il  s'agissait  d'un  kystïtome  ordi 
Cette  pinœ  kjatitoroe  a  l'aTantage  de  réunir,  en  un  seul,  deux  t 

dont  l'introduction  snccessive  aurait  pour  résultat  d'augmenter  la  dt 


rmia;  D,  plii«  k;ililanu*n»dr. 

oudée.  aa*«rie.  gnadnir  Dilnnlle  ;  C,  «itrimit^  At  l'IriMninmii 

nr  lei  dwx  fannehi»  ma  Uma  LriiBgu)ure,  tiiuiit  tanction  du  hyalilor 

grifTei  (mile  M  fcniBlle^;  A,  t»  urraui  à  llmiur  l'jcaruutieiit. 

ration  et  d'exposer  I  la  contusion  de  la  cornée.  Elle  a  éga' 
ne  pas  être  un  instrument  nouveau,  dont  le  maniement 
tissage.  On  ne  doit  l'introduire,  comme  il  convient  du 
les  autres  kjstitomes,  que  lorsque  les  extrémités  du  si 
en  place;  en  d'autres  termes,  quand  l'ouverture  pi 
l'échancnire  que  l'on  vient  de  pratiquer  dans  le  cer 
la  figure  d'un  trou  de  serrure  renversé. 

La  griffe  de  Perrin  représentée  très4mplifiée  (f- 


Fi(.  M, 
capsulaire,  ■  est  une  sorte  de  petit  lAteau, 
i  45"  aviron  vei-s  te  manche  et  de  la  Ton 
tion  est  telle,  que  leur  pénétration  simu'i 
produit  une  section  nette,  d'une  étendue  é. 
moroeot  où  elle  est  appliquée  sur  U  orisla 
en  abaissant  un  peu  le  manche,  de  façon 
par  la  convexité  du  cristallin,  un  lai^ 
traiué.  Il  iaut,  dans  l'introduction  de  c> 
autres,  avoir  grand  soin  de  longer  la  coi 
le  Mc  capsulaire,  ce  qui  doit  arriver  a- 

Quatrième  temps.    Sortie  du  cri 
incision  dont  la  direction  est  telle,  ■' 
que  tous  les  pointe  en  sont  soumis, 
libre  du  globe,  â  des  actiims  et  Km' 
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^  ^  '"^  dès  le  lendemain,  et  de  prendre 

■'^  j,    ,   '  '^'*  v^^  ^  ^ •  j                           ''  suit  immédiatement  Topé- 

"  ^^  ^       "^  f.  ^  ,.          //                            •  f^  dizame  de  mmutes, 

-—  ^     ^'*''  '^ .  '  '^                ^                                         heures  qui  sui- 

î         "     ^  -  -      ^                                                                'nHe  et  de 


/ 


/ 


/ 


/ 


le 

^^ro- 

tant 

is  d'a- 

1,  et  de 

iflamma- 

ce  celui  de 

:  un  tampon 

ii,  sèche  après, 

i)tre  pansement; 

>iis  demanderions, 

•it  bandage,  certain 

liants  et  souvent  fà- 

les  organes  incapables 

ûé  près,  et  il  y  a  en  cela 

iC^ious  venons  de  décrire, 

!  and  lambeau  (vo^.  p.  164), 

ces  accidents  sont  prompts  à 

tioisième  jour.  Quelquefois,  il 

pliérique,  une  hémorrhagie  dans 

I  la  gravité  des  héniorrhagies  qui 

•  'Il  elles  sont  toujours  destructrices. 

.  icnte,  elle  n'atteint  pas,  en  général, 

i  «irement  la  perle  de  l'œil  ;  le  plus  sou- 

s  légères,  qui  même  ne  nécessitent  pas 

rfe.    Malgré  la  faveur  croissante  dont  ce 

'S  d'exécution  qui,  pour  beaucoup  d'opéra- 

par  les  résultats  procurés  par  son  application 

<i)re  de  chirurgiens  à  y  apporter  des  niodifica- 

ii'ltliies  chirurgiens,  y  trouvant  plus  de  facilité, 

ncure,  ce  qui  donne  des  résultais  moins  avauta- 

:e.  La  périphéricité  de  la  plaie,  on  ne  peut  se  le 

lavorable  à  la  sortie  du  corps  vitré;  d'autre  part,  la 
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de  cette  façon  poussée  devant  rinstrument.  Une  fois  le  cristallin  dégagé  en 
grande  partie,  on  peut  appliquer  la  cuiller  au  bord  déjà  sorti  ou,  ce  qui  est  pré- 
férable, poursuivre  les  restes  de  substance  corticale,  à  partir  du  bord  opposé. 
Une  remarque  importante,  c'est  de  ne  pas  passer  trop  vite  à  la  pression  normale 
à  la  cornée,  autrement  les  masses  corticales  inférieures  se  détachent.  L'élévateur 
et  la  pince  à  fixer  restent  jusqu'à  la  fin  de  l'opération.  La  pression  à  exercer  est 
en  raison  inverse  de  la  pression  positive  offerte  par  l'œil;  ainsi,  dans  le  oollapnis 
coméen,  Tinstrument  se  loge  dans  l'enfoncement  de  la  cornée,  et  il  ne  semble 
pas  qu'il  en  résulte  de  dommage. 

La  cataracte  ne  sort  pas  toujours  par  l'emploi  de  ces  manœuvres.  Quatre  causes 
principales  peuvent  y  faire  obstacle  :  l'étroitesse  de  la  plaie  ooméale,  qu'il  Lui 
alors  agrandir  au  moyen  d'un  coup  de  ciseaux  menus  mais  solides  ;  l'insuflisanoe 
de  l'ouverture  de  la  capsule,  qui  exige  la  réintroduction  du  kystitome;  la  dil- 
fluence  du  corps  vitré  et  Tadhérence  du  cristallin  à  sa  capsule.  Dans  ces  deux 
derniers  cas,  il  faut  recourir  à  l'intervention  d'instruments  avulseurs,  curette 
(fig.  43,  p.  80)  ou  crochet  (fig.  24,  p.  152).  Quand  le  corps  vitré  reoiolli 
menace  à  tout  instant  de  s'échapper,  le  crochet  est  préférable  à  la  curette;  il 
occupe  moins  de  place,  fait  moins  entre-bâiller  les  lèvres  de  la  (daîe,  et  ofire 
partant  plus  de  sérmrité.  On  l'introduit  à  plat  derrière  le  noyau,  et  quand  sa 
pointe  se  trouve  en  correspondance  du  centre  de  celui-ci,  on  lui  fait  faire  un  léger 
mouvement  de  révolution  en  avant,  qui  fait  pénétrer  cette  pointe  dans  la  cata- 
racte, et  l'y  fixe  assez  pour  ramener  celle-ci  quand  on  retire  l'instrument.  Si  celle 
manœuvre  ne  réussit  pas,  ce  qui  est  rare,  on  doit  recourir  à  la  curette,  mais  il  ne 
faut  qu'à  la  dernière  extrémité  abandonner  la  partie,  et  laisser  le  noyau  dans  Td!. 
Quand  on  a  cette  faiblesse,  on  peut  être  à  peu  près  certain  que  le  résultat  final 
de  l'opération  sera  complètement  fatal. 

Cùuiuième  temps.  Nettoyage  de  la  pupille  et  cooptation.  Quand  le  nojau 
de  la  cataracte  est  sorti,  il  faut  s'assurer  que  la  pupille  est  dépourvue  de  tout 
fragment  de  matière  corticale,  dont  la  présence  pourrait  être  un  cause  d'irritation 
pour  l'iris  et  d'insuccès  pour  l'opération.  Pour  cela,  il  faut  permettre  aux  paupières 
de  se  rejoindre,  après  avoir  enlevé  Técarteur,  laisser  à  l'humeur  aqueuse  le  temps  de 
se  reproduire,  puis  faire  avec  le  pouce  de  légères  frictions  sur  le  globe  à  travers  les 
voiles  palpébraux,  pour  réunir  vers  le  centre  de  la  pupille  les  débris  corticaux  qui 
auraient  pu  se  cacher  derrière  l'iris  ;  quand  alors  les  paupières  sont  rouvertes,  et 
qu'on  a  fait  entre-bâiller  les  lèvres  de  la  plaie  au  moyen  de  la  curette, 
ces  débris  ne  tardent  pas  à  s'y  présenter  et  à  sortir.  On  répète  cette 
manœuvre  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire,  et,  au  besoin,  Ton  in- 
troduit la  curette  jusque  dans  la  pupille  pour  en  entraîner  les  der- 
Fi^;.  uô.  ^^^^  vestiges.  Cela  fiiil,  on  s'assure  que  la  plaie  ne  renferme  ni  Ira^ 
ments  d'iris  ni  trace  de  corps  vitré,  que  l'on  refoule  ou  excise  au 
besoin,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  étaler  convenablement  le  lambeau  coiyonctival,  s'il 
y  en  a  un,  et  à  procéder  au  pansement.  La  figure  53  représente  l'aspect  de  l'œil. 
quand  1  opération  est  achevée. 

Pansement  et  soins  consécutifs.  Les  indications  générales  que  nous  avoD5 
données  pour  la  ligue  de  conduite  à  tenir  après  l'extraction  à  lambeau  {voy, 
p.  162)  s'app]i(|ucnt  à  Texlniction  linéaire  périphérique.  Seulement,  elles  peu- 
vent être  observées  avec  beaucoup  moins  de  rigueur,  les  suites  naturelle»  de 
celte  dernière  étant,  en  général,  infiniment  moins  graves.  Ainsi,  l'on  pourra  per- 
mettre à  l'opéré  de  se  lever  et  de  r^agœr  sa  chambre  immédiatenaent  après  k 
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pansement  bit;  de  se  tenir  levé  plusieurs  heures  dès  le  lendemain,  et  de  prendre 
de  la  nourriture,  s'il  le  désire.  Lorsque  la  douleur  qui  suit  immédiatement  l'opé- 
nlion  est  vive,  on  fait  des  fomentations  froides  pendant  une  dizaine  de  minutes, 
avant  de  mettre  le  bandage  compressif.  Si,  pendant  les  premières  heures  qui  sui- 
vent l'application  de  ce  dernier,  Topéré  accuse  une  sensation  de  plénitude  et  de 
distension  et  une  abondante  sécrétion  de  larmes^  il  est  bon  de  le  renouveler  sou- 
Teol.  L  auteur  du  procédé  recommande  «  de  bien  serrer  le  premier  appareil,  afin  de 
npprocber  le  plus  possible  les  lèvres  de  la  plaie  et  d'empêcher  l'hémorrhagie,  et  de 
le  renouveler,  mais  moins  serré,  6  heures  plus  tard.  Après  36  à  48  heures,  dit*il» 
If  bandage  a  rempli  son  rôle  principal;  pourtant  il  est  bon  de  le  remplacer  encore 
pendant  quatre  à  cinq  jours,  car  il  rend  inutile  une  surveillance  attentive  du 
malade.  On  doit  l'erdever,  cependant,  quand  rirrilatioii  de  la  conjonctive  se  pro- 
nonce ;  que,  sous  son  influence,  il  se  manifeste  une  tendance  à  Tectropion  spasmo- 
dii]ue,  ou  qu'il  occasionne  de  la  chaleur  ou  de  la  céphalalgie.  Comme  l'œil  s'habitue 
i  la  pression,  il  ne  faut  pas  supprimer  le  bandage  tout  d'un  coup,  de  peur  de  pro- 
voquer la  turgescence  vasculaire  ;  il  est  bon  de  réappliquer  le  bandage  le  soir,  tant 
']Q'il  existe  une  tendance  aux  hypérémies.  Il  ne  faut  guère  faire  d'instillations  d'a- 
tropine qu'à  dater  du  troisième  jour,  afin  d'immobiliser  le  muscle  irien,  et  de 
combattre  Tirritation  qui  tend  à  se  propager  de  la  plaie  vers  l'iris.  Mais  l'inflamma- 
tion conjonctivale  doit  en  faire  suspendre  l'usage  ou  le  faire  alterner  avec  celui  de 
l'acétate  de  plomb.  » 

Nous  sommes,  quant  à  nous,  moins  rigoureux  quant  au  bandage  :  un  tampon 
(le  ouate  mouillée  d'eau  froide  jusqu'au  soir  du  jour  de  l'opération,  sèche  après, 
d  maintenue  au  moyen  d'un  seul  tour  de  bande,  constitue  tout  notre  pansement  ; 
et  si  nous  devions  nous  bire  opérer  de  cataracte  nous-méme,  nous  demanderions, 
après  l'extraction  linéaire  périphérique,  à  être  dispensé  de  tout  bandage,  certain 
ainsi  d'échapper  au  danger  d'appareils  mal  conditionnés,  gênants  et  souvent  fâ- 
lieux,  par  h  constriction  et  la  chaleur  qu'ils  exercent  sur  des  organes  incapables 
<ie  les  supporter  sans  dommage  pour  eux. 

Suiteg  anormales  de  V opération.  Au  degré  d'intensité  près,  et  il  y  a  en  cela 
une  dtflérence  énorme  en  faveur  du  mode  opératoire  que/ious  venons  de  décrire, 
!&»  accidents  consécutifs  y  sont  ceux  de  l'extractiouàgrand  lambeau  (vo^.  p.  164), 
en  général,  sauf,  et  ceci  est  intéressant  à  noter,  que  ces  accidents  sont  prompts  à 
K  déclarer,  et  ne  surviennent  plus  guère  après  le  troisième  jour.  Quelquefois,  il 
arrive,  consécutivement  à  l'extraction  linéaire  périphérique,  une  hémorrhagie  dans 
ij  chambre  antérieure,  mais  elle  est  loin  d'avoir  la  gravité  des  hémorrhagies  qui 
irnvent  à  la  suite  de  l'extraction  à  lambeau,  où  elles  sont  toujours  destructrices. 
L^iant  à  l'iritis,  quoique  peut-être  aussi  fréquente,  elle  n'atteint  pas,  en  général, 
I'  même  degré  d'intensité,  et  entraîne  très-rarement  la  perte  de  l'œil  ;  le  plus  sou- 
^«-al,  elle  se  borne  à  quelques  exsudations  légères,  qui  même  ne  nécessitent  pas 
d  opérations  secondaires. 

Modifications  du  procédé  de  de  Grœfe.  Malgré  la  faveur  croissante  dont  ce 
[4océdé  est  l'objet,  certaines  difficultés  d'exécution  qui,  pour  beaucoup  d'opéra- 
'*iirs,  ne  sont  qu'à  peine  compensées  parles  résultats  procurés  par  son  application 
i^upuleuae,  ont  entraîné  bon  nombre  de  chirurgiens  à  y  apporter  des  modifica- 
tions plus  ou  moins  radicales.  Quelques  chirurgiens,  y  trouvant  plus  de  fiicilité, 
iont  l'extnction  par  section  inférieure,  ce  qui  donne  des  résultats  moins  avauta- 
(«nii,  au  point  de  vue  plastique.  La  périphéricité  de  la  plaie,  ou  ne  peut  se  le 
dbâimuler,  est  une  condition  favorable  à  la  sortie  du  corps  vitré;  d'autre  part,  la 
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situation  de  sa  làrre  externe  dans  la  sclérotique,  et  partant  dans  la  eonjonetive, 
est  Toecasion  d'bémorrhagies  et  de  difficnltés  d'exécution,  dont  la  formation 
obligée  d*un  lambeau  conjonctiTal  n'est  pas  la  moindre.  C'est  pour  les  éviter  que 
l'on  a  tenté  de  faire  passer  toute  l'incision  dans  la  cornée,  tout  en  conservant, 
d'ailleurs,  les  principes  fondamentaux  de  l'opération  de  de  Gnefc,  à  savoir  :  h 
linéarité  et  l'usage  du  couteau  dit  linéaire.  Il  s'en  faut  que  l'on  soit  fixé  dans 
cette  Toie.  Cependant,  les  essais  tentés  de  divers  côtés  ont  donné  de  bons  résultats, 
quant  au  chiffre  des  succès,  et  nous  avons  nous-mème  retiré  d'assez  grands 
avantages  du  procédé  suivant  : 

1 .  Extractimi  linéaire  kératique.  Elle  se  pratique  de  la  même  façon  que 
l'extraction  d'après  le  procédé  de  de  Grasfe;  seulement  la  ponction  et  la  contre- 
ponction  se  font  à  1  millimètre  plus  bas,  et  quand  celle-ci  est  accomplie,  le  Inn- 
chant  du  couteau  est  plus  immédiatement  tourné  en  avant,  de  façon  è  faire  i  b 
cornée  une  section  à  pic  de  12  millimètres  de  longueur  (fig.  54).  L'iridec- 
tomie  se  pratique  immédiatement  après,  au  moyen  de  l'introduction  d*nne  pinte 
courbe  qui  attire  l'iris  au  dehors,  où  il  est  excisé  par  deux  ou  trois  coups  de  ci- 
seaux et  aussi  périphériquement  que  possible.  L'ouverture  de  la  capsule  et  Tissae 
du  cristallin  n'offrent  aucune  différence  avec  ces  mêmes  temps  de  l'opération  pré- 
cédemment décrite. 

Les  suites  âa  l'opération  n'en  diffèrent  pas  dayantage.  L^enclavement  de  l'iris 
entre  les  lèvres  de  la  plaie  coméenne  n'y  est  ni  plus  fréquent,  ni  plus  grave,  si 
l'on  a  eu  soin  de  bien  dégager  la  plaie  avant  d'appliquer  le  pansement.  Quant  à  \i 
cicatrice,  comme  elle  est  cachée  par  la  paupière  supérieure,  elle  n'a  aucune  signi- 
fication. Elle  est  d'ailleurs,  en  général,  si  étroite  et  si  peu  difforme,  que  phisieurs 
chirurgiens  négligent  d'en  tenir  compte,  et  pratiquent  l'incision  en  bas.  Us 


Fig.  54.  Fig.  55.  Fig.  56. 

figures  54, 55  et  56  représentent  la  section  de  la  cornée  et  la  situation  de  la  plaie 
consécutive. 

Cette  section  offre  ceci  d'avantageux  qu'elle  permet,  dans  les  cas  favorables,  de 
terminer  l'opération  sans  iridectomie. 

3.  Extraction  linéaire  periphe'rique  sans  incision  de  la  capsule.  Quand 
l'incision  linéaire  et  une  large  iridectomie  ont  été  pratiquées,  il  peut  arriver,  daiu 
des  cas  rares,  si  le  globe  est  bien  fixé  et  tourné  en  bas,  qu'une  légère  pression 
sur  le  bord  coméal  inférieur  fasse  paraître  la  lentille  renfermée  dans  sa  capsule  et 
en  permette  l'eitraction.  Le  plus  souvent,  cependant,  il  faut,  pour  cette  extrac^ 
tion,  faire  usage  d'une  curette,  qu'on  introduit  avec  précaution  derrière  Téqua- 
teur  du  cristillin,  puis  qu'on  fait  glisser  contre  la  partie  postérieure  de  la  ca|)sule 
jusqu'à  ce  qu'elle  touche  la  partie  inférieure  de  l'équaleur.  Pagcnstecber  a  fait 
construire,  à  cet  effet,  une  curette  spéciale  par  Weiss,  de  Londres.  Pour  faci- 
liter cette  manœuvre,  ou  |)eut  exerciT  avec  la  pince  une  légère  pression  stir  la 
partie  inférieure  du  cristallin,  et  faire  avancer  ainsi  la  partie  supérieure  de  l'êqua- 
teur.  Après  une  légère  rotation  produite  par  un  changement  de  la  direction  de  la 
curette,  de  manière  que  cette  dernière  est  transportée  du  milieu  de  la  plaie  ui5 
son  angle  interne,  le  cristallin  e^t  tiré  en  haut.  En  même  temps  le  mauche  de  U 
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corelle  est  abaissé  vers  l'arcade  orbitaire.  Il  en  résulte  une  légère  presaîoa  du 
msUUiD  contre  la  cornée,  ce  qui  Tempéche  de  sortir  de  la  concavité  de  la  curette. 
Une  légère  pression,  exercée  par  l'aide  a?ec  une  curette  en  caoutchouc  sur  la  partie 
ioCrieure  de  la  cornée  et  combinée  avec  un  mouvement  lent  de  la  curette  de  bas 
eoluiit,  facilite  coDsidérablement  Textraction.  Suivanl  A.  Pagenstecher,  ce  prcH- 
cédé  paiait  s'appliquer  avantageusement  : 

a.  Aux  cas  où  Ton  a  des  raisons  de  penser  que  la  force  de  résistance  de  la  cap- 
sule l'emporte  sur  celle  de  la  zonule.  11  en  est  ainsi,  en  général,  dans  presque 
fautes  les  vieilles  cataractes  où,  après  un  développement  lent  d'opacités,  certaines 
parties  de  la  substance  corticale  sont  restées  transparentes  et  n'atteignent  jamais 
hoiatorité  ; 

b.  Aux  cataractes  qui  sont  survenues  après  des  irido-cboroidites,  des  iritis,  et 
qui  ooineident  avec  des  synéclues  postérieures  circulaires.  Dans  ces  cas,  il  faut, 
natnrelleroent,  détruire  les  adhérences  entre  la  capsule  et  l'iris.  Dans  ce  but,  on 
se  sert  avantageusement  d'un  petit  crochet  d'argent  à  pointe  mousse  ; 

e.  Aux  cataractes  qui  s'accompagnent  d'iridodonêsis  ; 

d.  Dans  les  cas  oà,  dans  le  cours  de  Topération,  soit  pendant  Fincision  soit 
pendant  Tiridectomie,  en  un  mot  avant  l'ouverture  de  la  capsule,  il  y  a  issue  du 
corps  vitré.  Ces  raisons  fant  que,  dans  chaque  opération  de  cataracte,  même  quand 
oB  a  riotention  d'ouvrir  la  capsule,  on  doit  toujours  être  prêt  à  se  servir  de  k 
curette. 

Les  avantages  de  cette  mélhode  sont  les  suivants  : 

L'eitraction  du  cristallin  avec  sa  capsule  éloigne  toute  prédisposition  à  un  pro* 
ceHos  inflammatoire  du  oAté  ée  l'iris.  Dans  les  200  cas  ainsi  opérés  par  Pagens- 
techer, il  n'a  pas  observé  nne  seule  iritis  primitive. 

Cette  opération  exclut  toute  opération  secondaire. 

L*acaité  visuelle  est  plus  forte  après  cette  opération  qu'après  toute  autre.  Douze 
fois  sur  cent  l'acuité  devient  normale. 

En  même  tempe  qu'elle  présente  tous  ces  avantages,  cette  opération  n'entraîne 
pas  plus  de  pertes  totales  que  l'extraction  linéaire. 

Les  défauts  de  cette  méthode  consistent  dans  la  difficulté  du  manuel  opératoire, 
et  dans  celle  de  porter  dans  certains  cas  un  diagnostic  exact. 

Gooune  l'issue  dn  corps  vitré  s'observe  assez  souvent  pendant  cette  opération»  il 
p^ut  arriver  que  cette  substance  s'interpose  entre  lea  bords  de  la  plaie  et  retarde 
la  guériaon.  Des  eonséqnences  nuisibles  n'ont  jamais  été  la  suite  de  ce  prdapsus. 

C.  SxiratUan  à  petit  lambeau.  Depuis  longtemps,  on  a  cherché  à  faire  s<Nrtir 
1^  cristallin  à  travers  nne  section  kératique  moins  vaste  et  moins  excentrique  que 
''  semi-lunairo,  et  déjà  Pahicci^  à  la  fin  du  siècle  dernier,  avait  fait  passer  des 
tn^ments  crislattintens  par  une  plaie  cornéale  nWrant  que  2  mijlimètres  de 
'uuteur  à  peine. 

lies  tentatives  continuent  dans  cette  direction.  Ainsi,  Liebreich  lait  l'extraction, 
{-■puis  quelques  années^  à  travers  une  section  à  très^petite  courbure, 
«rupant  ta  partie  inférieure  de  la  cornée  et  empiétant  des  deux 
''>tés  sur  la  sclérotique  (fig.  57)1  Naguère  encore^  il  y  ajoutait,  afin 
'!•  taciliter  l'issue  de  la  lentille,  une  légère  perte  de  substance  au  ^^ 

sphincter  pupillaîre,  mais  il  y  a  rendncé  depuis,  et  son  opération  se         '*"  ^'' 
jouve  ainsi  réduite  è  une  très^nde  simplicité.  L'incision  se  fait  avec  le  coutean 
àt  de  firaife,  sans  qu'il  soit  itécessaire  de  se  sel'vir  d'écarteurs  palpébraux  ni  d'en. 
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gins  fixateurs  ;  toute  Topération  peut,  i  la  rigueur,  se  terminer  sans  le  secours 
d*aucun  aide,  et  la  pupille  reste  intacte. 

Dans  le  même  temps,  M.  Lebrun,  notre  collègue  à  Tlnstitut  ophthalmiqiie  du 
Brabant,  poursuivant  un  but  identique,  imaginait  un  procédé  d'extraction,  qu'il 
appelait  «  extrcuAion  à  petit  lambeau  médiany  »  et  consistant  â  extraire  h  cata- 
racte à  travers  une  plaie  à  lambeau  peu  élevé,  d'une  forme  spéciale,  pratiquée  dans 
la  partie  moyenne  du  segment  supérieur  de  la  cornée  et  sans  recours  à  Tiri- 
dectomie. 

Elle  se  pratique  de  la  manière  suirante  :  Técarteur  palpébral  étant  placé  et  l'œil 
fixé  au  moyen  d'une  pique  double,  le  couteau  linéaire  (couteau  de  de  Grsfe) 
est  introduit  à  1  millimètre  ou  2  au-dessous  de  Textrémité  externe  du  diamètre 
transversal  de  la  cornée,  le  tranchant  tourné  en  haut  et  légèrement  en  avant,  de 

façon  que  le  plan  de  Tinstriiment  bsse» 
avec  celui  de  l'iris,  un  angle  deSO*  eoTÎ- 
ron.  Arrivé  dans  la  chambre  antérieure, 
il  la  traverse  rapidement  pour  iaire  sa 
contre-ponction  au  point  correspondant  de 
'^'  l'autre  côté  de  la  cornée.  L'incision  est 

alors  continuée  rers  le  haut  par  un  mouvement  du  couteau,  dont  le  tranchant 
décrit  insensiblement  une  courbe  circulaire  qui  vient  se  terminer,  par  la  section 
de  la  cornée,  h  la  hauteur  de  l'union  de  son  tiers  supérieur  avec  son  tiers  mojen 
(fig.  58).  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  faire  l'ouverture  de  la  capsule  et  à  faire  sortir 
la  cataracte  par  les  manœuvres  habituelles. 

Cette  incision  n'est  pas  un  plan.  Elle  n'est  pas  non  plus  parallèle  à  l'iris,  cooinie 
celle  qui  se  pratique  dans  les  autres  procédés  d'extraction.  C'est  une  surface  courbe 
qu'on  peut  représenter  par  l'intersection  d'un  cylindre  (trajet  curviligne  du  ooih 
teau)  avec  un  lambeau  de  sphère  (ta  cornée).  Le  segment  a  de  3  à  4  millimè- 
tres de  liauteur,  mais  il  a  un  développement  plus  grand,  vu  la  forme  curviligne 
de  sa  surface.  Ses  parties  latérales  sont  taillées  obliquement  dans  la  cornée,  son 
sommet  seul  lui  est  perpendiculaire,  et  est  situé  un  peu  plus  bas  que  le  bord  supé- 
rieur de  la  pupille  à  son  degré  moyen  de  dilatation.. 
Cette  section  oiïre  les  avantages  suivants  : 

1®  Elle  est  d'exécution  facile  et  ne  permet  pas  l'issue  du  corps  vitré,  avant  b 
manœuvre  d'expulsion  ; 

S**  Sa  situation,  en  rapport  avec  l'ouverture  pupillaire,  permet  au  cristallin  de 
s'y  engager,  sans  aucun  obstacle  et  sans  avoir,  comme  dans  l'extraction  a  grand 
lambeau,  à  pousser  devant  lui  l'iris  dont  il  y  est  encapuchonné,  et  dont  il  ne  se 
débarrasse  qu'en  en  tourmentant  plus  ou  moins  violemment  la  face  postérieure  et 
le  bord  pupillaire. 

3"  L'ouverture  faite  à  la  cornée  s'approprie,  béante,  aux  suriaces  courbes  do 
cristallin,  ce  qui  comporte  une  étendue  minimum  de  cette  ouverture  ; 

4®  Les  lèvres  de  la  plaie  se  réappliquent  naturellement  et  le  renversement  du 
lambeau  y  est  impossible  ; 

5®  L'iris,  à  moins  d'accident,  n'a  pas  de  tendance  à  faire  procidence.  Il  ne  s^ 
présente  sous  le  couteau,  pendant  l'incision,  que  lorsque  celui-ci  a  été  mal  diiig*^; 
si  on  lui  fait  subir  trop  tôt  le  mouvement  qui  doit  amener  le  tranctiant  en  annt 
pour  terminer  la  section,  l'issue  prématurée  de  l'humeur  aqueuse  donne  lieu  à  œi 
incident,  qui  n'a  toutefois  qu'une  im|)ortance  relative.  On  passe  outre,  et  s'il  eurè- 
suite,  comme  c'est  l'ordinaire  alors,  que  l'iris  soit  sectionné  et  se  trouve  engagé 
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doit  être  la  méthode  générale.  Il  ne  reste,  aujourd'hui  que  l'opinioii  s*esi  bieo 
fixée  à  cet  égard,  qu*à  choisir  parmi  les  variétés  dont  elle  se  compose. 

Or,  au  moment  où  cet  article  s'écrit,  les  avis  sont  encore  fort  partagés,  et  si 
l'extraction  linéaire  périphérique  (méthode  de  de  GraBfe)  a  gagné  énormémeat  de 
terrain  dans  ces  dernières  années,  l'extraction  à  grand  lambeau  (méthode  de  Da- 
viel)  n'est  pas  sans  avoir  conservé  des  partisans  chauds  et  autorisés. 

Pour  nous,  qui  n'avons  pas  eu  à  prendre  part  à  la  lutte  qui  s'est  accomplie  sur 
ce  terrain,  et  qui,  partant,  pouvons  nous  en  exprimer  librement,  nous  n'hésitons 
pas  à  nous  prononcer  contre  les  divers  procédés  d'extraction  à  grand  lambeau. 

L'extraction  suivant  la  méthode  de  Daviel  réalise  l'idéal  de  la  perfection,  quand 
elle  a  été  bien  pratiquée,  et  qu'aucun  accident  n'est  venu  traverser  la  mardie  de 
la  guérison  ;  c'est  là  une  vérité  que  nous  devons  à  l'immortel  auteur  de  la  méthode. 
Hais  cette  perfection  dans  le  résultat  définitif,  il  faut  bien  le  dire,  n'est  pas  U 
règle  générale.  Trop  souvent  la  suppuration  totale  ou  partielle  du  lambeau,  le  pro- 
lapsus de  l'iris,  quand  ils  n'entraînent  pas  la  perte  de  l'oâl,  enlèvent  au  résultat 
cette  perfection  qui  fait  son  orgueil ,  et  ne  laissent ,  en  somme,  qu'une  pupilk 
déformée.  Pour  ces  cas,  au  moins,  la  supériorité  sur  la  méthode  linéaire  avec  in- 
dectomie  n'est  qu'illusoire. 

D'autre  part,  il  est  aujourd'hui  reconnu  que  l'extraction  à  grand  lambeau ,  si 
elle  donne  quelques  résultats  évidemment  supérieurs  —  ne  fût-ce  qu'au  point  de 
vue  plastique  —  ne  les  achète  qu*au  prix  de  plus  grands  soins  et  de  plus  Ion* 
gués  précautions  quant  à  ses  suites,  et  ne  doime  pas  une  proportion  de  suctès 
satùfaisants  égale  à  celle  de  l'extraction  linéaire  avec  iridectomie.  Ici,  il  est  vrai, 
les  effets  plastiques  ne  sont  pas  aussi  complètement  respectés,  mais  qu'est  ce 
détail  pour  l'aveugle  qui  ne  demande  en  somme  qu'une  chose  :  y  voir  clair  tCesi 
donc  la  quantité  des  succès  qu'il  nous  faut  et  non  leur  élégance,  et  nous  préfé- 
rons, sans  hésiter,  la  méthode  qui  nous  donnera  90  pour  100  de  succès  avec 
pupille  difforme,  à  celle  qui  ne  nous  en  donnera  que  80  avec  maintien  d*ttDe 
pupille  ronde  et  contractile,  si  le  degré  de  la  vision  restituée  est  à  peu  près  égal 
de  prt  et  d'autre,  ce  qui  paraît  établi  dans  le  parallèle  entre  l'extraction  de  Du* 
viel  et  celle  de  de  Gnefe. 

5.  L'extraction  à  grand  lambeau  est-elle  destinée  à  disparaître  entièrement  d« 
la  scène  de  l'ophthalmiâtrie?  Nul  ne  le  saurait  dire.  Cependant  l'affirmative  est 
dans  les  prévisions  les  plus  probables,  et  il  est  bien  peu  vraisemblable  que  le  cou* 
teau  de  Oeer  se  retrouve  dans  les  mains  des  opérateurs  de  la  génération  qui  va 
suivre.  A  défaut  del'adoption  pleine  et  entière  de  l'extniction  périphérique ,  dont  de 
Gnefe  a  si  magistralement  tracé  le  tableau  et  qui  ne  semble  pas  à  l'abri  de 
toute  critique,  il  est  deux  choses  que  l'immortel  oculiste  de  Berlin  a  définitite- 
ment  introduites  dans  l'opération  de  la  cataracte  et  qui  n'en  disparaîtront  plus, 
ce  sont  le  principe  de  la  linéarité  et  le  couteau  linéaire  destiné  à  en  réaliser 
l'application.  L'avenir  est  à  eux. 

6.  11  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  cependant,  si  l'opération  de  de  Graefe  donne, 
ce  qui  ne  se  conteste  pas,  une  forte  proportion  de  succès,  elle  est  longue,  doulou- 
reuse, d'une  exécution  difficile  et  nécessite  l'iridectomie.  On  peut  donc  se  de- 
mander si  elle  est  bien  le  dernier  mot  de  Tart  en  ce  qui  concerne  l'opération  de  la 
cataracte.  Nous  n'oserions  le  prétendre,  quand  nous  voyons  surtout  les  efforts  faits 
de  toutes  parts  pour  la  perfectionner,  efforts  toujours  infructueux,  car  l'auteur, 
il  faut  le  dire,  en  a  d'emblée  tiré  tout  ce  qu'elle  pouvait  donner. 

Les  recherches  dans  une  autre  direction  sont  donc  plus  que  légitimes,  surtout 
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si  eiles  oot  pour  objet  de  faire  disparaître  le  stigmate  de  la  déformation  pupillaire. 
Vextradion  à  petit  lambeau  médian  marquera-t-elle  une  étape  dans  la  voie  da 
progrès,  et  yerrons-nbus  quelque  jour  une  méthode  belge  se  placer  avec  arantage 
à  côté  des  méthodes  allemande  et  française?  L'avenir  rapprendra. 

Opérations  pour  les  cataractes  traumatiques.  On  ne  peut  pas  préciser  d'une 
façon  in?ariable  la  conduite  à  tenir  dans  les  cas  de  cataractes  traumatiques  : 
la  diversité  des  lésions  qui  les  accompagnent»  la  présence  de  corps  étrangers  dans 
le  cristallin  ou  dans  les  autres  parties  de  l'œil,  le  degré,  l'étendue,  l'époque  de  la 
blessure  faite  à  la  lentille,  sont  autant  de  circonstances  dont  il  y  aura  à  tenir  compte. 
()uand,  à  la  suite  de  l'accident,  on  ne  voit  survenir  aucuns  symptômes  graves  du 
cùté  de  l'iris  ou  des  membranes  profondes,  que  le  cristallin  n'est  que  peu  gonflé, 
OQ,cequi  est  rare,  ne  l'est  pas  du  tout,  qu'il  n'y  a  pas  d'inflammation  ni  de  signes 
de  pression  intra-oculaire,  et  que  la  capsule,  largement  ouverte,  permet  d'espérer 
qœ  le  cristallin  se  résorbera  au  contact  de  l'humeur  aqueuse,  la  temporisation, 
aidée  des  mydriatiques  et  de  quelques  antiphlogistiques  de  précaution,  sera  per- 
mise et  même  indiquée. 

11  est  néanmoins  un  point  sur  lequel  il  est  nécessaire  d*insister  d'une  manière 
spéciale,  c'est  l'instantanéité  de  la  lésion  et  la  conséquence  naturelle  qui  en  dérive  : 
le  gonflement  rapide  du  cristallin,  pour  peu  que  la  blessure  faite  à  la  capsule  ait 
d'étendue.  Il  eu  résulte,  on  le  sait,  une  compression  des  membranes  internes  qui, 
prolongée  ou  énergique,  est  presque  invariablement  suivie  d'une  inflammation 
de  l'iris  ou  de  processus  glaucomateux.  De  là  la  nécessité  de  ne  pas  tarder  à  agir, 
et  à  agir  activement  :  l'iridectomie  est  ici  la  suprême  ressource.  Qu'on  la  pra- 
tique dans  le  but  de  diminuer  la  souflrance  de  Tiris  ou  comme  accompagnement 
deTextraction  du  cristallin  gonflé  et  ramolli,  il  y  a  tout  à  gagner  à  faire  l'opéra- 
tion le  plus  tôt  possible,  et,  s'il  se  peut,  avant  le  développement  des  accidents 
inflammatoires.  Quand  un  corps  étranger  réside  dans  l'œil  et  surtout  dans  le  cris- 
tallin, l'indication  d'opérer  est  plus  manifeste  encore.  La  cataracte  traumatique 
«tant  toujours  molle  et  souvent  morcelée,  l'extraction  s'en  fait  ordinairement  par 
parcelles,  aveci'aide  des  cuillers  et  à  travers  une  incision  linéaire  périphérique. 
Quand  on  se  trouve  en  présence  d*une  cataracte  traumatique  remontant  à  quel- 
que temps  déjà,  accompagnée  d'iritis,  d'hypopion,  etc.,  on  peut  être  obligé  d'at- 
taquer l'élément  inflammatoire  avant  d'opérer.  Les  applications  émollientes,  les 
ntercmîaux,  les  mydriatiques,  les  paracentèses,  seront  alors  les  préliminaires  né- 
cessaires de  l'opération. 

Dans  tous  les  cas ,  d'autres  parties  de  l'organe  pouvant  être  intéressées  en 
"^  temps  que  le  cristallin,  on  doit  être  trèsKurconspect  quant  au  pronostic. 

dpétations  pour  les  cataractes  stratifiées  ou  centrales.  Dans  les  cas  de 
caUractesdites  «<ra<£/!ee5,  où  le  centre  seul  du  cristallin  est  opaque — ce  qui 
^Te  souvent  dans  les  cataractes  congénitales — l'obstacle  à  la  vision  est,  natu- 
fcliement,  en  raison  de  l'étendue  de  cette  opacité  ;  mais,  comme  d'ordinaire  il 
dépasse  la  superficie  occirpée  par  une  pupille  à  son  état  normal  de  dilatation,  cet 
oUtacle,  interrompant  le  passage  des  rayons  lumineux,  équivaut  à  celui  que  déler- 
Bùne  une  cataracte  occupant  tout  le  cristallin ,  et  nécessite  l'intervention  théra- 
peutique. 

L'usage  des  mjdriatiques  trouve  ici  son  indication ,  à  la  condition  qu'ils  puis- 
ant donner  lieu  à  une  dilatation  suffisante,  pour  que  les  parties  demeurées  trans* 
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doit  être  la  méthode  générale.  Il  ne  reste,  aujourd'hui  que  l'opii 
fixée  à  cet  égard,  qu*à  choisir  parmi  les  variétés  dont  elle  se  comp 

Or,  au  moment  où  cet  article  s'écrit,  les  avis  sont  encore  foi  ' 
l'extraction  linéaire  périphérique  (méthode  de  de  Graefe)  a  gagiv' 
terrain  dans  ces  dernières  années,  l'extraction  à  grand  lambeau 
viel)  n'est  pas  sans  avoir  conservé  des  partisans  chauds  et  auto 

Pour  nous,  qui  n'avons  pas  eu  à  prendre  part  à  la  lutte  qui 
ce  terrain,  et  qui,  partant,  pouvons  nous  en  exprimer  libren. 
pas  à  nous  prononcer  contre  les  divers  procédés  d'extractioTi 

L'extraction  suivant  la  méthode  de  Daviel  réalise  l'idéal  (^ 
elle  a  été  bien  pratiquée,  et  qu'aucun  accident  n'est  venu 
la  guérison  ;  c'est  là  une  vérité  que  nous  devons  à  Timmort* 
Hais  cette  perfection  dans  le  résultat  définitif,  il  faut  h 
règle  générale.  Trop  souvent  la  suppuration  totale  ou  pat  ' 
lapsus  de  l'iris,  quand  ils  n'entraînent  pas  la  perte  de  ■ 
cette  perfection  qui  fait  son  orgueil ,  et  ne  laissent,  • 
déformée.  Pour  ces  cas,  au  moins,  la  supériorité  sur  1 
dectomie  n'est  qu'illusoire. 

D'autre  part,  il  est  aujourd'hui  reconnu  que  l'ext 
elle  donne  quelques  résultats  évidemment  supérien 
vue  plastique  —  ne  les  achète  qu'au  prix  de  plus 
gués  précautions  quant  à  ses  suites,  et  ne  donnr 
êotigfaisants  égale  à  celle  de  l'extraction  linéair<> 
les  eiîets  plastiques  ne  sont  pas  aussi  complet' 
détail  pour  l'aveugle  qui  ne  demande  en  somuio 
donc  la  quantité  des  succès  qu'il  nous  faut  et  • 
rons,  sans  hésiter,  la  méthode  qui  nous  doi> 
pupille  difforme,  à  celle  qui  ne  nous  en  A* 
pupille  ronde  et  contractile,  si  le  degré  de  1 
de  part  et  d'autre ,  ce  qui  parait  établi  dan> 
viel  et  celle  de  de  Graefe. 

5.  L'extraction  à  grand  lambeau  est-eii 
la  scène  de  l'ophthalmiâtrie?  Nul  ne  le  > 
dans  les  prévisions  les  plus  probables ,  ei 
teau  de  Béer  se  retrouve  dans  les  main 
suivre.  A  défaut  de  l'adoption  pleine  et  i  i 
Gradfe  a  si  magistralement  tracé  le 
tonte  critique,  il  est  deux  choses  qur 
ment  introduites  dans  l'opération  de 

ce  sont  le  principe  de  la  linéarité  - 
l'application.  L'avenir  est  à  eux. 

6.  11  ne  faut  pas  se  le  dissimule - 
ce  qui  ne  se  conteste  pas,  une  fort' 
reuse,  d'une  exécution  difficile 
mander  si  elle  est  bien  le  derniei 
cataracte.  Nous  n'oserions  le  pr« 
de  toutes  parts  pour  la  perfecli* 
il  faut  le  dire,  en  a  d'emblée  < 

Les  recherches  dans  une  ai: 
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des  «xsudats  inflammatoires  qui  se  sont  dé^ 

'■s  eonsécutive  à  l'opération.  Quand  ces 

^  la  vision,  elles  doivent  être  écar- 
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vcen  trique, 

lion  linéaire 

tiiire  un  petit 

l'iine cicatrice,  qui  ne  résiste  guère  et  qui  se 
(lie  réunion,  et  de  le  remplacer  incontinent  par 
itien  plutôt,  par  Tingénieusc 
•iont  les  mors  s'écartent  sans 
lit,  par  la  partie  des  branches 
L't  qui  est  en  correspondance  de 
conséquence,  être  de  très- petite 
r  pour  cela  le  jeu  des  mors,  que 
dans  l'œil  suivant  toutes  les  directions  (fig.  65, 66,  67). 
icision,  comme  la  plupart  de  celles  qui  sont  destinées 
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iiies  optiques,  au  moyen  de  petits  couteaux  lancéolaires  coudés 
dont  la  lame»  construite/uivant  les  principes  du  couteau  de  Weber» 
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L'iridectomie  et  l'îridd^is  y  soni 
dégagent  le  cristallin  dans  une  yai 
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/      ^  les  figures  60  et  61. 
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cet  avantage  sur  l'iridedonii 
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de  rizi^  que  vient  de  traverser  la  première  ;  celle-ci  étant  maintenue  en  place,  la 
seconde,  tranchante  sar  les  côtés,  en  est  éloignée  en  incisant  le  diaphragme  irien 
dans  la  direction  de  la  cicatrice.  Il  résulte  de  cette  action  une  plaie  de  Tiris 
(iridotomie)  que  la  rétraction  des  membranes  plastiques  a  pour  effet  de  maintenir 
béaflte. 

Quand  l'opération  de  la  cataracte  a  été  accompagnée  d'iridectomie,  ces  mêmes 
moyens  sont  applicables  et  sont  même  d'une  exécution  plus  facile.  On  peut  j 
joindre  Tincision  de  la  fausse  membrane  avec  les  petits  ciseaux  de  Liebreich 
(fig.  70),  dont  les  lames,  de  même  que  les  branches  de  la  pince  du  même  chi* 
nirgien,  peuvent  s'écarter  sans  que  la  partie  de  leur  base  qui  se  trouve  dans  la 
phie  prenne  part  à  cet  écartement. 

Malheureusement,  toutes  ces  opérations  prédisposent,  pour  peu  que  l'iris  y  ait 
été  tourmenté,  et  comment  l'éviter?  au  développement  ultérieur  de  nouvelles 
poussées  inflanunatoires  du  cdté  du  traotus  uvéeu  ou  à  un  état  glaucomateux  con- 
sécutif. Cest  pourquoi  l'on  doit  se  défendre  d'entreprendre  aucune  déciles  quand 
la  pupille  est  étroite  et  adhérente,  et  qu'elle  résiste  aux  mydriatiques,  surtout 
quand  les  accidents  sont  la  suite  d'une  opération  qui  n'a  pas  été  accompagnée  d'iri-? 
dectomie.  Dans  ces  cas,  il  est  bon  de  commencer  par  élargir  le  champ  pupillaire 
au  moyen  d'une  section  iridienne.  On  ne  fera  une  discision  étendue  que  plus  tard,  en 
ayant  toujours  soin  de  rester  de  tous  cotés  éloigné  du  bord  pupillaire  et  d'éviter 
tout  mouvement  pouvant  donner  lieu  à  un  tiraillement  s'étendant  aux  parties 
ciliaires.  Dans  tous  les  cas,  on  prendra  pour  règle  de  conduite,  de  n'attaquer 
jamais  que  les  parties  très-transparentes,  qui  cèdent  à  la  pression  de  l'aiguille. 
Le  déchirement  violent,  c'est4-dire  la  dislocation  partielle  des  capsules  opaques 
résbUntes,  quelle  que  soit  la  méthode  employée,  n'appartient  pas  à  la  catégorie 
des  opérations  inoffensives. 

Ainsi,  dans  tous  ces  Cas,  nous  conseillons  de  pratiquer  une  iridectomie  péri- 
phérique et  d'attaquer  ensuite,  par  une  simple  fente,  la  partie  restée  transpa- 
rente de  la  fausse  membrane,  plutôt  que  d'en  attaquer  directement  les  parties 
opaques,  à  moins  qu'ayant  affaire  à  des  cas  avec  iridectomie,  on  ne  puisse,  au 
nioyen  des  ciseaux  de  Liebreich,  inciser  d'emblée  toute  la  membrane.  Ces  ciseaux 
auront,  pour  cette  opération,  une  pointe  aiguë  destinée  à  transpercer  l'obstacle, 
tandbque  la  branche  appelée  à  cheminer  dans  la  chambre  antérieure  se  termi- 
nera par  une  extrémité  mousse. 

Enfin,  pour  toutes  ces  opérations,  sauf  pour  l'iridectomie,  et  ce  n'est  pas  un 
des  moindres  avantages  de  cette  dernière  de  se  prêter  à  cette  exception,  il  faut  que 
plusieurs  mois,  voire  même  une  aimée,  se  soient  écoulés  avant  que  l'on  puisse 
sagement  y  avoir  recours. 

II.  CiTABACTE  FAUSSE  OU  GATÀiucTE  CAPsuLAiRE.  Définition,  Ou  ssit  quo  la 
capsule  du  cribtallin  est  une  membrane  parfaitement  homogène,  anhyste,  exacte- 
ment moulée  sur  la  lentille  cristalline  et  d'une  parfaite  transparence.  Longtemps 
00  a?ait  cru  que  cette  membrane  délicate  était  susceptible  de  perdre  sa  transluci- 
dité, par  l'altération  pathologique  de  son  tissu  propre,  et  c'est  à  elle  qu'on  se 
plaisait  à  attribuer  les  stries  opaques  et  superficielles  par  lesquelles  débutent 
presque  toutes  les  cataractes.  C'était  une  erreur.  L'immense  majorité  des  cataractes 
parcourent  toutes  leurs  périodes  sans  que  la  membrane  cristallinienue  soit  altérée, 
et  si,  parfois,  on  la  trouve  opacifiée,  mille  fois  pour  une  on  peut  lui  rendre 
loutesa  transparence  par  des  procédés  purement  mécaniques,  tels  que  le  grattage 
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ou  le  lavage.  La  cajmik  cristalline  réapparaît  ahrsy  suivant  l'eipression  de  Mal- 
gaigne,  à  qui  Ton  doit  la  constatation  de  ce  fait  considérable,  aussi  limpide  que 
la  nature  Vavait  faite.  Aussi,  pour  la  plupart  des  auteurs,  et  nous  sommes  du 
nombre,  la  cataracte  capsulaire  ne  saurait-elle  jamais  être  qu'une  cataracte  fausse, 
puisqu'elle  résulte  invariablement  d*aitérations  pathologiques  ayant  leur  point  de 
départ  dans  d'autres  organes,  dont  les  produits  sont  accidentellement  déposés  sur 
la  capsule  cristallinienne. 

Quelques  anatomistes,  il  est  vrai,  sont  moins  exclusifs  et  persistent  â  constdé> 
rer  cette  membrane  comme  susceptible  de  subir  des  altérations  de  son  tissu 
propre.  Il  est  certain,  au  moins,  que  ces  altérations  doivent  se  rencontrer  fort 
rarement,  qu'elles  ne  peuvent  être  qu'une  de  ces  exceptions  dont  on  a  dit  arec 
raison  qu'elles  confirment  la  règle,  et  qu'elles  ne  sauraient  servir  à  constituer  une 
espèce  pathologique. 

La  cataracte  capsulaire,  telle  que  nous  la  comprenons,  est  donc  toujours  le  ré- 
sultat d'une  aflection  ayant  primitivement  son  siège  ailleurs  que  dans  la  capsule 
elle-même;  la  cornée  et  le  tractus  uvéen  sont  les  parties  de  l'oeil  dont  l'inflaraiDa- 
tion  dépose  sur  la  face  externe  de  la  capsule  antérieure  les  produits  exsudatifs  qui 
en  altéreront  la  transparence. 

Anatomie  pathologique.  La  transparence  de  la  capsule,  dont  le  trouble  donne 
lieu  à  la  «  cataracte  capsulaire,  »  peut  être  abolie,  soit  que  la  capsule  ait  d*ail« 
leurs  conservé  son  intégrité,  soit  qu'elle  ait  subi,  par  des  causes  traumatiques 
accidentelles,  ou  par  des  opérations  chirurgicales,  quelque  solution  de  continuité. 
Dans  le  premier  cas,  l'on  a  affaire  à  la  «  cataracte  capsulaire  »  proprement  dite  ; 
dans  le  second,  il  s'agit  des  «  cataractes  secondaires  »  ou  des  «  fausses  mtm- 
braneSf  »  dont  il  vient  d'être  question.  Ici,  les  débris  de  la  capsule  opacifiée  flot- 
tent ordinairement  dans  la  chambre  postérieure  ;  là,  la  capsule  demeurée  tout 
entière,  a  subi  in  situ  les  désordres  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  et  qui  i-arienl 
peu  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  conditions. 

La  transparence  de  la  capsule  peut  être  troublée  : 

1^  Par  le  dépôt,  à  sa  surface,  d'une  couclie  plus  ou  moins  épaisse  de  lymphe 
coagulableou  de  fibrine  (cataracte  pseudo-numhraneuse  de  Ch.  Robin),  adhérant 
faiblement  &  la  face  externe  de  la  capsule.  On  ne  la  trouve  à  sa  face  interne  que 
lorsque  la  capsule  a  été  lacérée  par  un  instrument  vulnérant  ;  elle  y  adhère  alors 
fortement  et  s'enlève  parfois  par  feuillets  successifs.  La  macération  dans  Tacide 
chlorhydrique  est  le  meilleur  moyen  de  l'en  débarrasser.  Quand  on  la  traite  par 
Tacide  acétique,  on  reconnaît  qu'elle  est  formée  de  fibres  plus  ou  moins  tor- 
tueuses et  parallèles,  de  deux  millièmes  de  millimètre  et  même  moins  de  dia- 
mètre ;  par  places,  la  substance  est  amorphe  et  comme  grenue.  Le  plus  souvent* 
elle  est  incrustée  de  sels  calcaires,  recouverte  de  pigment  de  l'iris  et  contient  au 
moins  des  granules  graisseux  ; 

S"*  Par  le  dépôt  de  sels  calcaires,  phosphate  et  carbonate  de  chaux  (cataracte 
capsulaire  pAospAo^ifue),  étroitement  appliqués  sur  la  face  irienne  de  la  capsule 
antérieure,  quand  celle-ci  est  inticte,  ou  sur  ses  deux  faces,  quand  elle  a  étt^ 
ouverte,  et  alors  aussi  sur  la  face  interne  de  la  cristalloïde  postérieure.  Ces 
sels  calcaires  se  déposent  fréquemment  aussi  dans  l'épaisseur  des  fausses  mem- 
branes et  des  couches  de  fibres  cristallines  dont  les  capsules  opaques  sont  le 
plus  souvent  doublées.  Ils  se  présentent  sous  forme  de  granules  plus  ou  moins 
régulièrement  arrondis,  d'un  à  six  millièmes  de  millimètre  environ,  jaunâtres 
et  réfractant  fortement  la  lumière  ;  ou  accumulés  les  uns  à  oAté  des  autres,  de 


« 

I 
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blanc  grîsfttre,  qui   intercepte  compléte- 

*^  intervalles  dans  lesquels  la  capsule 

uintreou  plus,  faisant  des  figures 

'  ])le  dans  l'élher,  incomplé- 

l'acide  chlorhydrique, 

'OU  du  carbonate 

'•t'(*s  de 

.clies 

.1  n'eu 

;rte,  un 

iettes  d'un 

membrane, 

^  l'ois  infiltrée 

rie  capsulaire  à 

>  ristalloîde  etl'em- 

.is  pas  cette  division  » 

même  mécanisme  et 

l>as,  et  donnent  lieu,  i 

•  lie ment  deux  variétés  de 

>c rentes  et  les  cataractes 

iracte  capsuMenticulaire^ 

icnce  de  l'opacité  du  cristallin 

•'  est  le  résultat  d'inflammations 

lie  des  produits  d*exsudation.  Ce 

litre  ces  deux  membranes;  mais  ce 

I  les  postérieures,  soit  qu'il  ait  laissé  à 

.•;  momentané;  la  dilatation  pupillaire 

mt  quand  les  adhérences  ne  sont  pas  troj) 

«  lions  ;  mais  les  traces  de  l'adhérence  pro- 

(.'iles  qui  constituent  alors  la  cataracte  dite 

tiL  n  des  points  isolés  ressemblant  à  des  grains 

'U,  plus  souvent,  disposés  en  cercle  au  centre 

>i\  points  où  l'iris  a  adhéré  à  la  capsule  anlé- 

roches.  Tantôt  ces  points  réunis,  reliés  entre  eux 

.MO  sorte  de  membrane  circulaire,  d'un  gris  mat,  ir- 

11  moins  saillantes,  ressemblant  à  de  la  poussière  de 

'.t'tte  membrane  varie  de  (orme  et  d'étendue;  elle  peut 

intérieure;  mais,  le  plus  souvent,  elle  est  limitée  à  sa 

•  >t  le  plus  épaisse,  et  d'où  elle  s'étend,  en  diminuant 

'  nr,  vers  la  périphérie. 

oiinaissent  parfaitement  à  l'œil  nu;  elles  se  précisent  mieux 

:.il,  et  rophthalmoscope  donne,  mieux  qu'aucun  autre  mode 

lie  de  leur  épaisseur. 

Texsudation  qui  donnent  lieu  à  la  cataracte  capsulaire  peuvent 


SOâ 
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produire  différentes  yariéiés  de  cette  affection^  dont  la  phis  intéressante  est  h 
cataracte  centrale,  pyramidak,  végétante.  Ici  Taltération  est  le  plus  soufent  le 
résultat  d'une  ulcération  de  la  cornée,  qui  s'est  terminée  par  perforation  :  au  mo- 
ment de  l'issue  de  l'humeur  aqueuse,  le  système  cristallinien  a  été  poussé  eu 
avant,  la  capsule  est  venue  se  mettre  au  contact  de  l'ulcère  et  y  a  contracté  des 
adhérences  par  l'intermédiaire  d'une  couche  ezsudative.  Quand,  plus  tard,  la 
chambre  antérieure  s'est  refaite,  cette  couche  s'est  décliirée,  non  sans  laisser 
sur  la  capsule  des  restes  de  la  matière  exsudée,  qui  s'y  est  organisée,  et  la  cata- 
racte centrale  s'est  formée.  Quelquefois  la  chambre  antérieure  se  reconstitue  sans 
que  cette  déchirure  s'opère  ;  on  voit  persister  alors  une  fausse  membrane  qui,  du 
centre  de  la  cornée,  va  &  celui  de  la  capsule,  sous  la  forme  de  filaments  plus  oo 
moins  déliés.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  reste  de  la  capsule  et  la  lentille  tout 
entière  ont  conservé  leur  transparence,  et  la  pupille  est  libre  de  toute  adhéreuce 
avec  le  système  cristallinien. 

2^  Cataracte  capsidaire  adhérente.  Lorsque  les  produits  d'exsudation  d  un 
iris  enflammé  ont  établi  entre  la  pupille  et  la  capsule  antérieure  du  cristallin  des 
adhérences  indestructibles,  ils  constituent,  quand  la  capsule  est  recouverte  de  ces 
mêmes  produits,  la  cataracte  capsulaire  adhérente.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d  eu 
faire  l'histoire,  parce  qu'elle  appartient  évidemment  à  celle  de  l'iBins  et  nous  j 
renvoyons. 

3®  Cataracte  capsukhlenticulaire.  Elle  n'est  pas  autre  chose  que  la  réunioo 
des  deux  espèces  de  cataractes  que  nous  avons  décrites  et  ne  comporte  pas  de 
description  spéciale. 

Causes,  Symptômes.  Marche.  Durée.  Terminaison.  Pronostic.  Traitement 
médical  (voy.  Iritis). 

Diagnostic.  Des  descriptions  que  nous  avons  données  des  deux  esfèees  de  ca- 
taractes, cataracte  lenticidaire  et  cataracte  capsulaire,  il  résulte  que  des  dillé- 
rences  fondamentales  les  séparent,  tant  sous  le  rapport  des  symptômes  que  sous 
celui  des  causes,  de  la  marche  et  surtout  du  traitement  à  instituer.  Noos  en 
donnons  le  diagnostic  différentiel  dans  le  tableau  ci-après: 
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Épreuve  eaioptrique,  ProducUon  constante 
d'au  moins  deux  imaf  es. 

Opacité  striée,  radiée,  unie,  profonde,  partant 
du  centre  du  cristallin  pour  en  gagner  la  surface. 
Aspect  lisse.  Aucune  inflammation  antérionre. 

Marche  progre»»iTe. 

Irû  normal,  «lueiquefois  tremblotant,  Ikisant 
saillie  en  avant  (cat.  molle),  ou  déprimée  en  enton- 
noir (i  at.  dure). 

Pupille  ayant,  la  plupart  du  têmpa,  con&enré  sa 
moliililé.  Oinbre  portée. 

Ttsioii  améliorée  à  un  jour  modéré. 
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Épreuve  catoptriquê.  Absenco  conalanto  de  la 
S*  et  de  la  3*  image,  celle  foomie  par  la  cocwc 
persistant  seule. 

Opacité  crayeuse,  ofArant  an  aspéiitéa.  super- 
ficielle, commençant  à  la  surface  du  criMallia.  H 
ayant  presque  toujoure  été  précédée  d*una  inftui* 
mation  de  i'iri». 

Marche.  État  slationnaire,  à  motna  que  rii_ 
mation,  penislante,  ne  la  fasse  se  développer. 

Iri»  ordinairement  altéré,  décobré.  d^^riaé  ca 
arriére,  jamais  poussé  en  avant  ni  tremblotant. 

Pupille  souvent  frangée,  adhérente,  ayant  perde 
tout  ou  partie  de  sa  mobilité.  Pas  d*omhf«  portée 
s'il  y  a  de>  adhi>rences. 

Yition  non  améliorée  à  on  jour  modéré,  s'il  y 
a  des  adhérences. 


Opérations  pour  les  cataractes  capsulaires  et  capsulo-lenticulaires.  Quand 
la  caUracte  capsulaire  est  libre  de  toute  adhérence  avec  Tiris,  si  elle  t«t  partielle, 
c'est-à-dire  seulement  centrale,  elle  rentre,  au  point  de  vue  opératoire,  dans  b 
catégorie  des  cataractes  stratifiées  :  les  parties  périphériques  du  crist;illin  étant 
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^'  ririddésis  ou  à  l*indectoiiiie  qu'on  doit  re-* 
''vons  lumineux  (voy.  Cataracte  stratifée, 

non  adhérente,  est  complète  ou  se 

rne  remploi  d*une  des  méthodes 

'  nt  elle  exige  que  la  capsule 

lite,  si  Ton  ne  veut  s'ex< 

(les  procédés  mixtes 

opacité  est  limitée  à 

.cure,  on  peut  rétablir 

t  doublement  indiquée, 

i*:v  accès  à  la  lumière,  et 

(  iiambres,  condition  essen- 

cr  que,  le  diagnostic  n'ayant 

omplie,  un  cristallin  opaque 

>  a;4raudir  incontinent  l'indsion 

>inie,  et  extraire  le  cristallin  et 

lies,  ou  bien  remettre  l'extraction 

V  loigné.  Elle  comprendra  une  large 

iile  opaque,  toutes  les  fois  que  ce  sera 


«i 


A    U 


l'iritis  ou  &  l'irido-choroïdite  chronique, 

ic  n,  lequel  se  trouve  le  plus  souvent  tapissé 

(is  qui  occupent  la  chambre  postérieure  et 

ieure  à  Tiris.  Il  ne  s'agit  pas  seulement,  dans 

:  ait  en  même  temps  enlever  un  lambeau  de  l'iris 

iiiies  qui  le  doublent.  Wenzel  est  l'auteur  d'un 

Il  faveur  pour  remplir  ce  double  objet;  nous  ne  le 

'le  avantageusement  remplacé  par  les  deux  procédés 


.nan.    Une  incision  est  faite,  au  moyen  d'un  large  couteau 

.  i  couteau  de  Weber,  introduit  à  l'union  de  la  cornée  et  de 

qu'il  a  été  indiqué  pour  l'extraction  linéaire 

de  Critdiett.  Une  fois  la  lame  arrivée  dans  la 

lie,  le  manche  du  couteau  étant  relevé,  la  pointe 

à  travers  l'iris,  au  point  de  sa  plus  prochaine  adhé- 

cipsiile,  et  poussée  de  façon  à  faire  à  l'iris  et  à  la  capsule 

I  transversale  de  4  millimètres  de  longueur  environ 

(  .ela  fait,  on  retire  le  couteau  et  l'on  passe  derrière  la  cor- 

tv  ers  l'incision  coméale  et  contre  l'un  des  angles  de  celle- 

.'lies  de  petits  ciseaux  (ciseaux de Liebreich,  fig.  69,  p.  86), 

me^  pointue,  traverse  l'iris  à  sa  partie  la  plus  excentrique 

dirigée,  derrière  lui,  vers  l'extrémité  correspondante  de  la 

transversale  faite  à  l'iris  avec  le  couteau  lancéolaire,  et  dont 

H',  mousse,  est  conduite,  vers  le  même  but  naturellement, 

f  0  l'iris  et  la  cornée  ;  les  lames  étant  alors  rapprochées,  l'iris  se 

u\e  coupé  suivant  une  ligne  perpendiculaire  aux  incisions  prc- 


Fîg.  71. 


Fig.  7Î. 


'Veset  située  à  l'une  des  extrémités  de  celle  ci.  On  fait  la  même  section  à  l'autre 


$04  CATARACTE. 

extrémit(^  et  un  lambeau  quadrilatère  se  Irouve  ainsi  taillé,  n*ayant  plus  qu'un  bord 
adhérent,  celui  de  l'iris  au  cercle  ciliaire.  Une  pince  Tatlire  au  dehors  et  h  section 
en  est  faite  d'un  ou  de  deux  coups  de  ciseaux;  il  en  résulte  une  large  pupille  trapé- 
zoïdale (6g.  72).  Il  reste  alors  à  extraire  le  cristallin,  ce  qu'on  fait,  au  moyen 
de  la  curette  ou  simplement  par  la  méthode  dite  de  glissement,  après  avoir  eu 
soin  d'inciser  largement  la  capsule,  qu'on  enlève  après  coup,  si  l'on  en  décoarre 
dans  la  pupille  des  parcelles  opaques.  Quand  celles-ci  sont  adhérentes  &  l'iris  et 
n'en  peuvent  être  détachées,  on  introduit  les  ciseaux  â  nouveau,  et  l'on  divise  cap- 
sule et  iris,  celui-ci  dans  toute  l'étendue  de  son  diamètre  vertical,  de  façon  â  le 
séparer  en  deux  parties  latérales  (fig.  72,  ab). 

2*  Opération  de  de  Grœfe,  Elle  se  pratique  au  moyen  de  l'incisioo  indiquée 
par  l'auteur  pour  l'extraction  périphérique  de  la  cataracte.  La  ponction  est  faite  à 
l'aide  du  couteau  linéaire  comme  pour  cette  dernière  opération,  avec  cette  dilfé- 
rence  qu'on  le  pousse  à  travers  l'iris  et  qu'on  ne  doit  pas  le  conduire  aussi  loin  en 
bas  avant  d'en  amener  la  pointe  vers  le  lieu  de  la  contre-ponction.  Cette  incision 
ressemble  donc  à  celle  de  Wenzel,  en  ce  qu'elle  divise  du  même  coup  le  bord 
scléro-cornéal  et  l'iris.  Il  arrive  assez  souvent,  pendant  cette  section,  qu'on  ouvre 
la  capsule  cristallinienne  et  qu'un  peu  de  substance  corticale  s'échappe  :  il 
n'y  a  pas  à  s'en  préoccuper.  On  pénètre  alors  dans  la  plaie  à  l'aide  d'une  forte 
pince,  dont  une  branche  est  passée  entre  l'iris  et  la  cornée  et  l'autre  derrière 
les  masses  rétro-iridiennes  qui,  le  plus  souvent,  adhèrent  déjà  de  toutes  parts  à 
la  capsule  du  cristallin;  aussi  cette  seconde  branche  pénètre-t-elle^'ordinairedans 
le  système  lenticulaire.  On  attire  alors  doucement  à  soi  la  masse  comprise  entre 
les  deux  branches  de  la  pince,  et,  si  elle  résiste,  on  la  sépare,  â  l'aide  de  deux  coups 
de  ciseaux,  parlant  des  angles  de  l'incision  et  se  réunissant  au  point  où  se  trouve 
le  centre  habituel  de  la  pupille  normale;  la  masse  a  été,  en  eiïet  séparée,  dans  sa 
continuité,  c'est-à-dire  d'un  angle  de  la  pLiie  à  l'autre  par  le  couteau  linéaire. 
Parfois,  pendant  ces  manœuvres,  la  capsule  se  vide,  auquel  cas  on  considère  l'opé- 
ration comme  terminée.  Si  le  cristallin  ne  sort  pas,  c'est  le  plus  souvent  que 
l'ouverture  faite  à  la  capsule  n'est  pas  assez  large  ;  on  l'agrandit  alors  à  l'aide  du 
kystilome,  puis  on  dégage  le  cristallin  comme  au  quatrième  temps  de  lextradioa 
linéaire  périphérique,  en  évitant,  autant  que  possible,  l'intervention  des  curetiez, 
si  dangereuse  pour  l'intégrité  du  corps  ritré,  qui,  dans  ces  cas,  est  presque  tou- 
jours ramolli.  Quand ,  après  la  sortie  du  cristallin ,  il  reste  encore  des  partii^s 
opaques  de  la  capsule  vers  le  bord  inférieur  de  la  pupille,  on  doit  les  extraire, 
quand  elles  ne  sont  pas  trop  fortement  adhérentes  au  segment  inférieur  d**  l'iris 
et  aux  procès  ciliaires,  au  moyen  de  pinces,  et  de  préférence  avec  les  pinces  de 
Liebreich,  dont  le  mécanisme  ingénieux  en  rend  la  manœuvres!  facile  et  si  inoiïtfn- 
sive,  dans  tous  les  points  de  la  chambre  antérieure  où  les  mors  doivent  en  être 
dirigés. 

On  conçoit  que  la  diversité  des  cas  et  celle  des  complications  qui  accompa- 
gnent toujours  ceux  où  ces  opérations  sont  rendues  nécessaires,  interdisent  d  a 
fixer  le  pronostic,  même  avec  des  chances  très-limitées  de  le  voir  se  confirmer. 
Eu  général,  on  n'observe  pas  que  la  plaie  ait  de  la  tendance  è  suppurer,  mais 
il  existe  deux  autres  causes  d'insuccès,  ce  sont  la  cyclite  chronique  avec  infil- 
tration du  corps  vitré,  et  des  opacités  étendues  de  la  cornée.  Néanmoins  Topén- 
tion  de  de  Gnelc  paraît  éloigner,  plus  que  les  autres,  le  danger  de  ce  dentier 
accident. 
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DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  CATARACTES 


'  roloration  n*est  oue  le  phis  haut  degré  de  la  ooloralion 

-mgé  du  crisUllio  des  individus  figes  de  plus  de  40  an». 

-1  glaucome  en  ce  que  celui-ci  offre  des  sjmptdmeA 

>hêsie  de  la  cornée,  dilatatioa  uupillaire,  injec* 

iianquent  h  la  cataracte  «mpie.  Traitement  : 


r-^ouce  de  la  matière  colorante  du  sang 

-  i^Lillinien.  Se  di^tinpue  des  arrectionji 

i.icilcs  à   reconnaître  à  l'oplithal- 

i>ir  répreuve   des  trois  images 

I  >  ni  tentent  :  Extraction. 

î  niillo   e:«t  comme  pétriflée;  les 

i   ordinairement  atteintes.  Se  ren- 

r>  peraonncs  figées.  Globe  ordinaire- 

,vti  action. 


I  il 


■rrrx,  barrées,  dékUeeniet»  etc.  Les  stries, 

ut,  i>e  brisent  de  bonne  heure  et  prennent, 

:i   })( Intérieure  du    cristallin,  des  formes   di- 

tH>,  convergeant  Ters  le  rentre  de  la  lentille, 

morceanx  triangulaires  qui  flniasent  par  se 


>  (Il 


>n  poinlillées.  On  ne  voit  aucune  strie  à  la  surface 
'  ii^  di'  petits  points  blancs  diversement  groupés  dans 
l 'iiiii'»  du  centre  et  de  la  surface  de  la  lentille.  Marche 


•  t 

iiir- 

volu- 

'H-,  or- 

..l'Iu"  >ur 

-iltcrée,  se 

•  I    dilata  lion 

nie  modérée. 

I  <  )->ion  cl  citrac- 


hqueB.    Survient  dans  la  période  avancée  du  diabète,  se 

,     .i\cc  rapidité,  au  point  d'être  quelquefois  complète  en  quel- 

'  i.jit:i\s.  Opacité  se  manifestant  sous  forme  de  stries  occupant 

iriiiicc  la  race  postérieure  du  cristallin,  allant  de  la  ciixonfé- 

•'  au  centre  et  envahissunl  rapidement  lu  lentille  entière.  Traite- 

>it  :  Extraction  linéaire, 

i'  Traumatiquei.  Résulte  ordinairement  de  la  rupture  de  la  cap- 
>iil"  ;  peut  £>e  développer  néanmoins  sans  cette  rupture.  Toujours  molle 
t-t  volumineuse.  Compliquée  le  plus  souvent  de  lésions  des  membranes 
externes,  d'irilis,  d'Iiypopion,  de  corps  étraogcr.>,  etc.  Blessure  de  la 
capsule  souvent  apparente  et  laissant  échapper  des  fragments  de  ma- 
tière lenticulaire,  ^ie  tenir  en  garde  contre  les  accidents  sympathiques. 
Traitement  :  Anliphlogisliqucs,  émollients,  mjdrialiques,  paracentèse, 
iridectomie  et  extraction  linéaire. 


Stratifiée.  L'opacité  n'occupe 
qu'une  zone,  ordinairement  régu- 
lière et  centrale.  Quand  la  pupille 
est  largement  dilatée,  on  aperçoit  le 
fond  de  Tœil  tout  autour  de  l'opa- 
ciié,  cl  le  malade  voit.  Quand  elle  est 
contractée,  on  n'y  voit  que  l'opacité 
et  le  sujet  est  complètement  privé 
de  la  vision.  Trait4!ment  :  Iridec- 
tomie ou  iriddésis. 

OloLLEs.  Combinaison  de  la  cataracte  molle  et  de  la  cataracte  dure,  couches  corticales  mollei  et 
•1  dur.  Participe  des  propriétés  des  unes  et  des  autres.  Traitement  :  Extraction. 

>  '^  ADBiCaeiiTBS.   Composées  par  des  exsudations  déposées  sur  la 


5'  Congénitale.  Couleur  blanc 
bleuâtre,  pupille  mobile,  sensation 
de  la  lumière  conservée.  Complète 
d'emblée  et  non  progressive.  Trai- 
tement :  1  iscision  ou  extraction 
linéaire  supérieure  avec  iridecto- 
mie étroite. 


I 


Centrale,  pyramidale^  végé- 
tante.  Suite  ordinaire  d'une  ulcé» 
ration  perforante  de  la  cornée,  avec 
laquelle  U  capsule  a  contracté  des 
adhérences.  Opacité  crayeuse  cen- 
trale, souvent  très-limitée,  quel- 
auefoiii  reliée  fi  la  cornée  par  de» 
laments  d'exsudat.  Traitement  : 
Iridectomie  ou  iriddésis. 

et,    de  l'autre,  recouvrant  toute  la 

jui  s'aper<,'OU  dans  la  pupille.  C^ellêii  est  d'un  blanc  gris  ou  crayeux,  irré^ulière,  immo- 

l'ih.  Iri»  aouvûnl  saillant,  bombé  en  avant  u  la  façon  d'un  turban,  décolore,  ne  tremblotant  jamais.  Vi»ion 

Etat  stationnaire, 


aie  anléricare  par  des  inuammations  de  l'iris.  Points  isolés  ou 
i;lomérés,  brans,  grisou  blanchâtres,  ou  membranes  grises,  crayeuses, 
.1  .lieuses,  occupant  le  centre  de  la  pupille  ou  la  pupille  tout  entière, 
lapille  mobile,  k  l'épreuve  catoptrique,  absence  des  deux  images  posté- 
K*iire».  Liât  stationnaire,  à  moins  de  persistance  de  l'inflammation 
productrice.  Fréquemment  état  morbide  de  l'iris  et  déformation  du 
Urd  pupiilaire  et  phénomènes  d'irido-choroidite.  Traitement  :  Iridec- 
t<»mie  et  extraction  linéaire. 

AftaiiieirrBs.    Fausse  membrane  adhérente  à  la  pupille,  d'une  part, 
pjftie  de  la  capsule  qui  -' *  ■*-'  '- -"~  '  ""  ■  •  •  — •  -*' —  '-'— 


non  améliorée  à  un  jour   modéié.  Pupille   ne  se  dilatant  pas  par  les   mydriatiaucs. 
Trattemenl  :  Large  iridectomie  et  extraction  par  les  curettes  (Procédés  Bowman  et  de  Gnefe). 


<     Elles  participent  des  caractères  des  deux  espèces  réunies  et  se  rapprochent  surtout  des  cataractes  capsu- 
uires.  Celles-ci,  en  effet,  sont  presque  toujours  compliquées  de  l'opacité  de  la  lentille.  La  cataracte  capsulo- 
I  leoticttlaire  est  le  plus  souvent  simple. 
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Des  verres  à  cataracte.  1 .  Un  ceil  qui  a  été  privé  de  son  crislallin  est  daus 
des  conditions  dioptriques  différentes  de  celles  où  il  se  trouvait  quand  il  en  était 
encore  en  possession.  La  réfraction  statique  en  est  notablement  diminuée  et  la  ré- 
fraction dynamique  (accommodation)  entièrement  abolie.  On  remédie  d'une  façon 
complète  au  déficit  de  la  première,  et  d*une  façon  incomplète  au  défaut  de  la 
seconde,  par  l'usage  de  lentilles  appropriées. 

L'écart  qui  existe  entre  un  œil  emmétrope  (celui  où,  dans  l'état  de  repos  de 
l'acconmiodation,  les  rayons  parallèles  viennent  se  croiser  sur  la  couche  des  bàtoa- 
nets  de  la  rétine)  et  un  œil  opéré  de  cataracte,  au  point  de  vue  de  la  réfractiou 
statique,  dépend  des  conditions  dioptriques  dans  lesquelles  se  trouvait  ce  dernier 
avant  de  perdre  son  cristallin.  S'il  était  emmétrope,  l'écart  est  représenté  par  h 
somme  de  puissance  réfractive  que  possédait  le  cristallin  éliminé  ;  hypermétrope, 
par  cette  même  somme  augmentée  du  chiffre  de  l'hypermétropie  préexistante  ; 
myope,  par  cette  somme  encore,  mais  diminuée  du  chiffre  que  mesurait  la 
myopie. 

Il  en  résulte  que  les  opérés  de  cataracte,  pour  rentrer  dans  des  conditions  de 
réfraction  emmétropique,  doivent  se  servir  de  verres  convexes  de  foyer  différent, 
selon  qu'ils  étaient  auparavant  myopes,  emmétropes  ou  hypermétropes.  Ces  verres 
seront  de  foyer  plus  grand  pour  les  premiers,  plus  petit  pour  les  seconds,  plus 
petit  encore  pour  les  troisièmes. 

2.  La  réduction  de  la  réfraction  par  le  fait  de  l'aphakie  (absence  du  cristallio) 
n'est  pas  le  seul  résultat  de  cette  absence.  La  cornée  normale  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  symétrique  ;  sa  surface  n'est  pas  celle  d'une  partie  de  sphère,  mais 
bien  celle  d'une  partie  d'ellipsoïde  &  trois  axes  inégaux.  Souvent  la  réfraction 
qu'elle  procure  donne  lieu  à  des  images  irrégulières,  qu'une  disposition  en  sens 
contraire  du  cristallin  corrige  plus  ou  moins  complètement.  Si  cette  correction 
n'est  pas  complète,  si,  au  contraire,  la  forme  du  cristallin  est  asymétrique  dans 
le  même  sens  que  celle  de  la  cornée,  cette  réfraction  est  plus  irrégiilière  encore  et 
l'œil  qui  en  est  atteint  est  dit  astigmatique.  Dans  le  premier  cas,  la  disparition  da 
cristallin  crée  l'astigmatisme  s'il  ne  préexistait  pas,  ou  l'augmente  s'il  préexistait  ; 
dans  le  second,  elle  peut  corriger  cet  astigmatisme. 

D'autre  part,  l'opération  peut  avoir  donne  lieu  à  une  déformation  de  la  cornée, 
propre  également  à  produire  de  l'astigmatisme. 

11  faut  donc  toujours  examiner  les  yeux  des  opérés  de  cataracte  dont  la  vision 
n'est  pas  parfaite,  au  moyen  des  verres  cylindriques  et,  le  cas  échéant,  leur  faire 
construire  des  verres  convexes  cylindriques  appropriés.  Ce  point  de  vue  est  encore 
fort  négligé  aujourd'hui,  et  il  faut  le  regretter. 

3.  En  général,  le  déficit  de  la  réfraction  est  suppléé  :  pour  la  vision  aux  db- 
tances  éloignées,  par  des  lentilles  convexes,  plano-convexea  ou  ménisques,  de 
4  pouces  1/3  de  distance  focale;  pour  les  distances  rapprochées,  la  lecture  et 
les  travaux  à  l'aiguille,  par  exemple,  par  des  verres  d  un  foyer  de  S  pouces  1/i 
Toutefois,  il  n'y  a  rien  de  fixe  à  cet  égard,  et  chaque  opéré  de  cataracte  doit 
être  examiné  séparément,  un  œil  après  l'autre,  pour  que  l'un  et  laulre  reçc4- 
vent  le  verre  qui  leur  convient.  Si,  pendant  cette  recherche,  on  s'aperçoit  que  la 
vision  ne  répond  pas  à  ce  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre,  il  faut  essayer  les  vems 
cylindriques. 

4.  Nous  avons  dit  que  les  verres  convexes  ne  suppléent  qu'incomplètement  au 
défaut  d'accommodation  des  yeux  aphakiques.  Cela  est  vrai  d'une  façon  absolue. 
Un  verre  convexe  placé  k  un  demi-pouce  de  l'oail,  distance  habituelle  ne  pennet 
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"^  dbtance  fixe.  Mais  on  peut,  au  moyen  de  la 

«Hl  son  emploi  d'autres  services  destinés  & 

nr  modifier  la  distance  à  laquelle  les 

*l  le  verre  employé.  Dans  la  position 

e  de  rœil ,  et  les  verres  peu- 

le  nez.  Si  maintenant  une 

l'\3  pouces  i/2  de  foyer 

■nctese  trouve  à  29", 

f'I oigne  d  un  pouce 

"  c  de  rœil,  sont 

■'  nii  pouce,  le 

Il  sera  à  i3V2, 

(S  résultent  des 

la  lion,  en  éloignant 

ni  suffit  de  déplacer, 

lellement  pour  la  vision 

iodité,  avoir  une  seconde 

ocliés,  pour  les  travaux  un 

lit  être  mesurées  avec  un  soin 

(spondent  parfaitement  avec  eux 

âcotille,  que  les  opticiens  donnent 

>  objets  éloignés,  les  verres  doivent  être 

.  c'est-à-dire  perpendiculaire  à  la  direction 

Il  tcte  droite.  Pour  celles  destinées  à  Técri- 

irlinés  légèrement,  de  façon  à  être  parallèles 

•  fixer.  Cette  inclinaison  peut  s'obtenir,  soit  en 

;  une  position  permanente  dans  ce  sens,  soit  au 

l'irmette  au  cadre  de  s'incliner  au  degré  voulu,  de 

porter  en  avant  le  bord  supérieur  des  verres  et  leur 

iis  que  les  branches  des  lunettes  restent  immobiles.  La 

.  >  iixes  des  verres  doivent  former  un  angle  de  30®  avec  la 

[lie  prennent  les  yeux  pour  regarder  au  loin.  Les  verres  à 

iu  lecture  doivent  toujours  être  placés  dans  un  cadre  présen- 

.  o|»éré  s'éloigne  du  lieu  où  sa  cataracte  lui  a  été  enlevéci  il  désire 

pourvu  de  lunettes  convenables.  S'il  habite  la  campagne  ou  des  en- 

•  i\)  a  pas  de  bons  opticiens»  il  n'est  pas  possible  de  les  lui  refuser.  Il 

liant  lui  recommander  de  ne  s'en  servir  d'abord  que  pendant  quelques 

'Ointes  et  de  ne  les  tenir  à  démenti  qu'après  six  semaines  à  deux  mdîs 

)S.  Les  verres  n*^  4^2  et  2^^  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  de  chance  de 

Mir  :  l'opéré  devra  être  prévenu,  néanmoins,  qu'un  nouveau  choix  pourra 

lit  utilement  plus  tard.  Warlonont. 

LLiu<,AAKUK.  —  De  la  cataracte,  en  général.  —  Frahco  (Pierre).  Sur  le$  cataracUn,  In 

'U  des  hernies,  Lyon,  1561,  in-8*.  —  Arlcm  (J.-P.).  De  suffttsione  quant  cataraclam 

:,* liant.  Mediolani,  1630,  in-fol.  ~  RoLnifs  /G.].  De  cataracta.  lenie,    1664,  in-i**. — 

^'ifWLiv  (Tbom.^.  Deoculorum  su/fusione,  Uafni?e,  1669,  in-l*.  ^  Meibom.  De  suffusione. 
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t'>.  Traduit  en  ail.  par  l'auteur.  Heilbronn,  1844, 

..racle  ^d'après  ses  leçons,  par  MM.  BAiDonret  Pigré;. 

^ur  la  cataracte.  In  Mém»  de  chir.  praiique,  Paris, 

.  :  s  pratiques  sur  la  cataracte.  In  Jour  des  cotm,  méd, 

.  —  Drodhitrst  (B  -E.).  On  Ihe  Crystatline  Lens  and  Cata- 

I.  Hist,  de  la  cataracte,  Paris,  1850.  —  Ricbabd  (Ad.). 

tes  et  de  leurs  indications  thérapeutiques  spéciales.  Th.  de 

.   1^j5,   in- 4*.  —  J^GER  von  Jaxttbal  (Ed.).  Véber  Siaar  und 

/    indcrcn  BeobacfUungen  und  Erfahrungen  aus  seines  Vaiers,  etc. 

'     -  ^TENZEL  (G.-G.).  Uetfer  die  Siaarsteine,  Bonn,  1854,  in-4*,  pi.  — 

'./•s  sur  Vétiologie  de  la  cataracte.  In  Ann,  d^ocul.^  t.  LIV,  p.  16;  1865. 

'Mtaracle.  In  îiouv.  dict*  de  méd,  et  de  chir.  prai,^  t.  YI;  1867. 

.o^Kjuc  et  discussions  sur  le  siège  de  la  cataracte  (cataracte  lenticulaire 

i''c,\.  —  De  la  Hirb  (Ph.).   Remarques  et   réflexions  sur   la  nature  des 

.'  Ar  forment  dans  les  yeux.   In  Hist.  de  VAcad,  des  se, y  1706,  p.  12;  et  in 

."   —  M£rt  (J.).  Question  :  si  le  glaucoma  et  la  cataracte  sont  deux  affections 

^  ou  une  seule  et  même  maladie.  Ibid.,  1707,  p.  491  ;  et  1708,  p.  241.  -— Gastaldi 

i/f  cataraeta  a  vitio  lentis,  Avenione,  1718,  in-8".  —  Du  mémb.  An  cataracta  a  vitio 

^  aquei,  vel  cristallini^  oriatur,  an  a  glaucomate,  Parisiis,  1719,  in-8*.  —  Gocciii 

>!.  I.  Epist,  ad  Morgagnum  de  lente  crystallina  ocnli  humani  vera  suffusionis  sede, 

•'.  1721,  in-8*.  —  Lapi  (P.-P).  Che  l'umor  crystallino  sia  la  vera  sede  delta  suffu" 

Uiiuini,  1722,  in-4*.  —  BiANcni.  Lettera,  etc.  (réponse  à  l'écrit  précédent).  Ibid.,  1722, 

•  ;  et  1740,  in-4*.  —  Murand.  Sur  les  cataractes  des  yeux  (cataractes  membraneuses).  In 

id.  des  se.,  hist,,  1722,  p.  15.  —  Heisteh  (L.).  Diss.  lll  de  cataracta  in  lente  crystal- 

•'1.  iltorlii,  1751,  in-4*.  —  Db  la  Fate  (G.].  Ergo  vera  cataractes  sedes  in  lente.  Paris, 

•  •  »^i,  in-4*.  —  HoiN.  Sur  une  espèce  de  cataracte  nouvellement  observée  (cataracte  membra- 

i'^ux).  In  Mém.  de  VAcad.  de  chir,,  t.  II,  p.  425.  Paris,  1753,  in-4*.  —  Duii<iib.  CatO'» 

recte  radiée.  In  Hist,  de  VAcad.  de  Dijon,  p.  104,  1769,  in-8*;  et  voir  in  Mère,  de  Fr,, 

9«nit  1739,  mars,  1760.  —  TiiaouLDE.  An  sala  lens  crystallina  cataractœ  sedes.  Thèses  de 

ï'àns,  1758»  in-4*.  —  Giaussieb.  Observation  sur  une  cataracte  compliquée  avec  la  dissolu- 

ttftn  du  corps  vitré.  In  Nouv.  mém.  de  VAcad ^  de  Dijon,  1784,  2*  sem.  —  Thohassin.  06$. 

tur  quelques  points  de  la  structure  de  Vœil,  relativement  à   Vextraction  de  la  cataracte 

membraneuse,  etc.  In  Joum,  de  Méd,,  t,  LXIV,  p.  671;  1785.  —  ^cajsmM  (J.-Chr.).  De  ca- 

i^iracta  mensbranea.  Marburgi,  1787,  in-8»,  fig.  —  BsirEmcT  (Tr.-W.-Gust.).  Foji  den  Ver- 

'i*atkelHngem  des  Crystall-KÔrpers,  In  Handb.  der  practischen  Augenheilkunde,   t.  IV. 

^^^V^^»  1824,  in-8".  — Bech  (Aug.-Casp.-^Ein.).  De  cataraeta  cett/ra/t.  Lipsiœ,  1830,  in-4*, 

^1.  lith.  —  MALfiAiGHB.  Lettre,.,  sur  Vanatomie  pathologique  de  la  cataracte.  In  Gas.  méd., 

l'il,  p.  142.  —  Du  ut»E.  Du  siège  et  de  la  nature  de  la  cataracte,  Recherches  historiques 

et  critiques,  etc.  In  Gaz.  des  Mp.,  1841,  p.  244.  —  Sicmbl  (J.).  Études  cliniques  et  anato» 

mtques  sur  quelques  espèces  peu  connues  de  la, cataracte  lenticulaire.  In  Ann.  d^ocul., 

t  MU,  p.  127,  169,  242,  281;  1842-43.  —  BaocA  (P.).  Mém.  sur  la  cataracte  capsulaire 

ttr^c  quelques  réflexions,  etc.  In  Bull,  de  la  Soc,  anat.,  1854.  —  Roaiii  (Ch.).  Anatondepa- 

'H>*loqique  des  cataractes,  en  général.  In  Arch.  d^ophth,,  t.  V,  p.  177;  1855  (et  Réclam,  de 

^»asL,  ùÀd.,  p.  264).  —  Do  utms.  Opacité  de  la  capsule  du  cristallin,  constatée  sous  le 

'^vToscope.  ibid.,  t  II,  p.  101  ;  1854.  —  Do  même.  Résumé  d'un  mémoire  contenant  la  des» 

f*ijttion  aneUomO'pathologique  des  diverses  espèces  de  cataractes.  In  Bull,  de  VAcad.  de 

V^</.,  t.  XXIY,  p.  843;  1858-59.  —  Fôestea  (R.).  Zur  pathologischen  Anatomie  der  Cata- 

r<iH.  In  Areh.  f.  Ophthalm.,  t.  III,  2*  part.,  p.  187;  1857.  —  Mibadlt  (G.).  De  la  cataracU 

e^fmitaire,  et  particulièrement,  etc.  Angers,  1861,  in-8*.  —  Gauont  de  Borh&val.  Delà 

-ntnracte  zonaire  et  de  son  traitement.  Thèses  de  Paris,  1865,  ii*  115.  —  Samelsoit  (A.),  il  Case 

7  f*yramkUtl  Cataract  with  Microscopic  Examinalion.  In  OpfUhalm.  Hosp.  Reports,  t.  Y, 

.•   i>(;  1860.  —  VnoLLAQD  (Jos.).  De  la  cataracte  à  noyau  flottant.  Thèses  de  Paris,  1867, 

r  77 .  —  Fabgoks  (Al.).  De  la  cataracte  adhérente  à  la  capsule.  Thèses  de  Paris,  1867, 

.'  iiQ,  »  Ilomnma  (Aug.).  Ueber  Cataracten  mit  einer  eigenthûmlichen  Hautdegeneration. 

U  Arch.  f,  OphthaUn.,  t.  XIY,  part.  I,  p.  159,  pi.;  1868.  Gomme  complément,  voy.  l'article 

i»e  quelques  variétés  de  la  cataracte.  ^  Suivant  la  cause.  —  Das&r  (F.-M.).  Précis  sur 
i'i  cataracte  rhumatismale.  Paris,  1838,  in-8*.  —  Stobeb  (V.).  06a.  de  cataractes  trauma- 
iiquss.  In  Anm.  docul,^  t.  III,  p.  164;  1840.  —  Grua  (V.).  De  la  cataracU  traumatique. 
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EêMci  de  description  clinique.  Th.  de  Vans,  18G8,  n*  60.  —  Licoacui.  OUaraeU  dtabéUque. 
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(Hugo) .  Die  ïjekre  vom  schwarzen  Staar  und  dessen  Heilung.  Nfich,  etc.  Magdebiirg,  iM6, 
in-^*,  pi.  —  Uavalti.  Hâufige  Entstehung  des  .schwarzen  Staars  aus  dem  Rapkagm.  £r- 
kenntniss,  etc.  In  Neue  Heilversuche.  Wien,  1847,  in-8*.  —  FhachO!!  (A.-Ch.-H.-Vict).  Étvde 
sur  la  cataracte  noire.  Th.  de  Paris,  1854,  n*  41.  — Sichel  (J.).  Hém.  sur  la  cataraeU 
noire.  In  Arch.  d'ophth.^  t.  IV,  p.  31  ;  1855.  —  Cataracte  congénitale.  —  Babtolaxh.  bà- 
sert,  sopra  una  deçà  nala  guerita.  Verona,  1781.  —  Kvfm.  De  utilitate  belladonna... 
cum  historia  cataractes  congenitœ  quœ  in  membrana  pupillari  Wf'achendorfii  sedem  habuil, 
Erlangse,  1803,—  Saundebs  [J  -G.).  Âuthor's  Method  ofCuring  the  Congénital  Catarad. 
Lond.,  1811,  in-8*.  —  Ltoaroi  (G.-li.).  Mém.  sur  la  cataracte  congénitale.  3*  édit.  Paris, 
1837,  in-8*.  —  Aifiio:i  (F.-A.-V.j.  Ueber  die  angeborne  Cataracta  in  pathol.'Onatom.'path»- 
genetischer  und  operatùter  Hinsicht.  In  Zeilschrifl  f.  d.  Ophthal.,  i.  III,  p.  70;  1853.  — 
fiiLLiiiTSCB  (M.).  Diss.  de  cataracta  congenita.  Pesth,  1844,  in-8*.  —  DisiiABaKs.  Héflei.  sur 
tes  cataractes  congénitales,  leur  diagnostic,  etc.  In  Joum.  des  conn.  méd.  cAtr.;  1815. 
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Hosp.  Hep.,  t.  m,  p.  147,  183;  1860-61.  —  Morand  (Gh.-Aug.).  Recherches  sur  la  catarwcU 
congénitale.  Th.  de  Paris,  1858,  n.  151.  —  ROcb  (Raph.).  Des  cataractes  congénitales.  Tb 
de  Paris,  1867,  n.  333. 

Traitement  médical  de  la  cataracte.  Outre  une  foule  d'observations,  dans  lesquelles  b 
guérison  d'une  cataracte  a  été  attribuée  à  l'emploi  de  telle  ou  telle  substance,  nous  citerons 
les  mémoires  suivants  :  Gokdret  (L.-F.).  Mém.  sur  le  traitement  de  la  cataracte.  Pans, 
1828,  in-8*.  —  Dumésb.  Du  traitement  de  la  cataracte  sans  (^ration,  Paris,  1839,  iB-8*» 
et  quelques  autres  opuscules;  1825-35.  —  Lattibb  db  u  Roche.  —  Mém,  sur  la  cataradt 
et  la  guérison  de  cette  maladie  sans  opération  chirurgicale,  Paris,  1833,  in-8*.  —  Do  Hfi. 
Sicile  au  mém.  sur  la  cataracte,  Paris,  1835,  iu-8*.  —  Lombard  (H.-C.).  Considératûm  d 
observations  sur  la  guérison  de  la  cataracte  et  des  affections  de  la  camée  transparente  par 
une  méthode  résolutive.  Paris,  1839,  in-8*.  —  Tbstbun  (A.).  De  la  cure  de  la  cataraete  «oni 
opération.  In  Ànn.  d'ocul.y  t.  XiXIX,  p.  5,  97;  1858.  —  Qiiagliiio  (Ant.).  SuUa  cura  meOes 
délia  cateratta  e  su  gli  effetti,  etc.  In  Ann.  univ.  di  med.,  t.  CLXXXI,  p.  529  ;  1862. 

Traitement  chirurgical,  en  général.  ^  Discussions,  critiques  sur  les  diverses  méthn)^ 
parallèles,  etc.  — Jdssieo  (de).  An  extractio  lentis  polior  dcpressioneY  Th.  de  Paris,  Woi, 
in-4*.  —  THURàRD.  An  in  cataracta  potior  letitu  cristallinœ  extractio  per  incisionem  is 
comea  quam  depressio  per  acum  (Reap.  aflimi.).  Thèses  de  Paris,  1752,  in-4*;  et  in  Hallo. 
Coll.  diss.  Chir. ,  t.  II,  n.  38.  —  CoLosiiEB.  An  pro  muUiplici  cataracta  génère  muitipUt 
encheiresis  (hcsp.  afllrm.).  Thèses  de  Paris,  1768,  in-4*.  ~  Pelles  (G.-G.).  De  metkt»4i» 
suffusionem  oculorum  curandi  a  Casaamata  et  Simone  cuUis.  Lipsie,  1782,  in-^.  —  Hu- 
BusQ  (A.-K.).  Retrachtung  ûber  die  bisher  gewàhnlichen  Operationen  des  Staars,  etc.  ^ùr9- 
berg,  1785,  in-8*.  -^  Reil  (J.-Clir.).  Diss.  de  oculi  suffusionum  curatiombus  aiUiqmt  d 
hodiemis.  Hais,  1797.— Wardemburg  (J.-G.-Ad.).  Seuigkèiten  aus  der  Staaroperatson.  Gcrtlia* 
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in-8*.  —  Tartra  (A.-E.).  De  ^opération  de  la  cataracte.  Th.  de  conc.  Paris,  1812,  in-4*.  - 
Hauroir  iJ.-P.).  U opérât,  de  la  cataracte  esi-elle  convenable  lorsque  le  matade  a  un  m/ 
bon  f  Faut^il  la  faire  à  la  fois  sur  les  deux  yeux  ou  sttr  un  seul,  lorsqu'its  sot4  lom 
deux  malades?  In  Joum.  de  Corvisart,  t.  XXV,  p.  19;  1812.  —  Moret  (H.).  Essai  sur  />- 
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bourg,  1813.  —  Pftit  (Et.-Ji-M.).  Parallèle  entre  les  deux  méthodes  dt opération  de  la  teie- 
raete.  Th.  de  Paris,  1815,  n*78.— Aoams.  A  Practical  Inquiry  into  the  Causes  of  the  Frtqutd 
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de  Dupaytren).  In  Repert,  gén.  d^anai.,  etc.,  t.  II,  p.  251,  1826;  et  t.  III,  p.  237, 
)8â7.  —  G4AMHI DD  VnxABDs.  Recfierchet  pratiqttet  $ur  le»  cauMee  qui  finit  échouer  Vopéra^ 
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tnttement  de  la  cataracte.  Ih..  de  conc.  Paris,  1850,  in-8*.  —  Vimè  (Jul.-Aimé).  Statistique 
éa  rétuUats  de  Popératian  de  la  cataracte,  pratiquée  diaprés  des  indications  rationnelles. 
Thèses  de  Paris,  1853,  n*  294.  —  Matriob.  Des  intlications  de  V opération  de  la  cataracte. 
Thèses  de  Paris,  1865,  in-4*.  —  lIuxaspeRecR.  (J.-B.).  Klei$u  Mittheilung  fur  die  Gesc/âchte 
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Atwissement,  ponction,  kératonyxis,  broiement,  discision,  succion.  —  Petit  (Etienne  Pour- 
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(opération  de  ta  cataracte.  Paris,  1729,  in-4*,  fig.  ^  Botbr  (J.-B.).  An  deprimendœ  cata^ 
rndœ  expeetanda  maturatio  Y  Thèses  de  Paris,  1728,  in-4*.  —  Leboc  (L.-P.).  An  proBca" 
mdacataractœ  oculi  paracenteeis  f  (Resp.  affirm.).  Thèses  de  Paris,  1730,  in-8*.~  Du  même. 
h<n.  et  Col.  db  Villars  (Abr.-Fr.-Léo).  Resp.  An  ocuH  punctio  eataractam  prœcaveal  (R. 
afT).  Thèses  de  Paris,  1742,  in-4*;  et  in  Hallbr  :  Coll.  disput.  chir.,  t.  II,  n*  37.  —  Quel- 
uu.  Depositi&nis  eataractœ  effectus.  Lipsi»,  1748.  in-4*.  —  Pallucq.  Description  d'un 
"Mve/  instrument,  propre  à  abaisser  la  cataracte.  Paris,  1750,  in-12.  —  Du  hAhe.  Histoire 
dt  topération  de  la  cataracte  faite  à  six  soldats  invalides,  etc.  Ibid.,  1750,  in-12.  —  Do 
itie.  Méthode  dtabattre  la  cataracte.  Paris,  1752,  în-12.  —Gentil  (Cl.-Jos.).  Pousse,  prses. 
>4r  m  deprimenda  cataracta  iptius  capsula  infeme  postiee  tmprtmts  secanda  est .  Thèses 
de  Fins,  1752;  et  in  Halueb:  Coll.  dissert,  chir,,  t.  Il,  n*  39.  —  Ducriteb.  De  cataracta 
omm  lempore  deponenda.  Hais,  1753,  in.4*.  — *  Budobus.  De  cataracta;  depressionem  lentis 
Ma  emm  capsula  plerumque  prœferendam  esse  extraclioni.  lens,  1776,  in-4*.  —  Caille. 
^ndepreuùmi  eataractœ  sua  lausf  (Resp.  afflrin.).  Thèses  de  Paris,  1778,  in-4*.  —  Lddwig 
iC  -P.).  De  sttffusionis  per  acum  curatione.  Lipsis,  1783,  in-4*.  —  Hartmarit.  Emendalior 
(Gamètes  deponenda  methodus.  Francof.,  1785,  in-4*.  —  Weiiibold  (Kari.-Aug.).  Anlei- 
iusg  den  verdnnhelten  Krystallkôrper  im  Auge  des  Menschen  jederzeit  beslimmt  mit  seiner 
ha}»8el  unuulegen.  Heissen,  1809;  Leipzig,  1812,  in-8*,  pi.  2,  col.  —  Bdcbrorm.  De  kerato^ 
niftide.  Hal»,  1806^;  et,  avec  addit.  en  allem.  Die  Kératonyxis,  eine  neue  gefœhrlosere 
iahode  den  grauen  Staar  su  operiren.  Magdeb.,   1811,  i&-8*.  —  Largenbeck  (C.-J.-M.). 
ifher  die  Staaroperation.  In  Lang's  Bibl.,  t.  1,  p.  520  ;  1807.  —  Du  vAbe  (C.^J.-M.).  Prû- 
fmg  der  Kératonyxis,  emer  neuen  Méthode  den  grauen  Staar  durch  die  Homhaut  iu 
recliniren  oder  %u  terstOckeln,  nebst,  etc.  Gôttingen,  1811,  in-8*. —  8poerl.  Dits,  inaug.  de 
dUaraet^e  reelinatione  et  de  kéralonyxide.  Berol.,  1811,  in-8*.  —  Siebold  (J.-B.-V.).  Auch 
^«  HortH^er  die  Kératonyxis,  eine  neue  Méthode,  etc.  In  SaM.  med.  Zeitg,  1812,  t.  I, 
p.  313.  •>  Haav  (J.-U.-L.).  Dissert,  sur  la  kératonyxis.  Méthode  nouvelle  d^opérer  la  ca- 
^onete par  ponction  de  la  cornée.  Thèses  de  Paris,  1813,  n*  1.— Detiliph  (Gius.).  Rifiessioni 
aUb  keréUmyxis.  In  Ann.  uni»,  di  med.,  t.  VI,  p.  273  ;  1818.  — Rost  (Joh.-Nep.).  Eine  âcht 
taiarisehe  Méthode  den  grauen  Staar  su  operiren.  In  Rust^s  Maga%.,  t.  IX,  p.  556;  1821» 
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—  Fdnx  (J.)  .  De  depreêswne  eataracUB,  Vindobons,  1823,  iii-8*.  —  Paocwi  (Loigi).  DùieH. 
de  keraionyxide.  Lues,  18)1,  in-8*.  —  Du  mémb.  Letiere  9ulla  laeeraxUme  délia  cHaielUidi. 
Ibid.,  4826,  in-8".  fig.  —  Paviiia.  Annotaûoni  antUomico^patolo^he.»,  Suila  deproiiom 
délia  cateraita,  Pavia,  iSSl,  in-4*,  flg.  —  Bbrokon  (Gilb.-Cam.).  De  iaréclimgiHm  empteU'- 
lenticulaire f  ou  nouveau  procédé  (tabaisiemeni  de  la  caiaraete.  Thèses  de  Paris.  1835, 
n*  203i  pl*  ^'  —  Dbbboo.  Note  sur  le  passage  du  cristallin  dans  la  chambre  antérieure  pen- 
dant r opération  de  la  cataracte  par  abaissement.  In  Arch.  gén.  de  méd^  4*  sér.,  t  Vil, 
p.  365;  1815.  —  Gossbur  (L.).  Études  sur  Vopération  de  la  cataracte  par  ahaiMtementM 
Àrch.  gén.  de  méd.,  4«sér.,  t.  X,  p.  56, 178;  1846.^BorBB  (Lucîeii*A.-H.).  De  tenÊraùœmft 
des  parties  antérieures  du  corps  vitré  pendant  Vopération  de  la  cataracte  par  abaissement. 
Paris,  1819,  iii-8*.  —  Laubibh.  Nouvelû  méthode  d'opérer  la  cataracte,  ou  méthode  par  «i- 
piratwn.  In  Ann.  d'ocul,  5*  sér.,  t.  XYII,  p.  29, 184/  ;  et  t.  IX,  p.  28,  1848.  —  Govm  ,F1  '. 
Sole  pour  servir  à  F  histoire  de  la  succion  de  la  cataracte,  Ibid  ,  t.  XVII,  p.  85;  1817.  — 
Skbel  (J  .)  •  Historische  Hotiz  ûber  die  Opération  des  grauen  Staares  durch  die  Méthode  des  A» 
saugens  oder  der  Aspiration,  In  Arch,  f.  Ophth.,  t.  XIY,  part.  3,  p.  1  ;  1808.  —  Yitbac  (Em  • 
Hath.).  Étude  sur  le  traitement  de  la  cataracte  par  discision.  Thèses  de  Paris,  1806,  n*  Vl^ 
Extraction.  —  Davikl  (Jacques).  Lettre.,,  à  M  de  Joyeuse  (sur  reitraction  de  la  citanck- 
In  Merc,  de  Fr,,  sept.  1748;  et  en  br.,  p.  24,  in-i2.  ^  Du  mébe.   Réponse  à  la  teUre  cr^ 
tique  de  M,  Roussille.  In  Jauni,  de  Verdun,  féy.  1 749  ;  et  in  Merc,  de  Fr, ,  Juillet»  1749  ;  far , 
p.  22,  in-12.  —  Do  mêmb.  Mém.  sur  une  nouv.  méthode  de  guérir  la  cataracte  par  textroe- 
iion  du  crystallin.  In  Mém,  de  VAcad.  dechir,,  t.  Il,  p.  337,  pi.  Paris,  1753,  iikV.  —  Ti- 
siT  (François  Pourfour  du  —  le  fils).  Remarques  sur  Vopération  de  la  cataracte  par  extrac- 
tion. In  Merc,  nov.  1752.  —  Hoiji  (J.*J.-L.).  Lettre    concernant  quelt^ues  observations  fv 
diverses  espèces  de  cataractes.  In  Merc.  de  Fr.,  août,  1759.  —  Do  méhb.  Seconde  iettrr  a 
M.  Daviel  sur  la  cataracte  radiée,  sur  la  convexité  du  chaton  du  crystallin  après  Vertraetum 
de  celui-ci,  etc.  Ibid.,  mars,  1760.  —  Siowaht.  De  extractione  cataractw  ultro  perfideméa 
Tubingse,  1750,  in-4*  ;  et  in  Hallbb  :  Coll.  diss.  Chir.,  t.  II.  n*  41 .  —  Lapatb  (G.  de).  JTm 
pour  servir  à  perfectionner  la  nouvelle  méthode.  In  Mém.  de  VAcad,  de  Chir,,  t.  II,  p  56> 
Paris,  1753.  •  Davibl  (J.-U.,  le  lils).  An  cataractœ  tutûrr  extractio  forcipum  ope  ,Kes{*- 
affirm.).  Thèses  du  Coll.  de  Chir.,  1757,  in-4*.  — La  Mottb.  Dissert,  de  cataraetœ  extraàende 
variis  modis,  Paris,  1759. — Scrubbr.  Num  in  curatione  suffusionis  lentis  extractio  depositkmi 
sU  prtsferendaf  Argent.,  1760,  in'4*.  —  Sabatier.  Pra».  lfARTi:((D.).  Sust.  De  varii»  eotn- 
ractam  extrahendi  methodis.  Th.   du  Coll.  de  Chir.  l'aris,  1759.  —  Cootoolt  (P.-V.>.  [^' 
eataracta  nova  ratione  extrahenda.  Th.  du  Coll.  de  Chir.  Paris,  1766,  in-4*.  —  Rekrv*- 
BACB  (J.-F*)*  Cautelœ  et  observationes  circa  extraetionem  cataraetœ,  novam    methodtm 
tynezesin,  operandi  sistentes.  Tubingse,  1767,  in-4*.  —  Jebichow  (F.-W!).  Disoeri,  eistfw* 
modum  sectionis  oculi  in  eataracta  instituenda,  variasque,  etc.  Trijecti  ad  Rben.,  1767,  v- 
4*.  —  RicBTER  (A.-G.).  De  variis  cataractam  extraltendi  modis.  Goetting»,  1766,  iD-4*.  — 
Do  BftBB.  Operationes  aliquot  quibus  cataractam  extrahit,  describit,  Ibid.,  1768,  iift-8*.  — 
Do  utuz.  Abhandl,  von  der  Aussiehung  des  grauen  Staares.  Ibid.,  1773,   in-8*,  pL  —  !•« 
WiTT.  YergUichung  der  verschiedenen  Methoden  den  Staar  auszuxiehen,  Giessea,  1775,  in- 
8*.  —  JoRG  (J.-II  ).  Sendschreiben  an  Hellmanu  die  Ijobsteinischen  Staarmesser  betreffntJ 
Frankfurt,  1775,  in-8*.  —  Do  bBmk.  Méthode  den  grauen  Staar  ausxuûehen  und  su  heiien 
Harburg,  1791,  in*8*,  pi.  ;  et  ibid,,  1798,  in-8*,  pi.  —  Vbbbaue.  Lettre  sur  Vextraeiiast  de  l- 
cataracte  hors  de  la  chambre  postérieure  de  lœii,  lu  Joum.  de  Méd.,  t.  Il,  p.  418;  175i 
^  pBLUCB  DB  QuERcsr  (G.).  SuT  Vcxtroction  de  différentes  sortes  de  cataractes,  et  sur  dioe^t 
accidents,  la  plupart  imprévus,  survenus  à  la  suite  de  Vopération,  etc.  In  ReeuoM  de  mm 
Montp.,  1783,  in-8*,' p.  217-304.  —  SncBRisr  (Franz).  Beschreibung  des  Staamadettmresr^ 
und  Gegenhalters  zur  Austiehung  des  grauen  Staars.  Wien,  1783.  —  Corram  (G.-Cbn>t 
Bemerkungen  ûber  einige  Gegenstânde  der  Ausziehung  des  grauen  Staars.  Leîpi%,  17V1 
in-8».  —  Wt  (G.-Jun.  yan).   iStewe  Manier  van  Cataract  of  Stairsnyding.  Amheim,  17V: 
in-8*.  Trad.  a  Hem.  in  Sammlung  einiger  wichtiqer,  etc.  Stendal,  1793,  in-8*  (et  anal.  déUsM 
in  Hiehter's  Bibl.  Chir.,  t.  XIII,  p.  254,  1793)  —  BiscBorr  (A.).  A  Trentise  on  the  Exttn  - 
tioH  ofthe  Cataract.  Lond..  1793,  in-8*.  —  Sarterelu  (Giov.-G.}.  Ricervhe  per  fmàiitmrr  •. 
cateterismo  e  la  estraiione  délia  cateratta.  Wien.  1795.  —  YVarb  (James).  An  Inquirf  rW- 
the  Causes  which  hâve  prevented  Success  in  the  Opération  ofextracting  the  Cataraei,  m  U. 
an  Account,  etc.  Lond.,  1795,  in-8*.  2*  ëdit.  Lond.,  1804,  in-8*.  —  Loao  (i.-€.).  De  car» 
tione  extema  post  cataraetœ  extraetionem,   lens,  1797,  in-4*.  —  Bartr.  Btmas  êber  d- 
Ausiiehung  des  grauen  Staars.  In  Salzh,  tned.  Ztg.,  1797,  t.  II,  p.  33.  ^  Boa  (Jos  \.  V« 
tlwde  den  grauen  Staar  sammtder  Capsel  austusiehen,  Wien,  1799,  iii-8*.  —  Jaomi    Atil 
Theoretisch'/traktische  Grûnde  gegen  die  Anwendbarkeit  der  von  Béer  erfundenem  JWAai  • 
den  grauen  Staar  mit  der  Capsel  ausxuMehen.  Wien,  1801,  in-8*.  —  Eaub  (laines).  .4. 
counl  ofa  New  Mode  of  Opération  for  the  Removal  of  the  Opaeity  in  the  Eye  emiteé  Cmi^ 
raet,  Lood.,  1801,  in-8*.  —  maiBBa  (Fr.-U.).  Abhandl.  sur  Prûfumg  der  Bemischem  Jfc 
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Mi,  dm  grmiem  Staor  mii  der  Kttpul  auiumhen.  Leipi.,  18M,  In-S*.  —  Gniro  (B.). 
ModtfieaiiaH  à  topéraUon  de  la  caiaraciê  pour  la  rendre  plu»  timple  et  plue  êùre.  Paris, 
1802,  in-^.  —  Eks  (S.)  Disêerl,  de  hietorui  exiracUoniê  caiaracla.  Francker,  4803,  ifi-8*, 
pi.  5,  —  Mena.  Di»$eri»  eisten»  examen  çuarumdam  optimarum  eataraetam  extrahendi 
mdkûderum  imprinùi  Wenseliana,  Grypbiswaldie,  1772,  in-l*.  —  Do  atMi.  Diaert,  de* 
tcribeeê  mœam  caâaradœ  exirahendm  melhodum.  GœUing»,  1804,  in-4*.  —  ProniiBAVia 
(id.-Fr.).  Disê.-euUromm,  ceraUmorum  ad  ertrahendam  eaiaradam  hUioria,  Witebergae, 
iSOS,  10-4*.  —  GiBsoR.  Praclical  Obtereatione  on  the  Formation  of  Artifieial  Pupil,  and 
Bemerke  an  the  Exhaction  ofthe  Soft  Cataraeta,  etc.  Lond.«  1811,  m-8*.  —  WAaoaop  (Ja« 
mes).  Obi.  on  a  Mode  of  making  the  Incieion  of  the  Comea  for  the  Ex  fraction  of  the  Ca» 
tmnct.  Lood.,  181S,  in-8*.  —  UmBaiECi  (G.-J.-H.).  Ueber  die  Opération  deê  grauen  StaaroM 
êurch  Voratehen  der  Urne  und  Zentûckelung  eineê  weiehen  Staaree,  In  lieue Biblioth.  etc., 
t.  II;  p.  1819.  ^GioRM  (Giuseppe).  Ment,  sopra  un  nuovo  itromentoper  operare  le  catenUie 
eper  forwuare,  etc.  Iinola,  182i.  —  Catasoso  (Nat.).  Oêeervaxioni  climehe  »opra  Veetreh 
none  deir  cnatalUno.  Messine,  1833,  in-8*.  —  Goacoai  (G.)-  Coneideraxioni  pratiche  nulf 
eperamne  délia  caieratta,  col  metodo  delV  ettrasione,  etc.  Nspoli,  1824,  in-8*.  —  Bofmi 
lî.).  Praetieal  Obeerv,  on  the  Removal  ofevery  Speciee  and  Variety  ofCaiaraet  by  HyaUn 
ïïgxit  or  Yitreoue  Opération,  illuetrated,  etc.  Lond.  1824,  in-8*,  flg. —  LocnoN.  Short  Inquiry 
iiUo  the  Principal  Cau$e»  of  the  Unnueceuful  Termnation  of  the  Extraction  by  the  Cor* 
née,  etc.  Lond.  1826.  —  GaoMHsm  (E.-L.).  Doctor*ê  Jâger^ê  Méthode  der  Staar-Extraetiom 
miUeht  dee  Bomhautâehnilte»  nach  oben.  In  Grœfe'ê  und  Walther'»  Joum,,  t.  IX.  p>  541, 
linO.  fig. —  ScELKEB  (J.-Nep.).  Veberêicht  der  venchiedenen  Staore^Aueûthunge^Methoden 
nebtl,  etc.  Wien,  1826,  in-8*.  —  Scnaior  (Àm.) .  De  keratotomia  êureum  vergente  êecundum 
Jageri  methodum,  Berol.,  1832,  in-^*.  —  LACBMAan  (Henr.).  Instrumentorwn  ad  corneœ 
teetùmem  in  caiaractœ  extractione  perfieiendam  inventorumdeicriptio  hiêtorica,  Bninsvig». 
Ifôl,  iii-8*,  pi.  ^  GoTBBiB  (G.-A.).  On  tf,e  Certainly  and  Safety  with  which  the  Opération  of 
tke  Extraction  ofthe  Cataract  from  the  Human  Eye  may  be  performed,  with,  etc.  Lond., 
4834,  in-8*.  —  MAtrArri  von  MosrTBBEflio  (J.).  Gelungene  Vertilgung  des  grauen  Staaret 
éwdi  âne  neue  âueeere  Heilmethode.  In  Neue  Heituersuche,  Wien,  1847,  in-8*.  —  GaAin 
A.-T.].  Ueber  die  Uneartxtractum  des  Unseletaars,  nébnt  Bemerkungen,  etc.  In  Arch,  f 
Ophth.,  t.  I,  part.  2,  p.  219  ;  1851.— Do  même.  Ueber  zwei  Modi/icationen  der  Staaroperatùm, 
Qttd.,  t.  Y,  p.  158  ;  1859.  —  Du  même.  Notix  ûber  ïAnsenentbindung  bei  der  modificirten 
lÂnearextraction,  In  Arch.  f  Ophth,,  t.  XIII,  p.  549;  1867.  —  De  mémb.  Du  traitement  de 
le  cataracte  par  V extraction  linéaire  modifiée.  In  Cliniq.  ophthalm.  Êdit.  franc- 1  publiée 
pir  le  docteur  E.  Meyer.  Paris,  4867,  in-8%  flg.  —  Gabtoii  (G.).  De  l'opération  de  la  eator 
rade  par  kératotomie  supérieure.  In  Areh.  d'ophth,,  t.  lîl,  p.  464  ;  4854.  —  Favbb  (Gb.- 
Ant-L.).  Quelques  considérations  sur  ^opération  de  la  cataracte  par  extraction.  Tbèses  de 
Paris,  4854,  n*  27.  —  Domiic  (Artb.).  De  V opération  de  la  cataracte  par  kératotomie  supé' 
rieure.  Thèses  de  Paris,  4855,  n-  5.  —  France.  On  the  Use  of  Forceps  in  Extraction  of  Cata- 
rad.  In  Ophth,  Hospit.  Beports,  t.  Il,  p.  20;  4859-^0.  —  Schoft  (Ad.).  Die  Au/lôffelung 
àet  Staares.  Ein  neues  Verfahren.  Berlin,  4860,  in-8«,  fig.  —  Noorew  (Alb.).  Die  vermine 
office  Gefahren  einer  Homhautvereiterung  bei  der  Staarextr action.  Berlin,  1862,  iiv-8*.  —- 
Jacomor  (Jules).  E'm  neues  und  gefahrloses  Operationeaerfahren  zur  Beilung  des  grauen 
^ieares,  Berlin,  1863,  in-8».  —  De  ataB.  Zur  Lehre  von  der  Cataract-Extraction  mit  lap- 
P»»»ehnitt.  In  Arch.  f  Ophth.,  t.  X,  part.  2,  p.  78, 1864  ;  t.  XI,  part.  4,  p.  414.  et  P«rt.  2, 
P  166;  4865.  ^  Bowhah  (Wra.).  On  Extraction  ofdUaract  by  a  Traction- Instrument,  vntk 
irideetomy,  with  Remarks,  etc.  In  Ophth,  HospU.  Bep.,  t.  IV,  p  132  ;  4863-65.  —  Critcbm 
G).  On  the  Remoaal  Cataract  by  the  Scoop-Methode,  or  the  Method  by  Traction.  Ibid., 
t'  IV.  p.  345;  1865-65.  —  Fabbb  (Aog.).  Quelques  considérations  sur  r opération  de  la  cata- 
TscUpar  extraction.  Tb.  de  Paris.  1865,  n*  206.  -  Abcoello  (M.).  De  Vopération  de  la  cata- 
râdepar  T extraction  linéaire.  Tbèses  de  Paris,  1866,  in-4*.  —  Pires.  De  V opération  de  la 
cdaracUpar  Vextraction  linéaire  scléroticale.  Paris,  1867,  in-8%  fig.  —  Steftak  (Ph  ).  Er- 
fsknmgen  und  Studien  ûber  dei  Staaroperatùm,  im  Zeitraum  der  Jàhre  1864-67.  Ein  For- 
nori,  etc.  Erlangen,  4867,  in-8^,  pi.  —  Krapp  (H.) .  Bericht  ûber  hundert  StaarextractUmen, 
aocA  der  neuen  v.  Grœf^schen  Méthode  ausgefûhrt.  In  Arch.  f.  Ophth.,  t.  XIII,  p.  85,  4867  ; 
l.  IIY,  p.  285, 4868,  pi.  —  Wereb  (Adolphe).  Die  normale  Linsenentbindung  der  <  modificirten 
iMeer-extraction  »  gewidmet.  In  Arch,  f  Ophth.,  t.  XIII,  p.  487  ;  4867.  —  Theolet-Loiio 
•Isrc-Alb.).  Essai  sur  les  nouveaux  procédés  opératoires  de  la  cataracte  par  extraction  scié- 
ntkale.  Tbèses  de  Paris,  4867,  in-4*,  n*  474.  —  Rdete  (G.-G.).  Uebersicht  der  in  dm  Jahren 
\WA\  ta  der  Augenheilanstalt  zu  Jjeipiig  verrichteten  iMppen-Extractionen.  Leipzig.  1867, 
in-l*. .  Febbeiba  (Fern.  Pirè«).  De  F  opération  de  la  cataracte  par  l'extraction  linéaire 
tciirotieale.  Tbèses  de  Paris,  4867,  in-4-,  fig.,  n*  436.  ~  Luci  (de).  Des  méthodes  «f'esr- 
^acUon  de  la  cataracte  et  de  Vextraction  semi-elliptique  (nouveau  procédé).  Paris,  1868, 
iik4*.  ^  Taiu»  (Cb.-Bell.).  Further  Observât,  upon  an  Improved  Method  of  Estracting  im 
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Coiti  ùf  Cataraei  (Résumé  de  la  pratique  de  l'autenr).  In  Ophth,  HoÈp.  Rêp.,  t.  Vf,  p.  197  ; 
1869.  —  HiBBCH  (A.).  Ein  Wori  zur  GeêckUkie  der  Catarad^Exiraiiùm  tm  AUhertkum,  In 
Klm.  MonaU'Bl.  f.  AuçenheHk,  1869,  p.  283.--  Galsiow8ii  (Xav.).  Sur  le  nouveau  procédé 
d^extraction  de  la  cataracte  appelée  extraction  latérale  »clérotico-€ornéenne.  In  Gai. 
hebd.,  1871,  p.  39i. 

Suites  de  l'opëration  de  la  cataracte.  —  Qubutalx.  Depoeitionis  cataradœ  effectua,  Lipf:i.T, 
1748,  in-8*.  —  Dt  la  Sors  (J.-M.-P.).  Pnes.  Arcbliii  (P.).  Prepon.  Starene  poiest  visioabs- 
que  crUtallino  (R.  aff.).  Thèses  de  Paris,  1748;  et  in  Haller  :  ColL  disput.  anat.,  t.  W. 
p.  157.  —  EscBEnAca  (G.-Fr.).  Bericht  von  dem  Erfolg  der  Operationen  des  H.  Taylor*. 
Rostock,  1752,  in-8*.  ->  ScBanrr  [loh.-Ad.].  Veber  Nachiiaar  und  Iritù  nach  Stoaropera- 
Uonen.  Leipzig,  1801»  in-8*.—  bcniiDi.EB.  Ik  iritide  ehroniea  ex  keralonyxide  suborta.  \\\ 
Langenbeck'»  Bi6/.,  t.  II,  p.  401  ;  1820.  —  Langenbeck.  Entvândung  nach  Staaroperation^u. 
Ibid.,  p.  674.  —  HouHAai.  De  ecléronyxidiê  êequelis  earumque  cura.  Pavia,  1825.  —  Clos^i  r 
(G.>A.).  Quanam  de  prœeipuû  morhU  qui  post  operationem  cataraetœoriripoêtunt,  Ben>!  . 
1830,  in-8*. —  SajaiBaBiaa.  Beobachtungen  ûber  die  organuchen  Verânderungen  im  Au*j- 
nach  Staaroperationen.  Frankf.  a  H.  1828,  in-8*,  pi.  Trad.  franc,  par  Ghambeyron.  In  Tran- 
tact,  med.t  t.  IV,  p.  343;  1831.  —  Eliasom  (Sal.).  De  morbiê  graviorilnu  cataractœ  opera- 
tionem excipientibui,  fierol.,  1832,  in.8*.  —  Bodimon  (P.).  Remarque»  sur  Vinsuffisancr  'i- 
r  humeur  aqueuse  qui  se  manifeste  à  la  suite  de  Vopération  de  la  cataracte  et  dans  quehjui  < 
autres  cas.  In  Arch.  gén.  de  méd.,  4*  sër.,  t.  IIV,  p.  1  ;  1847.  —  Massol  (A.),  fioutellr  mt- 
tkode  de  traitement  à  suivrej/après  Vopération  de  la  cataracte.  Paris,  1864,  in-^.  —  Sicai. 
(J.).  Sur  une  espèce  particulière  de  délire  séniU  qui  survient  quelquefois  après  Vextrartu.*. 
de  la  cataracte.  In  Union  méd.y  2*  sér..  t.  \VH,  p.  0  ;  1863.  —  Voir,  en  outre,  les  traiu^  àf 
chirurgie  et  d'oculistique,  on  grand  nombre  de  dissertations  et  d'observations  particulier*  s 
et  les  journaux  consacrés  à  rophthaUnologie.  B.  Baa. 

CATJLBRWB.    ttat  et  élément  catarrhaL    Fièvre  catarrhale.    Affections 
eatarrhales    (synonymie  :  hypercrinies,  diacrises,  hyperdiacri&ies,  augmeiitolimi 
plus  ou  moins  considérable  d'une  sécrétion  sans  altération  appréciable  du  tis^u 
qui  en  est  le  siège  ;  évacuation  constituant  la  crise  distinctive  d'une  maladie  dtf> 
terminée,  etc.).  Si  par  le  mot  catarrhe  on  ne  devait  entendre  que  le  coryza,  ).i 
brondiite  aiguë  ou  chronique,  la  trachéo-bronchite  et  les  diverses  localisations  (!• 
la  phegmasie  ou  de  l'irritation  sécrétoire  des  membranes  muqueuses  et  des  divers 
appareils  qui  en  sont  pourvus,  nous  n'aurions  pas  eu  à  inscrire  ce  mot  ici,  et  noue 
uurions  renvoyé  simplement  au  mot  Gortza,  au  mot  Bronchite,  où  il  a  été  trait/ 
déjà  de  l'inflammation  catarrhale  de  la  membrane  muqueuse  bronchique  et  de  U 
broncliorrée,  au  mot  Pneumonie,  dont  l'une  des  formes  les  plus  communes,  la 
pneumonie  catarrhale,  devra  être  l'objet  d'une  histoire  distincte,  ainsi  qu'aux 
divers  autres  mots  où  il  devra  être  traité  spécialement  des  divers  catarrhes  locaui, 
tels  que  le  catarrhe  vésical,  le  catarrhe  utérin,  le  catarrhe  de  l'oreille,  etc.,  etc. 
Mais,  sous  le  titrede  catarrhe,  d'état  catarrhal,  d'affection,  de  fièvre  catarrhale,  nou5 
devons  comprendre  ce  que  présente  de  commun  tout  un  groupe  d'états  morbidt  « 
d  une  extrême  fréquence,  et  qui,  sous  des  formes  ou  des  expressions  souvent  tri^ 
diverses  en  apparence,  paraissent  procéder  en  réalité  d'une  même  origine  et  d- 
mêmes  conditions  éliologiques.  A  l'histoire  de  ce  groupe  qui  comprend  les  ma- 
ladies les  plus  communes  sous  nos  climals,  se  rattache  d'ailleurs  une  doctrine  qw 
a  de  tout  temps  appelé  l'atteution  des  médecins,  doctrine  dont  les  fortunes  onl  <'(- 
fort  diverses,  depuis  la  négation  la  plus  absolue  de  tout  titre  pour  le  catarrhf  .' 
figurer  comme  espèce  morbide  ou  comme  état  pathologique  spécial  dans  le  catii. 
nosologique,  jusqu'aux  exagérations  les  plus  outrées  de  son  importance  et  de  mh' 
rôle  en  pathologie  générale,  qui  avaient  dicté  dans  le  temps  le  pamphlet  de  %  /. 
Helmont  intitulé  :  Catarrhi  deliramenta. 

En  laissant  de  côté  et  ces  exagérations  et  toutes  les  vaines  hypothèses  humorales 
qui  ont  si  longtem)3S  défrayé  la  scolastique  médicale,  nous  pensons  qu*0  ne  u^ru 
pas  sans  intérêt  néanmoins  et  même  sans  quelque  utilité  pour  l'intelligence  cooi- 
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pUte  da  sajety  de  rappeler  le&  idées  principales  qaù  ont  été  successivement  émises 
et  soutenues  sur  le  catarrhe,  aux  principales  épocfiies  de  notre  histoire  médicale, 
par  les  médecins  qui  ont  surtout  marqué  leur  trace  comme  observateurs  et  pra- 
tideof. 

I.  Historique,  a.  L'école  grecque  considère  le  catarrhe  conmie  une  fluxion 
suâoeptible  d'envahir  les  divers  organes  de  l'économie  et  ayant  son  origine  ou  son 
point  de  départ  dans  le  cerveau.  Cette  fluxion  restant  dans  le  cerveau  où  elle  s'est 
fonnée  primitivement,  donne  lieu  à  l'apoplexie  et  à  todtes  les  maladies  de  l'encé- 
pbale.  Se  fait^elle  jour  à  travers  la  lame  de  Tethmoïde  et  tend-elle  à  se  propager 
aai  autres  parties  de  l'organisme,  elle  détermine  le  oerysa,  l'ophthalmie,  l'angine, 
la  pleurésie,  la  péripneumonie,  Tasthme,  la  phthisie,  la  dysenterie,  larthrite,  les 
diverses  obstructions  viscérales,  en  un  mot,  une  foule  de  lésions  aiguës  ou  chroni- 
ques, fébriles  ou  non.  La  matière  de  ces  fluxions  est  une  humeur  piluiteuse,  tantôt 
daude,  tantôt  froide,  douce  ou  acre,  ténue  ou  épaisse,  acide  ou  salée,  etc.  Les 
causes  du  catarrhe  sont  ;  en  première  ligne  les  vicissitudes  de  l'air,  les  brusques 
transitions  de  l'atmosphère,  une  constitution  atmosphérique  humide  et  froide. 
Le  traitement  consiste  h  éliminer  l'excès  d'humeur  viciée  ou  à  corriger  ses  qualités 
vicieuses,  à  fondre  et  résoudre  ses  collections.  Les  moyens  conseillés  sont  la  saignée, 
lorsqu'il  y  a  de  la  fièvre,  les  émissions  sanguines  locales,  les  tempérants,  les  ré-  ' 
vulsifs,  les  évacuants.  Tel  est,  en  substance,  l'ensemble  de  vues  qui  se  trouvent 
éparses  dans  les  écrits  d'Hippocrate,  de  Celse  et  de  Galien  sur  ce  sujet. 

Les  médecins  de  la  Renaissance  n'ont  guère  dit  autre  chose  que  reproduire  et 
développer  ces  idées  sur  le  catarrhe.  Fernel,  Houiller,  Baillou  considèrent  égale- 
ment le  catarrhe  comme  une  fluxion,  une  distillation  {destillatio)  se  propageant 
de  la  tête  au  reste  do  corps.  C'est  toujours  la  même  humeur  piluiteuse,  tantôt 
aqueuse,  douce,  acre  ou  salée,  provoquant  toutes  sortes  de  maladies  diverses  en 
raison  des  parties  où  elle  vient  se  déposer.  11  n'est,  pour  ces  auteurs,  presque  pas 
de  maladies  que  cette  humeur  ne  puisse  produire.  Catarrhes  chauds,  catarrhes 
froids,  telles  sont  les  deux  grandes  distinctions  qu'ils  établissent,  lesquelles  impli- 
quent des  différences  corrélatives  dans  le  traitement,  qui  doit  être  tantôt  stimu- 
lant, tantôt  relâohant. 

11  faut  arriver  jusqu'au  dix-septième  siècle  pour  voir  émettrepour  la  première 
fois  des  idées  plus  justes  et  des  notions  plus  exactes  sur  le  catarrhe.  Schneider, 
grâce  à  des  études  anatomiques  plus  précises  sur  les  organes  de  l'oliaction,  détruit 
l'erreur  qui  s'était  propagée  jusqu'à  lui,  relativement  à  l'origine  et  au  point  de 
départ  des  premiers  phénomènes  du  catarrhe,  qu'il  rapporte  comme  à  son  origine 
la  plus  commune  à  la  membrane  muqueuse  olfactive  qui  porte,  depuis,  son 
nom. 

A  dater  de  cette  époque,  l'idée  que  l'on  se  fait  de  l'affection  catarrhale  tend  à 
s  élargir  et  à  se  présenter  sous  un  nouvel  aspect.  Se  fondant  plus  sur  les  conditions 
éiiologiques  que  sur  les  caractères  nosologiques,  Fréd.  Hoffmann  confoud  et  em- 
brasse sous  une  dénomination  commune,  comme  procédant  du  même  ordre  de 
(auses,  le  catarrhe  et  le  rhumatisme.  Le  catarrhe,  pour  lui,  est  une  aflection 
générale,  produite  par  une  altération  de  la  sérosité,  sous  la  dépendance  des  vicis- 
ûludes  de  l'air.  Cette  altération  humorale  provoque  diverses  maladies  fébriles 
ealarrhales  et  rhumatismales.  Le  catarrhe  et  le  rhumatisme  ayant  la  même  origine, 
attaquent  également  l'ensemble  et  les  divers  organes  de  l'économie,  constituant 
ÙQsi  les  fièvres  et  les  localisations  rhumatiques  et  catarrhales,  aiguës  ou  chroni- 
ques, simples  ou  compliquées.  11  fiiut  ajouter  qu'Hoflmann  n'attribue  pas  exclusi- 
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vement  le  catarrlie  ou  le  flux  muqueux  à  cette  altération  primitive  des  fluides, 
mais  il  fait  déjà  la  part  de  la  lésion  locale  en  rattachant  en  partie  ces  sécréttoos 
morbides  à  une  lésion  spéciale  de  la  muqueuse. 

Van  Swieten  professe  et  propage  la  même  idée,  groupant  ensemble  le  catarrhe, 
l'arthrite  et  le  rhumatisme  dont  il  fait  la  vaste  classe  des  fluxions  ;  leurs  diflerenct^ 
ne  tiennent,  suivant  lui,  qu'aux  points  de  départ  et  aux  lieux  d'élection  de  la  ma- 
tière de  la  fluxion,  le  catarrhe  affectant  de  préférence  les  muqueuses,  rartiirile  et 
le  rhumatisme  attaquant,  l'une  les  petites,  l'autre  les  grandes  articulations,  ayant 
d'ailleurs  toutes  trois  cela  de  commun,  qu'elles  peuvent  envahir,  soit  de  prime  a- 
bord,  soit  consécutivement,  les  organes  internes,  la  cerveau,  le  poumon,  les  m» 
cères  abdominaux. 

Stoll,  à  Vienne,  Barthez,  à  Montpellier,  adoptent  et  propagent  cette  même  doc- 
trine, mais  avec  quelques  diiTérences,  toutafois,  qui  tiennent  plus  à  leur  geurt 
d'esprit  qu'au  fond  même  des  choses. 

Stoll,  se  laissant  toujours  entraîner  à  son  penchant  pour  les  hypothèses  humo- 
rales, considère  les  catarrhes,  les  rhumatismes  et  les  maladies  pituiteuses,  qu'il 
embrasse  sous  une  acception  commune,  comme  des  états  morbides  congénères 
dépendant  de  la  surabondance  et  de  l'acrimonie  des  fluides  lymphatiques,  séreux 
ou  muqueux,  et  se  déclarant  sous  l'influence  des  vicissitudes  atmosphériques  et  du 
Iroid  humide,  aidée  de  prédispositions  natives  ou  acquises  à  la  dépravation  des 
humeurs  ;  d*où  trois  espèces  d'un  même  groupe  pathologique  pouvant  se  borner  4 
quelques  organes  isolés,  ou  envahir  l'économie  tout  entière  et  constituant  alors  Us 
fièvres  rhumatiques,  catarrbales  ou  pituiteuses.  Barthez,  au  contraire,  portant 
partout  son  esprit  analytique,  ne  se  borne  pas  à  attribuer  une  origine  commune 
au  catarrhe,  au  rhumatisme  et  à  la  goutte,  la  succession  soudaine  et  souvent  re- 
nouvelée du  chaud  au  froid  ;  il  décompose  ces  aflections  en  leurs  éléments  coffl« 
muns  qu'il  considère  comme  également  fondamentaux  dans  ces  trois  affections, 
dont  il  forme  ainsi  un  groupe  naturel,  une  fluxion  plus  ou  moins  intense,  la  dou- 
leur ou  le  spasme  et  une  altération  spéciale  des  parties  lymphatiques  du  sang. 

La  thérapeutique  de  Stoll  et  celle  de  Barthez,  conformes  d'ailleurs  â  ce  qu'il  y 
avait  de  commun  dans  leur  manière  respective  d'interpréter  l'aflioction  catarrhak 
et  différant  peu  l'une  de  l'autre,  consistent  à  coiyurer  les  mouvements  fluxion- 
naires  et  à  tempérer  l'irritation  nerveuse  des  premières  périodes,  afin  de  facilitiT  k 
travail  de  coction  et  les  crises,  enfin  à  fortifier  en  dernier  lieu  les  organes  affectés. 

Plus  près  de  nous,  Hufeland  a  professé  la  même  doctrine,  considérant  les  ca- 
tarclies  et  les  rhumatismes  comme  un  même  état  morbide,  tenant  à  la  lois  à  des 
circonstances  extérieures,  vicissitudes  atmosphériques  et  influences  épidémiques, 
et  à  une  condition  diathésique  liée  i  l'exaltation  de  la  sensibilité  et  à  une  (aiUebtc 
générale  ou  locale. 

Si  nous  voulions  résumer  en  quelques  mots,  dans  sa  formule  la  plus  générale, 
la  doctrine  traditionnelle  restée  longtemps  classique  de  l'affection  catarrhale,  nou^ 
n'aurions  qu*à  reproduire  l'exposé  suivant,  qu'en  a  fait  le  professeur  Fuster,  de 
Montpellier,  dans  un  ouvrage  spécial,  sur  ce  sujet,  auquel  nous  aurons  plus  d*un 
emprunt  è  faire  dans  cet  article  (Monographie  clinique  de  C affection  ealarrhale, 
par  J.  Fuster,  professeur  de  clinique  médicale  â  la  Faculté  de  Montpellier,  1  «ol. 
in^S  Montpellier,  1861). 

«  Le  diagnostic  de  l'affection  /uitarrhale  implique  un  groupe  d'éléments  bteo 
définis.  11  comporte  toujours  une  fluxion  ;  une  irritation  spéciale,  lésion  nerveuse 
on  dynamique,  point  de  départ  de  la  fluxion  suivant  les  uns»  oonséquenoe  suivant 
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les  antres;  une  altération  matérielle  de  Thumeur  séro- muqueuse,  altération  de 
quintité  ou  de  qualité  de  ce  produit  sécrétoire.  Ses  causes  sont  :  au  dehors,  les 
grandes  T^riations  atmosphériques,  le  froid  humide  et  ime  influence  épidémique  ; 
aa  dedans,  des  dispositions  naturelles  ou  acquises  entraînant  à  la  fois  l'irritation 
da  ststème  nerveux,  la  yariation  des  fluides  lymphatiques  et  Thabitude  des 
fluxions. 

c  Les  affections  catarrhales  ont  deux  périodes  essentielles  :  la  première,  dite  de 
crudité,  d'irritation  ou  de  spasme,  dans  laquelle  les  fluxions  ou  les  congestions 
sont  en  pleine  activité  ;  la  deuxième,  dite  de  coction  ou  de  détente,  caractérisée 
par  Tapaisement  de  l'irritation  et  par  la  réaction  fébrile,  agent  principal  de  la  coc* 
tion  et  les  évacuations  critiques  qui  lui  succèdent,  et  qui  ont  lieu  par  la  peau» 
par  les  voies  urinaires  et  les  ouvertures  extérieures  des  muqueuses. 

<  Il  y  a  des  catarrhes  chauds  et  des  catarrhes  froids;  les  premiers  reconnais- 
sablés  â  la  rapidité  de  leur  évolution  et  à  l'activité  de  Tétat  fluxionnaire,  les  seconds, 
caractérisés  par  la  lenteur  de  leur  marche  et  la  prédominence  de  l'état  lympha- 
tique. 

t  Dans  cette  doctrine,  le  rhumatisme  a  les  mêmes  éléments,  les  mêmes  causes, 
les  mêmes  périodes,  les  mêmes  crises  que  le  catarrhe.  Tout  est  semblable  dans  ces 
deux  affections  ;  elles  ne  diffèrent  que  par  leur  siège,  le  catarrhe  affectant  spécia* 
lement  les  muqueuses,  tandis  que  le  rhumatisme  a  plus  d'affinité  pour  les  tissus 
fibreux. 

«  Les  catarrhes  et  les  rhumatismes  sont  sous  notre  zone,  la  forme  la  plus  féconde 
ta  maladies  internes  et  externes,  aiguës  et  chroniques,  fébriles  et  apyrétiques.  A 
TéUt  général,  ils  réalisent  les  fièvres  catarrhales,  rhumatismales  et  muqueuses  ;  à 
Tétat  local,  ik  donnent  lieu  à  autant  d'expressions  morbides  différentes  que  de 
localisations  particulières. 

c  Toutes  les  affections  étrangères  aiguës  ou  chroniques  peuvent  les  compliquer 
de  mille  manières. 

f  La  lhérap(»tique  des  maladies  catarrhales  puise  ses  indications  principales 
de  l'altération  des  humeurs,  de  l'irritation  et  du  mouvement  fluxionnaire,  enfin 
des  complications  et  des  symptômes  prédominants.  » 

h.  Une  révolution  profonde  s'est  produite  dans  cette  manière  d'envisager  l'af- 
fection catarrhale,  sous  l'influence  des  recherches  anatomo-pathologiques  et,  plus 
particuKèiement,  des  idées  de  l'école  physiologique  de  Broussais.  Déjà  les  voies 
avaient  été  préparées  dans  cette  direction,  d'abord  par  les  travaux  de  Schneidei*  qui 
a  foomi  les  premiers  éléments  de  la  véritable  théorie  du  catarrhe  des  fosses  nasales  ; 
et  aussi  par  ceux  de  Baillou,  Bonet,  de  Willis,  de  Sydenham,  de  Boerhaave,  de 
Morgagni,  de  van  Swieten  et  de  Sauvages,  qui  considèrent  le  catarrhe  comme 
Qne  maladie  de  nature  inflammatoire,  ou  tout  au  moins  comme  ayant  beaucoup  de 
rapports  avec  les  inflammations;  par  Bordeu,  qui  localise  le  catarrhe,  àson  point 
de  départ,  dans  le  tissu  cellulaire,  lequel  serait  le  siège  d'un  engorgement  ou  d'une 
iorte  de  dépôt  d'une  matière  morbide  analogue  au  suc  nourricier  ;  par  CuUen,  qui 
ne  voit  dans  le  catarrhe  qu'une  excrétion  augmentée  de  la  membrane  muqueuse 
du  nez,  de  la  gorge  et  des  bronches,  accompagnée  de  pyrexie  ;  par  Cabanis  qui, 
K  plaçant  en  quelque  sorte  dans  une  situation  éclectique  et  jugeant  beaucoup  plus 
d'après  les  conditions  étiologiques  et  les  effeU  du  traitement  que  d'après  les 
thèms  anatomiques  ou  humorales,  reconnaît  qu'il  y  a  effectivement  des  catarrhes 
de  nature  inflammatoire  qui  demandent  à  être  traités  dès  leur  début  par  les  mé- 
thodes antiphlogistiques  et  rafraîchissantes,  mais  en  apportant  toutefois  i  cette 
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sorte  de  concession  une  grande  restriction  fondée  sur  ce  que  le  plus  grand  nombre 
des  catarrhes  se  manifestent  sous  l'influence  des  temps  et  des  pays  humides»  et  qu'il 
n*est  pas  d'affection  où  l'emploi  de  la  méthode  antiphîogistique  soit  plus  pernicieux. 

Pind  et  Broussais  complètent  cette  révolution,  le  premier  en  classant  les  ca- 
tarrhes  dans  les  phlegmasies,  le  second  en  les  rapportant  à  l'irritation  ou  à  l'in- 
flammation primitive  ou  sympathique  des  membranes  muqueuses,  avec  hypersé- 
crétion de  mucus.  A  dater  de  cette  époque,  le  catarrlie  est  généralement  considéré 
comme  une  inflammation  aiguë  ou  dironique  l^des  membranes  moqueuses.  Ccbt  i 
l'irritation  des  conduits  excréteurs  des  glandules  des  muqueuses,  qu'on  attribue 
l'afflux  plus  abondant  et  Texcrétiou  des  fluides  muqueux,  et  c  est  leur  inflamma- 
tion qui  caractérise  les  rhumes,  les  fluxions,  les  écoulements  muqueux,  en  un  mot 
les  maladies  connues  sous  le  nom  de  catarrhes.  C'est  dans  cet  esprit  qu'est  écrit 
tout  entier  l'article  Catarrhe,  du  grand  Dictionnaire  des  science*  médicales  en 
M  vol. 

Le  mot  catarrhe  avait  été  conservé,  mais  il  était  devenu  comme  synonyme  de 
toute  inflammation  d'une  membrane  muqueuse  ;  l'ancieime  notion  qu'il  rappelait 
étant  à  peu  près  généralement  méconnue.  Uénnec  lui-même,  bien  qu'il  (il  quel- 
ques réserves  à  l'égard  de  certains  cas  de  catarrhes  chroniques  dont  la  nature  in- 
flammatoire lui  paraissait  très-douteuse,  se  servait  de  ce  mot  qu'il  détournait  ainsi 
de  sa  signification  primitive,  non-seulement  pour  indiquer  une  forme  particulière 
de  l'inflammation  des  membranes  muqueuses,  mais  encore  pour  désigner  les  in- 
flammations des  bronches  avec  expectoration  très-peu  abondante  ou  même  saiiN 
expectoration.  Par  une  sorte  d'abus  de  langage  analogue  à  celui  dont  les  médecins 
des  siècles  précédents  avaient  donné  déjà  l'exemple,  en  rangeant  dans  U  famill*- 
des  catarrhes  des  affections  dans  lesquelles  il  n'y  avait  pas  place  pour  la  moindre 
excrétion,  Laënnec,  tenant  moins  compte  du  produit  inflammatoire  que  de  la  lésion 
elle-même,  n'a  pas  craint  de  se  servir  de  l'expression  de  catarrhe  sec  pour  désigner 
l'asthme  nerveux.  Si  bien,  qu'en  se  renfermant  dans  la  notion  purement  anatoroo- 
pathologique,  le  mot  même  de  catarrhe,  comme  l'écrivait  M.  Littré  dans  le  Dio 
tionnaire  en  30  volumes  (art.  Catarrhes,  Affections  catarrhales)^  ue  ferait 
plus  partie  d'un  système  pathologique  et  n'aurait  plus  sa  raison  d'être.  «  Pour  lui 
restituer  la  place  qu'il  a  perdue,  dit-il,  il  faudrait  ou  le  considérer  càDme  repn'^ 
sentant  l'idée  collective  des  phlegmasies  muqueuses,  ou  lui  faire  signifier  la  cau^i 
qui  détermine  les  épidémies  catarrhales.  t  C'est  à  cette  dernière  acception,  ei(tfv 
mant  à  ses  yeux  un  fait  réel  et  qui  ne  pourrait  être  remplacé  que  par  une  circon- 
locution, que  H.  Littré  arrête  son  choix.  Cela  même  était  un  commencement  ou 
un  indice  d'une  réaction  qui  s'opérait  à  cette  époque  dans  les  esprits. 

Cette  réaction  n'a  pas  tardé  à  se  faire,  en  effet,  contre  cette  manière  de  voir 
étroite  qui,  ne  considérant  qu'mi  des  éléments  du  problème,  ne  s'appliquait  tout 
au  plus  qu'à  un  ordre  de  (kits  restreints,  bien  que  très-communs  encore,  tels  qu.- 
les  catarrhes  chroniques  et  quelques  phlegmasies  aiguës  localisées,  laissant  m 
deho»  tout  un  ensemble  de  faits  d'une  importance  considérable  en  pathologie. 
Nous  voulons  parler  de  ces  affections  constitutionnelles  ou  épidémiques  û  ire- 
quentes,  dans  lesquelles  l'élément  phlegmasique  ou  iuflanunatoire  ne  joue  qu'un 
rôle  très-accessoire,  souvent  tout  à  fait  secondaire,  et  qui  doivent  leur  autonome*  î 
un  concoiu*s  de  conditions  étiologiques  tout  autres  que  celles  qui  déterminent 
habituellement  les  inflammalions  franches,  conditions  étiologiques  qui,  pour 
échapper  souvent  à  l'analyse,  ne  s'en  révèlent  pas  moins  par  des  caractères  tout  j 
fait  spéciaux. 
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e,  A  mesure  que  la  médecine  se  dégage  de  la  double  4nfluence  des  idées  systé- 
matiques de  l'éôole  physiologique  de  Broussais  et  des  vues  étroites  de  l'école 
anatoroo-pathologique,  aux  tendances  à  la  fois  solidistes  et  localisa trices,  on  voit 
se  produire  et  se  répandre  de  plus  en  plus  dans  renseignement  et  dans  les  écrits 
de  tous  les  médecins,  qui  prennent  surtout  pour  base  l'observation  clinique»  la 
double  idée  de  l'indépendance  du  catarrhe  et  de  riiiflammation,  et  de  la  subor- 
dinalioQ  du  catarrhe  à  un  état  général  de  l'organisme. 

Déjà,  en  1821,  Chomel  admettait  que  l'augmentation  de  sécrétion  dans  une 
inembrane  ne  constitue  pas  nécessairement  une  phlegmasie  ;  de  la  même  manière, 
dit-iJ,  que  la  sueur  ou  un  écoulement  abondant  d'urine  ne  constitue  pas  une  in- 
flammation de  la  peau  ou  des  reins.  Cette  comparaison  H*était  peut-être  pas  très- 
exacte,  mais  elle  était  expressive. 

Roche  (Diction,  de  médec,  et  de  chirurg.  pratiques)  se  sert  d*un  mot  nouveau 
pour  mieux  faire  comprendre  la  séparation  dont  il  s*agit,  le  mot  hyperdiacrisie, 
comprenant  dans  cette  acception  les  flux  et  catarrhes.  «  Toutes  les  sécrétions  mu- 
queuses, séreuses,  glandulaires,  sont  susceptibles  d'un  accroissement  insolite,  qui 
peut  s'élever  à  l'état  morbide.  Tantôt,  et  c*est  le  plus  ordinaire,  cet  accroisse- 
mni  de  sécrétion  n'est  que  le  symptôme  d'une  autre  maladie,  et  n'a  par  con- 
^uenl  d'importance  que  comme  élément  de  diagnostic,  et  tantôt,  au  contraire,  il 
constitue  par  lui-même  un  véritable  état  morbide  indépendant  de  toute  autre 
aHection,  et  auquel  on  doit  par  conséquent  consacrer  désormais  une  place  et  une 
étude  spéciale.  C'est  à  cet  accroissement  morbide  de  sécrétion  d'un  tissu,  sans  al- 
tà^ation  de  texture,  qu'on  a  donné  le  nom  d'hyperdiacrisie.  » 

Andral  dans  son  Précis  d*anaiomie  pathologique j  reproche  à  ses  contempo- 
raios  d'être  allés  trop  loin  en  théorie,  en  regardant  les  flux  muqueux  comme  de 
ïimples  résultats  d'un  travail  phlegmasique.  a  On  peut  concevoir,  en  effet,  dit*il, 
une  augmentation  accidentelle  dans  la  sécrétion  des  follicules  muqueux,  sans 
qu  ils  soient  le  siège  d'un  travail  d'hypérémie  active...  En  accordant  que,  dans 
tout  flux  muqueux  il  y  ait  irritation  antécédente,  ce  qui,  dans  bien  des  cas,  est 
plutôt  supposé  que  démontré,  toujours  faudra-t-il  convenir  que  c'est  là  un  mode 
.spécial  d'irritation  ;  car,  après  la  mort,  cette  irritation  ne  se  manifeste  par  aucune 
lâion  appréciable.  De  plus,  on  ne  peut  nier  que  plusieurs  de  ces  flux  muqueux 
oe  soient  traités  avec  le  plus  grand  succès  par  diverses  substances  plus  ou  moins 
stimulantes.  »  En  conséquence,  se  fondant  sur  ces  considérations,  il  admet 
'ous  le  nom  de  flux,  une  classe  de  maladies  dans  lesquelles  l'écoulement  d'un 
liquide  à  l'extérieur  est  le  phénomène  le  plus  saillant,  celui  autour  duquel  se 
groupent  tous  les  autres  et  contre  lequel  doit  spécialement  être  dirigée  la  théra- 
peutique. 

Monneret  pénétrant  plus  à  fond  dans  la  question  que  ne  l'avait  fait  son  maître 
Âudral,  et  rentnmt  à  cet  égard  dans  la  manière  de  voir  des  auteurs  anciens,  ex- 
{«rime  son  étonnement  de  ne  pas  trauver  dans  la  plupart  des  nosologies  mo- 
iiemes  une  dasse  à  part  pour  les  maladies  catarrhales.  Sous  ce  nom,  il  comprend 
uu  ensemble  de  maladies  fébriles  qui  dépendent  d'un  état  général  de  l'organisme, 
d  une  affection  appelée  fièvre  catarrhalc,  et  auxquelles  il  assigne  pour  caractères 
principaux  :  de  procéder  d'une  cause  commune,  action  épidémique  ou  altération 
phjsique  de  l'air,  de  se  traduire  par  une  sécrétion  plus  ou  moins  abondante,  par  un 
proflunom  auquel  s'ajoutent  plusieurs  autres  éléments  morbides,  entre  autres  le 
»pasme,  les  douleurs  vagues  erratiques,  un  état  fébrile  à  type  rémittent,  dont 
l'intensité  est  souvent  hors  de  proportion  avec  les  lésions  locales,  enfin  par  l'indi- 


cation  d'un  traitement  difTérent  de  celui  qui  i-ûnssit  habiluellenient  dut  I' 
Oammations  communes.  Ce  groupe  comprend  les  angioes  phirjngiet,  les  ' 
tlons,  les  phlegmasies  de  la  tnnique  interne  du  laryni,  celles  des  braache!> 
des  }euz>,  des  oreilles,  le$  exsudsU  pblegmasiquei  pseudo-membrane'' 
mêmes  tuniques,  comme  dans  b  diphlhërite,  la  coqueluche,  l'uthme,  I 
striduleuse,  enfin  la  fièvre  cataniiale  proprement  dite,  ilpid^iqup 
dique,  grippe,  follette,  riiume,  broDchtle  épidémique,  synoque  catirrl' 
Comme  toutes  les  malidies  générales,  la  fièvre  catarrhale  se  c- 
yeux,  de  plusieurs  éléments  morbide*  disUncts  :  1*  des  signes  d'uni* 
sensibilité  ;  2*  d'une  altération  du  sang;  S"  d'un  einnihème  esta' 
sur  les  voies  respiratoires  plus  spécialement.  Il  ;  distingue  deux  i 
riode  d'invoisioii,  mouvement  fébrile  d'invasion  avec  frissons  errai 
lion  du  pouls,  (^leur  sèche  de  la  peau,  céphalalgie,  douleurs  sou 
parfois  vivesdes  membres,  prostration,  tonx,confu,  larmoiemen' 
riode,  qu'il  appelle  catarrhale,  et  qui  comprend  elle-même  dei 
d'bjpérémie  et  dé  trouble  nerveux,  sans  sécrétion  (périodede  ci 
la  phase  du  flux  ou  de  coclion.  L'afTection  catarrhale,  par  les 
qui  la  traduisent,  par  les  divers  ordres  de  troubles  nerveux 
phalalgie,  abattement  des  forces,  troubles  des  sens,  douleu' 
et  par  le  caractère  rémittent  de  la  fièvre,  dont  l'intensité  e- 
portion  avec  les  lésions  locales,  se  rapproche  de  l'affection 
logie  générale  tt  pathologie  mlenu). 

Pour  Grisolle,  le  caUrrbe  est  un  flux  muqueux  lurvei 

tout  travail  inflammatoire  appréciable,  i  Dans  l'état  acti 

mot  catarrlie  doit  donner  l'idée  d'une  augmentation  ai 

des  follicules  muqueux,  sans  que  ceux-ci  soient  actuell 

inflammatoire  i  (TraUéde  pathologie,  t.  i"). 
Gifltrac  pro&sse  sur  ce  sujet  une  opinion  quelque  [ 

doctrines.  Pour  lui  les  affections  catarrliales  sont  des 

muqueuses  aiguës  ou  chroniques,  se  rapprochant,  dai 

queux  qui  ne  sont  pas  nécessairement  liés  è  l'état  pli 

généraux  et  sympathiques  des  muqueuses,  dit-il,  d. 

nique  de  pathologie  interne,  t.  II,  peuvent  êtn 

rare  de  les  voir  précéder  les  sympt^es  locaux.  ( 

le  catarrhe  comme  le  résultat  d'une  disposition 

comme  la  suite  d'un  élat  fluiionnaire,  dont  les 

et  non  la  cause,  i 

Une  doctrine  mtxie,  dans  laquelle  il  est  èga' 

pfalegmatique  et  de  l'élément  nerveux  et  de  I 

cussion  et  surtout  de  l'étude  analylique  atti' 

ment  formulée  nulle  part,  mais  on  en  trc 

contemporains.  On  vient  de  voir  déji  que  Ci 

tendance.  Hais  c'est  surtout  dans  un  trava: 

qu'on  en  trouve  l'énoncé  le  plus  clair.  A 

ceux  qui  voient  dans  l'étal  catarrtial  un 

ladirde  tout  l'organisme,  un  état  fluxion 

suite,  l'erfel  et  non  la  cause ,  et  appai 

et  dilférent  de  l'inflammation,  et  l'opin 
n  d'oà  dérivent  letsym 
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iil  une  nouvelle  doctrine  sur  le  catatrhe, 


n 


îîi  CATARRHE. 

intense,  souvent  violent  même,  avec  céphalalgie,  injection  des  tissus,  turgescence 
générale,  et  sensation  de  brisement  douloureux  de  tout  le  corps.  Mais  il  suffit  le 
plus  souvent,  dans  ce  cas,  d'un  simple  mouvement  de  diaphorèse,  provoqué  par 
quelques  boissons  chaudes  et  légèrement  stimulantes,  ou  survenue  même  spoota- 
nément,  pour  voir  cesser  aussitôt  cet  appareil  fébrile,  qui  semblait  annoncer  Tin- 
vasion  d'une  affection  pyrétique  ou  inflammatoire  grave. 

Que  s'est-il  passé  dans  ces  cas-là?  Sueur  supprimée,  fièvre  i  la  fiiveur  de  la- 
quelle la  sueur  supprimée  s'est  rétablie.  Tout  se  réduit  à  cette  sorte  de  balance 
physiologique.  Il  n'y  a  eu  là  ni  prédisposition,  ni  diathèse  morbide,  imprimant 
un  caractère  et  un  cours  déterminés  à  l'impulsion  fébrile  donnée  par  la  perturba- 
tion physiologique  de  refroidissement. 

Que  se  passe-t-il,  au  contraire,  dans  les  fièvres  catarrhales  proprement  dites, 
et  en  quoi  diflèrent-elles  de  la  fièvre  éphémère,  dont  on  rient  de  voir  un  des 
mille  exemples  que  présente  journellement  la  pratique?  Il  se  passe  ce  Ciit  impor- 
tant, qu'ici  la  maladie,  soit  qu'elle  se  manifeste  à  la  suite  d'un  refroidissement  et 
d'une  suppression  brusque  de  la  transpiration,  comme  dans  le  cas  précédent,  soit 
qu'elle  surrienne  sans  cause  déterminante  appréciable,  et  sans  qu'il  y  ait  eu  préa- 
lablement aucune  impression  vive  de  froid,  ni  perturbation  violente  des  fonctions 
perspiratoires  de  la  peau,  se  forme  et  se  développe  lentement,  précédée  le  pli» 
souvent  de  quelques  symptômes  avant-coureurs,  et  n'arrive  à  son  summum  qu'à 
travers  des  phases  plus  ou  moins  régulières,  dont  l'évolution  peut  être  prévue, 
absolument  comme  toutes  les  affections  pyrétiques  à  incubation  et  ^  développe- 
ment spontané.  Tout  indique,  en  effet,  ici,  nous  ne  dirons  pas  une  prédisposition, 
bien  qu'elle  puisse  y  avoir  sa  part,  comme  on  le  verra  quand  nous  parlerons  de  b 
diathèse  catarriiale,  mais  une  préparation  lente  et  graduelle,  due  à  Tinfluence 
plus  ou  moins  prolongée  et  continue  d'une  constitution  atmosphérique  spéciale. 

Enfin,  le  système  nerveux  joue  un  très-grand  rôle  dans  1^  fièvres  catarrhales, 
aux  yeux  de  HH.  Trousseau  et  Pidoux.  C'est  là,  suivant  eux,  une  des  raisons  capi- 
tales pour  lesquelles  la  médication  antiphlogistique  n'est  qu'incidemment  récb- 
mée  dans  le  traitement  de  ces  fièvres.  On  peut  juger,  disent-ils,  jusqu'à  quel  point 
l'élément  nerveux  prime  l'élément  sanguin  et  plastique,  par  i*appareil  symplo- 
matique  lui-même,  par  l'intensité  de  l'oppression,  par  les  douleurs  thoradqucs, 
les  angoisses,  la  dyspnée,  la  fréquence  et  l'intensité  de  la  toux,  et,  à  une  certaine 
époque,  par  l'abondance  de  l'expectoration,  tandis  que  l'auscultation  est  muette 
ou  à  peu  près  ;  tous  ces  desordres  morbides  se  passent  beaucoup  plus  dans  les  élé- 
ments nerveux  de  l'appareil  respiratoire  que  dans  ses  éléments  plastiques,  etc.  La 
fièvre  catarrhale  épidémique,  la  grippe,  se  fait  remarquer  surtout  par  cette  prf- 
dominance  de  l'élément  nerveux. 

Dans  ces  dernières  années»  le  professeur  Fuster  (de  Montpellier)  a  tenté  on* 
véritable  restauration  de  l'ancienne  doctrine  de  l'afTection  catarrhale,  en  groupant 
systématiquement  dans  une  classe  nosologique  distincte  toute'  la  tribu  des  mala- 
dies appelées  diversement  fluxionnaires,  séreuses,  aqueuses,  lymphatiques,  catar- 
riiales,  rhumatiques,  muqueuses,  etc.  Loin  de  considérer  du  même  œil  le  catarrhe 
et  l'inflammation,  et  de  réduire  le  catarrhe  à  l'inflammation  des  muqueuses, 
tf .  Fuster  est  d'avis  que  ce  ne  serait  qu'en  subtilisant  qu'on  pourrait  faire  rentrvr 
les  perturbations  nerveuses  et  les  dépravations  des  sécrétions  séro-mnqueuses  dan» 
la  classe  des  phlegmasies,  même  en  les  qualifiant  d'une  épitliète  distinctive.  i  Oa 
ne  trouvera  jamais,  dit-il,  dans  cet  ensemble  de  phénomènes,  le  point  de  départ 
ai  les  attributs  indispensables  d'un  état  inflammatoire  légitime,  d'une 
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inilaouiiatioii.  i  L'état  inflammatoire  n'a,  au  fond,  suivant  lui,  que  des  rapports 
apparents  avec  l'état  catarrhal.  «  Ici,  l'irritation  initiale  affecte  principalement  le 
système  nerveux,  et  se  traduit  tantôt  par  les  signes  d'un  éréthisme  plus  on 
moins  douloureux,  tantôt  par  ceux  d'une  faiblesse  profonde  ou  d'un  grand  acca- 
blement. L'altération  humorale  atteint  spécialement  les  liquides  lymphatiques 
ou  séro-muqueux.  La  fluxion  que  l'irritation  soulève  se  fait  surtout  aux  dépens 
de  cette  espèce  de  liquide.  Le  système  sanguin  ne  tarde  guère,  il  est  vrai,  à 
prendre  part  à  ce  mouvement,  ce  qui  donne  lieu  à  une  fièvre  plus  ou  moins  vive. 
Cette  fièvre,  toutefois,  ne  règle  pas,  comme  pour  l'état  inflammatoire,  les  degrés 
de  gravité  de  l'affection  catarrhale;  elle  n'est  très-fréquemment  qu'une  réaction 
médicatrice,  facilitant  la  résolution  des  spasmes  et  l'élaboration  de  l'altération 
homorale. 

En  un  mot,  pour  M.  Fuster,  l'afiection  catarrhale  est  une  affection  sui  generis^ 
caractérisée  par  ses  causes  :  vicissitudes  réitérées  des  qualités  physiques  de  lai- 
mosphère,  agissant  profondément  sur  les  individus  et  les  populations;  par  ses 
spptômes  :  irritation  spéciale  du  système  nerveux,  souvent  associée  à  une  dé- 
pression des  forces;  état  fluxionnaire,  affectant  préférablement  les  tissus  mucoso* 
fibreux  ;  altération  des  liquides  lymphatiques,  etc.  ;  par  sa  marche  :  trois  pé- 
riodes d'irritation,  de  réaction  fébrile,  de  détente  et  crise;  par  son  type  :  continu 
r^ttent,  avec  redoublement  à  la  chute  du  jour,  aggravation  nocturne  et  relâ- 
cbement  le  matin;  par  ses  suites  :  débilité  physique  et  morale,  langueur  des 
organes  digestifs,  bronchite,  rhumatisme  chronique,  névralgies,  névroses,  engor«> 
gements  viscéraux,  collections  séreuses,  aboutissant  souvent  à  la  phthisie  puimo* 
naire  et  è  la  cachexie  séreuse  ;  par  ses  lésions  cadavériques  :  stases  sanguines, 
collections  et  suffusions  lymphatiques,  formations  plastiques  de  toutes  sortes.  Les 
indications  thérapeutiques  consistent  à  réprimer  l'éréthisme  des  premiers  temps,  à 
régulariser  la  réaction  consécutive,  à  soutenir  l'organisme  dans  la  détente  et  les 
crises. 

Enfin,  l'affection  catarrhale,  et  c'est  encore  là  un  de  ses  caractères,  s'observe 
chaque  jour  sous  l'une  de  ses  expressions  ou  de  ses  formes  diverses,  fébrile  ou 
locale,  aiguë  ou  chronique,  bénigne  ou  maligne,  chez  des  sujets  disséminés,  dans 
sa  condition  de  maladie  sporadique,  et  très-communément  sous  ses  expressions 
multiples,  parmi  les  masses,  lorsqu'elle  prend  les  proportions  d'une  constitution 
médicale  ou  d'une  épidémie  de  grippe. 

Ces  caractères  conviennent  à  toutes  les  maladies  catarrhales,  et  ne  conviennent 
qu'à  elles;  mais,  identiques  au  fond,  elles  offrent  des  différences  considérables 
dans  les  rapports  et  les  combinaisons  de  leurs  éléments.  D'où  plusieurs  groupes 
ou  genres  :  affection  catarrhale  type  ou  vulgaire;  affection  catarrhale  rhumatique; 
affection  catarrhale  muqueuse  ou  pituiteuse  ;  affection  catarrhale  mucoso-vermi- 
neuse. 

Ces  trois  ou  quatre  genres  peuvent  être  sporadiques  ou  populaires,  aigus  ou 
chroniques,  fébriles  ou  apyrétiques,  généraux  ou  locaux,  s'attacher  à  tous  les  or^ 
ganes,  s'associer  à  toutes  les  maladies,  se  présenter  à  tous  les  degrés  (espèces^ 
variétés  et  nuances). 

Nous  verrdns  plus  tard  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  vrai  à  emprunter  à  cette 
doctrine,  qui^  au  milieu  de  beaucoup  d'idées  surannées,  renferme  des  faits  et  des 
considérations  très^justes,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'histoire  des  catar- 
rhes épidémiques. 

Enfin,  tout  réceaunent^  il  s'est  produit  une  nouvelle  doctrine  sur  le  catat'rhe, 
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qui  en  est  restée  jusqu'à  préseut  a  l'éUt  d'essai.  M.  le  docteur  Bailiy,  pratiquant 
dans  un  pays  où  régnent  fréquemment  des  épidémies  du  genre  catarrhal  (à  Bains, 
dans  les  Vosges),  a  observé»  en  1866,  une  épidémie,  dans  kquelle  il  a  pu  distin- 
guer trois  catégories  de  faits  :  des  fièvres  catarrhales  proprement  dites,  des  pneu^ 
monies  et  des  suettes,  dépendant  toutes  trois  du  même  principe  morbide,  et  qui 
lui  ont  paru  constituer,  par  leur  réunion,  un  groupe  naturel,  auquel  il  a  cm 
devoir  donner  le  nom  de  «  typhus  catarrhal.  »  Il  est  parti  de  cette  observation 
pour  proposer  une  réforme  dans  la  doctrine  étiologique  et  nosoiogique  du 
catarrhe. 

Ne  voyant  pas  de  corrélation  rigoureuse  entre  les  causes  auxquelles  on  est  géné^ 
ralement  convenu  d'attribuer  les  maladies  catarrhales,  les  refroidisseroenls  brus- 
ques et  les  vicissitudes  atmosphériques  et  leurs  effets  présumés,  H.  Bailiy  a  cru 
découvrir  la  cause  réelle  du  catarrhe  dans  un  miasme,  un  contaginm,  un  ferment 
spécial,  qui  se  développerait  surplace,  qui  naîtrait  du  sol  ou  des  conditions  parti- 
culières de  l'habitat,  et  qui  serait  indépendant  de  toute  modification  générale  et 
intrinsèque  de  l'air.  Il  a  tenté  ainsi  de  faire  rentrer  les  aflections  catarrhales  dans 
le  camp  des  maladies  infectieuses  et  spécifiques  ;  il  a  cherché  à  substituer  Tidée 
de  ce  ferment  spécial  à  Tidce,  généralement  admise,  d'influence  saisonnière,  de 
constitution  médicale.  Suivant  notre  confrère,  les  trois  formes  sous  lesquelles  s'est 
montrée  cette  épidémie,  peuvent  être  regardées  comme  les  éléments  dissociés 
d'un  composé  pathologique  ternaire,  analogue  à  celui  qui  constitue  les  fièvre 
^xanthématiques.  L'affection  catarrhale  se  rapprocherait  ainsi  de  la  rougeole,  de 
|a  scarlatine,  de  la  variole.  Dans  la  fièvre  catarrhale,  comme  dans  chacune  de  ces 
fièvres  éruptives,  l'un  des  éléments  constituants  peut  se  manifester  seul  ou  com- 
biné en  proportions  variables  avec  l'un  des  deux  autres.  Ainsi,  dans  la  fièvre  ca- 
tarrhale, lu  fièvre  peut  apparaître  seule  ou  combinée  avec  une  plilegmasie  des 
muqueuses,  ou  c'est  l'éruption  exanthématique,  pétéchie,  miliaire  ou  suette,  qui 
se  montre.  Le  type  normal  complet,  suivant  M.  Bailiy,  pourrait  bien  être  le  typhus 
exanthématique,  la  suette  miliaire,  ou  quelque  autre  forme  ancienne  dégénérée, 
démembrée  dans  la  succession  des  temps.  Les  cas  si  graves  de  pneumonie  miliaire, 
ou  de  pneumonies  ataxiques,  que  l'on  voit  se  produire  assez  souvent  encore,  se- 
raient peut-être  les  derniers  représentants  de  ce  genre  de  typhus.  11  n'en  resterut 
que  les  éléments  épars  :  d'un  côté,  des  pyrexies,  des  fièvres  muqueuses  et  catar- 
rhales;  de  l'autre i  des  angines,  des  bronchites,  des  grippes,  des  pneumonies,  et 
enfin  des  suettes  et  des  fièvres  miliaires. 

H.  Bailiy  ne  s'est  pas  borné  à  tenter  ce  rapprochement  et  cette  fusion  des  fié- 
vrcs  catarrhales  et  des  fièvres  exanthématiques,  et  à  substituer  aux  anciennes 
notions  éliologiques  du  catarrhe  l'idée  d'un  agent  spécifique,  d'un  miasme  on 
ferment  catarrhal;  il  est  allé  phis  loin,  il  a  voulu  supprimer  le  mot  lui-même  de 
cataiTlie,  et  réunir  les  afTectioiis  calarrhales  avec  les  maladies  infectieuses  en  un 
siège  commun,  l'élément  épitliélial,  ces  affections  ayant  ainsi  même  cause,  même 
nature  et  siège  commun  ;  d'où  la  dénomination  proposée,  pour  exprimer  ce  lait, 
ie  fièvre  épUhéliale.  i  Nous  voudrions,  dit  M.  Bailiy,  nous  servir  du  terme  de 
fièvre  épithéliale,  pour  remplacer  le  catirrhe  des  anciens  et  désigner  cette  roabdie 
constitutionnelle,  infectieuse,  épidémiquc,  qui  comprend  les  espèces  très-variées 
des  fièvres  exanthématiques,  catarrhales,  muqueuses,  arthritiques,  séreuses, 
suettiques,  pneumoniques,  érysipélatcuses,  etc.  Le  mot  fièvre  indique  tout  dV 
bord  l'élément  général  primitivement  atteint,  la  dyscrasie  et  le  trouble  nerveus, 
ce  qui  classe  raifection  dans  les  pyrexies.  La  qualification  d'épithéliale  indiiiue 
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ensuite  réiément  histologique  spécial,  dans  lequel  se  passe  l'évolution  morbide, 
louten  réservant  l'idée  secondaire  de  localisation...  » 

Il  y  aurait  beaucoup  d'objections  à  faire  à  Tessai  de  tbéorisation  nouvelle  de 
ra(îection  catarrhale,  dont  M.  Bailly  a  puisé  les  éléments  dans  des  faits  qu'il  a 
observés,  d'ailleurs,  avec  une  très-grande  sagacité  et  un  grand  sens  clinique.  Les 
objections  principales  ont  été  faites  déjà  dans  un  rapport  remarquable  de  M.  Chauf- 
lard,  à  TAcadémie  de  médecine,  sur  ce  travail.  Elles  portent  sur  deux  points  : 
sur  i  etiologie  que  M.  Bailly  assigne  aux  fièvres  catarrhales;  et  sur  Tassimilation 
qu'il  fait  de  cette  affection  avec  les  maladies  infectieuses,  pour  en  déduire  la  con- 
slilutioa  d'une  entité  morbide  nouvelle,  sous  le  nom  de  fièvre  épilhéliale. 

H.  Bailly  conteste  toute  valeur  étiologique  à  l'action  de  l'air,  du  froid  et  chaud, 
et  des  vicissitudes  atmosphériques.  Hais,  comme  l'a  fait  remarquer  avec  beaucoup 
de  rdisoQ  M.  Chauffard,  et  nous  aurons  à  revenir  sur  ce  point  quand  nous  traite- 
rons  particulièrement  de  l'étiologie ,  il  n'y  a  pas  à  considérer  seulement  dans 
l'aclioQ  de  l'air  ses  conditions  de  température,  et  dans  les  influences  saison- 
mères  les  vicissitudes  atmosphériques  ;  et  de  ce  que  le  passage  du  chaud  au 
froid  ne  soflirait  certainement  pas  toujours  pour  expliquer  le  développement  d'une 
alfectioQ  catarrhale,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'elle  ne  puisse  résulter,  en  effet, 
d'un  ensemble  d'action  de  conditions  atmosphériques  autres  que  la  température, 
qui  pour  n'être  pas  toutes  connues,  n'en  manifestent  pas  moins  leur  existence  par 
leurs  effets.  Il  n'était  donc  pas  nécessaire  de  recourir  à  l'hypothèse  toute  gratuite 
d'un  agent  spécifique,  d'un  miasme  ou  ferment  spécial,  dont  rien  jusqu'à  présétat 
ne  démontre  l'existence.  En  refusant  à  M.  Bailly  son  etiologie,  on  lui  refuse  aussi 
naturellement  son  programme  d'assimilation  de  la  fièvre  catarrhale  et  de  constitu- 
tion d'une  entité  morbide  nouvelle,  fondée  sur  cette  assimilation. 

Nous  rappellerons  enfin,  pour  mémoire,  la  doctrine  moderne  des  médecins  aile- 
inands  sur  le  cataiThe.  On  sait  que,  pour  les  Allemands,  qui  en  cela,  comme  pour 
Uut  d'autres  questions,  n'ont  fait  que  reprendre,  commenter  et  développer  les  idées 
•le  la  doctrine  physiologique  française,  le  catarrhe  reste  une  inflammation  ;  c'est 
avec  le  croup  et  la  dipbthérie  une  des  trois  formes  ou  des  trois  espèces  d'inflam- 
loation  des  membranes  muqueuses  ;  c'est  l'inflammation  superficielle  avec  simple 
hypersécrétion  de  la  muqueuse,  dont  le  produit  est  un  exsudât  séreux  ou  muqueux, 
taudis  que  dans  l'inflammation  croupale  il  y  a  sécrétion  d'un  exsudât  fibrineux, 
et  dans  l'inflammatiom  diphlhéritique  infiltration  du  tissu  conjonctif  sous-épithé* 
liai  par  des  cellules  de  nouvelle  formation,  qui  en  comprimant  les  vaisseaux  frap- 
pent de  mort  les  tissus  qu'elles  envahissent. 

Ce  sont  ces  mêmes  idées,  rajeunies,  que  nous  retrouvons  encore  dans  les  ou- 
^ages  et  traités  classiques  français  les  plus  récents,  uotamment  dans  le  Traité  de 
poihologie  interne  de  H.  Jaccoud;  mais  hâtons-nous  de  dire  que  pour  M.  Jaccoud 
linflammation  superficielle,  épithéliale,  n'est  pas  tout  dans  le  catarrhe,  la  prédis- 
position y  jouant  un  rôle  prépondérant,  non-seulement  par  rapport  à  l'alTection 
sUe-même,  mais  aussi  par  rapport  à  ses  localisations. 

U.  Divisioff .  On  vient  de  voir  par  quelles  phases  a  passé  l'histoire  des  affections 
<^atarrhales.  Si  nous  voulons  essayer  maintenant  de  débrouiller  un  [>eu  ce  chaos  et 
<^'en  faire  sortir  toutes  les  vérités  cliniques  et  pratiques  utiles,  qui  s'y  trouvent 
confondues,  mêlées  et  plus  ou  moins  adul  térées  par  l'esprit  de  systènie,  nous  devrons 
commencer  par  distinguer  dans  l'ensemble  des  affections  catarrhales  ou  dites  telles  : 
1^  affections  locales,  apyrétîques,  aiguës  eu  chroniques;  les  alfections  fébriles, 
générales,  sporadiques  ou  populaires  et  épidémiques  ;  enfin  les  maladies  que  nous 
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qui  ea  est  restée  jusqu'à  présent  à  l'élat  d'essai.  M.  le  docteur  Baill; 
dans  un  pays  où  régnent  fréquemment  des  épidémies  du  genre  catarr' 
dans  les  Vosges),  a  observé,  en  1866,  une  épidémie,  dans  laquelle  i' 
jpier  trois  catégories  de  faits  :  des  fièyres  catarrbales  proprement  d' 
monies  et  des  suettes,  dépendant  toutes  trois  du  même  principe  t 
lui  ont  paru  constituer,  par  leur  réunion,  un  groupe  naturel 
devoir  donner  le  nom  de  «  typhus  catarrhal.  >  II  est  parti  do 
pour  proposer  une  réforme  dans  la    doctrine  étiologique  * 
catarrhe. 

Ne  voyant  pas  de  corrélation  rigoureuse  entre  les  causes  au^ 
raicment  convenu  d'attribuer  les  maladies  catarrhales,  les  rr 
ques  et  les  vicissitudes  atmosphériques  et  leurs  effets  présn 
découvrir  la  cause  réelle  du  catarrhe  dans  un  miasme,  un  • 
spécial,  qui  se  développerait  surplace,  qui  naîtrait  du  sol 
culiëres  de  l'habitat,  et  qui  serait  indépendant  de  toute 
intrinsèque  de  l'air.  Il  a  tenté  ainsi  de  faire  rentrer  les  ? 
le  camp  des  maladies  infectieuses  et  spécifiques  ;  il  a  < 
de  ce  ferment  spécial  à  Tidée,  généralement  admise, 
constitution  médicale.  Suivant  notre  confrère,  les  troi^ 
montrée  celte  épidémie,  peuvent  être  regardées  c 
d'un  composé  pathologique  ternaire,  analogue  à  < 
çxanthématiques.  L'affection  catarrhale  se  rappro( 
|a  scarlatine,  de  la  variole.  Dans  la  fièvre  catarrh 
fièvres  éruptives,  l'un  des  éléments  constituants 
biné  en  proportions  variables  avec  l'un  des  dei^ 
tarrhale,  la  fièvre  peut  apparaître  seule  ou  coi 
muqueuses,  ou  c'est  l'éruption  exanlhématiqiK 
se  montre.  Le  type  normal  complet,  suivant  M 
exanthématique,  la  suette  miliaire,  ou  queh 
démembrée  dans  la  succession  des  temps.  L> 
ou  de  pneumonies  ataxiques,  que  l'on  voit 
raient  peut*être  les  derniers  représentante 
que  les  éléments  épars  :  d'un  côté,  des  ]* 
rhales;  de  l'autre,  des  angines,  desbn* 
enfin  des  suettes  et  des  fièvres  miliaire^ 

M.  Bailly  ne  s'est  pas  borné  à  ten(* 
vrcs  catarrhales  et  des  fièvres  exantl 
notions  éliologiques  du  catarrhe  l'i- 
ferment  catarrhal  ;  il  est  allé  plus  lo 
catarrhe,  et  réunir  les  affections  en 
siège  commun,  l'élément  épithélinl 
nature  et  siège  commun  ;  d'où  la 
de  fièvre  épUhéliale.  «  Nous  vot: 
fièvre  épithéliale,  pour  remplace^ 
constitutionnelle,  infectieuse,  ( 
des  fièvres  exanthématiques, 
•uettiques,  pneumoniques,  ér 
bord  rélément  général  prinii' 
ce  qui  classe  ralTectioa  dai. 
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•  <\e  rinilammation  une  caractéristique  qui 

nllants  et  les  plus  apparents,  qui  la 

'("  (l'un  excès  de  ton  et  d'éner- 

'i  par  parenthèse  est  loin 

'<  toutes  ses  nuan- 

■  Mifi  vraie  de 

'•HTait 

.1 

liu* 

ment 

calisé, 

on  quoi 

icoup  des 

dilférences 

le  rinflamma- 
.  1  comme  terme 
toutes  les  mala- 
'  N'a-t-on  pas  été, 
IL  parodiant  un  mot 
.1  demi-siècle?  Tout. 
r  dans  ce  que  montre 
iologie  pathologique  et 
(',  c'est-à-dire  une  série 
iir  fondement  dans  Tacte 
l'est  en  quelque  sorte  qu'un 
,  'ri' mie  déterminée  elle-même 
ou  même,  comme  Ta  établi  la 
lotrice,  et  se  terminant  par  des 
..labiés,  qui  varient  suivant  la  na- 
lon,  une  dénutrition  de  ces  mêmes 
111 10  sorte  d'antagonisme  nécessaire 
ilitanles,  et  on  ne  devra  pas  s  étonner 
■  )ut,  soit  comme  phénomène  nécessaire 
morbide,  soit  comme  épiphénomène  ou 


M 


>ls  de  ce  que  nous  ont  appris  les  recherches 

■  î.irrhe. 

.  r^(|ue,  dans  les  doctrines  anciennes,  on  veut 

<  omme  des  images  et  certains  mots  comme  des 

<  iir  mieux  fixer  un  fait  dans  l'esprit,  on  ne  trouve 

-  (le  justesse  et  de  sens  pratique,  ni  aussi  éloignées 

iinalementde  nos  théories  modernes.  Ainsi,  lorsque 

.  :  \w  sous  le  nom  de  destillatio,  ils  pouvaient  bien  sans 

<«■  physiologique  erroné,  mais  ils  exprimaient  du  moins 

lui  de  la  transsudatiou  d'une  partie  des  éléments  fluides 

5  membranes  muqueuses,  fait  dont  la  physiologie  donne 
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appellerons  connexes  ou  collatérales  de  l'affection  catarrhale,  soit  qu'elles  en 
dent  comme  une  des  conséquences  immédiaCes  ou  éloignées,  soit  que,  I* 
étrangères  étiologiqucment,  elles  lui  empruntent  quelques-uns  de  ses  * 
présentent,  à  titre  de  complication  ou  d'élément,  quelques-uns  de  ses  y^ 
essentiels.  Quitte,  après  avoir  établi  cette  distinction,  pour  relier  eii^ 
ces  afi'ections,  non  pas  en  un  type  commun  et  unique,  ce  qui  serait 
confusion  là  où  nous  aurions  cherché  à  rétablir  l'ordre,  mais  en  un  gf 
en  raison,  soit  du  lien  étiologique  qui  les  relie  ensemble,  soit  des 
et  des  analogies  symptomatiques  qu'elles  présentent. 

C'est  pour  avoir  méconnu  ces  distinctions  et  ces  ressemblances 
a  vu  alternativement  rejeter  le  genre  catarrhe  du  cadre  nosologie 
une  importance  et  une  portée  exagérées.  L'une  des  grandes  rai^ 
ont  longtemps  divisé  les  auteurs  sur  ce  point,  c'est  que  les  ir 
catarrhe,  n'ont  considéré  que  les  affections  sporadiques,  soit  aigu 
telles  que  le  coryza,  la  laryngo-trachéite,  la  bronchite  comi 
tarrhes  locaux  et  circonscrits  à  la  membrane  muqueuse  de  tel 
tarrhe  intestinal,  le  catarrhe  vésical,  utérin,  etc.,  qui  prései- 
moins  à  leur  origine,  si  ce  n'est  pendant  tout  le  cours  de  h 
phlegmasique  évident  ;  tandis  que  les  antres  ont  visé  surt< 
ment  pour  type  de  l'affection  les   catarrhes  épidémiu 
rhales  proprement  dites,  la  grippe.  Ce  sont  là  de  vérilab 
paYences  ou  les  formes  symptomatiques   peuvent  van 
suivant  les  constitutions  atmosphériques  et  les  conditio; 
qui  ont  pu  s*associer  à  la  grande  cause  générale  sous 
ont  pris  naissance,  mais  dont  la  nature  est  au  fond  la 
principal  est  toujours  le  catiirrhe  lié  à  un  ensemble 
ou  moins  graves.  Or,  dans  ces  pyrexies,  l'élément  phi 
ou  du  moins,  s'il  existe,  il  est  tellement  subordonni 
la  prédominance  de  l'élément  catarrhal  et  de  l'élr 
plus  ordinairement,  à  en  tenir  aucun  compte  dai 
indications  thérapeutiques,  comme  on  le  verra  pi* 

Cela  est  bi  vrai  que  ceux-là  même  qui  déclai  • 
distinction  entre  les  catarrhes  et  les  phlegnia^- 
catarrhe  s'impliquant  Tun  l'autre  et  étant  in^ 
amenés  par  une  sorte  d'inconséquence  iorcvr 
choses,  à  se  déjuger  en  quelque  sorte,  quand  i' 
catarrhe  épidémique. 

D'un  autre  côté,  Targument  des  médecin^ 
taiThe  delà  phlegmasie  des  muqueuses,  re| 
prélalion  de  la  notion  de  la  phlegmasie  ou 

<  Dans  l'inflammation  proprement  dite, 
sible,  dit  M.  Fuster,  tous  les  actes  pathol 
des  rouages  de  la  machine,  grâce  à  la  sti' 
rant.  Ils  naissent  en  vertu  de  cette  elTei 
»es  progrès,  déclinent  et  s'étei;4nent  à  i 
mations  locales  subissent  cette  loi  (<> 
l'excès  d'énergie  ou  de  ton  que  les 
sang,  aliment  de  leur  irritation,  «[u'i 
suppuration,  se  détruisent,  se  roorlM  ^  ^^ 
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TiG mucus  qui, à  Tétat  normal, 

'>iuîe  libre  unie  à  la  mu- 

'M  corps  nouveau, 

"tilô  mé- 


3 

vs 

lans 

)inme 

dation 

>roduits 

à  la  sur- 

,  mais  nous 

•ins  étendue 

■  nombre  des 

e  de  faits,  une 

condaire,  très- 

>rme  la  majeure 

ne  sur  T  irrita  lion 

issez  nombreux  de 

s  de  turgescence  ou 

certain  degré  d'hy- 

•  mroent  rentrer  dans 

litres  diacrises,  peuvent 

.itoire,  sous  la  seule  in- 

i.nre  ou  hypérémique  ou 

i-s  vaisseaux  des  muqueuses 

',  il  se  produit  un  catarrhe, 

.i^escence  et  une  imbibition 

ns  exagérée  déjeunes  cellules. 

donnent  lieu  au  catarrhe.  Les 

}ncmment  d*une  compression  de 

>iiltat  d'un  obstacle  au  retour  du 

N  les  maladies  du  cœur.  » 

u'  disposition  constitutionnelle,  à 

[ucmment  chez  les  sujets  scrofuleux 

•  ux  ou  scro-muqueux  par  le  nez,  par 

^njets  herpétiques,  et  parfois  chez  les 

•  («'S  de  flux  ne  sont  jamais  accompagnés 

it'iois  de  faire  ici  une  distinction  utile  : 
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sans  doute,  on  trouve  souvent,  dans  les  cas  de  ce  genre,  des  traces  éparses  de  phleg- 
masies  superficielles  sur  les  parties  ou  dans  le  voisinage  des  parties  qui  sont  le  siège 
de  ces  hypersécrétions,  mais  elles  en  sont  le  résultat  et  non  la  cause;  elles  sont  pro- 
duites par  rirritation  que  détermine  sur  les  tissus  et  particulièrement  sur  les  ori> 
fices  des  muqueuses,  le  passage  incessant  de  ces  liquides  altérés. 

Il  est  un  troisième  ordre  de  faits  qui  doivent  trouver  leur  place  également  dans 
la  grande  famille  des  catarrhes  ;  ceux-ci  sont  essentiellement  liés  à  un  état  inflam- 
matoire des  membranes  muqueu^^es,  mais  à  un  état  inflammatoire  spécial,  nous 
avons  presque  dit  spécifique  :  nous  voulons  parler  des  phlegmasies  catarrhale», 
néoplasiques  ou  pseudo-membraneuses  des  membranes  muqueuses,  telles  que  la 
diphthérie,  le  croup,  la  bronchite  couenneuse,  la  forme  aiguë  de  la  brondite 
pseudo-membraneuse  dont  M.  Fauvel  a  fait  Thistoire  dans  ses  recherches  sur  la 
bronchite  capillaire  purulente  et  pseudo-membraneuse  chez  les  enfants,  et  qui  coo- 
stitue  une  variété  du  catarrhe  suffocant. 

Enfin  l'ordre  de  faits  le  plus  important  pour  l'histoire  de  cette  affection  est  celui 
qui  comprend  la  fièvre  catarrhale  proprement  dite  et  les  épidémies  ou  fièvres  ca- 
tarrhales  épidémiques,  dans  lesquelles  la  phlegmasie  ne  joue,  lorsqu'elle  est  mani- 
feste, qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire  et  subordonné,  la  pyrexie  ayant  ici  te  rôle 
prédominant. 

lY.  Classification.  Si  nous  voulons  maintenant  essayer  de  résumer  et  de 
classer  par  groupes  naturek  les  faits  nombreux  et  variés  que  nous  venons  de  pas- 
ser en  revue,  comme  taisant  partie  de  la  grande  famille  des  catarrhes,  nous  servtib 
conduits  à  distinguer  les  groupes  suivants  : 

i<*  Déterminations  catarrhales  locales  aiguës.  Le  catarrhe  aigu  localisé,  dont 
les  types  sont  \e  coryza,  vulgairement  rhume  de  cerveau,  la  laryngo-trachéitfd 
la  trache'o-bronc/iite  apyrétique,  rhume  de  poitrine,  maladies  dans  lesquelles  ile^t 
impossible  de  méconnaître  une  phlegmasie  superficielle  de  la  membrane  muqueuse, 
mais  qui  présentent  toujours  ce  caractère  particulier  (alors  même  qu'elles  ne  sont 
point  liées  à  un  mouvement  fébrile,  soit  primitif,  soit  secondaire,  qui  en  règle  h) 
quelque  sorte  la  marche),  qu'elles  suivent  généralement,  et  dans  une  même  ^iod^ 
de  temps,  une  même  évolution  dans  laquelle  on  distmgue  deux  périodes  piioci- 
pales  :  la  période  d'hypérémie  avec  turgescence,  irritation  plus  ou  moins  vivctt 
sécheresse  de  la  portion  de  membrane  muqueuse  affectée  (période  de  crudité  «it^ 
anciens)  ;  la  période  de  détente  avec  exhalation  plus  ou  moins  abondante  de  liquide 
principalement  séreux  d'abord,  puis  séro*muqueux  et  plus  tard  muco-purulent  {\^ 
riode  de  coction). 

En  progressant  en  étendue  et  en  profondeur,  dans  l'appareil  des  voies  aérienne^, 
ainsi  qu'eu  gravité  dans  le  caractère  de  l'affection,  nous  trouvons  la  bronchite 
catarrhale  aiguë  fébrile,  la  bronchite  capillaire  des  enfants,  le  catarrhe  ^i//t- 
cant  ;  enfin  la  pneumonie  catarrhale  ou  broncho-pneumonie. 

Dans  le  même  ordre  de  localisations  du  catarrhe  aigu,  nous  devons  mentionner 
Vangiyie  catarrhale,  inflammation  catarrhale  de  la  muqueuse  de  rarrière-boudir. 
du  pharynx,  des  piliers,  du  voile  du  palais, de  la  luette  et  des  amygdales,  avec  titwUi 
de  sécrétion  et  congestion  plus  ou  moins  vive  de  la  totalité  de  cette  merobnne  ou 
de  ses  appareils  sécréteurs;  lo  catarrhe  œsophagien  ;  le  catarrhe  de  la  mvquev^ 
buccale  (stomatite  catarrhale)  rarement  idiopathique,  presque  toujours  svnif^û- 
malique,  soit  de  la  dentition  chez  les  enfants,  soit  d'une  uiflammation  de  i«>hi- 
nage,boitde  Taclion  irritante  ou  spéciale  de  certains  médicaments  (mercure),  et< 
Le  catarrhe  stomacal  (embarras  gastrique,  état  gastrique,  gastricisme);  leoi«- 
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le  eataiThe  intestinal  (embarras  intestinal,  coliques 

-Tminé  souvent  par  des  obstacles  à  la  circulation  du 

";  et  autres  aflections  des  voies  aériennes  ;  le  ca- 

"liYpérémie  hépatique  ou  extension  du  catarrhe 

fère  dit  catarrhal,  par  suite  de  tobstruction 

'  '  catarrhe  des  voies  génitales,  catarrhe 

catarrhe  utérin  et  utéro-vayinal  ; 

ta  cystite  cantharidienne.  Enfin  le 

'  catarrhale,  et  de  la  muqueuse 

La  plupart  des  appareils 

ouvant  être  le  siège  de 

.''  du  catarrhe  chronique 

i  fttarrhale  chronique^  la  broU' 

iirne  lorsqu'on  se  sert  du  mot  gé- 

1  adjectil  désignant  Torgane  affecté  ou 

V niches,  les  affections  catarrhales  chroniques 

s  muqueuses  olfactives  (coryza  chronique),  de 

Itnicorrhée),  des  membranes  muqueuses  stomacale 

-'ric|iie  chronique,  gastrorrhée,  etc.). 

.  ment  catarrhal  et  complications  catarrhales.    Jusqu'ici 

..   (|ue  les  catarrhes  locaux  simples  ou  idiopathiques.  Le  catarrhe 

loinènes  morbides  les  plus  communs  et  les  plus  répandus,  soit 

,  I nation,  soit  comme  l'un  des  éléments  constituants  d'un  grand  nom- 

ladies  complexes  et  de  groupes  morbides  déterminés.  Le  catarrhe  sous 

1  '  phlcgniasique  et  avec  tous  ses  caractères  d'acuité  les  plus  accusés  est  un 

inents  les  plus  constants  des  fièvres  éruptives  (variole,  rougeole,  scarlatine). 

'  itarrhe  bronchique  est  un  des  phénomènes  les  plus  communs  dans  la  fièvre 

,iM>îde  et  dans  le  typhus  exanthématique  ou  pétéchial.  Dans  la  fièvre  typhoïde 

direction  catarrhale  est  presque  généralisée  dans  toutes  les  membranes  muqueu- 

N  Aie  commence  souvent  dans  le  larynx,  dès  le  début  de  Taffection,  pour  s*é- 

ivlre  de  là  dans  la  trachée  et  dans  les  broiiches,  dont  elle  atteint  même  souvent 

^  nmifications  les  plus  fines.  Le  catarrhe  bronchique  de  la  fièvre  typhoïde  n'est 

l'ius  souvent  accompagné  que  de  très-peu  de  toux  et  d'expectoration,  aussi  le 

Â:onnaîtrait-on  bien  des  fois  si  l'on  n'avait  pas  recours  à  l'auscultation  qui  en 

ùle  les  signes  physiques.  Il  aide  au  diagnostic  dans  les  cas  douteux,  et  il  n'est 

>  ^ans  importance  au  point  de  vue  du  pronostic,  sa  persistance  et  son  extension 

I  petites  bronches,  alors  que  l'état  de  prostration  des  malade<«  les  met  presque 

t.<  rimpuissance  d'expectorer,  constituant  par  son    propre  fait  un  danger 

f l'Uni  au  catarrhe  gastro-intestinal,  tous  les  médecins  savent  qu'il  fait  partie 
-crante  et  en  quelque  sorte  essentielle  de  la  fièvre  typhoïde. 
ho'-  le  typhus,  le  catarrhe  bronchique  entraîne  avec  lui  les  mêmes  suites  que 
i<  la  fièvre  typhoïde,  en  particulier  l'accumulation  des  sécrétions  bronchiques, 
f>neuiiioiiie8  lobulaires  partielles ,  l'hypérémie  généralisée  du  poumon ,  les 
^^tases.  D  y  acquiert  même  généralement  une  intensité  plus  grande  que  dan; 
uèrre  typhoïde. 
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4"  Relation  de  Véiat  catarrhal  avec  d'autres  états  morbides.    On  a  tu, 
par  ce  qui  précède,  que  l'idée  de  catarrhe  ne  se  limite  pas  aux  phle^cnafitri 
superGcielles  exsudative^,  arix  hypérémies  des  membranes  muqueuses  et  au\ 
divers  flux,  diacrises  ou  liypercrinies  dont  ces  mêmes  organes  peu? eut  devenir  k 
siège  sous  des  influences  éliologiques  communes  ou  semblables  que  nous  auron> 
à  examiner  tout  à  l'heure;  que  l'état  catatrhal,  Tun  des  plus  communs,  entre 
pour  une  part  plus  ou  moins  importante  dans  un  grand  nombre  de  maladies  di- 
verses  et  surtout  de  pyrexies.  Nous  allons  montrer  encore  les  relations  fréquenifo 
et  souvent  très-étroites,  qui  rapprochent  le  catarrhe  de  plusieurs  affections,  qut; 
leurs  apparences  symptomatiques  extérieures  sembleraient  au  premier  abord  tii 
éloigner  beaucoup.  On  a  vu  déjà  que  la  plupart  des  anciens  auteurs,  en  se  fondiitt 
soit  sur  la  communauté  d'influences  étiologiques,  soit  sur  une  concomitanc- 
fréquente,  une  succession  ou  une  alternance  que  reudent  surtout  appréciabit 
les  épidémies  et  les  constitutions  médicales ,  avaient  compris  dans  un  seul  tt 
même  ordre  nosologique  les  rhumatismes,  un  grand  nombre  d'affections  uéTnl* 
giques,  diverses  dyscrasies,  voire  même  la  goutte  avec  le  catarrhe.  Nous  diroib 
plus  tard  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  rapprochements,  vrais  dans  un  certain  ma 
et  tant  qu'on  se  tient  dans  les  limites  de  la  communauté  d*origine  et  d*unee>f>îu 
de  parenté  nosologique,  mais  forcés  et  même  faux,  quand  on  veut  tenir  codi[1> 
des  caractères  propres,  de  la  marche  naturelle  de  l'affection  et  de  la  nature  dt 
la  lésion.  Nous  nous  bornons  pur  l'instant  à  constater  cette  relation.  Resiani 
dans  ces  limites,  nous  admettrons,  avec  les  relations  déjà  signalées  et  à  côtédelio 
celles  sur  lesquelles  a  insisté  particulièrement  notre  collaborateur,  le  docteur 
Delioux  de  Savignac,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Des  relations  qui  existent  entu' 
les  affections  herpétiqueSj  nerveuses  et  catarrhales.  On  connaît  déjà  très-Utrn 
les  rapports  du  catarrhe  avec  les  affections  nerveuses;  on  sait  combien  ilN 
fréquent  de  voir  dans  les  fièvres  catarrhales  épidémiques,  dans  la  grippe  {^r 
exemple,  survenir  des  douleurs  névralgiques,  variables  d'intensité,  de  durtr. 
de  siège,  qui  viennent  s'ajouter  aux  tourments  des  malades,  et,  par  leurs  capri'r 
et  leurs  bizarreries,  aggraver  et  embarrasser  souvent  le  pronostic.  On  sait  com- 
bien il  est  commun  de  voir  le  catarrhe  nasal  s'accompagner  d'une  céphaluL- 
intense,  qui  a  tous  les  caractères  névralgiques  et  quelquefois  d'une  véritaii' 
névralgie  de  l'un  des  nerfs  de  la  face,  de  voir  le  catarrhe  bronchique  se  con.- 
pliquer  de  névralgies  intercostales,  de  pleurodynie  indépendante  de  toute  {ui* 
ticipation  inflammatoire  de   la  plèvre.  A  côté  de  ces  faits  que  M.  Delioui  d> 
Savignac  n'a  pas  manqué  de  rappeler,  il  a  fait  remarquer  que  rien  n*e5t  plu' 
commun  aussi,  que  de  voir  dans  le  cours  des  aflections  catarrhales  et  particu- 
lièrement à  leur  déclin,  se  développer  en  plus  ou  moins  grande  abondance  sur  ij 
face  des   vésicules  d'herpès,  qui  ont  un  caractère  critique  bien   manift>' 
«  L'éruption  herpétique,  dit-il,  a  d'autant  plus  de  chances  d  appraître,  de  s'étn- 
dre  en  surface  et  de  susciter  l'inflammation,  que  la  maladie  a  revêtu  un  caractèr 
catarrhal  plus  prononcé,  s'est  accompagnée  de  fièvre,  de  brisement  des  lora-^. 
de  sécrétions  excessives,  ou  s'est  rapprochée  de  l'état  nerveux  en  provoquant  ut- 
céphalalgie  parfois  des  plus  douloureuses,  etc.  n  C'est  surtout  le  zona  quia  tlum 
lieu  è  cette  observation.  L'analyse  clinique  qu'en  a  faite  M.  Delioux  de  Sa\igai- 
Ta  conduit  à  y  reconnaître  trois  éléments  :  une  lésion  cutanée,  à  forme  >p(^V'- 
li(]ue  constante,  un  catarrhe  plus  ou  moins  prononcé  des  voies  digestives,  ur.f 
névralgie. 

r>"  Diathèse  eatarrhale.     Nous  avons  prononcé  plus  ^itut  le  mot  de  diatlit^ 
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Eiis(e-t-il  une  diathèse  catarrhale?  Et  d*abord  entendons-nous  sur  ce  que  Ton 
désigne  aujourd'hui  par  ce  root.  Si,  pour  constituer  une  diathèse,  il  suffit  qu'une 
maUdie  déterminée  revienne  spontanément,  d'une  manière  en  quelque  sorte  in- 
termittente, après  des  intervalles  de  disparition  plus  ou  moins  longs,  revêtant  soit 
la  même  forme,  soit  des  formes  diverses,  affectant  pour  siège  le  même  organe,  le 
ffléme  tissu  ou  des  organes  et  des  tissus  différents  ;  mais  de  manière  que  la  suc- 
cession, le  déplacement  et  l'alternance  de  ces  formes  morbides  attestent  que  c'est 
toujours  le  même  principe  qui  est  au  fond  de  ces  diverses  transformations,  on  ne 
peut  refuser  ce  caractère  aux  affections  catarrhales. 

Ed  effet,  dans  les  climats,  les  localités  et  les  habitations  où  règne  habituelle- 
ment une  température  froide  et  humide,  on  voit  l'affection  catarrhale  devenue 
endémique,  se  montrer  quelquefois  à  l'étnt  diathésiqne  chez  certains  individus,  et 
cdiB  disposition  peut  même  se  transmettre  par  voie  d'hérédité.  Tel  est  évidem- 
ment le  cas  des  individus  qui  ont,  soit  les  membranes  muqueuses  des  voies  aérien- 
oes,  soit  les  téguments  externes  d'une  telle  sensibilité,  que  sous  l'influence  de 
h  moindre  impression  d'un  air  froid,  et  sans  qu'on  puisse  faire  intervenir  l'action 
de  grandes  vicissitudes  atmosphériques  ou  d'une  constitution  médicale  catarrhale, 
quelquefois  même  tout  à  fait  spontanément  et  sans  aucune  cause  occasionnelle 
appréciable,  sont  pris  de  catarrhes  des  plus  intenses,  interminables,  ou  qui  ne 
cessent  que  pour  se  reproduire  presque  aussitôt.  Cette  disposition  se  voit  surtout 
cbes  les  individus  à  la  fois  faibles  et  irritables,  lymphatiques,  mal  nourris,  cachec- 
tiques, qui  ont  une  tendance  à  des  transpirations  abondantes  et  vivent,  en  géné- 
ral, à  l'état  sédentaire.  L'extrême  facilité  qu'ont  ces  individus  à  s'enrhumer  s'ac- 
criHt  incessaounent,  à  raison  même  du  nombre  et  de  la  fréquence  de  leurs  rhu> 
mes,  leurs  membranes  muqueuses  devenant  plus  vulnérables,  à  mesure  qu'elles  ont 
été  plus  attaquées.  C'est  ainsi  que  s'établit  la  diathèse.  H  serait  presque  oiseux  d'en 
dter  des  exemples.  Il  n'est  pas  de  médecin  qui  n'en  ait  rencontré  souvent  dans 
â  pratique  ou  dans  le  cerde  habituel  de  ses  relations.  Combien  ne  voit-on  pas  de 
ces  sujets  chez  qui  la  diathèse  catarrhale  s'est  établie  dès  l'enfance,  où  elle  se 
manifeste  surtout  par  des  mouvements  fluxionnaires  fréquemment  répétés  sur  la 
muqueuse  des  yeux,  du  nez,  des  oreilles,  pour  se  localiser  plus  tard,  soit  sur  la 
moqueuse  digeslive,  soit  et  surtout  sur  la  muqueuse  bronchique,  oi^  elle  élit,  en 
quelque  sorte,  domicile  chez  les  vieillards  ?  Qui  n'a  connu  de  ces  individus  con- 
stamment enchifrenés,  voués  durant  presque  toute  leur  existence  au  coryza  et  aux 
mille  tourments  presque  incessants  qu'il  engendre?  Le  docteur  Dumont  (de  tfon- 
teox)  a  tracé,  il  y  a  quelques  années,  dans  VUnion  médicaleàe  1863,  la  lamentable 
histoire  d'un  véritable  martyr  du  coryza  invétéré. 

Mais  quand  l'affection  catarrhale  est  élevée  à  ce  point,  il  est  rare  qu'elle  ne  soit 
piis elle-même  l'expression  d'une  autre  diathèse,  telle  que  la  diathèse  herpétique, 
par  exemple, ou  d'un  de  ces  états  morbides  diathésiques  complexes  et  protéiiormes, 
i]ai  se  traduisent  alternativement,  tantôt  par  l'expression  herpétique,  tantôt  par  l'ex- 
fressioncatarrhaleou  par  l'expression  rhumatique.  Les  faits  de  ce  genre  ne  sont  pas 
rares,  ils  se  présentent  même  assez  fréquemment  aux  médecins  qui  s'occupent  spécia- 
iementdes  maladies  chroniques,  et  particulièrement  à  ceux  qui  pratiquent  auprès  des 
stations  thermales.  Il  nous  a  été  donné,  pur  notre  part,  de  voir  fréquemment,  soit  la 
nnoomitance,  soit  l'alternance,  chez  le  même  sujet,  des  manifestations  catarrhales 
3»ecrarthrili$nieetavecrherpétisme.  L'un  des  exemples  les  plus  récents  et  les  plus 
^ppants  à  la  fois,  que  nous  ayons  vu,  est  celui  d'un  directeur  d'usine,  qui  ayant 
^  pendant  presque  toute  sa  vie  tourmenté  par  des  alternatives  d'eciémas,  de  brou- 
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chites  catarrhales  et  de  douleurs  rhumatismales,  fut  pris  dans  ces  derniers  temps, 
toutes  ces  manifestations  ayant  cessé,  d'un  état  catarrlial  de  l*estomac,  d'une  gas. 
trorrhée  d'une  telle  abondance»  ((u'il  faillit  succomber  sous  nos  yeux,  par  suite  de 
l'inanition  forcée  où  il  était  réduit,  si  nous  n'avions  été  assez  heureui  pour 
soutenir  et  relever  la  vie  par  l'alimentation  rectale,  durant  cette  longue  et  cruelle 
crise. 

6^  Fièvre  catarrhale.  Nous  avons  vu,  jusqu'à  présent,  toute  la  série  des  états 
catarrhaux  loc<ilisés,  aigus  ou  chroniques,  nous  en  avons  indiqué  les  degrés  variés, 
nous  en  avons  montré  jusqu'aux  nuances  qui  forment,  à  leur  tour,  comme  autant 
de  degrés  de  transition,  depuis  la  phlegmasie  avec  sécrétion  morbide  la  mieux  ac- 
centuée et  la  plus  évidente  jusqu'à  la  simple  diacrise  par  hypérémie  passive  ou 
mécanique  ;  nous  avons  fait  voir  la  fréquence  et  la  diffusion  de  Tétat  catarrhal 
s'étendant  sur  un  grand  nombre  de  maladies  complexes  ;  nous  en  avons  montré 
les  relations,  les  affinités  pathologiques  avec  d'autres  états  ou  éléments  morbide» 
très-diflérents  d'apparence  et  de  caractères.  Il  nous  faut  parler  maintenant  de  h 
fièvre  catarrhale  proprement  dite. 

Et  d'abord,  en  dehors  des  maladies  épidémiques  si  communes,  caractérisées  par 
une  prédominance  marquée  des  phénomènes  de  catarrhe  et  auxquelles  on  ne  sau- 
rait par  consé(|uent  refuser  ce  nom,  existe-t-il  une  maladie  sporadique  ayant  ^on 
étiologie,  sa  symptomatologie  spéciale,  sa  marche  et  sa  solution,  à  laquelle  on  doive 
réserver  la  dénomination  de  fièvre  catarrhale?  Malgré  les  dénégations  que  pour- 
raient  nous  opposer  encore,  peut-être,  quelques  auteurs,  malgré  l'autorité  en 
pathologie  de  Forget,  refusant  leur  autonomie  propre  aux  fièvres  catarrhalts, 
comme  aux  fièvres  bilieuses,  qu*il  faisait  rentrer  ainsi  que  les  anciennes  ùh\T& 
muqueuses,  dans  le  moule  commun  de  la  fièvre  typhoïde,  dont  elles  constituaient 
à  ses  yeux  autant  de  formes  prticulières,  nous  n'hésitons  pas  à  admettre  une  fiè- 
vre catarrhale.  Le  type  le  plus  simple  est  le  rhume  fébrile,  c'est-à-dire  cttle 
affection  si  fré<|uente,  presque  toujours  déterminée  par  un  refroidissement  brusque 
et  subit,  mais  qui  suppose  toujours  une  aptitude,  une  prédisposition  morbide  spé- 
ciale, qui  débute  par  du  malaise  général,  de  petits  frissonnements  répétés,  suivis 
d'un  mouvement  de  fièvre,  de  la  céphalalgie  frontale  gravative,  quelquefois  trè^- 
aiguë,  renchifrènement  en  même  temps  qu'une  vive  irritation  du  gosier,  bien- 
tôt suivis  de  coryza,  de  toux  sèche  et  fatigante  d'abord,  à  laquelle  succède  bientôt 
une  expectoration  muqueuse  trachéo-bronchique,  plus  ou  moins  abondante,  s'.>c- 
compagnant  presque  toujours  d'état  saburral  ou  même  d'un  certain  degré  d'embar- 
ras gastri(|ue  ou  gastro-intestinal,  et  se  terminant  le  plus  ordinairement  par  di^^ 
hypersécrétions  critiques  sudorales  et  urinai res,  indépendamment  ] de  celles  qui 
ont  eu  lieu  déjà  pendant  le  cours  de  la  maladie  dans  presque  toutes  les  membra- 
nes muqueuses.  A  un  degré  plus  intense,  le  mouvement  fluxionnaire  initial,  au 
lieu  de  se  borner  aux  membranes  muqueuses  des  voies  aériennes  supérieures,  b 
membrane  olfiictive,  celle  de  l'arrière-gorge,  de  la  trachée  et  des  grosses  bronches, 
s'étendant,  soit  d'emblée,  soit  consécutivement  et  par  voie  de  progression  à  toute 
la  surface  muqueuse  des  bronches  jusqu'à  ses  dernières  divisions  capillaires,  et 
même  jus(|u'à  des  portions  du  tissu  pulmonaire,  la  fièvre  catarrhale  comprend  n\or> 
les  divers  états  dont  nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  sous  les  noms  de  bronchite 
aiguë,  de  broncho-pneumonie,  de  pneumonie  catarrhale. 

Faudrait-il  ne  voir  dans  ce  que  nous  venons  de  désigner  sous  le  nom  de  fiène 
catarrhale,  autre  chose  que  l'une  des  localisations  catarrhales  que  nous  avons  d^ 
critcs  ou  indiquées  plus  haut,  qu'un  coryza,  qu'une  bronchite  avec  fièvre  sjmpto- 
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matique?  Quelque  désir  que  l'on  ait  de  simplifier,  de  ramener  toutes  les  maladies 
à  dts  types  simples  repr^entés  par  des  lésions  organiques  locales  et  par  les  per- 
tarbalions  physiologiques  qu'elles  peuvent  entraîner,  on  ne  peut  cependant  pas 
s'empéclier  d*élre  frappé  de  la  diflérence  qu'il  y  a  entre  une  diacrise  purement 
irritative  d'une  membrane  muqueuse,  telle  qu'en  produirait,  par  exemple,  Tinspi- 
ratioii  d'un  gaz  irritant  dans  la  cavité  olfactive,dans  la  trachée  ou  les  bronches  ou 
le  contact  d'un  liquide  irritant  sur  des  points  de  la  surface  gastro-intestinale  et 
celle  qui  survient  spontanément  à  la  suite  d'une  impression  brusque  de  froid  ou 
de  Imfluence  prolongée  d'une  température  froide  et  humide  ou  de  telles  autres 
œnditions  atmosphériques  plus  ou  moins  bien  déterminées  et  quelquefois  même 
ioconnues  ou  inappréciables. 

L'état  catarrhal  et  l'état  inflammatoire,  malgrê  quelques  points  communs  de 
re»eo)blance  symptomatiqueetméme  d'analogie  phénoménale,  diffèrent  en  réalité 
éliologiquement  et  nosologiquement.  C'est  assez  pour  que  nous  nous  attachions  à 
\es  distinguer.  En  effet,  tandis  que  l'inflammation  selon  son  degré  d'intensité  par* 
court  suivant  un  certain  ordre  ses  phases  régulières  vers  l'une  de  ses  solutions  ordi- 
naires, la  résolution,  le  ramollissement,  l'induration  ou  lia  suppuration  et  ne  provo* 
que  la  réaction  inflammatoire  qu'en  raison  de  son  étendue  et  de  son  intensité,  dans 
l'état  catarrhal  la  lésion  des  membranes  muqueuses  est  toujours  superficielle, 
diffuse  et  mobile  et  n'aboutit  jamais,  du  moins  dans  l'état  aigu,  à  la  suppuration. 

Le  catarrhe  a  aussi  ses  évolutions  et  ses  périodes,  mais  qui  diffèrent  de  celles  de 
l'inflammation  franche,  surtout  par  leur  solution  ;  et  il  présente,  comme  particula- 
rité, un  désaccord  fréquent,  un  défaut  de  concordance  entre  l'intensité  de  ses  prin- 
cipaux symptômes  et  l'intensité  de  l'état  fébrile,  qui,  dans  l'inflammation  franche, 
<ât  presque  toujours  proportionnelle  à  l'intensité  du  travail  phlegmasique.  Enfin, 
t^t  c'est  là  un  des  caractères  nosologiques  les  plus  importants,  dans  la  fièvre  ca- 
Urrhale,  la  fièvre  n'est  point  secondaire  et  symptomatique  comme  dans  l'inflam- 
malien,  mais  bien  primitive,  initiale,  et  Tétat  général  de  malaise  et  de  courbature 
fii,  comme  la  fièvre,  a  souvent  précédé  les  premières  manifestations  catarrhales, 
indique  suffisamment  cette  perturbation  générale  de  l'économie  qui  est  le  propre 
de  toutes  les  pyrexies. 

En  un  mot  la  fièvre  catarrhale,  de  même  que  la  fièvre  bilieuse,  est  une  de  nos 
grandes  pyrexies  saisonnières.  Elles  participent  l'une  et  l'autre  des  constitutions 
luédicales  les  plus  communes  dont  elles  forment  un  des  caractères  propres. 

La  fièvre  catarrhale  sporadique  —  nous  verrons  plus  tard  que  la  fièvre  épi- 
démiqne  présente  de  nombreuses  variétés  dans  ses  formes,  comme  dans  ses 
coaiplications  et  sa  gravité, — débute  ordinairement  par  un  sentimentde  malaise  et 
de  lassitude  générale  ou  de  courbature,  par  un  mouvement  fébrile  d'invasion, 
fripons  erratiques  revenant  à  plusieurs  reprises  et  suivis  d'accélération  du  pouls, 
de  chaleur  sèche  ;  céphalalgie  intense  sus-orbitaire,  quelquefois  générale;  douleurs 
ountusives,  quelquefois  assez  vives  dans  les  membres.  Tous  ces  symptômes  s'exacer- 
bent le  soir.  Us  s'accompagnent  d'une  prostration  souvent  extrême  et  qui  contraste 
3vec  la  Êiible  intensité  du  mouvement  fébrile.  Ce  mouvement  fébrile,  peu  intense 
\t  matin  et  dans  la  journée,  redoublant  toujours  dans  la  soirée  et  pendant  une  par- 
tie de  la  nuit,  est  un  des  symptômes  les  plus  constants  et  les  plus  caractéristiques 
delà  Bèvre  catarrliale,  si  bien  que  plusieurs  auteurs,  Frank  notamment,  en  font 
une  véritable  fièvre  rémittente. 

TeU  sont  les  phénomènes  du  début,  de  la  première  période  de  la  fièvre  catarrhale. 
Keotôt  survient  une  toux  sèche  avec  une  douleur  légère  d'abord,  puis  de  plus  en 
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plus  vive  au  gosier  et  un  sentiment  d'oppression  à  la  poitrine,  en  même  temps 
qu'une  sensation  de  picotement,  de  sécheresse  et  de  chaleur  incommode  dans  les 
fosses  nasales,  accompagnée  souvent  de  rougeur  des  conjonctives,  chaleur  sècbe 
de  la  bouche,  en  un  mot  tous  les  symptômes  du  rhume,  du  coryza  et  de  la  laryngo- 
bronchite  à  leur  début  ou  à  leur  période  de  crudité. 

La  maladie  suivant  son  cours  naturel,  cette  deuxième  période,  qui  se  confond 
quelquefois  avec  la  première,  tant  leur  succession  est  rapide  chez  certains  indivi- 
dus, fait  place  à  une  nouvelle  série  de  phénomènes  qui  constituent  ce  que  les  an- 
ciens appelaient  la  coction.  La  toux  de  sèche  qu'elle  éUiit  devient  humide,  rex|)ecto- 
ration  s'établit  avec  ses  modi6cations  graduelles,  habituelles,  d'abord  séreuses, 
filantes,  glaireuses,  transparentes,  puis  muqueuses  plus  épaisses,  plus  oumoinsvif- 
queuseset  enfin  puri formes  ou  muco-purulenles  vers  la  fin.  La  sécheresse  des  foss^ 
nasales  fait  aussi  place  à  un  écoulement  également  séreux  au  début,  puis  épais, 
tenace  et  quasi  concret  vers  la  fin.  A  cette  période  se  manifeste  presque  toujours  un 
étal  saburral  plus  ou  moins  accusé  avec  inappétence  allant  quelquefois  jusqu'à  h 
perte  complète  d'appétit  et  au  dégoût  pour  tous  les  aliments.  Un  dépôt  sédimeo- 
teux  des  urines,  quelques  sueurs  et  souvent  un  peu  de  diarrhée  sont  la  solution 
critique  la  plus  ordinaire. 

Telle  est  la  fièvre  catarrhale  sporadique  dans  ses  éléments  les  plus  simples  et 
dans  sa  marche  la  plus  commune.  On  en  aura  le  tableau  à  peu  près  complet  si  l'on 
y  iijoute  quelques  troubles  du  côté  du  système  nerveux,  une  céphalalgie  intense 
persistante,  quelques  vertiges,  desdouleurs  vagues  dans  les  membres  (myal^ie),  et 
quelquefois  dans  les  articulations  et  enfin  des  névralgies. 

La  fièvre  catarrhale  n'est  pas  toujours  aussi  simple.  Sans  parler  des  complica- 
tions qui  peuvent  en  prolonger  et  en  aggraver  singulièrement  la  marche,  telle  que 
la  bronchite  capillaire,  la  pneumonie  catarrhale,  la  pleurésie,  elle  revêt  quelquelob, 
indépendamment  de  toutes  complications  de  ce  genre,  une  forme  grave.  Dans  ce 
cas,  aux  symptômes  que  nous  venons  d'énumérer,  se  joignent  ceux  d'une  grande 
prostration,  d'un  trouble  nerveux  considérable  qui  se  traduit  par  une  altération  il«' 
presque  tous  les  organes  des  sens,  des  bourdonnements  d'oreille,  et  une  semi- 
surdité,  un  coryza  extrêmement  pénible  avec  écoulement  abondant  d'une  sérosité 
acre  qui  irrite  les  lèvies,  des  éternuments  violents  accompagnés  quelquefois^ 
d'épistaxis,  d'une  sensation  d'ardeur  et  de  douleur  vive  à  la  gorge  avec  diflicuUê 
très-grande  de  la  déglutition,  dyspnée  et  anxiété  précordiale  ;  le  pouls  fréquent  est 
mou  et  quelquefois  petit  ;  il  y  a  anorexie  presque  complète  avec  épigastralgie,  nau- 
sées et  parfois  des  vomissements  ;  alternatives  de  constipation  et  de  diarrhée  ;  in* 
somnie  et  agitation  la  nuit  avec  exaspération  fébrile  nocturne  ;  urines  troubles 
épaisses,  dont  l'émission  est  suivie  d*un  sentiment  d'ardeur  pénible  dans  le  caml, 
allant  même  quelquefois  jus(|u'à  la  dysurie.  La  durée  de  la  maladie  qui  dans  U 
forme  simple,  l)énigne,  n'est  le  plus  ordinairement  que  d'une  semaine,  est  de  trois 
semaines  et  plus  quelquefois.  Le  déclin  de  la  maladie,  dans  ce  cas,  est  fréquem- 
ment marqué  par  des  mouvements  critiques  beaucoup  plus  accusés,  des  sueu^ 
profuses,  des  urines  fétides,  de  la  diarrhée,  des  furoncles,  quelquefois  même  dt^ 
abcès. 

Il  est  rare  dans  les  conditions  ordinaires,  c'est-à-dire  sous  la  seule  influence  des 
constitutions catarrha les  saisonnières  hubituellos,  de  voir  cette  affection  atteindre 
ce  <legré  d'intensité  qui  semble  la  rapproi^her  des  fièvres  graves.  Elle  est  presque 
toujours  alors  l'indice  d'une  influence  épidémique  sur  laquelle  elle  doit  donner 
l'éveil  et  dont  on  ne  tarde  pas,  dans  ce  cas,  à  suixre  la  trace. 
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^s  d'autres  formes  de  l'afleclioii  catarrliale  fébi'ile  dont  nous  ii*a- 


'^|é,  et  qui  seraient  comme  autant  d'espèces  distinctes  dans  le 
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'^Js  Nî^iïiuqueuse  ou  pituiteuse,  la  forme  verniineuse  et  la  forme 
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^  sous  le  nom  d'affections  muqueuses  ou  pituiteuses, 
ne  spéciale  ;  elles  ne  sont  autre  chose,  en  réalité, 
^  ^e  de  raflection  catarrhale  elle-mcme  chez  des 

^  leur  constitution  molle  et  atonique  prédispose 

^  s  jnlluences  pathogéniques  de  Taffection  catarrhale, 


K 


.^iUis  résistance  comme  sans  réaction,  au  prolongement 

as,  à  tous  ses  reliquats  et  à  toutes  ses  conséquences  possi- 

i  éloignées. 

oiis  autant  de  la  prétendue  fièvre  vermineuse  que  Ton  a  voulu  ad- 

1  comme  une  des  formes  types  du  groupe  catarrhal,  en  se  fondant  sur 

.101)  de  quelques  épidémies  où  Ton  a  constate  la  présence  fréquente  de  lom- 

lS  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les  selles. 

Les  auteurs  du  siècle  dernier  ont  fait  fréquemment  mention  d'épidémies  de 
fièvres  vermiueuses.  Les  lombrics,  qui  jusqu'alors  avaient  été  regardés  comme  une 
complication  ou  un  accident  des  maladies,  furent  considérés  au  dix-huitième  siècle 
lomme  des  causes  ou  des  éléments  d'épidémies  propres.  Témoin  les  rela lions  des 
épidémies  de  Farnèse  en  1705  (pleurésie  vermineuse),  par  Pedratti,  cité  par  Mor- 
^'agni;  celle  de  Bergerac,  en  i73i,  par  Vieussens;  de  Modène,  en  1739,  par 
Moreali  ;  l'épidémie  de  dysenterie  vermineuse  décrite  par  Pringle  pendant  la  cam- 
pagne de  Flandre,  en  1743  ;  l'histoire  de  la  constitution  médicale  vermineuse  de 
1760,  décrite  par  van  den  Bosch  et  qui  paraissait  se  lier  à  la  fameuse  épidémie  de 
liè\Te  muqueuse  de  Gœttingue  en  1 760  et  1 761 ,  de  Rœderer  et  Wagler,  où,  d'après 
<€s  auteurs,  les  lombrics  jouaient  également  un  grand  rôle  ;  enfin  l'épidémie  de 
lièTi*e  putride  vermineuse  observée  par  Lepecq  de  la  Clôture  en  1769,  et  comme 
ious  le  nom  d'épidémie  du  Gros-Theil.  Témoin  encore  le  chapitre  consacré  par 
Frank  à  l'hbtoire  de  la  fièvre  vermineuse.  Il  faut,  sans  doute,  faire  la  part  de  ce 
•pii  a  pu  s'introduire  d'erreurs  dans  les  déterminations  qui  ont  été  faites  de  ces 
diîei-ses  affections  et  dans  les  qualifications  qu'on  leur  n  données,  erreurs  prove- 
oant  soit  de  l'exagération  des  doctrines  très  en  faveur  à  cette  époque  de  la  patho- 
lo£;ie  animée,  soit  de  l'incertitude  des  signes  et  des  éléments  de  diagnostic.  Mais 
(cUe  part  faite,  il  restera  encore  le  fait  réel  de  la  très-grande  fréquence  des 
''atazoaires  lombricaux  constatée  pendant  le  cours  de  plusieurs  épidémies  de 
!K'\res  muqueuses  et  catarrhales  de  celte  époque.  De  nos  jours,  soit  que  les 
If^mbrics  soient  devenus  beaucoup  moins  communs  qu'ils  l'étaient  alors,  soit 
{n'ayant  mieux  apprécié  le  rôle  secondaire  et  tout  à  fait  adventif  qu'ils  jouent 
(idns  les  aflections  pyrétiques,  surtout  depuis  le  beau  travail  de  M.  Davaine  sur  ce 
'ujet,  il  n'est  que  très-rarement  et  très-accessoirement  question  de  ces  ento- 
imrei  dans  les  affections  catarrhales.  L'admission  d'une  fièvre  catarrhale  vermi- 
iieii^,  comme  espèce  particulière,  ne  serait  donc  tout  au  plus  fondée  aujourd'hui 
juc  sur  la  coïncidence  de  l'affection  vermineuse,  commune  encore  chez  les  enfants 
duti  certaines  contrées,  avec  la  disposition  catarrhale  qu'elle  tendrait  elle-même 
à  entretenir  et  à  accroître.  Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  la  présence  ou  l'absence 
ai  lombrics  n'est  pas  de  nature  à  changer  le  caractère  de  la  maladie,  pas  plus  ici 
que  dans  la  fièvre  typhoïde,  où  on  en  constate  souvent  aussi  sans  y  attacher  d'autre 
iiaportance  ni  d'autre  caractère  que  celui  d'un  simple  épiphénomène. 
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Il  n'en  est  pas  de  mâme  de  lafTection  rbumatique.  Ici  il  s'agit  réellement  d*une 
forme  morbide  spéciale  et  distincte,  mais  qui  a  avec  le  catarrhe  une  relation, 
une  connexité  étroite,  qu*il  est  impossible  de  méconnaître.  Rien  d'aussi  dissem- 
blable, en  apparence,  rien  d*aussi  rapproché,  en  réahté,  que  le  rhumatisme  et  le 
catarrhe.  Rien  d'aussi  dissemblable,  en  eflet,  si  Ton  ne  s'en  rapporte  qu'aux  carac- 
tcres  mêmes  des  symptômes  qui  les  constituent  l'une  et  l'autre  comme  espèces 
morbides  distinctes  :  l'une  affectant  spécialement  les  tissus  fibreux  et  ne  produisant 
aucun  exsudât,  ne  donnant  naissance  à  aucun  produit  morbide  éliminable  ;  l'autre 
ayant  son  siège  dans  les  membranes  muqueuses  et  se  caractérisant  surtout  pr  une 
hypersécrétion  avec  altération  plus  ou  moins  appréciable  des  produits  sécrétés. 
Hais  rien  d'aussi  rapproché,  en  réalité,  si  l'on  considère,  d  une  pari,  les  causi» 
générales  qui  les  provoquent,  les  rhumatismes  et  les  catarrhes  se  manifestant 
presque  toujours  dans  les  mêmes  chmats,  aux  mômes  époques  de  l'année,  sous 
l'influence  des  mômes  perturbations  ou  des  mêmes  qualités  atmosphériques  plus 
ou  moins  anormalement  prolongées  ;  si,  d'autre  part,  on  compare  les  phénomènes 
du  début  et  de  l'invasion,  consistant,  dans  uu  cas  comme  dans  l'autre,  en  un  mou- 
vement fluxionnaire  consécutif  à  une  concentration,  à  une  sorte  de  retrait  ou  de 
ralentissement  momentané  dans  l'activité  circulatoire  périphérique.  Le  principe 
initial  étant  le  même  dans  les  deux  cas,  le  résultat  ne  diflère  que  suivant  le  système 
organique,  qui  est  l'aboutissant  de  cette  espèce  de  choc  en  retour  et  du  mouve- 
ment fluxionnaire  qu'il  détermine. 

11  y  a  mieux,  d'ailleurs,  que  toutes  les  théories  et  toutes  les  hypothèses  possi- 
bles, c'est  l'observation  journalière  elle-même,  nous  montrant  la  concomitance  fré- 
quente, la  succession  ou  l'alternance  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  comme 
témoignage  de  leur  communauté  d'origine  et  de  nature.  11  est,  en  effet,  certaine 
catarrhes  bronchiques  qui  sont  manifestement  sous  l'influence  d'un  principe  ihu- 
matismal,  comme  il  existe  des  diarrhées  rhumatismales.  De  là  à  admettre  l'exis- 
tence d'une  variété  de  la  lièvre  catarrhale  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  rhunia- 
tique,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Les  connexions  étroites  qui  existent  entre  les  rhumatir 
mes  et  le  catarrhe,  appréciables  dans  les  affections  catarrhales  sporadiques,  n-y 
sortent  d'une  manière  bien  plus  manifeste  encore,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  d*; 
l'élude  des  épidémies  et  des  constitutions  catarrhales.  Si  bien  que  pour  quelqut'^ 
auleurs,  le  catarrhe  et  le  rhumatisme  ne  sont  même  pas  séparables  et  constituent 
les  deux  aspects  d'une  seule  et  même  affection  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de 
lièvre  rhumo-catarrhale.  Le  rhumatisme  catarrhal  a  d'ailleurs  ses  caractères  prv>- 
près  qui  le  distinguent  du  rhumatisme  inflammatoire  proprement  dit  et  qui  lieu- 
nent  de  ceux  du  catarrhe  ;  consistant  dans  la  mubiUté  des  douleurs,  dans  leur  re- 
crudescence facile,  dans  l'abattement  qui  les  accompagne  habituellement,  dans  U 
petitesse  et  la  mollesse  du  pouls,  l'absence  de  rougeur  au  niveau  des  articulations 
douloureuses,  dans  la  concomitance  fréquente  d'éruptions  cutanées  diverses  {ro- 
séole, herpès,  urticaire),  la  rareté  des  complications  cardiaques,  et,  enfin,  dans 
cette  circonstance  particulière  que  cette  forme  de  rhumatisme  se  complique  sou- 
vent de  pleurésie. 

Y*  TiONsTiTCTroifs  KT  ÉPiDÉNiKs  CATARRHALKs.  Oii  u'aurait  dc  l'aflection  qui 
nous  occupe  qu'une  idée  bien  incomplète,  si  on  la  bornait  à  la  notion  de  la  fiètrv 
catarrhale  vulgaire  s|)oradique,  dont  nous  venons  des(|uisser  rapidement  l'historiv. 
L'affection  catarrhale  est  surtout  une  maladie  collective,  qui  atteint  et  frappe  simul- 
tanément les  populations  en  masses  dans  certaines  régions  du  globe  et  à  de  (XTtaine? 
époques  de  l'année,  sous  des  influences  atmosphériques  ou  cosmi<|ues  multiple^  't 
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^ne  aurons  à  eiuiminer  plus  tard.  C'est  une  maladie  populaire, 

^isent  les  épidémiologistes,  essentiellement  climatérique  el 

^'^nnée,  en  effet,  dans  nos  climats,  qu'on  n'observe  simul- 

»  'ndant  la  période  hivernale,  mais  surtout  aux  deux 

^   '  '-  iode,  un  grand  nombre  d  affections  calarrhales 

'  .    '  .       »         ' .  zas,  laryngo-trachéites  et  trachéo-bronchites, 

I  me  ordinairement  rémittente  et  s*accompa- 

istro- intestinal,  de  céphalalgie  intense  et 

'toides.  En  même  temps,  les  aiiections 

,  ''>  toutes  les  maladies  aiguës  saison- 

ives,  revêtent  d'une  manière  plus 

Mie,  d'un  autre  côté,  les  affec- 

pendant  la  période  estivale, 

lîdescence. 

'1  près  invariablement 

nos  climats  et  dans 

.iuence  de  l'exagé- 

ligation  insolite,  soit  à  la 

iiième  sous  Tinfluence  de  causes 

v^onstitution  catarrhale  s'accuse  avec 

.1  quelque  sorte  toutes  les  maladies  aiguës 

.iipagnant,  comme  d'autant  de  satellites,  d'une 

jjieu  que  dissemblables  par  leur  fond  ainsi  que  par 

actant  enfin  dans  sa  forme  même  la  plus  commune  une 

,  si  le  plus  souvent  nées  d'un  ensemble  de  conditions  propres  à  des 
d  des  temps  déterminés,  les  fièvres  catarrhales  ne  dépassent  pas  habituel- 

ueDt  les  limites  de  séjour  et  de  durée  que  leur  assignent  leurs  causes  mêmes, 
«n  les  voit,  à  de  certaines  époques,  outre-passer  ces  limites  et  se  répandre  au  delà 
<^  lieux  où  elles  ont  pris  naissance,  franchissant  même  parfois  dans  l'espace  les 
20Qeâ  que  semblent  leur  opposer  les  climats,  comme  elles  franchissent  dans  le 
Lemps  les  limites  des  saisons  qui  les  engendrent.  Ce  sont  alors  de  véritables  épi- 
•itmies  dans  l'acception  réelle  et  complète  du  mol,  c'est-à-dire  des  maladies  qui 
(i«es  sur  un  point  s'étendent,  se  propagent,  gagnant  de  proche  en  proche  les 
i^pulations,  comme  si  elles  obéissaient  à  une  impulsion  inconnue,  jusqu'à  ce 
fj'ellcs  aient  fourni  la  carrière  qui  leur  aurait  été  tracée.  C'est  dans  ces  consti- 
'ulions  spéciales  et  dans  ces  épidémies  de  fièvres  catarrhales  que  se  montre  d'une 
îHânière  évidente  le  caractère  pj rétique  de  la  maladie,  et  qu'on  peut  voir  louteit 
'<:>  variétés  de  formes  et  d'expression,  tous  les  degrés  d'intensité  dont  elle  est 
Miiceptible«  C'est  surtout  dans  l'histoire  de  ces  épidémies  qu'on  trouve  la  succes- 
sion et  rencliainement  de  tous  les  faits  qu'on  n'a  vus  jusqu'ici  qu'épars  et  isolés 
'^^  uns  des  autres. 

Il  faudrait  un  volume  pour  reproduire  l'histoire  des  constitutions  et  des  épi* 
drmies  catarrhales  dont  les  auteurs  nous  ont  transmis  les  relations.  Elles  sont  en 
ziaûde  partie  résumées  dans  le  tableau  que  Saillant  a  tracé  des  épidémies  qui  ont 
f^nié  depuis  4510  jusqu'en  1780,  dans  l'histoire  des  maladies  épidéiniques 
'it^zanam.  M.  Fusler,  dans  sa  monographie  du  catarrhe,  déjà  citée,  en  a  rapporté 
'Ju  ttèâ-giiind  nombre  parmi  les  plus  saillantes,  et  il  a  dressé  le  tableau  synoptique 
^«  plus  complet  qui  existe  jusqu'à  présent,  car  il  comprend  à  la  fois  les  tableaux 
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dressés  par  Gullen,  par  Saillanl,  par  Ozanain,  par  les  auteurs  du  Campendhan  de 
médecine,  par  Dunglison,  Gluge,  etc.,  qu'il  a  contrôlés  et  complétés  pr  un  grand 
nombre  d'additions,  et  en  particulier  par  l'addition  de  toutes  les  épidémies  observée» 
dans  le  dix-neuvième  siècle,  de  1800  à  1860.  Ce  tableau  de  la  monograpliie  de 
M.  Fuster  ne  renferme  pas  moins  de  92  épidémies. 

Que  toutes  ces  épidémies  justifient  le  titre  qui  leur  a  été  donné,  qu'elles  aient 
été  toutes  effectivement  des  fièvres  catarrhales,  il  est  assurément  permis  dVn 
douter  pour  uu  certain  nombre.  On  peut  positivement  l'infirmer  pour  quelques 
unes.  Plusieurs  de  ces  relations  se  rapportent  manifestement  à  la  coqueluche. 
Nous  ne  les  récusons  pas,  la  coqueluche  faisant  partie  du  groupe  des  afTectioiis  ca- 
tarrhales, bien  qu'il  y  ait  une  tendance  générale  aujourd'hui  à  l'en  séprer  ei  à  la 
classer  dans  les  affections  spasmodiques  à  cause  de  la  prédominance  marquée  de> 
phénomènes  de  cet  ordie  qui  la  caractérisent  spécialement.  Nous  pourrions  juv 
qu'à  un  certain  point  en  dire  autant  de  certaines  épidémies  de  croup  et  d*angiii('> 
que  l'on  classerait  aujourd'hui  dans  les  affections  diphthériqucs,  mais  qui  ont  ju^m 
en  réalité  des  affinités  avec  l'affection  catarrhale,  comme  nous  avons  déjà  cliercht 
à  l'établir.  Hais,  ces  réserves  faites,  il  est  certainement  dans  les  relations  des  med- 
leurs  auteurs  plus  d'une  détermination  erronée  à  redresser.  Qu'est-ce,  par  exemple, 
dans  cette  collection  si  précieuse  d'ailleurs  des  é[)idémies  et  des  épbémérides  où 
Baillou  nous  a  transmis  l'histoire  de  toutes  les  épidémies  qu'il  a  observées  de  i57(( 
à  1578,  que  ces  maladies  prétendues  catarrhales  de  l'hiver  1574,  oh  Ton  obser\aîl  : 
ici  des  lassitudes,  des  dyspnées,  des  douleurs  à  l'épigastre,  aux  articulation»,  av<x 
des  coliques  d'apparence  néphrétique,  des  tranchées  ;  là  des  pleurésies  sèches  ou 
humides,  des  douleurs  latérales,  des  toux,  des  ophthalmies,  des  pesanteurs  de 
télé,  et,  par-dessus  tout,  des  parotides  ;  ailleurs  des  phénomènes  cérébraux,  cépha- 
lalgies excessives  avec  la  bouche  sèche,  les  yeux  rouges,  un  battement  des  artère^ 
temporales,  des  douleurs  pongilives  et  lancinantes,  des  éruptions  aux  membre* 
inférieurs  analogues  au  feu  sacré?  Qu'est-ce  que  cette  constitution  de  1575,  carac- 
térisée par  une  irritation  accentuée  des  systèmes  sensitifs  et  moteurs,  se  ooncen* 
trant  en  été  dans  le  cerveau  et  faisant  prédominer  les  formes  méningitiqu», 
autour  desquelles  se  groupent  des  lassitudes,  des  torpeurs  et  des  douleurs  viies 
au  côté,  à  l'estomac,  aux  lombes,  aux  jointures,  etc.  ?  Nous  trouverons  encore  le^ 
mêmes  motifs  de  doute  à  l'égard  de  l'épidémie  de  1580,  qui  sévit  particulièrement 
dans  le  midi  de  l'Europe,  pendant  un  été  extrêmement  chaud  et  sec,  et  qui  dé- 
peupla, au  rappoit  des  historiens,  une  partie  de  Rome  et  de  Madrid.  Dans  les  con- 
stitutions de  Modène  de  1690  et  1691,  décrites  par  Ramazzini,  ne  pourrail-oo  pas 
voir  aussi  bien  des  fièvres  intermittentes  avec  des  symptômes  de  catarrhe  que  de» 
fièvres  catarrhales  proprement  dites?  Et  qu'est,  enfin,  l'épidémie  de  Plymouth  de 
1753,  relatée  par  Uuxham  et  citée  dans  la  monographie  comme  un  exemple  de 
catarrhe,  si  ce  n'est  une  épidémie  d'angines  malignes,  gangreneuses? 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  relever  une  à  une  les  confusions  et  le» 
équivoques  de  ce  genre.  Mais  élimination  faite  des  relations  douteuses  et  des  éti- 
quettes susi)€ctes,  il  reste  encore  dans  cette  collection  un  bon  nombre  de  spécinieib^ 
de  fièvres  catarrhales  vraies,  et  qui,  rapprochées  de  celles  dont  la  génération  mé- 
dicale actuelle  est  journellenient  témoin,  légitiment  parfaitement  la  place  que 
nous  entendons  maintenir  à  ce  groupe  spécial  de  maladies  saisonnières  annuelle» 
et  épidémiques,  et  permettent  d'en  esquisser  la  physionomie  et  la  caractéristiijQe 
générale.  Telle  est,  entre  autres,  la  constitution  de  1578  décrite  par  BaiUoa,  où 
l'on  voit  dominer  par  leur  fréquence  tous  les  degrés  et  toutes  les  nuances  de 
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raffectioQ  câUrrhale,  depuis  ses  expressions  les  plus  affiaiiblies,  le  coryza,  l'angine, 
le  rhume  de  poitrine,  les  ophthalmies,  jusqu'à  ses  formes  les  plus  graves,  la  coque- 
luche chez  les  enfants,  les  catarrhes  pidmonaires  les  plus  violents  chez  les  adultes, 
avec  flnx  de  ventre,  céphalalgie  intense,  douleurs  rhumatiques,  et  parlois  des  né- 
vralgies, ensemble  de  phénomènes,  caractérisé,  en  général,  par  la  brusquerie  de 
leur  apparition,  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  substituaient  les  uns  aux  autres. 
Telle  avait  été,  quelques  années  auparavant  (1510),  l'épidémie  désignée  par  Fernel 
Mnsle  nom  de  coryza  suffocant  (gravedo  anhelom),  coqueluche,  catarrhe  ou  toux 
tpidémique,  qui  se  répandit  à  peu  près  universellement  de  l'est  à  l'ouest,  en  Italie, 
tn  France,  en  Espagne,  et  dans  laquelle  les  malades  éprouvaient  de  la  fièvre,  une 
(iiilente  céphalalgie  gravative,  de  la  toux,  de  l'oppression,  des  vertiges,  de  l'inap- 
(Vtence,  des  douleurs  aux  membres  et  à  l'épigastre  et  ultérieurement  des  paro- 
tides. Telle  aussi  la  maladie  de  Paris  de  1557,  décrite  |)ar  Pasquier,  sous  le  nom 
>ie  coqueluche,  et  qui  consistait  en  un  mal  de  tête  intense  avec  une  distillation 
i^nnanente  de  pituite  par  le  nez,  jointe  à  une  fièvre  de  12  à  15  heures,  maladie 
|ii  parait  avoir  coïncidé  avec  l'épidémie  de  Padoue,  en  la  même  année,  décrite 
ftf  Most,  celle  d'Alcmaér  dont  Forestus  s'est  fait  l'historien,  et  l'épidémie  d'Angle. 
•:rre  que  Skenchins  a  décrite  sous  le  titre  de  catarrhe  céphalique,  et  qui  ont 
toutes  présenté,  au  degré  d'intensité  près,  les  mêmes  symptômes  :  céphalalgie 
intense,  enrouement,  difficulté  de  respirer,  toux  violente,  sèche  d'abord,  puis  ca- 
urrhale.  On  ne  saurait  davantage  contester  la  qualification  de  fièvre  catarrhale  à 
IVpidémie  de  1580,  signalée  et  décrite  par  les  auteurs  les  plus  recommandables, 
'Ai  que  Bceckel,  Zacutus,  Hercado,  Gornaro,  Wier,  Forestus,  Sennert,  etc.,  en 
Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en  Portugal,  en 
bpagne  ;  épidémie  qui  paraît  s'être  étendue  à  une  grande  partie  du  monde 
toimu  et  a  présenté  sur  quelques  points  un  caractère  particulier  de  malignité, 
'fUi  Ta  rendue  très-meurtrière,  tout  en  conservant  ^partout,  au  milieu  des  plus 
.i»mbrenses  ricissitudes  et  des  plus  grandes  variétés  de  degrés  et  de  formes, 
"  roéme  ensemble  de  [phénomènes  principaux  accusant  l'identité  de  son  fond 
"mmun.  Nous  dirons  de  même  de  l'épidémie  de  Londres  de  1658,  décrite 
.  *t  Willis,  de  l'épidémie  générale  de  1675,  qui  régna  notamment  en  Angleterre, 
ii  Allemagne  et  en  France,  et  qui  a  eu  pour  principaux  historiens  Sydenham 
<  Ellmùller  ;  de  l'épidémie  de  Rome  de  1709,  décrite  par  Lancisi  ;  des  épi- 
l'mies  de  1709,  1720  et   1728  décrites  par  Fr.   Hoiïmann,  de   1752   par 
iinham,  de  1752  et  1760  par  Storck,  de  1764  par  Sarcone,  de  1775  et  1777  par 
^"(1.  Nous  rappellerons  enfin,  comme  un  des  types  du  genre,  l'épidémie  de  fièvre 
-Urrhale  de  1780,  en  Italie,  qui  avait  pris,  au  rapport  de  Borsieri,  vers  la  fin  du 
piutemps  de  cette  année,  une  telle  expansion,  qu'à  Milan,  à  Turin  el  en  d'au- 
^-%  pays,  presque  personne  ne  l'évita.  La  maladie  se  déclarait  par  une  lassi- 
tuie  de  tout  le  corps,  coryza,  toux,  grande  chaleur,  avec  exacerbation  fébrile 
tLib  les  soirs,  et  elle  se  terminait  ordinairement  du  troisième  au  quatrième  jour 
l'f  des  sueurs,  par  l'expulsion  d'urines  épaisses  et  une  expectoration  cuite  et 
I  informe  ;  il  ne  subsistait  seulement  qu'un  peu  de  toux  les  jours  suivants. 
I   ihi  vient  de  voir,  d'une  part,  la  contusion  qui  a  été  faite  entre  des  maladies  de 
ture  différente  sous  le  même  nom  de  fièvres  ou  d  aifections  catari  haies,  d'autre 
>rt,  rideniité  d'un  assez  grand  nombre  d'épidémies  décrites  sous  les  noms  diifé- 
-ni<H  et  plus  ou  moins  bizarres  de  coqueluche,  de  follette,  de  petite  |)oste,  de  co- 
fielte,  etc.,  et  qui  se  rattachent  toutes,  en  réalité,  au  catarrhe.  Devons-nous 
xnprendre  dans  le  genre  catarrhe  et  mettre  au  rang  des  fièvres  catarrhales  les 
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épidémies  si  iréquentes  dans  le  siècle  dernier  et  de  nos  jours,  désignées  pins  par- 
ticulièrement en  Angleterre  sous  le  nom  d^influenza,  et  en  France  sous  celui  de 
grippe  ?  Nous  n'ignorons  pas  qu'à  plusieurs  époques,  des  auteurs  fort  recomman- 
dabies  se  sont  efl'orcés  de  séparer  l'influenza  et  la  grippe  des  fièvres  catarrhales  et 
d'en  faire  une  espèce  morbide  à  part.  Sauvages,  qui  s*est  l'un  des  premiers  servi  du 
nom  de  grippe,  ou  qui  tout  au  moinâ  l'a  introduit  dans  la  langue  médicale  usuelle, 
voulait  qu'on  distinguât  celle  affection  des  catarrhes  de  divers  genres  désignés  soos 
les  noms  de  catarrhe  bénin,  catarrhe  serin,  coqueluche,  etc.,  et  de  la  Gèvrea- 
tarrhale  elle-même,  qu'il  séparait  également  du  rhume  fébrile  de  poitrine.  Graves 
ne  veut  pas  que  l'on  confonde  l'influenza,  maladie  qui  envahit  en  peu  de  temps 
toutes  les  contrées  du  globe,  sans  acception  de  climat  ni  de  saison,  avec  les  alîec* 
tions  catarrhales  qui  se  rencontrent  presque  toutes  les  années  dans  les  climats 
tempérés.  «  La  grippe,  suivant  lui,  ne  provient  pas  de  l'action  du  froid,  ou,  comnie 
on  le  dit  vulgairement,  d'un  coup  de  froid,  »  La  même  opinion  a  été  sout^ue 
par  le  docteur  Gottlieb  Gluge,  dans  un  traité  sur  la  grippe  {De  la  grippe,  cotm- 
dérée  historiquement  et  médicalement).  Enfin  M.  Raige-Delorme,  dans  son  article 
Grippe,  du  Dictionnaire  de  médecine,  si  remarquable  d'ailleurs  à  tous  égards. 
a  émis  une  opinion  analogue.  Se  fondant  sur  l'ensemble  des  symptômes  de  h 
grippe,  son  développement  sous  la  forme  exclusive  d'épidémie,  la  marche  des 
épidémies  qui  se  propagent  à  une  grande  étendue  de  pays,  quelquefois  même  àda 
parties  considérables  du  globe,  il  incline  à  y  voir  une  maladie  sui  generis,  pn» 
duite  comme  la  peste  noire  du  quatorzième  siècle,  comme  le  choléra  de  notre 
siècle,  par  une  cause  inconnue,  mais  générale.  Admis  ce  point  de  départ  et  cetl 
assimilation,  M.  Raige-Delorme  ne  voit  dans  les  symptômes  locaux,  iroportaiib 
sans  doute  comme  caractères  spécifiques,  l'inflammation  des  membranes  mo- 
queuses naso-bronchiques,  que  les  signes  d'une  condition  organique  purement 
accessoire  et  secondaire,  ne  pouvant  à  elle  seule  constituer  la  maladie,  que  là 
effets  d'une  cause  ou  d'une  altération  plus  profonde,  etc. 

Les  motifs  allégués  pour  faire  de  l'influenza  et  de  la  grippe  une  maladie  à  paît 
distincte  de  la  fièvre  catarrhale  commune,  sont  loin  d'être  suffisants  à  notre  a>h 
pour  justifier  cette  séparation.  L'une  des  raisons  principales  que  l'on  invo(|ue  t>t 
déduite  de  la  diflérence  d'origine  et  de  l'obscurité  de  l'étiologie  de  ces  épidéiuitï. 
Nous  verrons,  en  traitant  de  l'étiologie  des  affections  catarrhales  en  général,  que 
la  question  pour  le  Ciitarrhe  commun  lui-même,  n'est  pas  si  simple  qu'elle  se  r^ 
duise  à  l'action  seule  du  froid,  comme  on  paraît  l'admettre  en  général  trop  facile* 
ment.  Et  d'un  autre  côté,  si  l'on  s'en  tient  à  la  syinptomatologie,  aux  caraclèiti 
et  aux  phénomènes  principaux  de  la  maladie  et  à  sa  marche  ordinaire,  on  w 
voit  que  des  motifs  bien  fondés,  au  contraire,  pour  ranger  toutes  les  épidêniio 
de  grippe  dans  les  fièvres  catarrhales.  Sloll  avait  déjà  parfaitement  établi  cette  iden- 
tité. Après  sa  description  du  catarrhe  qiidénûque  de  i775,  qu'il  rapproclie  ilt> 
épidémies  semblables  de  1557,  de  1580,  de  1735  et  de  1757,  il  lait  remarquer 
avec  raison  que  ceux  qui  voient  dans  lu  grippe  une  maladie  nouvelle  spécifique, 
sont  étrangers  à  l'analyse  et  à  la  philosophie  médicales.  «  Le  catarrhe,  dit-il,  tient 
du  vice  de  la  saison  où  il  règne,  il  se  complique  avec  les  maladies  ordinaires  dir^ 
cette  partie  de  l'année...  Toutes  ces  épidémies  étaient  de  la  même  nature  <{uaiU  au 
fond,  si  ce  n'est,  ajoute-t-il,  qu'elles  sont  plus  ou  moins  inflammatoires.  > 

Forget  a  fait  remarquer  depub,  avec  beaucoup  de  sens,  à  cette  occasioa,  qaon 
ne  se  fondait,  pour  établir  la  spécialité  distincte  des  diverses  épidémies,  que  ^ir 
ce  que  les  unes  étaient  plus  inflammatoires  que  d'autres,  comme  celle  de  1 76«, 
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*  à  celle  de  1743  ;  que  d* autres  se  distinguaient  par  de 
^  -^mme  celle  de  1775  ;  que  celle-ci  était  plus  particu- 

'S  grand  affaissement  (celle  de  1830),  celle-là 

nies,  cette  autre  (1853)  par  une  prédomi- 

<;ont  là  en  réalité  que  des  nuances,  que 

oupant  autour  des  symptômes  fon- 

'  'rnie  un  cachet  ou  un  caractère 

catarrhale  gastro-pulmo- 

•Tsuit  Forget,  c'est  la 

et  des  symptômes 

•  0  la  muqueuse 

.iiillstations  principales 
<il  lui  :  la  grippe,  la  coque- 
\  diverses  pyrexies  phlegmasi- 
jiit  plus  d'un  point  de  contact,  et 
•rs  douleurs  vagues,  erratiques,  et  par 
c  c  les  lésions  locales.  Nous  nous  explique- 
.sidérer  à  part  et  comme  affections  distinctes, 
lit  en  reconnaissant  leurs  affinités  nombreuses 
'US  n'y  insisterons  pas  ici.  Quant  à  la  grippe,  loin  de 
.  en  faire  une  espèce  à  part,  sous  le  prétexte  qu'elle  se 
<  iorme  épidémique  et  que  les  phénomènes  principaux  du 
mes  combinés  des  voies  gastriques  et  des  voies  aériennes,  y 
ji)urs  associés  à  des  troubles  plus  ou  moins  prononcés  du  système 
n'hésitons  pas  à  la  considérer  comme  le  type  le  plus  complet  et  le 
de  la  pyrexie  catarrhale.  L'affection  catarrhale  vulgaire,  les  constitutions 
les  et  la  grippe  sont  identiques  à  nos  yeux,  comme  elles  le  sont  aux  yeux  de 
.>ter  et  pour  les  mêmes  raisons  qu'il  invoque,  leurs  caractères  étant  sembla- 
it leurs  symptômes,  leur  marche,  leur  type,  leurs  crises,  leurs  indications  cu- 
ltives, leurs  suites  étant  les  mêmes  aux  différences  de  degrés  près.  Une  seule 
tbose,  en  effet,  distingue  en  général  le  catarrhe  épidémique  de  l'afleclion  catar- 
'  riiale  commune,  sporadique,  c'est  le  concours  ordinaire  dont  nous  venons  de  parler 
î  d'un  ensemble  de  phénomènes  nerveux  et  de  complications  fréquentes  qui  ne  sont 
[us  la  conséquence  habituelle  et  nécessaire  du  fait  même  du  catarrhe,  et  surtout 
k  rôle  important  qu'y  joue  le  mouvement  fébrile  dont  l'intensité  semble  si  sou* 
^ent  disproportionnée  avec  les  phénomènes  de  phlegmasie  superficielle  ou  d'hypé- 
rtmie  et  d'hypercrinie  dont  ces  membranes  muqueuses  sont  le  siège. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  nombreuses  et  interminables  descriptions  de 
conâlitutions  et  d'épidémies  des  derniers  siècles  et  des  premières  années  du 
mk  actuel.  Nous  trouverons  dans  répo(|ue  présente  assez  d'exemples  i*écents 
de  constitutions  médicales  et  d'épidémies  catarrhales  pour  nous  dispenser  de  re^ 
iD-joter  dans  le  passé.  Nous  y  verrons,  en  effet,  è  peu  près  tous  les  degrés  et  toutes 
^1  les  nuances  de  ces  sortes  de  fièvres,  les  unes  simples,  de  forme  commune, 
f.  (.^'mme  celle  que  nous  voyons  tous  les  ans  sous  l'influence  de  la  constitution  sai- 
^  «onière  de  l'automne  et  du  printemps,  les  autres  plus  ou  moins  générales  et 
^''  moins  uniformes  dans  leur  expression,  bien  que  présentant  toujours  ie  même  fond 
^,  ommun,  comme  les  épidémies  de  grippe  proprement  dite  qui  se  manifestent  à 
1$.   ^^  époques  variables  ;  d'autres  enfin,  petites  épidémies  locales,  plus  ou  moins  cir- 
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conscrites,  paraissant  dues  à  des  causes  spéciales  et  préseutant  parfois,  bieu  qu'avec 
le  fond  commun  qui  les  rattache  au  groupe,  des  caractères  particuliers  qui  leur 
ioipriment  un  cachet  spécial  et  leur  assigne  une  place  à  part  dans  Thisloire  des 
épidémies. 

Cet  exposé  rapide  que  nous  allons  faire  des  constitutions  et  épidémies  récente», 
toutes  postérieures  à  la  publication  des  dernières  grandes  collections  classiques, 
nous  dispensera,  en  outre,  de  présenter  ici  une  description  générale,  qui  aélé.«j 
bien  faite  d'ailleurs  par  nos  prédécesseurs,  et  pour  laquelle  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  renvoyer  à  Tarticle  Grippb,  déjà  cité,  de  M.  Raige-Delorme,  dans  le 
Dictiontiaire  de  médecine. 

Disons  un  motd*abord,  en  termes  très-généraux,  de  nos  constitutions  catarrhales 
annuelles  communes,  dont  nous  aurons  à  citer  tout  à  Theure  quelques  exemple» 
particuliers. 

On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  les  constitutions  catarrliales  embras- 
sent presque  toute  la  période  hivernale.  Sauf  des  exceptions,  telles  que  des  per- 
turbations atmosphériques  considérables  ou  une  véritable  interversion  dans  Ks 
qualités  des  saisons,  ou  bien  encore  des  conditions  organiques  individuelles  qui 
donnent  lieu  à  une  affection  d'ordre  catanhal  toute  spéciale,  dont  nous  parieroib 
plus  tard,  on  ne  voit  guère,  en  effet,  de  maladies  catarrhales  régnantes  dans  h 
période  estivale.  Mais  les  maladies  que  nous  circonscrivons  à  la  période  hivernale. 

.  débordent  en  deçà  et  au  delà  des  limites  de  Thiver  proprement  dit.  Bien  mieux, 
c'est  surtout  aux  deux  extrêmes  de  Thiver,  c'est-à-dire  dans  les  périodes  autonuw- 
hivernale  et  hiverno-printanière,  correspondant  à  peu  près  aux  équinoxes,  qu'où 
voit  le  plus  habituellement  se  manifester  les  flèvres  catarrhales  et  le  caractèn; 
catan*hal  dans  un  grand  nombre  des  maladies  aiguës  de  cette  époque.  Aimi,  c'e^t 
surtout  dans  cette  période  automno-bivernale  comprise  entre  la  mi-octobre  environ 
et  le  milieu  de  décembre,  que  se  produisent  le  plus  généralement  les  corjzas,  K? 
angines,  les  bronchites,  les  broncho-pneumonies  primitives  ou  secondaires,  eniin 
les  rhumatismes  aigus,  tandis  que  les  rhumatismes  chroniques,  comme  les  vieux 

.  catarrhes,  se  réveillent  et  subissent  un  mouvement  de  recrudescence.  La  période 
hiverno-printanière,  c'est-à-dire  l'espce  de  temps  compris  du  milieu  de  février  i 
la  fin  d'avril,  voit  souvent  aussi  renaître  ces  mêmes  affections  catarrhales,  et 
même  temps  que  régnent  habituellement  à  cette  époque  des  maladies  prc^res  de 
la  saison,  qui  ont,  comme  on  le  sait,  plus  d'une  affinité  avec  le  catarrhe,  telles  que 
le  croup,  la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  coqueluche  chez  les  enfants.  Quant  à 
l'hiver  proprement  dit,  c'est-à-dire  la  période  comprise  de  décembre  à  février,  on 
y  voit  fréquemment  aussi  dominer  l'élément  catarrhal,  surtout  si  l'hiver  est  mm'^ 
froid  qu'humide  ;  mais  les  affections  thoruciques  qui  sont  si  communes  à  cette 
époque,  revêtent  en  général  un  caractère  plus  franchement  infianunatoire,  notam- 
ment dans  les  hivers  froids  et  secs. 

Tous  les  ans  ces  mêmes  affections  se  montrent  à  peu  près  invariablement  aux 
mêmes  époques.  L'habitude  les  fait  passer  presque  inaperçues.  A  certaines  aunée>. 
la  constitution  médicale  catarrhale  prend  une  inten>ité  plus  grande,  un  caractèn 
plus  accusé  et  toutes  les  maladies  régnanles  s'imprègnent  alors  plus  ou  iiioiu»du 
caractère  de  la  maladie  dominante.  Enfin,  de  loin  en  loin,  elle  revêt  le  caractcK 
épidémique  et  entraine  en  quelque  sorte,  dans  son  orbite,  conune  autant  de  s^^' 

*  11  faudrait  faire  une  exception  pour  le  catarrhe  d'été,  Tasthme  de  foin,  qui  se  r^^' u  *  * 
évidemment  par  ses  symptômes  au  groupe  de  l'alfection  catarrliaie,  mais  qui  s'en  «<"<>•' 
par  son  étiologie  et  par  quelques-uns  de  ses  caractères  spéciaux  (i/oy.  le  mot 
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lites.toQt  un  cortège  d'affections  connexes.  G  est  ce  que  nous  allons  retrouver  dans 
les  constitutions  et  épidémies  dont  il  nous  reste  à  esquisser  Thistoire. 

Grippe  de  i837.  La  dernière  grande  épidémie  de  grippe  générale  que  nous 
ayons  eue  est  celle  de  1857,  qui  paraît  s'être  montrée  d'abord  à  Londres,  vers 
la  im  de  1836,  puis  s'être  répandue  successivement,  mais  avec  une  (elle  rapidité, 
qu'on  pourrait  presque  dire  simultanément  dans  toute  l'Angleterre,  dans  le  Dane- 
mark, la  Suède,  TAllemagne,  la  Suisse  et  la  France.  Elle  se  montra  à  Paris  dès 
b  premiers  jours  de  janvier  1857,  et  gagna  de  là  d'abord  l'Ouest,  puis  plus  tard 
ié  Midi.  Elle  parcourut,  à  quelques  localités  près  qui  eurent  le  privilège  d'en  être 
exemptées,  presque  toute  la  F^rance.  Elle  a  eu  de  nombreux  historiens  qui  nous 
ont  laissé  à  cet  égard  les  renseignements  les  plus  précis  ;  il  suffira  de  citer  Bouil- 
bnd,  Récamier,  Piorry,  Hourmann,  Sandras,  Piedngnel,  Nonat,  Grisolle,  Fuster, 
à  Paris,  Caizergues,  à  Montpellier,  Gintrac,  Ducasse,  à  Bordeaux,  Brachet,  Pétre- 
qtiin,  à  Lyon,  Bessières,  à  Toulouse,  Toulmouche,  à  Rennes,  etc. 

Voici  quels  ont  été  les  caractères  pathologiques  principaux  de  la  grippe  de 
1857. 

La  maladie  débutait  par  des  frissons,  entrecoupés  de  boulTées  de  chaleur,  les 
m.ilades  éprouvaient  une  grande  anxiété,  des  vertiges,  de  la  pesanteur  de  tête,  une 
oépbalalgie  (ronlale  intense,  parfois  les  douleurs  de  tête  se  faisaient  sentir  plus 
[«irticulièrement  aux  tempes,  au  vertex  ou  à  Toccipnt,  des  douleurs  contusives 
3ax  lombes  et  aux  membres,  une  faiblesse  profonde,  une  grande  inertie  intellec- 
tuelle et  morale,  enfin  une  impressionnabilité  extrême  au  froid.  Bientôt  après  sur- 
venait le  coryza  avec  larmoiement,  injection  et  picotement  des  conjonctives, 
l'enrouement  avec  une  sensation  de  gêne  douloureuse  à  la  gorge  et  au  cou,  une 
tom  quintense,  saccadée,  sonore,  opiniâtre  ;  une  sensation  d'ardeur  douloureuse 
derrière  le  sternum,  de  l'oppression  avec  un  sentiment  de  constriction  précordiale, 
n  s'écoulait  incessamment  des  narines  une  sérosité  claire  et  limpide;  chaque 
•pinte  de  toux,  après  des  secousses  réitérées,  fatigantes  et  arides  d'abord,  finissait 
par  amener  péniblement  une  expectoration  séreuse  analogue  à  l'écoulement  nasal. 
U  respiration  était  difficile,  pénible.  L'auscultation  ne  révélait  dans  la  poitrine 
fji"  quelques  râles  muqueux,  sibilants,  sonores  ;  quelquefois  même  on  ne  perce- 
^^it  aucun  bruit  anormal.  La  face  était  grippée  ;  le  pouls  petit  et  fréquent  ;  la 
\mc\\e  pâteuse  ;  la  langue  jaunâtre  ou  blanche  ;  l'appétit  nul.  Tous  ces  synip- 
^'ffles  présentaient  un  redoublement  d'intensité  le  soir  et  s'amendaient  dans  la 
matinée. 

A  cette  période  d'éréthisme  et  de  concentration,  succédait  quelquefois  brus- 
fiement  en  quelques  heures,  au  bout  de  2  ou  5  jours  au  plus,  une  période  de 
réiction.  Le  pouls  s'élevait  et  devenait  fort,  et  acquérait  même  parfois  de  la 
îurelé  ;  la  face  s'animait,  les  traits  s'épanouissaient,  la  peau  devenait  chaude  et 
'nlitueuse,  elle  se  couvrait  même  parfois  d'une  sueur  abondante.  Le  flux  des  na- 
Mnes  s'épaississait  et  prenait  une  teinte  safranée  ;  la  toux,  moins  pénible,  devenait 
\^Qs  grasse  et  amenait  des  crachats  jaunâtres,  bien  liés.  Il  survenait,  chez  quelques 
roibdes,  des  hémorrhagies  nasales  ;  les  urines  présentaient  un  sédiment  briqueté. 
U?et  souvent,  il  se  joignait  à  ces  symptômes  des  selles  bilieuses,  qui  paraissaient, 
^^  les  urines  sédimenteuses,  concourir  à  la  solution  spontanée  de  la  maladie,  ou 
*W  moins  en  être  l'indice.  A  cette  deuxième  période,  le  type  fébrile  qui  avait  été 
'(•ntinu,  rémittent,  prenait  le  caractère  plus  franchement  rémittent  et  quelquefois 
loéme  devenait  intermittent. 
L'évolution  complète  de  la  maladie  s'opérait  généralement  entre  7  et  10  jours 
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-^.--n     --1.    =*    ,-^    e^    '^"*  b«ïinst  elle  s'effectuait  en  4  jour»  aenlanenl 

«A.    -   *  .:.j-^  jt  X  jLujûie  titait  oottife,  il  u  en  était  pas  de  même  de  la  coih 

•  ^--    ■.      '..sr   ^    r  ...lueait  (lueiqnelojs  au  point  de  faire  croire  qu'une  son.- 

'-^   "  ■"-    ^    '^-^y^e  allait  ^uca^er  à  1  éUt  aigu.  La  plupart  des  malades 

'•  -^•--''    — — -     .i^urs  semâmes  et  même  des  mois  entiers,  une  toux 

-  -  a-1-.ie.  des  douleurs  dans  les  membres,  de  rinap|4tence,  une 

iir:   :c  Jiîe  Sensibilité  exa;iérée  avec  une  propension  aux  rechutes 

=.    c  rdfet,  étaient  repris  jusqu'à  2  et  3  fois  et  quelquefois  mènit 

i~TT'_r*    T  ù.  iiême  -îéne  d'accidents. 

^    '  ; —  ■*  — -  F^  '^  i  ^^'^  *lans  sa  forme  et  dans  son  expression  les  plus  ordi- 

'^3^^-    '-—  l'itoor  le  ce    yi^,  en  «juelque  sorte  moyen,  se  groupaient  des  as 

■^   '-'^ -=  iiioiiiire  et  des  cas  d une  intensité  beaucoup  plus  grande,  avcf 

.•ï  -r   =*•  AJUC1»  inExînnéuidires  possibles,  depuis  les  degrés  1^  plus  simpiex  et 

-'     .-  7-^  yù€'.e:  zjiOLnitiiUiTes  où  les  malades  ne  présenUient,  pendant  2  ou  5 

•■'-"--  -"-   •!  >'*  ^^  :oiirDature  avec  quelques  accès  de  toux,  de  l'encbifrèneinehl 

-*.    :r  nrfs  io'^rfir*  va^ups»  jusqu'aux  deçrés  les  plus  élevés  en  gravité,  c'csl-à- 

art  :^7i  l  .eux  un  ^tniuaient  la  mort,  les  malades  suaombant  soit  à  un  ac4!o 

at   -  .irr-**  ^tûi  cuiic.  5<)U  i  une  véritable  pneumonie,  soit,  mais  ceci  est  moinN 

prr-j  .  .iT^mxisii  -tjuli.  i  A  violence  des  phénomènes  nerveux  qui  auraient  pri> 

:i.ri  rie  ri^s  ^l'ri^  Its  rirai tères  de  Lt  méningite  cérébrale  ou  cérébro-spinule. 

V  U5  -evîeîhir^ttf  t(  ui  ".  r*jeur»;  sur  ce  point. 

Li  ç^r^e  ie  ♦^~7  ae  var-iut  pas  moins  dans  ses  formes  que  dans  ses  deiMt> 

•l?i  i  7i>'u  1  a  r'îT'UTtr  sou^  l-.-s  i;N;an?t;ces  de  certaines  éniptions  aiguës,  spécialc- 

ntni    e      r'x  *:*-,  ir  !u  luiia.n;^  de  li  scarlatine,  de  l'urticaire.  Nous  crojoib 

:ti  1     i  .1  m  I  'jcs  it:   un^.^  et  ^iil  est  plus  rationnel  d'admettre  que  «ts 

..\  vi >c>   mv .:-■•»>  >::   -^* c .i . 1 1<  ca  moins  quelques-uns  des  caractères  de  la  mr 

^ui  :t;«ui  iikiii-'*-  e  -*  ,mj!  e^  .-vciz»  nous  l'avons  vu  depuis  si  souvent  et  d'ure 

■îiaiiici>'  H  ^*\::«-  5  >';u..:i:  1  :T>fr,  à  tant  d'égards  funeste,  de  i870-71.  On  1» 

i:"..ij!i:   ;u>*^  i  ^     .^t-  i  it-vv-rîiits  morbides  dont  un  grand  nombre  n'ont  dû 

,t>r    M*-  tî:n-.  V  r^v     r    c  iite  rur>»  cvnncidences,  tels  que  le  délire,  des  con\al- 

^...>*     4'- .    '"t.    ■   \  !.  o  ir  3:  «^c.ile,  11  n'en  est  pas  de  même  des  douleurs  nc- 

î  -  ^  .  .->  \   ^:  li*'-  ,:>;n.i-«?^  i;<  o;  "  ihalmies,  des  otites,  des  angines,  des  ['ku- 

-^  >  i  .■=>  ."  i  -vtv  un  tv.c  r«;  e^':ecti veulent  se  rattacher  plus  ou  moins  dir»-  • 

*..-  •.    ••.=   rr       . '.î-  iiMiiO'je>  \xi  comme  manifestations  secondaires   au  fu  .* 

.-    .-  -t   i  *   >x /n.oi -^çanîe.  Mais,  parmi  les  phénomènes  graves  qui  tant*  i 

.   .  .*  ^'-  '-•  .Xi,  r^  fois  la  continuaient  et  la  complétaient,  en  qm  Ijuv 

>^    .,   •  ^.  .  >  -r >  i  *•  i-  ♦.'  ^  ea  étant  la  manifestation  locale  la  plus  élevée,  n«Mi> 

-*..•>  >^     -^-    --.-ui.  Crvval  les  pneumonies. 

^  -.-, 11-^  'a5v-r*\ts  pondint  l'épidémie  de  grippe  présentaient  des  rarac- 

.^    ^;    •   >v  '^  vî  .vn  qiïe  leur  assignait  plus  particulièrement  M.  Piorn. 

V  ^  ,  •  ..,'•»  ^.  --.rai,  i»  la  bronchite  ou  i  la  bronchorrée;  leur  point  «i- 

V.:    .,.r>  ^'^  .■^.'\vvS^;  leur  invasion  était  lente,  successive.  Les  pliéui> 

.     ,^  ^    ^>v*\  ,  -v^  prt»s«ïlJiient  aussi  quelques  difTérences  avec  ce  que  I  •.. 

.>v  -r    î-         r"-  ni  d  n<  It^  pneumonies  franclies.il  y  avait  d*abord  fJdUe^^:. 

.^    .ç  -îVi  » .  i:  mn  ;  on  ne  tiXHivait  alors  ni  ronchus  crépitant,  ni  nuiiU  : 

T.  »:  iTv<-prampt/'Tr»f»nt  Inhaîre,  sans  être  précédée  de  râles,  h- 

.V  .  ^K^  c  ;'aîi}»»renf^  >ftl:v5.ire,  s^'umeuse,  d'une  teinte  légèrenKo: 

,«.»»  niii<  larr  vx.  \<  dfwmi^t  opaques  et  ressemblaient  i«.^ 
î»hiht^nï"<»**  î  '»tnmrt«*f  était  proroptement  gênée  H  mwu 


^        •         •*    I I 


CATARRHE.  247 

plèle;  il  surreoait  très-promptement  une  oblitération  d'un  grand  nombre  de 
tuyaux  bronchiques,  soit  par  des  mucosités  claires  ou  spumeuses,  soit  par  des 
niacosités  épaisses  et  opaques  dont  la  forme  se  moulait  sur  celle  des  bronches.  Le 
siège  de  la  pneumonie  était  presque  constamment  à  la  partie  déclive  du  poumon. 

La  oécropsie  y  démontrait,  indépendamment  des  lésions  ordinaires  de  la  pneu- 
monie,  l'oblitération  d*un  grand  nombre  de  bronches  par  du  mucus  plus  ou  moins 
modifié  et  une  bronchite  plus  ou  moins  intense. 

Enfin,  une  dîHérence  non  moins  grande  entre  ces  pneumonies  et  la  pneumonie 
commune  était  le  résultat  du  traitement.  On  n'y  réussissait  que  fort  peu  par  les 
lignées;  le  tartre  stibié,  les  purgatifs  n'y  avaient  pas  beaucoup  plus  d'action.  Ce 
qui  la  caractérisait  surtout,  c'était  sa  très-grande  léthalité.  La  proportion  de  la 
luorUlité  qui,  dans  les  pneumonies  ordinaires,  était  en  moyenne  de  1  sur  8  dans 
lé  service  de  M.  Piorry,  était  de  4  sur  8  ou  50  pour  100  dans  le  même  service, 
pendant  la  durée  de  l'épidémie. 

M.  Nonat  a  cru  devoir  diviser  les  pneumonies  qui  ont  régné  pendant  cette  épi- 
démie en  deux  catégories.  Dans  l'une,  il  a  rangé  les  pneumonies  avec  forme  ady- 
namique  ou  maligne  ;  dans  l'autre,  il  réunit  les  pneumonies  qui,  modifiées  par  la 
ciiise  épîdémique,  étaient  exemptes  de  phénomènes  adynamiques  et  se  rappro- 
chaient des  pneumonies  qu'on  observe  chaque  année.  Les  pneumonies  de  la  se- 
conde catégorie  étaient  elles-mêmes  moins  franchement  inflammatoires  que  dans 
les  temps  ordinaires  ;  l'engorgement  du  poumon  passait  rapidement  à  l'hépatisa- 
tion  ;  le  râle  crépitant  était  diilicile  à  saisir  ;  le  pouls  était  moins  développé,  moins 
(ileia,  moins  résistant  que  de  coutume.  Les  malades  supportaient  moins  bien  la 
saignée  ;  en  ua  mot,  toutes  les  pneumonies  avaient  le  cachet  de  l'épidémie  ré^ 
niante. 

M.  Nonat  a  constaté,  sur  les  malades  qui  ont  succombé  à  cette  pneumonie,  la 
présence  dans  les  bronches  de  fausses  membranes  molles,  entourées  d'une  matière 
purulente  et  paraissant  infiltrées  de  la  même  matière.  Ces  cylindres  pseudo-mem- 
braneux s'irradiaient  vers  les  parties  du  poumon  frappées  d'bépatisatiou  grise. 
Quelques  bronches  ne  renfermaient  qu'un  liquide  puriforme,  sans  fausses  mem- 
branes. Enfin,  dans  les  points  où  le  poumon  était  le  siège  d'une  simple  hépatisa- 
iion  rouge,  les  rameaux  bronchiques  étaient  remplis  de  cyUndres  pseudo-membra- 
iH^x  bbnchâtres,  solides  et  non  infiltrés  d'une  matière  purulente.  Dans  tous  ces 
uits,  les  pseudo-membranes  se  retrouvaient  exclusivement  dans  les  bronches  des 
tubes  hépatisés,  et  même  plus  particulièrement  dans  les  petites  divisions  bronchi- 
ques que  dans  les  grosses  bronches. 

Ces  faits  n'ont  pas  été  confirmés,  toutefois,  par  tous  les  observateurs.  Il  est  vrai 
^  dire  que  les  sujets  observés  n'étant  pas  partout  les  mêmes,  les  observations 
^iles-mémes  ont  pu  clianger  en  raison  des  circonstances  particulières  où  ils  se  sont 
^vés.  Ainsi,  pendant  cette  même  épidémie,  alors  que  MM.  Piorry,  Nonat  et 
fielques  autres  signalaient  les  particularités  que  nous  venons  de  faire  connaître, 
Hoormann,  alors  médecin  de  la  Salpétrière,  observait,  sur  les  vieilles  femmes  de 
Cet  hospice,  des  cas  très-fréquents  de  bronchites  suraiguës,  entées,  pour  la  plupart, 
^r  des  bronchites  chroniques,  et  qui  ne  tardaient  pas  à  se  compliquer  des  signes 
^^  la  pneumonie,  si  bien  qu'à  un  moment  donné,  toutes  les  malades  présentaient 
cette  double  phlegmasie  pulmonaire.  Eh  bien,  ces  pneumonies  ne  diiTéraient 
en  rien  des  caract^es  qu'elles  présentent  généralement  chez  les  vieillards. 

^^<^Qnnann  dit  avoir  cherché,  avec  une  minutieuse  attention,  les  fausses  mem- 
branes que  d'autres  médecins  avaient  trouvées  au  milieu  du  parenchyme  pulmo- 


â4S  CATARRHE. 

naire  enflammé  et  n'eu  avoir  trouvé  aucune  trace.  Les  lésions  anatomiques  dn 
poumons  enflammés  étaient  en  tout  semblables  à  celles  qu*il  avait  constalées  de 
tout  temps  chez  les  vieillards,  depuis  Tengoueroent  simple  jusqu'à  rhépalis^ation 
rouge  et  grise.  De  même  encore,  ajoute-t-il,  les  troubles  fonctionnels  n'ont  oflert 
aucun  caractère  anormal  qu'on  pût  rapporter  à  une  constitution  médicale  par- 
ticulière. La  seule  différence  a  été  dans  le  nombre  des  malades  reçus  dans  \» 
salles,  et  qui  a  été  presque  double  de  celui  de  l'année  précédente  pour  h  métDe 
époque. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  malades  qui,  durant  cette  épidémie,  auraient 
succombé  à  l'intensité  extrême  des  phénomènes  nerveux  ou  ataxo-adynamiques,  i 
des  accidents  ou  des  complications  du  côté  des  organes  céphaliques,  des  ménin- 
gites. Mais  on  a  été  plus  loin,  on  a  voulu  voir  dans  la  méningite  cérébro-spinaK 
épidémique,  qui  a  régné  coïncidemment  chez  les  militaires  dans  plusieurs  garni- 
sons du  midi  de  la  France  et  qui  a  été  observée  plus  tard  (en  1847)  au  Val•d^ 
Grâce,  une  des  manifestations  protéiformes  de  l'épidémie  de  grippe,  au  moins  un- 
sorte  d'émanation  du  génie  épidémique  alors  dominant.  C'est  étrangement  abuser. 
à  notre  avis,  de  ce  principe  déjà  très-exagéré  lui-même  par  la  plupart  des  épidf- 
miologistes,  qui  veut  qu'en  présence  de  la  suprématie  d'une  épidémie  régnanif 
presque  toutes  les  maladies  coexistantes  soient  portées  à  son  compte.  Nous  som- 
mes loin  de  méconnaître  l'influence  des  maladies  régnantes  sur  la  physionomie  4 
la  marche  d'un  certain  nombre  des  maladies  coexistantes,  influence  d'autant  piu> 
appréciable  qu'il  s'agit  d'affections  qui  ont,  avec  la  maladie  dominante,  des  afB- 
nités  plus  ou  moins  étroites,  soit  sous  le  rapport  étiologique,  soit  sous  le  rapport 
des  symptômes  ou  des  lésions  principales.  Nous  en  avons  cité  d'a.ssez  nombreux 
exemples  pour  la  lièvre  catarrhale  épidémique.  Nous  ne  méconnaissons  pas  davan- 
tage ces  combinaisons  morbides,  ces  sortes  d'associations  qui  résultent  quelqu**- 
fois  du  voisinage  de  deux  épidémies,  parfaitement  distinctes  d'ailleurs  par  leur  ds- 
ture  comme  par  leur  étiologie.  Mais  quand  on  rapproche,  à  ces  divers  points  dt 
vue,  la  gi'ippedela  desciiption  de  la  méningite  cérébro-spinale  épidémique  qu'ont 
laissée  Cas.  Broussais,  Boudin,  Tourdes,  Faure,  Gasté,  Martin,  Malapert  et  notn 
savant  et  si  regrett^ible  collaborateur  Michel  Lévy,  on  est  beaucoup  plus  frappé  d» 
différences  profondes  qui  les  éloignent  que  des  quelques  ressemblances  qui  ponr- 
raient  les  rapprocher.  Si  bien  qu'il  n'y  aurait  pas  plus  de  raison  pour  rattacher 
l'épidémie  de  méningite  cérébro-spinale  qui  a  régné  en  1857  à  la  grippe  de  ceiU 
année,  que  pour  rattacher  l'épidémie  observée  au  Val-de-Grâce  en  1848  et  M^ 
au  choléra  de  cette  époque.  Il  ne  faut  voir,  croyons-nous,  entre  ces  afiiecuoib. 
qu'une  coïncidence,  comme  celle  qui  eut  lieu  entre  les  épidémies  de  grippe  d- 
1830  et  1855  et  le  choléra  et  qui  fit  croire  un  instant  à  un  lien,  à  un  rappon 
étiologique  qui  n'existait  pas  en  réalité.  Tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  en  faveur  cj 
ce  rapprochement  quelque  peu  forcé,  c'est  que  la  grippe,  la  méningite  cérébu** 
spinale,  le  choléra,  les  fièvres  typhoïdes,  les  fièvres  éruptives,  les  phlegmasieselK 
mêmes,  qui  ont  régné  simultanément  ou  se  sont  montrées  du  moins  avec  un- 
certaine  fréquence  dans  cette  période,  ont  toutes  présenté  à  des  degrés  diver^rk 
cachet  commun  d*adynamie,  qui  a  été  signalé  avec  raison  comme  le  fond  x^ 
toutes  les  constitutions  médicales  de  notre  époque.  Ces  épidémies  ooneomitanU'> 
ou  successives  auraient  ainsi  toutes  ce  principe  commun,  indépendamment  d"^ 
conditions  étiologiques  propres  qui  leur  impriment  leur  caractère  spécial;  et,  pn»- 
cédant  en  partie  de  ce  principe,  elles  auraient  toutes  aussi  ce  résultat  de  prédispu^^'f 
les  organismes  débilités  par  l'épidémie  (|ui  s'éteint,  à  subir  d'autant  plus  (aàlt- 
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ment  i'inOoence  de  celle  qui  s'allume,  de  s'engendrer  ainsi  en  quelque  sorte  les 
unes  les  autres'. 

Nous  ne  dirons  qtie  très-peu  de  chose  des  traitements  qui  ont  été  mis  en  usage 
daos  cette  épidémie,  la  question  de  thérapeutique  des  fièvres  catarrhales,  en  gé- 
nénJ,  devant  être  traitée  plus  loin.  La  thérapeutique  de  Tépidémie  de  1837,  a 
été,  il  faut  le  dire,  un  peu  à  l'aventure,  comme  dans  les  épidémies  précédentes, 
liTTée  à  peu  près  au  gré  ou  aux  inspirations  de  chacun.  Il  est  vrai  de  dire  que, 
comme  dans  toutes  les  épidémies  de  cette  nature,  les  indications  variaient  en  rai- 
son des  ccmiplications.  Cependant,  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les 
tDOjens  le  plus  communément  employés  et  qui  se  sont  montrés  les  pins  utiles,  ont 
êfé  les  boissons  chaudes  et  légèrement  diaphorétiques  associées  à  quelques  séda- 
tifs dans  les  cas  simples,  les  évacuants  gastriques  et  les  narcotiques  dans  les  cas 
plus  graves  et  plus  compliqués.  Quant  aux  antiphlogistiques  et  particulièrement 
301  saignées,  Tusage  en  était  le  plus  souvent  nuisible,  non-seulement  contre  les 
phénomènes  habituels  de  la  grippe  elle-même,  mais  encore  contre  celles  de  ses 
localisations  qui  semblaient,  au  premier  abord,  les  réclamer  le  plus  impérieuse- 
ment, la  pneumonie,  par  exemple.  Si  Ton  se  reporte  par  le  souvenir  aux  épidé- 
mies précédentes,  on  verra  presque  toujours,  en  tout  temps  et  en  tous  lieux,  la 
contre-indication  des  émissions  sanguines  expressément  formulée  par  la  généralité 
des  praticieas. 

fjrippe  de  1842.  En  1842,  une  nouvelle  grippe  s'est  montrée  à  Paris.  Voici 
^n  quels  termes  Récamier  la  signalait  dans  une  des  leçons  cliniques  qu'il  faisait 

'  Le  D'  Uegey,  de  Rambervillers,  qui  a  vu  un  grand  nombre  de  fièvres  catarrhales  en 
lorraine,  où  elles  se  produisent  sous  toutes  les  formes,  dit  en  avoir  observé  sous  la  forme 
'  i»lériqae.  Chez  plusieurs  malades  dont  il  a  rapporté  l'histoire  dans  son  Coup  d*cnl  sur  la 
^onttUulion  médicale  dune  contrée  de  la  Meurt he  et  des  Vosges  de  1837  à  1860,  on  obser- 
'^iil  d'abord  pendant  les  huit  premiers  jours  tous  les  symptômes  d'une  grippe,  brisement 
^ral  et  fièvre,  coryza  avec  céphalalgie  frontale  vive,  angine  pharyngienne ,  enfin  toux 
^•tompagnée  de  douleurs  rachidiennes  et  de  points  pleurody niques.  A  cette  grippe  qui  sem- 
blait ouvrir  la  scène  pathologique,  succédaient  les  symptômes  d'un  véritable  choléra:  dé- 
jttioiis  alvines  et  vomissements,  crampes,  refroidissement  et  sécheresse  de  la  peau,  efface- 
-^»iit  du  pouls,  etc.  Ces  symptômes  cholériques  cédaient  sous  l'influence  d'une  médication 
simulante  active,  mais  pour  reparaître  quelques  heures  après  leur  cessation.  La  médication 
rjimque  prévenait  un  nouveau  retour  des  accidents  cholériques,  auxquels  succédait  un 
"lat  fluxionnalre  sur  la  peau  sous  forme  de  sueur  abondante  avec  éruption  de  miliaire 
'•Afe  et  des  douleurs  névralgiques ,  erratiques  et  intermittentes.  Après  une  huitaine  de 
j')<ir^  de  dorée  de  ces  phénomènes  morbides,  successifs  et  transformés,  la  scène  se  terminait 
.^rle  retour  des  symptômes  de  grippe,  d'un  peu  de  coryza,  d'angine  et  de  toux  bronchique 
'ii  semblaient  être  la  crise  de  la  maladie,  comme  ils  en  avaient  été  les  prodromes. 

X.  Liegey  ajoute  avoir  vu  maintes  fois  les  phénomènes  fluxionnaires  de  la  grippe  ou  de  la 
^>ette  servir  de  crise  à  la  fièvre  cholérique  et  vice  versa;  rien  n'était  plus  commun  que  la 
-iutioDde  ces  états  morbides  complexes  par  des  sueurs  plus  ou  moins  abondantes,  souvent 

oompignées  d'éruption  miliaire  et  des  douleurs  périphériques  propres  à  la  suette. 

De  son  côlè  M.  le  D'  Corne,  médecin  militaire,  qui  a  étudié  la  fièvre  catarrhale  pendant 
^«iseurs  années,  dans  diverses  garnisons  du  Nord,  a  signalé,  parmi  les  cas  insolites  déve- 
I  «pprs  sous  des  influences  étiologiques  complexes,  comme  on  en  observe  souvent  au  déclin 
•'^^  épidémies,  des  accidents  péri-encéphaliques  et  pleuro-cardiaque?,  ainsi  que  la  coexis- 
•■Ticede  b  méningite  cérébro-spinale,  qui  vient  traverser  l'apogée  et  le  déclin  de  l'épidé- 
r.ke.  S«ns  vouloir  forcer  l'assimilation  entre  la  méningite  cérébro-spinale  et  la  fièvre  catar- 

jile.  M  Corne  ne  peut  s'empêcher  cependant  de  faire  cette  remarque,  que  l'irruption 
«risque,  Tacuité  de  la  mai  cbe  des  désordres  et  la  mort ,  et  chez  les  plus  heureux,  les 
rrêfmlnttés,  les  paroxysmes  dans  la  période  d'état,  les  rechutes  atténués  dans  la  convales- 
C'se?  et  l'abattement,  ressemblent  fort  aux  accidents  des  fièvres  pernicieuses  catarrhales  et 
»"  rÈciirrenoes  inévitables  qui  en  sont  un  des  caractères  distinctifs.  \a  médication  par  le 

•-.ifaicde  quinine  et  l'opium,  à  haute  dose,  dont  elles  sont  toutes  tributaires,  contribue  en- 
c^r?  â  ses  yeux  à  les  rappix>cher  étiologiquement. 
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altti'^  A  rildtel-Dieu.  Nous  observons,  disait-il,  sous  Tinfluence  des  Tariatioiis 
nhuospluViques  et  des  alternatives  de  froid  et  de  chaud,  de  sécheresse  et  d'humi- 
(lit(^  de  la  saison,  un  grand  nombre  de  rhumatismes,  de  névralgies  et  de  grippes 
uvoc  des  caractères  particuliers.  On  constate  chez  la  plupart  des  malades  un  àat 
nerveux  général,  des  spasmes,  des  crampes,  des  névralgies,  celles-ci  oITrant  des  ca- 
ractères insolites,  n*ayant  pbint  le  caractère  franchement  périodique  des  névralgies 
ordinaires.  Chez  quelques  malades,  ces  états  nerveux  allaient  jusqu'à  produire 
un  aiïaiblissement  notable,  et  même  une  perte  motnentanément  complète  de  la 
sensibilité  et  du  mouvement.  En  analysant  et  en  rapprochant  ces  phénomènes,  en 
apparence  si  variés,  il  était  aisé  de  se  convaincre  qu'ils  avaient  tous  une  origine 
commune,  qu'ils  n'étaient  que  des  manifestations  plus  ou  moins  différentes  d'un 
même  état  morbide.  Un  autre  caractère  propre  à  cette  épidémie,  était  d'aggraver, 
en  général,  la  marche  naturelle  et  la  convalescence  des  maladies  intercurrentes. 

Grippes  et  constitution  catarrkale  de  4847.  Il  faut  arriver  de  i842  à  184" 
pour  assister  à  une  nouvelle  épidémie  de  grippe,  l'épidémie  de  4847,  qui  parût 
avoir  été  très-grave  â  Londres  et  ^  Genève.  Marc  d*Espine,  l'historien  de  Tépidémie 
de  Genève,  la  place  parmi  les  plus  fortes  grippes  de  ce  pays,  à  côté  de  celle  de  1837. 
Elle  a  été  sans  gravité  à  Paris  et  dans  la  plupart  des  parties  de  la  France  où  elle 
s*est  montrr^e. 

Cependant  si  elle  n'a  pas  frappé  beaucoup  Tattention  des  médecins  et  à  elle  ni 
eu,  en  tant  qu'épidémie  proprement  dite,  que  de  rares  historiens,  nous  ne  laiss^ 
rons  pas  passer  sous  silence  une  très-bonne  description  de  la  constitution  catarrhale 
de  cette  année  à  Paris,  faite  par  H.  Lamaêstre  (Dissertation  inaugurale  sur  ia 
pneumonie  catarrhale.  1848).  Voici  quelles  ont  été  les  conditions  atmosphériques 
qui  l'ont  précédée  et  préparée  :  L'hiver  s*est  fait  remarquer  par  un  froid  plus 
grand  que  dans  les  années  précédentes,  par  les  variations  fréquentes  et  brusques 
de  la  température,  la  fréquence  des  brouillards  et  la  prédominance  des  vents  do 
nord.  Durant  cette  époque,  les  maladies  ordinaires  de  la  saison,  en  même  temps 
quelles  sont  devenues  plus  fréquentes,  ont  revêtu  un  caractère  spécial  et  commun. 
Coryzas,  maux  de  gorge,  bronchites,  pneumonies,  dûirrhées,  rhumatismes,  toutes 
ces  affections  se  présentaient  avec  un  caractère  commun,  affaissement  prononcé  de 
l'organisme,  boufGssure  de  la  face,  douleurs  générales,  pouls  mou,  dépressible. 
rémittences  et  intermittences  fréquentes  dans  la  plupart  de  ces  aflections,  dispro- 
poi  tion  entre  les  symptômes  généraux  et  les  symptômes  locaux,  enfin  tendance 
aux  récidives. 

Chez  quelques  malades,  ralTection  se  présentait  sous  la  forme  d'une  sorte  di* 
névrose,  céphalalgie  frontale  s'irradiant  dans  les  globes  oculaires  et  les  joues,  avec 
étourdissements,  vertige,  face  bouffie,  frissonnements  répétés,  irrépuliers,  errj- 
tiques,  accablement,  malaise  général,  douleurs  vagues,  contusives,  rhumatoîdes 
dans  les  membres,  perte  de  sommeil  avec  agitation  nocturne,  grande  anxiéir. 
fièvre  légère,  pouls  petit  et  irrégulier,  mal  de  gorge,  sans  rougeur  ni  gonflement 
Tous  ces  phénomènes  présentaient  une  exacerbation  vers  le  soir. 

Cette  iorme  de  la  maladie,  limitée  à  des  troubles  généraux  où  dominait  Télément 
nerveux,  s'observait  surtout  dans  la  pratique  civile,  particulièrement  cliez  le^ 
femmes  et  les  enDuits. 

Le  plus  généralement  la  fièvre  catarrhale  présentait  quelque  localisation,  tantui 
des  coryzas,  tantôt  des  angines  avec  enrouement  et  parfois  une  extinction  de  ^uii 
pres(|ue  complète. 
Une  forme  plus  avancée  et  plus  fréquente  a  consisté  dans  une  brondiite  uh- 
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(lifîérente  de  la  phlegmasie  pure  et  simple  de  la  muqueuse  pulmonaire,  caracté- 
risée par  une  toux  très-fréquente,  restant  longtemps,  quelquefois  pendant  tout  le 
cours  de  h  maladie,  sèche,  nerveuse,  spasmodique,  avec  une  |anxiété  et  une  op- 
pression remarquables  ;  nul  rapport  de  la  lésion  locale  avec  ces  désordres  généraux. 
L'examen  de  la  poitrine  ne  faisait  souvent  constater  aucun  râle, 

Cbei  d*autre8  malades,  au  contraire,  chez  qui  Tirritation  catarrhale  était  plus 
prononcée,  la  toux  s'accompagnait  d'une  abondante  expectoration,  constituée  par 
un  liquide  aqueux  que  recouvrait  une  couche  de  mousse  blanchâtre,  épaisse. 

Chet  la  plupart  de  ces  malades,  il  est  survenu  quelque  phénomène  critique^ 
tels  que  sueurs,  herpès  aux  lèvres. 

A  côté  de  cette  forme  morbide,  on  observait  des  diarrhées  séreuses  accompa- 
gnées de  coliques,  seules  ou  avec  la  bronchite,  et  s'accompagnant  quelquefois 
d'accès  fébriles  quotidiens  assez  réguliers,  avec  ou  sans  frisson.  ' 

Eofin  H.  Lamaëstre  a  observé  plusieurs  fois  des  névralgies  (temporale,  sus- 
orbitaire),  dont  les  accès  ont  revêtu  souvent  le  type  périodique, 

I^es  rhumatismes  se  sont  souvent  présentés  avec  des  caractères  particuliers, 
douleurs  très-vives,  très-mobiles,  témoignant  plutôt  d'un  élément  nerveux  qu'in- 
flammatoire ;  recrudescences  faciles ,  abattement  prononcé,  [face  boufQe,  fièvre 
modérée,  pouls  petit,  mou,  comme  dans  toutes  les  autres  formes  de  l'afl'ection 
catarrhale  ;  éruptions  cutanées  diverses  (roséole,  herpès,  miliaire,  urticaire), 
peu  ou  point  de  rougeur  au  niveau  des  articulations  ;  complications  rares  du  côté 
du  cœur.  —  Chez  quelques  rhumatisants,  il  est  survenu  une  pleurésie  avec  épan- 
cbement. 

La  forme  dominante  a  été  la  pneumoniecatarrliale,non  point  la  pneumonie  grippale 
qu'ont  décrite  la  plupart  des  auteurs  classiques  d'après  les  types  de  l'épidémie  de 
1857,  mais  la  pneumonie  catarrhale  simple  dont  M.  Lamaëstre  a  distingué  plu- 
sieurs variétés,  savoir  :  la  poaumonie  catarrhale  d'emblée,  à  début  brusque  comme 
dans  la  pneumonie  franche,  nulle  affection  n'en  ayant  précédé  l'invasion,  et  n^en 
ayant  pas  moins  la  forme  catarrhale  :  la  pneumonie  consécutive,  la  variété  qui 
s'est  montrée  de  beaucoup  la  plus  fréquente,  apparaissant  chez  des  sujets  déjà 
atteints  depuis  quelques  jours  de  bronchite  catarrhale  et  dans  quelques  circons- 
tances survenant  à  la  suite  d'une  atteinte  de  rhumatisme  ou  d'une  diarrhée,  mani- 
festement liées  Tune  et  l'autre  à  la  constitution  médicale  régnante  ;  la  pneunfionie 
rémittante,  avec  rémiltences  ou  intermittences  fébriles  marquées  ;  la  pneumonie 
^'ongestive,  dans  laquelle  l'inflammation  du  tissu  pulmonaire  est  à  peine  appré- 
ciable, presque  nulle,  bien  qu'il  y  ait  une  anxiété,  une  dyspnée  extrêmes  qui  ne 
pouvaient  s'expliquer  que  par  une  congestion.  11  n'a  pas  eu  l'occasion  d'observer 
la  forme  ataxo-adynamique,  qui  a  été  constatée  dans  les  épidémies  véritables  de 
grippe. 

Au  début  de  cette  constitution  médicale,  le  traitement  ne  s'écarta  pas  sensible- 
ment de  ce  qu'il  est,  en  général r  dans  la  pneumonie  franche  ;  on  eut  recours 
souvent  à  la  saignée,  même  répétée,  mais  l'on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce 
traitement  n'amenait  pas  les  résultats  favorables  qu'on  en  attendait.  Les  prépara- 
tions antimoniales  produisirent  de  meilleurs  effets,  mais  on  dut  les  donner  à  plus 
forte  dose  que  dans  la  pneumonie  franche.  Les  vésicatoires  se  sont  montrés  aussi 
d'un  effet  très-puissant.  Enfin,  il  fallut,  au  début  de  la  maladie,  recourir  de 
Innne  heure  aux  toniques  et  à  une  alimentation  reconstituante. 

Pendant  que  I9  grippe  ne  dépassait  pas  en  France  les  proportions  qu'on  vient 
âe  voir,  en  Angleterre  elle  sévissait  avec  r.ne  intensité  au  moins  égale  à  celle  de 
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l*épidéniie  de  i857,  et  elle  avait  les  mêmes  allures,  sauf  cependant  que  la  pro- 
stration des  forces  était  plus  profonde,  tandis  que  les  phénomènes  fébriles  étaient 
moins  accentués.  Mais  en  1847  comme  en  1837,  la  grippe  se  compliquait  souvent 
de  bronchites  et  de  pneu  atonies  graves,  elle  était  peul-^fre  moins  aiguë  et  frap- 
pait moins  vivement  le  sy^^tème  nerveux  que  les  épidémies  précédentes  et  en  pir- 
ticulier  celle  de  1854,  mais  elle  avait  beaucoup  plus  de  tendance  à  devenir  chro- 
nique, au  dire  de  Graves. 

Dans  la  grippe  de  1 847,  poursuit  cet  auteur,  il  n*y  avait  quelquefois  que  peu 
ou  pas  de  fièvre.  Lorsque  la  fièvre  survenait,  elle  était  caractérisée  par  les  symp- 
tômes ordinaires  de  la  pyrexie,  sensation  de  froid  surtout  dans  la  région  lombaire, 
par  des  frissons  violents,  douleurs  fugaces  dans  les  membres  et  les  articulations, 
céphalalgie.  Dès  le  début  ou  ol)servait  de  l'agitation,  de  la  jactitation  et  de  Tio- 
sonmie.  Ces  derniers  symptômes  étaient  les  plus  saillants  dans  les  cas  graves, et  ils 
paraissaient  indépendants  de  la  fièvre.  Le  pouls  conservait  rarement  des  carac- 
tères identiques  dans  le  cours  d'une  grippe,  il  était  soumis  â  de  fréquents  chang^ 
ments  coïncidant  avec  des  modifications  dans  la  température  et  la  sécheresse  df 
la  peau  ;  ses  variations  dépendaient  de  l'irritation  du  système  nerveux  bien  plutôt 
que  d'un  état  inflammatoire  général. 

Peacook,  qui  a  publié  l'tiistoire  de  cette  maladie  à  Londres,  y  a  distingué  une 
forme  élémentaire,  sous  le  nom  de  fièvre  catarrhale  simple,  et  une  forme  compli- 
quée. La  durée  de  la  forme  simple  était  en  moyenne  de  trois  à  cinq,  et  de  sept  à 
dix  jours  au  plus.  La  maladie  finissait  fréquemment  par  des  douleurs  riiuma- 
tiques  intermittentes,  surtout  de  la  face  et  de  la  tête.  La  diarrhée  se  mêlait  quel- 
quefois à  ces  symptômes.  L'auscultation  faisait  percevoir  des  signes  de  bronchite. 
Dans  la  forme  dite  compliquée,  les  principales  localisations  se  faisaient  sur  la 
gorge,  au  larynx,  aux  bronches,  aux  poumons,  à  la  plèvre  ou  au  péricarde.  A 
Londres,  il  y  eut  une  très-grande  fré({uence  de  bronchites  capillaires,  tandis  que 
les  pleurésies  et  les  péricardites  furent  rares.  Cette  épidémie  détermina  aussi, 
au  dire  de  cet  observateur,  des  névralgies,  des  congestions  cérébrales,  des  ér}M- 
pèles  faciaux,  des  méningites. 

Les  bronchites  capillaires  très-fréquentes  â  Londres,  qui  offraient  en  commen- 
çant les  caractères  de  la  fièvre  catarrhale  simple,  marchaient  presque  toujours 
avec  une  pneumonie  lohulaire  ou  même  lobaire  et  une  phlegmasie  générale  de^ 
grosses  bronches  et  de  la  trachée. 

Enfin  cette  grippe  laissa  fréquemment  après  elle  des  reliquats  rhumatiques,  et 
elle  fut,  chez  un  grand  nombre  d'individus,  le  point  de  départ  d'autres  maladieN 
graves,  maladies  secondaii-es,  qui  paraissaient  dues  à  la  dépression  considérable 
du  système  nerveux. 

La  saignée  réussit  peu  dans  cette  épidémie,  si  ce  n'était  au  début.  Les  médecins 
anglais  eurent  utilement  recours  d'aWd  aux  contro-stimulants,  aux  antimonieiii, 
à  l'émétique  et  au  mercure  poussé  jusqu'à  une  salivation  modérée,  et  oomlnué 
avec  l'opium.  Dans  une  période  plus  avancée,  ils  employaient  les  anodins,  le» 
antispasmodiques  et  les  stimulants  dilTusibles.  La  convalescence  réclamait  l'usacc 
des  tonif|uos  et  des  alcalis  joints  aux  expectorants  et  aux  anodins. 

En  1852,  d'après  le  rapport  sur  les  épidémies,  à  TAcadémie  de  médecine,  il 
avait  régné,  en  mars  et  avril,  une  grande  quantité  d'afTections  catarrhalt^  dans 
une  petite  localité  de  l'arrondissement  de  Marmande,  sous  la  double  influence 
d'un  veut  d'ouest  persistant  et  de  pluies  froides,  et  des  conditions  topogriphiqut> 
de  cette  localité,  située  dans  un  vallon  étroit  et  sinueux,  dont  le  sol  marécagetti 
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éUit  couvert  en  plusieurs  endroits  de  flaques  d'eau  qui  ne  se  desséchaient  que 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  Tété. 

Eiii8ô5,  le  rapport  annuel  signalait  la  fréquence  des  angines,  des  coqueluches, 
de»  bronchites  et  des  pneumonies  catarrhales  dans  Tarrondissement  de  Châteaudun, 
attribuées  à  la  suppression  de  la  transpiration  insensible  ou  de  la  sueur,  par  Fac- 
tion d'un  froid  plus  ou  moins  vif  et  surtout  d'un  froid  humide.  Ces  diverses  aifec- 
lions  ne  paraissaient  être  que  des  localisations  de  la  fièvre  catarrhale,  fréquente 
tkiis  cette  contrée,  surtout  en  janvier,  mars  et  mai. 

Grippe  de  1858.  Au  commencement  de  Tannée  i858,  après  une  prédomi- 
uâuce  très-marquée  et  prolongée  de  fièvres  typhoïdes  qui  par  leur  fréquence  et  leur 
t^ncière  particulier  de  gravité  formaient  le  trait  principal  de  la  constitution  mé- 
dicale, xm  changement  assez  subit  s'opéra  dans  l'état  de  la  santé  publique  à 
i  jris,  et  aux  fièvres  typhoïdes  se  substitua  une  constitution  médicale  nouvelle  se 
résumant  dans  la  grippe.  Voici  en  quels  termes  l'auteur  du  présent  article  l'nn- 
oouçait  dans  la  Gazette  des  hôpitaux  du  16  janvier. 

<  A  la  suite  des  brouillards  du  mois  de  décembre,  la  grippe  s'est  abattue  sur 
Piris,  à  un  tel  point,  que,  depuis  un  mois  bientôt,  il  n'est  pas  de  maison  où  elle 
n'ait  fait  invasion.  Et  une  fois  entrée  dans  une  maison,  rarement  elle  se  borne  à 
frapper  un  seul  individu.  Presque  tous  les  membres  de  la  famille  payent  succes- 
sivement leur  tiibut....  Une  épidémie  meurtrière,  ajoutions-nous,  qui  sévirait  avec 
œlte  généralité,  laisserait  à  peine  un  tiers  ou  un  quart  de  la  ppulalion  debout.... 
liae  s'agit  pas  de  ces  bronchites  simples  et  de  ces  coryzas  si  communs  à  l'entrée 
de  l'hiver,  et  auxquels  on  a  donné  depuis  quelques  années,  par  une  extension  abu- 
sive, le  nom  de  grippe.  Il  s'agit  bien  réellement  de  la  grippe  épidémique,  telle  qu'on 
l'a  vue  sévir  avec  une  grande  intensité  à  Paris  en  1832,  avant  la  grande  épidémie 
de  choléra,  et  plusieurs  fois  depuis,  c'est-à-dire  de  cette  fièvre  catarrhale  dans 
!«u|uelie  la  bronchite  n'est  qu'une  des  localisations  les  plus  habituelles,  et  qui  est 
[.rincipalement  caractérisée  par  un  état  général  de  courbature  avec  accélération  du 
poais,  dialeur  de  la  peau,  céphalalgie  intense,  continue,  gravative  et  persistante, 
état  saburrai  des  premières  voies,  et  enfin  un  état  général  de  prostration  qui  est 
^a  quelque  sorte  comme  le  caractère  propre,  le  cachet  de  toute  maladie  épidé- 
D)i<{ue...  » 

Déjà  à  celte  époque,  l'affection  avait  revêtu,  chez  quelques  malades,  un  caractère 
zrave.  Plusieurs  cas  s'étaient  terminés  par  une  pneumonie  mortelle.  Nous  avions 
^té  frappé  surtout  de  la  multiplicité  et  de  la  diversité  des  formes  symptomatiques, 
•jui  ont  été  remarquées  depuis,  par  plusieurs  observations. 

Quelques  jours  après,  M.  Gendrin,  dans  une  leçon  clinique  faite  à  l'hôpital  de 
U  Pitié  et  reproduite  par  le  même  journal,  à  la  date  du  26  janvier,  signalait  les 
tfiémes  laits  et  insistait  en  particulier  sur  ce  fait  général  que  l'épidémie  alors  ré- 
gnante présentait  un  état  bronchique,  puis  des  signes  de  la  broncho-pneumonie, 
•ife  preuves  de  phlogose  du  parenchyme  pulmonaire  sur  un  ou  plusieurs  points.  U 
Mgnalait,  en  outre,  cette  circonstance  que  l'influence  de  la  constitution  médicale 
•  Uit  si  grande  qu'on  la  voyait  retentir  d'une  façon  très-intense  sur  la  période  finale 
dts  fièvres  typhoïdes. 

M.  Emond  a  décrit  dans  sa  thèse  la  grippe  de  1858  ;  il  a  constaté  aussi  dans 
cette  épidémie  que  bien  que  la  bronchite  ait  été  nne  des  localisations  les  plus  fré- 
quentes de  la  grippe,  elle  n'a  pas  été  la  localisation  constante  et  caractéristique  ; 
que  des  malades,  au  lieu  d'une  bronchite,  avaient  une  angine,  d'autres  un  état 
gastrique  seulement,  d'autres  une  pneumonie  catarrhale.  —  Une  seule  circons- 
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tance  commune  rapprochait  tous  ces  faits,  c'était  Tidentité  des  phénomènes  d'in- 
vasion, soit  qu'il  s'agît  de  névralgies,  de  rhumatismes,  d'affections  des  séreu^e^, 
d'épanchements,  qu'au  premier  abord  on  n'aurait  pas  été  disposé  à  rapprocher  ;  oii 
voyait,  en  effet,  y  survenir  un  de  ces  états  morbides,  soit  simultanément  avec  les  synif^ 
tomes  les  plus  ordinaires  de  la  grippe,  soit  pendant  son  cours  et  comme  complice 
tion,  soit  isolément,  à  la  suite  du  frisson  initial,  de  la  courbature,  et  des  au(r^ 
phénomènes  prodromiques,  qui  annoncent  d'ordinaire  l'invasion  de  cette  maladie 

Gomme  tous  les  épidémiologistes  qui  ont  remarqué,  avant  l'explosion  de  cha- 
cune des  épidémies  qu'ils  ont  décrites,  une  série  de  phénomènes  pathologique^ 
tendant  à  ceux  de  la  maladie  épidémique  elle-même,  H.  Emond  a  obsené  qih. 
celle-ci  une  fois  réalisée  chez  quelques  individus,  on  voyait  concurremment  1^ 
phénomènes  prodromiques  se  manifester  chez  ceux  dont  l'organisme  avait  le  nûeui 
résisté  d'abord  jusque-là  ou  sur  lesquels,  par  des  circonstances  indéterminées,  !^ 
cause  épidémique  avait  eu  moins  de  prise. 

Cette  année,  ajoute  H.  Emond,  la  constitution  médicale  s'est  complétemerit 
modifiée  au  moment  où  la  grippe  a  fuit  son  apparition  ;  les  diverses  maladies  q-u 
régnaient  à  Paris  ont  paru  revêtir  une  physionomie  particulière  et  offrir  des  cann- 
1ères  spéciaux,  le  nombre  des  fièvres  typhoïdes  a  diminué  de  beaucoup  ;  les  mt- 
ladies  aiguës  de  poitrine  qui  se  sont  développées  étaient  un  mélange  de  catan)»^ 
pulmonaire,  de  pleurésie  et  de  pneumonie  ;  la  lenteur  des  convalescences  a  surtout 
frappé.  L'influence  catarrhale  de  la  constitution  médicale  imprimait  à  toutes  <  '^ 
maladies  son  cachet  spécial  ;  elle  se  manifestait  dans  les  bronchites  chroiiique>  •-  . 
modifiant  la  quantité  et  l'apparence  extérieure  de  la  sécrétion  des  mucus  bruL- 
chique,  etc. 

La  grippo  de  i  858  n'a  pas  été  grave,  mais  elle  a  sévi  sur  un  nombre  consiJ-^- 
rable  d'individus,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  de  tempérament  ou  de  conditHc 
sociale,  procédant  surtout  par  groupes,  atteignant  la  grande  majorité  de  ceux  qu. 
se  trouvaient  dans  les  mêmes  Ueux  et  dans  les  mêmes  conditions  d'habiu- 
tion,  etc. 

Vm$  no  fut  pas  seul  à  ressentir  les  e<Tets  de  cette  constitution.  Des  lettres  re- 
Vuo»  dodivors  points  do  la  province  nous  informèrent  que  cette  influence  avait  êi. 
^ônt^i  aie  et  qu'elle  s'était  appesantie  sur  presque  toute  la  France.  Elle  a  fajt  s.€^ 
«Pl^rition  dans  les  cam|)agnes  les  plus  salubres,  au  milieu  des  plaines,  dan&  \n 
fonU»,  mv  \v*  niontagnos,  enfin  elle  laissait  à  celui  qui  en  avait  été  atteint  une 
HUMvptihihti}  |Hirtioulière  qui  lui  donnait  une  aptitude  à  la  contracter  de  nouvvj 
LrA  ivoidiu\H  fuiont,  en  elTet,  fréquentes.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cette  épidénueqj 
lo  pivlo^^nu*  Furgot,  tniça  dans  la  Gazette  médicale  de  Strasbourg,  une  hislon 
vluuquo  iHunpIMe  ^i  tr^s-bien  fîute  de  cette  affection,  d'après  les  épidémie»  o- 
(KM  t4  1857.  uviv  hupiolle  celle  de  i858  ne  lui  parut  différer  en  rien. 

<(»  «f»^»#  «'«'  I  SOI).    Ku  i 800,  les  grandes  et  brusques  variations  du  thermomcir 
HUi  «Muvut  hou  vvii  l\  tiii  do  l'hiver,  amenèrent  un  grand  nombre  de  as  d- 
MUppo  iMMuldut  W  pivaùor  trimestre  de  l'année.  M.  le  docteur  Maxîmin  Legraini 
qui  «'o«t  \Mi  V\\\s\K>vm\  de  ivtte  |)etite  é|>idémie  d  après  les  lailscpi'il  eut  I'ocumo 
\\  N»l'«o«u'i  dviu^  \^  M'ixiw  do  clinique  médicale  de  la  Charité,  n'y  a  rien  (mi^ 
«t<M.4U4  do  |wiiUi ultoi  ot  qui  la  lit  différer  sensiblement  dans  ses  principaui  pi' 
M\^u^u^^d^'«  ^^l^douiio^  |u^*tklente$,  si  ce  n'est  peut-être  une  plus  grande  béiiigiiii' 
I  \  l»HOMm\MUo  ^u|'|s.^k'  >  fui  heureusement  une  complication  exceptionnelle   i: 
do^«  l^^«  ^""^^  ^^^^^  ^  ^'^^  exista,  elle  ne  différa  pas  de  la  broncho-pneonb*; 
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A  dater  de  1860,  U  n*est  presque  pas  d'année  que  l*on  u*ait  eu  à  signaler  ou  de 
petites  épidémies  de  grippe  ou  des  constitutions  médicales  auxquelles  nous  verrons 
donner  presque  généralement  désormais  cette  dénomination,  abusivement  sans 
doute  conmie  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  mais  en  réalité  comme  un  témoi- 
gnage de  ridentilé  de  nature,  au  fond,  des  épidémies  de  grippe  et  des  fièvres 
catarrhales  saisonnières  annuelles. 

Noos  voyons  signaler,  en  effet,  dans  les  rapports  annuels  de  TAcadémie  de  mé- 
decine, pour  Tannée  1862,  coïncidemment  avec  une  constitution  météorologique 
bomide  et  froide,  une  constitution  médicale  catarrhale,  dont  toutes  les  maladies 
épidémiques,  les  affections  diphthéritiques  comme  les  autres,  se  ressentent  plus 
on  moins.  De  presque  toutes  les  parties  de  la  France,  les  médecins  des  épidémies 
signalent  la  fréquence  des  affections  catarrhales,  des  bronchites,  des  coqueluches, 
de  la  grippe.  Dans  un  grand  nombre  de  départements,  c'est  la  coqueluche  qui 
règne  épidémiquement,  concurremment  avec  le  croup,  la  fièvre  typhoïde,  la  rou- 
geole et  la  petite  vérole.  Dans  plusieurs  localités,  c'est  la  fièvre  muqueuse  catar- 
rbale,  ici  compliquée  d'angines  couenneuses,  là  existant  simultanément  avec  les 
lièvres  typhoïdes. 

C'est  dans  cette  même  année  1862  qu'eut  lieu  à  la  Société  médicale  des  hôpi- 
taux de  Paris  une  discussion  importante  sur  les  constitutions  médicales  en  général, 
et  en  particulier  sur  la  constitution  catarrhale  qui  régnait  alors,  à  l'occasion  d'un 
Ires-remarquable  mémoire  de  M.  Chauffard  sur  ce  sujet;  c'est  même  de  cette 
époque  surtout  que  date  la  publication  régulière  des  excellents  rapports  mensuels 
de  cette  Société  sur  les  maladies  régnantes. 

En  1863,  les  rapports  signalent  les  bronchites  et  les  grippes  comme  moins  fré- 
quentes et  plus  bénignes  que  dans  les  années  précédentes. 

En  février  1864,  la  grippe  qui  régnait  déjà  à  Paris  au  mois  de  décembre  1863, 
prit  à  dater  du  2  janvier,  jour  oh  eut  lieu  un  abaissement  subit  et  considérable  de 
température,  une  grande  extension  et  un  caractère  véritablement  épidémiquc.  Elle 
régnait  encore  avec  une  intensité  croissante  au  mois  de  mars  avec  le  cortège  ordi- 
uaire  des  bronchites  et  des  pneumonies,  greffées  sur  des  catarrhes  chroniques,  et 
des  phénomènes  généraux,  il  y  eut  quelques  cas  de  pneumonie  avec  symptômes 
atixiques,  adynamiques  et  ataxo-adynamiques. 

Pour  les  départements,  nous  ne  voyons  mentionner  que  des  épidémies  partielles 
de  grippe  à  Saint^Quentin,  à  Cherbourg  et  à  Toul. 

En  1865,  Montauban  et  Villeneuve  sont  seuls  indiqués  comme  ayant  eu  la  grippe, 
hans  la  même  année  au  Vernet  il  y  eut  une  épidémie  d'abord  franchement  ca- 
tarrhale et  qui  se  transforma  bientôt  en  une  épidémie  d'ophthalmie  purulente 
grave. 

L'année  i866,  qui  a  été  peu  chaude  et  assez  humide,  a  donné  naissance  à  une 
constitution  médicale  catarrhale  pendant  laquelle  les  maladies  des  organes  de  la 
respiration  ont  tenu  le  premier  rang,  tandis  qne  les  affections  des  organes  digestifs 
kur  ont  été  subordonnées.  Durant  cette  année,  les  affections  pseudo-membraneuses 
se  sont  multipliées.  Enfin  les  fièvres  typhoïdes  ont  le  plus  souvent  revêtu  la  forme 
moqueuse. 

Lesfièvres  catarrhales,  les  bronchites  communes,  ou  épidémiques,ontété  obser- 
vées en  grand  nombre  à  Paris  pendant  le  courant  des  mois  de  mars  et  d'avril.  La 
grippe  qui  frappait  alors  presque  toute  la  population  de  Paris,  était  signalée  dans  la 
plupart  des  rapports  et  des  comptes  rendus  des  médecins  des  hôpitaux,  avec  tout 
le  coftége  de  la  fièvre  catarrhale,  embarras  gastriques,  couibature,  fièvre  remit-* 
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tente  le  plus  souvent,  intermittente  dans  quelques  cas  plus  rares.  Elle  présentait 
cela  de  remarquable  que  la  trachéo-bronchite  avec  pleurodynie  en  était  le  cano 
tère  le  plus  im)K>rtant,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  grippe  (lectorale.  Au 
mois  d'.vril,  H.  Moissenet  signalait  un  cas  particulier  de  grippe  ayant  présenté  des 
manifestations  morbides  complexes,  rappelant  à  certains  égards,  chez  un  malade, 
quelques  traits  de  rancienne  épidémie  d*acrodynie.  La  bronchile  ayant  cessé  brus- 
quement pour  faire  place  à  une  diarrhée  séreuse  et  biUeuse  abondante,  avec  refroi- 
dissement cyanique  des  extrémités  et  de  la  face,  il  survint  à  la  suite  une  contrac- 
ture douloureuse  des  extrémités,  que  les  boissons  chaudes  et  les  stimulants 
dif fusibles  n  ont  fait  disparaître  complètement  qu'au  bout  de  ?  ou  4  jours,  en  même 
temps  que  les  symptômes  abdominaux. 

Voici,  pur  cette  même  année,  en  quels  termes  M.  le  docteur  Guignon,  dans  un 
excellent  rapport  sur  les  maladies  régnantes  du  département  de  TAisne,  résumait 
les  relations  de  Tétat  météorologique  avec  la  constitution  médicale  de  l'année  et 
l'ordre  de  succession  des  maladies  régnantes  avec  prédominance  catarrhale. 

tt  A  un  hiver  modéré,  traversé  par  de  faibles  variations  dans  la  température, 
ont  correspndu  des  maladies  peu  intenses,  telles  que  des  affections  catarrfaaies 
des  organes  de  la  respiration. 

«  A  un  printemps  pluvieux,  fréquemment  troublé  par  des  vents  alternativement 
chauds  et  froids  et  par  des  changements  de  température,  ont  succédé  des  affections 
encore  catarrhales,  mais  déjà  mêlées  d'accidents  bilieux. 

«  A  un  été  chaud  et  humide,  ont  correspondu  les  différents  troubles  morbides 
qui  relèvent  de  l'ensemble  des  viscères  abdominaux,  tels  qu'embarras  gastriques, 
diarrhées,  embarras  intestinaux,  dysenteries. 

a  A  un  automne  qui  présentait  un  temps  pluvieux  et  des  variations  brusques  du 
chaud  au  froid  et  vice  veraa,  on  a  vu  succéder  des  troubles  du  tube  digestif  nec 
un  caractère  bilieux  plus  prononcé  qu'avant,  des  fièvres  rémittentes  franchement 
pcriodi({ues  ;  puis,  à  mesure  que  la  température  s'abaissait,  on  a  vu  reparaître  des 
aliections  des  organes  de  la  respiration. 

«  Puis  l'hiver  arrivant  a  ramené  avec  lui  les  affections  qui  dépendent  du  froid 
et  de  rimmidité.  i 

C'est  dans  cette  même  année  1866  que  H.  Bailly  a  observé  l'épidémie  de  Bains 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  les  généralités  de  cet  article,  et  qui  mérite  d'avoir 
ici  sa  place  et  sa  description  spéciale. 

Epidémie  de  Bains  en  1866.  M.  Bailly  a  distingué  dans  cette  épidémie  trois 
groupes  de  faits  ou  trois  formes  de  la  maladie  suivant  son  degré  d'intensité  :  une 
forme  bénigne,  une  forme  réactionnelle  et  une  forme  typhique.  51  malades  sur 
2,500  habitants,  dans  l'espace  de  15  jours,  furent  pris  tous  de  la  même  façon, 
c'est-i-dire  brusquement,  en  pleine  santé  apparente,  par  des  frissons,  des  vomis- 
sements, des  points  de  côté  et  un  violent  mal  de  tête.  A  parfir  de  ce  début,  la  fièvre 
s'établissait,  mais  avec  des  symptômes  fonctionnels  diflérents. 

La  fièvre  bénigne,  que  M.  Bailly  a  appelée  abortive  se  manifestait  suivant  deui 
modes  diUérents.  Dans  le  premier,  on  observait  un  état  de  langueur,  de  courba- 
ture et  d'inaptitude  au  travail,  une  tendance  au  refroidissement  sans  fièvre  pro- 
prement dite,  de  l'inappétence  et  souvent  de  la  céphalalgie.  Les  malades  Iraiuaieot 
ainsi  pendant  plus  ou  moins  de  temps,  de  8  à  15  jours,  et  la  santé  revenait  sauf 
crises. 

Dans  la  seconde  forme,  l'explosion  de  la  maladie  était  subite  et  violente,  mai» 
la  solution  suivait  de  près.  Le  malade  était  pris  tout  à  coup  de  frissons,  de  vooii»- 
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$eraeots,  de  point  de  côté,  d'anxiété,  la  réaction  succédait  vivement,  et  pris  au 
bout  de  2  ou  3  jours,  tout  cet  appareil  disparaissait,  laissant  à  peine  un  peu 
de  toux,  quelque  courbature,  une  tendance  au  frisson  ou  à  la  sueur.  M.  Bailly  a 
donné  à  cette  seconde  forme  le  nom  de  forme  réactionnelle.  A  ce  degré,  dit-il,  la 
maladie  était  franchement  déclarée,  la  réaction  vive  ;  nulle  localisation  morbide  ; 
nrr  s'attendait  à  une  fièvre  typhoïde,  mais  l'absence  des  signes  caractéristiques  et 
la  courte  durée  vous  reportaient  à  une  pyrexie  spéciale,  à.  une  fièvre  péripneu- 
fjionique  sans  pneumonie.  Le  mode  d'invasion  était  identique  avec  celui  des  pneu- 
iftHiies  observées  pendant  Tépidémie;  la  fièvre,  les  symptômes  généraux,  la 
c'urée  étaient  les  mêmes  ;  une  seule  chose  différait,  l'absence  d'inflammation  au 
poQinon. 

îkm  la  troisième  forme  de  cette  fièvre  catarrhale  épidémique,  à  laquelle 
I.  Bailly  a  donné  le  nom  de  forme  typhique,  la  localisation  morbide  apparaissait* 
Bai<  légère  et  hors  de  proportion  avec  la  gravité  des  symptômes  généraux.  La 
koncbo-pneumonie  observée  était  tout  au  plus,  comme  lésion,  la  congestion 
pojiK  aux  fièvres  graves.  La  prostration,  les  épistaxis,  le  délire,  l'intensité  de  la 
lue,  montraient  le  génie  typhique  de  la  maladie.  Cette  forme  se  rapprochait, 
hilleurs,  des  pneumonies  déclarées,  en  ce  que  dans  celles-ci  on  observait  aussi 
s  >>mptômes  ataxo-adynamiques,  et  une  pareille  allure  générale,  comme  si,  en 
fct,  la  maladie  eut  été  identique  dans  l'un  et  l'autre  cas,  sauf  le  degré  d'in- 
Ictus  pulmonaire. 

Le^  pneumonies  et  les  suettes  complétaient  le  tableau  de  l'épidémie  de  Bains. 
I  pneumonies  extrêmement  graves  étaient  caractérisées  par  la  prédominance 
I  phénomènes  généraux  sur  la  lésion  pulmonaire  que  souyent  ils  précédaient. 
Tiolence  du  frisson  et  des  autres  symptômes  initiaux  mesurait  ordinairement 
lépression  consécutive.  Bientôt  apparaissaient  le  délire,  la  prostration  générale 
aiilout  la  dépression  des  puissances  respiratoires. 

bsuette  a  été  le  trait  majeur  de  l'épidémie.  On  retrouvait  des  tendances  sudo- 
%  accusées  dans  la  plupart  des  cas  relatés  de  fièvre  catarrhale  ;  et  parmi  les 
I  de  pneumonie  M.  Bailly  en  a  désigné  sous  le  nom  de  pneumonie  miliaire. 
Iftt  aux  suettes  pures,  non  compliquées  d'inflammations  locales,  elles  se  sont 
krées  chez  des  adultes  de  40  à  50  ans.  M .  Bailly  les  considère  comme  ayant  été 
t  beaucoup  par  leur  association  aux  pyrexies  catarrhales  qu'il  a  décrites,  dans 
iTjclère  ataxique  et  graxe  qu'ont  souvent  présenté  ces  fièvres, 
il  1867  (février)  tous  les  médecins  des  hôpitaux  sigtialaient,  au  rapporteur  de  la 
Vii^sion  des  maladies  régnantes,  les  bronchites  au  premier  rang  désaffections 
toies  respiratoires,  tandis  que  les  pneumonies  et  les  pleurésies  étaient  relalive- 
t  rares,  surtout  à  l'état  primitif.  Le  caractère  général  de  ce^  phlegmasies  bron- 
pes  n'était  autre  que  celui  qui  appartient  aux  phlegmasies  catarrhales  en  gêné* 
H  pour  le  plus  grand  nombre  des  médecins,  il  se  rapportait  entièrement  à  la 
tliite  épidémique,  à  la  grippe.  M.  Homolle,  en  faisant  remarquer  l'influence 
«nique  franchement  accusée  par  cette  circonstance  que  la  maladie  ne  frappait 
i$un  seul  individu  dans  une  famille  on  dans  une  maison,  résumait  ainsi  les 
fipaux  caractères  de  la  maladie  :  «  Brusquerie  du  début  et  apparence  grave 
{reroiers  acddenls  ;  intensité  de  la  céphalalgie  et  de  la  courbature  ;  sensation 
(lie  d'arrachement  que  les  malades  rapportaient  à  la  région  sternale,  et  rapi- 
|vec  bquelle  la  sécrétion  bronchique  révélait  l'aspect  muco-purulent  ;  durée 
bernent  courte,  surtont  chez  les  adultes  ;  gravité  exceptionnelle  chez  les 
ttts.  • 
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D*après  H.  Hérard,  bon  nombre  de  grippes  observées  dans  le  mois  de  janvier  de 
cette  année,  présentaient  des  traits  de  ressemblance  avec  la  f  èvre  typhoïde.  On  j 
trouvait,  comme  dans  cette  dernière  affection,  un  grand  abattement/delacépb- 
lalgie,  de  la  fièvre,  quelquefois  de  la  diarrhée,  de  la  toux,  des  épistaxis.  Dans  les 
cas  douteux,  c'était  Texistence  de  coryza  souvent  extrêmement  intense  coîacidanl 
avec  une  expectoration  un  peu  abondante,  et  avec  des  frissons  plus  ou  moins 
réguliers,  qui  montrait  qu*on  avait  affaire  à  la  fièvre  catarrhale,  plutôt  qu'à 
Taffection  typhoïde. 

La  même  observation  a  été  faite  par  M.  Houtard-Hartin  qui  a  vu  à  rMpiUl 
Beuujon  et  rapporté  plusieurs  cas  dans  lesquels  il  a  fallu  une  véritable  atten- 
tion et  une  analyse  pathologique  rigoureuse  pour  discerner  la  grippe.  Au  milieu 
d'un  appareil  de  symptômes  qui  simulait  une  fièvre  typhoïde,  tels  que  stupeur, 
étourdissements ,  céphalalgie,  insomnie ,  affaiblissement  des  jambes,  diairbée* 
gargouillement,  empâtement  de  la  bouche,  soif.  Il  fallait  se  reporter  surtout  u 
début  et  se  rappeler  qu*il  y  avait  eu  tout  d*abord  un  long  frisson  en  même  teni{« 
que  se  montraient  la  toux,  de  Tenrouement  et  une  courbature  générale,  pour 
se  convaincre  qu*on  avait  bien  affaire  en  réalité  à  une  fièvre  catarrhale. 

M.  Moulard-Hartin  a  constaté,  chez  la  plupart  des  malades  qu'il  a  eu  à  triitei 
dans  son  service  de  Tliôpital  Beaujou,  des  symptômes  communs  et  conslants.et  ie> 
symptômes  particuliers  à  chacun.  Parmi  les  symptômes  communs,  au  début,  fris^ 
sons,  fièvre,  point  de  côté,  sans  cependant  qu'il  y  eut  lésion  du  poumon  ou  de  Ij 
plèvre,  coryza,  enrouement,  céphalalgie,  faiblesse  extrême  persistante,  expecton- 
tion  abondante  et  état  saburral,  enfin  râle  muqueux  et  sibilants  s'entendaut 
dans  toute  la  poitrine. 

Comme  symptômes  particuUers,  il  a  remarqué  chez  plusieurs  malades  nw 
oppression  excessive,  et  chez  quelques-uns,  de  véritables  accès  d'asthme  qui  a*ex^* 
taient  pas  avant.  Un  des  points  sur  lesquels  il  a  insisté,  est  la  persistance  cbezlott5 
les  malades,  même  après  la  guérison,  d'une  faiblesse  et  d'un  état  d'adynimit 
remarquables.  U  a  signalé,  enfin,  plusieurs  exemples  de  développement  de  li 
phthisie,  suite  de  grippe  et  quelques  cas  de  gt*ippe  quasi  chronique,  ayant  duré 
plusieurs  semaines. 

D'autres  observateurs,  H.  Hoissenet,  entre  autres,  ont  noté  que  la  plupart  àe- 
grippes  de  cette  époque  avaient  commencé  par  une  fièvre  intense,  qui  au  bout  d- 
3  ou  5  jours,  prenait  le  type  intermittent  quotidien  nocturne,  le  plus  souvent  e' 
plus  rarement  diurne.  Un  grand  nombre  de  ces  affections  catarrhales  ont  revêtu 
à  un  degré  plu»  ou  moins  manifeste,  le  caractère  gastrique  et  bilieux. 

En  même  temps  on  observait  beaucoup  de  pneumonies  catarrhales  ou  de  poei 
monies  bâtardes  à  forme  adynamique  ou  atonique,  taudis  que  les  pneunK^ni- 
franches  étaient  rares,  circonstance  négative  qui  a  toujours  sa  valeur,  ^^ 
maladies  qui  manquent,  ainsi  que  le  faisait  remarquer  justement  à  cciv 
occasion,  M.  Chauffard,  servant  souvent  à  marquer  le  caractère  vnii  de  celk>  *]^ 
existent. 

Enfin  dans  le  mois  d'avril  suivant,  le  rapport  de  la  commission  des  niaUitr* 
régnantes  constatait  que  l'élément  catarrhal  avait  encore  joué  un  certain  r  . 
dans  la  plupart  des  maladies  du  mois  de  mars.  Plus  des  deux  tiers  des  nubii-  • 
qui  s'éUiieiit  présentés  à  la  consultation  du  bureau  central,  étaient  atteint^  d> 
diarrhée  catarrhale  ou  d'état  bilieux. 

Gomtitutims  catarrhales  de  1868,  1869  et  1870.    Eu  1868,  les  mu>  ^ 
janvier,  février,  mars  et  avril  sont  particulièrement  signalés  par  tous  les  rai^por^* 
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fiartielâ  des  médecins  des  hôpitaux  pour  la  fréquence  des  affections  catarrhales 
des  Toics  aériennes. 

En  janvier,  M.  Bourdon  constatait  à  Thôpital  de  la  Charité  un  grand  nombre 
d'entrées  pour  bronchites  épidémiques  frappant  particulièrement  les  femmes 
récemment  accouchées  et  surtout  celles  qui  présentaient  quelque  accident  puer- 
péral. Elles  se  compliquaient  fréquemment  de  pleurésie.  En  même  temps,  M.  Bar- 
tliez  déclarait  qu'à  Thôpital  Sainte-Eugénie,  les  bronchites  plus  graves  et  de  plus 
longue  durée  que  d'habitude,  avaient  une  tendance  spéciale  à  gagner  les  petites 
bronches,  et  que  là,  comme  à  Tliôpital  des  enfants  malades,  les  coqueluches  étaient 
nombreuses  et  donnaient  lieu  à  une  mortalité  ronsidérable.  Mais  ce  qu'il  y  a  eu 
de  prticulièrement  remarquable  à  cette  époque,  c'est  l'unanimité  avec  laquelle 
on  a  remarqué  sous  l'influence  d'une  modification  brusque  et  profonde  survenue 
dans  la  température,  la  transformation  des  maladies  catarrhales  saisonnières 
simples  en  grippes  caractérisées.  Voici  en  quels  termes  M.  Ilcrard  signalait  cette 
iransformatioii  :  «  Pendant  les  onze  premiers  jours  de  janvier,  disait-il,  maigre 
un  froid  persistant  de  6,  8  et  même  10^  au-dessous  de  0,  je  ne  constatais  que  des 
rhumes  simples,  des  bronchites  ,  quelques  pneumonies,  lorsque  le  dimanche 
12  janvier,  la  température  change  au  point  que  le  lundi  15,  le  thermomètre 
marquait  de  +  8  à  10'.  Dès  ce  moment,  la  grippe  faisait  invasion  ;  elle  n'a  pas 
cessé  depuis,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  presque  pas  de  famille  qui  n'ait  payé 
ïon  tribut...  • 

Les  grippes  n'ont  pas  cessé  de  régner  en  grand  nombre  pendant  tout  le  mois  de 

léviier  et  une  partie  du  mois  de  mars.  Les  bronchites  épidémiques,  signalées  par 

H.  Bourdon  dès  le  commencement  de  janvier,  étaient  devenues  en  février  des 

;Tippes  sous  toutes  les  formes.  H.  Chauffard  fut  frappé  aussi  de  ce  changement 

ju'il  reporta  seulement  un  peu  plus  tard.  D'après  ces  observations,  le  mois  de 

;anvier,  malgré  la  rigueur  de  la  température,  n'avait  présenté  que  des  affections 

catarriiaies  plus  ou  moins  aiguës,  mais  simples,  sans  état  général  concomitant 

filtre  que  celui  qui  se  proportionnait  à  Thitensité  de  la  phlegmasie  locale,  a  Rien 

J  anormal  ni  de  spécifique,  disait-il,  dans  les  bronchites  a  /W^ore  observées  alors; 

"^ment  absence  de  tout  état  fébrile  brusque  ;  la  phlegmasie  demeurait  peu  étendue 

«t  [«u  profonde,  lorsque  la  pneumonie  franche  ne  se  substituait  pas  à  l'inflamma» 

Uon  catarrhale  des  muqueuses.  La  scène  morbide  a  changé  tout  à  coup.  Dès  le 

'nilieu  de  février,  une  épidémie  de  grippa  s'est  rapidement  propagée,  avec  des 

'^iractères  tranchés  :  accès  de  fièvre  ordinairement  intense  et  subit  ;  douleur  pro- 

!jnde  dans  l'arrière-gorge,  avec  sécheresse  et  douleur  dans  la  déglutition  ;  larmoie^ 

Cient  et  coryza,  se  montrant  ]iarfois  comme  phénomène  du  début,   souvent 

<omme  phénomène  succédant  ù  ceux  de  la  période  d'invasion;    céphalalgie, 

<  'irbature  générale  avec  endolorissement  du  tronc  et  des  membres,  faiblesse 

icesaive,  anorexie  souvent  accompagnée  d'un  véritable  état  gastrique,  douleurs 

uU^lioales  et  musculaires  parfois  très-vives,  névralgies,  fièvre  prenant  le  type 

icmillent,  etc.  » 

En  marsjes  choses  furent  à  peu  près  les  mêmes  qu'en  février.  En  avril,  la 

rip|ie  était  toujoura  l'afTeclion  aiguë  dominante,  seulement  sa  physionomie  dif- 

'•"il  un  peu  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  mois  précédents.  Elle  était  surtout 

rt-Qiarquabie  par  les  déterminations  morbides  vers  le  poumon,  par  les  broncho- 

;  l'Qtamonies,  comme  si  la  constitution  épidémique  qui  régnait  depuis  le  milieu  de 

i^Q^ier,  faisait  remarquer  H.  Hérard,  avait  été  modifiée  par  la  constitution  sai- 

''«iùère,  en  vertu  de  laquelle  les  pneumonies  sont  surtout  fiéquentes  au  mois 
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d'avril  de  chaque  année,  i  Ce  qui  caractérise  ces  pneumonies  catarrhales,  ajouUit 
H.  Hérard,  c'est  la  nature  des  crachats  beaucoup  moins  sanguinolents  et  visqueui, 
la  iugacitédes  phénomènes  locaux,  souffle  tubaire  et  râles  crépitants  et  souH^ré- 
pilants  ;  Texistence  pendant  plusieurs  jours  de  petits  frissons,  au  lieu  du  gr^nd 
frisson  initial  de  la  pneumonie  ;  le  type  rémittent  de  la  fièvre,  laboadance  des 
sueurs;  la  fréquence  de  la  diarrhée,  l'intensité  des  douleurs  musculaires; 
l'anéantissement  des  lorces,  si  prononcé  dès  le  début  et  si  persistant;  enfin  l'ap- 
parition simultanée  ou  tardive  des  diverses  irritations  des  muqueuses,  particu- 
lièrement de  la  muqueuse  nasale.  » 

La  même  observation  a  été  faite  à  cette  époque  par  M.  Moutard-Martin,  quia 
constaté  dans  son  service  de  Thôpital  Beaujou,  que  les  grippes  et  les  broachit& 
simples  qui  avaient  conservé  les  caractères  de  la  période  prfeédente  dans  la  pre- 
mière moitié  d'avril,  s'étaient  modifiés  à  cette  époque.  Les  inflammations  pro- 
fondes du  tissu  pulmonaire  étaient  devenues  plus  fréquentes. 

—  Les  grippes  et  les  aflections  secondaires  sousleur  dépendance  disparaissenleo 
mai,  pour  reparaître  en  novembre  et  décembre  et  se  continuer  en  janvier,  février 
et  mars  et  une  partie  d'avril  1869.  Les  alTections  catarrhales  des  brunclies,  les 
grippes  et  les  phlegmasies  secondaires  des  bronches  se  sont  montrées  dans  celte 
période  en  grand  nombre,  avec  leurs  formes  et  leurs  variétés  diverses,  mais  arec 
une  gravité  variable  suivant  le  moment  où  elles  se  produisaient  et  en  général  beau- 
coup moins  grande  que  dans  la  période  correspondante  de  Tannée  précédente. 
L'épidémie  de  grippe  de  cette  année  a  eu  des  alternatives  d'aggravation  ou  d'a- 
mendement qui  paraissent  avoir  suivi  les  variations  de  la  température.  Voici  le 
tableau  qu'en  a  tracé  M.  Moissenet  :  «  Les  grippes  caractérisées  d'abord  par  li 
fièvre  avec  coryza,  angine  catarrhale  et  bronchite,  n'ont  pas  tardé  à  se  compli- 
quer de  bronchites  capillaires  et  de  broncho-pneumonies.  Celles-ci,  graves  pen- 
dant les  premiers  froids,  sont  devenues  extrêmement  bénignes  à  mesure  que  b 
température  s'est  adoucie.  Alors  l'embarrasgastrique  et  gastro-intestinal  a  dooiioc 
tous  les  autres  symptômes  de  l'état  muqueux.  Eu  même  temps  des  vomissements 
muqueux  ou  mucoso-bilieux,  des  diarrhées  muqueuses,  bilieuses,  séreuses  roème. 
et  quelques  dysenteries  sont  survenues  tantôt  comme  crise  de  l'affectiou  calarriule 
généralisée,  tantôt  semblant  constituer  une  maladie  particulière  et  isolée  chez  It:> 
sujets  atteints.  Fendant  la  fin  de  janvier  et  la  première  moitié  de  février,  nousa^on» 
eu  à  soigner  beaucoup  de  gastralgies,  de  gastro-entéralgies,  parfois  très-inteii&e». 
D'autî*es  névralgies  ont  compliqué  l'état  catarrhal,  les  otalgies,  les  hémicranie>. 
les  névralgies  orbitaire,   occipitale,  intercostale,   lombo -abdominale  et  scia- 
tique.  Souvent  ces  névralgies,  comme  la  fièvre  catarrhale  elle-même,  ont  revèlu 
le  type  intermittent.  »  Enfin  M.  Moissenet  signalait  plusieurs  cas  de  congestions  pul- 
monaires généralisées  et  d'apoplexies  pulmonaires  coïncidant  avec  les  états  mor- 
bides précédents. 

H.  le  docteur  Corne,  médecin  principal  de  l'armée,  a  décrit  en  ces  termes  uu 
endémo-épidémic  de  fièvres  catarrhales  qu'il  a  observée  pendant  plusieurs  hi^tr 
successifs  à  l'hôpital  militaire  de  Thionville  (de  1868  à  1 870).  Ce^i  une  endénuv 
épidémie  qui  rèf^ne  pendant  plus  de  six  mois  de  Tannée,  qui  a  des  manifestaliiMi» 
mobiles  et  infinies  etdes  degrés  extrêmes,  depuis  la  fièvre  bénigne  épliéunère,  «"^ 
casionnée  par  le  simple  reiroidissement,  jusqu'aux  fièvres  continues  graves»  aT<\ 
paroxysmes  pernicieux  (pseudo-continues).  Le  type  le  plus  habituel  est  le  type  fi- 
mittent,  qui  arrive  par  dégradation  au  type  intermittent  à  la  lin  de  la  saison  co* 
démo-épidémique,  c'est-à-dire  en  avril  et  au  commencement  de  mai.  La  réperouï- 
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»ioD  de  la  sueur,  le  refroidissement  par  une  basse  température,  par  un  air  froid  et 
humide,  en  un  mot  les  vicissitudes  et  les  perturbations  de  ce  climat  y  engendrent 
une  fièîrerhumo-catarrhale,  essentielle,  a  frigore. 

Parmi  les  formes  graves,  il  y  a  les  manifestations  cérébrales,  délirantes  et  co- 
mileuses,  véritables  accès  pernicieux,  qui  se  présentent  dès  le  début  et  quelque- 
fois après  un  ou  deux  accès  ou  de  simples  rémissions,  alors  qu^on  pensait  toucher 
ï  une  vraie  défervescence.  M.  Corne  dit  avoir  rencontré  le  môme  retour  dans  les 
formes  moins  graves  :  récurrence  dans  le  premier  cas  et  rechute  dans  le  second, 
qui  donnent  à  cette  maladie  un  caractère  d*opiniâtreté  très-accentué.  Dans  la  Tri'- 
hune  médicale  de  \%1\  (n®  175),  cet  observateur  a  rapporté  plusieurs  exemples 
de  lièvres  pernicieuses  de  cette  première  catégorie,  avec  délire,  alaxie,  coma  et 
congestion  cérébrale.  Tantôt  la  scène  de  retour  de  la  fièvre  pernicieuse  avait  lieu 
fers  les  poumons  et  le  cerveau,  —  c'était  le  cas  le  plus  fréquent>  — tantôt  elle 
m\i  lieu  vers  le  tube  digestif.  Un  autre  mode  de  la  fièvre  catarrhale  à  type  rémit- 
tent consistait  dans  un  état  de  souffrance  de  toutes  les  muqueuses,  sans  détermi- 
nation spéciale,  avec  abattement,  céphalalgie,  courbature,  petitesse  du  pouls, 
bronchite  et  gastrite.  La  convalescence  était  longue,  les  retours  ou  rechutes  avec 
mouvement  fébrile  étaient  fréquents,  toujours  suivis  de  prostration  et  d'anémie. 
Le  type  intermittent  n'était  pas  rare.  Il  se  rencontrait  surtout  à  la  fîn  de  la  saison 
endéroo^pidémique. 

Une  physionomie  commune  à  toutes  ces  manifestations  était  l'altération  de  la 
face,  Taflaissement  des  traits,  la  dépression  de  Téconomie,  l'inertie  des  fonctions 
de  la  peau  et  du  tube  digestif,  et  un  état  de  souffrance  de  la  nutrition  qui  abou- 
^^$ait  souvent  à  une  anémie  notable  et  à  des  engorgements  spléniques. 

Le  type  intermittent  simple,  sans  organopathie,  servait  de  trait  d'union  aux 
maladies  du  semestre  d'hiver  et  à  celles  du  semestre  d'été,  pour  disparaître  com- 
plètement pendant  cette  dernière  saison. 

Ainsi,  pendant  le  premier  trimestre  de  i  868,  trèsi-nombreuses  fièvres  catarrhales 
de  forme  rémittente  grippale  et  rhumatismes  articulaires,  fièvres  intermittentes 
3U  printemps  et  point  en  été  ni  en  automne. 

Pendant  l'hiver  1868-1869,  nombreuses  fièvres  catarrhales  rémittentes,  bron- 
cho-pneumonies, fièvre  typhoïde,  érysipèles  et  rhumatismes  articulaires;  au  prin- 
t^ps  1869,  dès  le  mois  de  mars,  méningites,  fièvres  intermittentes  rebelles  très- 
nombreuses.  A  dater  du  mois  de  juillet,  ces  dernières  maladies  disparaissent 
complètement.  Le  même  ordre  de  iaits,  les  mêmes  retours  d'accidents,  les  mêmes 
maladies  se  reproduisent  pendant  l'hiver  1869-70,  et  sont  suivis  dès  le  printemps 
des  mêmes  états  morbides  que  l'année  précédente;  de  la  pseudo-continuité  grave, 
en  passe  à  la  rémittence  pour  arriver  à  l'intermittence  simple. 

—  En  1870,  H.  le  docteur  Louis  Gros  signalait  pour  son  service  du  chemin  de 
y  du  .\ord,  pendant  le  mois  de  février,  un  chiffre  extraordinaire  d'affections 
^^tarrhales  portant  moins  exclusivement  sur  les  voies  aériennes  que  les  mois  pré- 
cédents. A  côté  d'un  nombre  assez  considérable  de  bronchites  catarrhales,  M.  Gros 
à  observé  assez  souvent  le  catarrhe  intestinal  allant,  dans  certains  cas,  jusqu'au 
flux  sanguinolent,  dysentérique.  Ce  qui,  pour  lui,  distinguait  ces  affections  de  la 
dysenterie  proprement  dite,  c'était  le  début  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la 
^TJppe,  avec  courbature,  fièvre,  symptômes  passagers  du  côté  des  muqueuses 
Jw«ic  et  jiharyïigîenne ,  suivis  presque  immédiatement  de  symptômes  intesli* 
liaux  :  relies  fréquentes,  muqueuses,  puis  sanguinolentes.  Le  traitement  a  con- 
^«té  presque  invariablement  dans  Temploi  des  diaphorétiques  et  d*  jr  jn.  plusieurs 
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.  .         ^     :*i:Tie*    as.   m  fzxûro-catbartique  a  été  donné  au  début,  quand 
_L-r    i-'-i—?4:t  -n  nd'tnijer  Fopportunité. 
-  -r    -  ■^•|^-"î   âi»'::e  de  huris),  sous  la  double  influence  de  la 
r:z  £nf-!t  '«^iipîïise,  dnn  froid  d'une  intensité  et  d'une  persis- 
.cr^r-.  :':i  1  1  Tïs  duré  moins  de  trois  mois  sans  discontinuer,  et 
^      .       L*     I'  nu.iîs  •iL-piioanelles  dans  lesquelles  se  trouvait  placée  alors 
.  u    — :  filtre  ttf  plus  de  deux  millions  d'habitants  dans  Tenceinte 
•  >    1  o(is*i.Tu:on  médicale  a  présenté,  indépendamment  des  aflW- 
.    ••.  r^  7u  -^^eïit  .lé;à  en  puissance  auparavant,  telles  que  les  lièvn  s 
>    .    U-»  I-.  I  mui^île,  les  fièvres  typhoïdes  et  de  celles  qui  ontélépro 
-    i.    >   -Hi'iî  :jas  spécules  du  siège,  comme  le  scorbut,  un  ensemble  de 
^     :i    u  un  r^iC  it:i  assigner  le  nom  de  constitution  catarrbale  ataxo- 
,.. . .  .^      .tr   i^  des  hôpitaux  n-  il4,  120,  126,  132,  137,  U3  el  loi 
,  ^    '»"»   (  MUS  pdrticuiièrement  le  n"  9  de  1871).  Les  maladies  qui  trj- 
..2W.  ■%       ii*i    luitièn;  plus  spéciale  cette  constitution  étaient  des  angines, 
•w      •  i^*-^r*v-.'-ie<v  ies  bronchites,  des  pneumonies,  des  broncho-pneumonit^ 
,:  .'-^    '««    -*^  ^.••jrtètre  obligé  de  rhumatismes  articulaires  et  musculaires,  dt* 
i  •atums  uiCestinaux  et  de  phthisies  aiguës  ou  galopantes  qu'elles 
•■(..et*-*!*.  N.*u'£  on  |;riiid  nombre  de  jeunes  soldats  chez  qui  la  disposition 
t.-  iiv:  *;ta  •■t'«;[»ie~U  ie>tée  latente.  Hais  en  même  temps   que  la  coii>litu- 
. .%  ,tvjr*»tu'  -'t:ut  neitennuit  accusée  par  la  prédominance  marquée  de  ces  atlW- 
t  •>.  và   .«11"^  x>5>ucatiotis,  leur  mélange,  leurs  combinaisons  diverses,  ces  mail- 
i>  I   Uîit;  :nvsrie  jartuis  simples,  mais  presque  toujours  compliquées  dequ^l- 
,^  .i»v»K4i»^tn*s  tu>K»i«ies,  d'embarras  gastro-intestinal,  prostration,  délire,  etr. 
.  t  X.  *  ^i  îAii  uts^i  d  uite  manière  non  moins  manifeste  dans  toutes  les  maladits 
.  ^-.Mut^  v.v«w«rttante5i,  dms  les  fiè^Tes  typhoïdes  qui  présentaient  presque  lou- 
...V  \   tut  u.»ur  une  pr\Mominance  de  symptômes  thoraciques,  dans  les  fiènri 
Mt,  «i^fx^  à>uts  U  varîv^le,  dans  la  rougeole  et  la  scarlatine  qui  semblaient  s'int- 
.,•    »i»  .1  a  tv»i$  du  \oi>iini:?  et  deTinfluence  de  l'alTection  catarrbale  et  de  l\»'- 
n»'\'»i    ^''hv»h»e 

u»  'vM^^vK\  iK»t.imuHMU,  daprès  M.  Colin,  rappelait  traits  pour  trailsles  alïe^- 
ivs.N  »Kvnto^iluu<  h  môtUvine  militiure  sous  les  noms  de  catarrhe  suffocant,  il' 
^..«  i..^-  v>r'i..,n»v  ê|»idimlque,  de  concrétions  polypiformes  du  cceur,  oby^• 
^, .  v  mii  u»4a  e«i  IS  UK  4 1  et  -l:î,  dans  les  garnisons  de  Nantes,  de  Paris,  de  Ljo», 
.H..K  s«  IS>1  vUi  oit'pdo  lUuik^ne. 

\  svx  vil  toK«t\*N  eiHHpieri,  ct>iume  en  1870-71,  le  calarrhe  suffocant  s'était  (K- 
%».o,|v  ,m  uuUhi  do  livM'i  circiMislauces  spéciales:  1"  hiver  extrêmement  fioid, 
^  «.'t'vl  MO^t  d'uu  j:r;md  nombre  de  recrues,  3^  constitution  médicale  carad"- 
v<vv  |su  U  |M\\KMuuwmv  des  riè\Tts  éruptives.  I^a  prédominance  des  complM* 
;  vs«^  bv»»  »s  b(us^  .*uu  iw.ut  eu  quelques  heures  l'asphyxie. 

Nv'4i%  iK'  |sHii^ui\\nw  |Ms  plus  loin  cet  exposé  des  constitutions  catarrha)'^ 
iw'»^«M*ox  viuo  u^Hi'i  axons  |Hi  suuie  d'année  en  année,  depuis  l'époque  que  noih 
uxt»>x  ti\\v  v\M»Muo  jKMHi  de  ilojvart  de  ces  rechercKes.  Nous  n'y  ajouterions  quej*' 
^l .  ,iKK«  ea  ^bvuit  v|u\ut  ni»^inont  même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  gri|{t, 
v4».u»  \k  ^m;'|v  uui»»;\S»  qut*  nous  appelerous  désormais  endémique  pour  la  dhV:.- 
,.x*  si»  X  v'  ♦^^^^'^  i:np{v>  epKK'iui«|ues,  semble  s'abattre  encore  une  fois  sur  nul: 

I»  . ,  VA  %M  M  '*\^\^  J.>  f^*>*  chauds, petites  épidémies  locales.  NoIreUbieji  i 
,\  \  s  sNiK^*  v\*^ \uK*W  ^H^  îwart  pw  complet,  si,  â  oôié  de  ces  conaftiliiiioii5  9c 
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dicales  annuelles  qui  en  sont  comme  l'expression  régulière,  de  ces  grandes  épidé- 
mies générales  qui  en  sont  l'expression  exagérée  et  souvent  inégale  par  les  combi- 
naisons, les  associations  pathologiques  diverses  qui  entrent  dans  leur  constitu- 
tion, nous  ne  rappelions  ici  quelques  exemples  de  ces  petites  épidémies  locales, 
circonscrites,  souvent  réduites  à  un  petit  groupe  de  symptômes,  d'autres  fois  au 
contraire  complexes,  comme  celle  de  Bains,  rapportée  plus  haut,  et  qui  soit  par 
leur  circonscription  même,  soit  par  leur  physionomie  spéciale,  soit  par  les  lieux 
et  les  climats  où  elles  se  sont  produites,  peuvent  et  doivent  non-seulement  entrer 
dans  l'histoire  générale  de  l'affection  qui  nous  occupe,  mais  encore  nous  aider  à 
rn  étudier  la  nature  et  Tétiologie. 

On  est  convenu  généralement  d'assigner  à  TafTection  catarrhale  de  certaines 
limites  de  temps  et  de  lieu.  Il  n'y  a  rien  d'absolu  à  cet  égard .  Nous  venons  de  voir 
que  si  l'affection  catarrhale  commune  se  manifeste  généralement  dans  nos  climats 
lax  deux  époques  extrêmes  de  la  période  hivernale,  on  peut  l'observer  exception* 
Dellem^t  à  d'autres  époques ,  particulièrement  dans  les  saisons  anormales  ou 
irrégulières.  Il  en  est  de  même  pour  les  limites  géographiques  qu'on  a  voulu  lui 
imposer.  S'il  est  vrai  qu'elle  affecte  plus  particulièrement  les  contrées  froides  et 
'mfèrées^  on  la  voit  aussi  quelquefois,  bien  que  plus  rarement  il  est  vrai  et  avec 
plqiies  caractères  particuliers,  dans  les  pays  chauds. 

«  À  certaines  époques  de  l'année,  aux  Antilles,  écrit  H.  Saint-Vel  dans  son 
Traité  des  maUidie$  des  régions  inter tropicales,  la  constitution  médicale  devient 
nitarrbale.  Dans  les  mois  qui  correspondent  à  l'hiver,  la  température  élevée  tant 
que  le  soleil  est  sur  l'horizon,  s'abaisse  pendant  la  nuit;  latmosphère  est  souvent 
^'itée  et  rafraîchie  par  des  brises  de  nord-est  chargées  de  fines  ondées.  I^es  in- 
S-mmations  catarrhales  régnent  alors  épidémiquement;  et  bien  qu'elles  occupent 
loutlarbre  bronchique,  elles  sont  généralement  sans  gravité.  Elles  ont  un  carac- 
tère spécial  qui  varie  et  souvent  les  rapproche  de  la  grippe.  Quelquefois  l'état 
fêbrile  est  hors  de  toute  proportion  avec  la  bronchite  ou  bien  la  fièvre  est  plus  ou 
iTioins  franchement  intermittente.  Le  sulfate  de  quinine  devra  être  administré 
(i)nsces  cas,  surtout  s'il  s'agit  d'un  enfant  ou  d'un  vieillard,  dont  la  résistance 
^t  moindre  aux  influences  palustres.  On  a  vu  des  malades  dont  la  fièvre  semblait 
$}mptomatique  de  la  bronchite  et  qui  ont  été  rapidement  emportés  par  un  accès 
femicieux. 

<  Aux  époques  fraîches  de  l'année,  le  coryza  que  caractérise  un  flux  très-abon- 
dant d'un  mucus  limpide,  devient  une  affection  fréquente,  suivie  d'otite  ou  de  bron- 
^te  dans  quelques  cas.  Le  coryza  est  moins  grave  pour  Tenfant  nouveau-né  qu'il 
tie  Test  au  même  âge  dans  les  pays  l'roids  ou  tempérés.  Il  existe  une  forme  spéciale 
e  coryza  causée  par  l'insolation,  et  dont  le  siège  semble  être  dans  les  sinus  Iron- 
t^nx.  Le  malade,  souvent  pris  de  fièvre,  éprouve  une  céphalalgie  gravative  et  des 
■^[•iitaxis  suivies,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  d'un  écoulement  de  mucosités 
•"pusses  qui  se  détachent  en  morceaux  compacts,  verts,  jaunes,  souillés  ou  mêlés 
■V  sang  vif.  C'est  une  maladie,  d'ailleurs,  sans  gravité. 

«  Résultat  d'une  impression  de  fraîcheur  sur  le  corps  en  transpiration,  la bron- 
<hiie  aiguë  se  contracte  aisément  sous  ce  climat.  La  bronchite  capillaire  ne  s  ob- 
^me  guère  que  sur  de  jeunes  enfants.  Pour  les  vieillards,  la  bronchite  chronique 
:^  ^traîne  pas  les  conséquences  fâcheuses  qn'elle  présente  en  Europe.  Liée  à 
l'aMhme,  la  bronchite  chronique  leur  laisse  passer  des  jours  ordinairement  calmes 
d  ne  précipite  pas  leur  fin. 
•  A  la  bronchite  aiguë  succède,  dans  quelques  circonstances,  une  forme  spéciale 
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laxatiis.  Dans  quelques  cas,  un  i?mé(o-c;ii! 

Tétat  de  la  langue  paraissait  en  indiquer  l'.; 
Pendant  Thiver  de  1870-71  (sic^e  ri. 

température  extrêmement  rigoureuse,  .' 

tance  exceptionnelles,  qui  n*a  pas  d 

des  conditions  non  moins  eiception 

une  |X)pulation  agglomérée  de  pln^ 

murée  de  Paris,  la  constitution  iip 

lions  épidémiques  qui  étaient  d*', 

éruptives,  la  variole,  la  roug«(»!. 

duites  par  les  conditions  spr 

caractères  qui  m'ont  fait  I 

adynamique  (voir  Gaz.  do^ 

de  l'année  1870  et  plus  |u 

duisaient  dune  manie n> 

des  laryngo-trachéites,  «• 

surtout,  avec  leur  coi  i 

diarrhées,  d'embana^ 

déterminèrent  clnv 

tuberculeuse  était  » 

tion  catarrhale  r\ 

lions,  par  Ici  un  « 

dies  n'étant  p> 

ques  phénnii  • 

Elle  se  ré v.'! 

régnant(^>'  . 

jours  à  I' 

éruplivr 

pré.Linr. 

fectidi. 
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M  (>  et  de  la  variole  rendit  le  diagnostic  de  cette  der- 
.  souvent  les  deux  épidémies  parurent  se  confondre  ; 
-  i'urent  quelquefois  les  mêmes  que  ceux  de  certaines 
'ion  (les  pustules. 

Mlle  épidémie  de  fièvre  catarrhale  beaucoup  plus  franche- 
.<  Joppée  aussi  à  bord  parmi  les  hommes  de  l'équipage  peu- 
•  Mi;^'  cours  dans  les  mers  du  Sud« 
^Ttô,  le  vaisseau  le  Duguay-Trotûn  revenait  de  station  des  mers 
ideiitale  d'Amérique),  après  une  campagne  de  plus  de  3  ans,  se 
i>rebt,  lorsque  4  jours  après  avoir  quitté  la  rade  de  Gorée,  le  vais- 
.iiit  en  pleine  mer  par  le  i9^  88'  de  latitude  du  nord  et  le  i9^  14' 
\'  iaiest,  c  est-à-dire  à  peu  près  à  43  lieues  au  vent  de  l'ile  Saint- 
•'  1 57  sous  le  vent  du  continent  africain,  éclatait  tout  à  coup  à  son  bord 
hirniie  de  fièvre  catarrhale.  La  rareté  des  épidémies  de  cette  nature  à 
bâtiments,  fait  remarquer  l'auteur  de  cette  relation,  M.  le  docteur  Chau- 
■le,  son  explosion  soudaine  sous  des  latitudes  si  élevées,  au  milieu  de  con- 
"US  météorologiques  en  apparence  si  favorables,  le  portèrent  à  étudier  atten* 
'  aient  ses  caractères  et  sa  marche  et  à  les  noter  soigneusement. 
M.  Chaumezière  a  distingué  dans  cette  épidémie  trois  périodes  :  une  première 
t^Tïode  d'invasion  ou  de  concentration,  une  deuxième  période  de  réaction  fébrile 
i  congestion  et  une  troisième  période  catarrhale.  Presque  toujours  les  symptômes 
caractéristiques  de  la  fièvre  caUirrhale  ont  été  annoncés  et  précédés  par  des 
(roubles  variés,  prodromiques  :  pâleur  de  la  face,  malaise  indéfinissable,  grand  dé- 
couragement, grande  faiblesse  et  lassitude  portées  parfois  à  un  degré  extrême,  et 
nullement  en  rapport  avec  les  travaux  antérieurs  ;  frissons  vagues,  irréguliers, 
parcourant  tout  le  corps  ;  bouffées  de  chaleur  alternant  avec  des  sensations  de 
froid  partielles  ou  générales,  douleurs  passagères  ou  tenaces  dans  les  muscles  et 
dans  une  ou  plusieurs  articulations  ;  pouls  petit,  peu  fréquent,  concentré  ;  peau 
sècbe,  aride,  conservant  sa  température  normale;  pende  gène  dans  la  respiration; 
chez  quelques-uns  anxiété  précordiale,  palpitations  intermittentes  ;  soif  peu  vive, 
dégoût  pour  les  aliments. 

Après  quelques  heures,  dix  au  plus  de  ces  prodromes,  la  deuxième  période  se 
manifestait  par  les  signes  d'une  réaction  fébrile  générale,  accompagnée  de  phéno- 
mènes congestifs  vers  plusieurs  organes.  Face  rouge  animée,  turgescence  des 
veines  du  front  et  du  cou,  yeux  larmoyants,  conjonctives  plus  ou  moins  rouges; 
vertiges,  bourdonnements  d'oreilles,  sensation  de  chaleur  brûlante  répandue  par 
tout  le  corps;  et  par-dessus  tout,  une  céphalalgie  très- vive,  occupant  toute  la  tâte 
parfois,  mais  le  plus  souvent  localisée,  soit  à  la  région  occipitale,  soit  à  la  région 
Inmtale  ou  sous-orbitaire,  accompagnée  de  battements  douloureux  ;  enchifrènement 
a?a:  rougeur  et  boursouflure  douloureuse  de  la  muqueuse  nasale  ;  douleur  ou  tout 
au  moins  picotement  au  fond  de  la  gorge  et  au  larynx,  enrouement  très-prononcé  ; 
rongeur  érythémateuse  plus  ou  moins  vive  de  la  bouche  et  du  pharynx  ;  diminu- 
tion et  parfois  perte  complète  de  la  sensibilité  gustative  ;  dans  quelques  cas 
cogoi^ement  des  ganglions  sous-maxillaires  ;  enfin  toux  pénible  quinteuse, 
w»  expectoration,  avec  oppression,  chaleur  vive  et  sensation  de  déchirure 
*Br  le  trajet  des  grosses  bronches  et  endolorissement  des  muscles  du  thorax 
(tde  l'abdomen;  sonorité  normale  de  la  poitrine,  d'ailleurs;  on  n'enten- 
'■t  astre  chose  a  l'auscultation  que  des  râles  ronflants  et  sibilants  disséminés. 
Cbtt  qiieb|iies  malades,  violent  lombago,  tiraillements,  crampes  ou  douleurs  con- 
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tusives  violentes  dans  quelques  autres  muscles  du  corps  ;  surtout  ceuxde  la  région 
cervicale  postérieure  et  des  membres  inférieurs;  fièvre  très-intense  (p.  lOOà  tiOi, 
peau  sèche,  très<chaude,  siège  de  rougeurs  diffuses  disparaissant  à  la  pression,  soif 
vive  et  inappétence,  insomnie.  Plus  tard,  quelques  heures  en  général  après  le  dé* 
but  de  cette  fièvre  intense,  le  pouls  perdait  peu  à  peu  de  sa  fréquence,  b  peau 
se  couvrait  d'une  sueur  généralement  abondante,  et  tous  les  symptômes  s*ameo* 
daient.  Dans  quelques  cas,  la  maladie  se  terminait  là,  par  cette  crise  sudorale  na* 
turelle  ou  provoquée  par  Tusage  de  bains  chauds  et  légèrement  stimulants,  sjih 
laisser  d'autres  traces  de  son  passage  qu'une  faiblesse  excessive,  hors  de  propor- 
tion avec  la  durée  et  la  gravité  de  l'afiection.  Chez  d'autres,  la  fièvre  reparaissait 
à  différents  intervalles,  une,  deux  ou  plusieurs  fois,  le  soir  ou  pendant  la  nuit. 
Enfin,  chez  le  plus  grand  nombre,  la  fièvre  a  continué  avec  des  eiacerbatioos  mar- 
quées, surtout  le  soir,  pendant  2  ou  3  jours,  accompagnée  ou  suivie  de  symptômes 
nouveaux. 

C'était  le  début  de  la  troisième  période  ou  de  la  période  d'hypersécrétion,  pen> 
dant  laquelle  on  observait  un  flux,  en  général  très^abondant,  du  côté  des  mo- 
queuses qui,  pendant  la  période  précédente,  avaient  été  le  siège  d'une  congestion 
plus  ou  moins  vive. 

Telle  était  la  forme  la  plus  générale.  Hais  en  dehors  de  ces  cas  commun*. 
H.  Cliaumezièrc  en  a  observé  d'autres  dans  lesquels  la  marche  ou  la  prédomi- 
nance de  certains  symptômes,  l'apparition  insolite  de  certains  autres  donnaient  i 
la  maladie  une  physionomie  spéciale.  Il  en  a  distingué  deux  groupes  qu'il  a  (]é^i• 
gnés  par  les  noms  de  forme  gastro-intestinale  et  de  forme  nerveuse,  tout  en  n*- 
connaissant  que  par  leur  cause  comme  par  leur  nature,  ces  deux  groupes  ne  se  sé- 
paraient pas  de  la  maladie  commune. 

Dans  la  forme  gastro-intestinale,  comme  son  nom  l'indique,  les  voies  diges- 
tives  étaient  principalement  le  siège  de  la  congestion  et  de  Thypercrinie,  qui  cht? 
les  autres  malades  s'étaient  manifestées  du  côté  des  voies  respiratoires. 

Cette  épidémie  a  été  caractérisée  par  quelques  éléments  morbides  principaux . 
fièvre,  congestion,  hypersécrétion  des  muqueuses,  troubles  nerveux.  Les  mu- 
queuses affectées  ont  été,  par  ordre  de  fréquence,  les  muqueuses  des  voies  re>|»i- 
ratoires,  de  Tintestin,  de  l'œil.  Dans  quelques  cas,  la  prédominance  de  certain^ 
symptômes  du  côté  du  tube  digestif  et  du  système  nerveux,  a  donné  à  la  maladit 
une  physionomie  toute  spéciale,  digne  d'être  notée. 

Elle  s'est  montrée  à  l'état  épidémique,  c'est-à-dire  sous  l'influence  d'uo' 
cause  générale  spécifique,  inconnue  dans  son  essence,  indépendante  de  toutes  ton* 
ditions  climalériques  ou  météorologiques  appréciables. 

L'influence  de  l'épidémie  a  été  très-générale,  ayant  atteint  plus  de  h  moilK* 
de  l'équipage.  Elle  a  été  d'une  grande  bénignité  dans  son  évolution  rapide,  elk*  - 
été  exempte  de  toute  complication  et  de  toute  conséquence  grave. 

Le  traitement  fut  très-simple  et  laissa  en  définitive  la  plus  grande  part  à  U 
nature. 

—  Parmi  les  petites  épidémies  catarrhales  circonscrites  et  localisées  autre  part 
que  sur  les  voies  aériennes,  nous  citerons,  entre  autres,  comme  les  plus  cod.- 
rounes,  les  conjonctivites  ou  ophthalmies  catarrhales.  De  véritables  épidéiuu^ 
d'ophthalmies  catarrhales  ont  été  observées  en  i  865  dans  plusieurs  oommuttes  Ar 
l'arrondissement  de  Saint-Jean-de-Manrienne.  Dans  quelques-unes  de  ces  locahl^*^. 
la  maladie  atteignait  la  plupart  des  enfants  ;  tant  que  l'ophthalmie  restait  fran- 
chement  eatarrhale,  elle  était  sans  gravité,  mais  dans  quelques  cas,eU9  se  tran»- 
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lormait  en  ophtbalmie  purulente  dont  les  dangers  ne  pouvaient  pas  toujours  être 
conjurés  à  temps. 

Fn  J867,  M.  Desnos,  dans  une  note  communiquée  à  la  société  médicale  des 
hnfiUuT,  signalait  une  épidémie  de  conjonctivites  catarrhales  qui  avait  sévi  pen- 
dant Im  mois  de  janvier  et  août  dans  un  quartier  de  Paris,  quartier  Popincourt, 
où  elle  paraît  s'être  circonscrite  et  qui  atteignait  principalement  les  individus  de 
b  ^onde  enfance. 

Quelques  auteurs,  Ozanam  entre  autres,  rapportent  des  exemples  de  blennor- 
rbgvs  épidémiques  se  manifestant  sous  l'influence  de  certaines  constitutions 
iiéiicales  épidémiques  ou  saisonnières,  et  [consistant  en  des  écoulements  qui  du- 
r]ienl quelques  jours  et  guérissaient  en  général  spontanément.  Il  y  a  lieu  de  faire 
(les  réserves  à  cet  égard. 

VI.  RésDHi  ANALYTIQUE.  De  cet  exposé  rapide  des  principales  épidémies  et 
cnostitutions  catarrhales  relevées  sur  le  compte  de  ces  trente  dernières  années,  il 
'>ï>^n  deux  sortes  de  faits  principaux  que  nous  tenons  à  constater  ici,  à  cause 
1^  lumières  qu'ils  se  prêtent  mutuellement  et  des  déductions  que  nous  aurons 
i  en  tirer  au  point  de  vue  de  l'étiologie  et  de  la  nature  des  affections  catarrhales, 
ii>iQt  nous  allons  avoir  à  nous  occuper  tout  à  Theure. 

De  ces  deux  ordres  de  faits,  l'un  est  général  et  constant,  c'est  le  retour  pério- 
liique  annuel  et  aux  mêmes  époques  de  l'année,  à  quelques  légères  oscillations 
[Tes,  des  affections  catarrhales  aigués  simples.  L'autre  variable,  inconstant,  irré* 
Jilier,  est  la  manifestation,  à  certaines  époques  plus  ou  moins  éloignées,  souvent 
ii^tantes  les  unes  des  autres  d'un  grand  nombre  d'années,  d^épidémies  catarrhales. 
0< épidémies,  tout  en  tenant  manifestement  par  leurs  expressions  symptoma- 
ti'{ues  principales  de  l'afleclion  catarrhale  simple  ou  commune,  se  pr^entent 
ms  des  variétés  infinies  de  degrés  et  de  formes,  depuis  le  plus  simple  rhume  en 
«piKirence  jusqa*à  ces  fièvres  catarrhales  ataxo-adynamiques  qui  confinent,  d'une 
[  rt,  par  l'extension  et  la  profondeur  qu'acquiert  parfois  la  lésion  locale  des  mem- 
Irmes  muqueuses  aux  affections  diphthéritiques,  de  l'autre,  par  l'intensité  de 
l'tal  fébrile  et  des  phénomènes  nerveux  qui  le  compliquent  ou  par  l'association 
'  b  phlcgmasie  catarrhale  avec  un  élément  septique  connu  ou  inconnu,  aux 
r^*ions  méiùngitiques  cérébro-spinales  ou  h  certaines  fièvres  d'apparence  putride 
'<  infectieuse  auxquelles  on  les  a  quelquefois  assimilées. 

Enfin  un  ordre  de  faits  non  moins  important  en  ressort,  c'est  le  lien  de  con- 
C'iilé  qui  rattache  le  catarrhe  à  une  foule  d'autres  affections  diverses. 

L'hi&toire  des  épidémies  et  des  constitutions  catarrhales  nous  montre,  en  effet, 
':  chaque  pas,  l'influence  qu'elles  exercent  momentanément  sur  la  plupart  des 
uladies  communes  coexistantes,  qu'elles  compliquent  souvent  ou  auxquelles  elles 
^xinent  en  quelque  sorte  l'empreinte  de  leur  caractère.  Elle  nous  montre  aussi, 
"•{oe  nous  avons  à  signaler  particulièrement  en  ce  moment,  les  influences  diverses 
pe  peut  exercer  la  fièvre  catarrhale  soit  sporadique,  soit  épidéroique,  sur  les 
1  radies  chroniques  dont  peuvent  être  atteints  les  individus  au  moment  de  son 
i>^i»lon.  Nous  signalerons  enfin  les  dispositions  ou  les  états  morbides  qu  elle 
*-^i  dans  quelques  cas  susciter  et  laisser  après  elle,  maladies  connexes,  maladies 

«Kécutives  et  reliquats. 

Influence  de  la  fièvre  catarrhale  sur  les  affections  chroniques  concomitantes, 
î'irmi  les  affections  chroniques  qui  sont  de  nature  à  faire  redouter  le  plus  l'inva- 
«lon  d'une  fièvre  catarrhale,  avec  localisation  bronchique  prédominante,  l'affection 
t>ih;rculease  oocupe,  sans  contredit,  le  premier  rang.  Il  est  même  des  cas  où  la 
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fièvre  catarrhale  a  paru  être,  sinon  la  cause,  tout  au  moins  le  point  de  déparld'uw 
pbthisic  tuberculeuse  probablenieut  latente.  U  y  a,  en  effet,  un  point  d'alliiiil». 
un  point  de  contact  par  lequel  peut  se  faire  le  passage  insensible  de  l'inflamnutioii 
catarrhale  de  la  muqueuse  des  bronches  à  cette  forme,  encore  mal  déterininé(%  dt 
la  phthisie  tuberculeuse,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  phthisie  caséeuse  a 
que  H.  Pidoux  appelle  rouco4uberculeuse.  Le  catarrhe  bronchique  guérit  m 
s'amende,  dit  H.  Jaccoud,  mais  les  lésions  pulmonaires  qui  en  out  été  la  suite  ai 
la  conséquence  subsistent.  Il  se  fait  une  transformation  caséeuse  des  prodiii:^ 
phlegmasiques  occupant  les  lobules,  qui  peut  être  une  des  origines  de  la  phthw 
pulmonaire.  D'après  Niemeyer,  cette  forme  de  phthisie  commencerait  toujours  pur 
la  membrane  muqueuse  des  bronches  capillaires  et  des  vésicules,  préseotaut  Ji 
début  une  forme  et  une  toux  catarrhalcs,ce  qui  ne  veut  pas  dire,  par  parenlhèv , 
que  les  bronchites  capillaires  répétées  doivent  toujours  aboutir  à  ce  résultat.  1 
doit  rester,  en  effet,  bien  entendu,  ainsi  que  Ta  très-justement  fait  remanfutr 
M.  Pidoux  dans  ses  Nouvelles  études  sur  le  tubercule  et  la  phthisie,  que  si  1* 
catarrhe  joue  parfois  effectivement  le  rôle  prodromique  par  rapport  à  la  forme  s[>é- 
ciale  de  phthisie  dont  il  s*agit,  le  catarrhe,  si  répété  qu'il  soit,  ne  suffirait  jamr.^ 
à  lui  seul  pour  produire  la  phthisie,  si  le  malade  n  en  portait  déjà  en  lui  le  gerntr, 
ou  s'il  n'était  pas,  du  moins,  par  sa  constitution  ou  par  ses  conditions  généniV- 
de  milieu  et  d'existence,  à  l'état  de  prédisposition.  On  doit  reconnaître,  touteloi^ 
que  la  grippe  détermine  bien  plus  souvent  l'explosion  des  tubercules  qu'uoe  ma- 
ladie franchement  inflammatoire. 

Les  bronchites  catarrhales  répétées  peuvent  encore  avoir  un  retentissement  li* 
cheux  sur  les  sujets  déjà  atteints  d'autres  lésions  pulmonaires,  telles  que  lenipby 
sème,  l'asthme,  le  catarrhe  bronchique  chronique ,  qu'elles  tendent  maniie<t« 
ment  à  aggraver,  et  enfin  sur  certaines  lésions  organiques  du  cœur.  On  a  ^m  !• 
grippe  rappeler  des  accès  d'asthme  disparue  depuis  longtemps,  dans  d'autres  m- 
constances  en  être  la  cause  déterminante.  Ou  trouve  dans  le  Traité  des  maladir* 
du  ccBur  de  W.  Stokes,  l'histoire  d'un  homme  qui  n'avait  jamais  offert  jusque! 
aucun  symptôme  d'une  affection  cardiaque,  et  chez  lequel  un  accès  de  grippe  docrj 
lieu  au  développement  brusque  de  troubles  fonctionnels  considérables  du  co:ê  4 
cœur,  battements  violents  et  tumultueux  se  percevant  dans  une  grande  éteiuiu 
de  la  poitrine  et  s'accompagnant,  en  outre,  d'un  bruit  de  souffle  au  prenûa 
temps.  Ce  malade  étant  mort  subitement  trois  jours  après  la  manifestation  der^ 
symptômes,  on  trouva  dans  l'orifice  de  l'aorte  des  dépôts  de  matières  ossiGées  q- 
l'obstruaient  au  point  que  toute  voie  de  communication  avec  le  cœur  semblait,  • 
premier  abord,  avoir  disparu  et  ne  consistait  en  réalité  qu'en  un  petit  pertu>' 
Graves  avait  déjà  rapporté  un  fait  analogue. 

On  peut,  à  côté  de  la  phthisie  tuberculeuse,  placer  l'affection  siTofuleu>c  j 
nombre  de  celles  qui  peuvent  être  influencées  par  les  affections  catarrhales  ou  ) 
influencer  elles-mêmes.  Ainsi,  c'est  par  des  fluxions  catarrhales  multiples,  et  f* 
pétées  sur  presque  toutes  les  membranes  muqueuses,  que  se  manifestent  souv'  \ 
les  débuts  de  la  scrofule. 

Maladies  secondaires  ou  reliquats  de  la  fièvre  catarrhale.    On  a  placé  part 
les  reliquats  de  la  fièvre  catarrhale  diverses  affections  dont  quelques-unes  peu««(< 
effectivement  en  être  des  conséquences  plus  ou  moins  directes.  Nous  ne  c^^rm 
rerons  pas  comme  reliquats  certains  phénomènes  qui  sont  contemporains  de  •  -. 
fection  catarrhale  et  qui  n'en  sont,  par  conséquent,  que  des  symptômes  qu**  i 
peut  tout  au  plus  considérer  comme  secondaires  ;  tels,  par  exemple,  que  I  i>!'r 
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symptomatique  du  catarrhe  des  voies  biliaires  sur  lequel  les  Allemands  ont  parti- 
culièrement appelé  Taltenlion  dans  ces  derniers  temps.  Les  reliquats  les  plus 
commans  du  catarrhe  aigu  négligé  ou  mal  jugé,  comme  disaient  les  anciens,  sont 
le^  catarrhes  chroniques.  Non  que  nous  regardions  le  catarrhe  chronique  comme 
une  suite  nécessaire  du  catarrhe  aigu.  Il  n'est  pas  rare,  d'une  part,  de  voir  des 
sujets  atteints  très-fréquemment  de  catarrhes  aigus  dans  le  cours  de  leur  vie,  sans 
(juele  catarrhe  chronique  se  soit  jamais  établi;  et,  d'autre  part,  on  sait  que  le 
ratairhe  chronique,  comme  beaucoup  d'autres  aflections,  du  reste,  peut  s*élablir 
J  emblée.  Mais  à  côté  de  ces  deux  faits,  il  est  certain  que  la  répétition  fréquente  de 
[•iileginasies  catarrhales  aiguës  sur  la  même  muqueuse  amène  quelquefois  Tétat 
•liarrhal  chronique.  C'est  ce  que  l'on  voit  notamment  pour  les  catarrhes  bronchi- 
•iU6,  pour  les  coryzas,  pour  les  conjonctivites,  pour  les  vaginites. 

Od  a  observé  aussi  comme  reliquats  assez  fréquents  de  la  grippe  épidémique, 
2<>it  l'aggravation,  soit  le  développement  de  diverses  maladies  des  centres  et  des 
ijpareik  nerveux.  Pendant  Tépidémie  de  grippe  de  1857,  il  a  été  observé  des  taits 
[i.i  ont  porté  à  penser  que  plusieurs  maladies  du  système  nerveux  et  surtout  de 
Il  moelle  épinière  étaient  aggravées  par  l'influence  de  la  grippe.  Rayer  a  cité  le 
ijjl  d'un  individu  sujet  depuis  plusieurs  années  à  des  accidents  qui  semblaient  se 
rapporter  à  une  affection  de  la  moelle  épinière  ou  de  ses  enveloppes,  qui,  ayant  été 
pris  de  la  grippe,  éprouva  à  la  suite  de  celte  maladie  une  exacerbation  telle,  dans 
Si  maladie  primitive,  qu'en  peu  de  jours,  après  avoir  présenté  une  paralysie  des 
îDembres  supérieurs,  il  succomba  avec  des  phénomènes  d'asphyxie,  comme  si  on 
eût  coupé  la  moelle  épinière  au-dessus  de  l'origine  des  nerfs  diaphragmatiques.  Ce 
v^ol  des  faits  de  ce  genre,  sans  doute,  qui  ont  pu  conduire  au  rapprochement  que 
I.OUS  avons  signalé  plus  haut  entre  la  grippe  et  la  méningite  cérébro-spinale. 

Parmi  les  maladies  secondaires  qui  peuvent  être  rapportées  à  la  dépression  con 
«idérable  ou  à  l'état  de  souffrance  du  système  nerveux.  Graves  a  cité  trois  cas 
1  aliénation  mentale  survenue  à  la  suite  d'une  rechute  de  grippe  chez  des  sujets 
f  1  s'étaient  exposés  au  froid  pendant  la  convalescence* 

Enûn  on  peut  considérer  comme  des  reliquats  du  catarrhe  répété  ou  longtemps 
prolonge,  un  certain  degré  d'anémie  résultant,  dans  quelques  cas,  de  l'exagération 
•it  la  sécrétion  de  mucus  longtemps  continuée,  ainsi  que  les  nombreuses  disposi- 
'\^m  morbides  qui  y  sont  inhérentes. 

La  grippe,  complication  fâcheuse  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  peut-elle 
mi  une  action  favorable  dans  quelques  cas?  Celte  question  peut  paraître  singu- 
li'  rt;  ;  on  se  demandera  tout  d'abord  en  quoi  un  état  morbide  quelconque  peut 
bercer  une  influence  favorable  sur  la  santé.  D'une  manière  directe  et  absolue, 
'■  Il  sans  doute,  mais  indirectement  et  en  modifiant  certaines  dispositions  mor- 
^^  antérieures,  on  ne  saurait  le  contester.  Voici,  en  ce  qui  concerne  la  grippe, 
im  exemple  qui  tendrait  à  le  démontrer  :  Pendant  l'épidémie  de  1837,  le  docteur 
^Jt^'lriaier,  de  Rouen,  a  recueilli  deux  faits  de  gastrites  chroniques  existant  chez 
''m  femmes,  lesquelles  en  ont  été  aussi  promptement  guéries  que  de  la  grippe, 
nul^ré  leur  ancienneté. 

Maladies  congénères.  Au  premier  rang  des  maladies  coimexes  ou  congénères 
•iu  catarrhe,  nous  devrions  placer  raiïection  rhumatismale.  Nous  avons  vu  que  dans 
^  doctrine  traditionnelle  l'affection  catarrhale  est  un  groupe  morbide  qui,  s'élen- 
(^ant  au  delà  de  ses  manifestations  les  plus  habituelles,  embrasse  dans  sa  plus 
;riDde  généralisation  des  affections  collatérales  que  leur  concomitance  habituelle 
ti  leur  oommunauté  d'origine  font  considérer  comme  appartenant  à  la  même 
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famille  pathologique,  telles  que  les  affections  dites  muqueuses  ou  pituiteases,  k-^ 
affections  vermineuses  et  le  rhumatisme. 

Ge  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  liens  étiologiques  étroits  qui  lient  le  rhunu- 
tisme  au  catarrhe,  des  rapports  nombreux  de  ces  deux  affections  entre  elles,  d 
leur  coïncidence  fréquente  et  de  Tespèce  de  solidarité  qui  les  enchaîne  au  poiu' 
d'avoir  pu  faire  dire  que  le  rhumatisme  est  comme  le  verso  du  catarrlie,  jnsli&sn 
jusqu  à  un  certain  point  l'admission  de  Tentité  morbide  désignée  sous  le  nom  «i 
fièvre  catarrhale  rhumalismale  ou  rhumatique ,  dont  nous  avons  parlé  en  son  heu 
nous  n'avons  rien  de  plus  à  en  dire  ici. 

Quant  aux  affeclions  pituiteuses  et  vermineuses ,  nous  nous  en  référons  é^al  • 
ment  à  ce  qui  a  été  déjà  dit. 

G  est  le  cas  de  rappeler  ici  et  de  mettre  au  nombre  des  maladies  con- 
nexes ou  congénères  du  catarrhe,  les  pleurésies  signalées  par  Huxham,  Stoii  » 
beaucoup  d*nutrcs  observateurs  après  eux.  Ces  sortes  de  pleurésies,  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  pleurésies  catarrhales,  de  grippes  pleurétiques,  de  bronrbo- 
pleurésies,  et  qui,  ainsi  que  l'indique  ce  dernier  nom,  ont  pour  caractère  prin- 
cipal d*élre  ordinairement  consécutives  à  une  bronchite  catarrhale,  ont  été  signalé-? 
récemment  par  MM.  Bourdon,  Besnier  et  Bucquoy  dans  les  rapports  sur  les  nu- 
ladies  régnantes,  comme  constituant  un  des  traits  de  constitutions  médiale« 
des  hivers  de  1869,  1870,  i87l  et  1872.  Elles  se  distinguent  géiiéraien»  ot 
des  pleurésies  communes  en  ce  qu'elles  n'ont  iM>int  de  tendance  aux  grands  vpu- 
choments  et  que  la  résolution  en  est  ordinairement  rapide. 

Nous  mentionnons  ici  pour  mémoire  les  névralgies  comme  faisant  partie  du  <«.*• 
tége  pathologique  du  catarrhe,  particulièrement  les  névralgies  fronto-orbitain>  d 
faciales.  Le  caractère  de  ces  névralgies  liées  à  Taifection  catarrhale  est  de  se  nu* 
nifesler  ivar  des  accès  revenant  périodiquement,  plus  particulièrement  dan<  U 
soirée,  d'être  précédées  chaque  fois  de  frissons  et  de  se  terminer  par  une  su  « 
plus  ou  moins  abondante. 

La  coqueluche,  si  souvent  confondue  avec  les  fièvres  catirrhales  par  la  p)n)uil 
des  épidémiologistes  et  que  quelques  auteurs  maintiennent  encore  aujourd'hui  ildS 
ce  groupe,  mériterait  d'y  être  maintenue,  en  effet,  comme  représentant  b 
fièvre  catarrhale  de  l'enfance.  Mais  en  raison  de  son  caractère 8pasmodi(|ues{io( ni. 
de  sa  marche  à  plusieurs  égards  différente  de  celle  du  catarrhe  commun,  de  ^e- 
conditions  de  transmissibilité  et  des  indications  thérapeutiques  particuli':»* 
qu'elle  suscite,  nous  avons  cru  devoir  l'en  séparer.  Devant  être  l'objet  d'un  mv- 
de  à  part,  nous  avons  dû  nous  borner  à  la  mentionner  ici  parmi  les  nuiliàict 
congénères  du  catarrhe. 

Devons-nous  considérer  la  diphlhérie  comme  faisant  partie  du  groupe  catari lu. 
Il  est  des  médecins  qui  regardent  la  diphlhérie  comme  une  afTectioii  catirrhi 
modiliée.  Cette  opinion  a,  comme  on  le  sait,  d'assez  nombreux  parti&aib 
Allemagne.  D'après  Rtndfleisch,  il  n'y  aurait  entre  le  catarrhe  et  la  diphllf 
qu'une  différence  quantitative.  Le  catarrhe,  suivant  Virchow,  commence  ton 
diphlhérie;  il  en  serait,  pour  ainsi  dire,  l'antécédent  obligé  et  le  premier  dti 
D'un  autre  côté,  on  voit  assez  souvent  les  épidémies  cabrrhaleset  les  épidénm^ 
diphlhérie  se  succéder  ou  marcher  parallèlement.  Dans  quelques^uuea  d-s  ît. 
lions  anciennes,  on  les  a  même  quelquefois  confondues  ;  et  il  est  assex  coroniun 
les  voir  rapprocher  et  signaler  encore  simultanément  dans  les  rapports  réccnU  * 
médecins  des  épidémies.  Ainsi,  dans  le  rapport  général  sur  les  épidémies  de  \^  : 
nous  voyons  indiquer,  pour  plusieurs  localités,  comme  un  des  caractères  d 
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constitution  médicale  de  cette  époque,  la  manifestation  simultanée  de  bron- 
chites catairhales,  de  coqueluches,  de  croups  et  d'angines  diphlhéritiques. 
D'ailleurs,  les  angines  simples,  sans  exsudation,  et  les  angines  catarrhales  que  Ton 
obsâTTC  également  dans  les  épidémies  de  grippe  et  dans  les  épidémies  de  diphthé- 
rie,  sembleraient  former  le  lien  de  transition  entre  ces  deux  affections,  dont  elles 
seraient  en  quelque  sorte  les  satellites.  Dans  l'épidémie  de  diphthérie  de  Carignan, 
décrite  par  M.  Gintrac,  ce  médecin  a  remarqué  que  les  pères  qui  restaient  hors  du 
bgis  pendant  toute  la  journée,  n'avaient,  pour  la  plupart,  que  des  angines  sim- 
ples ou  au  moins  sans  exsudation,  tandis  que  les  mères  et  les  enfants,  qui  vivaient 
iTecles  malades,  présentaient  des  angines  diphthéritiques. 

Ainsi,  au  point  de  vue  anatomo-pathologique,  on  peut  ne  voir,  entre  Tinflamma- 
tion  superficielle  épithéliale  qui  constitue  anatomiquement  le  catarrhe  etTinflam- 
mation  interstitielle  qui  constitue  la  diphthérie,  que  deux  degrés  ou  deux  phases 
d'un  même  processus.  Au  point  de  vue  nosologique,  on  peut  voir  aussi  dans  la 
iérie  des  degrés  décroissants  des  deux  affections,  dont  les  épidémies  présentent  de 
si  fréquents  exemples  pour  l'une  comme  pour  l'autre,  des  points  de  contact  où 
leurs  limites  respectives.se  confondent.  Mais  si  Ton  considère  les  deux  affections 
dans  leur  évolution  complète,  dans  leurs  conditions  pathogénétiques  et  dans  leurs 
caractères  spécifiques,  on  est  forcément  conduit  à  les  séparer. 

Il  en  est  de  même  pour  la  djsenterie,que  Ton  a  aussi  voulu  rapprocher  du  catarrhe 
par  une  analogie  également  forcée.  Sans  doute  nous  trouverons  dafisla  diarrhée  sim* 
pie,  catarrhale,  un  lien  semblable  à  celui  des  angines  simples  par  rapporta  la  diph- 
thérie. L'analogie  sera  plus  complète  encore  si,  avec  Bamberger  et  toute  l'école  de 
Virchow,  nous  voyons  dans  la  dysenterie  une  inflammation  superficielle  (catarrhe) 
et  une  inflammation  interstitielle  (diphthérie),  deux  phases  d'un  même  processus, 
portant  leur  action  destiuctive  sur  tous  les  éléments  de  la  muqueuse  :  épithélium, 
glandeé  ea  tubes,  follicules  clos,  etc.,  avec  une  intensité  et  une  extension  variables 
suivant  leur  degré  et  leur  profondeur.  Mais  par  des  raisons  semblables  à  celles  qui 
nous  ont  fait  séparer  la  diphthérie  du  catarrhe,  notre  conclusion  sera  la  même  par 
rapport  à  la  dysenterie. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  relations  intimes  qui  Uent  le  catarrhe  avec  les  né- 
vralgies. Les  affections  convulsives  et  la  paralysie  elle-même  ne  sont  pas  étrangères 
aux  effets  du  catarrhe.  L'état  catarrhal  aigu  détermine  parfois  des  convulsions  chez 
\^  enfants.  Ou  a  vu  quelquefois  aussi  à  sa  suite  siuvenir  des  phénomènes  paraly- 
tiques. D'après  Fuchs,  cité  dans  la  thèse  de  M.  G.  Bcrgeron  sur  les  caractères  géné- 
raux des  affections  catarrhales,  1 872 ,  on  voit  apparaître  de  temps  en  temps,  dans 
les  zones  froides  du  nord  de  l'Europe,  des  catarrhes  bronchiques,  avec  rhume  de 
'tîrveau,  céphalalgie,  etc.,  suivis  de  faiblesse  des  membres  et  même  de  paralysies 
complètes.  Les  auteurs  citent  aussi  des  cas  d'hémiplégie,  mais  il  faut  se  délier  des 
couKidences  lorsque  les  liens  des  faits  ne  ressortent  pas  manifestement  et  qu'on 
fffi  est  réduit  pour  les  rattacher  les  uns  aux  autres  à  la  seule  circonstance  de  leur 
ucoession. 

Parmi  les  maladies  congénères  ou  connexes,  nous  devons  encore  rappeler  ici 
<«:$  associations,  que  nous  avons  déjà  signalées  dans  plusieurs  épidémies,  de  l'élé- 
rnenl  catarrhal  tantôt  avec  l'élément  paludéen,  tantôt  avec  le  principe  infectieux 
^uetlîque  ou  avec  les  diverses  pyrexies  exanthématiques.  Enfin,  parmi  les  affections 
^ifiqiies  dans  lesquelles  l'élément  catarrhal  joue  un  rôle  plus  ou  moins  impor- 
Unt,  il  faut  indiquer  encore  la  syphilis  et  la  morve. 
VIL  .^AATOMiB  PATHOLOGIQUE.     Daus  Tinflammation  catarriiale,  la  muqueuse 
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d'abord  rouge,  sèche,  luisante,  tendue,  turgescente,  plus  ou  moins  sensible  et 
surtout  extrêmement  impressionnable  à  l'action  de  l'air,  devient  plus  tard  le 
siège  de  Thyperaécrétion  que  Ion  connaît.  Si,  par  le  fait  d'une  complication  ou 
d'une  circonstance  fortuite,  un  individu  atteint  de  catarrhe  aigu  vient  à  suc- 
comber, on  trouve  généralement  à  l'autopsie  une  injection  plus  ou  moins  vive 
des  membranes  muqueuses  qui  ont  été  le  siège  des  localisations  catarrhales. 
S'il  s'agit  du  coryza  aigu,  par  exemple,  on  trouve  la  muqueuse  nasale  rouge 
et  tuméfiée  par  la  fluxion  et  l'imbibition  œdémateuse,  et  lapisfée  des  produits 
de  la  sécrétion  muqueuse  fluide,  incolore  si  la  maladie  était  à  ses  débuta,  opa- 
que et  visqueuse  si  elle  était  plus  avancée.  Dans  les  cas  où  l'inflammation  catar- 
rhale  de  la  muqueuse  nasale  a  acquis  une  grande  intensité,  il  n*est  pas  rare  de 
trouver  cette  membrane  dépouillée  de  son  épithélium,  et  d'y  constater  quelques 
légères  excoriations  ou  exulcérations  superficielles.  Dans  ce  cas-là,  les  mucosités 
qui  les  tapissent  sont  sanguinolentes.  Des  lésions  semblables  se  rencontrent 
dans  la  muqueuse  trachéo-bronchique.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  on  trouve 
quelquefois  de  petites  ecchymoses. 

Les  lésions  anatomiques  sont  peu  importantes  dans  la  grippe,  elles  pourraient  à 
peine,  à  supposer  qu'on  en  fût  réduit  à  leur  seule  considération  pour  reconstituer 
un  diagnostic  rétrospectif,  en  faire  soupçonner  la  nature.  Aussi  leur  histoire  ne 
nous  occupera-t-elle  pas  longtemps.  Il  ne  faut  pas  remonter  au  delà  de  1855 
pour  trouver  des  relations  quelque  peu  précises  d'autopsies  de  sujets  ayant  suc- 
combé à  la  grippe.  A  cette  époque,  Gaudet,  alors  interne  des  hôpitaux  de  Paris, 
étudia  sur  50  malades  du  service  de  Lerminier,  les  lésions  des  voies  aériennes, 
depuis  leur  plus  simple  expression,  l'angine  gutturale,  jusqu'à  la  forme  la  plus 
complexe,  la  double  pneumonie.  Il  a  constaté  que  les  pneumonies,  très-fréquentes 
pendant  l'épidémie  de  grippe  de  1833,  au  lieu  d'être  des  complications  comme  on 
était  généralement  disposé  à  le  croire  alors,  n'étaient  autre  chose  que  la  grippe 
elle-même  élevée  à  sa  plus  haute  puissance.  Depuis  cette  époque  les  lésions  du 
poumon  ont  à  peu  près  seules  fixé  l'attention,  par  la  raison  toute  simple  d*ail- 
leurs  que  la  grippe  ne  fait  le  plus  ordinairement  mourir  que  par  la  pneumonie. 
On  a  vu,  par  les  détails  que  nous  avons  donnés  plus  haut  à  l'occasion  des  épidé- 
mies de  1831,  de  1833  et  de  1837,  Timportance  qui  a  été  attachée  aux  liions 
pulmonaires.  Ce  qui  u  été  fait  depuis  n'a  que  fort  peu  ajouté  à  ce  que  nous  ont 
appris  sur  ce  suj(*t  les  études  nécropsiques  de  MH.  Piorry,  Nonat  et  quelques  au- 
tres. Nous  n'avons  à  signaler,  depuis  cette  époque,  dans  cet  ordre  de  redicr- 
ches,  que  les  observations  faites  par  Georges  Greene  et  rapportées  par  Graves  et 
celles  de  M.  Haximin  Legrand,  dans  le  travail  cité  plus  haut  (grippe  de  1860,  etc.). 
Voici  les  principales  lésions  constatées  par  Greene  pendant  l'épidémie  de  1837. 

Dans  tous  les  cas,  la  muqueuse  bronchique  était  plus  ou  moins  congestionnée 
et  enflammée.  Très-souvent  l'inflammation  occupait  à  la  fois  la  trachée  et  les 
bronches  des  deux  poumons  ;  dans  d'autres  cas,  elle  était  limitée  à  un  seul.  Dtf 
mucosités  spumeuses  et  sanguinolentes  remplissaient  la  cavité  des  tuyaux  faroiH 
chiques  ;  elles  étaient  plus  abondantes  dans  les  petites  divisions.  Le  parench^oM 
pulmonaire  était  d'un  rouge  sombre  ou  violet.  Son  poids  spécifique  était  augmenté, 
il  ne  crépitait  plus  ou  que  très-faiblement  sous  la  pression  des  doigts.  La  sarUet 
des  coupes  laibsait  écouler  sous  l'influence  de  la  compression  une  assex  notable 
quantité  de  mucosités.  Chez  les  gens  âgés,  la  partie  postéro-inférieure  du  poumon 
était  le  siège  d'un  ramollissement  résultant  d'une  sorte  de  pneumonie  hyposta- 
tique.  En  général  il  était  rare  de  trouver  chez  les  sujets  âgés  les  lésions  de  la 
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pneumonie  franche,  tandis  qu'on  les  rencontrait  assez  fréquemment  combinés 
iTfc  rioflaromation  de  la  muqueuse  bronchique  chez  les  sujets  jeunes  et  robustes. 
.  Chez  la  plupart  des  individus  avancés  en  âge,  le  sang  était  foncé  en  couleur  et 
fluide,  soit  dans  les  cavités  du  cœur,  soit  dans  les  vaisseaux.  Ce  n'était  quV'Xcep- 
tiofliiellement  et  chez  les  sujets  jeunes  et  adultes,  que  Ton  trouvait  des  concré- 
tiorb  fibrineuscs  dans  les  cavités  cardiaques.  Chez  les  sujets  âgés,  les  poumons  pa- 
raissaient quelquefois  œdémateux.  Dans  quelques  cas,  il  y  avait  un  épanchement 
séreux  considérable  dans  les  plèvres.  Cette  infiltration  séreuse  et  cet  état  œdéma- 
(euï  des  poumons  ont  été  constatés  aussi  pendant  la  vie  et  signalés  par  Graves. 
1  Lorsque  les  petites  bronches  étaient  prises  depuis  quelque  temps,  dit-il,  les  pou- 
mons congestionnés  finissaient  par  devenir  le  siège  d'un  œdème  plus  ou  moins 
(.on>idérable  qui  aggravait  encore  la  dyspnée  et  la  toux.  On  percevait  alors  à  l'aus- 
cuitation  des  râles  humides  disséminés  dans  dilTérents  points  de  la  poitrine.  » 

Les  recherches  cadavériques  de  M.  Maximin  Legrand  ont  été  faites  pendant  la 
petite  épidémie  de  1860,  très-peu  meurtrière  à  Paris,  comme  on  le  sait.  Qiez  les 
>QJet&  qui,  atteints  de  la  grippe,  ont  succombé  à  d'autres  affections,  il  a  trouvé,  in- 
déjiendamment  des  lésions  ayant  occasionné  la  mort,  une  injection  très-prononcée 
daib  quelques  cas,  et,  dans  d'autres,  à  peine  sensible,  de  la  muqueuse  des  fosses 
nasales,  du  voile  du  palais,  du  pharynx,  de  l'œsophage,  de  l'estomac,  du  lurynx  et 
des  bronches.  Cette  injection,  à  des  degrés  divers,  s'est  montrée  constante,  relati- 
vement à  l'estomac  et  aux  bronches,  l'estomac  était  marbré  de  rougeurs  arborisées, 
[KHotillées,  plaquées,  etc.  La  rougeur  des  bronches  était  aussi  disposée  par  pla- 
ques, en  arborisations,  en  zones,  en  piqueté.  Le  tissu  de- la  membrane  mucfueuse, 
Mnséire  précisément  augmenté  d'épaisseur,  était  ordinairement  ramolli  et  comme 
gtanulé.  Ces  caractères  se  retrouvaient  dans  les  deux  poumons,  mais  ils  étaient 
limités  à  un  certain  nombre  de  ramifications  bronchiques,  et  non  point  également 
lépandus  dans  toute  l'étendue  des  organes  respiratoires. 

Ces  caractères,  d'un  état  inflammatoire  passé,  se  rencontraient  quelquefois  dans 
1=5  gros  tuyaux  bronchiques  ;  d'autrefois,  au  contraire,  dans  les  ramifications  les 
f4u5  déliées;  et  dans  ce  dernier  cas,  les  lésions  rappelaient  colles  que  l'on  constate 
'iaus  les  bronchites  capillaires.  En  incisant  avec  précaution  les  petites  bionches, 
m  les  trouvait  ordinairement  remplies  par  une  substance  formée  de  mucosités  et 
^'  muco-pus  qui  les  oblitérait  souvent  d'une  manière  complète.  Au  delà  de  ces 
'Uitérations,  les  vésicules  pulmonaires  étaient,  en  général,  dilatées  et  consti- 
loaient  des  emi^hysèmes  partiels. 

VIII.  ÉnoLOGiE.  Étant  donné  l'enchaînement  de  faits  que  l'on  connaît  main- 
itiiant  et  que  rattache  et  groupe  ensemble  l'analogie  des  caractères  nosologiques, 
wHons  si  nous  trouverons  dans  l'étuJe  de  l'étiologie  des  raisons  de  les  dissocier 
^Q  de  les  resserrer,  au  contraire,  plus  intimement  entre  eux. 

Si,  poar  simplifier  la  question,  nous  n'envisageons  d'abord  à  ce  point  de  vue 
'{ue  les  faits  les  plus  simples  et  les  plus  communs,  nous  trouvons  dans  les  auteurs 
joctens  comme  dans  les  modernes  ainsi  que  dans  les  observations  journalières  que 
chacun  de  nous  peut  faire,  un  accord  à  peu  pi  es  unanime  pour  attribuer  le  catar- 
itr;  commun,  quelle  que  soit  sa  localisation,  coryza,  la ryngo- trachéite,  trachéo- 
Ironchite,  à  l'action  de  l'air  froid  ;  ou  pour  parler  plus  exactement  à  un  refroidis- 
«-ment  général  ou  partiel  plus  ou  moins  brusque  et  ^ubit  sous  l'influence  du  pas- 
<\iit  d'uu  milieu  chaud  ou  tempéré  dans  un  milieu  froid,  ou  d'une  impression  de 
iroid  plus  ou  moins  prolongée  suivant  les  conditions  physiologiques  ou  Tétat  spé- 
■  iai  de  pfédisposition  où  se  trouve  le  sujet  au  moment  où  il  y  est  exposé. 
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L'action  d  un  air  froid  n*est  sans  doute  pas  la  seule  condition  étiologique  du 
catarrhe,  comme  nous  le  verrons  tout  à  Theure,  mais  elle  est,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  aussi  évidente  que  possible.  Un  air  fioid  agit,  en  eilet,  de  plu- 
sieurs manières,  suivant  ses  degrés  Ihermométriques  et  suivant  qu'il  est  plus  ou 
moins  chargé  d'humidité. Très-froid  et  sec,  il  peut  agir  en  provoquant  une  rêaclion 
rapide  et  intense  sur  les  parties  mêmes  qu'il  frappe  directement;  mab  dans  Icv 
conditions  les  plus  communes,  il  agit  en  refoulant  le  sang  du  point  ou  de  la  sur- 
face qui  en  reçoit  l'impression  dans  les  vaisseaux  des  parties  plus  profoiid^inent 
situées,  en  suspendant  par  là  la  fonction  perspiraloire  de  la  peau  et  en  délerminsni 
par  voie  de  solidarité  fonctionnelle  une  irritation  hypersécrétoire  dans  le  tégnmenl 
interne  ou  une  fluxion  sur  d'autres  tissus,  tels  que  les  tissus  séro-fibreux  de^  si- 
ticulalions.  Mais  c'est  surtout  le  froid  humide  qui  réduit  la  transpiralioit  cutanét 
à  son  minimum,  augmentant  d'autant  la  disposition  hypersécrétoire  des  mem- 
branes  muqueuses.  C'est  à  l'aclion  habituelle  et  prolongée  du  froid  et  de  l'humidiu^ 
combinés  finissant  par  produire  un  relâchement  de  tous  les  tissus  et  unedépre^s  n 
de  toutes  les  fonctions,  que  tous  les  médecins  s'accordent  a  attribuer  ces  di^fK«s)' 
tîons,  nous  avons  presque  dit  ces  diathèses,  en  vertu  desquelles  certains  individiLv 
sous  l'influence  de  la  moindre  cause,  du  moindre  refroidissement  ou  de  la  plu* 
légère  transition,  contractent  ces  affections  catarrho-rhumatismales  inlcrminab!<« 
ou  à  accès  si  répétés,  qu'à  peine  quelques  intervalles  de  santé  les  séparent,  ^ojc 
en  quels  termes  M.  Marchai  (de  Caivi),  dans  la  Tribune  médicale,  résunid' 
palhogénie  de  la  lièvre  catarrhale  commune  ou  rhumo-catarrhiile.  Le  froid  deT^u* 
tomne  et  de  l'hiver  accumule  les  matériaux  de  la  transpiration  cutanée  et  élM' 
ou  accroît  la  diuthèse  catarrhale  ;  à  un  moment  donné,  un  refroidissement  .<c>' 
occasionnellement,  et  la  maladie  passe  de  la  puissance  à  l'acte.  Quelquefois  il  \  ' 
une  série  de  refroidissements  occasionnels.  L'appareil,  l'organe  actuellement  i' 
moins  bien  disposé,  localise,  fixe  la  lièvre  :  les  bronches,  l'intestin,  Taxe  c^rél>r  •• 
spinal,  les  nerfs  périphériques,  les  muscles,  les  tissus  fibreux.  La  localisation  l'u:- 
turo-broncliique,  si  commune,  s'explique  par  la  fait  local  de  l'action  de  Tair  ^u\  i 
muqueuse  do  la  gorge  et  des  bronches,  s' a  joutant  au  fait  général  de   l'accu  ninl:* 
tion  des  matériaux  de  la  transpiration  dans  le  sang.  Souvent  il  n'y  a  pas  de  loc;i  • 
sation  ;  du  moins  Tactc  morbide  ne  sort  pas  de  l'appareil  circulatoire,  qui  ré-v 
avec  plus  ou  moins  de  violence;  une  forte  transpiration  s'ensuit,  et  rorgaui5n]*'  * 
délivre  de  lui-même,  en  2i  ou  50  heures. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  dans  les  &iisons  froides  et  humides  que  so  montre  le  p'u* 
habituellement  l'affection  catarrhale  aiguë,  et  que  les  catarrhes  chroniques  miI*- 
sent  leurs  exacerbations  habituelles?  N'est-<;e  pas  dans  les  contrées  froides  et  hum:- 
di's  et  pendant  les  saisons  oi!L  dominent  p:irliculièrcment  ces  qualités  de  Tair.  >\i- 
sY'tablis^ent  annuellement  ces  constitutions  catan haies  saisonnières,  si  ooniniun 
qu'elles  ne  provoquent  presque  plus  l'attention  des  médecins  qui  savent  a^oir 
compter  à  peu  près  constamment  sur  leur  retour  périodique  aux  niéme«  vyt>'\ 
de  l'année?  N'est-ce  pas,  enfin,  dans  ces  mêmes  pays  froids  et  humides  que  1' 
voit  plus  particulièrement  ces  états  diathésiques  catarrho-rhumati(|ues  susc»'ptit*l'- 
de  se  propager  par  voie  d'hérédité,  et  qui  finissent  par  caractériser  certaines  fx>|  i'- 
lations  entières  ? 

Voilà  assurément  des  faits  incontestables.  Et  cependant  nous  avons  m  ni«'t'.! 
en  doute  cette  éliolo^ie  de  raflection  catarrhale  commune,  éliologie  banale  à  )<»  « 
de  vérité.  C'est  qu'il  est  ini  autre  luit,  non  moins  incontestable,  dont  on  a  jW>- 
pour  en  faire  un  argument  contre  la  doctrine  étiologique  généralement  adrut^'. 
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qui  n'est  point  un  motif  pour  n*en  point  tenir  compte.  Assurément  un  coup  de 
froid,  l'action  plus  on  moijis  prolongée  du  froid  humide,  le  passage  rapide  d'un 
milieu  diand  dans  un  milieu  froid,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  donner  lieu  au 
catarrhe.  Plus  d*un  y  résiste,  et  tel  qui  en  subit  l'influence  aujourd'hui  a  pu  la 
braver  vingt  fois  impunément.  Enfin  on  voit  souvent  un  refroidissement  brusque 
de  la  peau  ne  déterminer  qu'un  mouvement  fébrile  suivi  d'une  crise  sudorale  qui 
suffira  seule  à  rétablir  l'équilibre  physiologique.  C'est  qu'il  faut  autre  chose  pour 
produire  une  fièvre  Ciitarrhale  ;  il  faut,  avec  le  concours  de  cet  élément  détermi- 
nant, cet  état  particulier  de  l'économie  qui  constitue  la  réceptivité  ou  la  prédis- 
pition,  que  cette  prédisposition  soit  accidentelle,  acquise,  ou  qu'elle  soit  habi* 
tuelle  etdtatbésiqiie. 

Il  en  est  de  même  pour  les  collections  d'individus.  A  moins  d'une  de  ces  per* 
lurtmlions  météorologiques  violentes  qui  secouent  et  ébranlent  brusquement  tous 
les  organismes,  de  manière  à  y  faire  naître  presque  instantanément  et  simullané- 
ment  les  mêmes  modifications,  il  faut,  en  général,  avant  qu'il  s'établisse  une  con- 
stitution médicale  déterminée  sous  l'influence  de  certaines  qualités  atmosphéri- 
•]ijes,  que  la  population  entière  ait  élé  impressionnée,  modifiée  par  l'action 
continue,  incessante  et  prolongée  de  ces  conditions  atmosphériques,  et  que  chacun 
des  individus  qui  la  composent  ait  acquis  cette  sorte  de  réceptivité  ou  de  disposi- 
tion diathésique.  Gela  revient  à  dire  que,  comme  tous  les  problèmes  étiologiques, 
le  problème  étiologique  du  catarrhe  est  complexe,  et  comprend  au  moins  deux 
éléments,  l'élément  extérieur  ou  le  milieu,  et  l'état  du  sujet  lui-même,  la  causa- 
lité proprement  dite  et  la  réceptivité.  Fernel,  qui  a  donné  des  preuves  d'une  si 
grande  sagacité,  a  compris  ainsi  la  complexité  de  Tétiologie  des  catarrhes  lorsqu'il 
l'a  formulée  en  ces  termes  :  «  Causas  générales  :  humidior  victtis,  intempéries 
frigidiort  capitis  imbecillitas.  Causœ  movenles  :  copia  gravans,  frigus  expri- 
mens,  œstus  coUiquefaciens^  perturbons  exercitatio  vel  animœ  pathema*  n 

La  part  à  faire  à  la  réceptivité  individuelle  est  d'ailleurs  si  manifeste,  qu'il  n'est 
pas  de  médecin  qui  n  ait  reconnu  que  la  fièvre  catarrhale  a  des  préférences  mnr- 
•{uées,  qu'elle  se  manifeste  principalement  chez  les  sujets  faibles  et  délicats,  chez 
les  enfants,  les  vieillards  et  les  individus  d'un  tempérament  lymphatique  ou  plus 
w  moins  épuisés. 

Quanta  spécifier  quelles  sont  les  qualités  de  l'air,  quels  sont  ceux  des  éléments 
de  l'atmosphère  où  réside  exclusivement  ou  spécialement  l'action  pathogénique, 
M  c'e>t  même  d.ms  quelques-uns  d'entre  eux  seulement  ou  dans  tous  indissoluble- 
ment qu'il  faut  la  dierchcr  ;  nous  avouerons  ici,  sans  détour,  notre  ignorance. 
Quelques  recherdies  ont  été  faites  dans  cette  direction,  mais  elles  n'ont  conduit 
encore  à  rien  de  positif. 

Deux  influences  principales  ont  été  étudiées  sous  ce  rapport  :  l'action  de  la 
tenipérature  et  celle  de  l'humidité  de  l'air. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment  on  entend  généralement  qu'agit  le  froid  « 
Voyons  ce  que  donnent  à  cet  égard  les  observations  cliniatoiogiques  et  météorolo- 
gigues. 

Au  sujet  de  la  température,  on  a  dressé  un  certain  nombre  de  sbitistiques. 
Ilirscli,  entre  autres,  a  établi  que  les  alTections  catarrhales  des  organes  de  la  rés- 
iliation sont  d'autant  plus  fréquentes,  qu'on  avance  des  tropiques  vers  les  lati- 
'iides  plus  élevées  ;  qu'elles  ont  leur  maximum  de  fréquence  dans  divers  points  de 
!a  /one  froide  et  de  la  zone  tem[)érée  ;  enirii,  que  ce  maximum  se  trouve  en  géné- 
ral dans  les  régions  dont  le  climat  est  froid  et  humide»  et  qui,  en  outre,  sont 
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exposées  à  de  grandes  variations  de  température.  11  ressort  de  ces  diverses  recher- 
ches,  d'après  H.  Hayem  qui  les  a  réunies  dans  sa  tlièse  de  concours  sur  les  bron- 
chites, que  la  loi  de  fréquence  relative  à  la  latitude  n*est  vraie  que  d'une  manière 
générale.  La  température  moyenne  ne  donne  pas  la  mesure  exacte  de  la  fréquence 
de  ces  maladies  ;  on  voit,  par  exemple,  dans  quelques-unes  de  ces  statistiques  que 
la  bronchite  et  le  catarrhe  sont  beaucoup  moins  fréquents  dans  le  sud  de  la 
France,  dans  la  basse  Egypte  et  au  Cap,  que  sur  la  côte  ouest  de  TAlrique,  au 
Brésil,  au  Pérou.  Comparée  ensuite  au  mouvement  des  températures  extrades  de 
Tannée,  dans  certaines  contrées,  celte  fréquence  varie  dans  le  même  rapport  que 
les  extrêmes  de  température  dans  une  même  contrée  et  pour  une  même  année 
Mais,  a  fait  remarquer  M.  Ilayem,  lorsqu*on  pénètre  dans  le  détail  des  faits,  oa 
voit  que  les  difl'érences  paraissent  tenir  surtout  à  la  plus  ou  moins  grande  humi- 
dité de  Tair,  qui  vient  compliquer  le  problème  des  variations  thermomctriques.  Eo 
eflet,  les  affections  catarrhules  des  bronches  dominent  surtout  dans  les  contrées 
où  l'air  est  constamment  chargé  et  presque  saturé  d'humidité,  particulièrement 
à  l'époque  où,  sous  l'influence  de  vents  froids  et  de  changements  de  températuu. 
il  se  produit  des  brouillards  et  de  la  rosée. 

Le  froid  humide,  dit  Michel  Lévy,  a  été  le  caractère  dominant  de  l'hiver  dt 
1854-1855  en  Crimée  comme  à  Constantinople  ;  de  là  l'énorme  proportion  île 
rhumatismes,  de  névralgies,  d'acrodynies  ;  de  là,  avec  l'accession  d'autres  cause:», 
telles  qu'une  nourriture  salée,  etc.,  etc.,  des  états  morbides  où  l'anémie,  les  Ity- 
dropisies,  l'épuisement  du  système  nerveux,  des  complications  catarrhales  pulmo- 
naires, des  diarrhées  chroniques  interminables,  etc.,  s'entremêlaient  et  fiiiibsaieut 
par  déterminer  une  cachexie  profonde,  expression  sommaire  de  la  combinaison  des 
influences  morbifiques  du  climat  et  de  la  saison,  avec  celles  qui  sont  inhérentes  aui 
grandes  agglomérations  militait  es  en  campagne  et  dérivent  des  conditions  de  b 
guerre.  On  a  pu  remarquer,  à  court  intervalle,  en  Crimée,  les  effets  du  froid  hu- 
mide et  ceux  du  froid  sec.  En  novembre  et  décembre  1854,  pluies  froides  et  abon- 
dantes, sol  détrempé,  tranchées  pleines  d'eau,  soldats  encore  mal  vêtus,  loujou^ 
mouillés.  On  observe  alors,  dit  M.  Quesnoy  (Recueil  de  mémoires  de  médecine 
militaire^  2*  série,  t.  XXII),  des  embarras  gastriques,  des  diarrhées  choléhfonne>. 
de  la  faiblesse  générale,  des  douleurs  dans  les  menibres,  une  coloration  rouge,  ei. 
Un  rôle  a  été  attribué  dans  ces  derniers  temps  à  l'ozone.  Pendant  l'épidémie  dt 
grippe  de  4847,  le  docteur  Spengler  a  constaté,  à  Roggeddorf,  la  subordnutiou 
des  phases  de  l'épidémie  aux  degrés  d'ozonisation  de  l'atmosphère  de  ce  pa\&. 
Pendant  Tépidémie  de  grip[)equi  a  régné  à  Gènes  en  1858,  le  docteur  Granara  j 
fait  des  recherches  sur  1  étal  de  la  constitution  atmosphérique  et  il  a  iait,  en  parti- 
culier, des  expériences  sur  l'état  ozonométrique  de  l'air,  qui  l'ont  conduit  à  dt> 
résultats  intéressants.  M.  Granara  a  constaté  qu'à  la  lin  de  décembre  1857,  la  yt^y 
portion  d'ozone  était  à  peu  près  normale  ;  au  commencement  de  janvier  i^ô»^. 
elle  fiiblit  notablement  et  elle  atteignit  son  minimum  au  moment  où  la  grip(>' 
sévissait  avec  plus  d'intensité.  A  partir  du  1*'  lévrier,  les  conditions  llicrtn»- 
électriques  et  hygrométriques  de  l'atmosphère  furent  modifiées,  et  il  y  eut  um 
élévation  subite  de  7  degrés  dans  les  indications  ozonométriques  ;  ce  fut  alors  qu- 
ia gnppe  disparut. 

Schœnbehi  a  noté  l'existence  d'une  forte  quantité  d'ocone  dans  l'air  de  Berlin 
pendant  une  épidémie  de  grippe,  sous  une  constitution  médicale  qui  prédtspo^at 
aux  allections  de  poitrine,  et  un  état  inverse  de  l'air  sous  le  règne  d'uœ  con>tit>i' 
tion  gastrique.  Enfin  des  observations  de  Bosckel,  de  Sti-asbourg,  lendraienl  a 
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démontrer  :  1*  que  l'ozone  en  quantité  normale  nedoane  lieu  à  aucun  phénomène 
palholoigique;  2^  qu'en  excès  il  impressionne  d'abord  les  voies  respiratoires,  et 
que  les  bronchites  se  multiplient  jusqu'à  former  une  véritable  épidémie.  Que  cette 
eicibition  contiiute,  qu'elle  soit  renforcée  par  d'autres  circonstances  météorologi- 
ques, (elles  que  vents  du  nord,  nord-ouest,  chute  de  neige,  il  s'établit  une  con- 
stitution médicale  iiiflanmatoire  avec  le  cortège  de  ses  maladies  caractérisliques. 

Ces  faits  ont  besoin  encore  de  nouvelles  confirmations. 

.Vous  n'entendions  parler  jusqu'à  présent  que  du  cataiThe  commun,  et  nous 
sommes  insens^iblement  et  comme  involontairement  arrivé,  tant  la  pente  est  natu- 
relie  et  irrésistible,  sur  le  terrain  du  catarrhe  épidémique.  C'est  presque  préjuger 
I)  question  que  nous  voulons  cependant  examiner  maintenant  sans  prévention. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  conditions  étiologiques  générales  de  la  fièvre 
catairliale  commune  est-il  vrai  des  épidémies  catarrhales  en  général,  et  peut-il 
s'appliquer,  en  particulier,  à  la  grippe  épidémique  de  notre  temps  ?  Si  Tétiologie 
«lu  catarrhe  commun  et  des  fièvres  catarrhales  saisonnières  parait  simple  et  s'im- 
\iOie  en  quelque  sorte  par  la  répétition  annuelle  constante  des  mêmes  rapports,  il 
n'en  est  plus  de  même,  comme  on  va  le  voir,  pour  les  épidémies.  Ici  le  problème 
^•comphque  manifestement.  Nous  allons  nous  trouver  en  présence  de  dilticultés 
plus  sérieuses.  On  a  vu  par  le  peu  de  mots  que  nous  avons  dit  des  principales 
épidémies  catarrhales  des  quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles,  combien 
d'obscurité  plane  encore,  non«-seulement  sur  l'étiologie,  mais  aussi  sur  la  déter- 
mination de  la  nature  même  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Dans  les  constitutions 
médicales  de  Bailiou,  par  exemple,  on  voit  la  première  constitution  catarrhale  qu'il 
d<é  TÎt,  celle  de  1570,  se  développer  au  milieu  de  l'été,  sous  l'influence  d'une 
(onstitution  atmosphérique  nébuleuse,  pluvieuse,  tiès-liumide,mais  d'une  chaleur 
suffocante.  Mais  étaient-elles  bien  réellement  des  alTeclions  catarrhales,  ces  maladies 
qu'il  décrit  si  incomplètement  d'ailleurs,  et  qu'il  caractérise  par  de  la  céphalalgie, 
des  douleurs  lombaires,  de  l'anxiété,  avec  fièvre  double-tierce,  se  terminant  par 
riiydroptsie  lorsqu'on  n'intervenait  pas  à  temps  par  les  purgatifs,  et  dans  lesquelles 
il  n'ebt  question  ni  de  toux  ni  de  coryza?  Nous  trouvons  mieux  et  le  caractère 
catarrbal  et  son  lien  étiologique  naturel  avec  la  constitution  atmosphérique  dans  les 
mabdies  du  printemps  de  1571,  survenues  après  un  hiver  très-rigoureux,  ren:- 
piacé  par  une  température  australe  et  pluvieuse,  accompagnée  de  grandes  inon- 
dations, et  qui  consistaient  en  fluxions  (rheumata)  du  côté  des  poumons  et  de  la 
Lorge,  toux,  douleurs  latérales,  angines,  amygdalites,  etc.  Mieux  encore  dans  la 
(institution  automnale  de  1574,  où  une  atmosphère  pluvieuse,  ausirale,  irrégu- 
liêre  et  très-humide  avait  fait  naître  une  foule  de  coryzas,  d'ophlhalmies,  de 
toux,  de  fluxions  de  poitrine,  de  pleurésies,  de  douleurs  fugaces  aux  épaules  et  à 
lj  poitrine  ;  dans  celles  de  1674  et  \  675,  où,  pendant  que  régnaient  un  grand  nom- 
1-fe  de  catarrhes,  on  observait  des  variations  atmosphériques  fortes,  brusques, 
uuolites. 

On  e»t  frappé  tout  d'abord  du  contraste  qui  existe  sous  ce  rapport  entre  les  épi- 
démies des  années  1690  et  lt)91 ,  décrites  par  Ramazzini,  l'une  dévelop- 
prtî  sous  l'influence  d'une  prédominance  de  pluies  et  de  froid  relatif,  l'autre 
Après  une  sécliei esse  exagérée  suivie  de  chaleurs  brûlantes.  Mais  les  descriptions 
ntius  laissent  dans  les  mêmes  doutes  sur  le  vrai  caractère  de  ces  affections  ;  ou 
plutôt  on  ne  doute  plus,  quand  on  voit  qu'il  s'agit  de  maladies  évidemment  com- 
plexes dans  lesquelles  le  catarrhe  joue  un  rôle,  sans  doute,  mais  dont  l'élément 
principal  est  sous  la  dépendance  d'ime  influence  palustre. 
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Le  rapport  entre  les  maladies  catarrhales  et  les  intempéries  est  manifeste  <  l 
évident  dans  la  plupart  des  grandes  épidémies  et  des  oonstttulious  du  dix-hoitièroe 
siècle,  notamment  dans  les  constitutions  de  1709,  1720  et  1728  décriti^s  par 
Hoffmann;  dans  celles  de  1759  et  1760,  de  Storck;  dans  celles  de  Sarcone 
en  1764,  de  Stoll  en  1777,  et  dans  la  grande  épidémie  générale  de  1780.  Dud 
relevé  que  nous  avons  fait  à  ce  point  de  vue  de  toutes  les  épidémies  ayant  YériU« 
blement  le  caractère  catarrhal  et  dont  il  a  été  possible  de  connaître  Tongine  et  le 
point  de  départ,  il  résulte  que  la  maladie  s*est  presque  toujours  produite  à  la  tuïie 
de  grandes  perturbations  ou  de  grandes  vicissitudes  atmosphériques,  dans  lesquelles 
a  dominé  surtout  le  fait  d'une  grande  humidité. 

La  question  sera-t-elle  simplifiée  et  plus  facile  à  résoudre  en  la  restreignant  diih 
le  cercle  des  épidémies  contemporaines,  de  celles  que  nous  avons  tous  pu  voir  ou 
sur  lesquelles,  du  moins,  nous  avons  pu  recueillir  des  renseignements  directs  de 
leurs  témoins  ?  Les  difficultés,  pour  être  moindres,  ne  sont  pas  encore  complétemeol 
aplanies,  comme  on  va  le  voir. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  avait  contesté  l'identité  d'origine  et  de  nature  de 
l'influenza  ou  de  la  grippe  épidémique  avec  la  fièvre  catarrhale  commune.  Ce  mhU 
surtout  les  médecins  anglais  qui  ont  le  plus  insisté  sur  les  différences  étioloîTi- 
ques  du  catarrhe  commun  et  de  l'influenza.  «  Il  est  vrai,  dit  Holland,  que  quel- 
ques auteurs,  se  conformant  en  cela  à  l'opinion  générale,  ont  attribué  ces  épidé- 
mies aux  variations  de  l'atmosphère  et  à  l'influence  qu'exercent  sur  Torganisnit 
humain  les  saisons  irrégulières.  Il  faut  reconnaître  que  les  saisons  pendant  ie:^- 
quelles  ont  régné  ces  épidémies  ont  été  quelquefois  remarquables  par  leurs  ano 
malies  ;  de  plus,  dans  le  catarrhe  commun  qui  résulte  des  perturbations  atmo- 
sphériques bien  évidentes,  nous  rencontrons  plusieurs  symptômes  qui  rappellent 
les  manifestations  de  la  grippe  dans  les  formes  atténuées  et  passagères,  liais  ii  ) 
a  bien  certainement  ici  quelque  chose  de  plus  que  cette  relation  de  causalilt 
apparente.  L'influenza  se  montre  dans  toutes  les  saisons,  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  aussi  bien  que  durant  les  rigueurs  de  l'hiver  ;  elle  traverse  le  monde^et  poiu- 
suivant  sa  marche  pendant  des  mois  entiers,  elle  suit  quelquefois  une  direction 
déterminée;  elle  envahit  à  des  époques  distinctes  deux  localités  imniédiatemeiil 
voisines,  et  présente  dans  chacune  d'elles  une  sévérité  diflerente;  elle  séjourm 
dans  le  même  lieu  pendant  des  semaines  et  des  mois,  sans  être  modifiée  par  ie< 
variations  atmosphériques  ;  elle  sévit  sur  la  population  d'une  cité,  et  les  habitant» 
de  la  ville  voisine  restent  complètement  indemnes.  Or  une  maladie  qui  présente 
un  tel  ensemble  de  caractères  ne  peut  pas  être  rapportée  aux  vicissitudes  alnio- 
sphériques,  etc.  » 

Graves  fait  à  Tétiologie  de  l'influenza  par  le  temps,  des  objections  qui  n'ont  |oh 
moins  de  portée.  Il  montre  l'épidémie  de  1837  se  propageant  au  même  moment 
dans  les  directions  les  plus  opposées,  et  sévissant  sous  les  températures  les  plu^ 
diverses,  à  la  fois  dans  la  ville  du  Cap  et  à  Londres,  c  II  est  bien  évident,  dit-d. 
que  l'influenza  ne  dépend  pas  uniquement  des  changements  de  tempéraluiv,  rjr 
nous  avons  eu  maintes  lois  des  saisons  très- variables,  sans  voir  survenir  d'épidémie 
de  ce  genre.  En  outre,  on  sait  que  la  grippe  parcourt  les  climats  les  plus  diver$, 
en  restant  constamment  et  partout  identique  avec  elle-même...  On  ne  peut  boui'- 
nir qu'elle  est  favorisée  par  l'abaissement  de  la  température;  car,  en  1762,  eil< 
s'est  développée  dans  le  mois  de  juin.  Au  cap  de  Ilonne-Cspérance  elle  s'est  montn 
nu  milieu  de  Tété...  L'influenza  n'est  point  modifiée  par  les  dispositions  topo^i-- 
phiques,  elle  ne  suit  ni  les  côtes,  ni  le  cours  des  grands  fleuves  ;  elle  n'attaque  |»* 
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les  contrées  marécageuses  plutôt  que  les  pays  secs  et  élevés.  Elle  ne  dépend  pas 
daTantagede  la  prédominance  de  certains  vents,  etc.  » 

Graves  ne  se  borne  pas  à  ces  différences  dans  les  conditions  étiologlques  pour 
séparer  la  grippe  de  la  fièvre  catarrhale  commune.  Il  fonde  encore  cette  séparation 
sur  ce  que  dans  la  grippe,  la  dyspnée  est  loin  d*ètre  proportionnelle  à  raffectioif 
des  bronches,  qu'elle  se  manifeste  alors  même  que  les  voies  broncliiques  ne  sont 
point  obstruées  par  des  mucosités,  enfin  sur  ce  que  la  médication  antiphlogisti- 
que,  expectorante  et  dérivative  ne  produit  pas  les  mômes  efTets  que  dans  la  bron- 
chite simple.  La  grippe  serait  due,  suivant  lui,  à  un  poison  qui  agirait  sur  le  sys- 
tème nerveux  et  tout  particulièrement  sur  les  nerfs  des  poumons,  de  façon  à 
produire  des  phénomènes  d'irritation  bronchique  et  de  la  dyspnée,  auxquels  symp- 
tômes primitifs  viennent  s'ajouter  souvent,  mais  non  constamment,  la  congestion 
et  rinOammation  des  bronches. 

H.  Raîge-Delorme,  dans  l'article  Grippe  du  Dictionnaire  de  médecine^  déjà 
cité,  soutient  la  même  thèse,  par  des  arguments  semblables.  «  Si  la  cause  de  la 
.:rrippe,  dit-il,  est  dans  quelque  condition  de  l'atmosphère,  ce  n*est  pas  Tune  de 
celles  qui  ont  été  signalées  qu'on  peut  accuser,  puisque  les  épidémies  se  sont  déve- 
loppées indistinctement  au  milieu  de  chacune  d  elles,  et  qu'aucune  de  ces  condi- 
tions n'a  paru  communément  avoir  d'inQuence  sur  sa  marche  et  sur  son  intensité. 
L'extension  de  la  grippe  à  de  nombreuses  et  vastes  contrées  est  encore  une  des 
rdisons  qu'on  oppose  à  ceux  qui  voudraient  trouver  dans  ces  conditions  particu- 
lières de  localités  la  raison  de  son  développement... 

•  Si  nous  considérons  l'ensemble  des  symptômes  de  la  grippe,  poursuit  M.  Raige^ 
Delorme,  son  développement  sous  la  forme  exclusive  d'épidémie,  la  marche  des 
(épidémies,  qui  s'étendent  à  une  grande  étendue  de  pays,  quelquefois  même  à  des 
parties  considérables  du  globe,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'y  voir  une  mala- 
die 9ui  generis  produite  par  une  cause  inconnue,  mais  générale;  une  maladie 
affectant  les  fonctions  vitales  ;  une  maladie  générale,  en  un  mot,  qui  se  traduit  par 
quelques  symptômes  locaux  importants  comme  caractères  spécifiques,  mais  qui 
sont  leffet  d'une  cause  ou  d'une  altération  profonde  dont  il  n'est  pas  possible  de 
déterminer  la  nature,  mais  dont  on  ne  peut  pas  contester  l'existence,  etc.  » 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  M^le  docteur  Bailly,  dans  sa  relation  de  l'épidémie 
de  Bains,  avait  cherché  ailleurs  que  dans  les  conditions  atmosphériques  la  cause 
probable  de  cette  épidémie,  et  qu'il  avait  cru  la  trouver  dans  un  agent  infectieux, 
un  miasme,  un  contage  lui  paraissant  uaitre  plutôt  du  sol  que  de  Tatmosplière. 
Quant  à  cette  cause  banale,  suivant  lui,  les  refroidissements  brusques  pour  les  cas 
isolés,  les  vicissitudes  atmosphériques  pour  les  cas  multiples,  il  la  combat  expres- 
sément :  K  J'ai  été  frappé  pour  moi-même,  dit-il,  combien  je  me  refroidissais  sans 
être  grippé,  et  combien  je  me  grippais  sans  avoir  été  refroidi  ;  puis  j'ai  observé  les 
variations  de  température  les  plus  brusques  et  les  plus  réitérées  sans  catarrhe 
épidémique,  et  j'ai  vu  survenir  celui-ci  au  milieu  d'une  saison  très-régulière  ;  il  est 
eoiin  des  épidémies  qui  se  prolongent  une  partie  de  l'année,  et  les  changements 
météorologiques  qui  se  produisent  pendant  tout  ce  temps  ne  les  influencent  en 
rien...  Les  observations  comparatives  du  temps  et  des  maladies  n'ont  pu  établir 
aatre  chose  que  ce  rapport  vague  et  général  de  prédominance  des  affections  de  la 
QBuqueuse  pulmonaire  eu  hiver  et  de  la  muqueuse  intestinale  en  été,  etc..  »  Ce 
<{ui,  par  parenthèse,  est  déjà  bien  quelque  chose. 

Une  idée  analogue  à  celle  de  M.  Bailly,  sur  la  provenance  tellurique  du  miasme 
<)riginaire  des  catarrhes  épidémiques,  avait  déjà  été  émise  par  le  docteur  Fau- 
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connel,  de  Lyon,  à  propos  de  la  grippe  qui  a  régné  presque  tous  les  faÎTers  ()•l^ 
cette  ville,  |)eiidant  une  série  d'années,  et  que  ce  médecin  a  attribuée  aux  gnn<i^ 
mouvements  de  terrain  qui  avaient  eu  lieu  à  cette  é|K>que  et  particulièrement  au\ 
fouilles  qui  avaient  été  pratiquées  dans  un  sol  riche  en  dâiris  végétaux  et  ani- 
maux. 

Enfin,  dans  un  essai  d'étiologie  de  la  bronchite  épidémique  émané  de  la  rédac- 
tion de  la  Gazette  médicale  de  Paris,  à  l'occasion  de  Tépidémie  de  1847,  il  &', 
posé  en  principe  que  ce  n*cst  point  à  l'action  du  froid  proprement  dit  qu'il  faut 
attribuer  Toriaine  des  épidémies  de  grippe,  mais  à  l'action  de  principes  ou  dt 
miasmes  inconnus  contenus  dans  les  brouillards  et  provenant  soit  des  nuages,  »oil 
de  Tévaporalion  des  eaux  déposées  à  la  surface  du  sol,  et  dont  l'air  ne  serait  aini^i 
que  le  véhicule.  La  coïncidence  assez  fréquente  de  l'explosion  des  épidémies  n- 
tarrhalrs  avec  les  temps  brumeux  et  les  brouillards,  rapprochée  des  résultats  d'*^ 
observations  et  des  expériences  de  Halaguti  et  de  Gasparin  sur  certaines  sul- 
stances  malfaisantes  extraites  des  brouillards  et  des  rosées,  donnent  à  cette  h)po- 
thèse  un  certain  degré  de  vraisemblance.  Ainsi  s'expliqueraient  jusqu'à  un  cert.iii> 
point,  par  la  variété  même  des  principes  morbigènes  inconnus  que  peut  renftrror. 
l'atmosphère  chargée  de  vapeur,  les  variétés  de  formes  et  de  degrés  que  présent* 
la  maladie. 

Hypothèse  pour  hypothèse,  celle-là  en  vaudrait  sans  doute  ane  autre.  Mai^ 
mieux  vaut  peut-être  s'en  abstenir  et,  devant  l'inconnu,  faire  l'aveu  simple  tt 
sincère  de  notre  ignorance. 

S'ensuivrait-il  de  ce  que  l'étiologie  des  épidémies  de  grippe  nous  échappe,  qn  i> 
fallût  leur  donner  une  place  à  part  dans  la  nosologie?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Par 
l'ensemble  de  ses  symptômes,  la  grippe  se  rapproche  trop  de  la  fièvre  catarrlul' 
commune,  elle  se  confond  trop  avec  elle  dans  ses  formes  et  ses  degrés  les  plu^ 
simples,  pour  qu'on  ne  soit  pas  suffisamment  fondé  par  ce  (ait  seul  à  les  considé- 
rer comme  des  maladies  de  même  nature.  Il  y  a  d'autres  motiis.  d'ailleurs,  p(>u' 
ne  point  sé{);irer  nosologiquement  ces  affections.  Deux  faits  sont  de  nature  à  lr.<(- 
per  particulièrement  à  ce  point  de  vue,  dans  l'histoire  générale  des  épidémie^  di^ 
grippe,  c'est  qie,  d'ime  part,  dans  les  épidémies  qui  semblent,  lorsqu'elle^ ion\ 
arrivées  à  leur  apogée,  s'éloigner  le  plus,  par  l'intensité  et  par  la  complexité  d 
leurs  symptômes,  du  type  catarrhal  simple,  ce  type  se  retrouve  presque  toujours 
dans  toute  sa  pureté  soit  au  commencement  de  l'épidémie,  soit  à  sa  lin,  cooini' 
un  témoignage  en  quelque  sorte  qu'elle  n'en  est  elle-même  qu'une  aggranti'»: 
passagère,  due  à  une  intensité  exagérée  des  ciuses  communes  de  ralTectioii  ratar- 
rhale  ou  à  une  combinaison  de  ces  causes  avec  d'autres  éléments  étiologique^  *[>' 
leur  sont  habituellement  étrangers.  Ce  sont,  en  effet,  comme  le  dit  justenu-' 
M.  Fiister,  ces  combinaisons,  ces  complications  d'éléments  étiologiques  multipK 
variés,  qui  en  venant  associer  leur  action  aux  causes  habituelles  des  al fectioiiMi* 
larrhales,  en  altèrent,  en  compliquent  l'expression,  la  forme  et  la  marche,  jus>(u . 
les  rendre  méconnaissables  aux  yeux  des  observateurs  superficiels  qui  ne  tien- 
draient pas  compte  de  la  filiation  et  de  l'enchaînement  des  faits  qui  se  sont  succ^' 
et  déroulés  devant  eux. 

Mais  est-il  vrai  que  les  causes  qui  donnent  annuellement  lieu  sous  nos  veut  aui 
constitutions  médicales  catarrhales  communes  «oient  aussi  étrangères  qu'otiledr 
à  la  production  des  épidémies  de  grippe?  Kst-il  vrai  qu'on  doive  en  cliercher  U^^- 
gine  dans  dt>s  causes  occultes,  dans  des  conditions  spécifiques  qui  iknis  écltapr- 
niiiMit?  Enfin,  s'il  est  vrai  que  les  qualités  appréciables  de  l'air  et  leurs  vinatioo». 
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qne  les  vicissitudes  et  les  brusques  oti  profondes  variations  du  temps  sont  impuis- 
santes pour  produire  les  épidémies  de  grippe,  doit-on  du  moins  leur  refuser  toute 
participation,  toute  influence  excitatrice  ou  toute  action  modiGcatrice  soit  sur  leur 
manifestation,  soit  sur  leur  marclie  et  leurs  caractères? 

Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  plupart  des  descrip- 
tions dVpidémies  et  de  constitutions  catarrhales  dont  nous  avons  (ait  le  relevé 
depois  Tépidémie  de  18S7,  pour  voir  à  peu  près  constamment  signaler  les  pertur- 
bations atmosphériques  et  particulièrement  les  temps  froids,  humides  et  bmmeux, 
h  brouillards,  parmi  les  circonstances  qui  les  ont  précédées  et  qui  ont  manifeste- 
ni(*nt  concouru  à  leur  développement.  Que  s'il  y  a  des  réserves  à  faire  pour  cer- 
bines  épidémies,  telles  que  celles  de  1805,  de  1850  et  1851,  de  1855  et  1857, 
il  faat  bien  dire  qu'on  n'a  peut-être  pas  parfaitement  connu  leur  point  de  départ 
et  que  leur  marche  expansive  à  travers  toute  l'Europe  a  pu  altérer  quelque  peu 
leurs  origines. 

N.  Maximin  Legrand,  dans  son  Histoire  de  la  constitution  médicale  du  V'  tri- 
mestre de  1860,  déjà  citée,  nous  paraît  avoir  très-bien  fait  sentir  le  lieu  étiolo- 
l'iqoe  qui  unit  les  catarrhes  simples  au  catarrhe  épidémique,  lorsqu'il  fait  remar- 
<}uer  qu'entre  les  symptômes  d'irritation  générale  des  voies  respiiatoires , 
lenchifrènement,  l'angine,  la  toux,  qui  se  manifestent  à  peu  près  universellement 
toos  les  ans  lors  de  l'apparition  des  premiers  froids  et  des  premiers  brouillards,  et 
h  ?rippe,  il  n'y  a  de  diiférence  réelle  qu'en  ce  que  les  premiers  étant  générale- 
ment des  accidents  légers,  passent  le  plus  souvent  inaperçus,  tandis  que  dans  le 
M^od  cas,  les  symptômes  plus  ou  moins  graves  revêtent,  en  raison  de  leur  uni- 
versalité, le  caractère  épidémique.  i  Toujours,  ajoute-t-il,  les  éfàdémies  de  fi^nppe 
ont  coïncidé  avec  des  variations  brusques  et  considérables  dans  la  température.  Je 
[«urniis  établir  ce  point  en  m'appuyant  sur  les  faits  mêmes  que  relatent  ceux  des 
juieurs  qui  sont  d'une  opinion  contraire  à  la  mienne.  Ce  qui  les  a  trompés,  c'est 
fie  la  grippe,  dans  les  épidémies  dont  l'histoire  nous  a  été  conservée,  n'a  pas  fait 
^m  apparition  toujours  dans  la  môme  saison  ;  mais  on  comprend  que  les  conditions 
l«thogénésiques  propres  à  une  saison,  peuvent  exceptionnellement  se  produire 
•lani  une  saison  autre,  et  quand  on  examine  de  près  les  documents  qui  nous  ont 
•tH  conservés  è  cet  égard,  on  voit  que  c'est,  en  eftet,  ce  qui  est  arrivé. 

'  Ce  que  je  dis  des  saisons,  peut  s'appliquer  aux  climats,  qui  sont  des  saisons 
en  grand.  La  grippe,  propre  aux  climats  septentrionaux,  peut,  par  exception,  se 
iHxitrer  dans  les  pays  chauds,  quand  les  conditions  momentanées  de  ces  climats 
^  rapprochent  de  celles  du  Nord.  » 

Les  affections  sont  identiques  dont  tous  les  caractères  sont  semblables,  a  dit 
V.  Fuster,  c'est  le  cas  de  l'alTection  catarrhale  vulgaire,  des  constitutions  catar- 
rhales et  de  la  grippe.  Et  si,  aux  observations  très-justes  de  M.  Maximin  Legrand 
'>ir  la  similitude  de  leur  étiologie,  à  travers  même  les  circonstances  qui  ont  pu  la 
'••i'e  méconnaître,  nous  ajoutons  ce  fait,  qui  n'a  pu  échapper  à  l'attention  d'aucun 
'^■^vateur,  savoir  la  décroissance  manifeste  dans  l'intensité  des  épidémies  de 
•rippe,  et  cette  sorte  de  fusion  qui  semble  s'être  laite  depuis  la  grande  épidémie 
<>  1H37  et  qui  se  renouvelle  tous  les  ans,  à  l'occasion  du  retour  périodique  des 
i^e5  conditions  climatériques,  entre  Irs  caractères  des  anciennes  grippes  épidé- 
«i>>]aes  et  ceux  du  catarrhe  commun,  au  point  de  rendre  très- difficile  toute  dé- 
'•urcation  entre  eux,  ce  dernier  rapprochement  achèvera  de  démontrer  à  nos  yeux 
^ir  identité  de  nature  et  leur  communauté  d'origine. 
Si  nous  ajoutons  à  ces  données  et  aux  exemples  que  nous  avons  cités  plus  liaut 
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les  résultats  des  recherches  qui  ont  été  faites  sur  la  distribution  géogiaphiqoe  des 
affections  catairhales  à  la  surface  du  globe,  nous  verrons  qu'en  définitive  le  a- 
tarihe  se  montre  à  peu  près  partout,  à  toutes  les  latitudes  et  à  toutes  les  altitudes, 
sous  des  influences  analogues  relativement  aux  diversités  des  climats,  mais  am 
une  physionomie  et  des  caractères  difiérents.  D*après  Alexandre  de  llumboldt,  b 
aflections  catarrhales  régnent  h  Santa-Fé  de  Bogota  qui  est  à  8,000  pieds  au-deâsus 
du  niveau  de  la  mer;  elles  ont  été  observées,  au  dire  d'Archibald  Smith,  dao>  b 
petite  ville  de  Cerro  di  Pasco,  à  15,000  pieds  d'altitude.  On  sait  que  rieu  n* e^t 
plus  conunun  que  les  alfections  aiguës,  inflammatoires  et  catarrhales  des  organes 
respiratoires  sur  le  plateau  élevé  de  la  Caslille. 

Voici,  d*après  Seilz,  comment  se  distribuent  les  déterminations  locales  du  ca- 
tarrhe suivant  les  climats  :  dans  les  zones  polaires,  les  catarrhes  des  yeux  et  des 
voies  respiratoires  s'observent  plus  fréquemment,  et  plus  fréquemment,  dans  U 
zone  tropique,  sous  l'équateur,  on  observe  les  catarrhes  gastro-intestinaux. 

Plus  on  se  rapproche  des  climats  extrêmes,  plus  on  voit  prédominer  les  fonn^ 
du  catarrhe  respiratoire  si  Ton  se  rapproche  du  nord,  celles  du  catarrhe  intestinal 
si  l'on  se  rapproche  des  zones  équatoriales  ou  torrides. 

Dans  les  cUmats  tempérés,  les  affections  catarrhales  constituent  les  maladies  b 
plus  communes  ;  on  observe  indifféremment  les  catarrhes  des  voies  respiratoirei 
ou  ceux  des  organes  digestifs,  suivant  les  saisons. 

Les  catarrhes  des  voies  respiratoires  sont  plus  fréquents  dans  les  lieux  élevés; 
ils  sont  fréquents  aussi  dans  les  îles  et  le  long  des  côtes  qui  descendent  en  penir 
douce  vers  la  mer  (Seitz  et  Uirsch.  Thèse  de  H.  6.  Bergeron  sur  les  aflectioi^ 
catarrhales,  1872). 

IX.  Traiteiibkt.  On  a  vu  dans  la  partie  historique  de  cet  article,  que,  confor- 
mément aux  doctrines  humorales  de  l'école  grecque,  partant  de  l'hypoUièse  que  1^^ 
catorrhes  avaient  leur  source  dans  des  fluxions  constituées  par  une  humeur  pilni- 
teuse  spéciale,  h  thérapeutique  des  maladies  catarrliales  tii*ait  ses  indication» 
principales  de  l'altération  des  humeurs,  de  Tirritition  et  du  mouvement  fluxion- 
naire.  Le  traitement  consistait  principalement  à  éliminer  l'humeur  viciée  on  * 
corriger  ses  qualités  vicieuses,  à  fondre,  résoudre  ses  collections,  ce  qu'on  faisait 
au  moyen  de  la  saignée  générale  et  des  émissions  sanguines  locales,  des  teni(r- 
rants,  des  révulsifs,  des  évacuants.  Si  l'on  ajoute  quelques  moyens  spéciauv 
propres  à  combattre  les  complicatWns  et  les  symptômes  prédominants,  on  >ari 
l'ensemble  des  indications  qui  dirigeaient  la  thérapeutique  des  anciens  dan>  1» 
aflections  catarrhales.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  toutes  les  époques  intermt- 
diaires,  jusqu'à  la  réforme  médicde  du  commencement  de  ce  siècle,  tous  les  dk 
'  decins  s'iittacher  au  même  but  :  évacuer  la  pituite  surabondante  et  l'éloi^nier 
des  viscères  nobles.  C'était  pour  atteindre  ce  dernier  résultat  qu'Aétius,  et,  plu^ 
tard,  FerncI,  à  son  exemple,  prescrivaient  des  frictions  aveci'eau  chaude  ou  Thuiif 
aromatisée  sur  les  parties  engorgées  et  des  frictions  sèches  sur  les  parties  éloi- 
gnées; qu'ils  employaient  en  même  temps,  et  suivant  les  circonslances  les  stemu 
tatoires,  les  pliénigmes,  les  diaphorétiques  légers,  les  purgatifs,  les  vomitib,eti* 

Les  médecins  naturistes,  moins  engagés  dans  les  théories  humorales,  dédui- 
saient leurs  indications  de  la  marche  naturelle  de  la  maladie  et  de  ses  procéil^* 
habituels  de  solution.  S'attachant  avant  tout  à  imiter  la  nature  et  conMdérsnt 
comme  des  crises  les  sueurs,  Texpectoration,  rexcrétion  des  mucosités  nasale 
l'écoulement  sanieux  par  les  oreilles,  les  urines  sédimenteuses,  les  5^1es  f\»*- 
reuses,  les  hémorrhagies  chez  les  siyets  jeunes,  ils  cherchaient  à  provoquer  (r- 
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mouremeDts  critiques  ou  à  les  imiter.  Le  premier  but  de  la  nature,  disaient-ils, 
éLiit  de  rétablir  la  transpiration  supprimée,  de  débarrasser  Testoipac  et  les  intes- 
tins  de  b  surcharge  de  mucosités,  de  favoriser  le  travail  de  digestion  ou  de  coc- 
lion  qu'ils  supposaient  s'opérer  dans  les  vaisseaux.  Telles  étaient  aussi  à  leurs 
yeui  les  sources  des  indications  thérapeutiques. 

C'est  surtout  dans  les  auteurs  du  siècle  dernier  que  nous  voyons  formuler  les 
vrais  principes  de  la  thérapeutique  du  catarrhe,  fondés  sur  la  considération  des 
troubles  fonctionnels  qui  le  constituent  et  sur  la  nécessité  d*en  rétablir  Téqui- 
libre. 

Voici  en  quels  termes  Borsieri  formule  le  traitement  de  la  fièvre  catarrhale  : 
rétablir  l'équilibre  dans  les  fonctions  (circulation,  transpiration  cutanée,  sécrétion); 
r^udre  les  congestions  ;  exciter  les  énionctoires  ;  porter  Tactivilé  vitale  à  la 
f«n()héne;  ce  qui  s'obtient  par  le  repos,  la  chaleur,  les  boissons  lièdes  abon- 
liaotes,  par  les  émissions  sanguines  secondées  par  les  délayants  et  les  diurétiques, 
iorsqne  la  fièvre  est  intense. 

Lepecq  de  la  Clôture,  l'un  des  médecins  de  cette  époque  qui  ont  le  mieux  étudié 
•.ette  aiîection,  reprochait  à  ses  contemporains  de  commettre  deux  fautes  dans  le 
traitement  des  catarrhes,  d'abuser  de  la  saignée  et  de  négliger  l'évacuation  de 
i'estomac  on  d'en  ajourner  trop  longtemps  l'exécution.  Nous  reviendrons  sur  ces 
(ieai  points  qui  trouveront  surtout  leur  application  quand  nous  parlerons  en  par* 
•iculier  de  chacun  des  principaux  éléments  du  traitement.  Lepecq  formulait  ce 
traitement  de  la  manière  suivante,  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  quant  aux  indica- 
tious  principales  de  celui  de  Borsieri.  Les  premiers  effets  de  la  suppression  de  la 
transpiration  insensible  (cause  commune  du  catarrhe)  étant,  d'une  part,  un  état 
d'orgasme  ou  trouble  nerveux,  et,  d'autre  part,  un  engouement  fluxionnaire,  le 
(•remier  but  à  atteindre  est  de  rétablir  la  transpiration,  le  second  de  débarrasser 
i  estomac  et  les  intestins  de  leur  surcharge,  le  troisième  de  détruire  l'engorge- 
riicul  ou  l'épaississement  morbifique  fixé  sur  quelque  organe  important.  La  pre- 
'•  lère  indication  est  remplie  par  la  diète  et  les  boissons  légèrement  diaphoréti- 
jnes;  la  seconde  par  les  purgatifs  et  les  vomitifs;  la  troisième  par  les  sucs  des 
liantes  savonneuses  etnitreuses,  les  balsamiques  et  enfin  les  révulsifs  cutanés. 

ioseph  Frank  qui  distinguait  avec  soin  la  fièvre  catarrhale  simple  ou  ordinaire 
i^  la  ûèvre  catarrhale  inflammatoire  et  des  fièvres  catarrhales  épidémiques,  ré- 
iiûuit  le  traitement  de  la  première  au  silence  et  aux  règles  du  régime  diététique 
D^'urriture  légère  végétale,  lactée,  boissons  mucilagineuses,  émoUientes,  tièdes  et 
l-^èrement  diaplioréliques,  chambre  échauffée  et  vêtements  cliauds,  etc.),  aban- 
donnant  d'ailleurs  la  maladie  à  son  cours  naturel. 

lians  la  fièvre  catarrhale  inflammatoire,  il  préconisait  la  saignée  même  chez  les 
"l'ùnts  à  la  mamelle,  l'usage  du  nitre  à  petites  doses  dans  un  véhicule  mucilagi- 
^ux.  Dans  les  catarrhales  inflammatoires  insoliteSy  nom  sous  lequel  il  désigne 
'  nfltienxa,  il  conseille  encore  la  saignée,  mais  avec  plus  de  circonspection,  et 
^  ulfment  ches  les  sujets  robustes  et  pléthoriques  ;  la  saignée  du  bras,  dans  les 
'  'très  circonstances,  étant  le  plus,  souvent  suivie  d'une  prostration  considérable, 
<'  ^^kseîlle  de  lui  substituer  l'usage  des  ventouses  scarifiées  et  des  sangsues  autour 
-ia  poitrine.  Il  constate  l'utilité  des  vomitifs  dans  les  fièvres  catarrhales  insolites 
•  olriques,  et  même  dans  les  catarrhales  gastriques  sporadiques.  Il  condamne  les 
{'>r;:alifs,  comme  détruisant  les  forces,  et  n'admet  dans  les  circonstances  où  il  est 
'l'e  de  provoquer  des  évacuations  alvines  que  les  laxatifs.  Il  ne  conseille  les 
-Il  liants  qu'avec  une  grande  circonspection,  dans  la  crainte,  tout  en  remplissant 
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riiidication  de  combattre  la  débilité,  d'aggraver  les  accidents  inflaiumatoires.  Ançxi 
rccommande-t-il  de  les  faire  précéder  de  l'application  d'un  large  vésicatoire  sur  1.. 
poitrine,  et  de  l'usage  du  petit-lait  légèrement  vineux  et  d'une  infusion  de  sau;:>'; 
et  ce  n'est  qu'après  un  ou  deux  jours  de  repos  h  la  suite  de  cette  médication,  e*. 
après  s'être  assuré  que  la  phlo;40se  pulmonaire  n'est  plus  à  craindre,  qu'il  propos 
l'emploi  de  quelques  toniques  excitants  joints  aux  expectorants. 

L'époque  du  règne  de  la  doctrine  physiologique  de  Broussais  a  été,  pourhthér.- 
peutique  du  catarrhe  comme  pour  celle  de  tant  d'autres  maladies ,  une  sort> 
d'éclipsé.  La  fièvre  catarrhale  étant  méconnue  en  tant  qu'entité  morbide  spéci.<]> . 
la  thérapeutique  n'avait  plus  à  se  prendre  qu'aux  diverses  localisations  de  li- 
flammation  catarrhale,  et  ne  pouvait  que  leur  opposer  les  médications  topiqu'> 
anliphlogistiques  et  révulsives. 

Examinons  ce  qu'est  aujourd'hui  et  ce  que  doit  être  le  traitement  des  prin*  >> 
pales  manifestations  de  ralTcction  catarrhale  ;  d'abord  du  catarrhe  aigu  simple  c: 
de  la  fièvre  catarrhale  commune,  et  puis  des  formes  si  multiples  et  si  variée^  dt- 
fièvres  catarrhales  épidémiques. 

Traitement  du  catarrhe  aigu  simple.  Dans  le  catarrhe  aigu  commun^  2>v' 
qu'il  se  borne  à  un  coryza  ou  qu'il  envahisse  à  la  fois  les  membranes  nouqueust^s  il- 
sales,  gutturales  et  trachéo-bronchiques,  si  l'irritation  est  peu  vive,  ralTectiont^' 
tellement  simple  qu'elle  guérit  d'elle-même  en  quelques  jours,  sans  le  coikoui* 
d'aucune  médication,  ou  qu'elle  réclame  à  peine  quelques  mesures  de  précautio:*. 
telles  que  de  se  tenir  un  peu  plus  chaudement  couvert  qu'à  l'ordinaire,  de  re^tr 
une  heure  ou  deux  de  plus  couché,  dans  la  matinée,  et  de  prendre  quelqu*^ 
béchiques  ou  quelques  boissons  mucilagineuses  ou  légèrement  diapliorétiques. 

Lorsque  sans  arriver  encore  à  l'état  fébrile,  le  catarrhe  présente  une  iiiUiMt>' 
plus  grande,  qu'à  un  enchifrènement  pénible  se  joint  de  la  céphalalgie,  uno  vi^ 
irritation  à  la  gorge  et  une  toux  sèche,  répétée  et  fatigante,  le  séjour  à  la  cliaml:<' 
devient  alors  utile,  aidé  par  des  pédiluves  irritants,  des  sinapismes  aux  extrémit'^ 
pour  décongestionner  les  organes  supérieurs,  des  boissons  chaudes  aromatique  « 
additionnés  de  quelques  agents  difCusibles,  comme  le  sous-acétate  d*ammoni.tqu'. 
pour  provoquer  Ja  diaphorèse.  C'est  dans  cette  période  d'éréthisme  ou  d'irhlili>4 
qu'une  pratique  vulgaire,  l'application  de  topiques  chauds  et  onctueux  sur  la  { v.- 
trine  et  des  onctions  avec  des  corps  gras  dans  le  voisinage  des  orifices  et  dan«  • 
orifices  mêmes  des  muqueuses  irritées,  trouve  son  utilité. 

Au  sujet  de  ces  premières  prescriptions  qui  sont  si  généralement  adims<\ 
rappelons  une  observation  restrictive  très-juste  que  fait  Cabnnis  sur  les  inconvé- 
nients qu'il  y  aurait  à  insister  trop  longtemps  sur  l'usage  des  moyens  diaphont 
ques,  ainsi  que  sur  un  séjour  trop  |)rolongé  au  lit  ou  dans  la  chambre,  au  niili*  ' 
d'une  atmosphère  chaun'ée  artificiellement.  «  Rien  n'est  plus  éner\ant,  dit-iL' 
ne  dispose  d'une  manière  plus  infaillible  à  des  rechutes  réitérées  que  ces  eiu  •* 
tions  iàctices  à  la  sueur  ;  rien  n'est  plus  capable  de  prolonger  le  rhume  lui-mcn: 
que  la  privation  d'exercice  et  d'air  frais.  »  11  n'est  personne,  qui  n'ait  éprou^t .  * 
effet,  combien  dans  le  catarrhe  aigu  non  fébrile,  la  toux  est  plus  irritante  et  (•!':• 
persistante  dans  l'atmosphère  confinée  et  chaude  d'une  chambre  à  couchtT  qn  ^ 
grand  air,  et  combien  un  exercice  modéré  qui  active  la  circulation  pêriptiéri  j  • 
est  prélérable  au  repos  et  à  l'inaction  forcée  dans  des  appartements  clos  où  i  ^ 
esta  peine  renouvelé.  11  faut  donc  mettre  un  terme  et  un  tcnipérameul  coQveiiab 
dans  la  prescription  de  ce  premier  ordre  de  moyens. 

Quant  à  une  trachéo-bronchite  d'une  certaine  intensité,  se  joint  un  état  (fin- 
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presque  toujours  précédé  et  accompagné  de  courbiUure  générale,  riiidication  sans 
changer  précisément  s'élargit  ;  car,  à  la  nécessité  de  combattre  l'irrilalion  qui 
s'est  déjà  propagée  sur  une  grande  étendue  de  surface  muqueuse,  de  diminuer 
rérélbisme  nerveux  qui  en  est  presque  inséparable,  se  joint  la  nécessité  de  sur- 
veiller et  de  prévenir  l'extension  de  cette  irritation  aux  petites  bronches  ou  au  tissu 
pulmonaire  lui-même.  Ici  s*ajoute  donc  aux  indications  piécédentes  la  nécessité 
pfu.<  urgente  de  garder  la  chambre  et  même  le  lit,  d'imposer  au  malade  une  diète 
libère  dvec  le  repos  et  le  silence,  de  maintenir  autour  de  lui  une  atmosphère 
douce,  une  température  chaude  et  légèrement  humide,  d'ajouter  aux  boissons 
l^hiqu»  et  légèrement  diaphorétiques,  les  juleps  diacodés  ou  morphines  ou  de 
i^tiles  doses  répétées  d'extrait  gommeux  d'opium  pour  calmer  à  la  fois  l'éré- 
ibtsroe  nerveux  et  les  quintes  de  toux,  et  procurer  un  peu  de  sonuneil.  C'est  ici, 
TniJD,  que  se  pose  pour  la  première  fois  la  question  de  la  saignée. 

La  saignée  tenue  en  si  grand  honneur  chez  nos  devanciers,  et  par  des  considé- 
nimts  quelque  peu  diflérentes  de  celles  qui  en  ont  fait  presque  une  panacée  plus 
Uni  sous  le  règne  de  la  doctrine  de  Tirritiition,  était  souvent  mise  en  pratique  dans 
k  traitement  de  Taflection  catarrhale  dès  que  celle-ci  dépassait  les  proportions  du 
oïlarrhe  simple  apjrélique.  On  a  vu  les  meilleurs  praticiens  du  temps,  Fernel, 
fiirière,  Baillou  n'en  condamner  que  l'abus  seulement,  et  y  recourir  eux-mêmes  dans 
(crtainscas  spécifié;^.  Lepecq,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  reprochait  aussi  à  ses 
u^otemporains  l'abus  de  la  saignée,  déclarait  qu'elle  lui  avait  paru  rarement 
utile,  et  plus  souvent  il  en  a  constaté  l'insuccès  et  même  les  effets  pernicieux.  Elle 
m  pjmissait  utile  tout  au  plus  chez  les  sujets  robustes,  pléthoriques,  à  constilu* 
Liua»  inflammatoires  et  sous  rinfluence  d'une  constitution  atmosphérique  froide  et 
>éclie.  liais  dans  les  conditions  opposées  qui  étaient  les  plus  habituelles  dans  la 
•outrée  où  il  exerçait,  elle  était  presque  constamment  mal  supportée  et  nuisible, 
li^ns  le  catarrhe  offrant  un  caractère  véritablement  inflammatoire ,  Cabanis 
('D!)eillait  de  faire  de  bonne  heure  une  saignée,  mais  de  ne  la  réitérer  qu'avec 
>aucoup  de  réserve.  Dans  le  cas  où  la  violence  du  catarrhe  aurait  déterminé  une 
^:^U>tase  rhumatismale,  il  conseille  d'être  moins  timide  sur  les  émissions  san- 
guines, poui  vu  toutefois  que  l'état  du  pouls  et  celui  des  forces  le  permettent. 
Ibns  ce  cas,  dit-il,  les  irritants  révulsifs  ou  dérivatifs  n'agissent  d'une  manière 
'.tile  qu'autant  qu'on  a,  auparavant,  débarrassé  suffisamment  par  une  saignée 
'  -ippareil  sanguin  pulmonaire. 

Nous  avons  vu  Frank  la  préconiser  également  dans  les  fièvres  catarr haies  in- 

ûimaiatoires  ;  et  cette  indication  a  été  suivie  jusque  dans  ces  derniers  temps. 

îrausseau  et  Pidoux,  tout  en  déclarant  que  la  médication  anliphlogistique  n'est 

i  s  le  traitement  naturel  de  la  fièvre  catarrhale,  reconnaissent  cependant  impli- 

Ucment  qu'elle  y  est  quelquefois  iqdiquée,  en  spécifiant  les  cas  qui  l'excluent. 

'Lorsque  la  fièvre  est  simple,  disent-ils,  sans  prédominance  d'un  élément  inllam- 

n^luire  ou  pléthorique  prononcé,  sans  congestion  pulmonaire  trop  violente  ;  que 

>  frissons  vagues  et  irréguliers  sont  incessants,  et  qu'il  n'y  a  pas  cet  endoloris- 

^tocot  général  avec  oppression  des  forces,  gonflement  de  la  lace,  toux  déchirante, 

Miùment  de  tension  et  de  plénitude  générale,  la  saignée  est  inutile  certainement 

'   ptul  être  nuisible.  La  superlicialité,  la  mobilité  et  la  diffusion  des  irritations 

•'[H)u&$ent  en  général  les  émissions  sanguines.  Les  cas  où  une  saignée  met  fin  à 

>i)'i  fièvre  dont  le  début  paraissait  devoir  être  redoutable,  n'appartiennent  pas  à  la 

':Uâ»e  des  affections  catarrhales  proprement  dites.  » 

L'usage  de  la  saignée  si  restreint  aujourd'hui  après  avoir  été  si  abusif,  est  à 
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peu  près compiéteinent  exclu  du  traitement  du  catarrhe  soit  sporadique,  soii  qt- 
démique,  comme  nous  le  verrons  tout  à  Theure. 

Une  médication  qui  a  survécu  aux  vicissitudes  des  systèmes  et  des  tl)éorie>  ili*- 
rapeutiques,  parce  qu'elle  a  ses  indications  réelles  et  son  utilité  pratique  démon- 
trée, c'est  la  médication  vomitive.  La  médication  vomitive  est  indiquée  notM<'i;- 
lement  par  l'embarras  gastrique  qui  est  un  des  éléments  les  plus  constants  6^  L 
fièvre   catarrliale  simple,  comme  de  la  fièvre   épidémique,  mais  encore  [r 
lu  nécessité  de  donner  une  secousse  favorable  à  l'économie.  On  voit  somer' 
en  elTet,  ces  fièvres  catarrhales  même  sporadiques  auxquelles  la  prostration  •*• 
forces  semble  imprimer  dès  le  début  un  certain  degré  de  gravité,  prendre  tout 
coup  le  caractère  bénin  et  la  marche  simple  qui  leur  sont  habituels,  après  dt.: 
ou  trois  vomissements,  qui  exercent  presque  toujours  une  action  avantagi*use  s . 
les  fonctions  de  la  peau  en  même  temps  qu'ils  détruisent  la  surcharge  de  i*  - 
tomac  et  facilitent  l'excrétion  des  mucosités  bronchiques. 

Enfin  les  toniques  sont  généralement  indiqués  et  il  est  utile  d*y  recourir  pn^- 
que  aussitôt  après  que  l'on  a  débarrassé  Feston.ac  par  un  vomitif.  Les  mi'^jv 
appropriés  sont  les  préparations  de  quinquina,  la  thériaque  trop  négligée  peuUT' 
de  nos  jours  et  les  balsamiques. 

L'action  des  balsamiques,  dont  l'utilité  a  été  reconnue  de  tout  temps,  a  tt'  • 
sujet  d'interprétations  très-di verses.  Tantôt  on  les  a  considérés  comme  e\erf. 
une  action  de  stimulation  sur  la  contraction  des  fibres  intrinsèque»  des  broiut'^ 
tantôt  comme  ayant  une  action  fluidifiante  sur  le  mucus  dont  ils  rendraient  am 
l'excrétion  beaucoup  plus  facile.  D'après  des  recherches  récentes,  les  balsami^ju  • 
paraîtraient  agir  surtout  en  supprimant  ou  diminuant  les  sécrétions  niuquti^  s 
en  tarissant  en  quelque  sorte  la  matière  de  lexpectoratioii.  Les  expériences bi>* 
sur  l'action  des  balsamiques  dans  le  traitement  des  catarrhes  des  muqiicii  ^ 
génito-uréthrales,  qui  ont  conduit  à  penser  qu'ils  agissent  principalement  en  : 
duisant  l'hypcr^mie  et  conséquemment  l'exsudat  albuminoïde,  de  manière  à  :  - 
mettre  la  formation  d'éléments  épithéliaux  capables  de  constituer  une  courk*  '  '■* 
tinue  et  adhérente,  ont  pani  à  M.  Gubler  de  nature  à  éclairer  d'un  jour  nouv 
la  médication  balsamique  appli(|uée  aux  affections  catarrhales  des  muqueu^>  ' 
général  et  de  celles  des  voies  respiratoires  en  particulier. 

D'après  H.  Gubler,  il  faudrait  mettre  au  rang  des  agents  de  la  médication  an'* 
catarrhale  l'Eucalyptus  globulus  sur  lequel  ce  savant  professeur  a  appelé  nV'ti- 
ment  l'attention  des  praticiens.  Les  cx])criences  qu'il  a  faites  avec  les  prépantc  >t> 
de  feuilles  d'Eucalyptus  ou  leur  essence,  lui  ont  donné  des  succès  dans  un  f.r>:J 
nombre  d'aftections  pulmonaires  et  bronchi()ucs.  Il  a  vu  réussir  cette  méduM'.  > 
contre  les  bronchites  simples  arrivées  à  la  période  dite  de  coction,  avec  S(\r  ' 
muqueuse  plus  ou  moins  opaque  ;  contre  les  bronchites  chroniques,  avec  on  «  * 
emphysème  pulmonaire  ;  chez  les  tuberculeux,  pour  modifier  l'état  catarrhjl 

Il  faut  placer  â  côté  de  ces  moyens  la  gomme  ammoniaque  ou  gomme  armt  r 
que,  comme  H.  Delioux  de  Savignac  veut  que  l'on   dise.  Nous  l'avons  {  • 
sieurs  fois  employée,  à  l'instigation  de  ce  médecin,  avec  des  avantages  marf'  ' 
dans  des  cas  d'asthme  avec  élément  catarrhal,  à  titre  d'expectorant  et  de  >édj  t 
la  fois. 

Traitemetit  de  la  fièvre  catarrhale  épidémique.  Lorsque  la  fièvre  catirrf  ^l* 
épidémique  est  siin|iie,  bénigne,  sans  aucune  complication,  son  tnitenifM  ^ 
très-simple  aussi  ;  dans  sa  forme  la  plus  légère  elle  guérit  presque  toujours  d<  '  * 
même  en  quelques  jours,  et  n'exige  guère  d'autres  moyens  que  le  réginK  *!'  '* 
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fièvre  caUrrhale commune sporadique.  Lepecq,  en  parlant  de  l*une  des  constitutions 
épidéœiques  catarrhales,  bénignes,  qu'il  a  décrites,  disait  :  «  On  doit  avouer  que 
ceux  qui  n*ont  pas  fait  de  remèdes  en  ont  été  quittes  plutôt  et  plus  sûrement  ;  les 
saignées  ont  été  contmires,  les  purgaûfs  inutiles  et  les  déiapnts  insuffisants.  » 
Trois  quarts  de  siècle  environ  après,  le  docteur  Vingtrinier  exerçant  dans  la 
même  localité  et  dans  les  mêmes  conditions,  pendant  l'épidémie  de  grippe  de 
i^ùly  faisait  la  même  observation.  «  Tant  que  j'ai  observé  de  ia  lièvre,  dit-il,  je 
me  suis  renfermé  dans  la  prescription  des  délayants  béchiqnes  et  calmants  opia- 
cés, cl  aussitôt  que  la  fièvre  a  cessé,  malgré  la  persistance  de.  quelques  autres 
symptômes,  j'ai  donné  du  vin  de  Bordeaux  et  des  aliments...  » 

Si,  comme  le  dit  M.  Maximin  Legrand,  dans  sa  Relation  de  la  constitution  mé- 
dicale de  1860,  les  malades  consentaient,  aussitôt  qu'ils  ressentent  les  premières 
ilteintes  du  mal,  à  garder  la  chambre,  le  repos,  au  besoin  le  Ht  ;  s'ils  se  condam- 
naient momentanément  au  silence  ;  s'ils  buvaient  quelques  boissons  chaudes  et 
légèrement  diaphorétiques  et  qu'ils  voulussent  à  ces  moyens,  ajouter  un  ou  deux 
l^diluves,  des  laxatifs  pris  par  la  bouche  ou  en  lavements,  et  appliquer  sur  la 
jKÙtrine,  principalement  en  arrière  et  en  haut,  des  révulsifs  légers  ;  tout  rentrerait 
tientôt  dans  l'ordre.  Tels  sont,  en  efîet,  les  moyens  simples  qui  conviennent  au 
(iéliut  de  toute  atteinte  de  grippe  et  qui  suffiraient  le  plus  souvent  pour  les  grippes 
légères.  Mais  soit  qu'ayant  négligé  d'y  avoir  recours  dès  le  début,  ce  qui  a  lieu  le 
plus  généralement,  soit  que,  les  ayant  employés,  la  marche  de  la  maladie  n'a  point 
«Hé  enrayée,  on  va  se  trouver  alors  aux  prises  avec  un  appareil  de  symptômes 
iiiei  pénibles  et  parfois  même  assez  sérieux,  pour  nécessiter  une  médication  plus 
active. 

H  n'y  a,  à  proprement  parler,  ni  un  traitement  spécifique,  ni  un  traitement 
uniforme  de  la  fièvre  catarrhale  épidémique.  H  ne  nous  serait  pas  plus  possible 
Jt  fomiuler  ici  les  préceptes  d'un  traitement  régulier  et  méthodique  qu'il  ne 
1  iurait  été  d'exposer  une  description  générale  de  la  grippe  pouvant  comprendre 
toutes  les  formes,  tous  les  cas,  et  s'appliquer  à  toutes  les  épidémies.  Nous  de- 
vrons donc  procéder  ici,  comme  nous  l'avons  fait  pour  Thistoire  des  épidémies 
^llos>méffies,  exposer  historiquement  pour  chacune  d'elles  les  méthodes  et 
1^  moyens  principaux  qui  ont  été  mis  en  usage  avec  les  plus  grands  avantages 
apparents. 

U  saignée  se  trouvera  encore  ici  jouer  le  principal  rôle,  pour  arriver,  après 
uea  des  controverses  et  des  débats,  à  en  proclamer  l'inutilité  à  peu  près  absolue. 
I>  n'est  presque  pas  une  relation  d^épidéniies  catarrhales,  depuis  le  quinzième  siè- 
'1^  ju»|u'à  nos  épidémies  de  grippe  contemporaines,  où  la  saignée  n'ait  eu  ses  par- 
^^ansetses  adversaires.  La  saignée  condamnée,  comme  nous  l'avons  vu,  par 
^<^niel,  Rivière,  Baitlou,  Holfmann,  était  préconisée  parSydenham,  Lancizi,  Stoll, 
^"^  Haén,  Sauvage,  Franck,  etc. 

I^'après  Ozanam,  sur  un  relevé  de  52  épidémies  catarrhales,  la  saignée  se 
^raii  montrée  utde  dans  39,  inutile  dans  3  et  nuisible  dans  10.  Déduire  de  la, 
*m\mt  le  fait  Ozanam,  que^  en  théorie  générale,  la  saignée  est  utile  deux  fois  sur 
^ois,  serait  tomber  dans  un  de  ces  pièges  si  fréquents  que  nous  tend  la  statistique* 
^^is  il  y  échappe  immédiatement  en  ajoutant  que  cela  dépend  souvent  des  climats, 
'^saisons  et  delà  constitution  des  individus,  comme  aussi  de  la  véhémence  et  de 
I  intensité  de  la  maladie^  Aussi  la  réserve-t-il  pour  les  sujets  pléthoriques  jeunes 
■^t  robustes,  pour  les  épidémies  qui  se  déclarent  sous  l'influence  de  la  constitution 
infliiflQutoire  du  printemps,  pour  les  fièvres  catiirrhales  où  dominent  l'angine, 
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la  pleurésie  ou  la  pneuniouie.  Raige-Uelorme,  dans  Tarlide  Grippe^  coudamne  la 
saignée,  mais  eu  la  reconnaissant  utile  cependant  dans  un  certain  nombre  de  cas 
chez  les  sujets  adultes,  pour  combattre  une  céphalalgie  très-intense  et  les  symp- 
tômes d'un  catarrhe  très-prononcé. 

Nous  allons  voir  les  résultats  qu'elle  a  donnés  dans  les  épidémies  de  ces  trenU: 
dernières  années  ;  et  en  revenant  sur  la  série  de  ces  épidémies  depuis  celle  iv 
1857,  nous  passerons  en  revue  les  diverses  méthodes  qui  ont  été  mises  en  usa;:t; 
et  nous  verrons  quels  ont  été,  soit  les  nouveaux  moyens  proposés,  et  ceux  qui, 
anciens  ou  nouveaux,  ont  donné  généralement  les  meilleurs  résultats. 

Au  commencement  de  Tépidémie  de  grippe  de  1837,  Piedagnel,  qui  eu  a  vil 
Tun  des  premiers  historiens,  n'avait  eu  recours  dans  aucun  cas  à  b  saignée  ;  dt^ 
tisimes  abondantes  et  chaudes,  quelques  opiacés, des  dérivatifs  lui  avaient  toujours 
paru  sulBrepour  apporter  de  Tamendement  dans  les  symptômes.  Quand,  au  début, 
ou  pouvait  établir  des  sueurs,  la  maladie  était  promplement  arrêtée.  Ra}cr  na  pas 
constaté  les  contre-indications  de  la  saignée,  mais  il  convient  avoir  eu  plus  doui- 
ces  avec  les  vomitifs  et  les  purgatifs,  avec  ces  derniers  seulement  au  déclin  dt 
l'épidémie. 

Hais  ces  praticiens  avaient-ils  eu  affaire  à  des  grippes  pneumoniques  ?  CVs 
pour  les  faits  de  ce  genre  surtout  que  se  pose  la  question  de  la  saignée. 

Les  essais  comparatifs  les  plus  sérieux  de  la  saignée  qui  ont  été  faits  pendant  i' 
cours  de  cette  épidémie,  ont  été  recueillis  par  Landau,  alors  interne  à  lliôul* 
Dieu  de  Paris.  Il  a  relevé  quarante  faits  qu'il  a  divisés  en  deux  catégories,  les  un> 
pour  lesquels  on  a  eu  recours  à  la  saignée,  les  autres  où  Ton  a  employé  la  mélbait 
contro-stimulante  (il  s'agissait  dans  tous  ces  faits  de  pneumonies).  On  faisait  (eu- 
jours  deux  saignées  le  premier  jour,  avec  une  application  de  ventouses;  la  sai^U'i 
était  répétée  le  lendemain  matin  et  elle  était  ensuite  proportionnée  à  rinteoMii' 
des  symptômes  locaux,  à  l'âge  et  à  la  force  des  malades.  Sur  24  malades  qui  com- 
posaient la  première  catégorie,  15  guérirent  et  9  moururent.  Une  aussi  graodé 
proportion  d'insuccès  détermina  à  abandoimer  les  émissions  sanguines,  et  à  daUr 
de  ce  moment  tous  les  sujets  entrants  et  atteints  de  pneumonie  furent  traités  par 
l'émétique  à  haute  dose.  Sur  15  malades  traités  ainsi,  un  seul  succomba.  Cei<eu- 
dant,  parmi  les  malades  guéris  par  Témétique,  plusieurs  étaient  entrés  daib  u:i 
état  alarmantet  paraissaient  devoir  infailliblement  succomber,  si  l'on  eût  empl<\ti 
chez  eux  la  saignée  générale.  L'émétique  les  guérit  avec  une  grande  rapidité.  Au 
bout  de  deux  ou  trois  jours  de  son  administration,  les  symptômes  généraux  avaieui 
généralement  disparu,  et  les  symptômes  locaux  s'étaient  considérablement  auien- 
dés.  En  comparant  le  temps  qu'avait  duré  la  maladie  chez  les  malades  traités  (u- 
ces  deux  méthodes,  on  trouvait  encore  que  l'avantage  était  pour  la  méthode  nsr 
rienne.  Ceux  qui  avaient  été  traités  par  l'émétique  étaient  guéris,  en  moyenne,  tn 
neuf  jours,  tiuidisque  les  malades  saignés  en  mettaient  généralement  treize  putu 
arriver  à  guérison.  Pour  la  méthode  des  émissions  sanguines,  le  minimum  de  h 
durée  de  la  pneumonie,  à  partir  du  jour  où  commençait  le  traitement»  a  été  u. 
douze  jours.  Pour  la  méthode  émétique  il  a  été  de  huit  jours. 

Dans  cette  même  année,  le  docteur  Toulmouclie,  qui  a  eu  à  combattre  uiur  é}<i- 
démie  de  grippe  très-intense  à  la  maison  centrale  de  détention  de  Reunes,  a  -«j  *• 
cette  occasion  pour  con>tatei'  par  quelles  médications  exclusivement  employèt«  i' 
abrégerait  davantage  la  durée  de  la  maladie.  Il  était,  à  cet  égard,  dans  des  coodi* 
lions  d'expéiimentation  excellentes,  les  sujets  de  ses  observations  étant  tous  pljcè> 
dans  des  conditions  de  milieu,  d'existence  et  de  régime  identiques.  M.  Toukuouii' 
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♦ 

a  divisé  en  sept  classes  les  malades  traités.  Voici  un  tableau  qui  résume  parfaite- 
oient  les  résultats  des  divers  traitements  employés. 

1*  Par  reifwcution .  ....    25  cas      durée.  ...    415  jours. 

2*  Par  les  purgatife 35  —         —    ....iàS  jours. 

3"  Par  W»  Tomitifs 39  —         -^     ....    5  à  7  jours. 

i'  Par  les  Tomi- purgatifs  ..      »  —         —    ....5à6  jours. 
Sr  Par  les  opiatiques  ....      »  —         —  plus  de  3  jours. 

6*  Par  les  émissions  sanguines      »  —         —    de  5  à  13  jours  et  convalescence 

plus  longue. 
7*  Par  les  aspirations  de  chlore,  tantôt  !»euls,  tantôt  unies  aux  Tomi- 

tib  ou  aux  pui^atir» de  5  à  6  jours. 

♦ 

D'où  Ton  voit  que  la  durée  de  la  maladie  la  plus  courte  correspond  à  l'expecta- 
lioiietà  Tusage  des  purgatifs,  la  plus  longue  à  l'emploi  des  émissions  sanguines 
ei)a  durée  moyenne  aux  vomitifs,  aux  vomi-purgatifs,  aux  opiatiques  et  à  la  com- 
hiiLiisondu  chlore  avec  les  vomitifs  et  les  purgatifs. 

Ces  résultats  comparatifs  peu  favorables  aux  émissions  sanguines  n*ont  pas  peu 
cnntribtié  à  en  faire  de  plus  en  plus  abandonner  Tusage  en  France.  En  effet,  pen- 
J'iilla  fin  de  l'épidémie  de  i857  et  depuis,  dans  les  autres  épidémies  successives, 
noiis  voyous  généralement  les  traitements  se  résumer  à  peu  près  dans  l'emploi  des 
iitijhorétiques,  des  éméto-catbartiques  ou  du  tartre  stibié  à  hautes  doses,  des  pur- 
gatifs vers  la  fin  de  la  maladie  ou  lorsqu'il  y  a  particulièrement  une  loadisation 
iiitestinale  et  utilité  de  provoquer  une  décharge  de  ce  côté,  enfin  des  narcotiques, 
el,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  à  mesure  <|ue  nous  approchons  de  l'époque 
ictuelle,  du  sulfate  de  quinine  et  des  alcooliques. 

En  Angleterre  les  choses  se  sont  passées  à  peu  près  de  la  même  manière. 

On  augura  d'abord  très-bien  des  émissions  sanguines  générales,  dit  Graves  à 
[>ro[os  des  épidémies  de  1857  et  i847.  Néanmoins,  les  résultats  de  la  saignée 
rLiicnt  le  plus  souvent  peu  satisfaisants.  Vainement  y  avait-on  recours  dès  le  début 
ie  la  maladie.  Vainement  l'état  couenneux  du  sang  paraissait-il  eu  justifier  l'em- 
|!oi,onn'eu  obtenait  aucun  avantage  durable,  aucun  amendement  dans  les  symp- 
tômes, f.es  médecins  de  Dublin  eu  sont  venus  à  regarder  la  saignée  comme  un 
moyen  douteux,  sinon  nuisible.  Pour  moi,  ajoute  Graves,  je  pense  que  les  éniis- 
>io(te  sanguines,  à  moins  qu'elles  ne  soient  pratiquées  dans  les  vingt-quatre  pre- 
^luivs  heures,  font  plus  de  mal  que  de  bien.  Au  deuxième  ou  au  troisième  jour, 
a  âignre  est  inadmissible,  sauf  les  cas  de  congestion  générale  des  poumons. 

)fais  si  Graves  considère  la  saignée  générale  comme  très-rarement  indiquée 
•!arisle  traitement  de  la  grippe,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  des  émissions 
>;in;:tiines  locales.  Si,  dit-il,  appelé  auprès  d'un  malade  souffrant  depuis  deux  ou 
trois  jours,  vous  jugez  à  propos  de  tirer  du  sang,  vous  vous  trouverez  bien  de 
lir'^  mettre  huit  à  dix  sangsues  au  bas  du  cou,  immédiatement  au-dessus 
'j^  la  fourchette  stemale,  et  de  laisser  saigner  les  piqûres  pendant  quelque 

iic  docteur  Holland  est  plus  explicite  encore  et  plus  absolu  que  Graves  dans  son 
tpréciation  des  émissions  sanguines,  a  De  toutes  les  questions  auxquelles  peut 
i'mntfr  lieu  le  traitement  de  la  grippe,  dit-il,  il  n'en  est  pas  de  plus  délicate  que 
'^'llede  la  médication  antiphlogistique.  La  saignée  est  pour  tous  les  praticiens  un 
'Uji^l d'hésitation  et  de  doutes.  On  ne  peut  donner  ici  de  règle  absolue;  mais  en 
'^nant  compte  de  tous  les  éléments  du  problème,  on  arrive  à  poser  en  principe 
p^  les  émissions  sanguines  générales  ne  doivent  pas  faire  partie  du  traitement 
«dinaire  de  la  midadie.  »  Holland  s'appuie,  pour  repousser  la  saignée,  sur  la  pré- 
'Wmaitce  de  la  forme  adynamique,  le  fsiible  degré  d'intensité  réelle  des  symplô- 
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rocs  inflammatoires  opposé  à  leur  gravité  apparente,  l'impuissance  de  la  saigna 
pour  calmer  cette  toux  douloureuse  et  pénible  qui  semble  tout  particulièrement  en 
réclamer  remploi,  les  fréquents  succès  d'une  médication  tout  opposée.  Enûn«le> 
mêmes  raisons  qui  font  proscrire  les  émissions  sanguines  du  traitement  de  la  co- 
queluche, sont,  suivant  lui,  entièrement  applicables  à  la  toux  et  à  rirrilation  (if 
rintluenza.  Djus  l'une  comme  dans  l'autre  la  force  et  la  fréquence  du  pouls  ne  sont 
point  une  indication  de  la  saignée,  et  la  dyspnée,  loin  d'en  justifier  l'emploi,  aug- 
mente, au  contraire,  le  plus  souvent  après  l'évacuation  sanguine  et  en  est  un'- 
con  tre-indication  formel  le . 

Au>si,  dans  les  deux  épidémies  de  1857  et  de  1847,  qui  ont  été  à  peu  près  e^.- 
lement  violentes  en  Angleterre,  les  émissions  sanguines  n'ont-elles  été  pratiqué-* 
que  très-rarement,  et  seulement  dans  les  cas  où  il  y  avait  quelque  complicaliiui 
ou  une  disposition  inftammatoire  spéciale.  Les  moyens  le  plus  généralenui): 
employés  ont  été,  avec  les  diaphorétiques,  les  narcotiques  unis  aux  stimu- 
lants; ce  sont  ces  moyens  qui  paraissent  avoir  eu  le  plus  de  succès,  surtout  clhi 
les  personnes  nerveuses,  et  dans  les  cas  où  la  prostration  était  très-prononar  tl  ii 
toux  opiniâtre.  Quelques  médecins  anglais  ont  dit  s'être  bien  trouvés,  dans  !•  * 
cas  gmves,  d'une  combinaison  de  calomel  et  d'aloès  ou  d'une  mixture  conifox 
de  tartre  émétique  et  de  sulfate  de  magnésie. 

Dans  l'épidémie  de  1847,  nous  voyons  encore  reparaître  la  question  de  la  m!- 
gnée.  Tant  que  l'affection  reste  générale,  les  médecins  se  bornaient  à  proVo<)uet  1 
diapltorèse  et  à  administrer  quelques  opiacés,  et  lorsque  la  [guérison  se  faisait  j:- 
tendre,  à  administrer  un  laxatif  répété  plusieurs  fois  si  cela  était  nécessaire.  Lors- 
que les  voies  respiratoires  étaient  engagées,  il  donnaient  des  éméto-catliartiqne^  i 
le  tartre  stibié  à  haute  dose.  Jusque-là  les  émissions  sanguines  n'avaient  'j* 
faire,  elles  n'étaient  ni  indiquées,  ni  pratiquées.  Hais,  en  présence  de  la  pneun^^ 
nie  catnrrhale  qui  se  montrait  fréquemment,  soit  seule,  soit  combinée  arix-  ici 
antres  éléments  de  la  grippe,  la  question  de  la  saignée,  quoiqu'elle  semblât  a^^J 
été  résolue  par  les  expériences  comparatives  que  nous  venons  de  rappeler  [• -4 
haut,  se  présentait  de  nouveau.  Au  début  de  la  constitution  catarrhalede  a"4 
année,  le  traitement  des  pneumonies  ne  s'écartait  pas  sensiblement  de  ce  <]■) 
était,  alors,  en  général,  dans  la  pneumonie  franche.  Ou  traitait  encore  la  pneuu 
nie  par  les  saignées.  Elle  fut  pratiquée  et  répétée  quelquefois  dans  les  preio.  :l 
cas,  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  traitement  n'amenait  pas  les  K-> 
tats  rapides  et  francs  qu'on  en  attendait.  Les  malades  traités  ainsi  étaient  tr< 
lents  à  se  rétablir.  On  se  modéra  alors.  On  reconnut  qu'une  seule  saignée  stiiliv 
pour  calmer  l'état  inflammatoire,  et  après  celte  émission  sanguine  unique*  i . 
quelquefois  de  préférence  par  une  application  de  sangsues  ou  de  ventouses  y.^' 
fiées  sur  la  poitrine,  on  avait  recours  aux  préparations  antimoniales,  au  Li-  f| 
stibié  ou  au  kecmès.  Les  larges  vésicatoires  sur  la  poitrine  avaient  aussi  leur  u: 
emploi.  Enfin  on  recourait  de  bonne  heure  à  un  peu  de  vin  et  de  liouilimi.  Ij 
toux,  la  dyspnée  et  l'insomnie,  qui  fatiguaient  beaucoup  les  malades,  éUi 
calmées  à  l'aide  d'une  ou  deux  pilules  d'opium  données  dans  la  soirée. 

Les  phénomènes  ataxoadynamiquesde  la  pneumonie  catarrliale  étaient  cunit- 
tus  avec  avantage  par  les  stimulants  unis  aux  révulsifs.  C'est  dans  cette  forme  i; 
H.  Nonat  donnait  avec  succès  du  vin  de  Malaga  à  ses  pneumouiques. 

C'est  dans  cette  constitution  catarrliale  de  1847  que  nous  voyons  appeler  ^<fl  ' 
lement  l'attention  sur  une  circonstance  commune  à  presque  toutes  les  éfâdèn- 
de  grippe  et  qui  avait  été  trop  négligée  jusque-là,  nous  voulons  parler  du  cane:  • 
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rémittmt  de  la  fièvre  catarrhale  et  de  l'utilité  de  lui  appliquer  la  médication 
quinique. 

Cest,  en  effet,  dans  cette  même  année  et  pendant  l'épidémie  de  grippe  qui 
ré^a  iCondé,  que  le  docteur  Bourgogne  mit  en  usage  comme  traitement  abortif  de 
cette  maladie  le  tannate  de  quinine.  Dès  que  les  prodromes  de  la  grippe  se  présen- 
UienU  il  faisait  avaler  au  malade  60  à  70  centigrammes  de  tannate  de  quinine 
dirisés  en  trois  paquets,  tenus  chacun  en  suspension  dans  une  cuillère  à  bouche  de 
rsfé sucré  et  pris  à  un  quart  d'heure  d'intervalle.  Cette  dose  était  répétée  pendant 
trois  jours  au  moins.  Pour  les  enfants,  la  dose  était  de  15,  25,  30  centigrammes. 
Quelques  tasses  de  tisane  de  lichen  tiède,  édulcorée  avec  un  mélange  de  sirop 
décorées  d'oranges,  de  tolu  et  de  quinquina  complétaient  le  traitement.  Quand  la 
maladie  n'avait  pas  été  enrayée  dans  ses  prodromes  et  que  la  fièvre  devenait  intense 
et  la  gène  de  la  respiration  extrême,  on  pratiquait  une  saignée.  Dès  que  les  symp- 
l'iines  fébriles  étaient  apaisés,  on  balayait  les  voies  digestives  par  un  purgatif,  on 
donnait  quelques  cuillerées  de  looch  kermétisé,  et  on  revenait  à  l'administration 
du  Unnate  de  quinine  et  à  unealimentatien  tonique. 

\ous  verrons  un  peu  plus  tard  la  médication  quinique  élevée  à  la  hauteur  d'un 
principe  et  d'une  méthode  régulière  dans  le  traitement  de  la  grippe. 

ùi  n'était  pas  la  première  fois,  sans  doute,  que  le  fait  de  la  périodicité,  de  la 
rrmittence  ou  de  l'intermittence  frappait  l'attention  des  observateurs.  On  a  déjà 
vu  que  les  épidémies  décrites  par  Lancisi,  par  Horton,  n'étaient  autre  chose  que 
d^  fièvres  catarrhales  pernicieuses,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  des  fièvres  intermit- 
t  nies  pernicieuses  de  forme  catarrhale.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  non  plus 
qii'^  les  préparations  de  quinquina  et  ses  dérivés  étaient  mis  à  contribution.  Mais 
Oi  Ul  est  beaucoup  plus  généralement  remarqué,  à  mesure  que  l'on  s'approche 
de  l'époque  actuelle.  Depuis  l'épidémie  de  grippe  de  1847,  les  épidémies  se  mul- 
tiidianl  et  se  rapprochant  de  plus  en  plus  au  point  de  se  reproduire  à  peu  près  ré- 
nilièrement  tous  les  ans  dans  nos  climats,  on  y  signale  de  plus  en  plus  fréquem- 
ment cette  circonstance  de  la  périodicité;  si  bien  que  l'idée  d'assimiler  les  fièvres 
''iLirrhales  aux  fièvres  paludéennes  et  de  les  rattacher  les  unes  et  les  autres  à  des 
<  finitions  étiologiques  ou  à  des  causes  cosmiques  communes,  gagne  de  plus  en 
Hus  de  terrain  dans  les  esprits. 

Iteux  médecins  placés  dans  des  localiléset  dans  des  conditions  d'observation diffé- 
r-  ntes,  l'on,  le  docteur  Ed.  Carrière,  exerçant  partie  de  Tannée  dans  les  environs  de 
h',  une,  partie  à  Venise,  l'autre, le  docteur  Liegey  (de  Rambervillers),  exerçant  dans 
la  I/)rraine,où  les  fièvres  catarrhales  endémiques  se  présentent  sous  toutes  les  for- 
tt^^.  ont  très-activement  concouru  à  préconiser  et  à  vulgariser  l'usage  du  suHate  de 
mine  dans  le  traitement  de  la  grippe.  M.  Liegey  ayant  observé,  en  1848,  à 
'iihervillers,  une  épidémie  de  grippe  qui,  même  dans  les  cas  bénins,  prenait 
iniunément  le  type  rémittent  et  quelquefois  même  le  type  intermittent,  et  pen- 
ht  le  cours  de  laquelle  il  se  produisit  quelques  cas  de  forme  pernicieuse  suivis 
mort,  eut  recours  dès  cette  époque  aux  préparations  de  quinquina.  Un  peu 
lard,  dans  un  mémoire  sur  la  Constitution  médicale  d'une  contrée  de  la 
^ftrthe  et  des  Vosges^  inséré  dans  le  Journal  de  la  Société  des  sciences  médica- 
ei  naturelles  de  Bruxelles  (1852-1853),  il  signalait,  au  milieu  d'une  foule 
^•!  nervations  de  névralgies,  de  suette,  de  fièvre  cholérique,  de  fièvres  analogues 
>  typhus  avec  rémittence  ou  intermittence,  une  variété  de  cas  de  grippe  intermittente 
ratant  les  formes  bronchiques,  pneumoniques,  pleurétiques,  etc.,  dans  lesquels 
lu  employé  généralement  avec  succès  la  médication  quinique»  tantdt  seule» 
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tantôt  aidée  des  éméto-cathartiques  et  des  moyens  propres  à  favoriser  laciise 
sudorale. 

De  son  côté,  le  docteur  E.  CarMère,  également  frappé  des  exacerbations  si  fiv- 
quentes  dans  le  cours  de  la  grippe  comme  de  la  plupart  des  maladies  épidémiques 
hivernales,  et  croyant  voir  qu'elles  étaient  engendrées  par  le  concours  des  coiidi- 
tiens  habituelles  de  l'atmosphère  hivernale  dans  nos  climats,  grande  mobilité  el 
oscillation  incessante  sur  un  fond  d'humidité  permanente,  avec  cet  ensemble  d  ^ 
léments  propres  aux  grandes  villes,  la  maVaria  urbana,  a  saisi  dans  ce  ra|ipro- 
chôment  l'indication  de  Temploi  du  sulfate  de  quinine,  qu'il  a  prescrit  plusieun 
fois  avec  succès  et  dont  il  s'est  fait  depuis  Tun  des  plus  ardents  propagateurs  \Df 
rintermittence  dans  la  ffrippe  et  du  traitement  rationnel  de  celte  affection  épi- 
démique,  in  Union  médicale^  1864). 

Enfin  le  docteur  Schaller,  dans  un  article  publié  dans  la  Gazette  médicale  à 
Strasbourg  du  22  mars  1858,  avait  émis  des  vues  semblables  sur  la  gnppe,  qu'il 
désignait  sous  le  nom  de  catarrhe  épidémique  ou  paludéen,  et  sur  son  traitement, 
dans  lequel  il  donnait  la  première  place  au  sulfate  de  quinine,  c  Le  traitement  de 
la  grippe  par  le  sulfate  de  quinine,  écrivait-il  en  1864  dans  Y  Union  médicale  y  ï 
l'occasion  du  travail  de  M.  Carrière,  où  il  trouvait  une  confirmation  dcsesTUt*^ 
sur  la  grippe  et  de  sa  pratique,  est  suivi  par  la  plupart  des  médecins  de  ootn? 
ville  (Strasbourg),  et  n'est  modifié  que  dans  des  situations  exceptionnelles. 

Tout  récemment,  M.  le  docteur  Corne,  dont  nous  avons  exposé  plus  liaut  b 
intéressantes  observations  sur  l'endémo-épidémie  de  fièvres  catarrhales  de  Thion- 
ville,  a  traité  par  le  sulfate  de  quinine  tous  les  malades  dont  il  a  rapporté  rhistoir. 
et  qui  présentaient  les  formes  rémittentes  ou  intermittentes  pernicieuses  |)lu>ou 
moins  accusées. 

S'ensuit-il,  de  ces  faits,  que  le  sulfate  de  quinine  doive  être  considéré,  ainsi  qu' 
le  voudraient  quelques-uns  des  médecins  que  nous  venons  de  citer  et  priicuhr- 
rement  le  docteur  Schaller,  comme  le  vrai  traitement,  le  remède  spécifique  do  b 
grippe?  Non,  sans  doute.  Ce  serait  tout  à  la  fois  méconnaître  la  multipltcitéttii 
variété  des  éléments  pathogéniques  qui  entrent  dans  la  constitution  de  la  tien; 
catarrhale,  la  diversité  des  formes  et  des  types  fébriles  qu'elle  peut  re\étir  suinrt 
les  temps  et  surtout  suivant  les  contrées,  et  le  principe  des  indications  multi})ks(t 
variées  qui  s'en  déduit  et  que  nous  avons  posé  tout  en  commençant.  En  re(*onn li- 
sant pour  parfaitement  exacts  et  fondés  les  faits  que  nous  ont  fait  connaitre  (k 
confrères,  et  pour  très- légitimes  les  déductions  pratiques  qu'ils  en  ont  lirée>.  f- 
égard  aux  temps  et  aux  lieux  où  ils  ont  vu  et  pratique,  nous  de\ons  faire  don 
serves  sur  une  application  trop  générale.  Sans  doute  la  fièvre,  dans  la  gripfv 
affecte  partout  le  type  rémittent  d'une  manière  plus  ou  moins  marquée;  n)'>>' 
s'en  faut  qu'elle  se  présente  partout  avec  ce  caractère  de  rémittencc  ou  d'inlernut- 
tence  pernicieuse  si  accusé  qui  fait  incontestablement  de  la  médication  qiiini'jtf 
l'indication  dominante.  Cela  est  vrai  pour  les  contrées  où  les  deux  éléments  rii<- 
logiques,  paludéen  etcatarrhal  se  combinent  pour  produire  cet  état  mixte  quf  l'^< 
a  justement  proposé  de  désigner  sous  le  nom  de  fièvre  catarrhale  pluil^onr 
Mais  ce  ne  l'est  point  pour  d'autres  contrées,  pour  Paris  en  particulier,  oà,  3^f 
le  plus  grand  soin,  depuis  plus  de  trente  ans,  et  particulièrement  ti'f*»' 
que  notre  attention  a  été  appelée  là-dessus,  nous  avons  très-souvent  chercha,  oll^ 
vainement,  l'indication  formelle  d'administrer  le  sulfate  de  quinine  chez  Ie5$ur' 
atteints  de  grippe.  Nous  l'avons  donné  plusieurs  fois,  notamment  pcmlant  Tbin 
de  1870-71 ,  où  nous  avons  été  à  même  de  traiter  un  grand  nombre  d'aflect»  n* 
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catarrhales  se  présentant  sous  toutes  les  formes  ;  maïs  ce  ii*a  été  qu'à  titre  excep- 
tionnel et  dans  quelques  circonstances  assez  rares,  où  le  type  rémittent  était  plus 
particulièrement  accusé. 

La  médication  quinique,  excellente  incontestablement,  dans  les  conditions  que 
nous  atoos  spécifiées,  ne  saurait  donc  être  considérée  comme  méthode  régulière 
et  surtout  exclusive  du  traitement  de  la  fièvre  catarrhale  épidémique.  Nous  ajou- 
kmis  que  dans  les  circonstances  même  ou  elle  est  indiquée,  elle  n'exclut  pas 
Tadjonction  d'autres  moyens  et  en  particulier  celui  des  diaphorétiques  et  des 
apiâcésau  début,  des  révulsifs,  et  des  toniques  vers  la  fin  de  la  maladie.  Cela  est 
ii  Trai  que  M.  Liegey,  l'un  des  plus  grands  partisans  du  sulfate  de  quinine  dans  le 
ir^ilement  de  la  grippe,  a  le  soin  d'ajouter  qu'il  ne  prescrit  point  cet  antipériodi- 
4')e  seul,  mais  qu'il  lui  adjoint  presque  toujours  le  quinquina  sous  diverses  formes, 
toffline  tonique,  et  qu'il  administre  ces  deux  substances  dans  du  vin,  du  kirsch, 
iiu  rhum  ou  du  café. 

IkiiK  ces  dernières  années,  M.  HarroLte  a  proposé  de  remplacer  le  sulfate  de 
quinine  par  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  dans  le  traitement  des  diverses  niani- 
le^tjtions  de  l'aiTection  catarrhale.  11  appartient  à  l'expérimentation  de  déterminer 
k degré  relatif  d'utilité  de  lun  et  l'autre  de  ces  médicaments  pour  remplir  les 
Qkojes  indications.  Nous  ne  pouvons  faire  intervenir  ici  notre  expérience  per- 
y)Qneile. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  sur  les  indications  si  communes  et  si 
.itt]uenles  de  l'emploi  des  opiacés  dans  le  traitement  des  diverses  formes  de  la 
i:è\re  catarrhale.  Ces  indications  sont  présentes  à  l'esprit  de  tous  les  praticiens. 
<^n  emploie  aussi,  utilement,  l'aconit  aux  mêmes  doses  que  l'opium  dans  le  but  de 
produire  une  détente  et  de  provoquer  une  légère  moiteur  à  la  peau.  L'emploi  de 
liconit,  très-usité  dans  la  pratique  des  médecins  de  l'Algérie,  a  été  particulière- 
iiit^nt  préconisé  tout  dernièrement  par  M.  le  docteur  Corne,  qui  le  prescrit  à  l'état 
ti  jlcoolature  et  à  la  dose  progressive  de  10  à  50  gouttes. 

11  est  une  autre  médication  dont  l'introduction  dans  le  traitement  de  la  fièvre 
ctirrliale  est  récente,  nous  voulons  parler  de  l'alcool.  Depuis  que  l'usage  de 
lïlcuol  potable  a  été  introduit  dans  le  traitement  des  maladies  fébriles  et  des 
[•Idegniasies  aiguës,  et  qu'à  l'exemple  de  Toild,  M.  Béhier  s'est  fait  chez  nous  le 
(ropagateur  de  celte  méthode,  dont  l'efficacité  dans  le  traitement  de  la  pneumonie 
(loLmmenl,  nous  a  tous  frappés  après  nous  avoir  étonnés  d'abord,  il  était  naturel 
(i  en  faire  l'essai  dans  la  fièvre  catarrhale,  et  en  particulier  dans  les  bronchites  et 
'^  pneumonies  qui  en  dépendent.  Bien  que  la  fièvre  catarrhale  ne  figure  pas  nomi- 
lutiveinent,  à  notre  connaissance  du  moins,  dans  les  nombreux  ouvrages  et  articles 
jui  ont  été  publiés  dans  ces  dernières  années  sur  ce  sujet,  tant  en  Angleterre  qu'en 
France,  et  qui  ont  été  presque  tous  résumés  dans  l'article  Alcool  (ThérapeiUiqiLe) 
•i^  notre  collaborateur,  M.  Béhier,  il  nous  a  paru  d'autant  plus  indiqué  d'appli* 
I'i**rla  médication  alcoolique  à  certaines  formes  de  cette  fièvre,  que  les  bons 
^^i^ls  en  avaient  été  constatés  déjà  dans  les  alTections  phlegmasiques  des  voies 
'•tiennes,  d'une  part,  et  de  l'autre  dans  les  affections  rhumatismales,  deux  états 
it^rbid es  élémentaires  extrêmement  voisins,  quand  ils  ne  sont  pas  même  constitu- 
ât^ de  l'affection  catarrhale.  Pendant  la  constitution  médicale  catarrhale  si  accusée 
'^-  l'hiver  1870-71 ,  nous  avons  eu  recours  à  cette  méthode  avec  d'autant  plus  de 
'^Binee,  qu'à  l'indication  de  cet  état  catarrhal  dominant,  s'ajoutait  fréquemment 
^  ^tat  ataxo-adynamique  qui  imprimait  à  celte  constitution  son  cachet  particu- 
l'^  Les  résultats  ont  répondu  à  notre  attente.  Chez  la  plupart  des  malades  at- 
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teinU  de  broncho-pneumonies  cutarrbales,  qui  étaient  m  fréquentes  à  celte  éf^oque, 
après  Tadministration  d*un  ou  deux  vomi-purgatifs  presque  toujours  indiqués  aa 
début,  quelquefois  d*une  application  de  ventouses  scarifiées  sur  les  poinls  dou- 
loureux de  la  poilrinequand  il  y  avait  une  vive  pleurod)nie,ce  qui  avait  lieu  sou- 
vent, nous  prescrivions  les  potions  alcooliques,  quelquefois  d'après  la  formule  de 
M.  Béhier,  mais  plus  souvent  sous  la  forme  de  thé  au  rhum,  qui  était  générale- 
ment préférée  par  les  malades.  Et  dans  presque  tous  les  cas  les  malades  étaieiil 
promplement  relevés  et  la  durée  de  leur  maladie  et  surtout  de  leur  convalestcence 
en  paraissait  sensiblement  amoindrie. 

Nous  avons  appris  depuis  qu'à  Lyon,  en  février  1872,  H.  le  docteur  Fontent 
avait  eu  beaucoup  à  se  louer  de  l'emploi  de  la  médication  alcoolique  dans  les 
pneumonies  catarrhales,  qui  y  régnaient  en  très-grand  nombre,  et  que  cette  dk- 
dication  y  était  presque  universellement  indiquée. 

Nous  avons  pai  lé  des  convalescences  souvent  prolongées  des  fièvres  catarrliale<, 
des  reliquats  qu'elles  laissent  après  elles,  du  passage  à  l'état  chronique  de  quel- 
ques-unes de  leurs  localisations,  des  transformations  qu'elles  peuvent  subir»  etitin 
des  afleclions  graves  dont  elles  sont  quelquefois  le  point  de  départ,  telles  que 
l'asthme,  le  catarrhe  bronchique  et  les  diverses  localisations  catarrhalesdlronique^. 
des  pleurésies  chroniques,  la  phthisie,  la  cachexie  séreuse  que  quelques  auteur^ 
leur  ont  attribuées,  enfin  la  diathèse  catarrhale  proprement  dite.  La  plupart  dtui 
états  morbides  qui  ont  leur  source  ou  leur  origine  dans  l'affection  catarihalc 
ayant  été  traités  ou  devant  être  traités  ailleurs,  il  serait  superflu  de  nous  y  arréier 
ici.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  d'indiquer  au  moins  sommaireuen: 
les  médications  communes  que  présente  en  général  le  traitement  de  ces  alfectio()5 
consécutives  qui  conservent  le  plus  ordinairement  le  cachet  de  leur  origine. 

Une  alimentation  tonique  et  reconstituante,  l'exercici;  dans  un  air  pur  et  revi- 
vifiant, la  continuation  pendant  un  certain  temps  de  Tusage  des  balsamiques  «: 
des  toniques  amefs,  sont  toujours  utiles  et  suffisent  le  plus  souvent  pour  abr^^st-r 
la  convalescence,  assurer  et  raflcrmir  la  guérison.  Hais  quand  la  diathèse  est  étal)li' 
ou  l'affection  consécutive  affirmée,  c'est,  indépendamment  des  moyens  spéciaui 
que  peuvent  réclamer  chacune  des  diverses  localisations,  aux  moyens  hydrotbér:- 
piques  surtout  qu'il  faut  demander  leurs  puissantes  ressources;  à  l'hydrothérai'it 
proprement  dite,  quand  il  n'y  a  point  de  contieiudiciition  formelle  et  qu'il  ne  s'a:.!' 
que  de  raffermir  l'état  physiologique  de  la  peau,  d'imprimer  une  activité  nouvrll* 
à  ses  fonctions,  tout  en  h  rendant  capable  de  résister  à  l'avenir  aux  influences  (i(^ 
intempéries  et  de  la  prémunir  contre  l'impression  trop  vivement  sentie  du  fioi<t 
humide,  qui  est  une  des  causes  les  plus  générales  et  les  plus  imminentes  des  nti- 
dives  catarrhales  ;  à  l'usage  des  eaux  thermales,  dans  la  phis  grande  générali:* 
des  cas,  et  notamment  à  celles  du  Mont-Dore  ou  des  Eaux-Bonnes,  qui  sont  le  [>lu» 
communément  indiquées  dans  ces  cas.  L'usage  des  eaux  du  Ifont-Dore,  suitoui. 
telles  qu'elles  sont  administrées,  en  boisson  sur  place,  en  bains  et  douches  chaude^, 
en  inhalation,  soit  sous  la  iorme  de  vapeurs,  soit  à  l'état  de  pulvérisation,  est  on  u^ 
peut  mieux  approprié  à  l'ensemble  des  indications  que  présentent  en  génènl  b 
diathèse  catarrhale  et  les  états  morbides  consécutifs  ou  reliquats  de  la  fièvre  càtar- 
rhale.  Il  nous  laudrait  prendre  une  à  une  toutes  ces  affections,  depuis  les  cor}/^ 
chroniques  ou  à  fréquentes  répétitions,  les  angines  tonsillaires,  pharyngienne^,  it^ 
laryngites,  jusqu'aux  bronchites  chroniques  les  plus  invétérte^,  aux  différentes 
espèces  d'asthme,  aux  pleurésies  chroniques  et  à  certains  degrés  de  la  phlld»'' 
tuberculeuse,  celle  surtout  qui  procède  par  son  origine  ou  par  ses  complicatio:ti 
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de  l'affection  caUrrhale,  et  rappeler  tous  les  souvenirs  d'une  pratique  thermale 
déjà  longue,  pour  donner  une  idée  de  tout  le  parti  utile  que  l'on  peut  tirer  de  ce 
mode  de  médication  el  des  bienfaits  considérables  qu'en  ressentent  annuellement 
un  gnud  nombre  de  malades. 

Noos  aTons  insisté  sur  le  sujet  de  cet  article  au  delà  peut-être  des  limites  qu'il 
(  ùt  été  convenable  de  lui  donner,  assurément  au  delà  de  ce  que  nous  pensions 
ïiîn  en  commençant.  Mais  notre  excuse  est  dans  l'importance  même  de  ce  sujet, 
importance  beaucoup  plus  grande  qu  on  ne  l'acru  à  Tépoque  où  les  idées  doctrinales 
duieiit  en  quelque  sorte  effacé  le  groupe  des  affections  catarrhales  en  les  absor- 
but  dans  d'autres  affections,  ou  en  les  disséminant  dans  des  divisions  plus  ou 
moins  arbitraires,  plus  grande  que  beaucoup  de  médecins  ne  semblent  le  croire 
lû^e  encore  aujourd'hui,  les  affections  catarrhales  constituant  en  réalité  l'une 
dts  deux  grandes  endémies  dominantes  de  nos  climats,  l'endémie  hivernale.  Or, 
iiocune  nous  le  disait  un  de  nos  plus  distingués  confrères,  dans  une  correspon- 
(bnce  échangée  entre  nous  sur  cette  question  :  Dans  les  épidémies,  bénignes  ou 
(iingereusesy  il  ne  s'agit  pas  d'un  homme,  mais  de  la  cité  et  même  de  tout  un 
fa)s.  Civiiotem  non  virum  curabis.  Drocui»  . 

BouoHipnB.  —  HiFPOCRàTB.  Be$  aire,  des  eaux  el  des  lieux^  t.  II.  —  Épidémies,  liv.  III, 
\  UI.—  Aphorismes,  t.  IV.  Des  lieux  dans  l  homme,  t  VI.  —  Des  glandes,  t.  VIII.  —  Des 
iJiiin,  t  VIII,  éd.  Liliré,  1846  à  1801.  —  Celse.  De  medic,  lib.  IV,  cap.  ii.  —  De  aislilla- 
tmeae  gravadine.  [Encyclop.  des  se.  Media.  1837)  et  trad.  Des  Étangs.  Paris,  185U.  — 
•tiuo.  De  Jtympiom.  cousis,  lib.  III,  ch.  ii.  —  De  locis  affeclis,  l.  III,  c.  vu.  —  Epit.  com- 
itntariur.,  elc,  in-8«.  Lyon,  1516.  —  C^lics  Aireliams.  MoTb.  chron.,  lib.  XI,  c.  vu.  — 
Ukitres.  in-8».  Parisiis.  1533.  —  Aéthis.  Tctrab.  Il  [Medicœ  artis  principes,  etc.  Paris» 
\^'i.  —  AicuHDRE  (de  Tralles).  Lib.  V.  Piirisiis.  1567,  in-fol.  (avec  les  medicœ  art is  prin- 
oyrs.. —  Paul  (d'Ëgine).  De  re  medica  libri  septem,  Hv.  III,  in-fol.  Parisiis,  1532.  —  Avi- 
ti^E.  Lib.  m.  Canon,  etc.,  in-8».  Parisiis,  1570. 

Br«!n  Sec».  Epid.  catarrk.  de  1323  en  Italie.  —  Scuxdrreu.  Epid.  catarrh.  de  1535  en 

Mirmagne.  -^  Mabchesi.  Toux  épidém.  de  1587  dans  la  Homagne  (cité  par  Morgagm).  — 

Wirjoft  DE  Tabeste.  Pritctica,  t.  II,  calarr/ie  de  Montpellier  en  1587.  —  Opcr.  de  Signis 

'tarrki.  Venise,  1523.  (Epîd.  de  1410).  —  Pasqcier  lEtienne).  Recherches  de  la  France. 

.'>.  h;  Paris,  1C43.  (Epid.  de  1403  et  de  1411).  —  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de 

hnceet  ds  Bourgogne,  pour  les  règnes  de  Charles  VI  et  Cf taries  VU  (épid.  de  1411  et  de 

U.'î.)—  Cabli.  ffisi.  fie  Vérone,  épid.  catarrh.  en  Italie  1438.—  Fernel.  De  parlium  mor- 

^S'  excrrmentorum  cerebri  symptomata,  in-îo\.  Paris,  1554. —  Mézerat.  Abrégé  chronolog. 

-'  tkiitoirede  France,  t.  III.  Amslerdam,  1C96  (épd.  de  1414,  de  1482,  de  1510  etdel557). 

!'  Thoc.  Historias,  lib.  XXI,  Epidémie  de  coqueluche  de  1510.  —  Paolmieb  (Julien  le).  De 

'•^"'^U  cuntagiosis,  in-4«»  ;  Parisiis,   1578  [catarrh.  épidem.  en  France  Je  1551  à  1555).  — 

«uLuioLA.  Ijoc.  med.  comm.  append  [épid.  catarrhale  en  France  iool).  —  Cardan  (Jer.). 

'■'naomnia.  Lugd.  1663.   (Épid.  de  1057  en  Lombardie).  —  Rivière.  Praxeos  medicœ,  de 

yarrho  et  de  arthritide  et  de  rheumatismo,  1640-47.  Opéra  omuia.  Lyon,  1663  (épid.  de 

'  1^,  1557,.  —  IsGBASsus  (J.-Ph.).  Infurmaiione  del  pestifero  morbo,  etc.  (épid,  de  1557  à 

"ime  tlde  ISt^S  en  Sicile).  —  Bauhiii  iJ.)  Épid.  de  liàle,  1563.—  Baillod.  Ephémérid.  et 

'»Uin.  Genève,  17«2.  (Epid.  de  1570,1571.  1574,  1578)   —  Camerarius  (Joachiuj).  Constitua 

•jw*.  leges  et  edicta  tempore  pestis,  1576-1577,  publiée  Veneliis  et  alib.  proposila. — 

ihkii.  (}..  Synopsis  novi  morbi  quemplerique  catarrhum  febrilem,  vel  febrem  catarritosam 

"«/,  etc.  ;Epid.  de  1580).  Helmsladt,  1580.  —  Brunker  (B.;.  Kurzcr  Bericht  von  derjetzt 

'ytrenden  Hauptkrankheit,  etc.  Leipzig.  1580.  —  Sporjscii.  De  febre  cpidemica,  an  1580. 

'-wof.,  1582.  —  C0R5AR0.  Observation,  médicinal.,  in-4*  ;épid.  de  1580).  —  Wiirus  ; J.).  De 

'Udentiali  et  epidemica  tussi,  quœ  an.  1580,  universam  fere  Europam  invasit.  Oper.  omnia 

''■'-telod.  160U.  (Epid.  du  Rhin  de  1565-64).  —  Stengel  (L.).  Thèses  de  natura,  causis  et 

'  'Otujne  morln  epidemici.  Âugusta;  Vindelicor.  1580.  —  Mebcati's  ou  Mercado.    Institut. 

^-dica.  Mattiti,  151'4;  œuvres  complètes,  en  3to1.,  in-fol.  PinciîP,  1005, 1611, 1013;  Franco- 

r^'.  1608,  1614,  1620;  Venetiis,  1609.  —  Sessert  [Diniel).  Opéra  de  febrib.,  lib.  IV  et 

•*^ifma  practicœ,  lib.  I  de  calarrlio.  WiUebergaî,  1628,  1036  et  in-4%  Parisiis,  J633.  — 

ii»»xT  ^Van  .  Ortus  medicinœ.  in-l«.  Am&terd.,  1618.  —  Salius  Diversus  (Pierre).  De  febre 

'^ilnU.  in  opusc.  med.  llardcrwôch,  1656.  —  Schneider.  De  catarrhis.,  lib.  V.  NVitteb., 

••»<Miï.  —  Dd  hésb.  Ub.  de  catarrhis  specialissimus.  Ib.,  1664,  in-i*.  —  Hollerios  (Jacq  ) 
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Oitera  omnia.  Paris,  1664.  (De  morbis  iniernis;  de  eatarrho.  Paris,  1664).  — EMCuiir. 
GuMAK.  Rayger,  Sorbaii.  (Epid.  de  1675).  —  Cbause.  DiuerL  de  felnrUnu  aUarrkalib.  leu.. 
4676.  —  EtthCllu  (Micb.).  Febres  ei  nwrbi  caiatr/taUfê  epidemici.  Leip>ic,  1b83;  U^du»:. 
1600.  —  PicHLiN.  Obs.  phys.  med,   Hambourg,   1691.  —  Mercouau.  Medicina  pradiqua. 
Lugduni,  1618.  (Epid.  de  Naples  1617).  —  làccsiks.  Epid.  de  1627  à  Napiet.  —  \luh 
Oper.  onm.  (defebribus,  1. 1;  Amsterdam,  1682.  (Epid.  de  1658  en  Angtclerre,.  —  Riiui 
(Cil.).  Mise.  cur.  med.  phyê.,  etc.  Francfort  et  Leipzig,  1677,  an  YI  et  VH  (Epid.  de  loT'< . 
—  RAMAuiiii.  ConsiUulionea  epidemicœ  mulinenses  et  consliltUio  epidemica  ruralitt  au.  10Vi> 
urbana  an.  1691,  in-i*.  Nodène,  1691.  —  Shobt.  Qrippe  génèr.  de  1695  à  l/màren.  —  Btuji. 
(G.)   Opéra  omnia,  in-4*  ;  Parisiis,  1711.  ^Epid.  de  1695  en  Italie,  à  Rome  en  17(^2    - 
Àdolphi.  Disseriat.  de  febre  catarrfuili  ultraj.,.,  1702.  —  Stabl.  DiêêetUU.  de  febre  calarrh 
maligna.  Haï.,  1708.  —  Médical  Review.  (Epid.  de  1708-09).  —  bcBRCiK.  Le»  fièvres  cata.- 
rhates  <^0l7O8.  In  Ephem.  nat.  curios.  —  Lancisi.  Opéra.  Epidemia  rheuntaiica  qvtr  cum 
acutis  febribu»  Homa  pervagata  est.  hyeme  prœêertim  anni  1709,  in-i*;  Rome.  1717.  - 
Cabeiuhivs.  Tûliiiig.,  1712.  —  Et^el.  Dissertai,  de  febre  catarrhali.  Erl.,  1714.  —  Duau.  iHi- 
sériai,  de  febre  catarrhali  benigna  seu  quotidiana  continua  veierum.  Erf.,  1724.  —  St»  3iui 
Oper.  Lugd.,  Batay.,  1726.  Toux  ipidémique  de  1675.Trad.  franc.  Paris,  1816.  —  llarraiT^ 
(Fréd.}  Medicina  rationaiis  systemaiica;  febres  catarrhales  epidemicœ;  de  febribus  e/Hd/- 
micis,  exanthenuUicis,  catarrhalibus,  etc.  Hisioria  febris  pctechialis.  etc ,  an.  1083.  Synot  h^ 
catarrhalis  epidemica  anni  1729.  —  Mubpaneb.  Dissertai,  de  febre  epidemica  catarrh/ilt.  A.t- 
dorf,  1730.  —  Hl-xium  (J.].  Obiterv.  de  aère  et  morb.  ejfidem.  ab.  a.  1728  ad  finem  1737;  h. 
muih.  fact.  in  opp,,  édit.  Reicbel.  Lips.,  1764.  — IIanch  (J.-G.).  Febrium  coniinuarum.ffUt^ 
an.  1729.  Vratislavis:,  1731.  —  Dibn.  Dissertât,  de  febre  catarrhali  petechiuinie,  etc.  Git-^^. 

1732.  —  ArroBTi   (L.).  Quaestio  med.  s  an  catarrhis  ejndemicis  theriacaf  •  Paris.  1705.— 
Essais  et  observât,  de  médecine  de  la  sociélé  d'Edimbourg  (Trad.  franc.,  t.  II).  Epid.  <1 
1732-33.  —  Db  Gobteb  (J.).  Morbi  epidemici  brevis  descriptio  et  curalio,  etc.  l!ardero>t 

1733.  —  KorpEiiLE.  De  febre  caiarrhali  epidetnicc  grassante.  Basil.,  1733.  —  Jcs^iEr.  IKtu 
med.  Parisiensis  an.  1733.  —  Van  Swieten.  Constitutiones  epidetnicœ,  etc.  Cologne,  t7r»j.  - 
Low  (G. -F.).  Historia  febris  catarrhalis^  quœ  an.  1729  per  Euro^mm  epidemice  gra»fà* 
est.  In  Ad.  acad.  natur.  curios.,  vol.  III.  Korimb.,  1733.  —  B^ccabius  (J.).  Commentati > é' 
quadam  peculari  constUuiione  epidemica  et  speciatim  de  eatarrho  epidendco  anno  \''*> 
In  Act.  acad.  nai.,  etc.  Norimb.,  1733.  —  ScuevcnzER.  Observât,  meteorolog.  mcdic.  p.  tn 
1730.  \lbid.).  —  Lœw.  Historia  febris  catarrhalis,  etc.  (Epiil.  de  1733  à  Vienne*.  —  Uiu 
(J.-S.)  Commercium  lilta'arium.  Nuremberg,  1735,  t.  III.  —  Storch.  Wid.  —  SciicLxt.  /*»- 
sériai   de  felnre  caiarrhali  benigna.  liai.,  1736.  —  Wfdel.  Dissertât,  de  febre  calanh^i'» 
len.,  17 ''8.  —  Gosucke.  Dissertai,  de  febre  catarrhali  petechizante,  etc.  Francf.,  1741.' 
ZoBERBuuLEB.  Dc  fcbrc  catarthali  epidemica ,  etc.    (Epid.  de  1743;.  —  Hlbbaïix  ^P.->.  •! 
ZuBkRODHLER  (J.-S.).  Dc  fctrc  catarrhali  epid.  cum  tussi  et  coryza  coinplicata,  etc.  Erf- 1 1 
17 i3.  —  Hucu>iEB.  Dissert,  de  febre  caiarrhali  maligna  epidemice  hactettus  grassantt  ï'- 
tord..  1742.  et  Diss.  historia  et  curatio  febris  catarrhalis  inter  milites  epidemica.  Lrtot  ' 
1745.  —  Malocix.  Histoite  des  maladies  épidémiq.  de  1746,  observées  à  Paris.  In  Mn*.  <■' 
VAcad.  des  sciences,  M ^.  (Fièvr.  catarrb.  épid.  à  Paris  1748.) —  Sauvages.  Soêologie,  c\  '» 
anhelationes,  Hheuma  epidem.,  an  1743.  (Epidémie  de  Condôm,  1750).  ~  TABSiom-ToufTi' 
(J.).  Prima  raccolta  d osservazioni  mediche.  (Epid.  observées  à  Florence  de  1328  à  I75t  - 
pBiMGLE  (Jean).  Maladies  des  armées.  Paris,  1755,  1771,  2  vol.  in-12.  —  Fobbtcc.  />f  • '- 
tarrho.  Edinib.,  1758.  —  MofiGAG.<«i.  De  sedib.  et  caus.  morb.  Venetiis,  1760,  epist.  1>-^' 
Traduct.  franc.  Encycf.  de*  sciences  médie.  Paris,  1837.  —  Storck.  Annus  medicus  «nw 
dus;  fie  febre  continua  arthritica  et  rheumatica,  etc.  Vindobona:,  1761.  —  Bobbct.  UrtV*- 
ches  sur  le  tissu  muqueux  ou  V organe  cellulaire  et  sur  quelques  maladies  de  poitrine,  1*'  * 
Journal  de  médecine  de  Brest,  1765.  —  Fothcrgill  (Jean).  Esquisse  de  la  malad,  tyUr»* 
qui  parut  à  Lotidres  en  1775.  —  Whttt.  Épidém.  de  1758  en  Ecosse.  —  Moimo.  Med^» 
d'armée.  Trad.  ;  Paris,  1769,  t.  II.  (Épid.  de  1743  et  de  1762.  —  MACBamE.  fntrwt.  metk  ... 
theor.  et  prax.  med.  (Epidémies  de  Dublin  de  1729  à  1762).  Id.  Traduct.  Paris,  1787  t.l- 
(Epid.  de  1775).  —  ^^'atsob.  Philosoph.  transact.  (Epid.  de  1762).  —  EaBBAim  (i.-Tli     ^* 
sert,  de  morbo  catarrhali  benigno,  etc.  Argent.,  1762.  —  Gilchbist  'Eben .).  Obs.  on  tke  '  ai 
Epid.  ofilQL  In  Ess.  and  Obs.  Phys.  and  LU.  Edimbourg,  177l)  t.  III.  —  Ràion.  H^ 
sur  les  rhumes  épidémiq.  In  Journal  de  Boux.  Paris,  1763.  (Epid.  de  Nîmes  de  17('^  .  - 
Baeeb  (G.).  De  eatarrho  et  dysentena  londinensi,  epidemicis  utrisque  an.  1762.  libella» 
London,  1764.  —  Huxbam  (J.].  Essai  sur  les  fièvres  [de  peripneumonia  nota,  etc..  p   "i^** 
Paris,  1764.  —  Sarcome.  Histoire  raisonnée  des  maladies  observées  à   tapies  /•fi»'^^' 
Tannée  1764.  Naples.  1765.  —  Hiberdciv.  The  Epidemical  Cold,  in  June  andJuly  1767   Mfé* 
Transact  ).  —  B<khbbb.  Dissert,  de  febre  catarrhali  maligna  epidemica,  angina  gamgrm  «: 
Êtipata.  liai.  1768.  —  Pisor  (Ch.  Le  Pois.).  Select'iorum  observationum  ei  consHioru^  " 
prœtervisis  hactenuê  morbis  affectibusque  prœter  naturam,  ab  aqua  seu  seroêa  colUtx  ^ 
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dtlumortiÈ.  Amsterdam,  1768.  —  Vilalba.  Epidémiologie  d*Espagtie.  (Epidém.  de  Madrid, 

1T67,.  — LtpECQ  DK  u  Clotorb.  Observations  sur  les  maladies  épidétniques,  an.  1770,  in-4». 
Pirii,  1776.  —  Ait.  IHsseriat.  de  febre  catarrkaliepidem.  maligna.  Giers  1772.  —  Boerhiave. 
AlÀùrim.  de  cognoscendis  et  curand.  morb.  Paris,  1773.  —  Graïtt.  Recherches  sur  les 
fkm.  ÎT9d.  franc.,  1. 1,  Paris,  1775,  in-12.  —  Macbride.  Introducl.  method.  et  pars  altéra 
jneftka,  cap.  ti.  (Epid.  de  1762  et  1775).  —  Lorrt.  Constit.  des  années  1775  et  1776,  obser* 
TMà  Paris,  in  Mém.  de  la  Soc.  roij.  de  méd.,  an  1776.  —  Moketa.  Abhandlung  ûber  das 
aurmeutuldas  kalte  Wasser  in  Katarrhalkrankheiten,  r*tc.,  1776.  —  Perkiks.  Sur  la  na- 
ture d  Vorigine  des  fièvres  catarrhales  épidémiques.  In  Hisl.  de  la  Soc.  R.  de  médecine  de 
Ftirii,  an.  1776.  —  Ghaht  (G.).  A.  Short  Account  of  the  Epidémie  Cough  and  Fever  1775  in 
a  UUer  ioDr.  DeUtcour  of  Bath.  London,  1776.  —  Stoll.  Medic.  pratiq.,  au.  1776  (conslitut. 
df  ann.  17*5 el  1776).  De  la  nature  ei  du  caractère  de  la  dysenterie.  (La  lièvre  pitutieuse). 
Inl  franc,  de  VEncyclop.  des  sciences  méd,  Paris,  1837.  —  Weiearo.  Vermischle  medici- 
wkeSchriften.  Francf.  1778.  —  Mudgcs.  Treatùe  on  the  Médical  and  Expéditions  Cure 
hra  Récent  Catarrhus.  Cough.  London,  1770.  —  Baombr.  De  febre  catarrhaliepid.  nuiligna 
■^9.  Qjeis.  1773  et  1780.— Saillant.  Tableau  historique  et  raisonné  des  épidémies  catarrh,, 
niqairemenl  grippe,  depuis  \M^jusques  et  y  compris  celle  de  1780.  Paris,  1780.  —  Saal- 
ïiSMFred.}  bescriptio  febrium  malignarum  in  génère,  et  speciatim  sic  dictœ  catarrhalis 
mat^.Mnsi ,  1781.  •—  Wittwer.  Ueber  den  jungsten  epidemischen  Kalarrh.  Nûrnberg, 
Ii81  —  MnasEK  (J.j.  Kurze  Nachricht  von  der  ejndemischen  Schnupfenkrankhett  und  der 
tachaffenheit  der  Luft,  1781-1782.  Ilamb.  1782.  —  Battixi  (D.  I).).  Saggio  sopra  il  catarro 
w«'.  etc.,  an.  1782.  —  Metxckii  (J.-D  ).  BeUrâge  zur  Geschichte  der  Fruhlingsepidemie  im 
J.\m.  Kœnig^sberg,  1782.  —  Gray  (E.).  An  Accounl  of  the  Epidémie  Calarrh  of  the  Year 
\>^i  Med.  Communications).  —  Obsi  (B.j.  Ragguaglio  délie  febri  epidemici  catarrhali  etc. 
M.  1782.  In  Raccolla  di  opuscoli  medico-pratici.  Firenza,  1783.  —  Coller.  Synopsis  noso- 
ioqur  mdhodirœ,  edit.  tertia,  t.  II,  class.  I  ord.  V  Profluvia  gen.  Calarrh.  catarrhus  a  con- 
ivgto.  Edimbourg,  1780.  Trad.  franc.  Bosquillon.  Paris.  1785.  —  Rosa  (M.).  Scheda  ad  catar- 
rhumteulussim,  quam  russam  nominant.  Modène,  1782.  —  Geoffrot.  Mém.  de  la  Soc. 
/J'î^/  de  médic  an.  1782-85.  —  Hamiltow  (R.).  Some  Remarks  ofthe  Influenza  that  appea- 
7  ^  V"«^»  1 782.  In  Mémoirs  ofthe  Médical  Society  of  Ijond.) .  —  Warrex  (J.).  Description 
^1  the  Influenza  of  America  Y.  1782.  \nMemoirs  ofthe  Med.Soc.  of  Ij)nd.).—  Falcohe»  (G.). 
Accountofthe  Epidémie  Catarrhal  Fever  cnlled  the  Influenza.  Lond.  1782.  (ïbid.).  —  Smtth 
'^«  i.  Remarks  on  the  Influenza  ofthe  Y.  1782.  (Ibid.).—  Stkaek.  Dissert,  de  catatrho 
'yidemKo  an.  1782.  Mopunt.,  1782.  —  Reimaros.  Med.  communie,  1. 1.  (Epid.  de  Hambourg 
^  1^-'  "~  ^^^^  '^-  ^l-  %''«^'«  ^^  historiam  catarrhi  vere  an.  1782.  In  Acta.  R.  Soc. 
'«;J.  kavttisensis.  Copenhague.  1783.  —  Crell.  Historia  catarrhi  epidemici  an.  1782.  Helmst., 

'  V-~^  M"Teî»»  (C).  Observât,  medicœ  de  febribus  pulridis,  etc.  Febris  catarrhalis  putrida 
*"'*  1*^ et febris catarrhalis epidcmica a.  1762  Yiennœ observata.yinàohoxï^xi,  1778.  (et Epid. 
0-  hXj.  _  Straci  (Charles).  Di.wrto/.  de  catarrho  cpidemico  ann.  1782.  Mayence,  1784.  — 

■*"":  ^«»«?r/.  de  febre  maligna  catarrhali  per  Slesvici  et  Holsatiœ  loca  marUima  gras- 
*®^<';  Hii.,  1789.—  Cdrrie  (G.).  A  Short  Account  ofthe  Influenza  which  prevailed  in  Ame- 
J^m  the  Y.  1789.  —  Glcge  (Gottlieb).  De  la  grippe  considérée  historiquement  et  mé- 
avtftwien/,  1799.  Annales  de  Vinfluenza.  Walson  lettre  à  Jean  Huxhara.  Gilchi-ist,  etc. 
EpU^ra.  de  1762;.  —  Annales  de  Vinfluenza  par  Th.  Thompso:».  Prixgle.  Heberuen.  Baier, 
J*'"iLL,  REnoLDs,  CouxG,  Glass,  Wittre,  Ash,  Haygartu,  etc.  (Epid.  de  1773).  —  Annales  de 
^if'ftuenia  iGrai,  Leith,  IIouLiTO.x,  Clegiioiis,  Hekbt,  Carmicaél  SMiTii,  IIatgarth,  etc.  (Epidém. 
•iH7K2  .  —  Wakre:»  (John).  (Epid.  de  1789-90).  —  Frask  (J.  P.j.  De  curandis  homin.  morb, 
^  profluviis).  Venetiis,  1797,  in-8». 

I^»*»iSARTs.  Epid.  de  1800  à  Paris.  —  Gilibert.  Résumé  des  observations  des  médecins  de 
^«n  ittr  la  fièvre  catarrhale  qui  a  régné  dans  celte  ville  en  vendent.,  bruni  et  frim.,  an  IX. 
^ù  Hecuril  des  actes  de  la  Société  de  santé  de  Lyon,  —  Metzger  (J.-D).  BeUrâge  zur  Geschi- 
■i'U  der  Frûhlings-Epidemie,  anno  ISO'J.  Allenb  ,  1801.  —  Pujol  (Alexis).  Œuvres  diverses 
'''^  méd.  pratique  (maladies  lymphat.,  affect.  catarrlieuse) ,  t.  I.  Castres,  1801.  —  Tarasget. 
^Mertal.  sur  f  affection  catarrhale  qui  a  régné  dans  quelques  départements  du  nord  de  la 
ïrfince  dans  les  premiers  mois  de  l'an  XI.  In  Antiales  de  la  Soc.  de  médec.  de  Montpellier. 
*^.  ofthe  Medic.  Soc.  of  Ijmdon.  (Epid.  de  grippe  de  1803j,  vol  YI.  —  Brown..\oIm:c  on 
^^  la  Influenza,  etc.  (Epid.  de  1805.  In  Edinb.  Med. and  Surg.  Joum.  1855.  —Charpentier. 
Oi4«rr.  sur  le  catarrhe  épidémique,  qui  a  régné  à  fiiort  en  Van  XL  In  Ann,  de  la  Soc.  med, 
'^(Montpellier. —  Vimort.  Réflexions  sur  les  maladies  catarrh.  qui  ont  régné  pendant  Van  XI 
aCkâteau-Salins.  In  An.  de  la  Soc.  med.  de  Montpellier.—  Rapport  fait  à  la  Soc.  méd.  de 
*^nei,  turlépid.  catarrhale  qui  a  régné  dans  la  Ligurie  en  1803,  par  Defpebrari,  Lasdead 
'i  i.  Mojos  la  Annales  de  la  Soc.  de  méd.  de  Montpellier,  t.  VU.  —  Mojoh.  Mém.  sur  Vépid, 

^rtk.  qui  a  régné  à  Gènes  en  1803.  In  Mém.  de  la  Soc.  méd.  d'émulat.  de  Paris  1803. 
*-  Bfponses  dv  50  médecins  aux  questions  proposés  par  la  Société  médicale  de  Umdres.  In 
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Mém,  of  tfte  med.  Soe.  of  Ijmdon,  (Epid.  de  1803).  —  Roux,  yoiiceê  sur-iet  mmiaéie»  ta- 
tarrhaie$  qui  ont  régné,  à  Seurre,  1805.  In  BuUel.  den  êcienceê  médicale»,  t.  II.  *-  Bomi 
Grippe  de  1803.  In  Hufeland*9  Journal.  —  Joxas.  Ibid.  —  Kortdh.  Ibid.  —  Klbu.  Ibid.  ^ 
Wimiivifr.  Sur  le*  maladies  nottvelles  qui  ont  régné  sur  le  AAtii,  1803.  In  Btbi.  médit. 
t.  LXIII.  —  pLBiMkouz  ^  Al.).  0f}9ervat.  sur  Vemploi  du  quinquina  dans  Us  fièvres  caiarrhaks 
li!(03.  In  Annal,  de  la  Soc.  de  médec.  de  Montpellier ^  t.  VII.  —  Double.  Réflexions  sur  la 
maladie  calairhale  régnante,  1803.  In  Journal  de  médec,  t.  XVI.  —  Do  «taK.  Ra/fport  faii 
à  la  Société  de  médecine  de  Paris  sur  l'affection  catarrhale  régnante.  In  Md,  —  FiVàfcT. 
Mém.  sur  les  fièvres  catarrhales  graves  et  rémittentes  pernicieuses.  In  Actes  de  la  S^k.  de 
méd.  pratiq.  de  Montpellier,  1804-1800.  —  Jacobs  (J.>C.)-  Dissert,  de  fehribus  pemiciot 
rémittente  et  catarrhali  gravi.  In  ibid.  —  Gaillard.  De  febrium  catarrhalium  cum  remmeu- 
tibus pemiciosis  cotnparatione.  In  Ibid.  —  Gasc  (J.-C).  Mém.  sur  une  fièvre  catarrhale  ma- 
ligne observée  à  Tonneins  en  1805  et  1806.  In  Annales  de  la  Soc.  de  méd.  de  Montpellia 
—  Rapport  sur  l'épidémie  régnante  (fièvre  catarrhale)  an,  1805  et  1800»  à  Marseille.  U 
Annal,  de  la  Soc.  de  méd.  de  Montpellier.  —  Bodhjat.  Réftex.  sur  les  causes  matérielles  ri 
efficientes  du  catarrhe  épidémiqtie.  In  Annuaire  de  la  Société  de  méd.  du  département  et 
VEure,  an.  1800.  —  Hobtet.  Histoire  des  fièvres  catarrhales  qui  régnent  à  Planores,  datu 
le  val  de  Bibas,  en  Espagne.  In  Joum.  gén.  de  méd.,  t   XVIII,  p.  3«  1806.  —  LAPO^T>Goni. 
Ijbs  fièvres  aUarrhales  graves  diffèrent-elles  essentiellement  des  fièvres  rémittentes  perni- 
cieuses? (mém.  de  la  Soc.  médic.  d'émulation,  t-  VI,  p.  322.  Paris,  1806). —  VAifimsi.  Liné 
des  Etats-Unis  en  1807.  —  Cabaitis.  Observations  sur  les  aff'ections  caUxrrhales  en  générai  H 
particulièrement  sur  celles  connues  sous  les  noms  de  rhumes  de  cerveau  et  de  rhumes  de  pot- 
triue.  Paris,  1807,  in-8«.  —  Uabbey.  Rapport  sur  une  épidémie  de  fièvre  catarrhale  gui  a 
régné  dans  le  village  de  la  Tour-de-Serre  en  1807.  In  Annal,  de  la  Soc.  de  méd.  de  Muni- 
pellier.  —  Villaihe.  Observatum  sur  une  fièvre  ctUarrho-gastrique  avec  malignité.  In  Annal, 
de  la  Soc.  de  méd.  de  Montp.^  t.  XII,  p.  325  ;  1808.  —  Pi.xel.  Nosographie  philostpphique. 
Classe  II,  art.  Catarrhe  pulmon.  et  grippe  de  1780.  Paris,  1810.  —  Matsce.  Mém,  sur  h 
fièvre  catarrhale  qui  a  régné  dans  le  département  du  fjot  en  1810.  la  Annal,  de  la  S'm: 
méd.  de  Montpellier.  —  Py.  Mémoires  sur  ie  catairhe  épidémique  qui  a  régné  à  ?iarbonme. 
sur  la  fièvre  catarrhale  grave  ;  histoire  dune  fièvre  catarrhale  pleurétique  qut   a  règne 
à  Nenr bonne  «n  1810.    In  Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Montpellier.  —   ^^st^. 
Observations  cliniques  sur   les  catarrhes  épulémiquet  qui  ont  régné  à  Tours  en    1915 
In  Annales  de  la  Société  île  médecine  de  Montpellier'  —  Be^auliux.  Article  Catarrhe  dh. 
Dictionn.  des  sciences  médicales.  Paris,  1813.  —  Petit.   Art.  Grippe  du  Dictionnaire  dt* 
sciences  médicales.  —  (jrimaod.  Cours  de  fièvres  (fièvre  catarrhale  ou   piiuileuse,   *\c 
t.  lY)    Montpellier,    1815.  —  Lacordaiaf..   Obs.  sur  une  aff'eclion  catarrhale  épidémiq.  U. 
Bullet,  de  la  Soc.  de  méd.  de  Paris,  1815.  —  Bertra^id  (J.-C).  Mémoire  sur  un  typhus  ta- 
tarrhal  qui  a  régné  en  Uthuanie.  In  Mém.  de  la  Soc.  de  médec.  pratiq.  de  Montpellier,  an. 
1816.  —  Selle.  Pyrétologie  méthodique.  Trad.  fianç.  de  Nauclie  FiévnA  catarrhale,  b<'ni.rtK' 
épidémique,  maligne,  elc.  2«  édit.  Paris,  1817.  —  Trarnoy  ydWmiens,  P.-A.-J.-P.'.    hadt 
élémentaire  des  maladies  épidémiques  ou  populaires  (catarrlies  ;  fièvre  muqueuse.  épi*i.*iL>- 
que,  etc.).  Amiens,  1810.  —  Lima  Lkitas.  Piotice  sur  Vinfluenza  </c  1817  à  Lisbonne,  in  Medêca» 
Beview,  t.  Vil.  —  Barthez.  Traité  des  maladies  goutteuses  [des  maladies  congénères  arec  U 
goutte  des  articulations).  Montpellier,  1819.  —  Mo»t  (J.-F.).  Influença  europara,  oder  dit 
grùsste  Krankheitsepidemie  der  neuen  Zeit  fur  Aerzte  und  Nic/Uârste.  Hamburg,  18:M>.  — 
Lombard  et  Marc  d'Espl'ye.  Genève,  1820.  —  Gbomel.  Des  fièvres  et  des  maladies  pettilentiellt  > 
Paris,  1821.  —  Stoees.  Grippe  d'Anglet.  en  1822-23.  —  Foulré.  Uçons  sur  les  épidémtes  n 
fhyg.  publiq.,  1822,  1823  et  182i.  —  Di-gès.  Considérations  sur  le  catarrhe  et  l'état  catar- 
rhal.  In  Revue  médic.,  t.  III,  1825.  —  Tirxbull  Cbhistie.  Observ.  on  Nature  and  Treat.  v* 
Choiera  and  onthe  Pathology  of  Mucous  Membrane.  In  Archiv,  t.  XXII.  Edirob.  1K2K.  — 
Galet.  Epid.  de  1828-29  à  Montpellier.  —  Anmul.  Précis  dAnat.  pathol.  Paris.  i8:!9.  — 
Bhoissais.  Annal,  de  la  Médecine  physiolog.,  noveiribr.  1829.  —  Hocue.  Diction,  de  nwd.  t( 
de  chirurg.  pratiq.  Art.  Catarrhe,  1850.  —  Ward.  Transact.  of  Ihe  Medic.  and  Phyucal  S" 
ciely  of  Calcutta,  t.  VI.  Calcutta,  183:>  (Epid.  de  1830).  —  hktimtc.  Traité  de  fauscultntHim 
t.  I,  ch.  Ti,  in-8*;  1831.  —  Lombard.  Quelques  observ.  sur  la  grippe  qui  a  régné  à  Génère  tn 
1851 .  In  Gaz.  méd.  de  Paris,  1833.  —  Histoire  de  la  grippe  qui  a  régné  en  1851-3i,  dan»  i- 
comté  de  Burke.  —  Société  Roy.  de  méd.  de  Toulouse,  1832  et  1837.  —  Constitution  tne^t,- 
cale  observée  à  Tours  pendant  Vannée  1835.  In  Recueil  des  travaux  de  la  Société  med*. 
dlndre-et'ljoire,  1835.  —  Littr^  ^E.).  Diction,  de  médec.  en  oOvol.  Art.  Catarrhe  et  afft*- 
lions  catarrhales,  1834. —  PrEorrER  (Chr.j.  Die  inftuensavontJahrei^M.  In  Medisinuthe 
Ann.,  1836.—  Chf.vallbt.  Not.  sur  Véptd.  de  grippe  qui  a  régné  à  Naples  en  1855.  In  Gaz,  me.t 
de  Paris  1854.  —  LEHEitciER.  Note  sur  une  aff'eclion  catarrhale  épidémique  avec  angirn  cx-we.* 
neuse  In  Bull,  génér.  de  Thérapeut.,  1853.  —  Gaodit.  Recherch.  anal.  H  patJwlog.  p  *^ 
servir  à  Vhuloire  de  la  grippe  de  Paris  de  1853.  In  Gaz.  médic.  de  Paris,  1855.—  CaMia^iii 
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Die  mfuema,  etc.  In  Ru»t»  Mag„  1833.  —  Sirogowiti.  Mitiheilungen  ûhe9'  das  im  Frûh- 
jokn  i8.)3.  In  RuWt  Mag.^  1833.  —  Galli  (A.).  Dtl  grippe  che  domino  in  Navara  neU'anno 
1833.  In  Heperi,  med.  chir,  del  Piemonte,  185  L  —  Ozakam.  UiiUoire  médicale  générale  et 
pariicuUère  deê  maladie»  épidémiqueê,  etc.  Lyon,  1835.  —  Kichelot*  Redierdtes  sur  les  épi' 
démies  de  gnppe  et  en  particulier  sur  V épidémie  qui  a  régné  en  1833â  Paris.  In  Arclii», 
générales  de  médecine ^  1835.  —  Boersch.  Essai  sur  la  mortalité  de  Strasbourg,  1836.  — 
RitcE-DELOiuiB.  Art.  Grippe  du  Dictionnaire  de  médecine,  t.  XIV,  1836. 

DcMUSos.  Tableau  synoptique  des  éptdém,  catarrh.  de  1239  à  1837.  In  Med.  Review,  t.  XX, 
1"*  série.  —  Thommoii  (Théophile).  Annales  d'influenza  ou  fièvres  catarr haies  épidémlques 
dans  la  Grande-Bretagne,  depuis  1510  jusqu'en  1837.  —  Otto.  De  l' influença  à  Copenhague, 
pendatd  Vannée  1836-37.  In  Médical  Review,  t.  Y.  —  Toduiouche.  Relation  de  l'épidémie  de 
grippe  de  la  ntaison  centrale  de  Rennes  en  1837.  In  Ga».  méd.  de  Paris,  1837.  —  Delabkrge  et 
MoirisBET.  Compend.  de  Med.  Art.  Catarrhe.  Paris,  1837.  —  Goohauo.  ùes  épidémies  catar- 
rkaUs,  de  la  grippe  et  de  V épidémie  régnante.  In  Journal  des  connaiss.  médico-chirurg., 
1837.  —  LcGBABD.  Note  pour  servir  à  r histoire  de  la  grippe  de  Paris.  h\  Gaz.  méd,  de  Paris, 
1837.  —  PiEDACKCL.  Note  sur  V épidémie  régnante.  In  Ga%.  méd.  de  Paris,  1837.  —  Société 
de  médecine  de  Paris  ;  discussion  sur  la  grippe.  In  Revue  médicale,  1837.  —  Piorrt.  Uttre 
tvrtes  caractères  digtinctifs  des  pneumonites  observées  pendant  Vépidém.  de  grippe.  In  Gaz, 
méd.  de  Paris f  1837.  —  Norat.  Recherches  sur  la  griffe  et  sur  les  pneumonies  observées  en 
fémer  1837,  brocb.,  in-8*,  1837.  —  Landau.  Mémoire  sur  la  grippe  de  1837  et  <{<r  lapneumo- 
me  considérée  comme  symptôme  essentiel  de  cette  épidémie.  In  Arch.  de  méd»,  1837.  — Hodr- 
uxx.  Influence  de  la  grippe  sur  les  vieilles  femmes  de  la  Salpétrière.  In  Archiv.  générales 
de  médecine,  1837.  —  Sandras  et  Lanoodbt.  Mém.  sur  la  grippe  observée  à  V  Hôlel-Dieu  de 
Paris  en  1837.  In  Joum .  des  connaiss.  médico-chirurg. ,  1837. —  Sanobas.  Note  sur  la  nature 
die  traitement  de  la  pneumo- bronchite  épidémique  qui  a  accompagné  la  gnppe.  In  Bull, 
général  de  thérap.,  1837.  ~  Du  mCiir.  Considérai,  sur  la  pneumonite  qui  a  régné  à  Paris, 
conjointement  avec  la  grippe  et  sur  son  traitement,   (Ibid.).  —  Caiberguss.  Rapport  sur 
lepidémte  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  grippe,  qui  a  régné  à  Montpellier  en  \  837 , 
ift^%  1837.  —  Pétrequir.  Rechercfœs  pour  servir  à  V histoire  générale  de   la  grippe  de 
\^1,  en  France  et  en  Italie.  In  Ga%.  méd.  de  Paris,  1tô7.  —  Montain.  Note  sur  Vépidémie 
de  grippe  à  Ijyon.  Ibid.,  1837.  —  Lombard  (de  Genève).  Note  sur  Vépid.  de  grippe  qui  a 
r^gaé  à  Genève  rn  1837.  In  Gaz.  méd.  de  Paris,  1837.  —  Landad.  Anal.pathol.  de  la  gnppe. 
In  Archif»,  de  médecine,  1837.  —  Met^cier.  Epid.  de  grippe  dOrnans  [Doubs]  en  1837.  In 
Oaimédic.  de  Paris,  X^ll.--  Valentim.  Institut,  medicinœ  praticœ.  Romae,  1837  t.  VI.  — 
Vku.  Im  grippe,  etc.  In  Archiv.  deméd.,i^Zl.  —  Bessi^res.  Rapjiorl  sur  la  constUulum 
f^dicale  observée  à  Toulouse  de  1836  à  1837.  In  Société  roy.  de  med.  de  Toulouse,  1837 
i\  1838.  —  Hgfelard.  Manuel  de  médecine  pratique  [fièvre  rhumatismale,  calarrhale,  etc.). 
Paris,  1838.  —  VioEcoQ.  Art.  Catarrhe  du  Diction,  des  Etudes  médical,  pratiq.,  t.  III.  Paris, 
18j9.  —  Morrbret  et  Flbdrt.  Compend.  de  méd.  pratique.  1841.  —  Brodssais  (Casimir). 
Buioire  des  méningites  cérébro-spinales  qui  ont  régné  épidémiquetnent  dans  différentes 
gornisons  en  France,  depuis  1837  jusqu'à  1843  [leurs  rapports  avec  la  grippé).  —  Récamier, 
Qrippe  de  1833.  de  1837  ei  de  1842.  In  Bulletin  de  VAcad.  de  Médecine  de  1833,  Archiv.  de 
Médecine  de  1837  et  Gaz.  des  hôpitaux  de  1842.  —  Frark  (Joseph).  Pathologie  )intfme  des 
fevrescatarrhales),  cb.  m.  Traduct.de  V Encyclopédie  des  sciences  médicales,  1)^33-1843. 
~  Piorrt.  Traité  de  médecine  pratique  [ch.  angiairite,  t.  III,  Paris,  1843.  —  H*nDT  (\.)  et 
BcBiER  (J.).  Traité  élémentaire  de  Pathologie  interne .* [Bronchite épidémique,  t.  Il,  p.  558) , 
J'aris,  1846.  —  Docillacr.  Traité  de  nosographie  médicale,  1846,  t.    II.  Art.  iv,  p.  443.  — 
i)u«BDiN.  Bronchites  fébriles  épidémiques.  (Thèses  de  Paris,  18 â7.)  —  Bourgogne.  Traitement 
<lela  grippe.  In  Gat.  des  hôpitaux,  1847.  —  Médical  Review,  X.  VU.  Art.  Ikflcewa.  (Epid. 
de  1782;  épid.  de  1830-31,  de  1837  et  de  1847).  —  M.irc  d'Espine.  De  la  grippe  à  Genève  en 
1818,  comparée  aux  épidémies  précédentes.  In  Gaz.  médic.  de  Paris,  1848. —  Simo.mn  (père). 
HHuméde  la  constitution  médicale  de  1847  et  1848  à  Nancy.  In  Mém.  de  la  Soc.  des  scien., 
l^'ttres  et  arts  de  Nancy  an.  1847  et  1848.  —  Peacocb  deVInfluema  ou  de  la  fièvre  catarr  haie 
épidémique  en  1847-48.  in  Médical  Review,  2»  série,  t.  IV.  —  Léyt  (Michel).  Histoire  de  la 
if^éningite  cérébro-spinale  observée  au  Val  de-Grâce  en  1848  et  1849.  [Rapports  avec  la  fièvre 
catarrkrtlé).  In  Gaz.  médic.  de  Paris,  1849.  —  VincTRinBa  Des  épidém.  qui  ont  régné  dans 
l^arrond.  dt  Houen  de  1814  à  1830.   Brocb.  in-8*;  Rouen,  1850.  -*  Gu£rin  (J.).  Quelques 
remarques  sur  la  grippe.  In  Gaz.  médic.  de  Paris,  1851.  —  Rbquir  (A.  P.).  Eléments  de 
jalhologie  médicale.  Art.  Grippe,  t.  III,  p.   474.  Paris,  1852.  —  Simone  r.  De  ta  rémittence 
àantles  maladies  catarr  haies,  1853.  —  Lieget  (de  Rambervillers) .  Coup  d'œil  sur  lacon^ 
tlituiion  médicale  d'une  contrée  de  la  Meurthe  et  des  Vosges.  In  Journal  de  la  Société  des 
sciences  médical,  et  naturell.  de  Bruxelles,  1852-53.—  Baumes  (P.).  Précis  théoriq  etpra- 
tuj'  mr  lesdiathèses  {Diath.  catarrh  ),  p.  297,  Paris,  Lyon  et  Montpellier,  1855.  —  Deliocx 
^'t  Satissac.  Des  relations  qui  existent  entre  les  affections  herpétiques,  nerveuses  et  catar- 
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rhaUê.  In  Gazette  médic,  de  Paris,  1855.  —  Borsibri  (J.-B.).  Instit.  de  médecme yraiique 
(Trad.  E.  Chauffard].  Fièvre  catarrhale,  t.  I,  p.  459,  Paris,  1856.  —  Batle  (A.  L.  S.\  EU- 
mentn  de  pathologie  médicale  [fièvre  catarrhale,  etc.,  t.  I,  p.  53i;,  Paris.  1856.  —  Qn$&Ac. 
De  la  doctrine  des  éléments  morbides  et  de  son  application  à  la  tnédic.  pratique.  Chap. 
Elément  catarrfial,  t.  I*',  p.  310;  Pans  et  Montpellier,  1857.  — Boucbot.  Trisité  de  patho- 
logie générale  et  séméiologie  {élément  catarrhat).  Paris,  18j7.  —  Schillcb.  De  la  grippe  ou 
catarrhe  paludéen.  In  Gm.  méd  de  Strasbourg  1858.  —  Favcoivxbt.  Note  sur  les  causes  de 
la  grippe,  etc.  In  Gaz.  méd.  de  Ijfon,  1858.  —  Ghanara.  Delta  grippe  dominante  in  Genom 
nel  gennaja  1858.  In  Ânnali  vmV^sa/i,  1858.  —  Forgct  'C  P.).  Grij»pede  1858.  In  Gaz.  méd. 
de  Strasbourg,  1858.  —  Du  même.  Principes  de  thérapeutiq.  générale  et  spéciale,  etc.  fièsre 
catarrhale  ou  muqueuse).  Paris,  1860.  —  Ferbibr.  De  la  grippe.  Thèse  1858.  —  Eaon. 
De  la  grippe.  Thèse,  1858.  —  Ge^drix.  Traité  philosoph.  de  médec.  pratiq.  Paris,  1109. 
(Diacrisies,  t  II;.  Grippe  de  1858.  In  Gaz.  des  hÔpUauz,  1858.  —  Fagbt.  Epidémie  palu- 
déenne de  forme  catarrhale  à  la  Nouvelle-Orléans,  etc.  en  1858.  Broch.  in-8*.  Kouvelte- 
Oriéans,  1859.  —  Blamc.  Grippe,  Nature  contagieuse.  In  Vn.  médic.,  1860.  —  Lbcrato 
(Haximin).  Sur  la  grijfpe.  Constitution  médic.  du  1*'  trimestre  de  1860.  Broch.  in-8*. 
Paris,  1860.  —  Fustkh  [j.).  Monographie  clinique  de  Vaffection   catarrhale.   NontpellitT. 

1861.  —  lIiBscH.  Handbueh  der  historisch-geographischen  Pathologie,  Erlangeo,  i86i.  ~ 
Graves  (R.  J.].  Leçons  de  clinique  médicale.  Traduct.  de  Jaccoud.  Influema,  t.  I.  Paris. 

1862.  —  Grisolle.  Traité  élément,  et  pratiq.  de  pathologie  médic.  (Cb.  Gaim  et  Cataraii  , 
2*  édit.  ;  Paris,  1846.  —  Du  même.  Traité  de  la  pneumonie  [Pneumon.  catarrhale).  2*  édit 
Paris,  186i.  ~  Carrière  (Ed.).  Traitement  de  la  grijfpe.  In  Union  médic.  et  Gaz.  da 
hôpit.,  1864.  —  CnADMEUèRE.  Fièvre  catarrhale  épidémique  à  bord  du  vaisseau  le  Duguef- 
Trouin.  Thèse  1865.  ->  Seiti.  Bericht  ûber  die  Uistungen  in  der  medizinischen  Geografthie. 
in  Canstatt's  Jahresbericht.  Wûrzburg,  1865.  —  Pidoux.  Considérations  sttr  les  variétés  de  la 
phthisie,  1861  et  Introduct.  à  une  doctrine  nouvelle  de  la  phthisie  pulmon.  In  Un.  médic 

1865.  —  Trousseau.  Leçons  de  clinique  médicale  (du  catarrhe  dans  l'asthme,  dans  la  roo- 
geôle,  dans  la  phthisie;  péripneuinonie  catarrhale,  etc.,  t.  I  et  IH,  Paris,  1865.  —  Moimin 
(Ed.).  Traité  de  Patholog,  générale.  Paris,  1857  et  Traité  de  Pathologie  interne,  t.  III; 
Paris,  1866.  —  RticorLEiscH.  Virchow's  Archiv.  Bd.  XXI  et  Lehrb.  d.  path.  Gewebstehre,  I, 

1866.  —  Gui6!foif.  Rapport  sur  les  maladies  régnantes  du  départ,  de  V Aisne  en  1806.  lu 
Recueil  des  Mémoires  de  VAcad.  de  médecine.  —  Lwtow  (A.).  Art.  Catarrhe  du  Nouveau  Dic- 
tionnaire de  médecine  et  de  cJtirurgie  pratiques,  t.  VI,  1867.  —  MouTARD-NARTnr.  Épidémie 
de  grippe  à  V hôpital  Beaujon.  In  Gaz.  des  hôpit.,  1867.  —  Marrotte.  Note  sur  l  emploi  du 
chlorhydrate  d* ammoniaque  dans  le  traitement  des  affections  catarrkales.  In  Bmlleiim  de 
V Académie  de  médecine,  1867.  —  Baillt.  Relation  ttune  épidémie  de  fièvres  caUnrrhales,  de 
pneumonie  et  de  suettes  suivie  de  considérations  sur  le  caractère  infectieux  de  ces  affec- 
tions, ftc.  In  Bull,  de  VAcatl.  de  méd.,  mai  1868.  —  Sai!«t-Vbl  (0.).  Traité  des  maladies  dtt 
régions  interlropicales  [fièrres  catarrhales  des  Antilles,  1  vol.,  in-8»;  Paris,  1868,—  Mé- 
moires de  V Académie  de  médec.  In  Rapports  généraux  sur  les  épidémies  de  1837  à  1868.  — 
CHAurrARD  (P.-E.^.  Etude  clinique  sur  la  constitution  médicale  de  tannée  186^.  In  Archives  ^ 
nérales  de  médecine,  1863.  —  Du  m  fin  e.  Rapport  à  V  Académie  de  médecine  sur  un  memwrr 
de  M.  Bailly,  etc.  In  BuU.  de  l'Académie  de  médecine,  février  1869.  —  Trocmeao  et  Pin«» 
Traité  de  Uiérapeutique,  8-  édit.,  fièvre  catarrhale,  t.  I,  620  et  t.  II.  518.  Paris,  1869.  - 
GwTRAC  (E  }.  Cours  tliéoriq.  et  cliniq.  de  Pathologie  interne.  Paris.  1855-1869.  iflui.,  t.  III. 
p.  130,.  --IIatem.  Des  bronchites.  Th*  de  concours.  Puris,  1869.  —  NiEMETra.  Patholope 
interne.  Hypérémie  et  catarrhe  de  la  muqueuse  de  la  trachée  et  des  bronches,  etc.,  l.  I. 
(Iraduct.),  Paris,  î«  édit.  1869.  —  Brochi-».  Grippes  de  1858  et  de  1867,  et  affections  catar- 
rhales de  Vhiver  1870-71.  In  Gas.  des  hôpilaux,  1858,   1867,  1870  et  1871.— Jâ«'^^ 
Trm'l^  de  Pathologie  interne,  t.  II,  1872.  —  Comptes  rendus  mensuels  de  la  eosmmissum 
des  maladies  régnantes  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris  de  1862  à  1H7-.  - 
Bestiiir.  Comptes  rendus  mensuels  des  maladies  régnantes,  etc.,  de  186H  à  1872.—  Ysite^ 
Wag!ier.  Nouveaux  éléments  de  pathologie  générale,  publi«^s  par  Ernest  Wagner.  Trtduft 
de  Ch.  Oelstanche  et  Eug.  Mahaux;  Métamorphos.  muq.  et  exsud,  muqueux,  p.  538  et  âN3 
Paris,  1872.  —  FoHTERET.  Trait,  de  la  grippe.  In  Gaz.  méd.  de  Ijyon,  1872.  —  Marcru  de 
Caivi).  Etiologie  de  la  fièvre  catarrhale.  In  Tribune  médicale,  1872.  —  Corw.  Fièvre  eu- 
tarrhale.  In  Tribune  médicale,  1872.  —  Bergero!«  (G.).  Caractères  généraux  des  afecù<^ 
catarrhales.  Thèse  de  concours,  1872.  B»oc»n. 

CATK.     Yoy,  Cachou. 


m^E.    Acide  cachuiique^  acide  catéchutique  ou  acide  tanningéniqué. 
Substance  retirée  du  cacbou,  et  dont  il  a  été  d^à  question  i  ce  mot  (voy.  Cacioci. 
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Il  résulte  de  travaux  récents  que  le  cachou  serait  essenliellement  composé  de 
catécliine,  d'acide  cachoutannique  et  de  principe  exlractif. 

La  caiéchine  se  présente  sous  Taspect  d'une  matière  blanche,  composée  d'ai- 
guilles soyeuses  très-fines;  elle  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  froide  (1/1137), 
mais  elle  se  dissout  dans  trois  parties  d'eau  bouillante  ;  sa  solution  est  dépounrue 
de  saveur.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  et  moins  soluble  dans  Téther.  A  l'air  hu- 
mide, elle  s'altère  vite  et  se  transforme  en  acide  cachoutannique  et  en  une  matière 
rouge  extractive  ;  en  présence  des  carbonates  alcalins,  la  catéchine  donne  de  l'acide 
rnbinique  qui  est  soluble,  et  avec  les  hydrates  alcalins,  l'acide  japonique  qui  est 
insoluble. 

Suivant  Strecker,  la  catéchine  du  cachou  est  formée  par  la  réunion  de  deux 
icides  qu'il  nomme  :  l'un,  acide  deutérocatéchique^  C"H*0'-+-H'0*;  l'autre, 
acide  tritocatéchique,  C"H"0»-+-H*0«. 

Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  sèche  la  catéchine,  elle  donne  un  produit 
pjrogéné  remarquable,  Vacide  oxyphénique  ou  pyrocatéchinej  dont  la  composi- 
tion est  exprimé  par  la  formule  C^'H*0*.  L'acide  oxyphénique  se  présente  sous  la 
forme  de  petites  lames  prismatiques  incolores  ;  son  point  de  fusion  est  à  + 1  i  0®, 
et  son  point  d'ébullition  à  +240^.  L'acide  oxyphénique  se  dissout  dans  l'eau, 
TjIcooI  et  l'élher  ;  sa  solution  est  neutre  au  papier  de  tournesol,  mais  cet  acide 
toi  me  des  sels  avec  les  bases.  L'acide  oxyphénique  est  un  produit  constant  de  la 
liistillation  du  cachou. 

La  catéchine  se  trouve  dans  le  résidu  que  laisse  le  cachou  épuisé  par  l'eau 
froide,  et  on  extrait  celui-ci  en  le  faisant  bouillir  avec  huit  parties  d'eau.  Elle  cris- 
tallise par  le  refroidissement  de  cette  solution,  mais  il  est  très-difficile  de  l'obtenir 
à  l'état  de  pureté.  On  la  rencontre  surtout  dans  les  cuchoux  de  VAreca. 

L'acide  cachoutannique  ou  mimotannique  est  le  tannin  du  cachou.  Il  a  une 
;!nnde  analogie  avec  le  tannin  de  la  noix  de  Galle  ;  il  donne  avec  les  sels  fcrriques 
une  coloration  verte,  mais  il  ne  précipite  ni  les  sels  ferreux  concentrés,  ni  l'émé- 
tique.  On  peut  l'obtenir  en  traitant  directement  par  l'éther  le  cachou,  et  en  évu- 
porant  la  dissolution  dans  le  vide;  à  l'air,  il  s'ultère  promptement  en  donnant 
naissance  à  un  composé  oxygéné,  coloré  en  rouge  brun  et  insoluble  dans  l'eau 
toy.  Cachou).  T.  6. 

CATBCai}.  Nom  spécifique  qui  s'applique  à  plusieurs  espèces  fournissant  du 
Cachou,  notamment  à  uï\  Acacia  et  à  un  Areca.  Dans  plusieurs  pharmaco^mes, 
Catechu  est  le  nom  en  quelque  sorte  officiel  de  Cachou.  H.  Bn. 

CATBSBvKA  L.  Genre  de  la  famille  des  rubiacées.  Les  plantes  qui  appartiennent 
j  ce  groupe  sont  des  arbrisseaux,  munis  d'épines  su|)ra-axillaires,  à  feuilles  oppo- 
^,  petites,  glabres,  ovales,  souvent  fasciculées,  munies  à  leur  base  de  stipules 
caduques.  Les  fleurs  sont  solitaires  sur  des  pédoncules  placées  à  l'aisselle  des  feuil- 
les supérieures.  Elles  ont  un  calice  à  tube  obovale,  quadridenté  ou  quadripartite; 
•Ju  corolle  infnndibuliforme,  à  tttl)e  très-long,  grêle  à  la  base,  s'élargissanl  vers  le 
commet  et  se  terminant  par  un  limbe  à  4  lobes.  Les  étamines,  au  nombre  de  4,  sont 
iri&érces  â  la  base  de  la  corolle.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  ou  oblongue,  cou- 
ronnée par  les  dents  du  calice,  à  deux  loges,  contenant  chacune  un  placenta  fongueux, 
sur  lequel  sont  attachées  un  certain  nombre  de  graines  comprimées  squamiformes, 
pendantes,  imbriquées  les  unes  sur  les  antres,  sur  deux  séries.  Elles  contiennent 
un  petit  embryon  dans  un  albumen  charnu. 
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U  seule  espèce  intéressante  de  ce  genre  est  le  catesbœa  spinosa  L. ,  dont  on  mange 
les  fniits  aux  Antilles,  où  la  plante  croit  spontanément.  C'est  un  petit  arbrisseau 
de  i2ài4pieds  de  haut,àespèces  droites, opposées,  à  (leurs  pendantes  de  5  à  6  pon- 
ces de  long,  de  couleur  jaunfttre.  Les  fruits  sont  ovales,  de  la  grosseurd*on  <euf d* 
poule.  Ils  contiennent,  sous  un  épicarpe  jaune  et  uni,  une  pulpe  semblable  à  cell^^ 
d'une  pomme  mûre.  La  saveur  en  est  acidulé  et  Todeur  agréable. 

linst.  Gênera,  130;  et  Species^  159.  —  JnssiEc.  Gênera^  199.  —  LAiàit.  lllusirati  nt 
deê  genre»,  pi.  67.  —  De  Caxdolle.  Frodromus,  IV,  400.  —  E^iducbbb.  Gênera,  n*32W). 

Pl. 

CATESBT  (Marc).  Célèbre  naturaliste  anglais  né  en  1680  ;  il  montra  de  bonn** 
heure  un  très-vif  penchant  pour  les  sciences  naturelles,  et  fit  successivement  deui 
voyages  d'exploration  dans  la  partie  méridionale  de  l'Amérique  du  Nord  ;  il  \\àu 
d'abord  (1712-19)  la  Virginie,  puis  (1722-26)  la  Caroline,  la  Géorgie,  la  Floria^ 
et  les  îles  Bahama.  A  son  retour,  il  s'occupa  à  mettre  en  ordre  et  à  publier  les  résul 
tats  de  ses  importantes  et  nombreuses  recherches;  son  talent  de  dessinateur  ei  ^ 
graveur  lui  permit  d'en  faire  lui-même  les  planches,  qui  furent  coloriées  bOus  si 
direction.  Calesby  mourut  le  3  janvier  1750  ;  il  était  membre  de  la  Sociélé  royil'- 
de  Londres,  et  Linné  a  donné  son  nom  à  un  genre  de  rubiacées. 

On  a  de  lui  : 

I.  The  naiural  Hisiory  of  Carolina,  Florida  and  ihe  Bahama  hlanâ^  coniaiminç,  ** 
Lond.,  1731-43,  in-Fol.,  2  vol.  ;  Appendix,  ibid.,  1748,  in-fol.;  autres  édit.  plus  coii'pièt'^ 
ibid.,  1754,  in-fol.;  2  \ol.,  ibid.  1771,  etc. —  II.  Uortus  Britannica- Amcricanus.  Lond.  tTt>' 
in-fol.  et  2*  édit.  sous  ce  titre:  Europœ  Americanus  or  a  Collection  of,  etc.  Lond.»  I7(' 
in-4*.  —  m.  Divers  mim.  dans  les  Philoêophical  TransactUmê.  E.  Bcd. 

CATHA  (Forak.).  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  Célastracées,  dont  \^ 
fleurs  pentamères  sont  construites  à  peu  près  comme  celles  des  Fusains,  et  don'. 
Tovaire  triloculaire,  entouré  d*un  disque,  renferme  dans  chaque  loge  deux  ovuk^ 
collatéraux,  ascendants.  Le  fruit  est  une  capsule  allongée,  trigone,  loculidde,  reo- 
fermant  de  une  à  trois  graines  qui,  au  dire  d'Hochstetler,  sont  ailées  à  la  maturité 
Le  C.  edulis,  seule  espèce  du  genre,  est  un  arbuste  glabre,  à  feuilles  opposées,  lan- 
céolées, coriaces,  dentelées,  et  à  fleurs  disposées  en  cymes  courtes,  axillaireSy  diclh>- 
tomes.  11  croit  en  Abyssinie,  à  Zanzibar,  en  Arabie.  Là,  on  le  cultive  dans  les  plan- 
tations de  café,  pour  ses  feuilles,  qui  ont  des  propriétés  assez  analogues  ài-eli'^ 
qu'on  attribue  à  la  Coca  (si  elles  ne  sont  pas  imaginaires).  En  les  prenant,  k^ 
Arabes  pensent  accroître  leurs  forces,  supporter  facilement  les  fatigues,  les  veille^ 
C'est  aussi,  assurent-ils,  un  excellent  préservatif  de  la  peste.  On  les  mâche,  oohi 
les  emploie  en  infusion,  sous  le  nom  de  Khât.  A  Moka,  l'arbuste  se  nomme  Tchat 
On  dit  qu'il  a  été  apporté  d'Abyssinie  dauh  Tlémen,  vers  1425,  par  le  cfaeik  Abou- 
Zerbiu.  Les  habitants  se  donnent  des  insomnies  en  le  mangeant  ;  et  le  prix  en  e>t 
élevé,  d*aprèsM.  Rochet  d'Héricourt,  à  cause  de  la  grande  consommation  qu*ib  tu 
font.  H.  Bu. 

FoRSKiAL,  FL  jEgypt.'Arab,,  63.  —  Vér.  et  Df.l.,  Dict,  Mat.  méd..  Il,  146.  —  IW<iTri . 
Syn.pL  diaphor.,  702.  —  H.  B5,  in  Payer  Fam.  nat.,  524. 

CATHASTUVE  (de  xaéOotpffcf ,  purgation).  Ce  nom  a  été  donné  par  Lassaiçnf 
et  Feneulle  à  une  matière  incrislallisable,  d*une  saveur  amère  et  naniéabomk. 
soluble  dans  l'eau  et  dans  Talcool,  purgative  et  vomitive,  qu'ils  ont  retirée  du 
séné. 
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La  catbartine  ne  constitue  pas  un  principe  immédiat  ;  elle  est  formée  par  la 
réunion  de  plusieurs  substances.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  parlant  de  la 
composition  chimique  du  séné,  et  des  travaux  récents  de  MM.  Bourgoin  et  Boncbut 
sur  le  séné  et  la  catbartine  (voy.  Séni.)  T.  G. 

CATHABTIQIJES  (de  xdOap^iç,  évacuation,  purgation).  On  donne  ce  nom  à 
des  purgatifs  d'activité  moyenne,  placés,  sous  ce  rapport,  entre  les  laxatifs  ou  mi- 
nonti&  et  les  drastiques.  Le  jalap  et  la  scammonée  font  partie  des  calbartiques,  ot 
servent  même  à  composer  une  poudre  dite  catbarlique,  dont  voici  la  formule. 

Jalap,  i;  scammonée,  1;  crème  détartre,  2.  Mêlez,  dose,  de2à  4  grammes. 

La  poudre  de  Tiuot  se  compose  de  :  jalap,  rhubarbe,  séné,  crème  de  tartre, 
par  parties  égales.  Dose  :  de  4  à  6  grammes. 

Ou  ajoute  quelquefois  du  sulfate  de  potasse  ou  du  sulfite  de  soude  à  ce  mélange, 
dont  les  proportions  d'ailleurs  peuvent  varier  (voy.  Purgatifs).  D. 

CATHABTOCABPU8.  On  donne  généralement  ce  nom  à  une  section  du  genre 
Cofsûi,  que  quelques  botanistes  ont  regardé  comme  un  genre  distinct.  Les  carac- 
Ikes  de  ce  sous-genre  et  des  espèces  qu'il  fournit  à  la  médecine  ont  été  suflisam- 
ruent  indiqués  ci-dessus  (voy.  au  mot  Casse.) 

cathébAtiques  (de  xaOatpscv,  détruire).  Ce  sont  des  caustiques  peu  éner- 
giques. Exemples  :  l'alun  calciné,  les  acides  minéraux  ou  l'ammoniaque  affaiblis, 
ta  pierre  infernale,  etc.  (voy.  Caustiques  et  Cautérisation).  D. 

CATHÉTKB  (xa6frtp,  de  xaOuvoi,  plonger).  Les  anciens  désignaient  sous  ce 
Dom  des  instruments  assez  divers  et,  le  plus  souvent,  des  tiges  métalliques  pro- 
pres à  explorer  la  cavité  d'un  conduit  quelconque.  Du  temps  de  Celse»  ce  nom  était 
philôt  réservé  aux  algalies  ou  sondes  qu'on  introduit  dans  la  vessie.  C'est  encore 
l'acception  qu'on  lui  donne  en  Angleterre  et  quelques  autres  pays  ;  mais  il  doit 
être  employé  dans  un  sens  plus  restreint  pour  désigner  un  instrument  métallique, 
l'iein,  be  rapprochant  par  la  forme  d'une  sonde  ordinaire,  et  faisant  l'ofQce  d'une 
sonde  cannelée,  dans  la  plupart  des  tailles  sous-pubiennes,  pour  guider  le  litho- 
tome  jusque  dans  la  vessie. 

Marianus,  le  premier,  a  décrit  sous  le  nom  d'itinerarium  cet  instrument  qui 
joue  peut-être  le  rôle  le  plus  important  dans  l'opération  de  la  taille.  Si  la  descrip- 
tion qu'il  en  fait  manque  de  détails,  elle  est  du  moins  très-exacte  dans  les  princi- 
pux  points,  et  diflere  très-peu  de  celle  que  nous  donnerons. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  cathéter  est  une  tige  métallique  en  acier,  pleine, 
longue  de  25  à  55  centimètres,  courbée  à  une  de  ses  extrémités,  et  d'uue  foi  me 
se  rapprochant  beaucoup  de  celle  d'une  sonde. 

Sa  partie  antérieure,  longue  de  17  à  18  centimètres,  est  droite,  cylindrique, 
da  volunoe  de  5  millimètres  2/5,  terminée  par  une  plaque  large  de  2  centimètres 
qui  est  disposée  transversalement  à  la  courbure  de  l'instrument.  La  partie  posté- 
rieure ou  vésicale,  longue  de  15  à  17  centimètres,  un  peu  plus  volumineuse  que 
It  précédente,  présente  une  courbure  d'un  peu  plus  d'un  tiers  de  cercle.  Cette 
courbure  n'est  point  régulière  dans  toute  son  étendue  ;  elle  se  termine  par  une 
partie  droite,  dans  la  longueur  de  5  à  4  centimètres. 

Toute  cette  seconde  moitié  du  cathéter  doit  présenter  en  arrière,  du  côté  de  la 
couTexité,  une  cannelure  profonde,  large,  carrée  dans  son  fond,  à  parois  très- 
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polies,  et  se  terminant,  près  du  bec  de  Tinstrument,  par  un  cul-de-sac  créai  de 
3  à  4  millimètres. 

Nous  avons  décrit  le  cathéter  dont  on  se  sert  pour  pratiquer  la  taille  cbei  IV 
dulte,  mais  il  est  nécessaire  d'en  avoir  plusieurs  appropriés,  par  leur  volume  et 
leur  longueur,  à  l'âge  des  sujets  qu'on  doit  opérer.  Voillbmier. 

CATHÉTÉKISHS  (xaGrnspterfAoc).  On  donne  ce  nom  à  une  opération  qui 
consiste  à  introduire  un  instruii*ent  de  forme  assez  variable,  une  tige  mttaliiqw 
de  petit  volume,  plus  ou  moins  longue,  pleine  ou  creuse,  courbe  ou  droite,  dans 
un  conduit  ordinairement  étroit,  naturel  ou  accidentel,  afin  de  constater  sa  direc- 
tion, lallération  de  ses  parois,  la  présence  d*un  corps  étranger,  ou  pour  donner 
issue  au  liquide  renfermé  d<ins  sa  cavité.  Ainsi,  on  pratique  le  cathétérisme  de  U 
trompe  d'fustache,  du  conduit  auditif,  des  voies  lacrymales,  de  Toesophage,  du 
rectum,  des  fistules,  d'une  plaie  même  récente,  etc.,  etc.,  etc.  Hais,  par  suite  de 
l'usage,  celte  expression,  employée  seule,  sert  à  désigner  l'intiioduction  d'une 
sonde  dans  la  vessie.  Notre  sujet,  quoique  très-circonscrit,  a  été  encore  envisa^ 
sous  des  points  de  vue  très-différents.  On  a  admis  : 

i®  Un  cathétérisme  évacuatif,  quand  il  s'agissait  de  vider  la  vessie; 
S^"  Un  cathétérisme  exploratif,  quand  on  se  proposait  de  constater  dans  la 
vessie  la  présence  d'un  corps  étranger  ;  • 

3®  Un  cathétérisme  curviligne,  lorsqu'on  le  pratiquait  avec  une  sonde  courbe; 
4"*  Un  cathétérisme  rectiligne,  si  Ton  se  servait  d'une  sonde  droite. 
Ces  distinctions  sont  peu  importantes.  Sans  trop  nous  occuper  de  la  forme  de< 
instruments  qu'on  emploie  ou  du  but  qu'on  se  propose  en  introduisant  une  sonde 
dans  la  vessie,  nous  admettrons  plusieurs  espèces  de  cathétérisme,  étiblies  uni- 
quement sur  le  manuel  opératoire,  dont  les  principales  règles  ne  changent  point. 
I.  Cathétérisme  CHEZ  l'hohhe.     Il  existe  trois  procédés  pour  pratiquer  le  <> 
thétérisme  sur  l'homme  : 

i®  Githétérisme  ordinaire,  dit  par-dessus  le  ventre  ; 
2®  Cathétérisme  par-dessous  le  ventre,  dit  tour  de  maître  ; 
ù"*  Cathétérisme  par-dessus  l'aine,  tenant  à  la  fois  des  deux  procédés  pmê- 
dents. 

A.  Cathétérisme  par  dessus  le  ventre.  C'est  celui  qu'on  emploie  le  piu^ 
souvent.  Supposons  un  cas  des  plus  simples  :  Le  canal  de  Turèthre  est  libre;  il 
existe  une  rétention  d'urine  et  il  s'agit  de  vider  la  vessie.  Voici  les  dispositions  à 
prendre  avant  de  commencer  ro[)ération.  —  Le  lit  doit  être  de  hauteur  ordinaire; 
on  le  garnit  d'un  drap  tout  plié  pour  qu'il  ne  soit  pas  souillé  par  Turine,  et  sortoui 
pour  combler  le  creui  qu'il  présente  ordinairement  dans  son  milieu.  Un  va^eri 
préparé  pour  recevoir  l'urine;  sans  être  plat,  il  ne  faut  pas  qu'il  ait  des  bords  tro| 
élevés,  afin  de  ne  pas  arrêter  l'abaissement  du  fiavillon  de  la  sonde  au  moment  cù 
celle-ci  entrera  dans  la  vessie.  Le  chirurgien  choisit  une  «onde  d'argent  apnt  uiv 
longueur,  un  calibre  et  une  courbure  convenables.  Il  la  trempe  dans  de  l'eau  !i(^i 
ou  la  chauffe  entre  ses  mains  avant  de  l'enduire  d'huile  ou  de  cérat.  Cette  prt-' 
caution  est  utile,  surtout  quand  on  a  affaire  à  un  sujet  irritable  chez  lequel  liui* 
pres>ion  du  froid  pourrait  déterminer  des  contractions  spasmodiques  de  rui^br** 
Ces  préparatifs  terminés,  on  procède  au  cathétérisme. 
L  op*^ration  se  compose  de  deux  temps  : 

Premier  temps.     Le  malade  est  couché  sur  le  dos,  la  tête  et  la  poitrine  b'-ê- 
remont  élevées  et  fléchies  en  avant,  le  bassin  dans  une  position  horitonlale,  H 
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cuisses e[  les  jimbes  un  peu  pliécs.  Le  cliiriirgien  se  tient  debout  3  sa  pauche.  Il 
siisil  11  verge  au-dessous  du  gland  et  sur  les  côtés  enli'e  l'annulaire  el  le  médius 
de  11  nuÎD  gauche,  tournée  en  supination,  tandis  qu'avec  l'iudex  et  le  pouce  il 
nhwle  légèrement  le  prépuce  en  arrière  et  eutr'ouvre  les  lèvres  du  méat  urinaire. 
A'K  b  (rois  premiers  doigts  de  la  main  droite  il  prend  la  sonde  près  de  son 
tilo).  le  pouce  placé  en  trarers  dii  cùtédelacunvexitédcrinslniment,  et  lesdenx 


H  iloiglft  appliquas  sur  II!  I  àlé  opposé,  de  manière  i[)ie  le  pavillon  de  la  sonde 
r  IWliciilatioii  lii'  l.i  [remière  phalange  de  l'index  avec  lu  j-coiide.  La 
lî  tenue,  il  In  |uil<'  ;iu-devant  de  l'ubdoroen,  parallèk>ni<  nt  à  la  ligne 
doBt  elle  doit  i-.ti  disUnte  du  trois  travers  de  doigt;  il  abaisse  un 
llr£«Ué  et  l'iiiiidiluit  dans  l'urètlue,  pendant  qu'avuc  lu  main  gauclie 
TrusMt  douceoiBiit  la  vti>;t  ^ur  la  sonde  {voy.  Tig.  1). 

r.WM:.XllI,  20 
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Second  lempt.  Lorsque  h  sonde,  dont  la  cavité  doit  enilx«sev  lepubii,*<lc 
sufiisumment  enrotic^  dans  le  canal  pour  atteindre  le  ciil-de-ssc  du  bulbe,  leclii- 
rurgien.  Taisant  décrire  à  son  patilloii  ungrand  arcdecercif,  la  renverse  eiilre  Ib  , 
CuUsca  du  malade,  en  même  temps  qu'il  la  pousse  dans  l'urèllire.  Par  »uilt  dr  tt  | 
double  mouvement  du  bascule  et  de  progression,  le  bec  de  l>  sonde,  un  îiisttiil 
arrêté  dans  la  cul-de-sac  du  bulbe,  se  relève  et  s'engage  dans  la  porlicNi  court*  di  | 
caïuil  qu'elle  suit  jusijue  dans  la  vessie.  1 

Revenons  maintenant  sur  <]iielques  points  du  manuel  «aratoire.  iNoos  «ion-  I 
dit  que,  dans  le  moment  où  l'on  introduisait  la  sonde  dans  l'urËthre,  il  MIail,  (n: 


T^llcnle  gi 


M.  Gon»  6m  h 


dg  chinirlicn  «balmai  k 

itowls. 

I  pratint  tur  le  ptriaft  | 

I  ptuiia  i'  la  (ondi  in 

irl>e  di  l'ur^ihre. 

usdi  ririimt  1  la  culiH 


un  mouvement  opposé,  faire  glisser  la  verge  sur  la  sonde.  C'est  le  conseil  qui  i  t* 
donn£  par  tous  nos  miiitres  en  cbirurgie.  Ledran  assurait  qu'en  sondant  il  puu>'J< 
plus  la  verge  sur  l'algalie  qu'il  ne  poussait  l'algaliedans  la  verge  {Trailè de*  i-i - 
raiim»  de  chirurgie,  p.  590).  Ciiaparl  recommande  également  d'étendre  ti  lî  ■- 
longer  la  verge  sur  la  sonde  {Traite' des  malatl.  des  voiei  tirt'n.,  t.  Il,  p-  -'- 
Boyer  est  encore  plus  précis.  «  Il  doit  y  avoir,  dit-il,  entre  les  mains  de  ro|wtJi' 
na  accord  tel,  que,  dans  le  même  moment,  la  veri^e  soil  autant  poussw  •»-    | 
sonde  que  la  sonde  l'eâl  duus  la  verge  »  {Traité  Jeu  malwl.  clurur.,  >ol   '\ 
p.  137).  Quelques  pratiiiens  rejellent atte  r^gle  comme  peu  importantf,  wi'-  . 
porter  aucune  raison  à  l'appui  de  leur  opinion.  Cefiendanl,  il  est  de  Imite  r> 
qu'en  inclinant  mndérE'meiit  la  verdie  vers  le  ventre,  ou  lui  donne  une  co"!'     l 
qui  s'accommode  à  celle  de  la  sonde,  et  «{u'eu  même  temps  on  di'plisso  mr» 
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(uroi  inférieare  du  canal.  Cette  considération  a  sa  valeur,  car  c*est  surtout  vers 
celte  piFoi  que  le  bec  de  la  sonde  tend  à  se  porter. 

Quand  la  sonde  est  arrivée  dans  le  cul-de-sac  du  bulbe,  son  bec  se  trouve  un  peu 
en  arrière  de  l'ouverture  de  la  portion  courbe  du  canal,  surtout  quand  ce  cul-de-sac 
est  très-prononcé,  comme  on  le  rencontre  chez  quelques  vieillards.  Si  on  continuait 
à  enfoncer  la  sonde,  sans  en  changer  la  direction,  on  produirait  presque  sûrement 
urie  Diusse  route  en  arrière.  C'est  pour  éviter  cet  accident  qu  il  faut  renverser  entre 
les  cuisses  du  malade  le  pavillon  de  l'instrument  dont  le  bec,  par  suite  de  ce  mou- 
Temeut  de  bascule,  se  trouve  naturellement  relevé  et  porté  au  niveau  de  l'entrée 
de  la  courbure  de  Turèthre.  Hais  quand  la  sonde  a  trop  déprimé  le  bulbe,  il  peut 
iniver  que  son  bec,  eu  se  relevant,  soulève  les  tissus,  qui  formeront  une  sorte 
de  valvule  au-devant  de  la  partie  courbe  de  l'urèthre,  et  lui  en  fermeront  l'entrée. 
D  ^ut  alors  retirer  un  peu  la  sonde  et  recommencer  le  mouvement  de  bascule.  On 
peut,  en  même  temps,  se  servir  de  la  main  gauche,  dont  on  n'a  plus  besoin  pour 
soutenir  la  verge.  On  la  passe  sous  le  scrotum,  et  les  doigts,  appliqués  sur  la  con- 
mité  de  la  sonde,  fournissent  un  point  d'appui  sur  lequel  on  fait  pivoter  l'ins- 
trament,  â  la  manière  d'un  levier  de  premier  genre.  A  mesure  qu'on  abaisse  le 
piTilion  de  Là  sonde,  le  bec  se  relève  et  s'engage  dans  la  partie  membraneuse  du 
anal. 

Nous  indiquerons  encore  un  autre  moyen  de  franchir  le  cul-de-sac  du  bulbe. 
Lorsque,  dans  le  mouvement  de  bascule  de  la  sonde,  celle-ci  se  trouve  dans  une 
din;ction  perpendiculaire  à  l'axe  dii  corps,  on  l'élève  légèrement,  comme  si  on 
TOiilait  rapprocher  sa  concavité  de  l'arcade  pubienne.  Par  suite  de  ce  mouvement, 
le  bec  de  la  sonde  est  élevé  au  niveau  de  la  portion  courbe  du  canal,  et  il  ne  reste 
plu^s  pour  (aire  pénétrer  la  sonde  dans  l'urèthre,  qu'à  exercer  une  douce  pression 
Mirsa  conveiité,  avec  la  main  gauche  portée  sur  le  périnée. 

Il  arrive  quelquefois,  surtout  chez  les  malades  pourvus  d'un  grand  embonpoint, 
fie  la  sonde,  quoique  convenablement  abaissée,  vienne  arc-bouter  contre  la  paroi 
wpérieure  du  canal,  avant  de  s^engager  dans  la  région  membraneuse.  L'obstacle 
^\\k  rencontre  provient  de  ce  qu'une  petite  portion  de  l'urèthre ,  placée  en 
avant  de  l'aponévrose  moyenne,  est  fortement  portée  en  haut  par  le  ligament  sus- 
fen^eur  de  la  verge,  et  forme  une  sorte  de  coude  à  convexité  supérieure,  dans 
i^iael  l'instrument  vient  butter.  Si,  avec  la  main  appliquée  sur  le  pubis,  on  re- 
Ule  en  bas  les  parties  molles,  on  relâche  les  trousseaux  fibreux  du  ligament 
■^penseur  qui,  au  lieu  de  s'attacher  à  l'os,  se  perdent  dans  les  tissus  mous.  Par 
ftile  de  ce  relâchement,  la  base  de  la  verge  est  abaissée  ;  la  courbure  dont  nous 
^ns de  parler  disparait  en  partie,  et  la  sonde  peut  cheminer  librement.  Quand 
i^birurgien  est  à  la  droite  du  malade,  il  se  sert  de  la  main  gauche  pour  appuyer 
•fie  pubis:  s'il  est  de  l'autre  côté,  il  change  la  sonde  de  main  et  comprime  le 
'JHs  avec  l'autre. 

I  iK  des  fautes  les  plus  communes  consiste  à  négliger  de  faire  avancer  la  sonde 
n^ène  temps  qu'on  abaisse  son  pavillon  vers  les  cuisses  du  malade.  Si,  au  mo- 
nt de  cette  fausse  manœuvre,  l'instrument  n'a  pas  encore  traversé  l'aponévrose 
(^nne,  son  bec  passe  en  avant  du  pubis;  il  n'en  résulte  pas  un  grand  inconvé- 
^""ti  parce  que,  dans  ce  point,  le  canaf,  assez  mobile,  ne  présente  pas  de  résis- 
'•'>.  Mais  si  la  sonde  a  déjà  dépassé  cette  aponévrose,  elle  se  comportera  comme 
1'  lt\ier  de  premier  genre  dont  le  point  d'appui  serait  au  niveau  du  collet  du 
J^^'^\  à  mesure  que  son  pavillon  est  abaissé,  son  bec  se  relève  d'autant  plus  brus- 
!'  binent  que  la  courbure  de  l'instrument  est  plus  prononcée  et,  pressant  avec 
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force  contre  la  paroi  supérieure  du  canal,  peut  le  déchirer  et  produire  une  fausse 
route  en  arrière  du  pubis. 

Ledran  a  dit  que  le  grand  art  de  sonder  consiste  à  ce  qu'il  y  ait  une  sorte  de 
concert  entre  la  main  qui  tient  la  verge  et  celle  qui  tient  la  sonde.  Nous  diroib 
plutôt  que  cet  art  consiste  à  combiner  dans  une  juste  mesure  le  double  moutt- 
ment  de  renversement  et  de  progression  quon  imprime  à  la  sonde. 

Lorsqu'on  veut  sonder  le  malade  debout,  il  faut  qu'il  soit  appuyé  contre  un 
meuble.  Le  chirurgien  s'assied  en  face  de  lui  et  un  peu  à  la  gauche.  Quant  au 
manuel  opératoire,  il  ne  diffère  psde  celui  qui  vieut  d'être  décrit.  Cependant,  au 
moment  où  l'on  va  pénétrer  dans  la  portion  courbe  du  canal,  il  est  bonde  dian^tf 
la  position  de  la  main  droite,  qui  est  assez  gênante.  Nous  conseillons  de  saisir  b 
sonde  derrière  ses  anneaux,  entre  le  médius  et  l'index,  pendant  qu'avec  le  pouce  oo 
bouche  sou  orifice.  De  celte  façon,  on  tient  Tinstrument  plus  solidement,  et  )  (fi 
s'oppose  à  la  sortie  trop  prompte  de  l'urine.  Ici  nous  devons  mettre  le  praticien  tn 
garde  contre  une  erreur  très-commune.  Généralement,  on  ne  tient  pas  assez  comft' 
des  changements  que  la  station  debout  apporte  dans  la  position  du  bassin.  On  oui  ir 
qu'alors  la  face  antérieure  du  pubis  est  presque  horizontale,  et  on  n'abais»e  \^ 
assez  la  sonde.  11  faut,  pour  arriver  dans  la  vessie,  que  le  corps  de  l'instrumeni 
soit  parallèle  aux  cuisses  du  malade,  et  que  son  orifice  regarde  directement  en  U- 

B.  Cathétérisme  par-dessous  le  ventre  (tour  de  maître).  Ce  procédé  |<e'/ 
être  exécuté,  le  malade  étant  couché  en  long  sur  son  ht  ou  placé  eu  Intur* 
comme  pour  subir  la  taille  périnéale.  Ces  positions  différentes  exigent  qudjutf 
changements  dans  le  manuel  opératoire. 

Dans  le  premier  cas,  le  chirurgien  se  tient  debout  à  la  droite  du  nialad^.  0 
prend  la  verge  par  sa  face  dorsale  au-dessous  du  gland  et  sur  les  ciHés,  entre  b 
médius  et  l'annulaire  de  lu  main  gauche,  pendant  qu'il  écarte  les  lèvres  du  ni-'^ 
urinaire  avec  le  pouce  et  Tindex.  11  ne  la  porte  plus  vers  le  pubis  comme  dan-ii 
cathétérisme  par-dessus  le  ventre  et  l'incline  plutôt  un  peu  du  côté  des  pieds.  Av  II 
main  droite  il  tient  la  sonde  comme  il  a  été  dit  [dus  haut  et  la  présente  enln-  d 
cuisses  du  malade,  son  pavillon  regardant  les  pieds  du  ht,  sa  convexité  lonmA  il 
côté  du  pubis  et  regardant  en  haut.  Il  l'introduit  dans  l'urèthre  arec  ioaity  ^ 
précautions  que  j'ai  déjà  conseillées.  Quand  il  Ta  poussée  jusqu'au  cul-dt'-^K 
bulbe,  il  fait  décrire  au  pavillon  un  demi-cercle  qui  le  porte  vers  Taine  gaudi^ 
malade,  puis  au-devant  de  l'abdomen.  La  sonde  se  trouve  alors  dans  la  nui 
position  011  elle  est  après  le  premier  temps  du  cathétérisme  pratiqué  par-deS"»]' 
ventre.  Il  ne  reste  plus,  pour  achever  l'opération,  qu'à  abaisser  la  sotido  niil 
les  cuisses  du  malade  en  même  temps  qu'on  l'enfonce  dans  l'urèthre. 

Dans  le  second  cas,  le  malade  est  place  comme  pour  être  taillé  par  le  (vrtr 
Le  chirur^^ien  se  tient  debout  entre  ses  cuisses  ;  dans  cette  position,  il  e>t  U* 
de  plier  fortement  le  poignet  gauche  pour  saisir  la  verge  comme  précéileron-f: 
11  prend  la  sonde  avec  la  maiu  droite,  le  pouce  placé  sur  le  pavillon,  pnllî*l«i: 
au  corps  de  l'instrument,  le  médius  et  l'index  appliqués  en  dessous,  sur  U 
opposé.  La  sonde  ainsi  tenue,  il  l'introduit  dans  l'urèthre  et  jusque  dam  1j  ^ 
sic,  en  exécutant  la  manœuvre  qui  vient  d'être  décrite. 

Ainsi  le  tour  de  maître  ne  diifere  du  cathétérisme  par-dessus  le  ventre  qu' 
son  premier  temps,  qui  est  d'une  exécution  assez  diflGcile.  Chopait  dit  qu-  ) 
de  la  sonde  devient  le  centre  du  mouvement  imprimé  au  pavillon,  et  i|u 
fait  que  tourner  sur  lui-même  (Traité  des  malad,  des  voies  iirtn.,  t.  Il,  (••  ^ 
Gela  n  est  pas  exact,  du  moins  pour  les  chirurgiens  qui  ont  la  prétention  J't^ 
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(er  brillamment  ce  procédé.  Combinant  le  double  mouvement  de  rotation  et  d*a- 
bâissemeot  de  la  sonde,  ils  font  décrire  à  son  bec  une  sorte  de  spirale  qui  Tengage 
dans  la  portion  eeurbe  de  i'urèthre  et  jusque  dans  la  vessie.  Les  deux  temps 
de  Topération  sont  ainsi  confondus  et  exécutés  avec  une  grande  rapidité. 

C&t  ce  qui  explique  ces  paroles  de  J.-L.  Petit  :  «  Si  je  suivais,  dit-il,  leur  mé- 
thode, je  voudrais  au  moins  laisser  une  distance  entre  ces  deux  mouvements;  de 
sorte  qu'après  avoir  tourné  la  sonde,  je  tenterais  de  la  pousser  avec  douceur  vers 
ied  delà  vessie  pour  Ty  faire  entrer  {Œuvres  posth.,  vol.  UI,  p.  59). 

Oaus  le  catliétérisme  par-dessus  le  ventre,  lorsque  la  verge  est  relevée  vers  le 
pubis,  le  canal  présente  un  seul  segment  de  cercle  auquel  s*accommode  parfaite- 
ment la  courbure  de  la  sonde.  Avec  le  tour  de  maître,  le  canal  est  plie  en  deux 
ien.^  opposés,  et  la  sonde  ne  peut  passer  d*une  courbure  à  Tautre  qu'à  l'aide  d  un 
oouTrment  de  rotation,  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  violenter  plus  ou  moins  les 
^rois  de  I'urèthre.  Ce  procédé,  dont  on  ne  connaît  pas  l'auteur,  était  presque 
eKlosivement  en  usage  parmi  les  litbotomistes  du  dix-huitième  siècle.  Âujour- 
dhui  il  est  rarement  employé.  Les  praticiens  qui  n'ont  pas  une  grande  habitude 
du  cathétérisme  ne  s'en  servent  pas,  parce  qu'il  est  d'une  exécution  difficile,  et 
i^  éirurgiens  habiles,  parce  qu'ils  se  rendent  parfaitement  compte  de  ses  incon* 
Clients. 

C.  Cathétérisme  par^dessus  Vaine.  Dans  ces  dernières  années  on  a  voulu 
iiirede  cette  manière  de  sonder  un  procédé  nouveau.  Ce  cathétérisme  date  cepen- 
dinl  de  bien  des  années.  Voici  comment  Cliopart  en  parle  à  propos  du  tour  de 

BD^itre  :  i Quelques  chirurgiens  préfèrent  de  conduire  d'abord  la  sonde  de 

^'>t(-  oa  de  manière  que  sa  convexité  regarde  l'aine  de  la  cuisse  gauche  ;  puis,  à 
iDe>!!re  qu'ils  enfoncent  Tiustrument  dans  I'urèthre,  ils  le  tournent  insensible- 
n)<:ni  dans  la  direction  où  Ton  sonde  par-dessus  le  ventre  »   (Traité  des  malad. 
àtuoie$urtn.,  t.  Il,  p.  228).  Mais  Chopart  a  soin  de  dire  qu'il  en  est  de  ce 
[fiiédé  comme  du  tour  de  maître  qui  ne  doit  être  employé  que  si  le  malade  a  un 
vt^ntre  très-volumineux  et  se  trouve  dans  une  position  qui  rende  l'introduction 
^  \i  sonde  difficile,  ou  si  l'on  n'a  pu  sonder  par-dessus  le  ventre.  Il  se  garde 
Un  de  conseiller  ce  procédé  comme  devant  être  d'un  usage  ordinaire. 
Ce  procédé  mixte  lient  du  tour  de  maître  et  se  rapproche  encore  plus  du  ca- 
(}i<'^j^isme  par-dessus  le  ventre.  Dans  les  cas  exceptionnels  dont  parle  Chopart,  il 
[^  Il  être  employé  avec  quelque  utilité.  Encore  serait-il  préférable  de  changer  la 
p>'ilion  du  malade  en  relevant  son  bassin  au  moyen  d'un  coussin  épais  aûn  de 
K^tiqiier  le  cathétéri&me  ordinaire.  Il  ne  mérite  pas  des  reproches  aussi  grands 
lu^-  ie  tour  de  maître,  mais,  ainsi  que  dans  ce  dernier  procédé,  il  faut,  avant  d'en- 
>-)L'<;r  la  sonde  dans  la  portion  courbe  du  canal,  lui  imprimer  un  mouvement  de 
«'•ition  qui  la  ramène  vers  l'axe  du  corps.  Ce  mouvement,  quoique  peu  difficile 
'-  exécuter  et  si  peu  étendu  qu'il  soit,  n'en  est  pas  moins  une  complication  dans  la 
Qijitaeavre  et  un  inconvénient  pour  I'urèthre.  Pourquoi  ne  ps  placer  tout  de  suite 
^  »)ude  dans  la  direction  du  canal?  Kt  je  dirai  ce  que  J .  L.  Petit  disait  du  tour  de 
Q<^lre  :  <  Qu'il  me  soit  permis  de  demander  à  ceux  qui  suivent  cette  méthode 
Nies  raisons  ils  peuvent  avoir  pour  la  préférer  à  l'autre?  » 
^  lègles  que  je  viens  de  donner  sont  celles  qu'on  doit  suivre  quand  on  prati- 
i'i<:  le  cathétérisme  avec  une  sonde  métallique  courbe.  Elles  n'auront  besoin  de 
"^^rque  des  modifications  très-légères  quand  on  voudra  se  servir  d'autres  instru- 

^'  (^athétéristne  avec  une  sonde  métallique  droite.    Longtemps  avant  Amus- 
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sat,  on  avait  introduit  des  instruments  droits  dans  la  vessie,  mais  c'est  à  lui  que 
revient  Tbonneur  d*avoir  fait  passer  dans  la  pratique  ce  mode  de  cathétérisme. 

Voici  comment  il  le  pratiquait  :  a  On  fera,  dit-il,  asseoir  le  malade  sur  le  bord 
de  son  lit,  le  tronc  fléclii  en  avant,  les  cuisses  fléchies  sur  le  tronc  et  les  pieds 
appuyés  sur  deux  cliaises.  Le  chirurgien,  assis  devant  lui,  saisit  la  verge  entre  le 
ponce,  riudicaceur  et  le  médius  de  la  main  gauche  placés  derrière  le  gland,  &ur 
les  côtés  des  corps  caverneux,  et  la  ramène  dans  une  position  presque  perpendicu- 
laire à  Taxe  du  corps.  Il  introduit  ensuite  directement  en  avant  la  sonde  qu'il  tient 
entre  Tindicateur  et  le  pouce  de  la  main  droite,  ayant  soin  de  suivre  la  paroi  supî- 
rieure  du  canal,  tandis  qu'avec  la  main  gauche  il  la  tire  vers  lui.  Ou  arrive  sao> 
obstacle  jusqu'à  la  prostate  :  pour  franchir  la  portion  transverse  de  cette  glande. 
qui  s'oppose  à  l'introduction  de  la  sonde,  on  retire  celle-ci  de  quelques  lignes,  od 
abaisse  son  pavillon  en  lâchant  la  verge  jusqu'à  ce  que  Tinstruroent  soit  presque 
parallèle  à  l'axe  du  corps.  Par  cette  manœuvre,  le  bec  de  la  sonde  se  troaiaoi 
élevé,  il  suflit  alors  du  plus  léger  mouvement  imprimé  de  bas  en  haut  pour  le  iair^ 
entrer  dans  la  vessie  »  {Leçons  dAmiissaty  1832,  p.  57). 

Il  n'y  a  aucun  avantage  à  placer  le  malade  dans  la  position  gênante  que  cou- 

seille  Amussat.  On  peut  le  laisser  couché,  en  ayant  soin  de  soulever  son  ïosm 

avec  des  coussins  assez  épais,  car  le  pavillon  de  la  soude,  ayant  besoin  d'être  abai>sc 

beaucoup  plus  que  lorsqu'on  se  sert  d'un  instrument  courbe,  rencontrerait  ie  k 

avant  que  son  bec  fût  arrivé  dans  la  vessie.  Le  chirurgien  doit  être  debout,  i  U 

droite  du  lit,  pour  plusieurs  raisons.  D'abord  il  aura  sa  main  gauche  libre  pour 

appuyer  sur  le  pubis  et  relâcher  le  ligament  suspenseur  de  la  verge,  ce  qui  e<i  m 

très-important,  afin  de  diminuer  autant  que  possible  les  courbures  de  la  vergt  .1^ 

plus,  il  ne  sera  pas  obligé  de  changer  la  sonde  de  main.  —  Lorsque  le  roalaik 

est  debout,  on  le  sonde  encore  de  la  même  manière  ;  mais  il  faut  être  pri^cim 

qu'on  ne  doit  pas  craindre  d'abaisser  fortement  la  sonde,  qui,  après  avoir  rlr 

introduite  perpendiculairement  à    l'axe  du  corps,  doit  être  amenée  dans  une 

direction  parallèle  aux  membres  inférieurs.  Quelquefois  même,  chez  des  vicilljr«b 

ayant  une  grosse  prostate,  l'instrument  dépasse  la  verticale  et  se  porte  un  peuto 

arrière. 

Ce  cathétérisme  est  rarement  employé.  D  est  hors  de  doute  aijyourd'bui,  q« 
l'urètbre  permet  sans  trop  de  difficulté  l'introduction  d'une  sonde  droite;  n»  ^i 
tombe  sous  le  sens  que  ses  courbures  ne  peuvent  être  ainsi  redressées,  sans  q  >  ' 
supporte  une  pression  qui  n'est  pas  sans  inconvénients.  En  outre,  œ  procédf  vÂ 
d'une  exécution  plus  difficile  que  le  cathétérisme  pratiqué  avec  une  sonde  oourk 
Cependant  il  doit  rester  dans  la  pratique,  parce  qu'il  se  rencontre  des  cas  asseï  fré- 
quents, que  j'examinerai  ailleurs,  où  le  chirurgien  trouvera  utilité  à  savoir  intri^ 
duire  un  instrument  droit  dans  la  vessie. 

b.  Caihétérigme  avec  des  sondes  flexibles.  Les  instruments  de  gomine  ii*- 
tique  sont  si  souples  qu'on  peut  pratiquer  le  cathétérisme  indifréremmeot  j^^c 
des  sondes  droites  ou  courbes.  Pourtant  il  ne  faudrait  pas  qu'elles  funeot  d  >:> 
calibre  de  plus  de  5  à  6  millimètres  de  diamètre  ;  plus  volumineuses,  elks  ^ 
dent  de  leur  souplesse  et  alors  les  sondes  à  courbure  ûxe  sont  préférable*»  ^ui 
droites  parce  qu'elles  s^acoommodent  mieux,  par  leur  forme,  à  celle  de  fmùa  ■ 
Lorsque  le  canal  est  parfaitement  libre,  le  cathétérisme  avec  les  sondes  ficui^ 
est  si  facile  que  beaucoup  de  malades,  après  avoir  reçu  quelques  oooseib  et  >*' 
un  peu  d'habitude,  le  pratiquent  eux-mêmes.  Mais  si  la  sonde  est  arréltV  par  u)' 
cause  quelconque,  il  est  quelquefois  très-difficile  de  la  faire  avancer,  car  on  t^ 
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peut  la  diriger  à  son  gré  comme  im  instrament  de  métal.  U  faut  la  retirer  et  lui 
donner,  au  moyeu  d'un  mandrin,  une  partie  de  la  rigidité  qui  lui  manque  ;  puis 
on  rintroduit  de  nouveau  dans  l'urèthre  en  suivant  les  règles  ordinaires  du  ca- 
thélérisme.  Cependant  la  manœuvre  opératoire  est  un  peu  plus  difficile  qu  avec 
une  sonde  métallique  et  demande  quelques  précautions  particulières.  On  com- 
mence par  choisir  pour  mandrin  une  tige  de  laiton  dont  le  volume  doit  être  en 
rjpport  avec  le  calibre  de  la  sonde  :  trop  gros,  il  entrerait  à  frottement  et  on  aurait 
beaucoup  de  peine  à  le  retirer  quand  la  sonde  serait  arrivée  dans  la  vessie  ;  trop 
mince  il  ne  présenterait  pas  une  résistance  sufliisante.  H  aurait  surtout  Tinconvé- 
oient  de  ne  pas  remplir  complètement  la  cavité  de  la  sonde  et  de  ne  pas  faire  corps 
3^tc  elle,  de  sorte  que  celle-ci  ballottant  sur  le  mandrin,  et  se  déviant  d'un  côté 
(NI  d'an  autre  serait  très^lifticile  à  diriger.  Il  reste  encore  à  donner  au  mandrin 
une  courbure  convenable. 

La  sonde  élastique  pourvue  d'un  mandrin  n'est  pas  aussi  facile  à  manier  qu'une 
MHKle  métallique.  Cet  instrument  composé  de  deux  pièces  est  moins  en  main  ; 
l'absence  de  pavillon  ne  permet  pas  de  se  rendre  bien  compte  de  la  direction  de 
^  extrémité  courbe  ;  de  plus,  si  le  mandrin  est  un  peu  trop  court  ou  s'il  vient  à 
reinler,  pendant  les  tâtonnements  qu'exige  souvent  le  cathétérisme,  il  peut  s'en- 
::i^er  dans  les  yeux  de  la  sonde  et  léser  les  parois  de  l'urèthre.  On  préviendrait 
cet  accident  en  s'assurant  que  le  mandrin  va  jusqu'au  bout  de  la  sonde  et  en 
appuyant  l'index  de  la  main  droite  sur  son  talon,  mais  cette  nécessité  de  tenir  la 
sonde  par  son  extrémité  est  assez  gênante  parce  qu'il  est  des  cas  où,  pour  agir 
arec  un  peu  de  force,  on  aurait  besoin  de  saisir  l'instrument  dans  son  milieu. 

Pour  toutes  ces  raisons,  j'ai  imaginé  des  mandrins  dont  le  talon  est  conique 
im  l'étendue  de  3  à  4  centimètres  et  garni  d'une  plaque.  Cette  portion  conique 
entrant  à  frottement  dans  la  sonde  et  ne  faisant  qu'un  avec  elle  l'empêche  de  va- 
filler  et  de  reculer.  Quant  à  la  plaque,  non-seulement  elle  sert  à  tenir  l'instrument 
pins  solidement,  mais  encore  elle  joue  le  même  rôle  que  la  plaque  d'un  cathéter 
en  renseignant  l'opérateur  sur  la  direction  du  bec  de  la  sonde. 

Obstacles  ad  CATHéréaisHE.  1  ^  Plis  dans  Vurèthre,  Chez  quelques  vieillards , 
1)  sonde  parvenue  au  niveau  du  bulbe  ne  peut  plus  avancer,  quoique  le  canal  soit 
Hbre  et  parfaitement  sain.  L'obstacle  qu'elle,  rencontre  alors  est  dû  au  relàche- 
ûi^'nt  des  parois  de  l'urèthre  qui,  refoulés  au-devant  de  l'aponévrose  moyenne 
i^cment  une  sorte  de  valvule  qui  coiffe  le  bec  de  l'instrument.  Dans  ces  cas,  après 
'^i>ir  retiré  la  sonde  de  quelques  centimètres,  il  faut  allonger  fortement  la  verge 
[Ourla déplisser;  puis  on  enfonce  de  nouveau  la  sonde  avec  h  plus  grande  dou- 
<^\v  en  ayant  soin  de  longer  la  paroi  supérieure  de  l'urèthre.  Car  on  ne  doit  pas 
oublier  que  la  moitié  dorsale  de  ce  canal  soutenue  en  avant  ])ar  les  corps  caver- 
"^ii  plus  loin  par  le  ligament  triangulaire,  est  assez  solidement  fixée  et  ne  pre- 
ste que  des  plis  longitudinaux  que  la  sonde  écarte  facilement  tandis  que  la 
"ïttlié  inférieure  est  très-lâche. 

2*  Orifices  glanduleux^  foramina  de  Vurèthre,  A  l'état  normal,  les  foramina 
*t^Nor;rai^i,  les  orifices  des  glandes  de  Méry  et  de  Littre  sont  beaucoup  trop  petites 
[«•or  qu'une  sonde  ordinaire  puisse  s'y  engager.  Mais  j'ai  rencontré  plusieurs  fois 
^^  foramina  dont  l'entrée  était  recouverte  par  une  petite  valvule  muqueuse  ayant 
"^  ouverture  dirigée  avant  et  formant  un  cul-de-sac  de  2  à  5  millimètres  de  pro- 
^mdtfur.  Une  sonde  de  trousse  se  serait  difficilement  engagée  sous  cette  valvule, 
IB3I3  il  n'en  aurait  pas  été  de  même  pour  une  sonde  à  extrémité  conique  ou  olivaire . 

Ls!  orifices  des  glandes  de  Cowper  et  de  Littre  doivent  bien  rarement  apporter 
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un  obstacle  au  cathétérisme.  Cependant  je  les  ai  rencontrés  plusieurs  fois  a>set 
dilatés.  J'ai  conservé  deux  pièces  sur  lesquelles  les  deux  orifices,  placés  au  même 
niveau,  ronds  et  â  bords  réguliers  ont  2  millimèlres  de  diamètre.  GomiDe  od  le 
voit,  ces  ouvertures  auraient  pu,  à  la  rigueur,  permettre  l'entrée  d'une  sonde  dt 
petit  calibre.  Dans  tous  ces  cas,  la  conduite  à  suivre  serait  celle  que  j'ai  oooseilk't 
tout  à  l'heure,  c'est-à-dire  d'introduire  la  sonde  dans  Turèthre  très-doucement  tt 
en  ayant  soin  d'en  longer  la  paroi  supérieure. 

5^  Fansses  routes  y  poches  urinaires,  fistules  urinaires.  Les  fausses  nml» 
sont  une  des  difïicuUés  les  plus  sérieuses  qu'on  puisse  rencontrer  dans  la  pratiqua 
du  cathétérisme,  quand  elles  présentent  une  ouverture  assez  grande  pour  recevoir 
le  bec  d'une  sonde  ordinaire.  Je  ne  parle  pas  des  cas  où  la  fausse  roule  est  com- 
pliquée d'un  rétrécissement  étroit,  car  il  faudrait  avant  tout  traiter  celte  dcnihr; 
altération,  et  introduire  dans  l'urèthre  une  bougie  plus  ou  moins  fine;  ce  neseui; 
plus  le  cathétérisme  dont  il  s'agit  ici.  Hais  supposons  un  canal  assez  large  d  djn« 
lequel  il  y  a  une  fausse  route.  Si  le  malade  ne  peut  uriner  :  il  faut  le  sonder  et  u 
n'est  pas  toujours  chose  facile  surtout  quand  la  fausse  route  est  récente,  {tarcequ' 
la  sonde  s'y  engage  avec  une  extrême,  facilité.  Plusieurs  indices  avertissent  l'o^ii^ 
rateur  de  cet  accident  :  la  sonde  est  arrêtée  généralement  avant  d'être  entrée  das^ 
l'urèthre  à  une  assez  grande  profondeur  pour  qu'on  puisse  supposer  qu*elle  est  am- 
vée  dans  la  vessie  ;  si  on  veut  la  faire  avancer,  le  malade  accuse  de  vives  douleurs; 
comme  en  sortant  de  sa  route  régulière  elle  se  porte  ordinairement  un  \n:ii  i 
droite  ou  à  gauche,  on  en  est  averti  par  l'inclinaison  du  pavillon  vers  un  des  i(.(d 
du  corps  ;  on  peut  encore  mieux  constater  cette  déviation  de  rinslniroenl  tii 
introduisant  le  doigt  dans  le  rectum  ;  enfin  quand  on  retire  la  sonde,  on  tniu^ 
ses  yeux  bouchés  par  des  caillots  de  sang.  Mais  déjà  le  chirurgien  a  des  iioliaitt 
assez  précises  sur  l'existence  de  la  fausse  roule,  sur  sa  profondeur  et  sa  direrlwo. 
U  doit  alors  recommenc<!r  le  cathétérisme  en  portant  le  bec  de  la  sonde  sur  b  pau 
du  canal  opposée  à  celle  qu'il  suppose  être  le  siège  de  la  fausse  route,  ou  encDie 
en  longeant  la  paroi  supérieure  qui  est  le  plus  souvent  intacte. 

Ordinairement  une  grosse  sonde  cylindrique  est  préférable  à  une  sonde  <ic 
moyenne  grosseur,  parce  que  son  bec  s'engage  moins  iacilemeut  dans  la  tau<4 
route.  Mais,  d'un  autre  côté,  ce  volume  même  est  un  empêchement  à  l'inlroductwi 
delà  sonde  dans  la  portion  du  canal  située  derrière  l'ouverture  de  la  fausse  nniie, 
si  l'urèthre  n'est  pas  très-large.  Aussi,  quand  on  échoue  avec  une  grosse  soiHk. 
peut-on  essayer  d'un  instrument  ingénieux  que  l'on  doit  à  Amussal  :  c'e^t  uoe 
sonde  d'argent,  courbe,  ayant  3  millimètres  de  diamètre,  pourvue  d'un  pautU 
qu'on  dévisse  à  volonté.  En  raison  de  son  petit  volume,  elle  demande  à  èt.t 
maniée  avec  une  grande  prudence,  car  il  suffirait  de  la  pousser  un  peu  loft- 
ment  pour  l'enfoncer  dans  les  tissus.  Mais  aussi  elle  a  l'avantage  de  pouvoir  \^i^ 
trer  dans  un  urèthre  relativement  étroit.  Quand  on  a  été  assez.heureux  pour  U  ui'v 
arriver  dans  la  vessie,  on  enlève  son  pavillon  et  on  visse  à  lu  place  une  tige  im-LH 
lique  mince,  rigide  et  longue  de  30  à  35  centimètres.  Celle-ci  sert  decondutt^^r 
pour  substituer  à  la  petite  sonde  métallique  une  sonde  en  caoutclioiic  ouverti  ptf 
les  deux  bouts.  Celle-ci,  nécessairement  plus  grosse  que  la  première,  doniv  ui« 
issue  plus  facile  aux  urines. 

Je  rapprocherai  des  fausses  routes  ceiiaines  cavités  qu'on  rencontre  yteai^-* 
exclusivement  dans  la  portion  reculée  de  la  prostate.  Ces  cavités  ont  leur  ou«'i* 
ture  dirigée  en  avant,  et  l'espèce  de  valvule  qui  les  recouvre  semble  fom»ée  y»t  -n 
lambeau  de  muqueuse  qui  aurait  été  soulevé  par  le  bec  d'une  sonde.  Sur  um  ^ 
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mes  pièces  on  observe  pluâeurs  de  ces  cavités  dont  les  plus  profondes  se  prolongent 
ju<qu*aa-dessous  du  col  de  la  vessie.  Elles  sont  séparées  par  des  cloisons  très-minces. 
11  faut  citer  encore  les  ouvertures  que  laissent  aprèseux,  sur  la  paroi  interne  de 
Torèthre,  certains  abcès,  et  les  orifices  des  fistules  urinaires.  On  les  évitera  par  les 
moyens  que  j'ai  conseillés  à  propos  des  fausses  routes. 

2*  Hypertrophie  de  la  prostate.  Les  hypertrophies  totales  ou  partielles  de 
fa  prostate  si  fréquentes  chez  les  vieillards,  peuvent  gêner  singulièrement  le  ca- 
Ihétérisme.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  un  sujet  qui  sera  traité  plus  longuement  à 
propos  des  maladies  de  cette  glande,  et  je  ne  l'envisagerai  qu'au  point  de  vue  qui 
nous  intéresse  ici. 

Lorsqu'un  seul  lobe  est  hypertrophié,  le  canal  est  repoussé  du  côté  opposé, 
aplati  et  présente  une  courbure  latérale  plus  ou  moins  prononcée.  H  est  facile  de 
constater  cette  disposition  par  le  toucher  rectal,  mais,  si  l'opérateur  l'a  méconnue 
ou  si  n'en  tenant  aucun  compte,  il  conduit  sa  sonde  dans  la  direction  de  la  ligne 
mt'diane,  il  s'exposera  à  léser  la  prostate  et  à  faire  une  fausse  route.  On  doit 
plutôt  obéir  à  la  sonde,  tout  en  la  soutenant  assez  soUdement  pour  déprimer  le 
tissu  élastique  de  la  prostate.  Mais  je  préfère,  dans  ces  cas,  me  servir  d'une  sonde 
é)as(i(]uede  médiocre  volume  et  sans  mandrin,  parce  que  sa  mollesse  lui  permet  de 
<e  mouler  pour  ainsi  due  sur  la  courbure  du  canal. 

Si  la  glande  tout  entière  est  hypertrophiée,  Turèthre  n'éprouve  aucun  change- 
ment dans  sa  direction  antéro-postérieure,  mais  sa  portion  prostatique  est  plus 
biigue  et  un  peu  relevée  pràs  du  col  vésical.  Dans  ces  cas,  le  meilleur  instrument 
pour  arriver  dans  la  vessie  est  une  sonde  à  grande  courbure  semblable  à  celle  de 
J.-L.  PeUt. 

(juand  le  lobe  moyen  est  seul  développé  et  s'il  forme  une  tumeur  arrondie 
l&èrement  pédiculce,  il  n'oppose  pas,  en  général,  un  obstacle  sérieux  au  cathélé- 
risme.  La  «onde  s'engage  dans  une  des  rigoles  qui  existent  de  chaque  coté  de  cette 
(limeur  ;  elle  éprouve  une  légère  déviation  à  droite  ou  à  gauche,  mais  elle  entre 
i^ni  aisément  dans  la  vessie. 

Le  cathétérisme  est  beaucoup  plus  difficile  quand  l'hypertrophie  portant  sur  la 
T^irtie  la  plus  reculée  de  la  prostate,  présente  un  obstacle  transversal  vers  le  col 
môme  de  la  vessie,  parce  que  le  canal  change  brusquement  de  direction.  La  sonde 
arrivée  dans  ce  point  se  trouve  arrêtée  comme  dans  un  cul-de-sac.  C'est  pour  sur- 
nionter  cet  obstacle  que  Leroy  d'Ëtiolles  père  et  M.  Mercier  ont  imaginé  une 
>onde  à  courbure  brusque  dont  l'extrémité  coudée,  longue  de  2  à  5  centimètres 
'le  longueur,  se  relève  fortement  au  niveau  du  col  vésical,  au-devant  et  dans  la 
«direction  même  de  l'obstacle.  Il  faut  une  certaine  habitude  pour  se  servir  cocve- 
lublement  de  cette  sorte  de  sonde,  mais  elle  est,  dans  ces  cas,  bien  préférable 
aux  autres  sondes  {voy.  Prostate). 

5*  Spasme  de  Vurèthre,  Je  signalerai  encore  une  circonstance  dans  laquelle 
^  calhétérisme  devient  une  opération  assez  délicate  ;  c'est  lorsqu'il  y  a  un  spasme 
^e  l'urèthre.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  causes  et  des  signes  de  cet  état  morbide  qui 
'^ra  décrit  plus  loin  (voy.  Urèthre).  11  a  été  nié  par  quelques  chirurgiens,  mais 
J^  l'ai  observé  assez  souvent  pour  affirmer  qu'il  existe. 

Tantôt  le  canal  est  libre,  tantôt  il  est  rétréci  par  uuc  altération  permanente. 
Ou  comprend  que  cette  complication  exige  un  traitement  particulier  et  que  je  ne 
<ioi&n]'occuper  que  du  cas  le  plus  simple.  Au  moment  où  Ton  introduit  la  sonde 
^  l'urètlire,  on  la  sent  tout  à  coup  arrêtée  dans  lu  marche,  bien  que  son  bec 
^  4ït  pas  rencontré  d'obstacle.  Elle  est  serrée  de  telle  façon,  qu'on  éprouverait  près- 
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qu'autant  de  peine  à  la  retirer  qu*à  la  faire  avancer  ;  le  moindre  mouvement  qu*on 
lui  imprime  détermine  de  très-vives  douleurs.  Alors  il  faut  suspendre  le  calhéié- 
risme.  Au  bout  de  quelques  instants,  quand  on  a  lieu  de  supposer  que  les  ooiitrac* 
tions  du  canal  ont  cessé,  on  recommence  à  pousser  doucement  la  soude  en  sTinl 
et  quelquefois  on  parvient  à  la  conduire  jusque  dans  la  vessie;  d*autres  fois,  les 
douleurs  éprouvées  par  le  malade  sont  si  vives  qu*on  est  forcé  de  la  retirer,  et  on 
est  obligé  d'attendre  quelque  temps  avant  de  recommencer  l'opération.  Dans  cer- 
tains cas,  j'ai  pu  réussir  à  pratiquer  le  cathétérisme  avec  une  grosse  sonde  après 
avoir  échoué  avec  une  petite  et  réciproquement.  Mais  quand  toutes  les  tentative» 
sont  inutiles,  il  faut  temporiser  et  ne  recommencer  l'opération  qu'après  avoir 
combattu  le  spasme  par  quelques-uns  des  moyens  qui  seront  indiqués  en  pariant 
des  maladies  de  Turèthre. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  mettre  le  praticien  en  garde  contre  une  cause  d*errenr 
assez  fréquente.  Quand  Turine  sort  par  la  sonde,  il  est  évident  que  celle-ci  est 
arrivée  dans  la  vessie.  Mais  il  peut  se  faire  que  l'instrument  ait  été  enfoncé  tout 
entier  dans  lurèthre  sans  que  l'urine  s'échappe  au  dehors.  Alors  on  se  demande 
si  on  a  pénétré  dans  la  vessie  ou  si  on  a  fait  une  fausse  route.  Pour  s'en  assurer, 
ii  faut  imprimer  au  pavillon  de  l'instrument  de  légers  mouvements  de  rotation  à 
droite  et  à  gauche.  Si  ces  mouvements  ne  rencontrent  aucune  résistance,  si  on  sent 
que  le  bec  de  la  sonde  se  meut  librement  dans  une  cavité,  il  n'y  a  plus  de  doute 
sur  la  réussite  du  cathétérisme. 

La  rétention  de  l'ui  ine  ne  peut  alors  être  attribuée  qu'à  rocclusion  des  yeux  à^ 
la  sonde  par  des  caillots  de  sang  ou  des  flocons  de  muco-pus.  Pour  remédier  î 
cet  accident,  il  faut  débarrasser  l'instrument  de  ces  espèces  de  bouchons  moth. 
soit  en  les  repoussant  dans  la  vessie,  soit  en  les  attirant  en  dehors.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  a  conseillé  d'introduire  un  mandrin  dans  la  sonde,  mais  ce  mo^en 
est  infidèle  et  quelquefois  dangereux.  Le  mandrin  peut  parcourir  toute  la  longueur 
de  la  sonde  sans  rejeter  en  dehors  des  yeux  les  matières  épaisses  qui  les  bouchent, 
et  s'il  sort  par  les  yeux  de  la  sonde,  il  peut  avec  son  extrémité  pointue  léser  1^^ 
parois  de  la  vessie.  Il  est  préférable  de  se  servir  d'une  seringue  chargée  d'eau  tÀl** 
qu'on  chasse  avec  force  dans  la  sonde.  Ce  procédé  a  l'inconvénient  d'augmenttr 
la  quantité  de  liquide  contenu  dans  la  vessie  et,  par  cela  même,  d'éveiller  quelque^ 
douleurs,  mais  il  ne  faut  pas  trop  en  tenir  compte  puisque  le  malade  urine  presip 
aussitôt  après  et  se  trouve  soulagé.  Dans  le  second  cas,  on  commencera  par  exercer 
une  douce  pression  dans  la  région  hypogastrique  avec  la  main  largement  ouverte 
L'urine  ainsi  refoulée  tend  à  s'engager  par  les  yeux  de  la  sonde  et  s^écha|ipe  su- 
vent  avec  force.  Si  ce  moyen  simple  ne  sufSt  pas,  on  introduira  dans  la  sonde  if 
canon  d'une  seringue  vide  ;  en  retirant  à  soi  le  piston,  pendant  qu'on  soutiendri 
fortement  le  corps  de  l'instrument,  on  fera  le  vide  dans  la  soude  et  on  aspiit^ 
pour  ainsi  dire  les  urines  et  les  bouchons  qui  s'opposaient  à  leur  sortie.  Ce  pnKTd' 
est  très-bon,  non-seulement  parce  qu'il  fait  cesser  la  rétention,  mais  encore  paro* 
qu'il  amène  au  dehors  les  caillots  ou  les  flocons  muqueux  qui,  laissés  danslavewt. 
pourraient  venir  de  nouveau  boucher  les  yeux  de  la  sonde. 

Bakdages  pour  rixBR  LES  SOUDES.  Tantôt  la  uécessité  do  renouvelor  fréquem- 
ment le  cathétérisme  chez  un  malade,  tantôt  la  crainte  de  rencontrer  les  méoii'^ 
difficultés  qu'on  a  eues  une  première  fois  et  très-souvent  ces  deux  raiaoïis,  réunt^ 
obligent  à  laisser  une  sonde  à  demeurer  dans  la  vessie.  On  a  imaginé,  dans  cr 
but,  bien  des  appareils  ingénieux  qui  sont  tombés  dans  l'oubli  parce  qa'ib  éuieot 
trop  compliqués.  Ceux  qui  sont  restés  dans  la  pratique  sont  des  bandaget  que  I' 
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chinirgien  peut  iroproTiser  avec  quelques  aiguillées  de  coton  ou  de  laine  toujours 
faciles  à  se  procurer.  Ce  sont  les  moyens  les  plus  simples  et  les  meilleurs. 

Depuis  l'invention  des  sondes  de  gomme  élastique,  il  est  rare  quon  laisse  à 
demeure  une  sonde  de  métal  à  cause  des  accidents  qu'elle  peut  déterminer  par  son 
s^our  prolongé  soit  dans  la  vessie,  soit  dans  l'urèthre.  Cependant  il  arrive  quel- 
quefois qu  après  avoir  éprouvé  de  la  difficulté  à  pratiquer  le  cathétérisme  avec  une 
sofidetrargent,  on  hésite  à  la  retirer,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  lui  substituer  une 
sonde  flexible,  et  on  préfère  la  laisser  en  place  pendant  un  jour  ou  deux.  Dans 
ces  cas,  voici  ce  que  conseille  Boyer  :  «  Deux  rubans,  dit-il,  sont  attachés  aux  an- 
neaux de  la  sonde,  conduits  sous  les  cuisses.  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche,  aux 
parlies  latérales  d'une  ceinture  ou  d'un  bandage  de  corps  qui  doit  élre  retenu 
en  luut  au  moyen  d'un  scapulaire.  Cette  précaution  est  nécessaire  pour  empêcher 
la  ceinture  de  remonter,  et  la  sonde  de  s'échapper  de  la  vessie.  Il  est  inutile  d'em- 
ployer d'autres  rubans  pour  fixer  la  sonde  au-devant,  car  ce  n'est  qu  en  remon- 
tant dans  cette  direction  qu'elle  ()eut  sortir  de  la  vessie  ;  mais  il  faut  avoir  soin 
(jtte  les  rubans  inférieurs  ne  soient  pas  trop  courts  et  ne  maintiennent  pas  la  sontle 
trop  liai^ssée  et  trop  appliquée  contre  le  scrotum  ;  autrement,  son  bec,  relevé  vers 
la  paroi  antérieure  delà  vessie,  l'irriterait  et  pourrait  causer  des  accidents,  tandis 
que  la  prtie  droite  de  l'instrument,  appuyant  fortement  et  constamment  sur  la 
pviie  de  l'urèthre  qui  répond  au  pli  de  la  verge,  du  côté  des  bourses,  y  occasion- 
oeraitde  rinfiammatioii  et  peut-être  la  gangrène  »  (Traité  des  nialad,  chir,^ 
t.  X,  p.  i4i).  Ce  bandage,  que  j'ai  vu  souvent  employer,  présente  d'assez  grands 
ioconvénienis  ;  avec  quelque  soin  qu'on  l'applique,  ou  ne  peut  empêcher  que  les 
liens  qui  retiennent  la  sonde  ne  soient  trop  tendus  ou  trop  relâchés,  suivant  que 
le  malade  tient  les  membres  inférieurs  allongés  pu  fléchis,  suivant  aussi  qu'il 
se  couche  sur  un  côté  ou  sur  un  autre.  Tous  les  mouvements  imprimés  au  pavillon 
de  la  sonde  par  la  tension  inégale  des  deux  cordons  changent  la  direction  de  son 
bec,  (|ui  frotte  douloureusement  sur  les  parois  de  la  vessie,  surtout  quand  elle  est 
ude.  Pour  toutes  ces  raisons,  il  est  préférable  de  fixer  les  sondes  d'argent  comme 
celles  dégomme  élastique. 

Boyer  avait  encore  proposé  de  placer  au-dessous  du  gland  un  anneau  de  caout- 
chouc dans  l'épaisseur  duquel  on  passerait  avec  une  aiguille  les  fils  de  coton  atta- 
chés sur  la  sonde,  afin  que  l'appareil  se  prêtât  par  son  élasticité  aux  alternatives 
d'allongement  et  de  raccourcissement  de  la  verge.  Depuis  que  l'usige  du  caoutchouc 
a  été  vulgarisé,  on  a  imaginé,  dans  le  même  but,  plusieurs  appareils  assez  ingé- 
nieux ;  ils  étaient  trop  compliqués  et  sont  tombés  dans  l'oubli. 

(Jaelques  praticiens  attachent  les  fils  de  coton  aux  poils  du  pubis.  Ce  moyen  est 
très-simple,  mais  il  devient  douloureux  pendant  les  érections  et  il  est  très-infidèle 
pirce  que  les  nœuds  glissent  très-fréquemment  sur  les  poils.  D'autres  se  conten- 
teot  de  lier  les  fils  au-dessous  du  gland,  mais  si  les  nœuds  sont  trop  lâches,  ils 
dissent  sur  le  gland,  s'ils  sont  trop  serrés  ils  excorient  la  peau  de  la  verge. 

Voici  le  bandage  que  j'emploie  ordinairement.  La  sonde  une  fois  introduite  dans 
1»  messie  à  la  profondeur  voulue,  je  fixe  sur  sa  partie  libre,  à  3  centimètres  du 
méat  urinaire  un  long  fil  de  coton  à  ravauder  assez  épais  pour  qu'il  puisse  être  divisé 
«"^Hinatre  chefs.  Alors  j'applique  en  arrière  du  gland  et  circulairement  une  ban- 
Welte  dediachylum  large  de  2  à  3  centimètres  et  longue  de  20  centimètres  en- 
viron. Il  faut  s'arrêter  quand  on  a  fait  un  premier  tour  qui  sert  à  protéger  la  peau 
^  U  verge  ;  puis,  après  avoir  rabattu  en  arrière  et  à  égale  distance  les  uns  des 
iulres  lesqoatre  chefsdu  fil  de  coton,  on  continue  le  bandage. 
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On  peut  mêine,  après  le  second  tour  de  la  bandelette,  ramener  les  fils  en  avant 
et  les  assujettir  pins  fortement  a\ec  d'autres  circulaires.  La  sonde  doit  être  parf<u- 
tement  bouchée  avec  un  petit  fausset  de  bois  ;  autrement,  une  certaine  quantité 
d*urine  s'écoulant  au  dehors,  pourrait  excorif^r  la  peau  du  malade,  souiller  le  lit, 
et  même  nuire  à  la  solidité  du  bandage,  en  empécliant  la  bandelette  de  diachyluro 
de  bien  adhérer  à  la  verge.  Pour  les  sondes  d*argent,  il  vaut  mieux  employer  un 
petit  bouchon  de  liège,  qui  s*adapte  mieux,  à  cause  de  sa  mollesse,  aux  parois 
rigides  de  l'instrument. 

II.  Catuétérisme  chez  la  femme.  Chez  la  femme,  la  direction  presque  droite 
deTurèthre,  son  peu  de  longueur,  l'élasticité  de  ses  parois,  rendent  ce  catliélérUme 
très-fucile.  Voici  comment  on  le  pratique  :  La  malade  est  couchée  horizontale- 
ment, le  bassin  soulevé  par  un  drap  plié  en  plusieurs  doubles,  les  cuisse  un  peu 
écartées  et  fléchies.  Le  chirurgien  se  place  à  sa  droite.  Avec  le  pouce  et  Tindicateur 
de  la  main  gauche  portée  en  pronation  au-devant  du  pubis,  il  écarte  les  petites 
lèvres,  afin  de  découvrir  le  méat  urinaire,  qui  est  situé  un  peu  au-dessus  de  l'ori- 
fice du  vagin  et  au-dessous  du  clitoris,  dans  l'espace  triangulaire  qui  sépre  l<s 
petites  lèvres.  Tenant  la  sonde  entre  le  pouce,  l'index  et  le  médius  de  l'aulrt 
main,  de  manière  que  la  concavité  de  l'instrument  regarde  le  pubis,  il  l'introduit 
doucement  dans  l'urèthre,  en  faisant  décrire  une  courbe  à  son  bec. 

Quand  le  cathélérisme  n'est  que  le  premier  temps  d'une  opération  plus  sérieuse, 
on  peut  placer  la  malade  en  travers,  sur  le  bord  du  lit,  les  cuisses  écartées  et 
fléchies.  Mais,  en  général,  cette  position,  qui  répugne  à  la  pudeur  des  femmes, 
n*est  pas  nécessaire. 

Quelquefois  on  rencontre  des  malades  qui  refusent  de  se  laisser  découwir,  et  il 
est  utile,  pour  les  jeunes  praticiens,  d'apprendre  à  pratiquer  le  cathétérisme  >aib 
avoir  les  parties  sous  les  yeux.  La  malade  étant  couchée  horizontalement,  c(mn:>t 
je  l'ai  dit  plus  haut,  le  chirurgien  place  sa  main  gauche  tournée  en  pronation  au- 
devant  de  la  vulve.  Avec  le  pouce  et  le  médius,  il  écarte  les  grandes  et  Ks  petite? 
lèvres,  puis  il  porte  l'index  à  l'entrée  du  vagin  et  le  ramène  doucement  en  a^^nt, 
jusqu'à  ce  qu'il  sente,  sur  lu  ligne  médiane,  une  petite  dépression  qui  n'est  autn* 
chose  que  Touverture  de  l'urèthre.  Il  arrête  l'index  dans  ce  point  et,  avec  la  nUiU 
droite,  il  pousse  lentement  sous  la  pulpe  du  doigt  le  bec  de  la  sonde,  qu'il  inUo- 
duit  dans  le  canal.  Avec  un  peu  d'habitude,  on  parvient  assez  facilement  à  pnti- 
quer  le  cathétérisme  de  cette  façon.  Si  on  ne  réussit  point,  on  en  est  quitte  pour 
revenir  au  moyen  ordinaire. 

Dans  le  procédé  qui  est  généralement  décrit,  le  chirurgien,  placé  à  la  gauche  de 
la  malade,  commence  par  reconnaître,  avec  l'indicateur  de  la  main  droite,  la  ^i- 
tion  du  clitoris.  Avec  la  main  gauche,  il  tient  la  sonde,  de  manière  que  le  bec  de 
l'instrument  repose,  par  sa  convexité,  sur  la  pulpe  de  l'indicateur,  et  le  paviiloc: 
dans  la  paume  de  la  main.  Tandis  qu'avec  le  médius  il  sent  le  bourrelet  fomit 
par  le  sphincter  du  vagin,  il  porte  en  avant  l'index  sur  lequel  repose  le  bec  de  h 
sonde,  et,  rencontrant  à  5  millimètres  environ  le  méat  urinaire,  il  y  fait  péaitnr 
l'instrument. 

Ce  procédé  est  d'une  exécution  moins  facile  que  celui  que  j'ai  conseillé,  ik 
plus,  pour  des  raisons  qu'il  est  aisé  de  comprendre,  on  ne  doit  pas  remplo^-er, 
surtout  chez  déjeunes  femmes. 

Bandage  pour  fixer  les  sondes  à  demeure.  Chez  les  femmes,  il  e^  rare 
qu'on  soit  obligé  de  laisser  la  sonde  à  demeure.  Comme  sa  présence  est  trè^ 
incommode  et  que,  d'un  autre  côté,  un  cathétérisme  répété  fréquemmeol  o'i  pu 
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les  mêmes  inconvénients  que  chez  l'homme,  il  vaut  mieux  réintroduire  la  sonde 
toutes  les  fois  que  la  malade  a  besoin  d'uriner.  La  présence  du  chirurgien  n'est 
pas  nécessaire  ;  une  femme  de  chambre  intelligente  peut  se  charger  de  cette  be- 
sof^ne.  J'ai  vu  plus  d'une  malade  se  sonder  elle-même  très-facilement. 

Si  cependant  il  était  indispensable  qu  une  sonde  restât  dans  la  vessie,  il  faudrait 
qu'elle  lut  en  gomme.  Boyer  conseille  d'attacher  les  cordons  de  la  sonde  aux  sous- 
cuisses  d'un  bandage  en  T  double.  On  peut  encore  se  servir  d'un  bandiige  imaginé 
par  M.  le  professeur  Bouisson,  de  Montpellier,  qui  consiste  à  attacher  sur  le  pa- 
rillondeJa  sonde,  par  leur  partie  moyenne,  deux  longs  rubans  de  coton  dont  les 
chef»,  contournant  les  cuisses  de  la  malade,  sont  liés  en  dehors.  Ces  anses  pour- 
raient glisser  en  bas,  à  cause  de  la  forme  conique  des  membres,  mais  il  est  facile 
de  les  soutenir  avec  des  espèces  de  bretelles  attachées  elles-mêmes  à  une 
ceinture. 

Eu  dehors  des  règles  que  j'ai  posées  pour  pratiquer  le  cathétérisme  chez 
riiomme  et  chez  la  femme,  j'ajouterai  que  la  disposition  anatomique  des  parties 
n'est  pas  assez  constante  pour  que  Ton  puisse,  sans  danger,  introduire  rapide- 
ment une  sonde  dans  lurèthre,  et  faire,  pour  ainsi  dire,  du  cathétérisme  un 
tour  d'adresse.  Dans  les  cas  les  plus  simples,  il  faut  encore  procéder  avec  la 
plus  grande  lenteur,  aGn  de  donner  à  l'urèthre  le  temps  d'obéir  à  la  sonde,  et  à 
la  sonde  le  temps  d'obéir  à  l'urèthre.  Avec  un  peu  d'habitude,  la  main  s'arrête 
(levant  la  moindre  résbtance;  elle  reconnaît,  dans  une  certaine  mesure,  la  nature 
de  lobstacle,  la  place  qu'il  occupe,  et  dirige  la  sonde  de  façon  à  l'éviter.  Sans 
doute  il  est  indispensable  de  connaître  parfaitement  l'anatomie  normale  de  l'urè- 
thre et  les  maladies  qui  peuvent  modifier  sa  disposition  ;  mais,  si  approfondie  que 
:«il  celle  connaissance,  elle  ne  saurait  dispenser  de  l'habitude  du  cathétérisme. 

VOILLEMIER. 

ctTHËTÉRlSME  FORCÉ.  On  a  donné  cette  dénomination  à  une  opération 
qui  consiste  h  introduire  une  sonde  dans  la  vessie,  d'après  les  règles  ordinaires 
du  calliélérisme,  mais  en  surmontnnt  par  la  force  les  obstacles  qu'on  rencontre 
dans  l'urèthre. 

Il  :i  dû  arriver,  à  toutes  les  époques,  qu'un  chirurgien  appelé  pour  pratiquer  le 
Qthétérisme  dans  un  cas  de  rétention  d'urine,  et  rencontrant  un  obstacle  au  pas- 
sa::e  de  la  sonde,  ait  employé  la  lorce  pour  le  surmonter.  Benevoh  parle  de  cette 
pratique  comme  étant  connue  de  sou  temps.  Pour  lui,  il  trouve  préférable  de  tem- 
{•oriser  quand  les  difficultés  sont  trop  grandes,  quoique,  dit-il,  certains  auteurs 
cuiueillenl  la  force  :  «  Nel  che  sebhenegli  autori  consigliano  ad  usare  violenza  » 
iBenevoli,  1724,  chap.  viii,  p.  147). 

Saviard,  qui  mourut  en  1702,  raconte  l'histoire  d'un  malade  qu'il  ne  pouvait 
bonder  qu'en  faisant  des  efforts  très-considérables  et  en  poussant  le  doigt  indica- 
teur de  la  main  gauche  dans  le  fondement,  pour  soutenir  l'extrémité  de  la  sonde, 
de  peur  que  la  violence  avec  laquelle  il  était  obligé  d'enloncer  la  sonde  ne  le  mît 
en  danger  de  percer  la  vessie  et  le  rectum,  comme  il  était  arrivé  à  d'autres  opé- 
raUurê  (Saviard,  Observ,  chirurg.,  1784,  p.  256). 

Mais  Desault  s'appropria,  pour  ainsi  dire,  le  cathétérisme  forcé,  par  l'emploi 
iiêquent  qu'il  en  fit  et  par  l'insistance  qu'il  mit  à  le  conseiller  comme  préférable 
à  la  ponction  de  la  vessie.  Chopart  partageait  entièrement  cette  manière  de  voir. 

Bojer  et  Roux  l'acceptèrent,  en  faisant  quelques  réserves.  Cependant  la  plupart 

des  chirurgiens  s'élevèrent  avec  force  contre  cette  opération,  qu'ils  déclarèrent 
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aveugle  et  barbare.  Enfin,  elle  tomba  dans  un  tel  discrédit,  que  les  écrinim  mo- 
dernes ne  se  donnent  pas  même  lu  peine  de  la  discuter,  et  presque  tous  se  boriMiil 
à  la  mentionner  comme  un  procédé  k  jamais  abandonné. 

Desault  s'était  montré  trop  exclusif;  ses  adversaires  ne  lont  pas  été  moins  qm* 
lui.  Que  Ton  discutât  les  raisons  sur  lesquelles  il  établissait  la  supériorité  du  ci- 
thétérisme  forcé  et  la  manière  dont  il  le  pratiquait,  rien  de  plus  simple.  Mai» 
devait-on  rejeter  d'une  manière  absolue  une  opération  qui  avait  donné  entre  <« 
mains  des  résultats  heureux,  et  que  Boyer  déclare  avoir  employée  pendant  p!os 
de  vingt  ans  avec  le  plus  grand  suocèsY  {Traité  des  malad.  chirurg  ,  vol.  Il, 
p.  257).  N*eût-on  pas  mieux  fait  de  se  demander  quelle  était  la  cause  de  ces 
succès,  d'étudier  l'opération  en  elle-même,  et  de  rechercher  les  cas  où  elle  pouvait 
être  utile? 

Chopart,  qui,  sur  ce  sujet,  n*a  fait  qu'exposer  la  pratique  de  Desaull,  dit  qu  il 
faut  se  servir  d'une  algalie  très-solide,  de  la  grosseur  des  algalies  d'enfant;  «p. 
malgré  la  petitesse  de  cette  sonde,  on  ne  peut  la  faire  pénétrer  qu'en  la  tournso! 
doucement  sur  son  axe,  comme  une  vrille,  en  même  temps  qu'on  la  pousse  contp- 
la  résistance  ;  enfin  que,  dans  ce  mouvement,  il  est  essentiel  de  ne  pas  perdre  (i** 
vue  la  direction  du  canal,  à  laquelle  doit  toujours  répondre  le  bec  de  la  sondt 
(Traité  des  malad,  des  voies  urin^  vol.  II,  p.  312). 

Boyer  régularisa,  autant  qu'une  pareille  opération  pouvait  l'être,  le  cathélérivni' 
forcé,  non-seulement  en  imaginant  un  instiument  beaucoup  plus  propre  qu'un* 
algalie  d'enfant  à  vaincre  une  forte  ré>i$>tince,  mais  encore  en  exposant  avec  dt  bi! 
la  manière  de  s'en  servir.  Sa  sonde,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  sonde  cv 
niquey  est  d'un  calibre  moyen,  a  parois  très-épaisses,  afin  de  ne  pas  plier  (*ontP 
les  obstacles  qu'elle  doit  surmonter.  Le  volume  doit  aller  en  diminuant  insen^i^l'- 
ment,  depuis  le  pavillon  jusqu'à  l'extrémité  opposée,  qui  se  termine  par  une  pointe 
mousse.  Les  yeux  sont  placés  à  5  millimètres  de  distance  l'un  de  l'autre,  pour 
que  la  partie  de  l'instrument  à  laquelle  ils  répondent  ne  soit  pas  trop  affaiblie 
L'extrémité  de  la  sonde  est  pleine  dans  la  longueur  de  i2  à  i5  millimètres,  it 


Fig.  3.  —  Sonile  conique  de  Boyer. 

A.  Corpii  conique  de  la  sonde.  l       C.  Extréinilé  pointue  et  pleine. 

\^.  Pavillon.  I       D.  Yeux  de  la  sonde. 

plus  ou  moins  pointue,  suivant  la  dureté  et  la  résistance  de  l'obsLicle  à  surmonl»r. 
I^e  slylet  ou  mandrin  doit  être  assez  gros  pour  remplir  la  cavité  de  la  sonde,  ati.' 
de  la  rendre  plus  solide  et  de  l'empêcher  de  plier  (voy.  ûg.  5). 

Quoique  cet  instrument  présente  toutes  les  conditions  de  force  désirables,  ik)ur 
dit  encore  qu'il  a  rencontré  des  cas  dans  lesqnels  il  lui  a  été  impossible  de  Mir- 
monter  les  obstacles,  môme  avec  les  sondes  les  plus  pointues  (loc.  cit.,  roi.  I\. 
p.  238). 

Voici  le  procédé  de  Boyer  :  Le  malade  étant  couché  sur  le  bord  gauche  du  hU 
le  chirurgien  se  tient  debout  du  même  côté.  Il  place  la  sonde  dans  Furèthrc  et  I; 
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foufie  jusque  sur  le  rétrécissement.  Après  avoir  introduit  aussi  loin  que  possible 
daiis  le  rectum  le  doigt  indicateur  de  la  nuiin  gauche,  il  saisit  iolidement  blonde 
eNlit  le  pouce  et  l'index  demi-fléchi  de  la  main  droite,  l'enfonce  lentement,  mais 
iiec  (otce,  dans  la  direction  du  canal,  sans  l'incliner  ni  à  dioite  ni  à  gauclie.  L'in- 
djcaleur,  placé  dans  l'anus,  règle  les  mouvements  de  la  main  droite  de  lopéra- 
teur,  suit  et  dirige  l'instrument,  sent  si  le  Lee  s'écarte  de  la  ligne  médiane,  s'il 
leiïl  à  s'égarer  entie  le  pubis  et  la  vessie,  s'il  se  rapproche  trop  du  rectum.  La 
forme  conique  de  la  tonde  empêche  de  constater  un  défaut  de  résistance  au  ma- 
oKntoii  elle  pénètre  dans  la  vessie;  mais,  dès  qu'on  retire  le  mandrin,  l'urine 
<)ui  s'écoule  par  son  pavillon  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

Lorsque  la  sonde  est  arrivée  dans  la  vessie,  on  la  fixe  et  on  la  laisse  à  demeure 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  serrée  dans 
i'urèihre.  En  la  retirant  trop  tôt,  on  risquerait  de  ne  pouvoir  introduire  à  sa  place 
uiie  sonde  de  gomme  élastique,  même  quand  celle-ci  serait  d'un  moindre  volume. 
%k  si  elle  est  assez  mobile  pour  qu'on  soit  assuré  que  sa  voie  est  suffisamment 
Inoie,  on  la  remplace  par  une  sonde  de  gomme  élastique,  qui  est  beaucoup  mieux 
supportée,  et  qu'on  change  tous  les  huit  ou  dix  jouis,  eu  ayant  soin  d'en  aug- 
menter la  grosseur.  Le  traitement  dure  trois  ou  quatre  mois  et  même  plus  long- 
lotni*. 

Le  premier  reproche  qu'on  peut  adresser  à  Desault  et  à  Boyer,  c'est  de  ne  pas 
>'ètre  bien  rendu  compte  de  la  route  suivie  pur  la  sonde.  Ils  s'imagiuiiient  qu'avec 
lies  connaissances  anutomiques  précises  et  l'habitude  du  cntliétérisme,  on  devait 
presque  sûrement  traverser  le  rétrécissement  et  retrouver  l'urèttire  derrière  lui 
pour  arriver  dans  la  vessie.  Des:iult  disait  qu'on  pouvait  ciiloncer  la  sonde  avec 
force,  sans  trop  craindre  de  faire  une  fausse  route  ;  car  il  était  certain  que  la  sonde 
liilalerait  plutôt  un  conduit  déjà  existant  et  dans  la  direction  duquel  elle  était 
poussée,  que  de  se  frayer  un  nouveau  chemin  (Journ.  de  chirurg.,  vol.  II, 
P  1^9).  C'est  la  même  pensée  que  lioyer  exprimait  en  disant  :  «  Avec  les  sondes 
Mfliques,  on  se  fraye  comme  une  roule  artilicielle  dans  la  roule  même  de  la 
nalure  ;  en  d'autres  termes,  on  fuit  une  sorte  de  ponction  dans  l'urèllne  même  ■ 
iTraitedetmalad.  chirurg.,  voi.  IX, p.  238). 

Ij  était  leur  erreur.  Il  est  probable  que  dans  certains  cas  les  choses  se  sont 
jassées  ainsi.  Hais  si  l'on  songe  qu'ils  se  servaient,  l'un  d'une  sonde  conique  pies- 
<]ue  pointue,  et  l'autre  d'une  sonde  de  très-petit  calibre-,  qu'ils  eniployuienl  une  si 
grande  forer,  qu'ils  avaient  besoin  d'instruments  d'une  solidité  exceptionnelle; 
'{ue  la  direction  du  canal  est  très-variable  suivant  les  sujets,  n'est-il  pas  permis  de 
croire  que  bien  souvent,  au  lieu  de  suivre  l'urèthre,  ils  se  frayaient  une  voie  nou- 
"^lle  au  milieu  des  tissus?  Sans  doute  ils  pénétraient  dans  la  vessie,  puisque 
I  urine  s'écoulait  par  la  sonde,  mais  ou  sait,  pur  de  nombreux  exemples,  qu'on 
pent  arriver  dans  cet  organe  tout  en  faisant  une  fausse  loiite. 

UrouRe  cite  le  cas  d*ua  homme  qui  mourut  i  la  suite  d'un  cathétérisme  foi'cé, 
■»  ili>-ï  lequL'l  la  sonde  avait  Inm-i-é  Je  bulbe  et  déchiré  la  portion  membraneuse 
it  l'urèthre  avant  d'entrer  dans  hi  'essie  (Saviord,  Obterv.,  p.  256).  Gasse  ra- 
I  t«nlf  qu'en  1795,  appelé  par  nii  rn.iladc  qui  avait  une  jurande  dimciillê  d'uriner, 
•l 'lit  ïurpris  de  le  voir  fc  sirvir  du  Jeux  pots  de  chambre  pour  recevoir,  l'un  les 
UTuiis  qui  mitUieiit  par  In  toic  ordinaire,  l'autre  celles  qui  sorlaient  pnr  l'anus. 
(iT>jiilt  avait  pratiqué  sur  ce  niahide  le  calbélérisme  forcé,  et  sans  doute  i]  n'était 
l'iné  dans  la  reMÎc  ifu'aiirls  avoir  traversé  le  rectum  (Deschamps,  Traité  de  la 
'■'■'■"<;  vol.  I,  p.  239).  M.  Vcipeau  :i  fait  l'aulopsie  d'un  homme  qui  succomba  à  la 
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suite  d*abcès  urineux  causés  par  une  fausse  route  qu'avait  fuite  Roui  en  pnU- 
quant  le  cathétérismc  forcé  (Velpeau,  Méd.  opér.,  t.  IV,  p.  691).  J*ai  consent' 
deux  pièces  qui  m*ont  élé  données  par  mon  ancien  interne,  M.  Ledentu,  et  mr 
lesquelles  on  voit  que  la  sonde,  après  êlrc  sortie  de  Turèthre  bien  en  avant  du 
bulbe,  s*est  frayé  une  route  sur  le  côlé  droit  de  la  portion  niembraueus-%  et  t>< 
entrée  dans  la  T(?ssie  en  perforant  son  bas-fond. 

Desanlt  avait  encore  eu  le  tort  de  vouloir  substituer  le  cathétérisme  forcé,  o[i«'' 
ration  diffîcile  et  dangereuse  dans  beaucoup  de  cas,  à  la  ponction  de  la  ve>$ie,qur 
J.-L.  Petit,  frère  Côrae,  Noël  et  beaucoup  d'autres  cbinirgiens  ctierchaicnl  ï  wi- 
gariser.  «  Cette  dernière  opération,  dit-il,  sans  parler  des  dangers  auxquels  cil'' 
expose  le  malade,  est  en  pure  perte  pour  la  guérison  de  la  maladie  de  rurètlin . 
11  faudra  toujours  revenir  à  l'introduction  de  la  sonde,  et  les  difficultés  que  i  on 
a  rencontrées  dans  les  premiers  essais  ne  diminueront  pas  par  la  ponction  de  (a 
vessie  »  (Journ,  dechirurg.,  vol.  Il,  p.  353). 

Ici  Desault  oubliait  le  double  but  qu'on  se  propose  en  faisant  la  ponction.  C'l^t 
d'abord  de  renr.édier  aux  accidents  graves  et  pressants  de  la  rétention  d'uniM'  ; 
c'est  ensuite  de  donner  au  chirurgien  tout  le  temps  nécessaire  pour  combattre  l 
rétrécissement.  Une  fois  le  cours  des  urines  assuré,  la  congestion  du  canal  ce>s' 
souvent  d'elle-même.  S*il  le  faut,  on  a  recours  aux  antiphlogisliques,  et  il  est  ixhr 
rare  (|uc,  dans  un  temps  donné,  on  ne  parvienne  pas  à  introduire  une  bougie  dar..« 
un  rétrécissement  qui  avait  d'abord  résisté  à  toutes  les  tentatives  du  cathétérisme 

Boyer,  de  son  coté,  avait  le  tort  non  moins  grand  d'employer  le  cathétérisrut 
forcé  dans  des  cas  où,  si  Ton  s*en  rapporte  à  ce  qu'il  dit  lui-même,  rien  ne  N 
commandait.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  ...  11  faut  choisir  le  moment  où:  ■ 
vessie  contient  une  certaine  quantité  d'urine...  Cette  précaution  est  néces!»air' . 
parce  que  la  sonde  étant  conique,  ce  n'est  |)ds  par  le  défaut  de  résistance,  m.  - 
bien  par  la  sortie  de  Turine  ((ue  Ton  juge  qu'elle  est  parvenue  dans  la  ves&jt> 
d'ailleurs,  comme  la  sonde  est  terminée  par  une  pointe  émoussée,  si  on  l'intri'- 
duisait  dans  une  vessie  vide,  il  serait  à  craindre  qu'elle  n'en  blessât  les  paroi^ 
{loc,  cit.f  vol.  IX,  p.  239). 

Quand  il  existe  une  rétention  d'urine,  les  accidents  sont  tellement  sérieux  • 
pressants,  qu'ils  justifient  toute  tentative  ayant  pour  but  de  les  conjurer.  Mai^  ^< 
comme  le  dit  Boyer,  il  faut  attendre  qu'il  y  ait  de  l'urine  dans  la  vessie,  c'e>i- 1- 
dire  si  le  malade  peut  encore  uriner,  pourquoi  se  presser  d'opérer?  On  au 
temps  devant  soi.  En  renouvellant  les  essais,  on  fuiira  le  plus  souvent  par  intr^ 
duire  une  bougie  dans  le  rétrécissement.  N'y  parviendrait-on  pas,  qu'on  donii 
encore  tenter  d'autres  moyens  avant  de  recourir  à  une  opération  aussi  grave. 

Comme  on  le  voit,  je  n'ai  dissimulé  ni  les  dangers  du  cathétérisme  forcé,  m  1 
faibU'Sse  des  raisons  dont  l'ont  appuyé  ses  deux  plus  grands  promoteurs.  G'p'n 
dant  on  ue  peut  nier  les  heureux  résultats  obtenus  par  Desault  et  pr  Bo}er.  1^* 
succès  incontestables  et  assez  nombreux  ont  été  rapportés  également  par  d'aulr' 
chirurgiens.  Deschamps,  qui  n'était  point  partisan  du  cathétérisme  forcé,  ncw\ 
qu'en  1787  il  fut  appelé  avec  Sabatier  pour  donner  des  soins  à  M.  de  Sju>: 
Âignan,  vice-amiral  de  France,  affecté  d'abcès  du  périnée  et  d'uu  rétrécisscai' >  ' 
qui  0[>()osait  un  obstacle  invincible  au  passage  de  la  plus  petite  bougie.  Avec  w 
sonde  très-mince  et  très-solide  il  entra  de  force  dans  la  vessie.  L'instrument  «t--' 
tellement  serré,  qu'il  éLiit  difficile  de  lui  imprimer  quelques  mouvements.  Qua::- 
il  fut  plus  lâche,  on  lui  substitua  des  sondes  élastiques,  dont  on  augmenta  zn 
duellement  le  volume.  Les  abcès  qui  se  succédaient  les  uns  aux  autres  n'cuitfi 
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plas  lieu,  et  le  malade  guérit  parfaitement.  Il  cite  encore  le  cas  d'un  homme  de 
trente-deux  ans,  ayant  une  rétention  complète  d'urine  causée  par  un  long  rétré- 
cissement qu'on  ne  pouvait  franchir.  Avec  une  sonde  très-déliée  il  surmonta  deux 
obsbcles  situés,  l'un  à  3  centimètres,  lautre  à  6  centimètres  et  demi  du  méat 
uritiaire.  Arrivé  près  du  bulbe,  il  fut  arrêté  de  manière  à  ne  pouvoir  passer  sans 
forcer  1  obstacle.  Après  une  bonne  demi-heure  de  travail,  il  finit  par  entrer  dans 
la  Tessie.  Le  malade  guérit  (Opér.  de  la  taille,  1. 1,  p.  235  et  236). 

Moi-même,  en  neuf  ans,  j'ai  pratiqué  trois  fois  cette  opération  avec  succès. 
Voici  un  court  résumé  de  ces  faits  : 

Première  observalim.  En  i856,  je  fus  appelé  chez  un  grainetier,  âgé  de 
soiunte  et  un  ans,  ayant  une  rétention  d'urine  produite  par  un  rétrécissement 
ancien  siuié  au  niveau  du  bulbe.  Ce  malade  n'urinait  depuis  longtemps  qu'avec  la 
plus  grande  peine,  goutte  à  goutte,  et  toujours  en  se  pressant  fortement  le  périnée. 
$00  médecin  n'avait  pu  faire  passer  la  moindre  bougie  ;  je  ne  fus  pas  plus  heu- 
renx.  Gomme  j'avais  constaté  que,  pendant  la  miction,  il  se  formait,  en  arrière 
du  rétrécissement,  une  poche  rénitente  très-appréciable,  je  me  décidai  à  faire  le 
Qthélérisme  forcé.  Avec  la  main  gauche,  je  saisis  la  verge  au  niveau  du  rétrécis* 
^«(Denl  pour  la  tenir  plus  solidement,  et  avec  la  main  droite,  armée  d'une  sonde 
de  trousse  ordinaire,  je  forçai  l'obstacle.  Je  sentis  les  tissus  se  déchirer  dans  Tes- 
[kace  d'un  centimètre  environ  ;  j^éprouvai  la  sensation  d'un  défaut  de  résistance, 
a  à  l'instant  même  l'urine  s'écoula.  Cependant  la  sonde  était  loiu  d'être  dans  la 
i^(5sie;  je  l'aurais  enfoncée  davantage  si  elle  eût  été  moins  serrée.  J'attendis  au 
F'-odemain.  Alors  elle  était  devenue  assez  mobile  pour  me  permettre  de  la  rem- 
placer par  une  sonde  de  gomme  élastique,  que  je  fis  entrer  jusque  dans  la  vessie. 
il  n'y  eut  aucun  accident,  pas  même  un  accès  de  fièvre. 

Deuxième  observation.  Dans  la  seconde  observation,  recueillie  par  mon  in- 
E^e,  M.  Lebouc,  il  s'agit  d'un  garçon  de  café  âgé  de  vingt-trois  ans.  11  arriva  à 
l'hôpital  de  Lariboisière  pendant  la  nuit,  et  l'interne  de  garde  essaya  vainement 
ie  le  sonder.  Le  lendemain,  je  trouvai  la  vessie  remontant  jusqu'à  l'ombilic.  Les 
looleurs  étaient  atroces.  Je  voulus  le  sonder,  mais  tous  les  instruments  étaient 
frétés  à  5  centimètres  du  méat  urinairejpar  un  rétrécissement  qui  se  traduisait 
^u  dehors  par  un  noyau  fibreux  gros  comme  un  très-fort  pois.  Je  pratiquai  le  ca- 
i)é(éri«me  forcé  avec  une  sonde  ordinaire,  et  j'arrivai  d'emblée  dans  ia  vessie.  Il 
k  survint  aucun  accident,  et  le  malade  sortit  après  quelques  jours.  N'ayant  tenu 
iucon  compte  de  la  recommandation  que  je  lui  avais  faite  de  se  servir  de  sondes, 
)  revint,  au  bout  de  deux  mois,  à  la  consultation  demander  à  être  traité  de  nou- 
^^u.  La  dilatation  lente  fut  employée,  mais  avec  assez  peu  de  succès  pour  exiger 
orétlirotomie.  Après  un  mois,  il  portait  une  sonde  de  7  millimètres.  J'ai  vu  ce 
lubde  sept  mois  après,  et  il  urinait  bien,  mais  à  la  condition  de  se  servir  de  la 
ioode  de  temps  en  temps. 

Troisième  observation,  Debroy,  Belge,  est  entré  à  l'hôpital  Saint-Louis  le 
•^juillet  1864.  Il  est  âgé  de  trente-neuf  ans.  Il  a  eu  deux  uréthrites,  l'une  k  l'âge 
^  dii^pi  ans,  l'autre  à  vingt-neuf.  Depuis  quatre  ans,  à  peu  près,  il  n'urine 
lu'avec  la  plus  grande  peine.  A  la  visite  du  matin,  la  vessie,  dilatée,  remonte  à  trois 
^3vers  de  doigts  de  l'ombilic.  Environ  à  3  centimètres  en  avant  du  bulbe,  on  sent, 
s  travers  la  peau,  l'urèthre  transformé  en  un  cordon  dur  dans  l'espace  de  près  d'un 
^timHre.  Les  tentatives  de  cathétérisme  laites  en  ville,  ensuite,  par  l'interne  de 
->rde,  et  en  dernier  lieu  par  M.  Voillemier,  ont  été  inutiles.  Celui-ci,  pour  remé- 
"^i  r  aux  douleurs  atroces  éprouvées  par  le  malade,  se  décide  à  pratiquer  le  cathé- 
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térisDie  forcé  avéo  une  scmde  de  son  invention.  L'opération  est  bite  en  moins  doue 
minute  ;  la  sonde  arrive  dans  la  vessie,  et  les  urines  s'échappent.  Il  n'y  a  pas  ea 
d'écoulement  de  sang  et  le  malade  a  peu  soufTert.  La  sonde  est  laissée  en  pbce, 
sans  déterminer  autre  chose  qu'un  peu  de  malaise.  Le  27,  la  sonde,  étant  Irts- 
mobile,  est  remplacée  facilement  par  une  autre  de  gomme  élastique.  Le  maUe 
sort  le  1 8  août,  urinant  bie6  et  pouvant  passer  une  sonde  de  8  millimètres.  Il  a  ét« 
revu  le  30  décembre  suivant,  et  il  se  sert  du  môme  numéro,  qu'il  introduit  chaque 
soir  en  se  cachant  et  qu'il  garde  de  dix  minutes  à  un  quart  d'heure  ioherv.  re- 
cueillie par  l'interne,  H.  Nepveu). 

A  ces  observations  il  serait  facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres.  D'où  vicnl 
donc  que  le  cathétérisme  forcé  soit  :devenu  l'objet  d^une  réprobation  générale'' 
Uniquement  de  ce  qu'on  a  négligé  d'en  poser  les  indications  et  de  préciser  les  ca 
oi!k,  malgré  ses  inconvénients  incontestables,  il  est  encore  préférable  à  toute  autnr 
opération.  Quoiqu'il  puisse  toujours  se  présenter,  au  lit  du  malade,  quelque  cir- 
constance particulière  qui  doive  modifier  la  conduite  du  chirurgien,  voici,  d'um 
manière  générale,  les  règles  à  suivre  : 

La  première  condition  pour  pratiquer  le  cathétérisme  forcé,  c'est  qu'il  y  ait  uir 
rétention  complète.  Alors  même  qu'une  petite  quantité  de  liquide  suinterait  pai 
l'urèthre,  il  ne  faudrait  pas  en  tenir  compte  si  la  vessie  était  très^ilatée  et  ltf< 
accidents  assez  graves  pour  qu'il  y  eût  urgence  de  rétablir  le  cours  des  urines. 

Ainsi,  je  ne  saurais  partager  l'opinion  de  Boyer,  qui  croyait  devoir  forter  le 
rétrécissement  quand  il  ne  pouvait  le  franchir  avec  une  bougie,  et  qui  conseilki 
de  choisir  le  moment  où  il  se  trouve  assez  d'urine  dans  la  vessie.  Tant  que  le  nu- 
lade  peut  uriner  de  façon  que  la  vessie  ne  soit  pas  trop  distendue,  il  n'y  a  pas  pén< 
en  la  demeure.  Il  faut  chercher,  par  tous  les  moyens,  à  introduire  une  petit' 
bougie;  si  fine  qu'elle  soit,  elle  servira  de  conducteur  à  l'urine,  et  elle  aura  encore 
l'avantage  de  commencer  la  dilatation.  Souvent  même,  quand  elle  ne  peut  passer 
la  titillation  qu'elle  exerce  sur  l'orifice  du  rétrécissement  provoque,  de  k  part 
de  la  vessie,  des  contractions  énergiques  qui  expulsent  une  certaine  quaot;U 
d'urine.  Si  la  rétention  est  survenue  brusquement,  après  des  excès  de  boid^oo 
on  peut  encore  prescrire  des  sangsues  au  périnée,  de  grands  bains,  des  narout»- 
ques,  etc.,  et  il  n'est  pas  rare  que  ce  traitement,  employé  avec  énergie,  rétabb^ 
la  miction  ou  permette  l'introduction  d'une  bougie.  Mais,  dans  les  cas  où  toui&i<> 
ressources  auraient  été  épuisées,  il  serait  permis  de  recourir  au  catliélérisn' 
forcé. 

Une  autre  condition  également  très-importante,  c^est  que  le  rétrécissement  k^> 
situé  à  2  ou  3  centimètres  environ  en  avant  de  la  région  membraneuse.  Plii>  '' 
sera  rapproché  du  méat  urinaire,  plus  grandes  seront  les  chances  de  succès;  ('•' 
le  chirui'gien  pouvant,  avec  une  de  ses  mains,  fixer  la  portion  du  canal  où  *- 
trouve  Tobstacle,  et  guider  en  même  temps  le  bec  de  la  sonde,  agira  avec  plu>  A 
précision. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  serait  absolument  impossible  de  forcer  un rét- 
cissement  placé  plus  profondément,  sans  faire  une  fausse  route.  Mais  la  Jireciii- 
Tariable  de  la  courbure  de  lurèlbre,  le  peu  de  résistance  que  présentent  les  tt>$i.* 
dans  la  région  membraneuse,  et  le  défaut  de  guide,  rendent  cette  opération  tni^ 
dangereuse.  Le  doigt,  introduit  dans  le  rectum,  pourra  avertir  que  la  i^^m^^  " 
rapproche  de  1  intestin,  qu'elle  s'écarte  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  mvdun 
mais  il  sera  déjà  trop  tard,  et  la  fausse  route  sera  commencée.  Si  je  oonstilt^  •■ - 
faits  dont  j'ai  été  témoin,  mes  expériences  sur  le  cadavre  et  les  pièces  patboitu 
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qucs  que  je  possède,  j'ai  la  oonviction  que,  dans  la  grande  majorilé  des  cas,  on 
o'arriTe  dans  la  vessie  qu'en  se  frayant  une  voie  nouvelle  dans  Tépaisseur  du 
périnée. 

Dne  seule  circonstance  peut  permettre  de  pratiquer  le  calhétérisme  forcé  avec 
quelque  sécurité,  même  si  le  rétrécissement  siège  au  niveau  du  bulbe  :  c'est  quand 
Il  portion  du  canal  placée  en  arrière  de  l'obstacle  est  notablement  dilatée  et  îbnne 
iioe  poche  urineuse  reconnaissable  par  le  loucher.  En  portant  le  doigt  indicateur 
de  la  main  gauche  dans  le  rectum  et  en  appuyant  le  pouce  sur  le^périnée,  ou 
pourra  conduire  la  sonde  avec  quelque  précision  dans  la  pociie,  et  l'urine  qui 
s'écoidera  par  l'instrument  bien  avant  qu'il  soit  arrivé  dans  la  vessie,  aveilira  qu'il 
fsl  dans  la  véritable  voie.  Si  même  la  sonde  était  trop  serrée  pour  qu'on  la  ma- 
nœuvrât facilement,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  la  pousser  plus  loin,  puisque  les 
urines  pourraient  s'écouler  librement;  on  remettrait  au  lendemain  pour  achever 
de  l'enfoncer  jusque  dans  la  vessie.  C'est  ainsi  que  j'ai  procédé  sur  le  premier 
malade  dont  l'observation  est  rapportée  plus  haut.  Bien  que  cette  circonstance 
heureuse  doive  se  présenter  rarement,  il  ne  faut  pas  négliger  de  la  rechercher. 

Je  rapprocherai  du  cathétérisme  forcé  ordinaire  une  opération  à  laquelle  on  a 
quelquefois  recours  dans  les  cas  où  il  existe  des  fistules  au  périnée,  en  même 
temps  qu'une  petite  portion  de  l'urèthre  placée  au  devant  d'elles  est  oblitérée  ou 
infranchissable.  Lorsqu'on  a  débridé  largement  les  trajets  fistuleux,  il  est  néces- 
«ire  de  rétablir  le  calibre  et  la  continuité  du  canal.  Le  chirurgien,  plaçant  l'index 
de  la  main  gauche  dans  la  plaie,  introduit  une  sonde  dans  1  urèthre  avec  la  main 
droite,  et,  tandis  qu'un  aide  soutient  la  verge,  il  traverse  de  force  la  partie  rétrécie 
ou  oblitérée  du  canal.  Dans  cette  manœuvre,  on  n'a  guère  h  craindre  de  voir  la 
sonde  s'égarer,  parce  qu'elle  n'a  qu'un  espace  très-court  à  parcourir  et  qu'elle 
trouve  un  point  de  repère  assuré  dans  le  doigt  que  le  chirurgien  a  placé  dans  la 
plaie  du  périnée.  Ici  le  cathétérisme  forcé  n'est  qu'un  des  temps  d'une  autre  opé- 
ntion,  l'uréthrotomie  externe. 

Quaud  on  s*est  décidé  à  faire  le  cathétérisme  forcé  dans  les  conditions  que  j'ai 
indiquées  plus  haut,  voici  les  règles  à  suivre  et  l'instrument  que  je  conseille  :  On 
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Fig.  4.  —  Sonde  coDique  de  l'auteur. 


'-  "vnule  d'argent  de  5  millimètres. 

^  Piim  où  ta  tonde  diminue  de  volume  de  ma- 

^^  à  présenter  une  extrémité  conique. 
'-  btrémité  arrondie  de  la  sonde  pereée  d'une 

«avertore  de  i  milUmètres. 


D.  Talon  de  la  sonde. 

B.  Anneaax  de  la  sonde  placés  transTorsalement  à 
sa  courbare. 


K  munira  d'une  sonde  d'argent  de  moyenne  grosseur  et  à  parois  épaisses.  Son 
«itrémité  sera  légèrement  conique  dans  l'étendue  d'un  centimètre  seulement, 
poor  attaquer  moins  carrément  le  rétrécissement.  Elle  n'aura  pas,  comme  les  ^ 
^^^ndes  ordinaires,  des  yeux,  qui  amoindriraient  sa  force  et  ne  serviraient  qu'à 
léKr  les  parois  de  l'urèthre,  mais  elle  portera  à  son  extrémité  une  ouverture  de 
-  nilltmètres  de  diamètre,  par  laquelle  les  urines  pourront  s'échapper  dès  qu'elle 
^n  parvenue  dans  la  vessie  ou  dans  une  poche  urineuse  (voy.  fig.  4). 
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Cet  instrument  me  semble  préférable  à  celui  de  Boyer.  Sa  sonde  ix>iii(iiie,  ans- 
mentant  de  volume  depuis  la  pointe  jusqu'au  pavillon,  se  trouve  d'attUnlploi 
serrée,  qu'on  l'enfonce  plus  avant  dans  l'urètbre.  Sa  marche  est  ainsi  très-difficile, 
et  le  chirurgien  ne  peut  reconnaître  si  la  résistance  qu'il  rencontre  existe  à  rexlrê- 
mité  de  la  sonde  ou  au  niveau  du  rétrécissement.  Quand  Boyer  raconte  qu'il  i 
trouvé  des  cas  oik  il  lui  avait  été  impossible  de  forcer  l'obstacle  avec  une  de  ses 
sondes  les  plus  pointues,  ce  n'est  certainement  pas  que  la  pointe  ne  pût  eoUmer 
les  tissus,  mais  la  forme  conique  de  l'instrument  s'opposait  à  sa  progressijMi.  Entio, 
le  but  qu'on  se  propose  avant  tout  est  de  rétablir  la  miction  bien  plutôt  que  <k 
dilater  le  canal  ;  or,  quand  la  sonde  est  arrivée  dans  la  vessie,  la  partie  de  soo 
corps  qui  correspond  au  rétrécissement  est  déjà  assez  volumineuse  pour  que  celui. 
ci  soit  distendu,  déchiré  outre  mesure,  ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénients. 

L'opération  sera  pratiquée  de  la  manière  suivante  :  le  malade  doit  être  couché  de 
telle  façon  que  son  bassin  soit  un  peu  élevé.  Le  chirurgien  se  tient  debout  à  sa  giu- 
che.  Il  commence  par  introduire  la  sonde  dans  l'urèthre,  aussi  loin  que  possÙe; 
ensuite,  avec  Findex  et  le  pouce,  il  saisit  fortement  la  verge  sur  les  côtés,  un  peu 
en  avant  du  rétrécissement,  en  même  temps  qu'il  applique  en  arrière  du  rélrt- 
cissement  lui-même  le  médius  et  l'annulaire,  dont  la  réunion  forme  une  gout- 
tière dans  laquelle  l'urèlhre  se  trouve  logé.  Les  parties  étant  ainsi  fixées  soy^ 
ment,  il  enfonce  la  sonde  lentement,  mais  avec  force,  dans  Tespace  de  3  à  4  cen- 
timètres au  plus.  Si,  dans  ce  mouvement,  il  a  traversé  le  rétrécitsement  saib 
sortir  de  la  vraie  voie,  il  pourra  faire  avancer  la  sonde  sans  trop  de  difficulté. 
Mais  s'il  rencontre  encore  de  la  résistance  et  s'il  sent  qu'il  déchire  les  tissus,  il 
devra  s'arrêter,  car  il  sera  sorti  du  canal.  La  fausse  route  n'aura  pas,  du  reste,  uar 
grande  importance,  vu  son  siège  et  son  peu  d'étendue.  Toutefois  il  faudra  se  hiler 
d'ouvrir  une  nouvelle  voie  à  l'urine,  en  pratiquant  soit  la  ponction  de  la  vessie,  so:' 
l'uréthrotomie  externe. 

Dans  les  cas  oi^  l'on  serait  autorisé  par  des  circonstances  particulières  i  forcer 
un  rétrécissement  situé  au  niveau  du  bulbe,  il  faudrait,  comme  je  Tai  dit,  intro- 
duire l'index  dans  le  rectum  et  soutenir  le  périnée  avec  le  pouce. 

Vers  le  troisième  jour,  quand  la  sonde  est  devenue  mobile,  il  faut  la  retirera 
la  remplacer  par  une  autre  de  gomme  élastique  qui,  à  cause  de  sa  mollesse,  ser^ 
beaucoup  mieux  supportée  par  le  malade.  Ce  changement  n'est  pas  toujours  faciit 
à  exécuter.  Aussi  est-il  plus  prudent,  quand  on  s'est  servi  de  ma  sonde  caÀfr 
percée  à  son  extrémité  vésicale,  de  passer  dans  sa  cavité  un  long  stylet  ou  u» 
bougie  olivaire  de  baleine,  qui  servira  de  conducteur  pour  introduire  iacileraent  I 
sonde  de  gomme  élastique,  laquelle  devra  être  ouverte  par  les  deux  bouts.  Plu^ 
tard,  cette  précaution  ne  sera  plus  nécessaire. 

Le  cathélérisme  forcé  est  une  opération  d'urgence  destinée  à  rétablir  pro^ixi 
rement  la  miction.  Hais,  au  point  de  vue  du  rétrécissement,  ce  n'est  qu'un  nio\rn 
palliatif  et  comme  le  premier  temps  d'un  traitement  long  et  difOcile.  Boyer,  •]»< 
s'en  est  montré  grand  partisan,  reconnaît  lui-même  qu'il  est  nécessaire  dedibtr 
l'urèthre  beaucoup  plus  longtemps  que  dans  les  cas  ordinaires  de  rétrécissemctii- 
et  il  va  jusqu'à  recommander  aux  malades  de  garder  une  bougie  pendant  la  nuii 
Toutes  ces  précautions  sont  quelquefois  impuissantes  pour  empêciier  une  récidiw. 
et  Ton  est  obligé  de  recourir  à  un  moyen  plus  énergique  que  la  dilatatioa,  tel  qu- 
l'uréthrotomie  interne  ou  la  divulsion. 

La  tendance  des  parties  à  se  resserrer  est  bien  plus  grande  encore,  quand  \i 
sonde,  après  avoir  traversé  le  rétrécissement,  n'est  pas  rentrée  dans  le  canal  *: 
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s'est  tracé  une  voie  nouvelle  pour  arriver  dans  la  vessie.  C'est  qu  on  n'a  plus 
affaire  à  un  urèthre  plus  ou  moins  altéré,  mais  à  un  long  trajet  fistuleux,  qui  tend 
iDcessamment  à  revenir  sur  lui-même.  Aussi,  malgré  les  soins  qu  on  prend  de  le 
dtltter  avec  des  bougies,  il  est  rare  que,  dans  un  temps  donné,  la  miction  ne  soit 
pas  de  nouveau  compromise. 

IkiDs  quelques  cas  difficiles.  Bayer  s'y  prenait  à  plusieurs  fois  pour  pratiquer  le 
catbétérisme  forcé.  Lorsqu'il  ne  pouvait  enfoncer  la  sonde  qu'à  une  petite  distance 
daos  le  canal,  il  s'arrêtait  et  s'occupait  à  calmer  les  douleurs  et  l'irritation  causées 
par  ses  premières  manœuvres  ;  puis  il  renouvelait  ses  tentatives,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrivât  dans  la  vessie. 

fl  Les  ellorts  que  l'on  fait,  dit-il,  ne  sont  pas  perdus  quand  on  ne  pratique  pas 
une  fausse  route;  chez  certains  malades,  je  ne  suis  parvenu  à  introduire  une  sonde 
qu'après  un  mois  d'efforts  méthodiques  et  répétés»  (Traité  des  malad.  chir,, 
t.  iX,  p.  24i).  Roux,  qui  suivait  la  pratique  de  Boyer,  rapporte  l'observation  d'un 
prélat  dont  la  verge  et  le  scrotum  étaient  transformés  en  une  énorme  tumeur 
aiblée  de  trajets  fisluleux,  par  où  les  urines  s'échappaient  en  totalité.  U  ne  parvint 
dans  la  vessie  qu'après  trois  longues  séances  employées  successivement  à  creuser 
une  sorte  de  canal  artificiel. 

Ce  procédé  doit  être  complètement  rejeté.  Quand  on  a  jugé  à  propos  d'em- 
ployer le  cathétérisme  forcé,  il  faut  le  pratiquer  sans  désemparer.  Lorsqu*on  a 
déchiré  les  tissus  dans  une  certaine  étendue,  pourquoi  attendre,  pour  continuer 
1  opération,  que  les  parois  de  la  voie  nouvelle  qu'on  a  ouverte  s'enflamment  et  se 
luméGent?  Sous  prétexte  de  prudence,  on  ne  fait  que  créer  des  obstacles  et  multi- 
plier les  chances  d'accidents.  Du  reste,  dans  les  cas  semblables  à  ceux  dont  parle 
Roux,  il  est  évident  que  le  cathétérisme  forcé  ne  serait  pas  indiqué. 
Ce  que  je  viens  de  dire  regarde  surtout  les  rétrécissements  de  l'urèthre. 
Mais  Tobstacle,  au  passage  de  la  sonde  peut  être  constitué  par  une  hyper- 
trophie des  lobes  latéraux  ou  de  la  portion  moyenne  et  vésicale  de  la  prostate. 
Je  renverrai  pour  plus  de  détails  aux  maladies  de  cette  glande  (vo^.  Prostate). 
Opendant  je  crois  devoir  indiquer  sommairement  les  modifications  qu*on  doit  faire 
subir,  dans  ces  cas,  au  manuel  opératoire  du  cathétérisme. 

Lorsque  l'hypertrophie  porte  particulièrement  sur  les  lobes  latéraux,  ce  qu'il 
»ra  facile  de  constater  par  le  toucher  rectal,  ceux-ci,  resserrés  dans  leur  loge 
Gbreuse,  sont  fortement  appliqués  Tun  contre  l'autre.  Comme  on  est  obligé  d'em- 
ployer une  certaine  force  pour  les  écarter,  la  sonde,  pour  peu  qu'elle  dévie  à  droite 
OQ  à  gauche,  pénétrera  dans  l'épaisseur  de  l'un  des  lobes.  Pour  éviter  cet  accident, 
^  cherchera  à  maintenir  la  sonde  sur  la  ligne  médiane,  et  le  meilleur  moyen  d'y 
parrenir  est  d'introduire  l'index  de  la  main  gauche  dans  le  rectum,  aussi  profon- 
dément que  possible.  Avec  ce  guide,  il  est  assez  difficile  de  s'écarter  beaucoup  de 
ta  route  qu'on  doit  suivre.  En  même  temps,  on  aura  soin  d'abaisser  assez  fortement 
le  pavillon  de  la  sonde  entre  les  cuisses  du  malade.  Ce  mouvement  de  bascule  est 
:éné  par  la  main  dont  l'index  a  été  introduit  dans  le  rectum  ;  aussi  est-il  néces- 
^ire  de  porter  fortement  en  arrière  le  talon  de  cette  main. 

Si  c'est  la  partie  moyenne  et  vésicale  de  la  prostate  qui  est  hypertrophiée,  la 
«onde  pénètre  sans  difficulté  assez  profondément.  L'obstacle  à  franchir  est  moins 
étendu.  Hais  le  canal  formant  une  sorte  de  coude,  et  son  oiifice  vésical  se  trou- 
ant notablement  dévié  derrière  le  pubis,  il  est  encore  plus  nécessaire  que  dans 
l<^  cas  précédent,  d'abaisser  le  pavillon  de  la  sonde  pour  porter  son  bec  en  avant. 

VOILLEMIBR. 


5i6  CATHÉTOHËTRE. 

CATHÉTOHAtbb.  On  désigne  sous  le  nom  de  cathét43mèire  (xrfStn^» 
perpendiculaire,  f(iT/>ov,  mesure)  un  appareil  destiné  à  évaluer  la  distance  verlieaic 
des  plans  horizontaux  contenant  deux  points  donnés  ou  limitant  deux  cDkmiies 
liquides.  Le  cathétomètre,  inventé  par  Dulong  lors  de  ses  redierches  sur  la  dib- 
tation  absolue  du  mercure,  est  devenu  depuis  d'un  usage  fréquent  dans  un  gnod 
nombre  d'expériences. 

Le  principe  du  cathétomètre  est  fort  simple  :  supposons  une  tige  cjlindriqne 
parfaitement  verticale^  le  long  de  laquelle  puisse  glisser  un  manchon  entraioant 
une  lunette  qui  tourne  horizontalement  dans  toutes  les  directions  autour  de  la 


^^^^^ 
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Fig.  1. 


Fig.  î. 


tige  ;  le  manchon  est  maintenu  à  une  position  donnée  à  Taide  d'une  vis  de  ^ 
sion.  Pour  chacune  des  positions  du  manchon,  la  lunette,  ou  mieux  Taxe  optique 
de  la  luneKe,  décrira  un  plan  horizontal  lors  de  sa  rotation,  et  l'on  pourra  ristr 
un  point  situé  dans  ce  plan  horizontal,  quelle  que  soit  sa  direction  ou,  pour  em. 
ployer  le  mot  propre,  son  azimut.  En  faisant  monter  ou  descendre  le  manchon,  on 
visera  de  même  un  second  point  déterminé,  et  la  quantité  dont  on  aura  déplacé  le 
manchon,  quantité  que  l'on  pourra  lire  sur  la  tige  verticale,  donnera  h  dîstana 
verticale  des  plans  horizontaux  considérés. 

I^  cathétomètre  se  compose  d'abord  d'une  tige  centrale  (Gg.  {  et  3)  portée  p&r 
trois  branches  horizontales  munies  de  vis  calantes  Y,  V,  au  plan  desquellei  celle 
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tige  est  sensiblement  perpendiculaire  :  Textrémité  supérieure  de  la  tige  a  été 

tournée  avec  soin,  ainsi  qu*un  collet  placé  à  la  base  et  ayant  la  forme  d'un  tronc 

de  cône.  Un  cylindre  métallique  M  N  s'engage  sur  la  tige,  autour  de  laquelle  il  peut 

tourner  en  s*appuyant  sur  les  parties  que  nous  avons  indiquées,  de  manière  à  éviter 

tout  ballotement  latéral  ;  une  règle  divisée  en  millimètres  est  appliquée  le  long 

lie  ce  cjlindre.  Deux  manchons  P,  Q  emboitant  exactement  le  cylindre  et  la  règle 

peovent  glisser  dans  toute  leur  longueur  ;  le  manchon  inférieur  Q  est  muni  d'une 

vis  de  pression  qui  permet  de  le  fixer  k  une  hauteur  quelconque.  11  est  d'ailleurs 

relié  au  nuinchon  supérieur  par  une  vis  de  rappel.  Le  manchon  supérieur  P  porte 

d*une  part  un  vemier{voy,  ce  mot),  qui  glisse  le  long  de  la  règle  divisée,  d'autre 

part  un  support  ab  sur  lequel  isont  fixés  une  lunette  AB  et  un  nitfeau  à  bulle 

d'air  cd  (voy.  ce  mot).  Ce  support,  placé  horizontalement  ou  à  peu  près,  peut  s'in* 

dîner  d'une  petite  quantité  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  La  lunette  n'est  pas  in- 

fariablement  liée  au  support  :  elle  est  entourée  d'un  cylindre  métallique  dans 

lequel  elle  peut  tourner  sur  elle-même,  et  c'est  par  deux  collets  adaptés  à  ce 

cylindre  qu'elle  repose  sur  le  support,  ce  qui  pennet  de  la  retourner  bout  pour 

bout  ;  enfin  c'est  sur  ce  cylindre  qu'est  placé  le  niveau  à  bulle  d'air,  dont  la  base 

est  placée  parallèlement  à  l'axe  géométrique  du  cylindre,  qui  est  également  celui  de 

b  lunette.  L'axe  optique  delà  lunette  est  déterminé  par  un  reftcti/e  (voy.  ce  mot). 

Avant  d'opérer  une  mesure  avec  le  catkétamèire,  il  importe  de  le  régler 
soigneaaement,  c'est4'<lire  de  s'assurer  si  l'échelle  divisée  est  bien  verticale,  et 
si,  pour  chacune  des  positions  du  support,  l'axe  optique  de  la  lunette  se  meut 
bien  dans  un  plan  horizontal.  Ce  réglage  comporte  plusieurs  opérations  : 

1*  Il  faut  s'assurer  de  la  coïncidence  exacte  de  Taxe  optique  et  de  Taxe  géomé- 
trique :  on  remarque,  pour  cela,  que  ce  dernier  ne  change  nullement  lorsque,  le 
support  étant  fixé,  on  fait  tourner  la  lunette  dans  le  cylindre  qui  l'enveloppe.  On 
vise  un  point  éloigné  dont  on  amène  l'image  sur  la  croisée  des  fils  du  réticule, 
puis  l'on  fait  efTectuer  à  la  lunette  une  demi-révolution  ;  l'axe  géométrique  ne 
l'étant  pas  déplacé,  s'il  en  est  de  mâme  de  l'axe  optique,  c'est-à*dire  si  Timage  se 
produit  encore  à  la  croisée  des  fils,  ces  deux  lignes  coïncident,  puisqu'elles  pas- 
sent Tune  et  l'autre  par  le  centre  optique  de  l'objectif.  Si  l'image  ne  se  produit 
plus  à  la  croisée  des  fils,  il  n'y  a  pas  coïncidence  des  deux  axes  ;  on  arrive  à 
1  obtenir  en  déplaçant  convenablement  le  réticule. 

3*  On  rend  vertical  Taxe  du  cathétoroètre,  et  par  suite  aussi  l'échelle  divisée 
qui  lui  est  parallèle.  A  cet  effet,  on  fait  tourner  le  manchon  autour  de  l'axe  de  ma- 
nière à  faire  décrire  au  niveau  une  révolution  complète.  Si  l'axe  est  vertical,  le 
niveau  et  Taxe  de  la  lunette  font  constamment  le  même  angle  avec  le  plan  hori- 
sontal,  et  la  bulle  se  maintient  entre  les  mêmes  divisions.  Si  la  bulle  change  de 
portion,  on  arrive  à  rendre  l'axe  vertical  en  agissant  sur  les  vis  calantes  du  pied. 
Cette  opération  est  Ëicilitée,  en  général,  par  des  niveaux  placés  rectangulairement 
nr  les  branches  du  pied  et  qui  suffiraient  si  Ton  était  assuré  que  l'axe  est  perpen- 
dicalaire  au  plan  de  ces  niveaux. 

3*  On  règle  ensuite  le  niveau  et  l'on  rend  horizontal  l'axe  de  la  lunette  :  pour 
cela,  en  inclinant  le  support  de  la  lunette,  on  amène  la  bulle  d'air  entre  ses  re- 
pères. Si  le  niveau  est  bien  réglé,  l'axe  géométrique  de  la  lunette  est  horizontal  ; 
il  reste  alors  horizontal  en  opérant  un  retournement  de  la  lunette  sur  son  support, 
bout  pour  bout,  et  la  bulle  d'air  se  retrouve  entre  ses  repères.  Si  cette  condition 
n'est  pas  réalisée,  il  faut  régler  le  niveau,  ce  à  quoi  Ton  arrive  en  agissant  simul- 
tanément sur  le  support  et  sur  une  vis  du  niveau  à  bulle  d'air  (voy,  ce  mot). 
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Lorsque  Ton  veut  effectuer  une  mesure,  on  place  le  calhétoinètre  à  une  sUtioii 
d*où  Ton  puisse  distinguer  les  divers  points  à  viser  et  on  le  règle  comme  il  vient 
d*élre  dit.  On  élève  alors  le  double  support,  à  peu  près  jusqu'au  niveau  ài  pre- 
mier point,  de  manière  à  ce  que  ce  point  soit  dans  le  champ  de  la  lunette,  et  l'oa 
arrête  le  support  en  serrant  la  vis  de  pression.  On  fait  mouvoir  la  lunette  k  l'aide 
de  la  vis  de  rappel  qui  donne  un  mouvement  très-doux  et  sans  secousses,  jusqu'à 
ce  que  l'image  du  point  se  fasse  à  la  croisée  des  fils  du  réticule;  on  fait  alors  b 
lecture  sur  l'échelle  divisée  et  sur  le  vernier,  et  l'on  note  le  résultat  obtenu.  Oo 
opère  de  même  pour  un  second  point,  et  la  différence  des  nombres  donnés  parb 
lecture  leprésente  la  distance  verticale  cherchée  des  plans  horizontaux  passant  par 
les  points  considérés.  En  général,  le  cathétomètre  domie  les  mesures  à  0",(X» 
près. 

Le  cathétomètre  est  employé  dans  les  recherches  de  physique  dans  Icsq^.elles 
il  s'agit  de  mesurer  les  hauteurs  verticales  de  colonnes  liquides,  telles  que  la 
mesure  de  la  dilatation  du  mercure,  la  détermination  des  lois  de  la  capillarité;  il 
sert  également  dans  les  mesures  d'allongement  de  fils  tendus  vertiademaU  pu* 
des  poids  pour  les  recherches  sur  l'élasticité,  etc.  Enfin,  le  cathétomèlns  est  em- 
ployé journellement  dans  les  laboratoires  pour  la  détermination  de  la  pres»ion 
atmosphérique  au  moyen  du  baromètre  normal.  C.-H.  Gâjuel. 

CATHOUCIJH  (du  grec  xa6o>w6ç,  universel).  Cette  préparation  pharmaceu- 
tique, désignée  le  plus  souvent  sous  le  nom  d'Électuaire  de  rhubarbe  compost, 
était  connue  autrefois  sous  le  nom  de  Catholicum  doublé  de  rhubarbe  ou  Confec- 
tion universelle. 

Le  nom  de  catholicum  a  été  donné  à  cet  électuaire  parce  qu'on  lui  attribuait  h 
propriété  de  purger  toutes  les  mauvaises  humeurs  du  corps,  et  parce  qu'il  est 
composé  de  médicaments  dont  les  uns  passaient  pour  purger  la  pituite,  les  autre> 
la  bile,  et  les  autres  la  mélancolie.  On  le  considérait  aussi  comme  un  purgatii 
universel  très-bon  et  très-doux,  et  il  était  conseillé  dans  les  fièvres  contiuucstt 
intermittentes,  dans  les  dysenteries  et  les  diarrhées.  Aujourd'hui  l'électuaire  ca- 
tholicum est  employé  comme  un  purgatif  doux,  à  la  dose  de  15  à  60  gramnMS. 
On  s'en  sert  surtout  sous  la  forme  de  lavement. 

La  formule  de  Y  Électuaire  catholicum  ou  Électuaire  de  rhubarbe  compote  i 
été  modifiée  à  diverses  époques.  Voici  celle  que  donne  le  Codex  de  1866  :  Racine 
depolypode,  80  grammes;  racine  de  chicorée,  SO  grammes;  racine  de  réglisse, 
10  grammes;  feuilles  d'aigremoine ,  30  grammes;  feuilles  de  scolopeodrt», 
30  grammes;  sucre  blanc,  640  grammes;  pulpe  de  tamarin,  40  grammes; 
pulpe  de  casse,  40  grammes  ;  poudre  de  rhubarbe,  40  grammes  ;  poudre  de  séot, 
40  grammes;  poudre  de  réglisse,  10  grammes;  poudre  de  fruits  de  fenouil. 
15  grammes  ;  poudre  de  semence  de  violette,  20  grammes  ;  poudre  de  semeoct» 
de  potiron,  15  grammes  ;  eau,  1 ,000  grammes.  On  fait  une  décoction  des  feuilb 
et  des  racines  dans  l'eau,  sur  un  feu  modéré,  jusqu'à  réduction  d'un  tier»;  oo 
passe  avec  expression.  On  ajoute  le  sucre  à  la  liqueur,  et  on  fait  rapprocher  joy 
qu'en  consistance  de  sirop  très-cuit.  On  retire  la  bassine  du  feu,  et  on  délaie  di» 
le  sirop,  d'abord  les  pulpes  de  casse  et  de  tamarin,  et  ensuite  les  autres  matière 
pulvérisées.  On  fait  une  masse  homogène  que  l'on  conserve  dans  un  pot  de  fako» 
couvert. 

30  grammes  de  cet  électuaire  contiennent  environ  1  gramme  de  rhnfaarbet  à^ 
séné,  d'extrait  de  casse  et  de  pulpe  de  tamarin.  T.  Goblct. 
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CA¥«N  (Mabgiis  PoBaos),  surnommé  Y  Ancien  ou  h  Censeur^  né  àTusculum» 
Tan  232  av.  J.*C.,  et  mort  en  147,  s* occupa  de  toutes  sortes  de  sciences  et  d'éni- 
flitioQ  et  même  de  médecine»  mais  de  médecine  populaire,  bien  entendu.  Esprit 
étroil  et  routinier,  Caton,  qui  appartenait  au  vieux  parti,  avait  la  haine  des  mé- 
decins, parce  qu'ils  étaient  grecs  ;  et  la  haine  des  Grecs,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
moiupier  de  corrompre  les  mœurs  anciennes,  et  de  détruire  les  Romains,  en 
aiBeaant  des  médecins,  véritables  empoisonneurs.  Son  savoir  médical  était  celui 
de  aos  rebouteurs  et  de  nos  bonnes  femmes  ;  toute  sa  matière  médicale  $e  rédui- 
ïâilârusage  du  chou.  C'est  ainsi  qu'il  traitait  lui,  les  siens  et  ses  animaux.  On 
inxiiera  ces  belles  idées  consignées  dans  son  traité  De  re  rustica.      Ch.  Dbg. 


Fig.  1. 


CATWPTBlQCB.  Lorsqu'un  faisceau  lumineux  rencontre  la  surface  d'un 
corps  jM/t,  ce  faisceau  est  renvoyé  du  même  côté  de  la  surface  dans  une  direction 
déterminée  ;  les  rayons  qui  le  composent  sont  dits  :  régulièrement  ou  spéculaire- 
ment  réftéchii. 

SoitMN  (fig.  i)  une  suriace  plane  polie;  SI  un  rayon  lumineux  incident; 
IR  ce  rayon  réfléchi;  PI  la  normale  au  plan 
VN  menée  au  point  1,  qui  est  à  la  fois  le 
poiut  A'incidence  et  le  point  de  réflexion.  On 
appelle:  plan  d^ incidence,  le  plan  mené  par  le 
nyon  incident  SI  et  la  normale  PI  ;  plan  de  ré- 
flexion, le  plan  mené  par  le  rayon  réfléchi  IR 
K  la  normale  PI.  Ces  deux  plans  sont  eux-mêmes 
perpendiculaires  à  la  surface  réfléchissante  MN. 
L'jAgle  SIP,  formé  par  le  rayon  incident  SI  et 
la  normale  PI  est  1  *  angle  dHncidence  ;  l'angle  RIP 
iortné  par  le  rayon  réfléchi  IR  et  la  normale  PI 
efct  y  angle  de  réflexion. 

Lois  de  la  réflexion^    La  direction  du  rayon  réfléchi  IR  correspondant  au 
ni}oa  incident  SI  (fig.  I)  est  déterminée  par  les  deux  lois  suivantes  : 

i'^/oi:  L'angled'incidenceSIPet  l'angle  de  réflexion  RIP  sont  dans  un  même  plan. 

2*  loi.  L'angle  de  réflexion  RIP  est  égal  à  l'angle  d'incidence  SIP. 

L'appareil  suivant  (fig.  2)  permet  d'obtenir  une  démonstration  expérimentale  et 
rigcfureuse  de  l'exactitude  de  ces  deux  lois.  IL  est  une  lunette  mobile  autour  du 
taitre  C  d'un  cercle  gradué 
ûié  dans  une  position  verti- 
cale. La  lunette  se  meut 
constamment  dans  un  plan 
pitf allèle  à  celui  du  cercle.  Â 
onc  certaine  distance  et  au* 
à^s^iut  du  centre  de  l'appa- 
tmI*  on  dispose  un  bain  de 
oitrcure  MiN;  la  surface  tran- 
-piille  du  liquide  constitue  un 
tiroir  réflédiissant  parfaite- 
nieiit  horizontal. 

Avec  la  lunette,  on  vise  pi    ,. 

d^bord  une   étoile  et  puis 
'image  de  cette  étoile  formée  pr  réflexion  à  la  surface  du  mercure.  Dans  la  pre- 
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mière  position^  Taxe  IL  de  la  lunette  coïncide  nécessairement  avec  le  rayon  lumi- 
neux EG  envoyé  directement  par  l'étoile  au  centre  G  du  oerde  gradué.  D*wtr<* 
part,  le  rayon  lumineux  AB  envoyé  directement  par  h  même  étoile  au  point  B 
de  la  surface  du  mercure  s*est  néœ^sairement^  réfléchi  suivant  la  droite  BC  qat 
coïncide  avec  Taxe  TL^de  la  lunette  dans  la  seconde  position. 

Le  plan  vertical  dans  lequel  s*est  constamment  maintenu  Taxe  de  la  lunette  pen- 
dant le  passage  de  la  première  à  la  seconde  position ,  contient  donc  le  nyon  ré- 
fléchi BC  et  la  normale  BP  à  la  surface  du  mercure,  en  même  temps  que  Têtoil^ 
elle-même  et  par  suite  le  rayon  incident  AB.  V angle  a'incidence  ABP  et  tM^f 
de  réflexion  CBP  sont  donc  dans  un  même  plan. 

En  second  lieu,  l'observation  démontre  que  toujours  les  positions  IL.  Y\I  <i? 
l'axe  de  la  lunette  sont  symétriques  par  rapport  à  l'axe  vertical  CZ  du  cerde  gn- 
due,  et  que  par  suite  les  angles  ECZ»  TCZ  sont  égaux.  Mais,  en  raison  de  Fénonst 
distance  qui  nous  sépare  de  Tétoile,  les  deux  rayons  lumineux  EC,  AB  eoToy» 
directement  par  cette  étoile  aux  points  G  et  B  peuvent  et  doivent  être  considém 
comme  parallèles.  L'angle  d'incidence  ABP  est  donc  égal  à  ECZ  comme  ayant  k» 
côtés  parallèles  et  de  même  sens  ;  par  la  même  raison,  l'angle  de  réflexion  CBF^t 
l'angle  TCZ  sont  égaux.  Donc  enfin,  Yangle  de  réflexion  CBP  est  égal  à  fan^ 
dHncidence  ABP. 

Dans  les  cours  de  physique,  on  obtient  une  vérification  expérimentale  suiti- 
samment  approchée  des  deux  lois  de  la  réflexion,  an  moyen  de  l'appareil  deSii- 

bermann  (fig.  3).  Un  cercle  inétalliqv 
gradué  MN  est  fixé  à  un  pied  muni  de  tr^» 
vis  calantes  V,  V  qui  servent  i  rewin 
verticaux  le  plan  du  cercle  et  son  axe  BB'. 
Suivant  l'axe  BB'  est  fixée  une  règle  àt 
laiton,  qui  porte  un  miroir  métallique  K 
dont  le  plan  est  exactement  perpendioi- 
laire  à  cet  axe  et  à  la  hauteur  du  cenCrr  C 
du  cercle  HN.  Deux  alidades  S,  R  y^^ 
mobiles  autour  du  centre  C.  Sur  ce5  ali- 
dades et  perpendiculairement  I  l<nn 
axes,  sont  placés  deux  écrans  t,  f  peit^ 
chacun  d'un  Irou  circulaire  de  petit  du- 
mètre  ;  les  centres  de  ces  trous  cocTcsfrt»- 
dent  aux  axes  des  alidades  et  sont  à  b 
même  distance  du  limbe  du  cercle  gn- 
dué.  Sur  l'alidade  S  et  près  du  àf 
phragme  i ,  est  porté  un  miroir  m  que  l'on  peut  amener  dans  toutes  les  porilK»! 
possibles,  à  l'aide  de  deux  mouvements  rectangulaires. 

On  laisse  pénétrer  dans  une  chambre  obscure  un  faisceau  lumineux  qui  toml^ 
suivant  ab  sur  le  miroir  m,  que  l'on  tourne  de  manière  que  ce  faisceau  soit  reaiou 
parallèlement  au  plan  du  cercle  gradué,  suivant  bC,  Ce  faisceau  passe  d'abord  par  1' 
petit  trou  du  diaphragme  t,  et  puis  rencontre  le  miroir  A .  Le  faisceau  K  se  réfiér^ut 
sur  le  miroir  A  en  restant  dans  le  plan  d'incidence,  car  on  peut  toujours  pi»'' 
l'alidade  R  dans  une  position  telle,  que  le  (aisceau  réfléchi  passe  par  le  trou  do  du- 
pbragme  i\  Dans  cette  position,  les  alidades  font  des  angles  égaux  avec  lav 
vertical  BB'  du  cercle  gradué  ;  ce  qui  démontre  l'égalité  des  angles  d'iocideooe  (' 
de  réflexion. 


Fig.  5. 
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Des  deux  lois  de  la  réflexion  expérimentalement  démontrées,  on  déduit,  sans 
difficulté,  l'explication  complète  de  la  formation  des  images  des  corps  lumineux 
ou  éclairés  fournies  par  les  miroirs  |7/ai»  et  les  miroirs  courbes. 

A.  Mirùirs  plans.  Soit  S  (fig.  4)  un  point  lumineux  placé  devant  un  miroir  plan 
coupé  suivant  MN  par  un  plan  perpendiculaire  à  sa  surface  et  mené  pr  le  point  S. 
Considérons  un  rayon  incident 

quelconque  SI.  Au  point  d*inci-  ^  p       p'       s. 

dencel,  élevons  la  normale  IP.  Le 
rajon  réfléchi  IR  est  dans  le  plan 
d'incidence  ;  de  plus  les  angles 
d'ioddence  et  de  réflexion  SIP, 
RIP  sont  égaux.  Le  rayon  réflé- 
chi prolongé  derrière  le  miroir 
rencontre  en  S'  la  perpendicu- 
laire SS'  abaissée  du  point  lumi- 
neux S  sur  MN. 

Puisque  les  angles  SIP,  RIP 
$onl  égaux,  leurs  compléments 
SIM,  RIN  le  sont  aussi.  Mais, 
d'autre  part,  les  angles  RIN,  S'IM  sont  égaux  comme  opposés  par  le  sommet, 
donc  les  deux  triangles  rectangles  SID,  S'ID  sont  égaux  comme  ayant  un  côté 
commun  ID  compris  entre  deux  angles  égaux  ;  donc  sa  distance  SD  est  égalé 
3  b distance  S^D.  —  On  prouverait  de  même  qu'à  tout  autre  rayon  incident  SI' 
^né  du  point  S  correspond  un  rayon  réfléchi  VW  dont  le  prolongement  géomé- 
trique passe  par  S'.  Il  résulte  de  là  que  : 

i"*  Quand  un  point  lumineux  S  envoie  sur  un  miroir  plan  un  cône  de  rayons 
divergenu  SI,  SI',  les  prolongements  géométriques  de  tous  les  rayons  réfléchis 
IR,  l'R'  se  coupent  derrière  le  miroir  en  un  même  point  S'  symétrique  du  point 
lumineux  S. 

^  Les  rayons  lumineux  conservent,  dans  le  faisceau  réfléchi,  la  même  diver- 
gence que  dans  le  faisceau  incident. 

5*  rœil  placé  sur  le  trajet  du  faisceau  réfléchi  est  impressionné  comme  si  la 
lainière,  émanée  en  réalité  du  point  S,  était  fournie  par  le  point  S'. 

Ce  point  S',  symétrique  de  S  et  placé  à  Tentrecroisement  des  prolongements 
?<^métriqnes  des  rayons  réflé- 
chis, est  dit  :  le  foyer  virtuel 
des  rayons  réfléchis,  ou  Vimage 
virtuelle  du  point  S. 

Lijrsque  (fig.  5)  les  rayons 
incidents  SI,S'r,S"r  sont  tous 
Parallèles  entre  eux,  les  angles 
li'incidenoe  sont  tous  égaux.  Dès 
^  évidemment  les  angles  de 
r<^ilexion  sont  aussi  tous  égaux  et 
l«  rayons  réfléchis  1R,1'R',1"R" 
5<«it  tous  parallèles.  —  A  tout  faisceau  incident  de  rayons  parallèles  correspond 
<loiic  un  faisceau  réfléchi  de  rayons  parallèles ,  de  même  section  transversal»  et 
^salement  incliné  sur  la  sur&ce  réfléchissante. 

Sor  un  miroir  MN  (fig.  6),  recevons  un  faisceau  des  rayons  convergents 
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Fig.  6. 


LI,Li',L"I"  dont  les  prolongements  géométriques  concourent  tons  an  point  S  siiu»' 
derrière  le  miroir  ;  il  résnite  évidemment  de  Tégalilé  des  angles  d^inctdence  etdc 
réflexion  que  les  rayons  réfléchis  se  coupent  tous,  en  avant  du  miroir,  en  on 

point  S'  symétrique  de  S.  H 
que  le  degré  de  convergence  des 
rayons  lumineux  n'est  pas  allén- 
par  la  réflexion.  Ce  point  S',  pr 
lequel  passent  réellement  loo^ 
les  rayons  réfiécliLs,  est  le  fo^i 
réel  de  ces  rayons  ;  le  |ioint  de 
croisements  des  prolongemeob 
géométriques  des  rayons  inci- 
dents est  un  point  lunùnau 
virtuel. 

S(Ht  maintenant  AB  (fis.  7 
un  objet  quelconque,  luminm 
ou  éclairé,  placé  en  faee  d'in 
miroir  plan  ;  ses  divers  points  A,  C,  B  sont  autant  de  centres  de  radiation  el  leur« 
images  virtuelles  se  forment  derrière  le  miroir  en  des  points  A',  C\  V  syroéirv 
quement  placés  par  rapport  à  la  surface  réfléchissante.  L'œil  placé  en  0,  au  liei: 
d'entrecroisement  des  rayons  réfléchis,  est  donc  impressionné  comme  si  la  luniièrv. 
rayonnéepar  AB,  émanait  de  A'B'. 

Lorsqu'un  objet  est  placé  en  face  d'un  miroir  plan,  son  image  est  donc  virtuelk 

L*ol)jetet  son  image  sont 
de  môme  forme,  de  nnêiu'^ 
dimensions  et  symétii((ue 
ment  placés  par  rapport  * 
la  surface  réflécbissanU. 

Miroirs  parallèUi. 
Lorsqu'un  point  lumineui 
A  (flg.  8)  est  placé  entn: 
deux  miroirs  paraUèir; 
BB',CC',  un  obser«Uruf 
placé  en  o  aperçoit , sur  dds 
perpendiculaire  commun^ 
aux  deux  miroirs  et  meon: 
par  le  point  A,  une  première  série  d'images  a,  a\  a"...  derrière  BB'  et  une  »^ 
conde  série  d'images  a,  a ,  a",.,  derrière  CC^ 

Les  premières  images  a,  a  symétriques  de  A  par  rapport  aux  deux  sufùccMt'-dc- 
chissantes,  sont  fournies  par  les  rayons  lumineux  qui  n'ont  éprouvé  qu  une  sn'i 
réflexion,  sur  BB'  pour  a,  sur  CC'  pour  a. 

Mais  certains  des  rayons  réfléchis  une  seule  fois  par  BB'  et  dont  les  prolongemdil^ 
géométriques  concourent  en  a,  comme  ntnk  par  exemple,  n'arrivent  à  l'œil  o  qui 
près  avoir  éprouvé  en  n  une  seconde  réflexion  sur  CC;  ils  forment  necessaireiDfftt- 
dans  la  direction  on,  une  seconde  image  a  symétrique  de  a  par  rapport  i  <  ' 
Par  la  même  raison  nous  aurons  derrière  BB'  une  seconde  image  a'  symétrique  «i- 
a  par  rapport  à  BB'  et  fournie  par  les  rayons  qui,  réfléchis  une  première  foisp^ 
ce,  n'arrivent  à  l'œil  o  qu'après  une  seconde  réflexion  sur  BB'.  En  résumé,  Ufft 
roière  image  virtuelle  a  fournie  par  BB',  se  conduit  par  rapport  à  GC'  comme  "" 
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point  liumneux  et  fournit  une  image  virtuelle  J  symétrique  de  a  par  rapport 
à  CC'.  De  mémo  a'  est  l'image  virtuelle  de  «  fournie  par  BB'  et  nécessairement 
symétrique  de  a  par  rapport  à  BB'. 

Parla  même  raison  a",  image  formée  par  les  rayons  qui  ont  subi  trois  réflexions 
successives  (fîg.  9),  est  l'image  virtuelle  de  al  fournie  par  CC  et  nécessairement 
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Fig.  9. 


sjfflétrique  de  a'  par  rapport  à  CC  ;  de  même  a",  image  formée  p«ir  les  rayons 
qni  ont  subi  trois  réflexions  successives»  est  l'image  virtuelle  de  a  fournie  par  BB' 
et  nécessairement  symétrique  de  al  par  rapport  à  BB^ 

Appelons  d,  d' les  distances  AI»  AU  du  point  lumineux  A  aux  miroirs  BB',  CC', 
ia  loi  de  formation  des  diverses  images  indique  que  : 

i'  les  distances  du  point  lumineux  A  aux  images  successives  a,  al^a" ...  sont  : 

2d,     2rf-|-2d',    4£/-f-2d',    W-+-W',    6d-+-«',elc. 
2'  Les  distances  du  point  lumineux  A  aux  images  successives  a,  a',  a"...  sont  : 
2(i'.    2d'-h2rf,    4d'-i-2d,    W+W,    M'-i-W,  etc. 

En  comparant  les  distances  du  point  lumineux  A  aux  images  des  deux  séries»  on 
voit  que  deux  images  de  même  rang  dans 
l&deux  séries  sont  inégalement  éloignées 
du  point  A  quand  elles  sont  de  rang  im- 
pair, et  également  éloignées  du  point  A 
qoand  elles  sont  de  rang  pair. 

Jftroir»  inclinés.  Soit  A  (fig.  10)  un 
point  lumineux  placé  entre  deux  miroirs  ^^ 
plans  perpendiculaires  entr'eux  BD»  BC. 
L'œil  placé  en  p  apercevra  d'abord  deux 
images  virtuelles  A'»  A'^ ,  symétriques  de  A, 
l<t  première  par  rapport  au  miroir  BD,  la 
seconde  par  rapport  au  miroir  BC;  ces 
deux  images  sont  fournies  par  les  rayons 
lumineux  qui  n'ont  éprouvé  qu'une  seule 
réflexion,  liais  k',  point  de  concours  des 
prolongements  géométriques  des  rayons  lumineux  réfléchis  une  première  fob  par 
Bl),  se  conduit  à  son  tour  comme  un  point  lumineux  et  donne»  en  A"'»  une  image 
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virtuelle  symétrique  de  A'  par  rapport  à  BC  ;  cette  image  A'"  est  le  point  de  ooq- 
cours  des  prolongements  géométriques  des  rayons  lumineux  réfléchis  une  premièn 
fois  par  BD  et  une  seconde  fois  par  BC  avant  de  prévenir  à  Tœil  enp;  U  ligne 
brisée  kmnp  indique  le  trajet  de  1  un  de  ces  rayons  deux  fois  réfléchis. 

Les  rayons  lumineux  réfléchis  une  première  fob  par  BC  et  une  seconde  fou 
par  BD,  forment  de  même  une  image  visible  du  point  p  ;  cette  dernière  imact 
est  évidemment  symétrique  de  A''  par  rapport  à  BD,  et,  par  suite,  ^  conlood 
avec  A"'.  A'"  à  son  tour  se  conduit  comme  un  point  lumineux,  mais  il  est  facilr 
de  voir  qu'aucun  des  rayons  émanés  de  A"'  ne  peut  être  réfléchi  sur  les  faces  (!>-* 
miroirs  BD,  BC  tournées  vers  l'œil  p  ;  le  nombre  total  des  images  fournies  [nr 
deux  miroirs  rectangulaires  est  donc  de  iroi». 

En  général,  lorsque  l'angle  DBC  des  miroirs  est  une  partie  aliquote  de  la  cir- 
conférence, le  nombre  des  images  est  limité  et  déterminé;  si,  par  exemple,  il  et 
est  la  enniènie  partie,  il  y  a  n  —  1  images.  Ainsi,  deux  miroirs  indiiiés  à  &> 
fourniront  cinq  images,  et  nous  avons  vu  que  deux  miroirs  rectangulaires,  quj 
font  par  conséquent  un  angle  de  90^,  n'en  fournissent  que  trois.  D'ailleurs  le  poiot 
lumineux  et  toutes  les  images  sont  compris  dans  un  même  plan  et  situés  sur  nv 
circonférence  dont  le  point  d'intersection  B  des  miroirs  est  le  centre. 

Kaléidoscope,  La  formation  d'images  multiples  dans  les  miroirs  inclinés  four- 
nit une  facile  explication  du  kaléidoscope ^inyenté  par  Porta  en  i  565  et  perfediouar 
par  Brewster.  Ce  petit  appareil  se  compose  d'un  cylindre  noirci  intérieurenoent, 
dans  lequel  on  dispose  parallèlement  à  l'axe  deux  miroirs  inclinés  k  60*.  A  foiM 
des  exti^mités  on  place,  entre  deux  lames  de  verre  parallèles,  de  petits  fni^meriU 
de  verre  de  forme  quelconque,  mais  de  couleurs  vives  et  variées.  Ces  fra^menU 
se  groupent  et,  quand  l'éclairage  est  intense,  le  groupement  est  cmç  fois ré^ulièr^ 
ment  répété  par  les  miroirs  ;  l'œil  placé  à  l'autre  extrémité  du  tube  aperçoit  use 
rosace  à  six  branches  formée  par  le  groupement  des  fragments  de  verre  cl  ui 
cinq  images.  Un  choc,  même  léger,  imprimé  au  tube,  sufflt  pour  faire  varier  If 
groupement  des  fragments  de  verre  et  changer  totalement  la  rosace. 

Miroirs  étamés.  Dans  les  miroirs  étamés,  une  portion  de  la  lumière  incideoU^. 
d'autant  phis  faible  que  l'angle  d'incidence  est  plus  peiit^  est  réfléchie  par  b  »>r- 
face  libre  du  verre  *,  l'autre  portion  pénètre  dans  le  verre  et  est  réfléchie  par  le  (où 
appliqué  contre  sa  face  postérieure.  Ce  second  faisceau,  au  moment  où,  après  ceiu 
première  réflexion,  il  rencontre  la  face  libre  de  verre  pour  sortir  dans  l'air^y 
partage  lui-même  en  deux  parties  :  l'une  sort  du  verre,  l'autre  éprouve  une saroR^^ 

réflexion  qui  la  ramène  contre  h  ix* 
^  V  recouverte  de  tain,  où  elle  éproou 

une  troisième  réflexion,  et  ainsi  tit 
suite.  11  résulté  nécessairement  (k 
ces  réflexions  multiples  qu'un- 
glaee  étamée  fournit  une  >éne  d  h 
mages  virtuelles  distinctes  du:. 
point  ou  d'un  objet  lumineux. 

La  figure  i  1  représente  la  couf» 
par  un  plan  vertical  d'une  glace  don* 
Fig.  11.  "  M  est  la  face  libre  et  CC'  la  U- 

étamée.  A  est  un  point  lumîjKui. 
L'œil,  placé  en  0,  reçoit  :  1*  des  rayons  qui,  teb  que  AmO,  n'ont  éprouvé  qaW 
seule  réflexion  sur  la  face  libre  BB'  ;  i^  des  rajonsqui,  tels  que  AiiprO»  ootpêoétJt 
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dans  le  Yeire  en  n  el  en  sont  sortis  en  r,  après  une  seule  réflexion  sur  la  face  éta- 
mée  ce  ;  5**  desrayons  qui,  tels  que  kstqxyO,  ont  pénétré  dans  le  verre  en  «,  ont 
éprouTé  une  première  réflexion  en  t  sur  la  face  étaroée  CG',  une  seconde  réflexion 
en  9  sur  la  face  libre  BB',  une  troisième  réflexion  en  x  sur  la  face  étamée  GC,  et 
enfin  sont  sortis  du  verre  en  y,  etc.,  etc.  L'œil  placé  en  0  voit  ainsi,  derrière  la 
gliee,  onc  série  d^images  virtuelles  a,  a',  a",  dont  la  première  a  est  fournie  par 
la  lumière  réfléchie  sur  la  face  BB'  ;  la  seconde  a\  de  beaucoup  la  plus  brillante  de 
toutes,  est  fournie  par  les  rayons  qui  n'ont  éprouvé  qu'une  seule  réflexion  sur  la 
/ace  étamée  CC.  Les  images  suivantes  a",  etc.,  etc.,  sont  fournies  par  la  lumière 
quia  éprouvé  plusieurs  réflexions  entre  les  deux  faces  BB',  CC';  leur  éclat  est 
rapidement  décrois'sant.  Avec  une  bougie  convenablement  placée,  on  peut  distin- 
guer nettement  jusqu'à  six  images  placée^  les  unes  derrière  les  autres  et  se  recou- 
mnt  en  partie. 

Diffusion.  Une  surface  réfléchissante  d'un  poli  parfait  renverrait  tous  les 
rayons  incidents  dans  une  direction  déterminée,  et  la  lumière  réfléchie  ne  serait 
perçue  qae  dans  cette  seule  et  unique  direction.  Ajoutons  d'ailleurs  que  Tœil  ver* 
rût  une  image  de  la  source  de  la  lumière  incidente,  mais  ne  pourrait  ni  distinguer 
ia  surface  réfléchissante,  ni  même  en  soupçonner  Texistence. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  avec  les  corps  mats  ou  seulement  imparfaite- 
ment polis.  Ces  corps  renvoient  dans  toutes  les  directions  la  lumière  qu'ils  reçoi- 
veflt,  et  ib  nous  deviennent  visibles  par  réflexion,  parce  que  chacun  de  leurs 
points  se  conduit  comme  un  centre  de  rayonnement.  La  lumière  ainsi  renvoyée 
dans  toutes  les  directions  par  les  substances  mates  prend  la  dénomination  de  lu- 
mière diffusée  ;  cliacun  des  rayons  dont  elle  se  compose  a  certainement  éprouvé 
une  réflexion  régulière  à  la  surface  d'une  des  mille  petites  aspérités  dont  ces 
coTfis  sont  hérissés.  Hais,  comme  les  facettes  de  ces  innombrables  aspérités  ont 
tMtes  les  orientations  possibles,  les  rayons  réfléchis  par  les  surfaces  mates  traver- 
sent l'espace  dans  une  infinité  de  directions  et  paraissent  ne  pas  obéir  aux  lois 
ordinaires  de  la  réflexion. 

B.  Miroirs  courbes.  Chaque  élément  d'une  surface  courbe  se  confond  avec  le 
plan  tangent  au  point  considéré.  Lorâ  donc  qu*un  faisceau  lumineux  rencontre 
un  miroir  courbe,  on  doit  considérer  la  réflexion  de  chacun  de  ses  rayons  comme 
se  faisant  sur  le  plan  tangent  à  la  surface  courbe  au  point  d'incidence.  Les  angles 
^incidence  et  de  réflexion  sont  les  angles  formés  par  les  rayons  incident  et  réflé- 
àà  avec  la  normale  à  ce  plan  tangent.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  miroirs 
sphériques;  dans  ce  cas,  la  normale  au  plan  tangent  est  le  rayon  de  la  sphère  mené 
p»  le  point  d'incidence.  Ajoutons,  d'ailleurs,  que  les  miroirs  courbes  employés  en 
optique  sont  des  calottes  sphériques  de  très-petite  étendue  par  rapport  à  la  surface 
de  la  sphère  à  laquelle  elles  appartiennent.  Nous  fixerons  exclusivement  notre 
attention  sur  ces  miroirs  de  très-faible  amplitude  qui,  seuls,  peuvent  fournir  des 
images  d^nne  grande  netteté. 

a.  Miroirs  concaves.  Soit:  ifN  (fig.  12)  un  miroir  sphérique  concave;  C  le 
(tntre  de  courbure  de  la  sphère;  A  le  centre  de  figure,  \epôle  ou  sommet  de  la 
calotte  sphérique  HN.  La  droite  indéfinie  XX',  menée  par  le  centre  de  courbure  C 
^  par  le  centre  de  figure  A,  est  Vaxe  principal i\x  miroir;  toute  autre  droite 
^'  menée  par  le  centre  de  courbure  C,  prend  la  dénomination  d'axe  secon- 
de. L'angle  HGN  compris  entre  deux  axes  secondaires  tangents  aux  bords  de  la 
calotte  sphérique  et  contenus  dans  un  plan  passant  par  Taxe  principal  XX',  me- 
^^TtV amplitude  du  miroir.  Dans  les  appareils  d'optique,  cette  amplitude,  toujours 
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très-petite,  est  au  plus  de  8  à  10  degrés;  dans  les  miroirs  sphériques  des  tA«scd- 
pes,  elle  ne  dépasse  pas  4  degrés. 

Soit  SI  (fig.  13)  un  rayon  incident  quelconque  parallèle  à  Taxe  principal  Xî'; 
le  rayon  réfléchi  correspondant  IR  fait,  avec  la  normale  CI,  un  angle  de  réfleiioD 
RIC  égal  à  l'angle  d'incidence  SIC,  et  coupe  l'axe  principal  en  un  point  F  situé 


Fig.  lî. 

entre  le  sommet  A  du  miroir  et  le  centre  de  courbure  C.  —  SI  étant  parallèle  a 
XX',  l'angle  ICF  et  l'angle  d'incidence  SIC  sont  égaux  comme  [alteme8-interoe> 
L'angle  IGF  est  donc  aussi  égal  à  l'angle  de  réflexion  FlC  ;  il  en  résulte  que  \i 
triangle  FlC  est  isocèle,  et  que  les  côtés  IF,  FC  sont  égaux  comme  opposés  à  des 


Fig.  15. 

angles  égaux.  Mais,  en  raison  de  la  très-(aible  amplitude  du  miroir,  IF  est  sensi- 
blement égal  à  AF;  donc  AF  =  GF  et  le  point  F  est  situé  à  égale  distance  du 
centre  de  courbure  C  et  du  sommet  A  du  miroir.  —  La  même  construction  e(  les 
mêmes  raisonnements  pouvant  s'appliquer  à  tout  autre  rayon  incident  parallèlt 
à  l'axe  principal  et  au  rayon  réfléchi  correspondant,  il  en  résulte  que  tons  b 
rayons  réfléchis  se  croisent  en  ce  même  point  F,  lorsque  les  rayons  incidents  soo! 
parallèles  à  l'axe  principal  XX'. 

Ce  point  F,  où  viennent  s'entre-croiser,  après  leur  réflexion,  tous  les  nyon« 
incidents  parallèles  à  l'axe  principal,  est  le  foyer  principal  du  miroir;  il  est  rtti 
et  situé  sur  l'axe  principal  à  égale  distance  du  centre  de  courbure  et  du  ceotrf 
de  figure  du  miroir. 

La  longueur  AF  est  la  distance  focale  du  miroir  ;  nous  la  désignerons  par  b 
lettre  ^.   En  appelant  r  le  rayon  de  courbure  AC  du  miroir,   nous  afon< 

f  r=  -3-;  cette  expression  détermine  la  véritable  position  du  foyer  principal  ï, 

en  avant  et  sur  l'axe  principal  XX'  du  miroir. 

Puisque  les  angles  d'incidence  et  de  réflexion  doivent  toujours  être  ^aux,  ii  f^ 
évident  que,  par  raison  de  réciprocité,  si  un  point  lumineux  était  placé  au  f(^ 
principal  F,  tous  les  rayons  incidents  émanés  de  ce  point  lumineux  senôent  réfl^ 
chis  parallèlement  i  l'axe  principal  XX'  du  miroir. 
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Appdons  plan  focal  un  plan  TT  (fîg.  14)  perpendiculaire  à  l'axe  principal 
XX'  et  mené  par  le  foyer  principal  F  ;  Pes  portions  de  ce  plan,  rapprochées  du 
point  F,  jouissent  de  propriétés  importantes  : 

!•  Soïi  SI  un  rayon  incident  quelconque,  Taxe  secondaire  CG  parallèle  à  SI 
joue  éTidcmment  le  rôle  d'axe  principal  par  rapport  à  ce  rayon  incident.  D'autre 


[•art,  en  raison  de  b  très-faible  amplitude  du  miroir,  G  est  sensiblement  égal  à 
AF.  Le  point  B,  où  l'axe  secondaire  GG  perce  le  plan  focal  TT',  joue  donc  le  rôle 
de  foyer  principal  par  rapport  à  SI  et  [à  tous  les  rayons  incidents  parallèles  à  SI. 
lien  résulte  que  le  rayon  réfléchi  IR,  correspondant  à  SI,  passe  nécessairement 
psr  le  point  B,  et  que  tout  rayon  incident  parallèle  à  SI  est  réfléchi  suivant  une 
droite  menée  par  le  point  d'incidence  et  par  ce  même  point  B. 

Donc,  quand  le  faisceau  incident  est  composé  de  rayons  parallèles  entre  eux  et 
à  SI,  le  point  de  croisement,  ou  foyer,  des  rayons  réfléchis  est  réel  et  situé  sur  le 
plan  focal,  au  point  B  où  ce  plan  est  percé  par  l'axe  secondaire  GG,  parallèle  aux 
rayons  incidents.  —  Dans  le  cas  particulier  où  les  rayons  incidents  sont  tous  pa- 
rallèles à  l'axe  principal  XK',  le  foyer  des  rayons  réfléchis  est  au  foyer  princi- 
pal F. 

2*  Par  raison  de  réciprocité,  tout  rayon  incident  RI  qui  perce  le  plan  focal  en 
6,  est  nécessairement  réfléchi  suivant  IS,  parallèlement  à  l'axe  secondaire  C6 
mené  par  le  point  B. 

Donc,  lorsqu'un  point  lumineux  est  situé  en  un  point  quelconque  B  du  plan 
focal,  les  rayons  réfléchis  sont  tous  parallèles  entre  eux  et  à  l'axe  secondaire  CG 
okné  par  ce  point  lumineux  B.  —  Dans  le  cas  particulier  où  le  point  lumineux  est 
^a  foyer  principal  F,  les  rayons  réfléchis  sont  tous  parallèles  à  l'axe  princi- 
l^i  H'. 

Ces  deux  propriétés  du  plan  focal  permettent  de  construire  géométriquement  le 
nyon  réfléchi  IR  correspondant  à  un  rayon  incident  quelconque  SI.  Ces  deux 
nyons,  en  effet,  doivent  satisfaire  aux  deux  conditions  suivantes:  i^  le  rayon  réfléchi 
Ifî  passe  par  le  point  B  où  le  plan  focal  est  percé  par  Taxe  secondaire  CG  parallèle 
'u  rayon  incident  SI;  2^  le  rayon  incident  SI  pouvant  être  considéré  comme  émané 
^UQ  point  lumineux  situé  sur  le  plan  focal,  au  point  H  où  ce  plan  est  percé  par 
^l  le  rayon  réfléchi  IR  est  nécessairement  parallèle  à  l'axe  secondaire  CK  mené 
['ârcc  point  H.  —  Le  rayon  incident,  le  rayon  réfléchi  et  ces  deux  axes  secondaires 
forment  donc  un  parallélogramme  CHIB. 

Soil  P  (fig.  15)  un  point  lumineux  situé  sur  Taxe  principal  XX';  PI  un  rayon 
ncident  quelconque  émané  de  ce  point  lumineux.  Le  rayon  réfléchi  correspondant 
IK  passe  nécessairement  par  le  point  B  où  le  plan  focal  est  percé  par  l'axe  secon- 
^'ire  GB  parallèle  au  rayon  incident  PI  ;  de  plus  ce  rayon  réfléchi  est  parallèle  à 
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l'axe  secondaire  CH  mené  par  le  point  H,  oii  le  rajfon  incident  PI  perte  k  plan 
focal.  Ce  rayon  réfléchi  IR  ainsi  déterminé  coupe  Taxe  principal  XX'  en  f. 


Fig.  15. 

CB  étant,  par  coastraction,  parallèle  à  PH,  les  deax  triangles  rectangles  PHF. 
CBF  sont  semblables  et  donnent  : 

PF_HF 
CF~BF 

D'autre  part,  FB  étant,  par  construction,  parallèle  à  CH,  les  deux  trianglei  rec- 
tangles CHF,  FBF  sont  semblables  et  donnent  : 

CF^_HF 
FF  ~  BF 

Les  seconds  membres  de  ces  deux  équations  sont  identiques,  les  premiars  mem  • 
bres  sont  donc  égaux,  et  nous  avons  : 

PF_CF^ 
CF  "~  P'F 

D*où  l'on  tire,  en  tenant  compte  de  la  relation  CF  =  AF  =  7, 

FF  X  FF  =  f\ 

Dans  cette  équation,  la  distance  focale  f  est  une  quantité  constante  ;  la  distauc- 
FF  ne  dépend  donc  que  de  PF  et  conserve  la  même  valeur,  quelle  que  soil  Tînch- 
naison  sur  l*axe  principal  du  rayon  incident  émané  du  point  P.  Tous  les  rayoas  en- 
voyés au  miroir  par  un  point  lumineux  P  situé  sur  Taxe  principal  viennent  dooc. 
après  leur  réflexion,  se  croiser  en  un  même  point,  ou  foyer,  P'  situé  aussi  $ur 
Taxe  principal. 

Par  raison  de  réciprocité,  si  le  point  lumineux  était  en  F,  le  foyer  des  ra}OD^ 
réfléchis  serait  nécessairement  en  P.  —  Ces  deux  points,  P,F,  réciproque»  ron 
de  l'autre,  prennent  la  dénomination  de  foyers  conjugués. 

Désignons  parles  lettres  /,  i'  les  distances  PF,  FF  du  foyer  principal  F  du  mi- 
roir au  point  lumineux  P  et  à  son  foyer  P',  nous  aurons  pour  formule  générale  d<- 
foyers  conjugués,  l'expression  très-simple  : 

(1)  w  =  ,«. 

Dans  celte  formule  (1  )  toutes  les  distances  sont  comptées  à  partir  du  foyer  pni:- 
cipal  F;  habituellement  on  compte  ces  distances  à  partir  du  sommet  A  du  miroir 
et  la  formule  générale  des  foyers  conjugués  prend  une  autre  forme,  facile  à  déduir^ 
de  l'équation  précédente.  En  effet,  appelons />,p'  les  distances  AP,  AF  du  soron»  ' 
A  du  miroir  au  point  lumineux  P  et  à  son  foyer  F,  nous  aurons  : 

/=PF  =  AP  — AF  =  p  — y 
r  =  FF  =  AF  —  AF  =  p'  —  y 
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La  substitution  de  ces  faleors  de  /  et  de  T  dans  Téquation  (i  )  donne 

ip—f)  (P'  — ?)=?• 
Doù 

Pf'^l/f=pp' 
Et,  en  divisant  tous  les  termes  de  cette  dernière  équation  par  le  produit  pp'^, 

i       1      i 


(2)  «f  •     — 

Telle  est  la  formule  classique  des  foyers  conjugués  dans  le  cas  du  miroir  con- 
caTe. 

[1  est  facile  de  voir  que,  dans  l'équation  (2)  comme  dans  Téquation  (1),  la  po< 
sition  du  foyer  F  dépend  uniquement  de  la  position  du  point  lumineux  P. 

La  discussion  de  Tune  quelconque  de  ces  deux  formules  nous  ferait  connaître  la 
loi  générale  des  déplacements  relatifs  des  foyers  conjugués  P,F  ;  cette  loi  peut 
être  mise  en  évidence  par  des  considérations  géométriques  bien  simples. 

Lorsque  {ùg.  16)  le  point  lumineux  est  sur  l'axe  principal  à  une  distance  infinie 
du  miroir,  un  rayon  incident  quelconque  SI  est  parallèle  à  cet  axe  et  se  réfléchit 


Fig.  16. 

suivant  IF.  Un  faisceau  lumineux  composé  de  rayons  parallèles  entre  eux  et  à  Taxe 
principal  y  est  donc  transformé  par  la  réflexion  en  un  faisceau  de  rayons  conver- 
gents qui  se  croisent  tous  au  foyer  principal  F  du  miroir. 

Quand  le  point  lumineux  P  est  sur  Taxe  principal,  à  une  dislance  finie  du  mi- 
roir et  au  delà  du  centre  de  courbure  G,  le  rayon  incident  PI  fait,  avec  la  normale 
CI,  un  angle  d'incidence  PIC  plus  petit  que  SIC  ;  donc  nécessairement  le  rayon  ré- 
fléchi correspondant  fait  avec  la  normale  CI  un  angle  de  réflexion  FIC  plus  petit 
que  Fie  et  coupe  l'axe  principal  en  F.  Tous  les  rayons  réfléchis  concourent  donc 
sor  Taxe  principal  en  un  foyer  réel  F,  situé  entre  le  foyer  principal  F  et  le  centre 
de  courbure  G  du  miroir.  —  A  mesure  que  le  point  lumineux  P  se  rapproche  du 
centre  G,  l'angle  d'incidence  PIC  diminue;  l'angle  de  réflexion  P'IC  diminue  donc 
aussi  et  le  foyer  P'  des  rayons  réfléchis  se  rapproche  du  centre  G  et  s'éloigne  du 
foyer  principal  F.  Dans  ce  cas,  le  point  lumineux  P  et  le  foyer  F  se  rapprochent 
donc  ensemble  dn  centre  de  courbure  G. 

Si  le  point  lumineux  P  était  au  centre  de  courbure,  les  rayons  incidents  seraient 
tous  perpendiculaires  à  la  surface  du  miroir,  se  réfléchiraient  sur  eux-mêmes  et 
repasseraient  par  le  même  point  .G.  Dans  ce  cas  donc,  le  point  lumineux  P  et  le 
fojer  F  des  rayons  réfléchis  coïncideraient  et  seraient  tous  les  deux  au  centre  de 
courbure  C^du  miroir. 

Continuons  I  faire  glisser  le  point  lumineux  le  long  de  l'axe  principal  et  plaçons-le 
entre  lecentre  de  courbureCet  le  foyer  principal  F.Gela  revient  évidemment  à  pren- 
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dre  F  pour  point  lumineux  ;  dès  lors,  par  raison  de  réciprocité,  le  fojer  des  rayons 
réfléchis  sera  en  P. — Quand  le  point  lumineux  est  situé  sur  Taxe  principal  entre  le 
centre  de  courbure  C  et  le  foyer  principal  F,  tous  les  rayons  réfléchis  concourent 
donc  sur  l'axe  principal  en  un  foyer  réel  situé  au  delà  de  centre  du  courbure  G  du 
miroir.  A  mesure  que  le  point  lumineux  s*éloigne  du  centre  de  courbure  C  et  se 
rapproche  du  foyer  principal  F,  le  foyer  des  rayons  réfléchis  s'éloigne  du  centre 
de  courbure  C  et  s'avance  vers  Vinfini.  —  Dans  ce  cas,  le  point  lumineux  et  le 
foyer  des  rayons  réfléchis  s'éloignent  ensemble  du  centre  de  courbure  C  du  miroir. 

Lorsque  le  point  lumineux  est  au  foyer  principal  F,  un  rayon  incident  quelcon- 
que FI  se  réfléchit  suivant  IS  parallèle  à  l'axe  principal.  Dans  ce  cas,  tous  les 
rayons  réfléchis  sont  parallèles  à  Taxe  principal  et  leur  foyer  est  aussi  loin  que  pos- 
sible du  centre  de  courbure  C,  îi  Vinfini. 

Lorsque  le  point  lumineux  P  (fig.  17)  est  entre  le  foyer  principal  F  et  le  som- 
met A  du  miroir,  l'angle  d'incidence  PIC  d'un  rayon  quelconque  émané  du  point  P 


"âr 


Fig.  17. 

est  plus  grand  qiieFIC  ;  par  conséquent  Tangle  de  réflexion  est  aussi  plus  grand  que 
l'angle  SIC  formé  par  le  rayon  de  courbure  CI  et  la  parallèle  SI  à  l'axe  principal. 
Le  rayon  réfléchi  RI  est  donc  divergent  et  on  ne  rencontre  l'axe  principal  qu'en  P'. 
derrière  le  miroir,  par  son  prolongement  géométrique.  —  Le  foyer  F  des  rayons  rt 
fléchis  est,  dans  ce  cas,  le  point  de  croisement  des  prolongements  géométriques  d*. 
ces  rayons;  il  est  virtuel  et  d'autant  plus  éloigné  du  sommet  A  du  miroir  que  le  point 
lumineux  P  est  lui-même  plus  rapproché  du  foyer  principal  F.  —  Dans  ce  cas,  K 
point  lumineux  P  et  le  foyer  virtuel  F  se  rapprochent  ensemble  du  sommet  .V  do 
miroir. 

Par  raison  de  réciprocité,  le  rayon  incident  RI  se  réfléchit  suivant  IP  et  ueot 
couper  l'axe  principal  entre  le  sommet  A  du  miroir  et  le  foyer  principal  F.  fàt 
conséquent,  un  faisceau  de  rayons  incidents  convergents  dont  les  prolongemenb 
géométriques  concourent  en  un  même  point  F  de  Taxe  principal  situé  derrière  k 
miroir,  est  transformé  par  la  réflexion  en  un  faisceau  de  rayons  convergents  doQ 
le  foyer  réel  est  situé  sur  l'axe  principal  entre  le  centre  de  figure  A  et  le  loyer  prin- 
cipal F  du  miroir.  —  Ce  point  de  croisement  P  des  prolongements  géométrique" 
des  rayons  incidents  est  un  point  lumineux  virtuel.  Il  est  facile  de  voir  que  rr 
point  F  et  le  foyer  P  des  rayons  réfléchis  s'éloignent  et  se  rapprochent  ensembi 
du  sommet  A  du  miroir. 

Ainsi  donc  : 

1*  Tant  que  la  distance  du  point  lumineux  au  sommet  A  du  miroir  n'est  pi» 
inférieure  à  la  distance  focale  AF,  le  foyer  des  rayons  réfléchis  est  réel  :  situé  enut 
le  centre  de  courbure  C  et  le  foyer  principal  F,  quand  le  point  lumineux  est  lu 
delà  du  centre  C;  situé  au  delà  du  centre  de  courbure  C,  quand  le  point  lumineui 
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est  entre  le  centre  de  courbare  C  et  le  foyer  principal  F  ;  les  deux  foyers  conjugués 
sont  toujours  séparés  par  le  centre  de  courbure  C  du  miroir. 

3*  Le  foyer  des  rayons  réfléchis  est  virtuel,  situé  derrière  le  miroir,  pour  toutes 
les  positions  du  point  lumineux  comprises  entre  le  foyer  principal  F  et  le  sommet  A 
du  miroir.  ^ 

3*  Le  foyer  des  rayons  réfléchis  redevient  réel,  est  situé  en  avant  du  miroir  entre 
son  sommet  A  et  son  foyer  principal  F,  quand  le  faisceau  incident  est  composé  de 
njions  convergents  dont  les  prolongements  géométriques  se  croisent,  derrière  le 
miroir,  en  un  même  point  de  l'axe  principal  ;  c'est-à-dire  quand  le  point  lumineux 
est  virtuel.  —  Dans  ce  troisième  cas,  comme  dans  le  second,  les  deux  foyers  con- 
jugués sont  sëprés  par  le  sommet  A  du  miroir. 

Dans  tous  les  cas,  les  deux  foyers  conjugués  (le  point  d'entre-croisement  des 
rayons  incidents  et  le  point  d'entre-croisement  des  rayons  réfléchis)  marchent  en 
sens  contraires  le  long  de  l'axe  principal  XX'  du  miroir. 

Considérons  le  cas  (fig.  18),  où  le  point  lumineux  S  est  placé  en  dehors  et  dans 
)e  voisinage  de  l'axe  principal  XX'.  L'axe  secondaire  SCG  mené  par  le  point  S  joue 


Fig.  18. 

évidemment  le  rôle  d'un  axe  principal  par  rapport  au  cône  de  rayons  divergents 
envoyés  par  ce  point  lumineux  S  vers  le  miroir  HN.  Le  foyer  des  rayons  réfléchis 
est  donc  situé  sur  cet  axe  secondaire  SCG.  Mais,  d'une  part,  le  rayon  incident  SI 
parallèle  à  l'axe  principal  XX'  se  réfléchit  suivant  IR  qui  passe  par  le  foyer  princi- 
pal F  ;  d'autre  part,  le  rayon  incident  SI'  qui  passe  pr  F  se  réfléchit  suivant  l'R' 
parallèle  à  Taxe  principal  XX'.  Le  foyer  des  rayons  réfléchis  est  donc  en  S',  au 
point  où  ces  deux  rayons  réfléchis  se  coupent  sur  l'axe  secondaire  SG.  Évidemment 
on  seul  des  rayons  réfléchb  IR,  l'R'  suffit  pour  déterminer  géométriquement  la 
position  du  foyer  S' sur  l'axe  secondaire  SG  ;  selon  les  cas,  on  se  sert  de  celui  dont 
la  construction  est  plus  facile. 

Des  points  S,S'  abaissons  les  perpendiculaires  SP,  S'P'  sur  l'axe  principal.  Eo 
raison  de  la  très-Eiible  amplitude  du  miroir,  l'arc  II'  se  confond  sensiblement  avec 
une  perpendiculaire  à  l'axe  principal  menée  en  A.  Dès  lors  nous  pouvons  poser 
-U=:SPetAl'  =  S'P'. 

Les  triangles  rectangles  FSP,  FI'A  sont  semblables  et  donnent* 

PF_SP 
AF"~  AI' 

D'autre  part,  les  triangles  rectangles  FIA,  FS'F  sont  semblables  et  donnent  : 

AF_  AI 
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Mais  AI=:SP  et  Ar=:S'P\  les  seconds  nombres  de  ces  deux  éqottiom  sont 
donc  identiques  et  nous  avons: 

PF_AF 
AF^PF 

d*où,  en  remplaçant  AF  parla  valeur 7, 

PFxP'F  =  y« 

Désignant  PA  par  p  et  FA  par  p\  et  procédant  comme  à  la  page  338,  on  lire 
CeMÔlement  de  cette  équation: 

^■^-=- 

P      P      ? 

Les  pieds'Py  F  des  perpendiculaires  à  l'axe  principal,  abaissées  du  point  lumi- 
neux S  et  du  foyer  correspondant  S\  satisfont  donc  aux  formules  générales  des 
foyers  conjugués. 

Hais,  en  tenant  compte  de  Tégalité  AF  =S'F,  les  triangles  reclangles  sembla* 
Mes  FF  A,  FSP  donnent  : 

SP  ""PF 

Pour  déterminer  la  position  du  foyer  S',  nous  avons  donc  les  deux  groupes  de 
relations  suivants  : 

PFxFF=f*    ou    ^-h-=* 

Sp— PF       ^"      SP  ""p-y 

La  position  du  point  lumineux  S  étant  donnée,  les  distances  PF,  p,  SP  sont 
nécessairement  connues  ;  la  position  du  foyer  S'  est  donc  déterminée  par  les  équa- 
tions (3)  qui  fournissent  des  valeurs  correspondantes  des  distances  FF,  p\  S'F. 

Dans  la  figure  48,  le  point  lumineux  S  et  le  foyer  S'  sont  l'un  au-dessus,  Tautre 
au-dessous  de  l'axe  principal.  Ces  deux  points  étant  situés  sur  un  même  axe  secoa- 
daire,  leur  position  relative  reste  évidemment  la  même  dans  tous  les  cas  où  le 
centre  de  courbure  C,  c'est-à-dire  le  point  d'entre-croisement  de  cet  axe  secon- 
daire et  de  l'axe  principal,  se  trouve  compris  dans  l'intervalle  qui  sépare  le  point 
Imnineox  du  foyer  des  rayons  réfléchis. 

Les  équations  (3)  montrent  qu'à  tout  point  lumineux  situé  sur  la  perpendicu- 
laire SP  correspond  nécessairement  un  foyer  placé  sur  la  perpendiculaire  S'F.  Eo 
raison  de  la  parfaite  symétrie  des  surfaces  sphériques,  à  une  série  de  points  lumi- 
neux situés  sur  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  principal  mené  par  le  point  P  cor- 
respondrait nécessairement  une  série  de  foyers  placés  sur  un  plan  perpendicuUire 
à  l'axe  principal  mené  par  le  point  F  ;  de  plus,  ces  points  lumineux  et  ces  fojcr< 
seraient  semblablement  distribués  sur  ces  deux  plans. 

•Il  résulte  de  cette  dernière  considération  que  si  SP  (fig.  18)  est  un  objet  plan 
et  perpendiculaire  à  l'axe  principal,  le  miroir  en  fournit  par  réflexion,  en  SF. 
une  image  semblable,  plane  et  perpendiculaire  à  l'axe  principal.  —  Dès  lors,  k$ 
positions  relatives  de  l'objet  SP  et  de  son  image  ST'  sont  déterminées  par  le  fin- 
mier  groupe  des  équations  (3)  ;  le  second  groupe  de  ces  mêmes  équations  donne 
évidemment,  sous  deux  formes  dilTérentes,  l'expression  du  rapport  de  leurs 
dimensions  linéaires. 
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la  dûcDSsîoii  des  équatÎDiis  (5)  permet  de  déterminer,  dans  tous  les  eas,  les 
rapports  de  position  et  de  grandeur  d'un  objet  et  de  son  image  ;  ces  mêmes  rap- 
ports peuTadtétre  mis  en  évidence  par  des  considérations  géométriques  très-sim- 
ples. 

i*  Uûèjei  est  sUué  au  delà  du  foyer  principal  du  miroir.  Lorsque  Tobjet 
est  placé  i  ïinfinif  son  image  est  réelle,  au  foyer  principal  du  miroir,  renversée 
d  mfbùment  petite  par  rapport  à  l'objet.  Dans  ce  cas,  en  effet,  les  rayons  émanés 
de  chacun  des  points  de  l'objet  sont  parallèles  entre  eux  ;  par  conséquent,  les 
rajoDs  réfléchis  correspondants  se  croisent  tous  en  un  même  point  du  plan  focal. 
L'objet  SP  (fig.  19)  est  au  delà  du  centre  de  courbure  C  et  à  une  distance /îitte. 
L'image  du  point  S  est  nécessairement  en  S',  au  point  d'intersection  de  l'axe  se- 


Fig.  19. 

condaire  SG  et  du  rayon  réfléchi  IFR  correspondant  au  rayon  incident  SI  parallèle  à 
lue  principal.  S'P'  est  donc  l'image  de  l'objet  SP. — L'objet  se  rapproche  du  centre 
C  et  se  transporte  en  sp  ;  le  rayon  parallèle  à  l'axe  principal  parti  du  point  s  est 
tûQJours  SI,  et  par  suite  IR  est  toujours  le  rayon  réfléchi  correspondant.  L'image 
du  point  $  est  donc  en  s^,  point  d'intersection  de  IR  et  de  Taxe  secondaire  sg^  et 
^^  est  l'image  de  sp.  —  Quelle  que  soit  la  position  de  l'objet  au  delà  du  centre  G, 
la  construction  géométrique  montre  que  son  image  est  situé  entre  le  foyer  princi- 
pal F  et  le  centre  G.  Cette  image  est  réelle,  renversée  et  plus  petite  que  l'objet  ;  à 
loesureque  l'objet  se  rapproche  du  centre  C,  l'image  grandit  et  se  rapproche  aussi 
h  centre. 

L'objet  se  est  au  centre  de  courbure  (fig.  20).  Du  point  S  partent  deux  rayons, 
l'on  SI  parallèle  â  l'axe  principal,  l'autre  SFI'  qui  passe  par  le  foyer  principal.  Le 


Fig.  M. 


premier  se  réfléchit  suivant  IFS',  le  second  suivant  VS'  parallèle  à  raxeprincipal. 
L'image  du  point  S  est  donc  en  S'  au  point  d'intersection  de  ces  deux  rayons  réflé* 
<=U9  ;  et,  comme  CF  est  égal  à  FA,  nécessairement  l'image  S'C  de  l'objet  SC  est 
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aussi  au  centre  de  courbure,  réelle,  renversée,  et  de  même  dimension  que  Tolqel. 

L'inspection  de  la  figure  49  montre  qu'en  raison  de  la  complète  réciprocité  de* 
phénomènes  de  la  réOexion,  quand  lol^et  est  placé  entre  le  centre  C  cl  le  foyer 
principal  F,  son  image  est  au  delà  du  centre  C.  —  Dans  ce  cas.  Timage  est  réelle, 
renversée  et  plus  grande  que  Tobiet.  D'ailleurs,  à  mesure  que  l'objet  8*élaigiie  du 
centre  C  et  se  rapproche  du  foyer  prmcipal  F,  l'image  grandii,  s'éloigne  du  centre 
C  et  marche  vers  V infini. 

Quand  l'objet  est  au  foyer  principal,  son  image  est  nécessairement  à  i'ni/iw, 
réelle,  renversée  et  infiniment  grande  par  rapport  k  l'objet.  Dans  ce  cas,  en  eflet. 
l'objet  étent  tout  entier  dans  le  plan  focal,  les  rayons  incidents  fournis  par  cfaaam 
de  ses  points  sont  transformés  par  la  réflexion  en  un  faisceau  de  rayiMis  parallèles 
entre  eux. 

2*  U objet  est  entre  le  foyer  principal  et  le  miroir.  Soit  SP  (fig.  21)  un  objet 
situé  entre  le  miroir  et  son  foyer  principal  F.  L'image  du  point  S  se  trouve  à  b 


s' 


X' 


fois  sur  l'axe  secondaire  CSG  et  sur  IR,  rayon  réfléclii  parallèle  à  l'axe  principal  et 
correspondant  au  rayon  incident  SI,  dont  la  direction  est  la  même  que  s'il  émanait 
du  foyer  principal  F.  Évidemment  CG  et  IR  sont  divergents  ;  leurs  prolongemcnu 
géométriques  seuls  se  rencontrent  derrière  le  miroir  au  point  S',  qui  est  rima^^ 
virtueUe  du  point  S.  Dès  lors  S'F  est  Timage  de  l'objet  SP;  celte  image  est  rir- 
tuelle,  droite  et  plus  grande  que  Tobjet.  —  A  mesure  que  l'objet  SP  s'éloigne  da 
miroir  et  se  rapproche  du  foyer  principal,  son  image  S'P,  toujours  virtuelle  ei 
droite,  grandit,  s'éloigne  du  miroir  et  marche  vers  ïinfini. 

Supposons  que  S'P'  (fig.  21)  soit  une  image  réelle  formée  par  réflexion  ou  pu- 
réfraction,  et  que  nous  interceptions  le  faisceau  lumineux  (au  moyen  du  niiroii 
MN.  Évidemment  l'image  S^F  ne  se  forme  plus  ;  mais  comme  la  direction  dc> 
rayons  lumineux  qui  la  formaient  n'est  pas  changée,  elle  joue  le  rôle  d'un  ol>iri 
virtuel  par  rapport  au  miroir  MiN  qui  en  donne  évidemment  une  image  rteUe, 
droite  et  plus  petite  en  SP,  entre  le  miroir  et  son  foyer  principal  F.  En  elfet.  k 
rayon  incident  RIS^  parallèle  à  l'axe  principal,  se  réfléchit  suivant  IF.  et  le  ra}on 
incident  CGS',  qui  passe  par  le  centre  G,  se  réfléchit  sur  lui-même  ;  l'image  de  S 
est  en  S,  au  point  de  croisement  des  deux  rayons  réfléchis  IF  et  GC.  et  SP  est 
l'image  réelle,  droite  et  plus  petite  de  l'objet  virtuel  S'F.  —  Dans  ce  cas,  robj<*: 
et  rimage  se  rapprochent  et  s'éloignent  ensemble  du  miroir  MN. 

En  résumé  :  tant  que  l'objet  est  au  delà  du  foyer  principal,  son  image  est  toa- 
jours  réelle  et  renversée;  plus  petite  que  l'objet  et  située  entre  le  foyer  principu 
et  le  centre  de  courbure,  quand  l'objet  est  au  delà  du  centre  ;  plus  grande  qo« 
l'objet  et  située  au  delà  du  centre  de  courbure,  quand  Tobjet  est  entre  k  foffc 


GÂTOPTRiQUE.  345 

principal  et  le  centre  de  courbure.  — Quand  l'objet  eslentre  le  foyer  principal  et  le 
miroir,  son  image  est  toujours  virtuelle,  droite  et  plus  grande  que  Tobjet. 

Ajoutons  enfin  que  la  loi  générale  des  rapports  de  position  de  Tobiet  et  de  son 
image  est  la  même  que  celle  des  foyers  conjugués.  Qu'on  les  rapporte  au  sommet  A 
da  mirDÎr,  au  foyer  principal  F  ou  au  centre  de  courbure  C,  dans  tous  les  cas  l'ob- 
jet et  son  image  marchent  en  sens  contraires, 

b.  Miroirs  convexes.  Toutes  les  questions  examinées  à  propos  des  miroirs 
concaTes  se  présentent  dans  l'étude  des  propriétés  des  miroirs  convexes  ;  les  mêmes 
riiMMinements  appliqués  à  des  constructions  analogues  nous  en  donneront  la  so* 
lution. 

Soit  MN  (fig.  32)  un  miroir  convexe  et  SI  un  rayon  incident  quelconque  pa- 
nilèle  à  Taxe  principal  XX'.  Le  rayon  réfléchi  correspondant  à  IR  fait  avec  la  nor- 
male ce  un  angle  de  réflexion  RIC  égal  à  l'angle  d*incidence  SIC.  Le  rayon  réfléchi 
Ift  est  évidemment  divergent,  et  c'est  seulement  son  prolongement  géométrique 


Fig.  ». 

qui  roncontre  l'axe  principal  en  F  derrière  le  miroir.  Les  angles  RIC,  GIF  sont 
égaux  comme  opposés  par  le  sommet  ;  les  angles  SIC,  FCl  sont  égaux  comme 
avant  leurs  côtés  parallèles  et  l'ouverture  dirigée  dans  le  même  sens  ;  donc  le 
triangle  ICF  e^^t  isocèle  et  les  côtés  CF,  IF,  opposés  aux  angles  égaux,  sont  égaux. 
ïajv,  en  raison  de  la  très-faible  amplitude  du  miroir,  IF  est  sensiblement  égal  à 
AF;  donc  AFr=CF  et  le  point  F  est  situé  à  éi^e  distance  du  centre  de  courbure 
C  a  du  sommet  A  du  miroir.  —  La  même  construction  et  les  mêmes  raisonnements 
pouvant  s'appliquer  à  tout  autre  rayon  incident  parallèle  à  l'axe  principal  et  au 
nvm  réfléchi  correspondant,  il  en  r&^ulte  que  les  proion^em^nto  géométriques 
de  tous  les  rayons  réfléchis  se  croisent  en  ce  même  point  F,  derrière  le  miroir, 
lorsque  les  rayons  incidents  sont  parallèles  à  Taxe  principal  XX'. 

Ce  point  F  est  le  foyer  principal  du  miroir  ;  il  est  virtuel  et  situé  sur  l'axe 
ffincipal  à  égale  distance  du  centre  de  courbure  et  du  sommet  du  miroir. 

La  longueur  ÀF  est  la  distance  focale  du  miroir  ;  nous  la  désignerons  par  la 

r 
lettre  f.  En  appelant  r  le  rayon  de  courbure  ÂC  du  miroir,  nous  avons  7:^=—  ; 

cetle  expression  détermine  la  véritable  position  du  foyer  principal  F,  en  arrière 
tt  sur  l'axe  principal  XX'  du  miroir. 

En  raison  de  la  réciprocité  des  phénomènes  de  la  réflexion,  il  est  évident  que 
M  un  point  lumineux  virtuel  est  placé  au  loyer  princip'il  F,  c'est-à-dire  si  le  fais- 
ceau lumineux  incident  est  composé  de  rayons  convergents  dont  les  prolonge^ 
^nents  géométriques  se  croisent  en  F,  les  rayons  réfléchis  correspondants  sont  tous 
i*arallèles  à  Taxe  principal  XX'. 

Appelons  pion  foc(U  un  plan  TT  (fig.  25)  perpendiculaire  à  l'axe  principal  XX' 
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et  mené  par  le  point  F.  Les  portions  de  ces  plans  rapprochés  de  F  jonisieat  de 
propriétés  importantes. 

1®  Soit  SI  un  rayon  incident  quelconque  et  CG  un  axe  secondaire  parallèle  ï 
SI.  En  raison  de  la  très-faible  amplitude  du  miroir,  BG  est  sensiblement  égal  \ 
âF  ;  par  conséquent,  l'axe  secondaire  OG  et  le  point  B  où  il  perce  le  plan  fool 
jouent,  par  rapport  au  rayon  incident  SI  et  à  tous  les  rayons  parallèles  à  SI,  les  rôles 


Fig.  s. 

d*un  axe  principal  et  d'un  foyer  principal.  Il  en  résulte  que  le  prolongemeut  géo* 
métrique  du  rayon  réfléchi  IR,  correspondant  à  SI,  passe  nécessairement  par  k 
point  B,  et  que  tout  rayon  incident  parallèle  à  SI  est  réfléchi  suivant  une  droiu* 
menée  par  le  point  d*incidence  et  ce  point  B. 

Donc  le  foyer  d*un  faisceau  de  rayons  incidents  parallèles  entre  eux  est 
virtuel,  et  situé  sur  le  plan  focal  TV,  au  point  B  où  ce  plan  focal  est  percé  far 
l'axe  secondaire  CG  parallèle  aux  rayons  incidents.  —  Dans  le  cas  particulier  où  lei 
rayons  incidents  sont  parallèles  à  l'axe  principal,  le  foyer  virtuel  de  ces  nyoos 
réfléchis  est  en  F. 

2®  Réciproquement,  tout  rayon  incident  RI,  dont  le  prolongement  géométrique 
perce  le  plan  focal  en  un  point  B,  se  réfléchit  suivant  IS  parallèle  à  l'axe  seeondair» 
€G  mené  par  ce  point  B. 

Donc,  quand  un  point  lumineux  virtuel  est  situé  en  un  point  B  du  plan  fool* 
c'est-à-dire  quand  le  faisceau  lumineux  incident  est  composé  de  rayons  oonvet^genti 
dont  les  prolongements  géométriques  se  consent  tous  en  ce  pmnt  B,  tous  les 
rayons  réfléchis  sont  parallèles  à  Taxe  secondaire  CG ,  mené  par  ce  point  de 
-croisement  B.  —  Dans  le  cas  particulier  où  le  point  lumineux  virtuel  est  au  foyer 
principal  F,  les  rayons  réfléchis  sont  tous  parallèles  à  l'axe  principal  XX'. 

Ces  deux  propriétés  du  plan  focal  permettent  de  construire  géomélriquenieiit 
le  rayon  réfléchi  IR  correspondant  à  un  rayon  incident  quelconque  SI.  Ces  deox 
rayons,  en  eflet,  doivent  satisfaire  aux  deux  conditicms  suivantes  :  {•  le  prolonge 
mentgéon^étrique  du  rayon  réfléchi  IR  passe  par  le  point  Boule  plan  focal  est  perc^ 
par  l'axe  secondaire  CG  parallèle  au  rayon  incident  SI  ;  2*  le  rayon  incident  SI  pou- 
vant être  considéré  comme  aboutissant  à  un  point  lumineux  virtuel  situé  sur  le 
plan  local  au  point  H  où  ce  plan  est  percé  par  le  prolongement  géométrique  de  SI. 
le  rayon  réfléchi  IR  est  nécessairement  parallèle  à  Taxe  secondaire  CR  mené  ptf 
ce  point  H. —  Le  quadrilatère  CHIB  formé  par  les  prolongements  géométrique  de» 
rayons  incident  et  réfléchi  et  par  ces  deux  axes  secondaires  est  donc  un  parallék)- 
gramme. 

Soit  P  (fîg.  24)  un  point  lumineux  situé  sur  l'axe  principal  XX'  ;  PI  un  rayoo 
incident  quelconque  émané  de  ce  point  lumineux  et  dont  le  prolongement  gtaiê- 
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Iriqne  peice  «i  H  le  plan  focal  TT'.  Nous  savons  que  lé  rayon  réfléclii  correspon- 
dant i  IR  est  parallèle  à  CH,  et  que  son  prolongement  géométrique  passe  par  le 
{>otnt  B  où  le  plan  focal  est  percé  par  la  droite  CB  parallèle  au  rayon  incident  PL 


Ji£ xl 


Fig.  24. 

U  prolongement  géométrique  de  ce  rayon  réfléchi  ainsi  déterminé  coupe  l'axe 
principal  en  P'. 
Les  deux  triangles  rectangles  PHF,  CBF  sont  semblables  et  donnent  : 

PF_HF 
CF~BF' 

d'autre  part,  les  deux  triangles  rectangles  CHF,  FBF  sont  semblables  et  donnent  : 

CF_HF 
FF""BF' 

les  seconds  membres  de  ces  deux  équations  sont  identiques,  les  deux  premiers. 
9<nt  donc  égaux  et  nous  avons  : 

PF__CF 

CF""FF' 

d'où  l'on  tire,  en  tenant  compte  de  la  relation  CF  =  AF=f, 

Dans  cMe  dernière  équation,  la  distance  focale  f  est  une  quantité  constante  ;  la 
distance  FF  ne  dépend  donc  que  de  FF  et  conserve  la  même  valeur,  quelle  que  soit 
l'inclinaison  sur  Taxe  principal  du  rayon  incidentémanédu  point  P.  Tous  les  rayons 
tflvoyés  au  miroir  par  un  point  lumineux  P  situé  sur  Taxe  principal  viennent  donc, 
après  leur  réflexion,  se  croiser,  par  leurs  prolongements  géométriques,  en  un 
même  point,  ou  foyer,  F  situé  aussi  sur  Taxe  principal,  derrière  le  miroir. 

Par  raison  de  réciprocité,  si  F  est  un  point  lumineux  virtuel,  c'est-à-dire  si 
les  rayons  lumineux  incidents  sont  convergents  et  si  leurs  prolongements  géomé- 
th*^aes  se  croisent  tous  en  F,  le  foyer  des  rayons  réfléchis  est  nécessairement  en 
P.  —  Ces  deux  points,  P,  F,  réciproques  l'un  de  l'autre,  prennent  la  dénomina- 
tion de  foyers  conjugués. 

Désignons  par  les  lettres  1,1'  les  distances  PF,FF  du  foyer  principal  F  du  miroir 
a<i  point  lumineux  P  et  à  son  foyer  F,  nous  aurons,  pour  formule  générale  des 
foyers  conjugués,  l'expression  très-simple  : 

Uans  cette  fwmule  (1  )  toutes  les  distances  sont  comptées  à  partir  du  foyer  prin- 
cipal F;  habituellement  on  compte  ces  distances  à  partir  du  sommet  A  du  miroir, 
ti  la  formule  générale  des  foyers  conjugués  prend  une  autre  forme  facile  à  dé- 
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duire  de  l'iquation  précédenle.  En  eflèt,  appelons  p,p'  les  dûtances  AP,  AP'  du 
■ommet  k  du  miroir  au  poin  t  lumineux  P  et  au  foyer  P',  nous  avons  : 
/  =  PF  =  AP  +  AF  =  p  +  f 
r  =  P'F  =  AF  —  AP*  =  f  — p' 
La  subslitution  de  cet  valeurs  de  leidel'  dans  l'équation  (1)  donne  : 

(P  +  f)  (f  — P')=?* 
D'où 

Et,  en  divisant  tous  les  termes  de  celte  dernière  équation  par  le  produit  pp'j 

Telle  est  la  formule  classique  des  foyers  conjugués  dans  le  cas  du  mu  u 
convexe. 

11  est  facile  de  voir  que,  dans  l'équation  (2)  comme  dans  l'équation  (  I  ),  la  fOitbn 
du  foyer  P  dépend  uniquement  de  la  position  du  point  lumineux  P. 

La  discussion  de  l'une  quelconque  de  ces  deux  formules  nous  ferait  connaître  li 
loi  générale  des  déplacements  relatifs  des  foyers  conjugués  P,f;  cette  loi  peuliiit 
mise  en  évidence  par  des  considérations  géométriques  bien  simples. 

Lorsque  (6g.  25)  le  point  lumineux  est  sur  l'axe  principal,  à  une  distance  u^ 
nie  du  miroir,  un  rayon  incident  quelconque  SI  est  parallèle  i  cet  aie,  le  n;a 
réfléclii  correspcmdant  IR  est  divergent  et  son  prolongement  géométrique  pirf 


par  le  byer  principal  virluelf.  —  Un  faisceau  lumineux,  composé  de  rayoDSj«: 
lëles  entre  eux  et  à  l'axe  principal,  est  donc  transformé  par  U  réOexioo  eii  i.* 
foisceau  de  rayons  divergents  dont  les  prolongements  géométriques  se  cnii'^ 
tons  aufoyer  principal  F  du  miroir. 

Quandie  point  lumineux  P  est  sur  l'.nxc  pi'iiiri{i,il,  à  m\c  ili>lHuu:  finir  iu^- 
roir,  le  rayon  incident  PI  fait,  avec  la  noi mil.^  IC,  un  augle  d'incidence PK  f^  ' 
grand  que  SIC;  donc  nécessairemenl  le  n'von  ii'lli''clii  correspondant  lit'  hii,t*| 
U  normale  IC,  un  angle  de  réflexion  R'IC  pins  /^rand  que  RIC,  et  «n  (uviiOTi 
ment  géométrique  coupe  l'axa  principal  eu  C.  IVinc,  tous  les  rafomHSM»*^ 
divergents  et  leurs  prolongements  géométi  ti]iips  concourent  eo  tin  fMernrn^'' 
situé  entre  le  fojer  principal  F  elle  soDinicl  A  an  miroir.  Il  e«t  d*iiUeur'<^'- 
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que  le  fojer  F  se  rapproche  du  sommet  A  du  miroir,  à  mesure  que  le  point  lumi- 
neux Ps'en  rapproche  lui-même. 

Quelle  que  soit  la  position  du  point  lumineux  sur  Taxe  principal  et  en  avant  du 
miroir,  le  foyer  des  rayons  réfléchis  est  toujours  virtuel  et  situé  sur  Taxe  principal 
entre  le  foyer  principal  et  le  sommet  du  miroir. 

b  loi  générale  des  déplacements  relatifs  du  point  lumineux  et  du  foyer  des 
rajons  réfléchis  est  la  même  que  dans  le  cas  des  miroirs  concaves  ;  les  foyers  conju- 
ffués  marchent  en  sens  contraires. 

Considérons  le  cas  (6g.  S6)  oi!^  le  point  lumineux  S  est  en  dehors  et  dans  le  voisi- 
nage de  l'axe  principal  XX'.  L*axe  secondaire  se  mené  par  le  point  S;  joue  évidemment 
It  rôle  d'un  axe  principal  par  rapport  au  cône  de  rayons  divergents  envoyés  par  ce 
;<int  lumineux  S  vers  le  miroir  HN  ;  le  foyer  des  rayons  réfléchis  est  donc  situé 


»\ 


r    f 


Fig.  se. 

nr cet  axe  secondaire  SC.  Mais,  d'une  part,  le  rayon  incident  SI  parallèle  à  Taxe 
frincipal  se  réfléchit  suivant  IR,  dont  le  prolongement  géométrique  passe  par  le 
i^jer  principal  F  ;  d'autre  part,  le  rayon  incident  SI',  dont  le  prolongement  géomé- 
tnqae  passe  par  le  foyer  principal  F,  se  réfléchit  suivant  l'R'  parallèle  à  l'axe 
^ncipal.  Le  foyer  des  rayons  réfléchis  est  donc  virtuel,  en  S'  point  où  les  prolon- 
f^ents  géométriques  de  ces  deux  rayons  réfléchis  se  coupent  sur  l'axe  secon- 
daire SC. 

Ites  points  S,S'  abaissons  les  perpendiculaires  SP,S'P'  sur  l'axe  principal.  En  rai- 
Kn  de  la  très-faible  amplitude  du  miroir.  Parc  AI  se  confond  sensiblement  avec 
^'perfiendicnlaire  à  Taxe  principal  menée  par  A.  Dès  lors  nous  pouvons  poser 
il=SPetAr=S'P'. 

Les  triangles  rectangles  FSP,  Fi'A  sont  semblables  et  donnent  : 

PF_JP 
AF~"Ar 

D'autre  part,  les  triangles  rectangles  FIA,  FS'F  sont  semblables  et  donnent  : 

AF  _   Al 
P'F~"S'P' 

Mais  AI  ==  SP  et  AI'  =  SF,  les  seconds  membres  de  ces  deux  équations  sont 
<!oQc  identiques,  et  nous  avons  : 

PF_AF 
AF"^P'F 

D'oà,  en  remplaçant  AF  par  sa  valeur  f, 

PFxFF  =  y» 


Désignant  PA  par  p  et  l'A  par  /,  et  procédant  comme  à  la  page  S48,  on  lin 
lacilement  de  celte  équation  : 


Les  pieds  fjf  des  perpmdiculaires  k  l'axe  principal,  Bbainéea  dn  point  Iddu- 
neux  S  el  du  foyer  correspondant  S',  satisfont  donc  aux  formules  gèo&ila  ia  \ 
foyers  conjugués.  j 

Hais,  en  tenant  compte  de  l'égalité  AI'  =  S'?*,  les  triangles  recUnglea  lemUt- 
bles  Fl'A,  FSP  donnent  :  | 

Îïi  —  I 
SP  ~PF 

Pour  déterminer  la  posititm  du  foyer  S',  nous  avons  donc  les  deux  groop«  i: 
relation  suivants  : 


(5) 


1PF  X  P'F  =  »•        ou    -, =  - 
P       P        f 
sr_^             s'p'_    f 
SP  —  PF             °"  "gp  — p  +  p 

La  position  du  point  lumineux  S  étant  donnée,  les  distances  PF,  p,  SP  îmI 
nécessairement  connues  ;  la  position  du  foyer  S'  est  donc  déterminée  par  lué{iii- 
tions  (5)  qui  fournissent  les  valeurs  correspondantes  des  distances  P'F,  p'.ST. 

Dans  la  figure  26,  le  point  lumineux  S  et  le  foyer  virtuel  des  rayons  réfl^ls 
sont  du  même  c6té  de  l'axe  principal.  Ces  deux  pointa  étant  sur  le  même  air» 
condaire,  leur  position  relative  reste  évidemment  la  même  tant  que  le  ceuln  à 
courbure  C  du  miroir  est  en  dehors  do  l'intervalle  qui  les  sépare. 

Évidemment,  si  SP  (6g.  34)  est  un  objet,  le  miroir  en  forme  eu  S'P*  nue  inuf 
semblable.  Dés  1<»^  les  positions  relatives  de  l'objet  et  de  son  image  sont  détcnmwa 
par  le  premier  groupe  des  équations  (3);  le  secoad  groupe  de  ces  équations  domu, 
sous  deux  formes  différentes,  l'expression  du  rapport  de  leurs  dimensions  liDéiiA 

La  discussion  des  équations  (3)  permet  de  déterminer,  dans  tous  les  os,  la 
rapporlsdc  position  et  de  grandeur  de  l'objet  et  de  son  image;  ces  mêmes  npi'A 
peuvent  être  mis  en  évidence  par  des  considérations  géométriques  bien  simplei> 

1°  Lorsque  l'objet  est  à  l'infini,  son  image  est  virtuelle,  au  loyer  [inDci[»ir< 
droite  et  infiniment  petite  par  rapport  à  l'objet.  Dans  ce  cas,  en  eH'et,  les  nio* 
émanés  de  chacun  des  points  de  l'objet,  sont  parallèles  entre  eux  ;  par  coni«<ri'' 
les  prolongements  géométriques  des  rayons  réfléchis  se  croisent  tous  en  un  rO'^ 
point  du  |ilan  focal. 

2'  Lorsque  (fig.  26)  l'objet  SP  est  à  une  dislance  finie  du  miroir,  son  iaa^e  i'f 
esi  virtuelle,  droite  plus  petite  que  l'objet  el  placée  entre  le  foyer  principal  F '^  ■ 
miroir.  \\  est  facile  de  voir  que  l'imagi^,  iiniinnr-  ilrlur'llr.  ilraiint  j'im  )^'<' 
rapproche  du  miroir  et  ^andi'f  à  mcinn' <|iii.' l'objet  liii-imWa  m  rap^n-H»-'* 
miroir. 

Dans  le  cas  du  miroir  convexe,  l'ima:.'!'  oldouc  toujours  virttwUv.ilnilft.f'*' 
petite  (|iie  l'objet  el  située  entre  le  foyii  princip^il  et  It;  miroif .  —  L'aJ^rt  d  «*  ' 
image  marchent  loujonrsenaou  contmires,  comme  dans  lecasdaminilrtw**' 

Aberration  de  sphéricité.  —  Caustiques.     Nous  avons  admis  que  totttonr*  ' 
incidents  parallèles  à  l'aie  principal  d'un  miroir  ;phériqtie  t 
réflcuion,  en  un  pmnt  situé  sur  l'aie  principal  h  moitié  dUUaea  4|  t*X*^| 
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coorbare  ao  centre  de  figure.  A  titre  de  principe  général,  cette  proposition,  qui 
sert  de  btse  i  toute  la  théorie  des  miroirs  sphériques,  n  est  pas  juste;  elle  n'est 
même  pratiquement  admissiUe  que  dans  des  limites  très^restreintes. 

Soit,  en  effet,  MN  (fig.  37)  un  miroir  convexe,  XX'  l'axe  principal,  F  un  point 
stné  à  moitié  distance  du  centre  de  courbure  G  au  centre  de  figure  A.  Le  rayon 
Imninetix  incident  SM ^  parallèle  à  Taxe  principal  se  réfléchit  suivant  MR  qui  coupe 


Pig.  87. 

tu  Y'  Taxe  principal.  Nous  savons  qne  le  triangle  CMF'  est  isocèle  ;  par  suite ,  la 
perpendimiiaire  CD,  abaissée  du  sommet  F'  sur  Ja  base  GH,  partage  cette  base  en 
deux  parties  égaies  GD,  MD.  D'ailleurs  CM  étant  un  rayon  de  la  sphère  dont  le  miroir 
tii  une  calotte,  CD  est  nécessairement  égal  à  CF. 
Désignons  par  la  lettre  a  l'angle  MCA  ;  dans  le  triangle  DGF',  nous  avons  : 

liOS.  a 

Si  nous  désignons  par  la  lettre  R  le  rayon  de  courbure  CH,  nous  avons 
CD  =— et  par  suite: 


R 


2.C0s.a 

Pour  que  GF'  soit  égal  à  CF  =-s^  il  faut  que  Cos.a  =  1,  ce  qui  exige  que  l'an- 

fi*^  a  soit  nul  ou  que  le  rayon  incident  SI  se  confonde  avec  Taxe  principal  du 
miroir. — Lorsqu'un  faisceau  de  rayons  incidents  parallèles  à  l'axe  principal  tombe 
^r  un  miroir  concave,  le  rayon  central  qui  se  confond  avec  l'axe  principal  XV  est 
^c  le  seul  qui  rigoureusement  passe,  après  réflexion,  par  le  point  F,  milieu  de  CA- 

Pour  toute  antre  valeur  de  l'angle  a,  Cos.  a  est  plus  petit  que  l'unité,  et  d'autant 
pliis  petit  que  l'angle  est  plus  grand  ;  par  conséquent  la  distance  GF'  grandit  et  le 
l^inl  F',  oij  Taxe  principal  est  coupé  par  le  rayon  réfléchi,  s'éloigne  d'autant  plus 
d«i  milieu  F  de  CA  que  l'angle  a.  en  est  plus  grand  ou  que  le  point  d'incidence  H 
'  éloigne  davantage  du  centre  de  figure  A  du  miroir. 

On  appelle  aberration  longUudinale  de  sphéricité  la  distance  FF' qui  sépare  le 
h'int  F,  milieu  de  GA,  du  point  F'  où  le  rayon  réfléchi  HR  coupe  l'axe  principal, 
^^qni  donne,  pour  valeur  de  Taherration  de  sphéricité  : 

FP=CF'-CF=      "  R_R(1-cosa) 


2cos.< 


2  COS  a 
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Tous  les  rayons  incidents  parallèles  à  Taxe  principal  viennent»  après  réflexion, 
couper  cet  axe  entre  les  points  F',  F.  La  ligne  F'F  iirésente  un  maximum  d'èciit; 
le  foyer  principal  n'est  plus  un  point,  mais  une  ligne  lumineuse  dool,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  la  longueur  augmente  avec  l'angle  a  ou  ramplitude  d^ 
la  surface  réfléchissante  recouverte  par  le  faisceau  incident. 

Dans  la  pratique,  on  ne  peut  donc  admettre  que  les  rayons  réfléchis  sont  tou) 
concentrés  au  point  F,  milieu  de  CA,  que  dans  les  cas  où  le  faisceau  inadeot 
occupe  une  zone  de  très-faible  étendue  autour  du  centre  de  figure  A  du  miroir. 
Ces  considérations  expliquent  pourquoi,  dans  la  démonstration  des  propriétés  def 
miroirs  sphériques,  nous  avons  toujours  supposé  qu'on  agissait  sur  des  suri»« 
réfléchissantes  de  très-faible  amplitude;  ces  restrictions  sont  nécessaires  pourqut 
les  démonstrations  soient  pratiquement  admissibles. 

Si  l'on  place  un  écran  au  point  F,  foyer  des  rayons  centraux,  on  n'obtieodn 
pas,  pour  image,  un  point  lumineux^  mais  un  cercle  de  diffusion  de  rayon  FY,  dooi 
l'éclat  diminue  rapidement  de  la  circonférence  au  centre  F.  Ce  rayon  FV  prenil  la 
dénomination  ^aberration  latérale  de  sphéricité,  et,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, augmente  avec  l'angle  a. 

Les  images  obtenues  au  foyer  principal  sont  donc,  dans  tous  les  cas,  constituât! 
par  des  cercles  de  diffusion  qui  empiètent  les  uns  sur  les  autres  et  qui,  nécessaire^ 
ment,  nuisent  d'autant  plus  à  la  netteté  àt  ces  images  qu'ils  sont  eux-mêmes  dm 
plus  grand  rayon.  On  comprend  ainsi  comment,  pour  obtenir  des  images  d  un^ 
grande  netteté,  les  astronomes  ont  dû  donner  une  très- faible  amplitude  aux  me 
roirs  concaves  des  télescopes  catoptriques.  Hais,  comme  il  fallait,  en  même  tefflp>. 
conserver  aux  images  un  grand  éclat  et  par  conséquent  donner  une  grande  éUn- 
due  aux  surfaces  réfléchissantes,  ils  ont  dû  adopter,  pour  miroirs,  des  caloUs 
sphériques  d'un  très-grand  rayon  de  courbure. 

Dans  ces  conditions  SU  (Hg.  27)  étant  le  rayon  incident  limite,  celui  qui  se  relié 
chit  sur  les  bords  du  miroir,  la  perpendiculaire  HP  est  la  demi-ouverture  du  m- 
roir  et  nous  pouvons  poser,  en  désignant  par  R  le  rayon  de  courbure  CH  du  miroir 

HP' 
Aberration  longitudinale  FT=  7^- 

HP' 
Aberration  latérale  FV  =  3^, 

Il  résulte  de  ces  deux  équations  que  : 

1®  Le  rayon  de  courbure  R  restant  le  même,  l'aberration  longitudinale  FT  «4 
proportionnelle  au  carré  de  la  demi-ouverture  HP,  et  l'aberration  latérale  FV  a 
cube  de  la  demi-ouverture  HP  du  miroir. 

2®  La  demi-ouverture  HP  du  miroir  restant  la  même,  l'aberration  longitudinal' 
est  inversement  proportionnelle  au  rayon  de  courbure  R,  et  l'aberration  btîn.c 
au  carré  du  rayon  de  courbure  II  du  miroir. 

Appliquons  ces  formules  aux  deux  plus  grands  miroirs  télesoopiques  spbériqu'*' 
qui  aient  été  employés  en  astronomie. 

Le  dernier  et  le  plus  grand  miroir  télescopique  construit  par  W.  Herscbel  ami 
une  ouverture  de  l",!?  et  un  rayon  de  courbure  de  24  mètres,  ce  qui  donnr 
HP  =  0»,735,  R  =  24".  Dans  le  télescope  de  W.  Herschel  nous  avons  donc  : 

Aberration  longitudinale  F'F  =  0",005627. 
Aberration  latérale  FV  =  0",000344. 
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Les  images  fournies  par  ce  télescope  étaient  assez  éclairées  pour  qu*on  pîit  porter  .le 
grossissement  à  six  mille  diamètres.  L'aberration  longitudinale  était  d'environ  cinq 
millimètres  et  demi,  mais  l'aberration  latérale,  ou  le  rayon  des  cercles  de  diffusion, 
était  très-faible  et  ne  dépassait  pas  sensiblement  trois  dicièmes  de  millimètres. 

D»is  le  télescope  de  lord  Ross,  le  miroir  aune  ouverture  de  ^'^,ZZ  et  un  rayon 
de  courbure  de  33",52,  ce  qui  donne  :  HP  =  O'^M^i  R  =  SS'^^SS.  Dans  ce 
télescope  nous  avons  donc  : 

Aberration  longitudinale,  FF  =  0» 005298 

Aberration  latérale  FV  =  0"  0001 31 

Les  images  fournies  par  le  télescope  de  lord  Ross  sont  donc  plus  nettes  que  celles 
(lu  télescope  de  W.  Ilerschel,  car  l'aberration  longitudinale  est  à  peu  près  de 
trois  millimètres,  et  l'aberration  latérale  ne  dépasse  pas  sensiblement  un  dixième 
de  millimètre. 

On  appelle  aphmétiques  les  miroirs  qui  jouissent  de  la  propriété  de  réfléchir 
en  un  point  unique  tous  les  rayons  incidents  partis  d'un  même  point  lumineux. 

Un  miroir  sphérique  n'est  évidemment  aplanétique  que  pour  un  point  lumineux 
situé  au  centre  de  courbure  ;  dans  ce  cas,  en  effet,  les  rayons  se  réfléchissent  sur 
eux-mêmes  et  sont  renvoyés  au  centre  par  le  miroir.  Pour  toute  autre  position  du 
point  lumineux,  Timageest  un  cercle  de  diiïusion  dont  le  rayon  dépend  à  la  fois 
de  h)  distance  du  point  lumineux,  de  l'ouverture  et  du  rayon  de  courbure  du 
miroir. 

Un  miroir  elliptique  n'estaplanétique  que  pour  un  point  lumineux  placé  a  l'un 
des  foyers  de  l'ellipsoïde  ;  dans  ce  cas,  les  rayons  incidents  vont  tous,  après  ré- 
Action,  concourir  à  l'autre  foyer  de  Tellipsoïde. 

l}i\  miroir  parabolique  est  aplanétique  pour  les  rayons  parallèles  à  son  axe  prin- 
dpjl  ;  le  foyer  lumineux,  dans  ce  cas,  est  placé  au  foyer  du  paraboloïde.  Cette 


Fig.  ». 

propriété  du  paraboloïde  de  révolution  suffit  pour  faire  comprendre  toute  l'étendue 
•4»  services  que  L.  Foucault  a  rendus  aux  astronomes,  quand  il  leur  a  enseigné  les 
I  procédés  qui  leur  permettent  de  transformer,  par  des  retouches,  les  surfaces  réflé- 
f  chi^»sanieB  sphériqnes  en  miroirs  paraboliques. 

Du  moment  où  le  point  d'intersection  de  l'axe  principal  et  du  rayon  réfléchi  se 

npproche  du  centre  de  figure  A  à  mesure  que  le  point  d'incidence  s'éloigne  de 

ncr.  uc.  Xlfl.  S3 
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A,  deux  rayons  réfléchis  successifs  contenus  dans  un  même  plan  passant  par  ïnt 
principal,  se  coupent  nécessairement  avant  d'atteindre  cet  axe.  Les  rayons  réflécfab 
forment  donc,  dans  ce  plan,  une  surface  lumineuse  terminée  par  une  courbe  de 
plus  grand  eclaty  constituée  elle-même  par  la  série  des  points  d*iuterscction  df> 
rayons  réfléchis,  et  composée  (fig.  28)  de  deux  branches  symétriques  qui  se  ter- 
minent en  pointe  et  se  confondent  au  foyer  principal  F.  Ce  sont  les  covrbes  cam- 
tiques  de  réflexion.  Des  courbes  caustiques  identiques  se  forment  évidemment 
dans  tous  les  plans  passant  par  l'axe  principal  ;  leur  ensemble  constitue  la  jrur/oic 
caustique  de  réflexion,  dont  le  point  de  rebroussemeiit  est  en  F.  Il  est  faclK'  d' 
voir  que  cette  surface  caustique  a  son  maximum  d'éclat  au  point  où  se  confondeLt 
les  pointes  des  courbes  caustiques,  au  foyer  principal  F,  au  point  de  concours  d'^ 
rayons  centraux. 

Mesure  du  rayon  de  courbure  d*un  miroir.  Les  rapports  de  grandeur  et  d* 
position  des  objets  et  de  leurs  images  fournies  par  un  miroir  courbe  dépendant 
du  rayon  de  courbure  de  la  surface  réfléchissante  ;  ce  dernier  élément  est  don 
d'une  grande  importance,  et  il  y  a  très-grand  intérêt  à  le  mesurer  exactement. 

Si  le  miroir  est  concave,  on  le  place  de  manière  que  son  axe  principal  soit  par^!- 
lèle  aux  rayons  solaires  ;  puis,  an  moyen  d'une  plaque  dépolie,  on  cherche  le  lieu  •«. 
l'image  du  soleil  a  la  moindre  étendue  et  la  plus  grande  netteté.  La  plaque  est  akir« 
au  foyer  principal  ;  le  double  de  sa  distance  au  centre  de  tigure  du  miroir  est  le  ray 
de  courbure  cherché. 

Une  expérience  très-simple  permet  de  déterminer  le  rayon  de  courbure  desmimir 
convexes.  On  recouvre  la  surface  du  miroir  d'une  substance  qui  ne  réfléchisse  p* 
la  lumière,  en  ayant  soin  de  laisser  découverts  (tig.  29)  deux  petits  cercles  B.i^ 


Fig.  ». 

symétriquement  placés  par  rapport  au  centre  de  figure  A.  On  dispose  ensoitf 
miroir  en  face  du  soleil  de  manière  que  son  axe  principal  soit  parallèlo  H' 
rayons  de  l'astre.  On  promène  ensuite  devant  le  miroir  un  écran  coavaialil«nK 
échancré,  que  l'on  arrête  lorsque  les  centres  des  traces  lumineuses  D,!^  desniM 
réfléchis  par  les  cercles  B,B'  sont  éloignées  l'un  de  l'autre  d'une  disUm-r  I'.' 
douUe  de  la  distance  des  centres  des  cercles  B,B^  La  distance  de  l'écran  au  <xr  •' 
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de  figure  A  du  miroir  est  alors  évidemment  égale  à  la  distance  focale  principale  AF. 
On  double  celte  distance  et  l'on  obtient  le  rayon  de  courbure  cherché. 

J.  Gatarret. 

CATTIEE  (IsAAc).  Était  né  à  Paris  au  commencement  du  dix-septième  siècle 
et  se  fil  recevoir  docteur  à  l'université  de  Montpellier,  en  1637,  sous  la  présidence 
deDuranc.  Biais  ayant  obtenu  la  charge  de  médecin  ordinaire  du  roi,  il  fut  autorisé 
à  KxmiT  pratiquer  à  Paris  où  il  se  fixa  définitivement.  Cattier  était  un  homme 
iflsiniilel  laborieux,  qui  s'était  occupé,  non-seulement  de  médecine,  mais  encore 
d'analomie  et  de  chirurgie,  on  trouve  dans  ses  observations  rares  de  médecine, 
<i  uiléressantes  recherches  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  et  le  canal  théracique 
obs.  XVIII);  un  cas  de  transposition  des  viscères  rencontré  sur  le  cadavre  d'un 
Mippliciê  (obs.  XVII)  ;  quelques  observations  de  monstruosités,  etc. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  : 

I.  Dif/Umlidoris  nwrologia^  $eu  in  lihellum  R.  Moreau^  etc.  Paris,  1746,  in-i». —  II.  De  la 
nduredeê  bavta  de  Bourbon  et  des  abus,  etc.  Paris,  1650,  in-^.  —  III.  Description  de  la 
macreuse.  Paris,  1651,  in-8'».  —  IV.  Discours  sur  la  poudre  de  sympathie  (doiil  il  rejette 
îWlumenl  les  prétendues  propriétés).  Paris;  1851,  in-8».  —  V.  Héponse  à  M.  Papin,  tou- 
chant la  pondre  de  sympathie.  Paris,  1851,  in-8».  —  VI.  De  rheumatismo  dissertatio,  de 
fjusRalura  et  curatione,  simulque,  etc.  Paris,  1653,  in>8*.  —  VU.  Observationes  medicœ  ra- 
Twrn.  Castres,  1653,  iii-12  et  à  la  suite  des  obs.  de  P.  Borel,  sous  le  titre  de  Observ.  medici- 
wln  rarœ.  Parisiis,  1656,  in-12,  plus.  édit.  —  VIII.  Uttressur  les  vertus  des  eaux  miné- 
râla  de  Bourbon,  Bourbon,  1655,  in-4*.  £.  Bgd. 

CJIVTU.  Mot  indien,  appliqué  à  plusieurs  plantes  utiles.  (Mér.  et  Del.,  Dict. 
Mat,  méd.,  U,  151).  Le  C-Casturi  est  pour  les  Indiens  l'Arabrttte  (Hibiscus 
iklmosckus),  de  la  famille  des  Halvacées  {voy.  âmrrette).  Le  C-Tirtava  est  un 
Basilic,  VOcymum  gratissimum.  Le  C.  Tirpali  est  le  Piper  longum  (voy.  Poivre). 
Ij^C.'Schiragtim  est  un  anthelminthique  estimé  (voy.  Ascarigida).     H.  Bn. 

CITIJSDS.       Voy.  ACALTPHA. 

• 

CALCAUS.  Genre  d'ombellifôres.  Tel  qu'il  avait  été  établi  par  Linné,  ce 
croupe  comprenait  des  plantes  ayant  des  ombelles  radiées,  c'est-à-dire  portant  sur 
leur  circonférence  des  fleurs  à  pétales  extérieurs  plus  grands  que  les  autres;  des 
\m\s  oblongs,  comprimés,  munis  sur  leurs  côtes  d'aiguillons  disposés  en  rangées 
simples,  doubles  ou  triples  ;  enfin  des  involucres  à  bractées  entières,  parfois  tout  à 
fjil  nulles.  Ce  genre  a  été  depuis  lors  subdivisé  en  plusieurs  autres.  Torilis  or- 
laya,  Turgenia  Caucalis.  On  ne  fait  maintenant  rentrer  dans  ce  dernier,  que  les 
espèces  dont  les  fruits  ont  des  aiguillons  placés  sur  un  seul  rang  sur  les  côtes  se- 
o)ndaires  saillantes,  tandis  que  les  côtés  primaires  filiformes  sont  simplement  hé- 
rissés de  soies.  L*involucre  de  Tombelle  est  nul  ou  formé  d*un  très-petit  nombre 
de  bractées.  Enfin,  la  graine  est  canaliculée  sur  la  face  commissurale,  celle  qui  re- 
garde Taxe  du  fruit. 

Le  type  des  Caucalis  ainsi  limité  est  le  Caucalis  daucoîdes  L.,  qu*on  rencontre 
fréquemment  dans  les  moissons,  et  dont  les  fruits  légèrement  aromatiques  se  trou- 
vent rarement  dans  les  droguiers.  Ils  sont,  du  reste,  inusités. 

Le<  Orlayaj  détachés  des  Caucalis  Ae  Linné,  et  qui  se  distinguent  du  genre  actuel 
par  la  face  commissurale  de  leur  graine  plane,  et  par  les  côtes  secondaires  du  fruit 
années  de  2  à  3  rangs  d*aigiiillons,  donnent  une  espèce  Orlaya  maritima  Koch, 
•{ui  parait  répondre  au  Casca/i(ra  de  Belon,  dont  on  mange  les  feuilles  en  salade  aux 
environs  de  Conslantinople. 

Btu»9.  Singularités,  458.  —  l.n(if«.  Gênera,  531. .  Pl. 
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dénomination  générale  de  Caucasie,  déréglons  ou  provinces  caucasiques,  ouqud- 
quefois  aussi  d'Isthme  caucasique,  une  masse  montagneuse,  occupant  l'espace 
compris  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  servant,  pour  ainsi  dire,  de  poRl 
entre  l'Europe  et  TÂsie,  et  soumise,  à  peu  près  tout  entière  aujourd'hui,  i  la  do- 
mination russe.  L  ensemble  des  provinces  caucasiques  représente  grossièrement 
un  losange,  dont  la  grande  diagonale  serait  dirigée  du  nord-ouest  au  sud-est,  ei 
occupée  par  la  portion  culminante  des  montagnes,  tandis  que  la  petite  diagonale, 
orientée  du  nord-est  au  sud-ouest,  s'étendrait  de  la  limite  méridionale  du  pays 
sur  la  mer  Noii  e,  à  son  extrémité  septentrionale  sur  la  mer  Caspiemie.  Du  nord- 
ouest  au  sud-est,  le  pays  est  traversé  par  un  énorme  amas  de  montagnes  de  sou- 
lèvement,  dont  le  grand  axe  fait,  avec  le  méridien,  un  angle  de  53*  i/2,  ea 
moyenne,  connu  sous  le  nom  de  chaîne  du  Caucase,  et  que  nous  étudieroib 
plus  loin.  Au  nord,  les  provinces  caucasiques  ont  pour  limites  le  oours  de  \i 
Jega,  affluent  de  la  mer  d'Azov,  à  l'ouest;  ceux  de  la  Hanytsch  et  du  torrent  io- 
termittent  du  Kalaus,  à  l'est.  Au  sud  du  Caucase,  la  domination  russe  s'éteivi 
aujourd'hui  jusqu'aux  rives  du  grand  fleuve  Araxe,  qui  sépare  la  Transcaucasie  è 
l'Aderbaîjan  persan,  à  l'est,  tandis  que  la  ligne  de  frontière,  remontant  ver^ 
l'ouest,  suit  d'abord  le  cours  de  l'Arpa-Tchaî,  puis,  après  avoir  franchi  une  des 
sources  du  Kour,  se  dirige  vers  la  mer,  le  long  d'une  petite  rivière,  qui  a  son  em- 
bouchure près  de  Nikolaja. 

Ainsi  limitée,  la  Caucasie,  à  laquelle  les  rivages  de  la  mer  Noire  et  de  la  niti 
Caspienne  servent  tout  naturellement  de  frontières  à  l'ouest  et  à  l'est,  est  com- 
prise, à  l'ouest,  entre  Ai^'W  et  M^bO'  de  latitude  nord  (ou  ^T^'IO',  si  on  prenJ 
pour  limite  nord  le  coursdelaHanij  occidentale);  à  l'est,  au  contraire,  la  frontièn- 
caspienne  est  comprise  entre  38^20'  et  45^  de  latitude  nord.  Par  42<*  de  longitudt 
est,  la  Caucasie  s'étend  du  parallèle  de  Z9^W  à  celui  de  45°55^  La  surface  lotak 
de  ces  contrées  est  égale  à  8,040  milles  carrés  à  peu  près;  jusqu'à  ces  dernier» 
temps,  les  peuplades  restées  insoumises  en  occupaient  environ  1,800  milles  car- 
rés ;  mais  les  récentes  gueiTes  ont  permis  au  gouvernement  russe  d'étendre  «^ 
domination  sur  la  totalité  de  la  Caucasie,  et  de  livrer,  à  des  colons  venus  du 
dehors,  les  territoires  en  partie  abandonnés  par  les  derniers  occupants.  Les  é^<r 
nements  ont,  en  même  temps,  fourni  à  l'administration  métropolitaine,  l'occjsio» 
de  pousser  avec  plus  d'activité  les  études,  si  intéressantes  et  si  sérieuses,  que  st^ 
ingénieurs  accomplissent,  depuis  de  longues  années  déjà,  dans  les  régions  encort 
incomplètement  explorées  de  l'Isthme  caucasien. 

Orographie,  Hypsométrie.     La  connaissance  orographique  et  hypsométriqur- 
du  Caucase  est  une  conquête  récente  de  la  science  ;  elle  est  due,  pour  la  plu> 
grande  part,  aux  travaux  russes;  jusqu'à  ces  dernières  années,  on  n'arait  sur  di- 
verses portions  de  l'Isthme  que  des  données  aussi  incertaines  pour  la  géograpliit 
physique  que  pour  l'ethnologie,  ou  la  distribution  et  le  domaine  des  dialectes.  A 
ces  travaux  se  rattachent  les  noms  de  Abich,  Ruprecht,  Stebnietzky,  Khodzko,  et( 
Ce  sont  leurs  recherches  qui  ont  guidé  les  auteurs  récents,  Petzholdt  et  autres 
c'est  d'après  eux,  que  nous  allons  donner  du  relief  caucasien  une  descriptifn 
succincte.    Pour    des    raisons  scientifiques,    géologiques   surtout,    tout    ju 
moins  autant  que  pour  la  clarté  du  sujet,  il  convient  de  décrire  séparément  \n 
deux  systèmes  montagneux,  dont  l'ensemble  constitue  la  série  de  chaînes  eonnu"^ 
sous  le  nom  de  Cauaise.  Ces  deux  systèmes  sont  :  celui  de  TElbrousse,  d'un 
part;  celui  du  Daghestan,  de  l'autre. 
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Le  système  de  TEIbrousse  ou  Elbourz,  dont  le  grand  axe  fait  avec  le  méridien 
un  angle  de  50^,  s'étend  depuis  la  presqu'île  de  Taman  jusqu'aux  monts  Schan.  Il 
se  compose  d'une  vaste  chaîne  centrale  d'éruption,  de  deux  longues  chaînes  se- 
condaires de  soulèvement,  situées  à  des  distances  variables  de  la  chaîne  princi- 
|ttle,  et  d'une  loule  de  chaînons,  contre-forts,  chaînes  latérales,  dans  les  gorges  escar- 
pées desquelles  prennent  naissance  des  torrents  et  des  rivières  en  nombre  infini. 
La  partie  dominante  de  la  chaîne  centrale,  qui  commence  avec  la  limite  sud-est,  se 
termine  au  nord-ouest  par  le  mont  Oschtek  ou  Oschten,  lequel  est  séparé  de  l'EI- 
brousse  par  i  55  kilomètres  ;  à  la  même  distance,  au  sud-est,  se  trouve  le  mont 
Schan,  qui  termine  le  système.  Sous  l'influence  de  l'action  intérieure  des  forces 
eipansives,  cette  masse  énorme  de  roches  primitives,  soulevant  avec  elles  des 
couches  puissantes  de  roches  sédimenteuses,  s'est  dressée  en  crête  gigantesque,  et 
a  rejeté  au  loin  les  bancs  de  dépôt,  dont,  comme  dans  les  formations  alpestres,  elle 
est  aujourd'hui  séparée,  au  nord  et  au  sud,  par  une  dépression  ;  les  dimensions  de 
celte  dépression  varient  en  largeur  et  en  profondeur,  suivant  les  lieux.  De  larges 
et  fréquentes  coupures,  constituant  des  vallées  perpendiculaires  à  l'axe  du  soulè- 
vement, livreut  passage  aux  sources  des  nombreux  cours  d'eau,  qui  arrosent  les 
régions  voisines,  et  divisent  en  tronçons  ces  masses  latérales.  Au  dehors  d'elles, 
plusieurs  centres  secondaires  de  soulèvement,  orientés  dans  une  autre  direction, 
témoignent  de  l'étendue  et  de  la  puissance  des  forces  plutoniennes,  dont  nous 
étudions  les  effets.  La  chaîne  secondaire  septentrionale  a  son  axe  dans  une  di- 
rection à  peu  près  parallèle  à  celle  de  Taxe  principal  ;  reliée  à  la  vallée  de  frac- 
ture par  des  pentes  abruptes,  souvent  presque  perpendiculaires,  et  sillonnées  de 
profondes  déchirures,  elle  présente,  au  contraire,  du  côlé  nord,  des  pentes  douces, 
qui,  par  degrés,  conduisent  des  cimes  alpestres  aux  coteaux,  à  travei-s  lesquels 
circulent  les  nombreux  aflluents  du  Kuban.  Â  l'est  de  l'Elbrousse,  la  chaîne  se- 
condaire septentrionale  embrasse,  dans  ses  circuits  montagneux,  les  hauts  bassins 
duTerek  et  de  ses  affluents,  la  Malka,  le  Baksan,  le  Tschegam,  le  Tcherek,  qui 
sourd  au  pied  du  Dik-tau  (5,160  mètres).  Ses  dernières  dépendances  sont  les 
chaînons  à  demi  isolés,  où  se  rencontrent  les  sommets  élevés  du  Kasbek  (5,040 
mètres),  et  de  Tépla  (4,420  mètres),  dans  le  voisinage  de  Terek  et  du  col  de  Da- 
nel,  puis  le  grand  cratère  de  soulèvement  du  Dik-tau  élevé  de  4,855  mètres. 
Au  nord  de  l'Elbrousse,  une  dernière  chaîne,  dont  l'axe  est  presque  parallèle  au 
méridien,  et  se  rattachant  à  la  chaîne  latérale  septentrionale,  s'élance  vers  les 
^eppes,  et,  perdant  bientôt  la  plus  grande  partie  de  son  altitude,  s'étale  en  co- 
teaux nombreux,  qui  couvrent  les  environs  de  Stavropol,  à  200  kilomètres  au 
mààe  l'Elbrousse,  et  s'avancent  jusque  dans  le  haut  bassin  du  Kalaus,  aflQuent  de 
laManytsch.  On  en  rencontre  même  encore  les  derniers  coteaux  vers  le  confluent 
<ie  ces  deux  cours  d'eau,  à  170  kilomètres  au  nord-est  de  Stavropol. 

La  clialne  méridionale  secondaire  qui,  du  côté  de  la  chaîne  centrale,  se  dresse 
comme  un  mur  escarpé  presque  perpendiculaire  à  l'horizon,  s'étend  en  pente 
insensible  vers  les  côtes  de  la  mer  Noire,  livrant  passage,  au  nord  du  45**  degré 
<ie  latitude,  aux  cours  d'eau  sans  importance  qui  se  jettent  dans  la  mer;  plus 
locidentée  dans  la  direction  du  sud-est,  elle  appuie  ses  derniers  contre-forts  jusque 
vers  les  plaines  du  Rion,  embrassant  dans  ses  rameaux  les  systèmes  subordonnés 
<h  Pschu,  du  pays  des  Abases,  du  Souanethi,  du  Letschkoum,  du  Ratscha,  et  de 
tout  le  haut  pays  situé  au  nord-est  des  plaines  et  des  vallées  basses  de  la  Mingré- 
He  et  de  Tlméretie. 
L'Elbrousse  lui-même,  centre  de  tout  ce  vaste  ensemble,  appelé  aussi  Elbourz, 
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ou  Elborus,  Jaldus-dagh  (mont  d'or),  par  les  Tarlares,  Chat-Gora  par  lesRns^, 
situé  près  du  60*  méridien,  s'élève  jusqu'à  5,650  mètres  d'altilude  ;  il  esl  fonDé 
de  deux  pics  séparés,  inégaux  en  hauteur,  couverts  de  neiges  étemelles,  cl  en- 
tourés d'un  demi-cercle  de  montagnes,  ayant  une  altitude  moyenne,  inférieur!' à 
la  leur,  de  i  ,200  à  1,500  mètres  environ.  Cette  division  en  deux  pics  se  retroufe 
dans  le  Kasbek,  situé  à  42«1'  de  longitude  est,  et  élevé  de  5,040  mètres,  cou- 
vert, lui  aussi,  de  neiges  perpétuelles  et  d*immensps  glaciers.  Nous  devons  encon* 
mentionner,  dans  ce  système,  au  nord  de  TElbrousse,  au  delà  du  44*  parallèle, 
par  4O03O'  de  longitude,  le  BeschUu  ou  Weschtau  des  Tartares,  le  Ptligora  d^ 
Russes,  masse  trachytique,  composée  de  quatre  pics  agglomérés,  dont  le  plu> 
élevé  a  1,400  mètres  d'élévation,  et  au  pied  duquel  de  nombreuses  sources  miné- 
rales jaillissent  du  sol,  à  toutes  les  températures. 

Le  second  système  de  chaînes  de  montagnes  dont  nous  allons  esquisser  la  dé- 
position, le  syslème  du  Daghestan  constitue,  avec  celui  qui  vient  d*étre  décrit,  r 
qu*on  appelle  ordinairement  le  Caucase.  On  désigne  aussi  ce  vaste  ensemble  sonsi" 
nom  de  grand  Caucase,  pour  le  distinguer  du  réseau  montagneux,  couvrant  toot^^ 
les  régions  comprises  entre  l'Araxe  et  le  Kour,  dont  le  lac  Goktchaï  occupi»  à  peu 
près  le  milieu,  et  auquel  on  applique  fréquemment  la  dénomination  de  petit  CaQC32>c. 

Le  système  du  Daghestan  a  son  centre,  dans  le  sud  de  la  province  du  même 
nom,  au  ChnnuHlagli  (2,965  mètres),  à  environ  185  kilomètres  du  mont  Schan, 
à  l'ouest,  et  à  peu  ))rès  à  la  même  distance  du  mont  Gadi  (1 ,220  mètres),  au  sud- 
est.  De  ce  point  central,  la  chaîne  du  Daghestan  porte  ses  crêtes  iieii^euses  dait> 
la  direction  du  sud-est,  à  travers  les  hauts  plateaux  accidentés  de  TArgoun  rt  du 
Beschit,  jusqu  au  pic  du  Sari-dagh,  cime  gigantesque  de  3,650  mètres  d*élf\a- 
tion,  d*oi!i  s'échappent  les  sources  du  Samur  ;  puis,  suivant  une  direction  parallèle 
à  celle  de  la  grande  chaîne  centrale  du  système  elbrouzien,  du  nord-ouest  an  sud- 
est,  arrive  jusqu'au  Baba-dagh,  mont  majestueux  de  5,640  mètres  d'altitude,  ^ 
elle  se  divise  en  trois  chaînes,  dont  la  dernière  vient,  en  pentes  donces,  s'éteindri 
dans  les  plaines  du  Chirvan,  snr  les  rives  de  la  mer  Caspienne,  dans  les  eaui  d* 
laquelle  plongent  et  disparaissent  ses  derniers  coteaux,  mais  où  les  sondages  tfl 
font  reconnaître  les  petits  contre-forts. 

Cette  chaîne  centrale,  comme  celle  du  premier  système,  est  circonscrite  fv> 
deux  chaînes  secondaires,  situées,  Tune  au  sud-ouest,  l'autre  au  nord-est.  Ce!!' 
du  sud,  se  détachant  de  la  chaîne  médiane,  à  peu  près  par  42^45'  de  longittid*' 
est,  s'abaisse  presque  immédiatement,  puis  se  divise  en  deux  branches,  dont  Tud 
pénètre  entre  le  bassin  de  la  Joraetcelui  de  TAlasan,  qu'elle  sépare;  puis,  doniunt 
passage  à  TAlasan,  par  une  de  ses  vallées  hautes,  va  rejoindre  la  chaîne  pnnri- 
pale,  non  loin  du  mont  Babj,  tandis  que  l'autre,  encore  plus  excentrique,  sépir- 
le  cours  de  la  Jora  de  celui  du  Kour  proprement  dit,  et,  après  avoir  donné  y^ 
sage  à  ces  deux  fleuves,  se  relie  à  la  première.  A  ces  chaînes  secondaires  se  rattj- 
client  comme  appendices  les  groupes  d'oi!i  sortent  les  sources  de  la  Jora,  les  deui 
groupes  à  axe  commun,  donnant  sortie,  Tun  à  la  source  de  l'Alazan,  l'autre  i 
celle  de  l'Agri-tchaï,  enfin  les  montagnes  situées  entre  Chemacha  et  Nucha. 

La  chaîne  secondaire,  située  au  nord,  part  des  profondes  vallées  de  I A'- 
goun  et  dos  quatre  cours  d'eau,  dont  la  réunion  forme  le  Sulak,  pour  s'étendp*. 
vers  le  sud-est,  en  masses  abruptes,  aux  pentes  rapides,  aux  flancs  CoumMrntf^. 
jusqu'aux  rives  caspiennes,  près  desquelles  elles  s'abaissent  peu  à  peu,  et  vont  y 
terminer,  dans  la  presqu'île  d'Apschéron,  en  bas  coteaux  subdivisés  à  l'infini  p^' 
de  petits  ruisseaux. 
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A  la  chaîne  secondaire  nord  du  système  du  Daghestan,  se  rattachent,  comme 
appendices^  des  centres  secondaires  de  soulèvement  :  ainsi,  les  monts  Intcharo 
(i,884  mètres),  BetH  (2,547  mètres),  Klianakoï-tau  (2,668  mètres),  le  Ghounib 
(!î,560  mètres),  célèbre  par  la  reddition  de  Schamyl. 

Au  nord  de  la  chaîne  du  Caucase,  le  sol,  dont  l'altitude  moyenne  décroit  rapi- 
dement, à  mesure  qu*on  remonte  le  cours  des  affluents  du  Terek  et  du  Kouban, 
présente  l'aspect  d'une  immense  plaine  ondoyante,  basse,  saline  en  beaucoup 
d'endroits,  inclinée  à  Test  et  à  Touest,  conservant  pourtant,  à  l'ouest,  une  alti- 
tude de  quelques  mètres  sur  les  rivages  de  la  mer  Noire,  mais  descendant,  sur  les 
bords  de  la  Caspienne,  à  une  profondeur  de  25  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer  libre;  au  centre,  c'est-à-dire  vers  le  42*  méridien,  le  sol  se  relève  en  un 
plateau,  qui  commence  par  une  haute  plaine  salée  de  160  mètres  d'altitude 
moyenne.  Cette  voussure  s'élève  peu  à  peu  jusqu'à  500  ou  550  mètres,  au  nord 
du  Besch-taii,  en  une  masse  calcaire  qu'on  retrouve  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
Noire,  et  qui,  vers  40*  de  longitude  est,  établit  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
les  deux  mers,  et  va  s'éteindre  à  l'est  dans  la  vallée  de  la  Manytsch. 

A  l'extrémité  nord-ouest  de  la  grande  diagonale  du  losange  caucasique,  se 
trouve  un  enchevêtrement  dlles,  de  caps,  de  golfes,  de  presqu'îles,  de  terres 
basses,  de  lagunes,  etc.,  qui  a  reçu  le  nom  de  presqu'île  de  Taman,  et  au  milieu 
duquel  se  trouve  l'embouchure  du  Kouban,  dont  il  forme  le  delta.  Mais  il 
)âut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  delta  proprement  dit,  dû  aux  alluvions 
clurriées  par  le  fleuve,  à  des  amas  sédimenteux  plus  ou  moins  anciens  ;  nous 
sommes,  au  contraire,  en  plein  pays  élevé,  d'origine  plutonienne,  formé,  en 
partie,  de  coteaux  cratériformes,  de  volcans  de  boue  éteints,  dont  l'altitude  varie 
deid  à  40  itiètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et,  pour  ainsi  dire  de  la  même 
buteur,  au-dessus  du  niveau  du  sol,  qui,  sur  ces  côtes,  est  très-bas. 

A  l'autre  extrémité  de  cette  diagonale  est  la  presqu'île  d'Apschéron,  avec  ses 
îolcans  de  boue,  ses  puits  enflammés,  ses  sources  minérales,  ses  sources  de  pé- 
trole, ses  émanations  gazeuses,  expressions  multiples  de  l'activité  de  puissantes 
actions  cliimiques  souterraines.  La  pointe  extrême  de  la  presqu'île  est  le  cap 
Chachou,  situé  par  40*24'  nord  et  68*4'  est. 

Au  sud  du  grand  Caucase  et  des  dépendances  de  la  chaîne  secondaire  méridio- 
nale, à  travers  les  hautes  vallées  desquelles  s'échappent  d'innombrables  cours 
d'eau,  commence  une  vaste  dépression,  occupant  toute  la  longueur  de  l'isthme, 
lyarit  son  axe  dans  la  même  direction  que  les  chaînes,  c'est-à-dire  coupant  le  mé- 
ndien,  en  formant  avec  lui  un  angle  de  50*  environ.  Dans  cette  dépression  s'ac- 
cumulent toutes  les  eaux  provenant  des  deux  flancs  de  ce  vaste  encaissement, 
d'où  résultent,  indépendamment  des  cours  d'eau  de  peu  d'importance,  le  Rion, 
<{ni  se  jette  dans  la  mer  Noire,  et  le  Kour,  affluent  beaucoup  plus  considérable  de 
Is  mer  Caspienne.  Les  monts  Suram,  chaîne  qui  relie  les  districts  élevés  du  Ba- 
l^cba  aux  hauts  pays  de  la  Gurie,  établissent  la  séparation  des  deux  bassins. 

Au  delà  du  cours  de  ces  fleuves,  au  sud,  à  une  distance  variable  du  Thalweg, 
presque  nulle  au  nord-^t,  et  de  plus  en  plus  grande  à  mesure  qu'on  af^roche  du 
>Qd-est,  suivant  une  ligne  que  dessine  à  peu  près  la  grande  route  de  Tiflis  à 
l^lmcfaa,  on  rencontre  les  premiers  contre-forts  de  la  vaste  agglomération  mon- 
^neuse  qui  couvre  l'Arménie  russe,  et  qu'on  désigne  collectivement  sous  la 
il^nomifiation  de  petit  Caucase,  ou  Caucase  méridional.  C'est  de  beaucoup  la 
partie  la  moins  connue  des  provinces  caucasiques,  et  il  ne  nous  sera  possible  d'en 
donner  qu'une  description  sommaire,  sans  vues  d'ensemble.  Nous  suivrons,  pour 
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celle  description  y  Texposé  donné  par  Petzholdt,  dans  son  intéressanl  livre  sur  le 
Caucase,  et  nous  dirons  quelques  mots  des  divers  groupes  qu  on  distingue  dam  ce 
▼aste  réseau. 

Citons  d'abord,  en  partant  du  nord-ouest  sur  la  mer  Noire,  les  monts  Adscbara. 
dont  Taxe,  à  peu  près  directement  orienté  de  Touest  û  l'est,  entre  40^50'  et  41^55' 
est,  se  relève  ensuite,  après  le  pic  Nagebo  (2,6i6  mètres).  Cette  chaîne  rejoint 
les  monts  Suram,  dont  nous  avons  parlé,  et,  limitant  Je  bassin  du  haut  Rion, 
elle  contribue,  avec  eux,  à  relier  les  systèmes  du  grand  Caucase  à  ceux  du  petit, 
que  nous  décrivons  maintenant.  On  remarque  dans  cette  chaîne,  en  outre  du  }iii 
de  Nagebo,  le  Taginauri  (2,665  mètres),  et  le  Mepiss-Zcharo  (2,845  mètres).  En 
face  de  la  partie  orientale  de  cette  chaîne,  de  l'antre  coté  du  Kour,  et  à  peu  près  à 
la  même  distance  qu'elle,  s'élève  le  mont  Kara-Kaja  (2,848  mètres);  c'est  It 
premier  pic  remarquable,  à  l'ouest  d'une  longue  chaîne,  dont  l'axe  principl 
sous-tend,  comme  la  corde  d'un  arc,  une  vaste  sinuosité  à  convexité  méridiooak 
que  décrit  le  Kour,  entre  Tiflis  et  Âchalzichc.  Dirigée  à  peu  près  dans  le  seit> 
des  parallèles,  cette  chaîne  est  presque  tout  entière  située  par  41^  45'  nord.  Ou 
y  remarque  les  monis  Ârdchévan  (2,767  mètres),  Trialelhi  (2,256  mètres),  a 
Toneti  ou  Did-Gora  (i,898  mètres).  A  cette  chaîne  se  rattachent  les  réseaui 
moins  élevés,  situés  au  nord  de  l'Ârdchévan,  et  qui,  rejetant  dans  celte  direcdu» 
le  cours  du  Kour,  déterminent  sa  courbure. 

De  ce  même  mont  Kara-Kaja  part,  dans  la  direction  N.-N.-O.,  S.-S.-E.,  un 
réseau  irrégulier,  relié  aux  montagnes  d'Ârdagan  (ou  Ardahan),  sur  le  terri- 
toire turc,  et  au  milieu  duquel  circulent  des  cours  d'eau,  qui  n'ont  d*aulre< 
débouchés  que  les  petits  lacs  si  nombreux  sur  ces  hauts  plateaux, dans  les  envintih 
d'Achaikalaki.  Entre  eux  surgissent  de  nombreuses  cimes  élevées,  eomB)e  ccllt^ 
de  Godorebi  (3,i87  mètres),  d'IndschaSu  (2,982  mètres),  d'Aboi,  d'EmbMi 
(3,050  mètres),  etc.,  que  nous  retrouverons  plus  loin. 

Le  mont  Embleki  fait  lui-même  partie  d'une  longue  crête  sensiblement  dirigtc 
du  nord  au  sud,  à  l'est  de  laquelle  s'avancent,  perpendiculairement  à  son  axe,  li'- 
vastes  contre-forts  qui  circonscrivent  les  hauts  bassins  du  Chram  et  de  la  Bortsdiala, 
et  où  l'on  remarque  le  Schindlar  (1 ,904  mètres),  le  Liatvur  (2,559  mètres),  etc. 
Par  son  extrémité  méridionale,  la  chaîne  dont  il  s'agit  s'étend  par  les  monts  .i:- 
tagan  (3,000  mètres),  Besobdal,  etc.,  jusqu'aux  premiers  contre-forts  du  sy>iên)<' 
des  monts  Alagôz  dont  les  sépare  pourtant,  dans  une  certaine  étendue,  la  vallée 
de  la  Bambach,  affluent  de  la  Rortschala. 

Les  monts  Alagôz  ou  AUeghez,  dont  le  nom,  faute  d'autre,  a  été  souvent  applique  « 
presque  toutes  les  montagnes  comprisesentre  le  lac  Goktchaï  et  le  bassin  supérieur  du 
Kour,  sont  essentiellement  constitués  par  un  système  qui  s'étend  au  nord  jusqu  Jt 
delà  des  sommets  du  Bambach  et  du  Thesch-aschmed  (3,i00  mètres),  au  sud-oue$t 
desquels  se  trouve  l'énorme  montagne  isolée  qui  porte  spécialement  le  nom  (^ 
mont  Alleghez  (4,ii0  mètres).  Après  avoir  fourni  les  contre-forts  qui  sépamit  le^ 
bassins  de  l'Abaran  et  de  la  Sanga,  les  monts  Alleghez,  se  i^eliantau  massif  nnin- 
tagneux  au  milieu  duquel  est  situé  le  Goktchaï,  se  continuent  par  les  chaînes,  irrv 
gulièrement  agencées,  qui  remplissent  la  grande  courbure  de  l'Araxe,  doiit  les 
affluents  descendent  de  leurs  larges  et  profondes  vallées,  aux  sites  si  pittoresque^tt 
souvent  si  fertiles.  L'Ag-dagh  (3,570  mètres),  le  Gesal  Dara  (3,540  mètres)  entre 
l'Araxe  et  le  Goktchaï,  Tlschichli  (3,568  mètres)  d'où  jaillit  la  source  du  Berini»!)''^ 
et  le  Kapudschich  (3,9i5  mètres),  etc.,  en  sont  les  sommets  priiicipaui.  Ce» 
chaînes  entre-croisées,  encore  si  incomplètement  connues,  se  oontionent  à  I'^ 
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istc  les  montagnes  situées  au  sud-est  du  lac,  et  où  se  trouvent  le  Kara-Ârschatch 
(5.070  mètres), le  Giamisch  (3,748  mètres),  l*lnak-Dagli  (3,370  mètres),  etc.  Vers 
les  limites  de  la  province  de  Kurabagh,  le  Kour  s'avance  en  formant  d'innombrables 
>inuosi(és,  dans  les  plaines  basses  du  Schirvan,  où  il  reçoit  les  eaux  de  TAraxe. 
Entre  ce  fleuve  et  la  presqu'île  d'Apschéron,  le  terrain  se  relève  en  coteaux  étages, 
au  milieu  desquels  surgissent  en  foule  les  sources  sulfureuses,  les  sources  de 
oapbte,  les  volcans  de  boue,  les  sources  de  feu,  etc.  Dans  le  Talych  du  littoral,  le 
terrain  est  tout  à  fait  bas,  et  Lenkoran  (38^44'  nord)  est  à  âO  mètres  au-dessous 
<ju  niveau  de  la  mer  Noire:  mais  le  Tchangisar  qui  n'en  est  qu'à  0^20'  à  l'ouest, 
.1  déjà  une  altitude  de  i  ,934  mètres. 

Si)  à  l'aide  de  l'ensemble  des  notions  qui  précèdent,  nous  voulons  d'un  coupd'œil 
•mbrasser  Taspect  orographique  général  du  Caucase,  nous  voyons  d'abord  au  nord  et 
Jbntd  une  mer  à  Tautre,  une  vaste  plaine  ayant  tous  les  caractères  des  steppes,  in- 
clioéevers  les  deux  rives,  plus  profondément  à  l'est,  où  elle  descend  au-dessous  du 
'liteau  delà  mer,  et  voussée  au  centre;  peu  à  peu,  en  allant  vers  le  sud,  le  terrain 
siiève  sur  toute  la  largeur,  et  déjà  on  rencontre  dès  le  44'  parallèle,  des  pics, 
^\tt\k  au  milieu  des  coteaux,  et  faisant  pressentir  l'approche  du  colossal  relief 
•}ui  Tade  la  presqu'île  de  Taman  à  celle  d'Apschéron.  Sur  ces  crêtes  sourcilleuses, 
souvent  couvertes  de  glaciers  éternels,  se  dressent  les  cimes  géantes,  dont  nous 
jvons  cité  les  principales.  Par  le  versant  méridional,  à  travers  les  contre-forts  es- 
^arpés,  on  descend,  en  pentes  rapides,  jusqu'à  la  vaste  excavation,  plus  profonde 
au  sud-est,  au  fond  de  laquelle  le  Rion  et  le  Kour  portent  aux  deux  mers  le  tribut 
<ie  leurs  eaux.  Cette  vaste  vallée,  étranglée  au  centre,  largement  ouverte  au  sud- 
ouest,  une  fois  franchie,  les  premiers  contre-forts  du  petit  Caucase  apparaissent,  et 
iÏHDtôt  on  atteint  un  grand  plateau  accidenté,  réseau  peu  exploré  de  montagnes 
tievées,  qui  se  prolongent  sans  interruption  jusqu'au  cours  de  l'Araxe.  De  nom- 
kreux  travaux  ont,  dans  ces  dernières  années,  préparé  les  éléments  d'une  notion 
complète  du  relief  de  l'isthme  caucasien  ;  mais  ils  laissent  encore  l)eaucoup  à  ap- 
pndre. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  suivant,  im  certain  nombre  d'indications  hypso- 
niélriques  dont  l'ensemble  servira  à  jalonner  dans  l'esprit  du  lecteur  les  principaux 
feints  saillants  du  pays. 


■anmn 
Int. 

VfkSr 

458 

US 

ISSO 

LATITUDE 

ISOMS 

DES  LtBOX. 

ALTITUDE 

EN  MirnEs. 

INDICATIONS  COMPLÉllE?iTAlRESL 

38«44' 

38  55 

39  10 

38  50 

39  38 
39  24 

44  26 

Lenkoran  

Dschangisir  .  .   .  . 

Kida-tus.!li 

Kaputschich  .... 

Karaboulak 

Karatâchuk 

Kirss 

Iscliichli 

KtrchkiH 

Schucha  

Giamisch 

Inak-dagh 

Michlinkan 

-20- 
1934 
2224 
3ÎH4 
560 

6r4 

2740 
3565 
2404 
1180 
3747 
3567 
3614 

Dans  le  Talisch,  allitudc  négative. 

Id. 

Id.           frontière  per&ane. 
Arménie  russe. 

Id.      près  de  la  vallée  de  PAraxe. 

Au  sud  de  Schucha. 

Entre  l'Akara  et  le  Derguscbet. 

i»  k  re&t  du  Goktchaî. 

Entre  les  sources  du  Tertor  et  de  TAkora. 

562 
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LO^GITODE 

LATITDDB 

NOMS 

ALriTVDB 

INDICATIONS  COMPLÉIIENTURL^ 

E^r. 

MORD. 

DBS  LTKUX. 

EN  MÉTftES. 

Kûku-dagli 

3155 

Entre  les  sourres  du  Nttcfaicb^o. 

40 

Gesal-dar» 

3545 

Kara-«rschatcli .  .  . 

30T7 

Enceinte  du  GoktdM!,  4  re»l. 

Schakarbak 

2259 

Au  nord  du  précédent. 

Nurquss 

2740 

Au  nord-est  du  Goklchat. 

42  20 

40  IG 

GîudUs 

2544 

Ag-dagh 

356S 

iSf  i  l'ouest  du  Goktcfaal. 

Agmagan 

2g48 

Au  sud  du  Goktcbai. 

42  12 

40  10 

Erivan 

969 

Kulchibilan-dagh  .  . 

3650 

Près  d 'Erivan. 

Goklchar 

1788 

Niveau  du  lac. 

41  S5 

39  43 

Ararat 

Tchin-gôl 

5110 

3305 

5280"  ou  5350,  d'ap.  d'autres  obserTai-*  n 

Perli-dagii 

32i4 

Part,  des  eaux  entre  l'Anixe et  UHoa-.i 

41  51 

40  32 

Alag5s-dagh 

Bamlnch 

Teàcb-aachmed.   .  . 
Bezohdal 

4096 
2802 
3107 
2i41 

Agiagan 

3000 

Au  nord-oue&t  du  précédent. 

Liavur 

1033 

Cour»  mojen  de  la  Bortschab. 

SchÎDdlar 

1904 

Entre  le  Cbram  et  la  Maschaven. 

41  15 

41  10 

Ui:>clt-iapaljar.  .   .   . 

2989 

Sur  la  frontière  turque. 

41  25 

41  17 

Embk'ki 

305O 

Région  des  petits  la». 

41  80 

Abul, 

3305 

Au  nord  du  lac  de  Toporovan. 

Godorebdi 

3185 

A  l*ouest  du  lac  de  Toporovan. 

Ind»cliasu 

2974 

Sur  la  frontière  turque. 

Karakaja 

2853 

Au  nord-est  du  lac  Tabischur. 

Nagcbo 

2820 

Dana  las  monts  Adschara. 

Uepiss^ieharo .  .  .  . 

2848 

Id. 

41  52 

TagÎDauri 

2974 

Id. 

Ce  tableau  renferme  des  indications  qui  se  rapportent  à  toute  la  r^on  «la 
petit  Caucase,  circonscrite  au  S.  par  le  cours  de  TAraxe  et  s'étendant  Hef«.J 
sou  confluent  avec  le  Kour  au  S.-Ë.  jusqu'aux  monts  Adschara  et  Suram  i. 
N.-û.  Au  delà  de  cette  chaîne,  commencent  les  pentes  qui  descendent  Ter>  '* 
bassin  du  Rion,  exploré  par  le  docteur  Raddé,  Ruprecht,  etc.,  auxquels  im^ 
empruntons  les  indications  hypsométriques  suivantes,  qui  se  rapportent  à  Tesp^  *- 
triangulaire  formé  par  lu  côte,  les  monts  Adschara  et  le  versant  méridional  du  >w 
tème  de  TElbrousse. 

Laldaclii,  maison  du  chef  de  Letchkoum,  912  m. 

Col  d'Oiirhelli,  près  de  Mouri,  800  m. 

Mouri,4'l8  rn. 

Leniecki,  village  de  la  partie  la  plus  basse  du  Souanéthi  (Mingrélie),  796  nu 

Exlréniité  ouest  du  Lachkbeti,  796  m. 

Lit  du  Tskénis-Tsquali,  au  pied  du  Dadiacb,  1215  m. 

^eiges  permanentes  sur  le  Dadiach,  285*1  m. 

Col  de  Gueurgui,  entre  Toroiari  et  Tcbitcharo,  2776  m. 

Col  de  Neuf-bka,  entre  les  deux  sources  du  T>kénis>Tsquali,  2577  m. 

Col  de  ^ittksagar,  condui&ant  à  Quiriqui,  2590  m. 

Col  de  Karet,  sur  le  chemin  d'Adich,  au  pied  sud  de  la  grande  chaîne. 

Limite  inférieure  du  glacier  d'Adich,  2480  m. 

Uni,  40-10'  v>t,  42*35'  nord.  965  m. 

Onseri,  41'15',  42-32'  nord,  1070. 

Mjgalkidi,  confluent  des  deux  .sources  du  Rien,  1875  m. 

Sommet  du  Goribolo,  2928  ra. 

Pont  de  Kutaf»s,  138  m. 
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Géologie.     II  résulte  des  observations  du  docteur  Raddé,  le  savant  explorateur 
du  Caucase,  que  Tisthme,  considéré  au  point  de  vue  géologique,  peut  être  divisé 
en  ciiiLi  bandes,  disposées  presque  verticalement.  La  bande  centrale,  dont  la 
dimension  en   largeur  est  de  4  à  6  kilomètres,  est  surtout  caractérisée  par  la 
pré^nce  des  grauites,  dans  certaines  portions;  dans  d'autres  par  les  porphyres, 
puis  les  gneiss,  les  amphiboles  ;  les  porphyres  dominent  sur  les  flancs  des  princi- 
f)ale$  vallées  et  couronnent  les  sommets  les  plus  élevés.  Dans  cette  chaîne  centrale 
$<f  reticontrent  assez  fréquemment  des  produits  volcaniques,  des  basaltes,  quoique 
cette  chauie,  dans  le  voisinage  de  laquelle  se  trouvent  encore  quelques  volcans  en 
activité,  n'en  renferme  pas  elle-même.  Entre  cette  chaîne  centrale  et  les  deux 
{•rentières  chaînes  latérales,  c'est-â-dire  au  delà  de  cette  masse  gigantesque,  pres- 
que exclusivement  formée  de  granités,  de  roches  éruptives  et  de  quelques  produits 
ii^lcaniques  plus  récents,  sont  des  vallées  escarpées  dont  l'agencement  a  été  décrit 
plus  haut,  et  qui,  en  partie,  sont  remplies  par  des  glaciers  ou  des  neiges  éternelles  ; 
pui>  viennent  au  nord  et  au  sud,  deux  immenses  bandes  à  peu  près  parallèles,  ap- 
pirlonant  aux  terrains  schisteux.  Au  sud,  ces  couches  schisteuses,  qui  occupent  une 
rtendue  de  10  kilomètres,  en  largeur  moyenne,  sont  fréquemment  disloquées  et 
ouvertes,  pour  donner  passage  à  des  pics  essentiellement  composés  de  porphyres, 
l'^Mfuels  forment  parfois  même  d'énormes  masses  montignenses  ;  au  nord,  au  con- 
traire, ces  schistes  renfermant  de  grandes  quantités  d'argile,  sont  moins  brisés,  pics 
répiliers;  on  peut  les  suivre  sur  une  largeur  moyenne  de  5000  à  6000  mètres,  au 
delî  desquels  ils  disparaissent,  s'enfonçant  sous  des  couches  calcaires  qui  paraissent 
ip}iartcnir  aux  formations  jurassiques  ;  enrichies  de  veines  métallifères,  ces  couches 
calcaires  régnent  sans  partige  sur  une  étendue  moyenne  de  i  5  kilomètres  environ; 
ail  deliî  commencent  les  couches  de  grès  et  de  sable  quartzeux,  dont  les  bancs  s'ap- 
puient prtout  sur  le  calcaire  du  côté  de  la  chaîne  centrale,  et  sont  divisés  vers  le 
Bord  en  larges  contre-forts,  par  de  vastes  vallées  sablonneuses  qui  débouchent  dans 
bi:rande  steppe  de  Kouma.  Au  sud,  les  couches  calcaires  sont  plus  étendues;  elles 
•>^(  ujient  une  bande  d'au  moins  20  kilomètres  de  large,  l'argile  y  est  plus  abon- 
^Mte,  elles  sont  plus  riches  en  produits  métalliques,  mais  de  même  qu'au  nord, 
«iie>  disparaissent  sous  des  couches  de  grès  et  de  sables  ;  celles-ci,  hachées  en  tous 
9âi<  par  des  vallées  d'érosion,  alternent  avec  les  argiles  sablonneuses  qui  couvrent 
ic  foEki  des  vallées.  Plus  loin,  à  l'occasion  des  sources  minérales  et  de  l'hydrographie 
)^^ê^ale  de  Tisthme,  nous  aurons  à  revenir  sur  les  dilTéreuces  profondes  qui  distin- 
guent, au  nord  et  au  midi  de  la  chaîne,  l'aspect  que  le  pays  offre  à  l'observateur. 
Après  ce  coup  d*œil  général,  retournons  sur  nos  pas  pour  étudier,  à  propos  de 
f^uijoe  variété  de  terrain,  son  importance  dans  la  composition  du  sol,  aussi  bien 
<lans  la  grande  chaîne  caucasique,  que  dans  l'enchevêtrement  montagneux  du  petit 
<-4ijca5e. 

l»«  terrains  d'éruption  sont,  en  définitive,  assez  largement  représentés,  dans 
^^  montagnes  caucasiennes,  soit  par  les  granités,  soit  par  la  diorite  et  la  syénitc, 
^t  sous  formes  porphyroîdes,  soit  par  les  productions  volcaniques  plus  modernes. 
U^  lonnenl,  comme  nous  lavons  dit,  l'arête  médiane  de  la  chaîne  centrale;  les 
^hes  granitiques  sont  moins  répandues  que  les  autres;  c'est  spécialement  dans  le 
:.nnd  Caucase,  entre  le  mont  Elbrousse  et  le  Kazbek,  qu'on  les  rencontre  abon- 
'iimment,  ainsi  que  dans  la  chaîne  des  monts  Suram,  laquelle,  détachée  du  massif 
<^u  Kaibek,  s'étend  an  sud-est  et  relie  la  chaîne  de  l'isthme  au  petit  Caucase,  où  le 
^raiiiie  ne  se  retrouve  guère  que  dans  les  cercles  montagneux  enserrant  les  sources 
^'-  la  Bortschala  et  du  Chram.  Dans  les  autres  régions  de  la  crête  médiane,  les  gra- 
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nites  sont  remplacés  par  les  dioriles  et  les  sjénites,  ainsi  que  dans  le  petit  Caucav, 
où  existent  en  sibondance  les  productions  volcaniques. 

En  relation  directe  avec  ces  formations,  et  disposées  comme  il  a  déjà  été  du. 
sont  les  couches  métamorphiques  :  schistes,  etc. 

Arrivons  aux  terrains  de  sédiment  et  constatons  tout  d'abord  que  les  formaiioL* 
antérieures  à  Tépoque  jurassique  ne  se  trouvent  pas  dans  le  grand  Caucase;  ce  d'k 
que  dans  les  masses  de  TArarat  et  de  TAUeghez  que  l'on  rencontre  lesterrainb  |<a- 
léozoïques. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  relaté,  c'est  dans  les  chaînes  secondaires  du  gntr' 
Caucase  que  r^nent,  au  nord  comme  au  sud,  les  formations  jurassiques.  LU- 
dominent  sur  le  versant  nord  du  grand  entonnoir  de  TEIbrousse;  la  elles  peu)<^i 
être  observées  aisément,  et  constituent  les  plus  grandes  masses.  C*est  à  cest(*muii 
qu'il  faut  rapporter  les  couches  carbonifères  qu'on  exploite  dans  le  ba&in  li 
Kouban  ;  c'est  aussi  par  ces  couches  carbonifères  seulement  que  l'on  a  pu  jusqui 
constater  dans  l'entonnoir  du  Daghestan,  particulièrement  dans  le  bassin  du  Kdb^ 
de  Kasikoumuk,  la  présence  de  couches  de  ces  formations.  Sur  le  versant  suii' 
grand  Caucase,  ces  couches  sont  facilement  observables  près  d'Oni,  dan>  le  lu  v 
supérieur  du  Rion;  dans  certaines  parties  de  l'imérétie,  particulièrement  dan»  • 
cercle  d'Okriba,  les  couches  carboniteres  occupent  une  étendue  très-remarqiulv 
on  les  rencontre  depuis  les  chaînes  du  mont  Suram ,  non  loin  de  la  valla  d:' 
Kour,  jusqu'au  bassin  de  Tlngoure,  en  Mingrélie. 

Dans  le  petit  Caucase,  la  présence  des  terrains  jurassiques  n'a  guère  ctéconoUi* 
que  dans  les  chaînes  secondaires  qui  s'entre-H^roisent  dans  la  concavité  de  l'Antv 
et  notamment  dans  les  bassins  du  Bergouschet  et  de  l'Akara. 

Ltj  terrains,  appartenant  à  l'âge  de  la  craie,  présentent,  étudiés  dans  le  tn^'^ 
et  dans  le  petit  Caucase,  où  ils  couvrent  une  étendue  considérable,  des  diflëreijce* 
très-importantes,  qui  ont  été  signalées  par  le  célèbre  géologue  Abich.  Tandis  4 
effet,  que  dans  le  grand  Caucase,  les  couches  crétacées,  dbposées  en  étase<  léjih 
liers,  ont  ci)nservé  avec  leur  disposition  primitive,  tous  les  caractères  de  la  linnu* 
tion  géologique  à  laquelle  elles  appartiennent,  ces  mêmes  couches,  dans  le  {«tit 
Caucase,  ont  été,  pendant  la  période  de  leur  formation,  tellement  tourmentée'  (« 
Faction  incidente  des  forces  volcaniques,  tellement  imprégnées  et  pénétrét^i** 
des  éléments  étrangers,  que  le  savant  Abich  a  proposé  pour  indiquer  ces  fornut  '« 
une  dénomination  spéciale,  rappelant  les  débris  volcaniques  dont  ils  sont  ^eln)l^ 
Le  terrain  crétacé  oceupe,  dans  le  petit  Caucase,  de  grands  espaces.  Il  s'étend  tf 
une  longue  bande,  qui  circonscrit  au  nord,  au  delà  du  bassin  de  l'Araxe,  les  iimiit - 
septentrionales  du  petit  Caucase,  constituant  presque  en  entier  les  collines  qui  d^r 
sinent  les  hautes  vallées  du  Kour.  Plus  au  nord-ouest,  il  entre  en  grandes  pnif*^* 
tiens  dans  la  constitution  des  iponts  Somscheti  et  Trialeti  ainsi  quedespa>^élt'>r 
entre  le  KarthU  et  l'imérétie.  Avec  des  caractères  un  peu  diilérenls.  on  le  retr>  i  ' 
couvrant  une  partie  des  monts  Tschag»nli-dagh,  au  sud  desquels,  vers  l'Ag-dj.' 
il  s'y  môle  des  roches  trachitiques  ;  près  d'Ordubat,  ces  mêmes  formations  sont  'i  ■ 
versées  par  des  coulées  de  basalte,  et  disparaissent  par  places  sous  descouelM^  ' 
grès  nummulique  extrêmement  tourmentées.  Au  sud-est  de  la  coucs^itr 
l'Araxe,  ils  constituent  les  liauteurs  qui  séparent  les  petits  bassins  du  Djandar. 
Bergouschet  et  du  Kapan. 

Si  nous  examinons  maintenant  le  même  terrain  dans  le  grand  Caucase,  D"'- 
observons  un  contraste  complet.  Ici,  les  couches  régulièrement  étagée$,qu't>' 
appartiennent  à  la  craie  supérieure,  au  Grûnsand  ou  aux  terrains  D^ocom'r:- 
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couwent  un  espace  considérable,  que  les  monts  Suram  divisent  en  deux  parties 
diversement  caractérisées.  A  Touest  de  ces  monts,  en  effet,  commencent  les  cou- 
ches crétacées  supérieures,  lesquelles,  dans  presque  toute  Tlmérétie,  semblent 
recouvrir  les  intérieures,  tandis  qu'à  Test  régnent  les  couches  inférieures  de  la 
cnie,  sopporlant,  par  places,  les  terrains  tertiaires  moyens,  et  re|K>sant  souvent 
clla-mèffles  directement  sur  le  granit. 

Les  formations  tertiaires  inférieures  ont  été,  dans  le  petit  Caucase,  le  siège 
d'incidents  géologiques,  analogues  a  ceux  qui  ont  altéré  les  couches  secondaires, 
ésas  leur  nature  et  dans  leur  disposition  réciproque  ;  mêmes  dislocations,  mêmes 
méboges  d'éléments  étrangers,  empruntés  aux  produits  volcaniques.  Ces  forma- 
dons,  qui  se  rencontrent  un  peu  partout  dans  le  petit  Caucase,  sont  remarquables 
«artouldans  la  vallée  de  TAraxe,  près  de  Kuipi,  dans  le  bassin  de  TA rpa-tchaî, 
dans  la  vallée  de  TAlindscha,  près  de  Nachischevan,  et  au  nord,  dans  les  environs 
d»  Tiflis. 

Dans  le  grand  Caucase,  le  terrain  tertiaire  inférieur  a  été  constaté  par  Abich, 
(if|)uis  Letschkum,  au  nord-ouest,  jusqu'aux  vallées  de  l'Alazane  et  de  la  Zora,  au 
ioA-est,  sur  le  versant  méridional  de  la  chahie  ;  sur  l'autre  versant  ces  couches, 
fioiqne  peu  répandues,  ne  font  pas  complètement  défaut. 

D<'  puissants  bans  de  conglomérats  et  de  grès,  d'épaisses  couches  de  marnes 
iTi>ée$,  tantôt  riches  en  gypses  et  eu  sulfate  de  magnésie,  tantôt  plus  ou  moins 
argileuses,  renfermant  d'abondantes  mines  de  sels,  et  couvrant  une  partie  du  pays 
àn$  la  grande  concavité  de  l'Araxe,  représentent  dans  le  petit  Caucase,  avec  quel- 
«{nés  bans  que  l'on  rencontre  dans  les  vallées  des  monts  Suram,  les  formations 
leitiuires  moyennes. 

fous  le  grand  Caucase,  au  contraire,  ces  formations  couvrent  des  espaces 
immenses.  Sur  le  versant  sud,  on  les  rencontre,  puissamment  développées,  dans 
b  montagnes  qui  .«réparent  le  bassin  de  la  Jora  de  celui  de  l'Âragua.  Dans  les  con- 
Mortsdes  monts  Suram,  on  les  voit  pénétrer  jusqu'au  fond  des  hautes  vallées  de 
i'Osvétie,  où  les  bans  de  grès  alternent  avec  ceux  de  marne  sablonneuse.  Énor- 
iDi^iDent  développées  dans  le  sens  vertical,  au  delà  des  monts  Suram,  elles  s'éten- 
dent tout  le  long  des  vallées  du  Rion,  de  l'Ingoura  et  de  leurs  affluents.  Sur  le 
vr^nt  nord,  ces  terrains  n'occupent  à  l'ouest,  ni  les  hauteurs  au-dessus  de 
^  9  900  mètres,  ni  le  fond  des  vallées  ;  la  masse  géante  de  TEIbrousse  a  repoussé 
f)  terrains  autour  d'elle  et  domine  toute  la  contrée.  A  l'est,  au  contraire,  dans  le 
Iklie^tan,  comme  dans  le  bassin  du  Terek,  les  mêmes  formations  constituent 
^•:)  couches  puissantes,  mais  ce  n'est  que  dans  le  Tabassaran,  qu'on  les  voit  cou- 
Tir  les  vallées  entières.  A  ces  mêmes  terrains  appartiennent  les  longues  et  basses 
ii^iites  qui  remontent  vers  Stavropol,  entre  les  hauts  bassins  du  Kouban  et  de  la 

Les  phénomènes  divers,  dont  l'ensemble  constitue  les  grands  événements  géolo- 
«■'-[uts  de  l'époque  quaternaire,  ont  laissé  dans  le  petit  Caucase  des  traces  pro- 
{•:Ki(«.  Vastes  dépôts  de  détritus  de  toutes  sortes,  remaniement  et  altération  des 
'whessous-jacentes,  éparpillement  de  blocs  erratiques  de  nature  diverse,  grandes 
")ilt«  de  laves,  etc.,  tout  s'y  retrouve.  Ici  des  vallées  de  150  mètres  de  profon- 
''^ur  ont  été  creusée  |  *:  les  eaux,  là  des  amas  détritiques  ont  transformé  les 
^allées  en  plateaux  élevés,  en  les  comblant.  Tout  le  système  de  l' Alleghez,  les  hautes 
l'iîinesde  Schuragel  sur  les  bords  de  TArpa-tchaï,  de  Lori,  de  Karabag,  etc.,  ont 
^^^  le  théâtre  de  ces  faits  relativement  récents. 

L^  grand  Caucase  a  vu  les  mêmes  faits,  et  dans  certaines  parties,  l'observateur 
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en  recueille  des  preuves  identiques.  Souvent  aussi,  ces  dépôts  qualernaire^  sont 
recouverts  de  torrents  de  laves,  comme  dans  le  bassin  du  Koubau,  du  Baksan.  de 
la  Malka,  du  Terek,  au  nord;  de  la  Ljachwa,  de  TAragua,  au  sud  de  la  cbiiie. 
G*est  à  cette  période  que  Petzholdt,  qui  a  si  bien  résumé  Tesquisse  géologique  h 
|)ays,  attribue,  avec  d'autres  géologues,  l^afTaissement  de  la  dépression  ank- 
Caspienne,  et  par  compensation,   l'élévation  des  plaines  situées  au  Donl  du 

Caucase. 

Les  phénomènes  modernes  sont  aussi  très-intéressants  à  observer  dans  le  un- 
case;  ceux  surtout  dont  les  embouchures  des  fleuves  sont  le  théâtre.  De  gr^nd^ 
masses  de  dépôts  d*alluvion,  de  nature  diverse,  ici  sablonneuse,  là  purement  f^i^ 
geuse,  modifient  plus  ou  moins  rapidement  le  relief  du  terrain,  et  créent  «ir 
deltas  considérables.  Les  embouchures  du  Kouban  et  du  Terek,  du  Kour  et  d. 
Rion  en  fournissent  des  exemples  remarquables.  Le  Kour  surtout  a  vu,  daib  1'^ 
pace  de  trente  ans,  les  contrées  voisines  de  son  embouchure  subir  des  moditia- 
tions  très-notables,  par  la  création  d*un  nouveau  delta,  dont  Pelzholdt  a  Iracr  !) 
carte  d'apiès  un  travail  intéressant  de  Toropoff. 

De  grandes  richesses  minérales,  de  nature  variée,  sont  renfermées  dans  le  fc.i 
de  ces  innombrables  montagnes,  qui  constituent  les  deux  Caucases.  Cest  aioM  qu' 
le  général  Khodzko  signale  treize  gisements  de  charbon  et  de  lignite,  gisemeni* 
dont  une  partie,  divisée  en  trois  grou[)es,  se  trouve  dans  le  grand  Caucase.  Il 
n'entre  pas  dans  notre  plan  de  fournir  de  longs  détails  sur  ces  sujets  ;  nou<  r>i> 
contenterons  donc  de  signaler,  dans  le  grand  et  le  petit  Caucase,  plus  de  vingt ii*<* 
ments  de  cuivre,  d'argent,  de  plomb,  de  fer,  d*alun.  Les  gisements  de  cuivre ^ool 
les  plus  nombreux,  ceux  de  plomb,  argentifère  ou  non,  viennent  après,  puis  ^eui^ 
ment,  et  en  bien  moins  grand  nombre,  ceux  de  fer.  Jusqu'ici,  dans  ce  |)a^squl 
fut,  dit  la  légende,  le  théâtre  de  l'expédition  de  la  Toison  d'or,  la  présence  de  •% 
métal  n'a  pas  été  incontestablement  prouvée.  Signalons  encore  plusieurs  dê^  de 
soufre,  ainsi  que  de  grandes  et  importantes  mines  de  sel  gemme,  dont  le:»  (ins- 
cipales  se  trouvent  dans  la  vallée  de  l'Araxe,  par  ^O^iS'o"  nord,  40*46'  ♦^. 
i,164  mètres  d'altitude,  et  par  M'^'V  nord,  41°20'7''  est,  1,091  mètres d\».u- 
tude,  ainsi  que  près  de  Nakhichévan,  par  59°17'6"  nord,  42«r)3'2''  est,  et  > 
mètres  d'altitude.  A  côté  des  gisements  de  sel  gemme,  signalons  les  sources  sii<'**^. 
formant  par  leur  ensemble  une  sorte  de  groupe,  enfermé  entre  42*^20'  et  43  > 
nord,  et  situées  presque  toutes  entre  41^  et  42^  est. 

Au  nombre  des  productions  minérales  les  plus  intéressantes  et  les  plus  c^rai'* 
tistiques  du  pays  que  nous  étudions,  se  trouvent  les  sources  de  pétrole,  les  ptut* 
de  gaz  enflammés,  dont  le  feu  perpétuel  a  attiré,  par  son  symbolisme,  une  coion^ 
de  Parsis  établis  non  loin  de  Bakou  et  les  volcans  de  boues,  si  nombreux  da^ 
les  districts  de  Schemakha  et  de  Bakou.  Toutes  ces  sources  gazeuses,  ces  pu '" 
de  feux,  ces  fontaines  de  naphte  sont,  à  quelques  exceptions  près,  situées  dami^ 
grand  Caucase;  les  quelques  autres  se  trouvent  dans  la  grande  chaîne  des  PM>nt- 
Souram  qui  relient,  comme  on  sait,  le  grand  et  le  petit  Caucase  a  l'ouest.  ^^'^ 
41*  est.  Le  général  Khodzko,  dans  son  remarquable  mémoire  sur  la  trianguUU" 
du  Caucase,  éuumère  quarante-cinq  de  ces  sources  soit  liquides,  soit  gifeuy^ 
dont  il  donne  la  position  géographique,  ainsi  que  celles  d'une  vingtaine  de  |  u: 
de  naphte,  soit  naturels,  soit  artificiels.  11  résulte  de  ces  documents  que  ce  n>^ 
pas  précisément  la  chaîne  centrale  qui  donne  passage  à  toutes  ces  sourGe>,  n  '  - 
bien  plutôt  les  cx>ntre-lorts  du  nord  et  du  sud,  et  qu*on  les  rencontre  non-^eu  - 
ment  dans  les  vallées  étroites,  mais  aussi,  et  très-fréquenunent,  au  milieu  ^^ 
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pbines  basses,  dans  les  bassins  secondaires  du  Kour  et  du  Terek,  et  de  leurs 
iflluenls. 

Hydrographie  et  eaux  minérales.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu*oii  peut  se  re- 
présenter l'ensemble  des  régions  caucasiques  comme  formant  une  sorte  de  losange 
3\ant  sa  grande  diagonale  dirigée  du  nord-ouest  au  sud-est  et  sa  petite  diagonale 
(iin^dunordrest  au  sud*ouest.  Considéré  au  pointde  vue  hydrographique,  c'est-à- 
(ijff,  ea  tenant  compte  des  inclinaisons  en  masse  des  terrains,  abstraction  faite  des 
jcddents  locaux,  ce  losange  nous  appâtait  comme  la  |  rojection  d'une  pyramide  à  base 
/(Kuigique,  et  dont  la  crête,  étendue  de  TElbroiisse  au  Kasbek  ou  aux  |>oints  élevés 
ipii  laToisinent  au  sud,  serait  le  sommet.  Envisagé  ainsi^  le  Caucase  se  trouve 
dirisé  en  quatre  bassins,  tributaires  deux  par  deux  de  la  mer  Caspienne  et  de  la 
mr  .\oire,  et  représentant  les  quatre  faces  de  la  pyramide.  Sur  le  versant  nord  de 
ti  grande  chaîne  caucauque,  orientée  nord-ouest  sud-est,  la  petite  diagonale  se 
(rouve  par  rabaissement  assez  rapide  des  contre-forts,  et  leurs  subdivisions  nom- 
breuses et  parallèles,  qui  donnent  passage  vers  Test  à  d'innombrables  rivières,  for- 
t»>ment  inclinée  vers  l'ouest. 

Lëtade  hydrographique  du  Caucase  comprend  ainsi  quatre  bassins.  L'ensemble 
de  «es  bassins  révèle,  pour  ces  régions,  une  extrême  richesse  en  eaux.  C'est  un 
tut  que  nous  avons  déjà  signalé,  en  parlant  de  l'Arménie,  avec  laquelle  elles  ont 
plus  d'une  analogie. 

Mentionnons  tout  d'abord  comme  appartenant  à  peine  au  Caucase,  et  le  limitant 
plutôt  administrativeraent  que  physiquement,  la  Manytsch,  qui  coule  transversale- 
OKiit  de  l'est  à  l'ouest,  et  dont  le  cours  moyen,  au  milieu  des  steppes,  est  pério- 
>iii|uement  presque  à  sec  ou  étalé  en  lacs,  en  étangs  et  en  marais;  à  l'est,  la  Jega, 
«ne  bifurcation  de  la  Manytsch,  sert  de  frontière  aux  provinces  caucasiques. 

Mais  le  cours  d*eau  qui,  par  excellence,  représente  le  bassin  nord-ouest,  c'est  le 
iî<niban,  grand  fleuve  aux  riches  et  nombreux  affluents,  qui  se  dégage  modeste- 
ment des  pentes  nord-ouest  de  l'Elbrousse  en  deux  ruisseaux  bourbeux.  Son  cours, 
bientôt  grossi  par  de  nombreux  ruisseaux  et  rivières,  se  dirige  sensiblement  vers 
\f  nord  à  travers  toute  la  région  montagneuse.  Il  atteint  ainsi,  au  delà  de  la  chaîne 
«^ondaire,  ses  confluents  avec  la  grande  et  la  petite  Selenjuk,  dont  les  cours  lui 
>4nt  parallèles,  puis,  par  44^38'  nord,  il  se  dirige  vers  le  nord-ouest.  Après  un 
trdjet  d'un  peu  moins  d'un  degré,  il  rencontre  des  ondulations  de  terrain  qu'il  ne 
Iranchit  pas,  et  qui  le  rejettent  directement  à  l'ouest  par  45^5^  nord  et  ZS^AW 
est.  Son  cours,  retardé  par  le  défaut  de  pente,  devient  tortueux  ;  déjà  grossi  par 
<ie  nombreux  affluents,  il  reçoit  encore  la  Laba,  affluent  considérable,  qui  résume 
^ikHnéme  de  nombreuses  rivières  venues  de  la  chaîne  centrale,  la  Biélaja  ou 
mière  blanche,  le  Pschisch,  le  Pschekups,  etc.,  etc.,  et,  presque  sans  changer  de 
<iirection,  va  se  jeter  dans  la  mer  Noire,  par  45^^10'  nord  et  34*50'  est.  Plusieurs 
Iras  $e  détachent  et  forment  dans  la  mer  d'Azof  d'autres  embouchures  aussi  im- 
(ortantes  que  la  première.  Dans  tout  son  cours  transversal,  le  Kouban  ne  reçoit  à 
Iroite  aucnn  affluent  notable.  Les  rivières  qui  prennent  leur  source  dans  son 
voisinage,  séparées  de  lui  par  des  bas  coteaux  calcaires,  se  dirigent  individuellement 
^m  la  mer  d'Azof,  à  travers  les  plaines  marécageuses  et  les  lacs  temporaires  qui 
«^oauent  une  partie  du  pays. 

Au  nord  de  l'Elbrousse,  entre  les  bassins  d'origine  de  la  Malka,  affluent  du 
T'^rek  et  du  Kouban,  descendent  du  versant  nord  de  la  chaîne  latérale  septentrio- 
(Uile,  plusieurs  cours  d'eau,  circonscrivant  ensemble  un  bassin  élevé,  au  milieu 
<iuqael  se  trouve  englobé  le  mont  Besch-tau  ;  le  plus  septentrional  de  ces  cours 
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d'eau  est  la  Kouma  ;  tous  les  autres  sont  ses  affluents  gauches  ;  ik  apforlien. 
lient  au  bassin  nord-est.  Ils  se  dirigent  vers  le  nord-est  jusqu'à  leur  confluem 
(44^(V).  lia  Kouma  continue  encore  à  suivre  la  même  direction  ;  mais  déjà  »>•. 
cours,  à  partir  de  son  entrée  dans  la  steppe,  devient  lent  et  tortueux.  Ellemiv- 
<;oit  plus  aucun  affluent  sur  sa  rive  droite;  sur  la  rive  gauche,  elle  reçoit  la  k:>- 
ramyk,  la  Tumuslu,  la  Buiwala;  à  partir  de  là,  elle  serpente  à  travers  la  s(ep[>?. 
divisée  en  un  grand  nombre  de  bras  qui  s'éloignent,  se  refondent,  puis»  se  snbdi^]• 
sent  sans  cesse.  Tous  ces  courants,  toujours  plus  on  moins  bourbeux,  s*iiiflécbisM:iû 
vers  44^40'  nord,  pour  so  diriger  vers  Touest-nord-ouest.  Plus  loin,  ils  se réuiiN 
sent  en  un  seul  cours  d'eau,  sinueux  et  chargé  de  limon,  lequel,  avant  son  eiiliiV 
dans  la  mer  Caspienne,  s*éprpille  en  une  masse  de  lacs  marécageux,  que  le  phrr 
temps  dessèche  presque  régulièrement. 

Entre  la  Kouma  et  le  Terek  existe  un  vaste  espace  pres(|ue  dépourvu  d*eau,  *\ 
absolument  privé  de  grand  courant  permanent.  Le  Terek,  en  elfet,  quiasasoun; 
au  pied  du  mont  Tepli,  et  qui ,  après  avoir  contourné  le  Kazbek  et  traversé  le  (ul 
de  Dariel  et  Vladicaucas,  se  dirige  vers  le  nord-nord-est,  en  recevant  sur  sa  gaudr 
une  énorme  masse  d*eau,  fournie  par  d'innombrables  affluents  venant  des  \\M>> 
vallées  de  la  chaîne  centrale,  change  subitement  de  direction  par  43*45'  nord  ^l 
se  dirige  exactement  de  l'ouest  à  l'est.  A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  son  en- 
bouchure,  il  ne  reçoit  aucun  aFfluent  sur  sa  rive  gauche,  et  circonscrit  ainsi,  ai^ 
la  Kouma,  un  espace  aride.  Sur  sa  rive  droite,  par  43*48',  le  Terek  reçoit  lr« 
eaux  de  la  Sundscha,  grande  rivière  dont  le  bassin  renferme  de  nombreux  ow:^ 
tributaires,  depuis  Vladicaucas  jusqu'au  Koissu,  descendant  des  vallées  pittofo 
ques  des  Tschetçhènes.  Le  Terek  se  dirige  ensuite  iKrs  le  nord,  mais  bientôt  {}>-' 
44^20^  est)  il  commence  à  se  diviser  et  à  former  un  large  delta,  dont  les  non»- 
breuses  bouches  s'ouvrent  dans  la  mer  Caspienne,  depuis  44*25'  nord,  44":^'i' 
est,  jusqu'à  45*48'  nord  et  45*20'  est. 

Dans  ce  même  bassin,  indépendamment  du  Koîssu  ou  Soulak,  grand  et  Uj* 
cours  d'eau  qui,  parti  de  la  chaîne  centrale  par  quatre  branches  diverses,  n^ 
semble  toutes  les  eaux  septentrionales  du  Daghestan,  et  les  porte  dans  la  ukt  ùr 
pienne,  par  deux  bouches  qui  circonscrivent  des  lacs,  après  un  cours  de  10  mili^. 
ous  n'avons  plus  à  signaler  que  des  cours  d'eaux  nombreux,  mais  sans  ioif«^- 
tance,  excepté,  la  Samur,  dont  le  cours  s'étend  du  mont  Sori  à  la  mer,  en  m  > 
vant  une  vaste  courbe  à  concavité  méridionale. 

Dans  le  bassin  sud-ouest,  nous  ne  rencontrerons  aucun  de  ces  grands  fleuu^. 
semblables  à  ceux  que  nous  avons  décrits,  et  qui  caractérisent  toute  une  oonlr*'v 
De  la  presqu'île  de  Taman  jusqu'aux  frontières  du  Souanélhi,  s'étend  sur  le  versir.-' 
sud  du  Caucase,  une  longue  bande  de  terrain  incliné,  arrosée  par  une  niasse  c- 
petits  fleuves,  tous  parallèles  ou  à  peu  près  dans  leur  cours  perpendiculaire  à  ij 
côte,  et  ne  présentant  à  noter  rien  de  remarquable.  11  faut  arriver  à  l'Ingoura.  «p 
longe  tonte  la  frontière  nord-ouest  du  Souanéthi  et  de  la  Mingrélie,  pour  trou««' 
un  cours  d'eau  de  quelque  importance.  Plus  au  sud,  coule  le  Rion,  le  PInse  tl^ 
anciens.  Formé  tout  d'abord  par  plusieurs  torrents  qui,  descendant  des  flancs  àe  I 
chaîne  caucasique,  à  l'ouest  duKasbek,  se  réunissent  en  un  seul  cours  près  d'thi 
dans  le  Ratscha,  le  Rion  coule  de  l'est  à  l'ouest  le  long  d'une  vaste  vallér,  au 
riches  paysages,  jusqu'au  niveau  du  méridien  de  Kutaïs;  arrivé  là,  il  contoun» 
les  monts,  et,  brusquement,  se  dirige  vers  le  sud,  jusque  près  du  43*  panlièi' 
après  avoir  reçu  divers  aflluents,  la  Quirila,  le  Chani,  il  reprend  de  nouveau  - 
direction  de  l'ouest,  et  la  conserve  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  î^tt 
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Dans  cette  dernière  partie  de  son  cours,  il  reçoit,  surtout  sur  la  rive  droite,  d'assez 
nombreux  affluents.  Le  Rion,  qui  arrose  toute  llmérétie,  sépare  la  Hingrélie  du 
Guiiel,  lequel  ne  renferme  aucun  courant  d*eau  important. 

Au  sud  de  la  grande  chaîne  du  Caucase,  dans  un  vaste  espace,  limité  au  nord- 
est,  par  celte  chaîne  et  au  nord-ouest,  par  les  derniers  contre-forts  des  monts 
SoruD,  s*étend  le  grand  bassin,  dans  lequel  se  déversent,  à  la  fois,  toutes  les 
eaui  provenant  du  versant  méridional  du  Caucase  et  de  tout  Tinextricable  réseau 
h  montagnes  du  petit  Caucase.  C'est  le  bassin  du  Kour.  Son  principal  affluent, 
r.4raie,  qui  recueille  toutes  les  eaux  de  la  moitié  méridionale  du  petit  Caucase, 
e>t  une  rivière  arménienne  ;  elle  a  été  décrite  (voy.  AanéNiB).  Le  Kour  lui-même, 
{lar  son  bassin  supérieur,  appartient  à  l'Arménie  turque.  Ce  fleuve,  le  Cyrus  des 
anciens,  appelé  aussi  la  Kura  par  les  Russes,  le  Miknari  par  les  Turcs,  est  formé, 
à  son  origine,  par  une  réunion  de  torrents,  qui  descendent  des  monts  Saghanli  et 
Kanti,  et  d'une  chaîne  peu  connue  dans  ses  détails,  qui  sépare,  à  l'ouest,  ses 
mi  de  celles  du  Tchorok.  A  travers  ces  hautes  vallées/  sinueuses  et  encaissées, 
où  chaque  pli  de  terrain  lui  fournit  un  affluent,  il  se  dirige  vers  la  frontière 
iussê,  qu'il  traverse  par  43^18'  nord  et  4Û<*50'  est;  puis  vers  le  nord,  jusqu'à 
Achahich,  où,  par  43®  35'  nord  et  40**  40'  est,  il  reprend  sa  première  direction, 
j  travers  les  vallées  abruptes  et  sauvages,  limitées  par  les  monts  Persathi,  au 
iKrd-oaest,  et  par  les  hauteurs  escarpées  des  Kedian-dagh,  au  sud-est,  et  gagne 
»nsi  le  pied  des  controrforts  du  Caucase.  Arrivé  là,  vers  42^5^  nord,  et  après 
ivoir  recueilli  quelques  torrents  sur  sa  rive  gauche,  il  se  dirige  brusquement  vers 
U  sud-est,  et  longe  la  fertile  et  gracieuse  vallée,  qui  va  de  Gori  à  Tiflis.  C'est  pen- 
ibiil  ce  trajet  que  la  Liachwa,  l'Aragua,  et  d'autres  cours  d'eau  de  moindre  im- 
lortance,  à  travers  de  hautes  plaines  splendidement  arrosées  et  bien  cultivées, 
tiennent  lui  apporter  le  tribut  de  leurs  eaux.  Au  delà  de  Tiflis,  la  vallée  qui  sépa- 
fait  à  peine,  jusque-là,  le  grand  du  petit  Caucase,  s'étend  rapidement  ;  le  niveau 
sénéral  du  pays  s'abaisse,  et  du  grand  au  petit  Caucase  s'étale  un  vaste  espace, 
iormé  alternativement  de  hautes  vallées  et  de  petits  chaînons.  Les  affluents,  au 
ii^  d'être  brusquement  jetés  dans  le  fleuve,  peuvent  suivre  la  pente  générale;  il 
en  résulte  que  la  Géorgie,  la  Kachetie,  sont  arrosées  par  trois  grands  courants 
presque  parallèles  :  l'Alazan,  la  Jora  et  le  Kour,  qui  ne  se  réunissent  que  par 
44'  35'  est,  et  40^  50^  nord.  Les  deux  grands  affluents  descendent  des  montagnes 
(ieBarfaela.  Au  delà  du  confluent,  le  cours  du  fleuve  devient  limoneux;  à  travers 
iii  plaine  de  Schirwan,  il  descend,  lent  et  tortueux,  jusqu'à  son  confluent  avec 
1  Araxe.  Puis,  après  une  courbe  convexe  dans  la  steppe  de  Moughan,  il  va  se  jeter 
ans  la  mer  Caspienne,  divisé  en  trois  branches 'principales. 

Lacs.  Il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  lacs,  dans  la  Ciscaucasie,  car  on 
i<  peut  raisonnablement  accorder  cette  dénomination  aux  grandes  masses  maré- 
•a;euses,  que  le  printemps  dessèche  presque  toutes,  et  qui  occupent,  soit  les 
pbioes  basses  du  gouvernement  de  Stavropol  sur  la  mer  d'Azof,  soit  les  rives  de 
'j  Caspienne,  entre  Kisliar  et  les  bouches  de  la  Kouma,  soit  encore  le  cours  de  la 
Manylsch,  aux  limites  nord  des  régions  caucasiennes.  Dans  la  Transcaucasie,  et  dans 
!<*  petit  Caucase  spécialement ,  nous  n'aurons  à  citer,  indépendamment  du  Gok- 
itiu)  ou  Sewan,  que  les  petits  lacs  sans  importance,  enfermés  dans  les  hauts  pla- 
L^Qi  qui  dominent  les  sources  de  Chram,  depuis  le  mont  Enleki,  jusqu'à  la 
^^ilée  du  Koor.  Quant  au  Goktchaï,  il  en  a  été  dit  quelques  mots  ailleurs 
'roy.  AaiéH»). 
Soitrcei  minéralei.  L'observation,  qui  a  été  faite  pins  haut,  relativement  à  la 
3icr.  BRC.  Xin.  24 
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position  topographique  des  sources  de  naphte  et  de  pétrole,  ne  s'applique  {Ci^ 
complètement  aux  nombreuses  sources  minérales  que  Ton  rencontre  dans  le  Cau- 
case; celles-ci  s'avancent  bien  plus  loin  dans  la  chaîne,  et  on  en  trouve  un  cerUin 
nombre  jusque  dans  les  vallées  de  l'aréle  centrale.  Quand  on  ne  parle  qu'au  point 
de  vue  de  la  clinique,  et  des  applications  actuelles  à  la  thérapeutique,  ou  ilé>i;!i)e 
ordinairement,  sous  le  nom  d*eaux  minérales  du  Caucase,  le  groupe  très-intéres- 
sant et  très-nombreux,  qui  a  pour  centre  Piatigorsk,  dans  le  district  de  ce  nom. 
au  milieu  du  bassin  supérieur  des  premiers  aiUuenls  de  la  Kouma,  par  4-4^  nord 
et  40*"  30'  est,  en  moyenne.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  petite  fraction  des  immeny^ 
richesses  thermo-minérales  de  la  région  caucasique,  qui  possède  plus  de  de(i\ 
cents  sources,  aussi  variées  dans  leur  température  que  dans  leur  comy^^- 
sition  chimique.  Beaucoup  d'entre  elles  n'ont  encore  été,  pour  ainsi  dire,  loi*' 
d'aucun  examen;  quelques-unes  ont  été  superficiellement  analysées  par  !•- 
géologues  et  les  ingénieurs  qui  ont  exploré  la  contrée;  pour  d'autres,  on  d 
connaît  que  la  température.  Nous  allons  dire  quelques  mots  des  groupes  les  pii* 
connus. 

Sur  le  versant  nord-est  de  la  grande  chaîne,  le  plus  riche  en  sources,  on  n 
contre  tout  d'abord,  en  partant  de  l'ouest,  une  source  sulfureuse  peu  oonnu« . 
située  sur  un  affluent  gauche  du  Kouban.  Plus  à  l'est,  au  pied  du  mont  £!- 
brousse,  dans  la  vallée  de  la  Malka,  à  2,380  mètres  d'altitude,  se  trouve  un- 
source  considérable,  sulfatée  magnésienne,  très-riche  en  acide  carbonique,  d^ir- 
température  de  21^  centigrades.  Non  loin  de  là,  dans  la  même  vallée,  dans  le  b> 
sin  d'un  affluent  voisin,  le  fiaksan,  jaillissent  d'autres  sources  froides,  ap{>.r 
nant  au  même  groupe,  ainsi  qu'une  source  chaude,  située  tout  près  de  la  soun* 
même  du  Baksan,  sur  le  versant  sud  de  l'Elbrousse,  et  en  relation  géologique 
probabl^nent  étroite,  avec  les  sources  du  Souanéthi  et  du  Letschgum,  preypi* 
toutes  froides,  et  appartenant  au  versant  sud  de  la  chaîne.  Au  nord-ouest  de  t- 
groupe,  par  44<^  nord  et  44^  30'  est,  en  moyenne,  on  rencontre  le  groupe  d- 
Piatigorsk,  que  nous  venons  de  signaler,  groupe  extrêmement  remarquable.  '. 
que  leur  facile  abord,  du  moins  relativement,  a  aisément  signalé  aux  géok>cU' 
qui  les  ont  étudiées  soigueusement,  aux  médecins  qui  les  appliquent  avec  suc 
et  au  gouvernement  russe  qui  a  prodigué  à  l'administration  locale  les  ressour 
de  toute  espèce.  Qu'on  se  représente,  dans  un  espace  de  40  ou  12  kilomètre^ 
quatre  groupes  de  sources,  extrêmement  variées  dans  leur  composition  et  du 
leur  température,  et  pouvant  répondre  à  presque  tous  les  besoins  de  la  théi) 
peutique,  soumis  tous  à  la  même  direction  médicale,  à  la  même  administrât  <" 
C'est  d'abord  le  groupe  de  Piatigorsk,  au  pied  du  mont  Machouka,  compo>t  d 
sources  sulfureuses,  puis  sur  la  Montagne-de-Fer,  au  nord-ouest  de  Piaii;:or^>k 
le  groupe  de  Géleznovodsk,  composé  de  sources  ferrugineuses,  variant  de  i'» 
ÔO""  centigrades;  puis  celui  des  sources  froides  alcalines  et  alcalines  sulfun'u^* 
d'Ëssentouki,  sur  les  bords  de  la  rivière  Bougountlia;  puis  encore,  au  sud,  «t 
une  altitude  un  peu  plus  élevée  que  les  autres,  le  groupe  des  eaux  acidulée 
Kisslovodsk;  et,  enlin,  autour  de  ces  quatre  groupes,  à  quelques  kilomètres  -' 
distance,  diverses  sources  que  l'on  transporte  à  Piatigorsk,  ou  près  desquelle»  •- 
rendent  les  malades  pour  les  boire,  ces  dernières  n'ayant  pas  été  jusqu'ici  aaitni 
gées  pour  l'usage  externe.  Ces  eaux,  qui  ont  été,  de  la  part  du  docleor  Sminwv 
directeur,  l'objet  d'un  important  travail,  sont,  avec  quelques  sources,  situe  -« 
dans  le  bassin  du  Terek ,  presque  les  seules  ,  dont  la  thérapeutique  ait  t 
parti. 
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Le  Kssbek,  comme  l'Elbrousse ,  est  le  centre  d'un  groupe  considérable  de 
sources  minérales  chaudes,  disséminées  entre  )es  vallées  de  TArdon  et  celle  du 
haut  Terek.  La  plus  connue  est  la  source  alcaline,  située  dans  la  vallée  du  Ge- 
naldon,  35^  centigrades.  Dans  ce  groupe,  nous  comprenons  les  sources  qui  bor- 
dent, au  nord  et  au  sud,  le  plateau  de  grès  tertiaire,  enfermé  entre  le  Terek  et  la 
Sundïcha,  et  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  sources  les  plus  chaudes  du  Cau- 
case. Les  sources  situées  au  nord  du  plateau,  sont  alcalines  et  peu  minéralisées; 
relies  du  sud,  sur  la  Sundcha,  sont  salines  et  très-chargées  ;  même  opposition 
ans  la  température,  celles  du  nord  atteignent,  d*après  Abich,  89^  centigrades  à 
Slara-iurt,  96^  centigrades  à  Braguni,  et  ne  descendent  guère  au-dessous  de  60° 
centigrades,  tandis  que  celles  du  sud  ne  dépassent  pas  65°  centigrades,  et  descen- 
dent jusqu'à  36°  centigrades. 

Le  Daghestan  proprement  dit  paraît  beaucoup  moins  riche  que  les  autres  par- 
ties du  Caucase  en  sources  minérales  ;  nous  aurons  à  signaler  surtout  un  groupe 
considérable  de  sources  sulfureuses  chaudes,  situées  dans  les  vallées  basses,  le 
long  de  la  mer  Caspienne,  entre  Derbent  et  le  bassin  inférieur  du  Terek,  peu 
connues  chimiquement,  et  dont  la  température  varie  de  55°  à  50°  centigrades; 
puis  les  sources  alumineuses  d'Achti,  sur  la  Samur  (55°  centigrades),  les  sources 
alcalines  de  Kunachkent  (49°  centigrades),  et  les  eaux  sulfureuses  tièdes  de  la 
péninsule  d'Apscliéron,  d*une  température  moyenne  de  25°  centigrades. 

Aîant  de  passer  au  versant  sud  du  Caucase,  nous  devons  faire  connaître  les 
nombreuses  et  remarquables  sources  salines  qui  se  trouvent  jusque  dans  les  par- 
tie» élevées  de  la  chaîne  centrale,  sources  froides,  très-nombreuses  et  très-riches, 
dont  les  plus  remarquables  se  rencontrent  entre  TElbrousse  et  le  Kasbek.  Sur  le 
versant  sud,  les  sources  minérales  sont  moins  nombreuses  et  moins  connues  que 
?ur  le  versant  nord;  elles  sont  assez  rares  dans  la  vallée  du  Kour  et  de  ses  af- 
fluents, et  semblent  accumulées  dans  les  bassins  supérieurs  des  cours  d'eau  de 
l'Imérélic,  de  TOssélie,  etc.  Presque  toutes  ces  sources  sont  chaudes,  mais  on 
n'en  connaît  guère  la  composition  chimique.  Celles  du  petit  Caucase  sont  un  peu 
ni'^ux  connues,  et  quelques-unes  mêmes,  utili^-ées  au  point  de  vue  médical,  ont 
t'-  Tobjet  d'aménagements  de  quelque  importance.  C*est  ainsi  qii  a  Tiflis,  sont  des 
worces chaudes  sulfureuses,  à  46°, 50  centigrades,  assez  fréquentées;  il  en  est  de 
même  de  celles  de  Abast-Tuman  (48°  ou  49°  centigrades),  où  se  trouve  une  sorte 
il  établissement  mihtaire;  celles  de  Borschom  (50°, 50  centigrades).  Petzholdt, 
'{ue  nous  avons  suivi  dans  cette  revue  rapide,  regarde  les  ressources  thérapeu- 
ti*|ues  que  recèlent  ces  thermes,  comme  très-grandes,  et  fait  des  vœux  pour 
■{u  elles  soient  un  jour  plus  efficacement  utilisées. 
Les  renseignements  que  nous  possédons  sur  les  admirables  richesses  thermo- 

icinif raies  du  Caucase  sont,  comme  on  le  voit,  très-restreints  et  très-insuIGsants  ; 
.  tl  y  aurait  là  matière  à  des  études  sérieuses.  I^e  général  Kliodzko,  qui,  pendant 

l>ib  de  vingt  ans,  a  consacré  ses  forces  et  sa  science  aux  travaux  de  triangulation 

'i^Cjucase,  adonné  sur  Torographie  du  pays  des  mémoires  précieux;  l'un  d*eux, 

trèsrimportant,  et  pourtant  très-rare  (il  n'a  pas  été  rais  dans  le  commerce),  con- 
^i^nt,  dans  un  tableau,  la  position  géographique  de  toutes  les  sources  gazeuses, 

'Minérales,  de  pétrole,  de  naphte,  etc.  Nous  croyons  utile  d'en  extraire,  et  de 

rtcroduire  ici  quelques  notes  relatives  aux  sources  minérales  les  plus  importantes. 

Lf-xtréme  difficulté  que  nous  avons  eue  de  nous  procurer  un  exemplaire  du  mé- 

'^Jireautographié,  nous  décide  à  lui  faire  cet  emprunt. 
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1.ND1CATI0.NS  RELATIVES  AUX  LOCAUTÉS, 


A.  Sources  CHAUDES. 

Albano,  aux  sources  delà  Stori  (Kakheti) 

Akkase,  aux  sources  de  la  Galidrigui,  tulfureute •  . 

AsUra,  à 3  kil.  du  bord  delà  Ca«pieone 

Bordjiom,  sur  la  rive  droite  du  Kour,  30*c.  793  m.  d'altitude 

Dargause,  près  du  village  du  même  nom,  dans  le  Tagaourt,  Bulfureute, 
Elbrousse,  sur  le  versant  du  mont,  près  d'un  affluent  de  la  Halka.  .  .  . 

Groznaya.  5  kil.  nord  de  la  forleros<^,  tulfureute 

Iélétznovod»k,  près  de  Piatigorsk,  14*  c.  et  50*c 

Kara-Kaliach,  sur  le  l)ord  de  la  mer  Caspienne 

Rasbek,  aux  sources  de  la  Ghinale-dov,  dans  le  Tagaourt 

Kasbek,  versant  ei>t,  3656  m.  d'altitude,  temp.  29*  c 

Koumagore,  près  de  Piatigorsk,  tulfur.  alcaline,  ait.  380  m.,  temp.  A9*c. 

Lenkoran,  14  kil.  à  l'ouest  de  la  ville 

Mamaca-Yourti  (bain  de  Saint-Paul) 

Nakolakcvi,  près  de  Djeala,  rivedr.delaTékoura,96m.d'aU.temp.,4A*c.. 

Piatigorsk.  altitude  570  m.,  temp.  de  28*  c.  à  41*  c 

SaraTne,  au  pied  du  mont  Savèlan  (Perse),  altitude  1635  m.,  temp.  45* c. 

Tarkou,  à  lî  kil.  du  village  de  ce  nom 

Tchamarda,  près  du  village  de  ce  nom,  sur  le  Kour 

Tiflis 

TraiiMihi,  près  du  village  de  ce  nom,  altitude  18* ,50,  temp.  t7*  c.  .  .  . 

B.    SOOBCES    FROIDES. 


Baidara,  dans  la  vallée  de  ce  noiiif  acidulé  ferrugineute 

Britali,  près  du  village  de  ce  nom,  altitude  1797  m.,  acidulé,  temp.  8*  c. 
Edissy,  près  du  village  aux  sources  de  la  Lakhica,  altitude  1938  m.  temp. 

8*,50  c,  acidulé  ferrugineuse 

Chavi-Tzkhali   (  eau  noire  )  sur  la   rivière    de  ce  nom,  près  Bordjiom, 

altitude  877  m.,  temp.  21*  c 

Elenovka,  sur  le  lac  Hoktcba,  k  la  sortie  de  la  Zanga,  iulfureuêe .... 
E»sentouky,  alcaline,  et  alcaline  tulfureute,  temp.  de  11*  à  15*  c. .  .  . 

Chakrijany,  près  du  village  de  ce  nom.  tulfureute 

Glola,  près  du  village  de  ce  nom,  très-abondante,  ait.  1342,  temp.  11*  c, 

acidulé 

Kadiassanoe,  sur  le  versant  sud-ouest  du  col  de  ce  nom,  altitude  2401  m. 

temp.  9*  c,  acidulé  tulfureute 

Ki»lovo(Ibk  (Marzan,  source  de:»  Héro:»),  prodigieuse  quantité  de  gaz  acide 

carlionique.  altitude  1522  m.,  temp.  13*,75c 

Kista,  pràs  du  village  de  ce  nom,  sur  le  hion,  acidulé 

Lakhmoule,  près  du  village  de  ce  nom,  sur  l'ingoura,  acidulé ..... 

Kakbatzé,  près  du  village  de  ce  nom,  sur  l'Ardone,  tulfureute 

Nari.  près  du  villai^e  de  ce  nom,  sur  la  Nar-don  (Ardone),  altitude  1325  m., 

temp.  10*,30.  tulfureute 

Neperli,  sur  le  torrent  de  ce  nom,  affluent  de  l'ingoura.  acidulé.  .  .  . 
Nutzery,  près  du  village  de  ce  nom,  sur  le  Rion,  acidulé^  ail.  1040  m., 

temp.  13'  c.  . 

Roki,  près  du  village  de  ce  nom,  aux  sources  de  la  gr.  Lackwa,  altitude 

1546  m  ,  lemp.  12*,2,t  c 

Slcptzoff,  dans  le  villjge  conque  de  ce  nom,  suZ/'urriM^ 

Stir-Rbokh.  dans  le  col  de  ce  nom,  aux  sources  du  Fiag-doo,  altitude 

257i  m.,  t<»mp.  2*,25  c 

Tèdéléiby.  avec  une  source  de  naphte,  sur  le  versant  sud  du  montSirkb- 

Labert,  acidulé,  altitude  1597  m 

Trousseau,  plus  de  quarante  sources,  près  du  village  Des»e,  aux  sources 

du  Tcrck,  altitude  2212  m.,  tomp.  moyenne,  13',50  c 
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42  20 
42  43  8 

42  43  9 
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42  34 

42  31 

42  32 

40  59 
44    2  4 
44    2  4 
4156 

42  43 

42  35  2 

43  54  1 

42  32  6 

43  6  5 
43    0 

42  41 

43  6 

42  38 

43  355 
43  19 

42  42  6 

42  2G8 

4i  35  5 


43-  y 

37  c 
46  31 

41  5i 

42  IH* 
40  5o 

43  19  i 
43  48!» 
45  4i:. 
4i  «« 

42r>« 

46i4'i 
16  i4 
43  (M 
»r>î 
40  4i: 
45  i\  '» 
U4:  1 
40  51»'. 
42* 


42  i 

41  51 

41  Sti 
4t  \^ 

44  r.l  i 

43  \s 

41  M 

42  53: 

40  2!  1 

41  *  ' 
39  23 
41  ôK 

41  4i 
S9  5T 

41  12 

42     2  a 

42  4^  > 
41  S' 

41  I»'  • 

42  0 


Climatologie.    Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  touchant  la  grande  divi 
site  des  conditions  topographiques  du  sol  caucasien,  où  les  montagnes  les  |»it-> 
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élevées  alternent  avec  des  plaines  enfoncées  sous  le  niveau  de  la  mer,  où  les 
steppes  les  plus  arides  succèdent  aux  prairies  marécageuses  et  aux  lacs  tempo- 
nires,  tout  fait  deviner  les  excessives  variétés  de  climat  que  constate  Tobserva- 
teur,  en  parcourant  ces  régions.  On  y  trouve,  en  eflet,  les  climats  du  pôle,  à  coté 
deceuides  régions  tempérées  les  mieux  favorisées.  Il  y  a  plus;  le  caractère  brus- 
quement accidenté,  qui  est  propre  à  tout  le  pays,  amène,  entre  les  conditions  mé- 
téorologiques des  diverses  provinces,  des  différences  qui  sont  poussées  aux  dernières 
limites;  il  en  résulte  que  certaines  contrées  sont  inhabiLibles  en  été,  à  cause  de  la 
dnlear  insupportable  qui  y  règne,  tandis  que  d*autres  sont  abandonnées  forcé- 
ment pendant  l'hiver,  dont  les  rigueurs  seraient  incompatibles  avec  la  conserva- 
(ion  de  la  santé.  C'est  ainsi  que,  chaque  année,  les  vastes  pâturages  des  vallées  de 
iaJora,  du  Kour  et  de  TAlazan  sont  fréquentés  pendant  l'hiver  par  les  Tartares  et 
)c>  Lesghis,  chassés  par  la  neige  et  le  froid  des  hautes  vallées  qu'ils  habitent  le 
reste  de  Tannée.  C'est  ainsi  encore  que,  chaque  été,  les  habitants  aiséô  de  Tiflis  et 
(ie>  antres  villes  de  la  vallée  du  Kour  abandonnent  4eurs  demeures  au  moment 
(k  plus  grandes  chaleurs,  et  se  retirent  dans  les  maisons  de  campagne  bâties  sur 
le  flanc  des  montagnes  voisines,  et  dans  les  hautes  et  fraîches  vallées.  Il  sufQt, 
d'ailleurs,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  suivant,  dont  les  éléments  ont  été 
fournis  par  les  mémoires  de  Wesselowsky,  et  que  nous  empruntons  à  Petzholdt, 
tableau  éloquent,  malgré  sa  brièveté,  pour  se  rendre  compte  des  variations  que 
subit  la  température  de  l'isthme,  suivant  les  lieux  et  les  altitudes. 


_    a 


! 


it43 

U9 
43  52 
«1 


A 
s 


o 

mi 


H 


41-5» 
40  40 

40  45 

41  9 
U» 
45  56 
47  30 


tf)J7 
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NOMS  DES  LOCAAITÉS. 


a.  ClSCAUCASIE. 

Alagir.   .  .^ 

SUniie  Aleiandrow&k . 

Kisalowod»k 

Pjaligorak 

Georgiew&k 

Kisljar . 

Dorbent  

Baka 

b.  Trax^caucasie. 

.Mexandropol 

Schucba  

Erivan 

Schemacha 

Araiich  (Ararat).  .  .  . 

Tiflis 

Lenkorao 

Redutrkalé 

Kutalas 


TKMPiRATOU  MOTBlfHK  (DKGKÉS  C»TI«»ADBs) 


année. 


8,57 
9.12 
9,12 
10,0 
10.75 
10.75 
15.25 
14.50 


6,25 
8.90 
10.60 
11.35 
12,25 
12.85 
14,35 
14.50 
14.75 


prialmpi. 


6,12 

9,12 

12,12 

13,75 

10,37 

» 
10.50 
11,90 


5.G0 
7.50 
11.90 
12,00 
12.65 
12,25 
15,00 
12,75 
14,00 


été. 


18,25 
21,25 
19,87 
20,75 
23,12 
23.35 
24,35 
25,60 


,18,00 
18,10 
23,75 
23,00 
25,10 
23,25 
24,50 
»,50 
23,00 


nltaif. 


11,35 
10,35 

7,75 

8.60 

12,37 

» 
14,85 
16,75 


18,10 
18.25 
23,75 
22,90 
25,10 
23,15 
24.60 
22,50 
23.00 


-2,35 

-3,10 
-3,30 
-3,0 
—3,10 
-1,90 
3.10 
4,25 


.7,23 

1.25 

.7,15 

-2,80 

-1,40 

1.90 

4.10 

6..*» 

5,85 


t 

On  voit,  par  le  rapprochement  des  cotes  et  des  positions  géographiques,  quelles 
«iiiiérences  considérables  peuvent  résulter  de  ces  conditions  de  détails,  pour  le 
climat  spécial  à  une  localité.  Ce  tableau  nous  apprend  aussi  que,  malgré  les  inéga- 
lités locales  les  plus  marquées,  la  Transcaucasie  est  moins  froide  que  la  Ciscau« 
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casie.  Nulle  part,  la  température  moyenne  de  Tété  n*atteint  26^  centigrades;  mais 
nous  voyons  par  contre,  dans  certaines  contrées,  la  température  moyenne  d« 
l'hiver  descendre  jusqu'à  7°,2?>  centigrades. 

L'écart  considérable  entre  les  conditions  climatologiques  des  parties  planes  et 
des  parties  montagneuses,  tient  aussi  à  des  caractères  particuliers  que  celles^:! 
revêlent.  C'est  ainsi  qu'un  voyageur  a  très-justement  remarqué  comment,  à  cause 
de  l'escarpement  des  crêtes,  du  manque  de  plateaux  un  peu  larges,  sur  les  som- 
mets, les  névés  se  forment  difficilement,  faute  de  réservoirs  ;  les  glaciers  restent 
conGnés  dans  les  vallées  encaissées  les  plus  élevées  et  ne  descendant  guère  au- 
dessous  de  2,400  mètres,  sont  presque  sans  influence  sur  les  vallées  basses.  Ct>[ 
tout  le  contraire  de  ce  qui  se  passe  dans  les  Alpes. 

Quant  à  la  quantité  moyenne  d'eau  qui  tombe  chaque  année,  dans  un  mèmt 
lieu,  soit  sous  forme  liquide,  soit  sous  forme  de  neige,  elle  est  très-variable,  et  k 
tableau  suivant,  dû  au  même  observateur  que  celui  qui  a  trait  à  la  température 
thermométrique,  en  sera  la  |^euve  mathématique. 
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40  47 
40  37 
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46  19 
4i,13 
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305 
-5 
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6 
144 

—23 
4oo 

1463 
729 
792 


NOMS  DES  LOCAUTÉS 

OBSERTÉCS. 


a.  CiSCAOCAMB. 


Sunize  Aleiandrovsk 

Derbent  

Baku 


Redut-Kalé.  .   . 

Kulaiss 

LeDkoran.  .  .  . 

Tifli. 

Alexandropol .  . 
Schemadia.  .  . 
Aralich  (Ararat). 


QUANTITE   MOTIICNB  DE  L*EAL  TOIlltfc 
PAR 


année. 


b.  TftAMSCADCASIB. 


0-.560 
0,39U 
0,345 


1,600 
1,440 
1.190 
0,506 
0,405 
0,365 
0,165 


hiver.  IprlRlMM* 


0-,072 
0.081 
0.110 


0,360 
0,410 
0.290 
0.360 
0.054 
0,057 
0,039 


0-.130 
0,081 
0,075 


0,230 
0,276 
0,256 
0,167 
0,139 
0.130 
0,065 


CtC- 


0-,«6 
0^086 
0,023 


0.609 
0.370 
0,099 
0,214 
0.186 
0,079 
0,035 


O-.OKl 


o,3r. 
o.oi". 


Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  à  propos  des  glaciers,  est  également  applioiLl'' 
aux  neiges  éternelles  ;  leur  limite  est  plus  élevée  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'à  (>\ 
dernières  années.  On  pensait  que  la  ligne  des  neiges  perpétuelles  est  en  mounn'' 
au  Caucase,  entre  5,000  et  3,550  mètres;  mais  il  résulte  d'ol^ervalioiis  plus  r«< 
ccntes  que  cette  ligne  moyenne  est  plutôt  entre  3,550  et  3,600  mètres,  et  in^n> 
cela  ne  s'appliquerait  pas  à  toutes  les  parties  occidentales  du  Caucase.  En  voici  ur 
preuve  :  la  limite  inférieure  des  neiges  coïncide  nécessairement  avec  la  limite  »ii' 
périeure  de  la  végétation.  Or  uii  observateur  attentif,  Moritz,  put  recueillir  sur  î 
flanc  sud  de  l'Ârarat,  à  3,900  mètres,  une  collection  de  30  plantes;  et  d^ii^ s*. 
ascension  de  l'Ararat,  M.  Petzholdt  arriva  à  4,000  mètres  sans  rencontrer  de  uen;-. 
Nous  devons  dire  pourtant  que  les  observations  multiples  du  D'  Badde  tendraient' 
à  rapprocher  celte  limite  du  cbiiïre  admis  autrefois.  Ici  encore,  les  fiiils  ^aricn' 
considérablement  selon  les  lieux,  et  l'étude  de  la  flore  du  pajs  fournit  de  m»u- 
veaux  éléments  i  la  question. 
Flore,    La  flore  du  Caucase,  une  des  plus  attrayantes,  inconteslaUemeot.  i 
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aïKB  de  l'infinie  variété  de  ses  représentants,  due  à  rextrême  diversité  des  con- 
ditions climatologiques  du  pays,  est  depuis  quelques  années  Tobjet  des  plus  impor- 
tants travaux.  De  là  sortiront  incontestablement  une  revue  d'ensemble  et  des  ré- 
Miltats  scientifiques  de  premier  ordre.  C'est  grâce  à  ractivilé  intelligente  du 
iîouTemement  nisse  qui,  comme  on  l'a  dit,  sait  servir  la  science  en  même  temps 
•[ue  sa  politique,  que  les  études  caucasiennes  sont  entrées  dans  cette  nouvelle  voie. 

Après  les  travaux  de  Marshall  et  de  Meyer,  qui  avaient  signalé  chacun  une 
ridiesse  de  3,000  espèces  environ  qu'ils  décrivirent,  il  y  eut  un  long  repos,  pendant 
Idifuel  ne  parut  aucune  œuvre  importante.  11  était  surtout  à  désirer  que,  dans  un 
fiajs  aussi  divers  à  tous  les  points  de  vue,  la  flore  pût  être  étudiée  dans  ses  rap- 
jorts  avec  les  terrains,  les  altitudes,  les  saisons,  la  température  moyenne,  etc.,  de 
toutes  ces  conditions,  en  un  mot,  qui  constituent  la  géographie  botanique  bien 
entendue.  C'est  aux  noms  de  Ruprecht,  de  Koch,  du  D'  Radde  et  de  quelques 
autres  que  se  rattachent  les  résultats  partiels  déjà  obtenus,  et  que  nous  devons 
de  pouvoir  esquisser  ici,  en  quelques  lignes,  la  physionomie  générale  de  la  flore 
(iu  Caucase. 

Le  contraste  le  plus  frappant  existe  entre  la  flore  des  régions  du  Caucase  inté- 
rieur, c'est-à-dire,  du  versant  méridional  du  Caucase,  des  hautes  vallées  et  des 
bassins  supérieurs  des  fleuves,  et  du  petit  Caucase  d'un  côté,  et  la  flore  du  versant 
^"ptenlrioual  du  Caucase  et  des  plaines  qui  font  suite  aux  pentes.  La  flore  des 
^eppes  ne  se  compose  guère  que  de  plantes  salines  et  de  hautes  herbes  aocom- 
i^ignées  de  quelques  arbustes  rabougris  ;  c'est  seulement  sur  le  flanc  des  monta- 
pies  que  la  végétation  devient  plus  active,  la  variété  de  plantes  plus  grande,  leur 
\<fi  moins  chétif.  Et  encore,  cette  flore  misérable  s'étend-elle  plus  loin  que  la  dis* 
|>f)sition  topographique  ne  le  ferait  supposer.  Les  montagnes  qui,  déterminant  le  pas- 
^ge  des  eaux  entre  le  Rion  et  le  Kour,  relient  la  grande  chaîne  du  Caucase  au  Cau- 
<^>e  arménien,  forment,  d'après  le  D' Radde,  le  savant  et  infatigable  expiorateurdu 
Caucase,  la  limite  naturelle  entre  la  flore  des  steppes,  à  l'est,  et  la  flore  méridio- 
ii^ie,  qui,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  reprend  le  caractère  méditerranéen.  Au 
delà  de  cette  limite,  à  Test,  le  caractère  de  pauvreté  et  d'uniformité,  particulier  à 
i^  flore  des  steppes,  se  prolonge,  en  s'aggravant,  jusque  sur  les  rives  de  la  Cas- 
{ienne;  c'est  à  peine  si,  dans  la  partie  est,  ces  grandes  plaines  sont  animées  par 
places,  par  une  végétation  de  prairie  qui  puisse  reposer  agréablement  la  vue.  Il 
'  ^t  à  remarquer  que,  même  dans  la  vallée  moyenne  du  Kour,  jusqu'au  pied  est 
<ies  chaînes  merghiennes,  ce  caractère  reste  marqué,  pendant  que,  à  la  même 
Ijlitude,  la  Colchide,  pays  voisin,  a  une  flore  très-riche  et  très-vivace,  grâce  à 
1  humidité  de  l'atmosphère  et  du  sol. 

Dans  les  plaines  basses  du  Daghestan,  sur  les  pentes  est  du  Caucase,  d'immenses 
tendues  de  terrain  sont  dépourvues  de  forêts  ;  les  azalées  et  les  rhododendrons,  si 
•iractéhstiques  de  certaines  flores  locales  dans  le  Caucase,  y  sont  rares,  mais  la  sé- 
' 'ivresse  du  climat,  la  hauteur  de  la  température  de  l'été,  qui  donne  pour  la  masse 
uîh;  grande  somme  de  chaleur,  sont  des  conditions  suffisiuites  pour  y  permettre 
''*  culture  des  céréales;  on  les  rencontre  jusqu'à  des  points  très-élevés.  Sur  la  pente 
'^ide  rOsti-Ssalu,  au  village  d'Uchucha,  à  2,257  mètres  d'altitude,  on  cultive  le 
imment  ;  dans  les  mêmes  régions,  au  village  de  Fit,  le  seigle  est  cultivé  à  2,407  mè- 
'f'^.  Ruprecht  signale  même  dans  la  grande  chaîne,  non  loin  du  mont  Schach- 
<Wh,  an  village  de  Chinalug,  près  duquel  sont  des  sources  de  pétrole  enflammé, 
la  culture  des  céréales  à  une  hauteur  de  2,546  mètres;  mais  il  se  demande  s'il  ne 
^•'ut  pas  attribuer  le  fait  à  une  température  exceptionnelle  du  sol. 
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Si  nous  nous  transportons  de  Tautre  côté  de  la  chaîne,  dans  la  Kachelie,  ou  sur 
les  flancs  de  la  grande  chaîne,  au  milieu  des  innombrables  affluents  qui  se  défer- 
sent  dans  l'Âlazan,  la  scène  change.  Ici,  les  pluies  sont  fréquentes,  le  sol  est  abon- 
damment arrosé,  la  végétation  est  active.  Partout,  dans  les  lieux  élevés,  de  grande^ 
forêts,  tantôt  de  hêtres  et  de  chênes,  tantôt  de  pins  et  de  sapins  ;  sur  les  lisières  et 
dans  les  clairières,  les  rhododendrons  couvrent  de  leurs  buissons  les  champs  entim, 
ainsi  que  les  azalées,  rares  encore  pourtant  dans  la  Tuschetie.  U,  les  céréales  sont 
cultivées  jusqu'à  des  hauteurs  considérables;  néanmoins,  dans  ce  pays,  comme  dan» 
les  bassins  des  sources  de  la  Jora,  et  de  l'Âragua,  chez  les  Chewsiureset  les  Fehaveï, 
les  troupeaux  de  moulons  font  les  richesses  principales  des  habitants  dont  la  plu- 
part, pendant  Thiver,  sont  obligés  de  venir  habiter  les  vallées. 

A  Kobi,  au  pied  du  Kasbek,  il  n'y  avait  encore  aucune  culture  commencée  le 
24  mai,  quand  Ruprecht  y  arriva,  et  pas  la  moindre  trace  de  végétation.  Au  àS 
de  TAragua,  dans  les  régions  occidentales  du  Caucase,  Fépicea  (pieea  orierUalii. 
devient  larbre  par  excellence,  qui  constitue  les  forêts.  Celles-ci,  non-seulement 
couronnent  les  crêtes,  mais  s'étendent  sur  les  flancs,  en  longues  bandes  sombres, 
jusqu'à  des  centaines  de  mètres  au-dessous.  Puis,  viennent  de  vastes  taillis,  fonD<^^ 
de  petits  arbustes  toujours  verts,  où  dominent  le  prunus  laurtHxranu^  le  buis, 
le  rhododendron  caucasicum.  Dans  toute.s  ces  contrées,  où  la  température  e^: 
souvent  fort  basse,  où  la  neige  et  la  pluie  sont  si  fréquentes  et  si  prolongées,  L 
culture  est  très-misérable;  le  voisinage  des  grands  glaciers  contre-balance  trop  fré- 
quemment l'action  bienfaisante  des  rayons  solaires. 

Dans  la  Mingrélie  et  TAbchasie,  le  versant  méridional  du  grand  Caucase  et  des  mon- 
tagnes qui  s'y  rattachent,  sont  couvertes  de  forêts  de  chênes,  dont  les  lisières  et  lt> 
clairières  envahies  parde  vastes  parterres  àepteris  aquilina^  rappelaient  au  docteur 
Radde,  les  belles  forêts  de  la  Roumélic.  Plus  près  de  la  mer,  les  ormeani  sont 
très-nombreux,  sinon  dominants.  Les  clématis  et  les  smilax  mélangent  à  leur^ 
branches  les  lacis  de  leurs  longs  rameaux,  au  point  de  rendre  les  bois  presqtir* 
impénétrables.  Les  arbres  y  sont  énormes,  et  la  végétation,  dans  la  basse  Abcbasi" 
surtout,  est  d'une  vigueur  sans  pareille,  mais  d'une  fatigante  unilormité.  Les  lorèt» 
s'étendent  jusqu'à  une  moyenne  de  2,i45  mètres.  Au  delà  commence  un  cordon 
d'arbustes  rabougris,  presque  uniquement  formé  de  bouleaux.  Des  pins  de  diver>'^ 
espèces  (pinus  orientalis  et  pinus  normanniana)  constituent  les  dernières  forêts 
celles  qui  commencent  quand  les  hêtres  disparaissent.  Le  mais  dans  TAbchasiee^t 
cultivé  jusqu'à  780  ou  800  mètres  ;  l'orge  jusqu'à  1,160  mètres.  Sur  les  flano 
de  l'Elbrousse,  d'après  Ledebour,  les  dernières  phanérogramnies  ont  été  reiKOu- 
tréesà  3,660  mètres;  c'était  le  cerastium  îatifolium  et  une  variété  de  iamium 
maadatumy  le  Iamium  tamentosum, 

I^a  riche  et  forte  végétation  des  vallées  méridionales,  qui  rappelle  les  pjusbelkh 
contrées  de  l'Asie  moyenne,  contraste  avec  la  sévère  uniformité  des  montagnes.  U 
vigne  y  donne  d'abondants  produits,  les  coignassiers,  les  poiriers,  les  ahicotier?. 
garnissent  les  jardins  et  les  champs,  les  amandiers,  les  figuiers,  les  pécheis,  k* 
jujubiers,  les  dattiers,  témoignent  de  la  douceur  du  climat  qui  y  règne;  dansK^ 
hautes  vallées,  les  lilas  et  les  roses  mêlent  leurs  parfums  à  ceux  des  jasmins;  1^ 
champs  d'olivier  donnent  au  cultivateur  une  ressource  utile;  les  grands  pialanc: 
ombragent  les  chaumières. 

Il  faut  observer,  selon  la  remarque  judicieuse  de  Ruprecht,  que  la  limite  des  t'^ 
rets  ne  coïncide  pas  avec  celle  de  la  culture  des  céréales;  celle-ci  est  en  mo^eniK 
de  200  mètres  au-dessous  de  la  première.  De  plus,  et  dans  beaucoup  de  localité»* 
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lesforèUs'arrélent  bien  au-dessous  de  la  ligne  moyenne,  tandis  qu'ailleurs  on 
^oitdes  champs  produire  des  récoites  à  une  altitude  ou  non  loin  de  là,  les  forêts 
ont  déjà  disparu. 

Fedioldt  a  eu  Theureuse  pensée  de  réunir  toutes  les  observations  relatives  aux 
limites  des  cultures  des  forêts  et  des  prairies  faites  par  Ruprecht,  Kocli,  etc.,  aux 
siennes  propres.  Nous  lui  empruntons  les  éléments  du  tableau  suivant. 


UMITES  SUPÉRIEURES   DE   Lk   RÉGION   DES   CULTURES. 


unru 


pRovnccs. 


Orge. 

Org«. 

()rg«. 
Froment. 
fnntûU 
Froment. 
Fruineol. 


Cbcwsurie. 

Pachawie. 

Chew»urie. 

Ihiglie^Un, 

Ossetie. 

Osselie. 

Cercle  de  Tiflia. 

0»»etie 

DaguesUD. 

Oasetie. 

Ossetie. 

Cercle  de  TiOis. 

Petit  Caucase. 

Goura  de  ringoura, 

Cours  du  Rico. 

Souanéthi. 


INDICATIONS  UELATIVES  AUX  LOCALITÉS. 


Cours  de  f.hidolaoi,  limite  des  bouleaui  .  . 

Source  de  la  Jora 

Au-dessus  du  village  d'Ckanchado 

Au-dessus  du  village  de  Fit 

Près  du  village  de  Kalota  sur  le  Fiagdon  .  . 

Près  du  village  de  Chocbe 

Sur  le  côté  sud  de  l'Ardjervan 

Au  village  de  Bossula 

Au-desbus  du  village  de  (}rti-Salu 

Au  village  de  Baschegat 

Au  village  de  Tedeleti 

Au  vilbge  de  Gebriani 

A  Schucha  

Au  village  de  Lacbmula 

Au  village  d'Uzeri 

village  de  Cbelcdi 


ALTITCOE 

EN 
HiTMES. 


2706- 

2907 

2608 

2393 

2631 

2419 

2257 

2159 

2402 

2067 

1899 

1618 

1253 

1119 

1046 

1010 


La  limite  supérieure  de  la  région  des  forêts  est  assez  variable,  suivant  les  loca- 
'^^\  les  observations  publiées  jusqu'ici  la  font  varier  de  2,628  mètres  à  1 ,926  mè- 
'^,  pour  les  forêts  en  général;  quant  aux  bouleaux,  qui  se  retrouvent  au-dessus 
i^  Id  ligne  générale  des  forêts,  ils  finissent  en  moyenne  à  2,270  mètres,  et  au 
Baiimum  à  2,728  mètres. 

ii  a  été  fait  aussi,  relativement  à  la  limite  de  la  région  des  prairies,  quelques 
^rrations  importantes  ;  les  prairies  disparaissent  : 

1"  Sur  le  petit  Isari-Dagh,  à 3607- 

2*  Sur  le  mont  Daoos»-nita  (Tuschetic),  ù 3542 

Sur  l'Alajun-Dagh  (cercla  des  Kasikumuks),  à 3486 

Sur  le  Djalli-Dagh  (cercle  de  la  S»amur)â 3156 

Sur  la  Diklof-mta  (Tuscbetie)»  à 319i 

Au-desaus  du  village  de  S»lia  (Os!>elie),  à.  .   .  , 3168 

/aime.  La  laune  du  Caiicaseest  beaucoup  moins  connue  que  sa  flore  ;  les  exe  ur- 
<»Q$  savantes  des  botanistes  et  des  géologues  ayant  été  bien  plus  fréquentes  que  les 
«^(■éditions  sdeatifiques  faites  dans  d'autres  buts.  Cependant  le  docteur  Radde , 
mi  l'infatigable  activité  s'étend  à  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle,  a 
<^^jà  communiqué  le  fruit  de  ses  observations. 

U  faune  des  mammifères,  quoique  bien  largement  représentée  par  le  nombre 
'^individus,  ne  semble  pas  très-riche  en  espèces.  Les  carnassiers  sont  nombreux; 
^  parmi  eux  se  trouvent  des  espèces  qui  ne  sont  pas  représentées  daus  les  autres 
•^uoes  européennes.  Tel  est  le  tigre,  rare  i  la  vérité,  mais  qui  vient  de  la  Perse  où 
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il  est  fréquemment  l'objet  de  chasses  suivies  de  succès.  Le  léopard  est  plus  covuniui, 
on  le  rencontre  souvent  dans  les  montagnes  de  la  Géorgie  et  dans  les  steppes  da 
Nord  ;  il  est  rare  en  Mingrélie.  L  ours  se  trouve  à  peu  près  dans  les  mêmes  régionv 
La  hyène  et  le  chacal  sont  très-communs;  nous  devons  signaler  aussi  diverses  ^• 
pèces  de  chiens  (ie  loup,  par  exemple),  et  de  chats  ;  le  blaireau,  la  loutre,  etc.  U 
sanglier  se  trouve  à  peu  près  partout.  La  famille  des  rongeurs  est  très-ridie.  A 
Tordre  des  ruminants  appartient  le  bosurus  dont  la  présence,  jiu  diredePetzboUt 
est  incontestable  dans  le  bassin  du  Kouban. 

A  coté  des  sveltes  gazelles  qui  parcourent  en  bandes  nombreuses  les  steppes  à*-  \\ 
Ciscaucasie  et  les  plaines  gœrgiennes,  citons  le  bouquetin  du  Caucase,  le  cltanioi^ 
les  chèvres  sauvages,  que  le  chasseur  poursuit  jusqu'aux  sommets  les  plus  e<car|»'- 
VaniUope  saïga,  qui  est  assez  commune,  tandis  que  Vantilope  subgutturosa 
très- rare  ;  la  capra  caucasica  paraît  spéciale  à  cette  région.  Citons  encore  lo  M 
val  qu'on  rencontre  en  troupeaux  libres  dans  la  steppe  ;  Tonagre,  qui  vit  daa^  '.-^ 
régions  montagneuses.  Les  phoques  ne  sont  pas  rares,  le  phoca  vitulina  dooii'i? 
dans  la  mer  Caspienne,  \e phoca  monacus  dans  la  mer  Noire  ;  les  dauphins  (D.  /''-<- 
ccena  et  D.  delphis)  sont  nombreux  dans  la  mer  Noire,  surtout  à  l'embout Liiif 
du  Rion. 

La  classe  des  oiseaux  est  assez  richement  représentée  ;  les  ordres  des  nfK^ 
et  (les  échassiers  prédominent.  La  perdrix  du  Giucase  et  la  caille  animent  \^ 
champs  de  millet  et  les  bruyères  de  la  Géorgie,  les  faisans  au  riche  plumij. 
parcourent  les  plaines  boisées  de  la  Colchide. 

Parmi  les  reptiles,  nous  citerons  surtout  les  serpents  et  les  lézards  ;  les  tort^:<^  " 
sont  rares.  Il  n'existe  guère  dans  le  Caucase  qu'une  espèce  de  serpent  venink-ni. 
la  vipère  (vipera  berus). 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  les  poissons  des  fleuves  caucasiques  ;  et  («urliBl 
les  profits  qu'on  retire  de  leur  pêche  sont  très-importants.  La  chair  du  poi>»on  '^ 
dans  certaines  contrées,  la  base  de  toute  l'alimentation  des  habitants.  Les  flenv<9 
sont  très-riches  et  renferment  quelques  espèces  spéciales.  Le  saumon,  rest* 
geon,  la  tanche,  le  silurus  et  toutes  les  espèces  des  rivières  européennes  ^ 
rencontrent. 

Les  insectes  offrent  par  leur  nombre  et  leur  variété  d'amples  récoltes  aui  *m 
lectionneurs  ;  les  coléoptères  seuls  ont  été  étudiés  jusqu'ici,  et  encore  très-inan^ 
plétement.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  l'araignée -scoq-t  4 
(phalangium  araneoïdes),  commune  dans  la  Géorgie,  et  dont  la  nnirsurt* 
très -dangereuse,  quoique  les  dangers  qu'elle  fait  courir  aient  été  sou^ 
exagérés. 

Ethnologie.    Ia  Caucasie  qui,  au  point  de  vue  administratif,  a  été,  en  h'* 
défmitivcment  subdivisée  en  douze  territoires  ou  provinces,  occupe  une  supert  ♦ 
de  457,000  kilomètres  cafrés,  pour  tout  ce  qui  est  soumis  à  la  Russie.  i<i 
étendue  de  terrains  se  partage,  entre  la  Ciscaucasie  et  la  Tranaeaiicasie,  eo(^' 
poriions  presque  égales,  219,000  kilomètres  carrés  pour  la  première  et  SIH.W»'»! 
lomètres  carrés  pour  la  seconde  ;  mais  les  diverses  parties  du  Caucase  sont  u 
inégalement  peuplées,  et  les  deux  régions,  quoique  aussi  étendues  Tune  que  l.iutri 
sont  bien  différentes  par  la  population.  Ainsi,  tandis  que  la  Ciscaucasie,  dsprv^ 
recensement  de  1865,  ne  compte  que  1,392,000  habitants,  les  provinces  au 
du  Giucase  comptent  3,114,000  âmes.  Le  recensement  de  1 861  n'a vait donné  r' 
4,157,000  pour  toutes  les  provinces  caucasiques,  entre  lesquelles  cette  popubt' 
était  répartie  ainsi,  d'après  l'ouvrage  du  colonel  Stebnitiky. 
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-.r  .ES. 

JVOMS  DES  PROVINCES. 

EPf   WEIISTES 
CARRÉS. 

POPULATION. 

BABITARTS 

PAR  WERSTE 

CARRÉ. 

TiSl 

>>08i 

a.  CiSCACCASIB. 

1 .  GouTernemeul  de  Stavropol 

2.  Territoire  da  Kouban 

5.  Territoire  du  Terek 

65  599.5 
86Kf0,6 
44  011,3 

356  671 
512  833 

393  020 

5,43 
6,17 

8,93 

Total 

iii576 

196  461,4 

1  262  524 

6.4.'l 

b.  Trarscaccasie. 

A.  Territoire  du  Daghestan 

5.  Gourerneruent  de  TifliH  ou  Géorgie.  .  . 

6.  Gouverneraent  de  Bakow .  .      .... 

7.  GouTernenMBt  d'Erivan 

8.  GourememeDl  de  Koutaîs 

9.  Miogrélie,  Souanéthi  et  Samourzakan.. 
10.  Âhcha:iie  et  Zehelda  et  terres  de  la  ri- 

rière  Msinita.  .•• 

51  TOT 
isT96 
»0  719 
tifffl 

18  560 
10  789 

> 

9  079 

27  863.7 
42  881,0 
57  749,4 
fô  607,6 
16  134,1 
9  481,7 

7  978,9 

470  847 
577  2G7 
781  307 
421  228 
352  725 
212  619 

79  000 

16,90 
13.46 
15,53 
16,45 
21,86 
22  42 

14,19 

• 

Total 

il3  600 

187  696,4 

2  894  993 

15,42 

Total  général  des  provinces  caucasiennes. 

A."T  176 

384  157,8 

4  157  517 

10,82 

Ces  évaluations  sont  simplement  approximatives  ;  elles  ont  souvent  varié,  et  un 
Qir-  document  de  la  même  date  porte  à  un  cliillfre  de  5  millions  le  nombre  des 
alitants  du  Caucase.  Mais,  cette  évaluation  semble  incontestablement  exagérée. 

M.  (le  Pauli,  dans  son  grand  ouvrage  sur  Tethnologie  du  Caucase,  subdivise 
ii'L>i  la  population  caucasique,  suivant  les  provinces  et  les  origines. 


DÉNOMINATION  DES  PEUPLES. 

MOMilBB 

d'individus. 

r  Hiples  de  souche:»  Turco-Tartare 

900  000 

790  000 

fviOOOO 

530  000 

500  000 

3!i3  000 

1.jO  000 

32  000 

30  000 

18C00 

12  000 

11  000 

5000 

5009 

3000 

—     de  souche  Slave , 

—     de  iiouche  Lesghiennc 

de  sonche  Géorgienne •.  . 

—     de  souche  Tcherkesse 

—     de  mouette  Arménienne.  •...,, 

—     de  souche  Tschelschène 

^Imtidw 

"^s^l^i 

i'^mas 

kiU .... 

■iurd*»^  ......           .  .          .    .       ,              

Ucmands 

'irew 

T/i/aoÉs 

4000  000 

L  ethnologie  du  Caucase  est  un  des  problèmes  les  moin^;  connus  et  les  plus  dif- 
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ficiles  à  résoudre.  Les  dialectes  qu'on  parle  d«ins  Tisthme  sont  innonibnlles,  4 
le  nom  de  montagne  des  langues,  qu'on  lui  a  donné,  sera  éternellement  ^ni  W- 
puis  un  certain  nombre  d'années,  des  études  plus  suivies  et  plus  spéciales  ontéi- 
faites,  et  certaines  particularités  sont  aujourd'hui  bien  connues.  Mais  fournir  à' s 
généralités  sur  l'ensemble  des  questions  relatives  aux  peuples  caucasiens  serait  m - 
core  tout  à  fait  prématuré.  C'est  ainsi  que  nous  apparaît  la  tentative  de  M.  Ihi- 
Clarkequi,  entreprenant  la  classification  des  peuples  du  Caucase  d'après  leurs  Lu- 
gués,  les  ramène  presque  tous  à  une  souche  linguistique  commune,  i  laquelle  i 
trouve  des  affinités  avec  les  idiomes  de  la  famille  tibétaine.  En  raison  des  Lnui  > 
où  nous  devons  nous  tenir  ici,  il  faut  nous  borner  à  caractériser  séparément  et  •:! 
quelques  mots  chacun  des  groupes  ethniques  composant  l'agglomération  dispan  . 
qui  constitue  l'ethnologie  caucasienne. 

Parmi  ces  peuples,  les  uns,  comme  ceux  qui  habitent  au  delà  du  Koubaii  et  >:: 
les  hauts  bassins  du  Terck,  dans  la  Ciscaucasie  septentrionale,  sont  presque  ea>  ..- 
tiellement  nomades  ;  d'autres,  comme  les  montagnards  de  la  grande  chaîne,  dv  • 
beaucoup  de  ses  vallées,  sont  à  demi-nomades  et  à  demi- cultivateurs  ;  les  tn>o- 
peaux  composent  leurs  principales  richesses,  mais  ils  récoltent  quelques  cérêâir 
le  maïs,  le  millet,  ils  abandonnent  souvent  leur  demeure  pendant  la  saison  d'im^r, 
D'autres  enfin,  particulièrement  les  habitants  des  grandes  vallées,  ceux  qui  ;i^ok- 
sinent  le  cours  des  fleuves  importants,  sont  plus  essentiellement  agricoles;  dint 
les  villes  considérables  «  une  portion  de  la  population  s'adonne  au  commerce,  comtiy 
dans  nos  villes  de  l'Occident.  Presque  sans  cesse  en  guerre,  plusieurs  de  ces  pttu 
plades,  que  nous  citerons  plus  loin,  ont  dû  quitter  leurs  foyers  et  donner  auinooik 
au  dix-neuvième  siècle,  le  spectacle  d'une  de  ces  émigrations  en  masse,  dont  I  hu*- 
toire  des  temps  barbares  nous  a  conservé  de  si  solennels  récits. 

Indépendamment  des  peuplades  occupant  telle  ou  telle  région  de  l'isthme  en- 
casien,  depuis  une  époque  plus  ou  moins  reculée,  on  y  rencontre  certains  éléoj'i  ta 
ethniques,  pour  ainsi  dire  advcntifs,  dont  il  a  été  tenu  compte  dans  le  tableau  trjiz 
plus  haut. 

Tels  sont  les  Grecs ^  au  nombre  de  5,000  environ  ;  disséminés  dans  les  tIJIo  • 
ils  exercent  divers  métiers ,  leur  condition  contraste  avec  le  rôle  qu'ils  jouèicat 
jadis  dans  le  pays,  et  dont  les  ruines  qui  couvrent  les  bords  de  la  mer  Noire,  îr 
moignent  encore  aujourd'hui.  Dans  les  environs  d'AchaIzig,  50  familles  ennî*' 
forment  une  petite  colonie  plus  agglomérée  que  le  reste. 

Les  Allemandg  sont  à  peu  près  en  même  nombre  que  les  Grecs  ;  ils  sont  dk^- 
minés  surtout  dans  la  Transcaucasie,  où  ils  s'occupent  presque  tous  dV* 
culture. 

1ms  juifs  sont  plus  nombreux  ;  on  estime  leur  nombre  à  près  de  i  2,000;  coan 
partout,  ils  se  livrent  au  commerce,  et  habitent  surtout  les  localités  importaoU) 
dans  le  Daghestan,  ils  forment  des  colonies  agglomérées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Tziganes,  moins  nombreux,  car  ou  n'en  oora:- 
guère  que  5,000,  rôdant  d'un  pays  à  l'autre,  en  exerçant  les  métiers  de  musui'- 
ambulants,  de  chanteurs,  de  diseurs  de  bonne  aventure,  etc.  \\s  apprtieuiH  »• 
comme  on  sait,  par  leur  langue  et  par  leur  type,  à  la  famille  indo-européenne 

A  la  même  famille  appartiennent  sans  doute  aussi  les  Kurdes,  qu'on  évalut . 
tout,  à  1i,000  âmes.  De  Pauli  n'estime  guère  qu'à  3,500  le  nombre  de  ceui  }• 
ont  accepté  la  vie  sédentaire;  7,500  sont  encore  nomades;  pillard.s^  voleun. 
rançonnent  surtout  certaines  parties  de  la  Transcaucasie,  notamment  les  entu-  * 
de  l'Ararat,  le  cercle  de  Bakou  et  les  eD\  irons  de  Kutais.  La  langue  de  œs  Kuni  - 
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malgré  des  influences  étrangères  évidentes,  subies  par  le  matériel  de  son  diction- 
itaire,  appartient  à  la  famille  indo-européenne. 

Le<  Persans,  qui  comptent  environ  i 8,000  âmes,  occupent  une  situation 
moyenne,  entre  ces  fractions  de  peuplades,  disséminées  dans  tout  le  Caucase,  sans 
tormer  des  colonies  proprement  dites,  et  les  peuples  traditionnels  qui  conslituent 
le  ff)od  de  la  population  du  pays.  5,000  d'entre  eux,  peut-être,  sont  répartis  entre 
les deoxCaucasies;  mais  dans  le  cercle  de  Talysch.près  de  la  mer  Caspienne,  est  une 
fopulation  agricole,  à  peu  pr^  uniquement  composée  de  Persans,  et  qui  compte 
|Tè>  de  1 5,000  habitants. 

Les  Kalnumcks ,  au  nombre  de  52,000,  sont  des  Mongols  qui  habitaient 
jj<ii$ l'Asie  orientale;  ils  occupent  tout  le  bassin  inférieur  du  Volga.  Sans  aucune 
importance  politique,  ils  se  contentent  de  parcourir  en  tous  sens,  avec  leurs  trou« 
f>'3Ui,  qui  font  leurs  richesses,  les  régions  orientales  du  gouvernement  de  Stavro- 
(vl.  Ils  sont  en  partie  catholiques,  en  partie  bouddhistes  iamaïques. 

Les  peuples  dont  nous  avons  à  dire  maintenant  quelques  mois,  comptent  des 
rrifésentants  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici. 
.Vus  en  devons  excepter  les  Ossètes;  mais,  quoique  peu  nombreux,  ils  ont,  à  di- 
'■•Tsesrtrprises,  puissamment  attiré  Tattenlion  des  nations  civilisées  ;  il  n'eu  existe 
père  que  50,000;  ils  vivent  réunis  dans  un  espace  compris  entre  42®  20'  et 
iV  '^  nord,  et  41®  10'  et  42®  i5'  est,  dans  une  contrée  extrêmement  accidentée 
'i  montagneuse,  au  pied  des  crêtes  couvertes  de  neiges  éternelles.  Leur  pays  est 
rq  fertile  et  ne  produit  guère  que  de  Torge  avec  lequel  ils  fabriquent  une  espèce 
<!é  bière,  et  un  peu  d'avoine.  Les  troupeaux  de  moutons  constituent  leurs  princi- 
\<i\e<  ressources  ;  ils  font  un  certain  commerce  de  laine  et  d'ustensiles  en  bois  (ra- 
Tjiilé.  La  langue  qu'ils  parlent  appartient  incontestablement  à  la  famille  indo- 
riiropéenae  (branche  iranienne)  ;  mais  le  matériel  de  leur  dictionnaire  a  subi 
({'leiques  importations  tinnoises.  Ils  professent,  comme  beaucoup  de  Caucasiens, 
un  mélange  superstitieux  des  dogmes  plus  ou  moins  altérés  du  christianisme  et  du 
rcaiioinétisme,  associé  à  leurs  traditions  païennes  antérieures. 

Ilsavaient  pour  voisins  les  Tchétchènes  ou  Tchentchenz,  qui,  à  la  suite  des  événe- 
ments militaires  qui  leur  ont  fait  perdre  leur  indépendance,  viennent  d'abandonner 
''cr  territoire  et  se  réfugier  dans  les  environs  de  Bitlis,  en  Asie  Mineure,  à  cause 
^  ^ur  similitude  de  religion  avec  les  Turcs.  Ce  peuple,  vif,  ardent,  courageux  et 
'Kit^iiigent,  qui  fournit  tant  de  guerriers  à  Schamyl,  comptait  i  50,000  âmes.  Les 
T'hétchènes  vivaient  misérablement  de  pain,  de  maïs  ou  de  millet,  et  de  thé  que 
(^•^mmerce  leur  apportait,  dans  le  pays  à  l'est  de  la  route  de  Vladicaucas,  entre 
^hautTerek  et  l'Aksaï;  leur  langue,  subdivisée  en  une  infinité  de  dialectes,  pa- 
^'it  iort  différente  des  autres  idiomes  du  Caucase  ;  elle  a  été  dernièrement  l'objet  de 
<nrju\  importants  de  la  part  de  A.  Schiefner  et  du  baron  Ouslar. 

%is  les  Tchétchènes  ne  sont  pas  le  seul  peuple  qui  ait  quitté  le  Caucase  ;  ils 
louent  été  précédés  dans  leur  exode  par  les  Tcherkesses  ou  Circassiens  qui,  à  la 
'iiite  de  la  soumission  de  leur  pays  à  la  domination  russe,  ont  abandonné  leur 
ntrie,  accompagnés  par  une  portion  des  tribus  AbaseSj  leurs  voisines  par  le  sang 
•^  rtiaUtat.  Plusde  200,000  d'entre  eux  ont  quitté  la  Circassie  ;  il  y  a  pourtant  exa- 
gération idflirroer,  comme  cela  a  été  fait,  que  c*est  une  nationalité  éteinte.  Ils  oc- 
'cpent  avec  les  Kabardiens  la  région  de  l'isthme  comprise  entre  le  Kouban  et  la 
^^  Noire,  au  nord  et  au  sud  de  l'extrémité  ouest  de  la  grande  chaîne.  C'est  une 
•'c^  magnifique,  brave,  noble,  célèbre  de  tous  temps,  que  ses  traits  physiques 
^  tt3(  hent  à  la  race  indo-européenne,  ainsi  que  la  langue  qu'elle  parle.  Chez  les 
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Tcherkesses,  comme  chez  beaucoup  d'autres  peuples  du  Caucase,  récriture  (ait 
défaut,  et  l'histoire  deces  guerriers,  dont  le  péripledeScylaxfaildéjiiineatiAn.M 
tout  entière  dans  ses  légendes  et  ses  récits  popubiires. 

On  donne  le  nom  de  Lesghis  à  une  population  de  650,000  âmes,  ou  à  peu  {irê^ 
qui  habite  Test  de  l'isthme,  et  tout  particulièrement  le  Dagliestan.  fiecanct^- 
essentiellement  accidenté  du  pays  qu'il  occupe,  où  les  vallées  fertiles  ne  commim:' 
queut  souvent  les  unes  avec  les  autres  que  par  des  défilés  étroits  entre  des  rorlitr • 
sîbrupts,  a  amené  forcément  la  subdivision  de  la  race  en  une  foule  de  tribu«  «L^ 
tinctes,  el  celle  de  la  langue  en  autant  de  dialectes.  L'un  d'eux,  celai  des  L^ 
koumuks  a  été  de  la  part  du  baron  Ouslar  l'objet  de  travaux  fort  judicieusecner.' 
appréciés  par  A.  Schicfner  (Mémoires  de  l  Académie  de  SaitU-Péiershourg,  \.  \ 
n^  12,  i866).  Peuple  courageux,  d'ailleurs,  qui  sait  s'unir  contre  un  ennriii. 
commun,  et  qui  trop  souvent  n'a  dû  vivre  que  pour  la  guerre.  Ses  aouls,  ou  lis- 
tages fortifiés,  sont  entourés  de  murs  qui  font  obstacle  aux  institutions  eiviiisattiiei 
comme  aux  tentatives  ennemies.  Environ  50,000  d'entre  eux  habitent  an  >uii(]e 
la  chaîne,  à  l'est  du  cours  de  l'Alazan  ;  sous  un  ciel  plus  clément,  ils  ontdéreloffl 
leurs  moyens  d'existence,  et  sont  entres  en  relation  commerciale  assez  intime  m 
le  reste  du  Caucase. 

On  estime  à  530,000  le  nombre  des  habitants  du  Caucase  qui  se  rattachent  pv 
leur  nationalité  et  par  leur  langue  à  la  souche  ^ebr^ienn^,  à  laquelle  on  a  donné  at&t 
le  nom  de  souche  Kartwel.  Les  Géorgiens,  célèbres  de  tous  temps  par  les  cani(  uta 
physiques  de  leur  race,  appartiennent,  comme  le  plus  gi*and  nombre  des  peufîa 
du  Caucase,  à  la  famille  indo-européenne.  Ils  se  subdivisent  en  plusieurs  tribus  (j*» 
tinctcs,  qui  ont  été  très-diversement  classées.  De  Pauli  eu  admet  quatre  :  lesGr» 
tiens  ou  Géorgiens  proprement  diiSy  les  Imérétiens^  les  Mingréliefu  et  li 
Gouriens.  Ces  quatre  peuples  ont  pour  caractères  communs,  la  beauté  du  tip% 
alliée  à  un  médiocre  degré  d'intelligence  ;  une  honnêteté  qui  contraste  am  id 
mœurs  déloyales  des  autres  peuples  caucasiens,  un  amour  très-marqué  pour  k 
luxe  des  costumes  et  des  armes,  alliée  à  une  nonchalance  sans  limite  pour  tootd 
qui  regarde  Thabitation  et  les  conditions  hygiéniques  générales  ;  sous  ce  n\y^ 
lesGrusiens  sont  les  moins  soigneux.  Les  Souanes,  ou  habitants  du  Souan^tbi, 
qui  habitent  le  versant  méridional  de  l'Elbrousse,  les  hautes  vallées  de  riu^t^uii 
et  les  vallées  voisines,  et  qu'on  rattache  ordinairement  au  groupe  Kartwel,  difler^^ 
sensiblement  des  autres  peuples  géorgiens.  Us  ont,  comme  la  plupart  des  Géor^trat^ 
les  yeux  bleus  et  les  cheveux  blonds  ;  leur  langue  est  encore  peu  connue;  (ur  <» 
procédés  grammaticaux,  elle  se  rattache  à  la  famille  géorgienne  ;  mais,  une  itxtt 
partie  de  ses  racines  appartient  aux  autres  langues  du  Caucase.  Les  Souanes  m>:I 
restés  presque  ctrangers  à  toute  civilisation  ;  ils  ont  les  mœurs  rudes,  pntiquec: 
en  toute  occasion,  le  droit  de  la  force,  et  s'adonnent  volontiers  au  briganda^'e.  C-* 
différences  doivent  être  en  partie,  attribuées  aux  conditions  générales  du  pays  qu'  * 
occupent. 

Le  nombre  des  Arméniens  qui  habitent  la  Caucasie  est  encore  aujouid'hui  tr-- 
incertain;  ainsi,  tandis  que  de  Pauli,  dans  le  tableau  inséré  plus  haut,  en  <'^j*' 
le  nombre  à  365,000,  le  colonel  de  Stebnitzky  estime  à  504, S28  le  nombre  - 
Arméniens  qui  habitent  les  deux  Caucasies.   Ce  que  nous  avons  dit  aill<ni^ 
peuple  arménien  et  de  sa  langue  s'applique  aux  Arméniens  du  Caucase  {vott-  ^ 
ménib).  La  presque  totalité  des  Arméniens  habite  les  gouvememeots  de  Ti-*  * 
Erivan,BakouetKoutaîss; néanmoins,  15,000 oui 6,000 d'entreeux sont dissimr  - 
dans  la  Ciscauca0ie,oi!k  ilsexercent,  selon  leurs  habitudes,  tous  le  genres  de  commff- 
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Pour  compléter  le  tableau  ethnographique  du  Caucase,  il  nous  iaut  signaler  en- 
core les  tribus  turco-tartares,  et  les  populations  appartenant  à  la  race  slave.  Les 
premiers  sont  au  nombre  d'environ  900,000  âmes  ;  les  autres  en  comptent  à  peu 
près  790,OOOy  dont  moins  de  50,000  dans  la  Transcaucasie,  c'est-à-dire  que, 
tandis  que  les  Slaves  n'entrent  que  pour  une  proportion  insignifiante  dans  la  po- 
pabtioo  de  la  Transcaucasie,  ils  font  les  trois  cinquièmes  de  celle  de  la  Ciscaucasie. 
b  pJos  grande  partie  des  Slaves  ciscaucasiens  sont  des  Kosacks^  qui  sont  là  bien 
plutôt  à  litre  de  soldats  que  de  colons.  Cependant,  ils  s'occupent  à  cultiver  tantôt 
j&  céréales,  tantôt  la  vigne,  ou  encore  ils  cherchent  dans  les  produits  de  la  pêche 
kurs  moyens  d'existence,  selon  les  régions  qu'ils  habitent. 

Les  peuples  de  souche  tartare,  quand  on  réunit  sous  ce  nom  les  900,000  âmes, 
(fiii  ne  sont  pas  comptés  dans  les  quelques  tribus  intra-caucasiques  comprises  sous 
d'iulrfts  dénominations  et  déjà  signalées,  occupent  les  deux  versants  de  la  chaîne, 
et  représentent  la  nationalité  la  plus  impartante  numériquement,  lis  se  subdivisent 
fft  plusieurs  tribus,  qui  portent  des  noms  divers,  parmi  lesquelles  les  Nogaïs  sont 
h  plus  connus.  Us  comptent  2,000  familles,  indépendamment  des  Nogaïs  nomades 
^ibbitent,  comme  les  Kalmucks,  le  gouvernement  de  Stavropol.  Les  Turkmènes 
sont  plutôt  des  peuples  perses,  mais,  une  partie  d'entre  eux  habite  la  Caucasie. 
Tue  autre  peuplade  tartare,  les  Kumucks,  habitent  entre  le  Terek  et  le  Sulak;  ils 
iC4it  30,000  peut-être,  à  moitié  pasteurs  et  à  moitié  cultivateurs.  Sans  pouvoir 
ffltrer  dans  de  plus  grands  détails,  nous  ajouterons  seulement  que  beaucoup  de 
ces  Tartares  sont  mêlés  à  la  population  des  villes  du  littoral  de  la  mer  Caspienne. 

Pathologie.  Des  différences  climatologiques  découlent  nécessairement  de 
modes  inégalités  dans  les  conditions  de  salubrité  des  diverses  parties  du  pays. 
On  peut  dire  généralement  que,  malgré  la  rudesse  des  conditions  atmosphériques, 
k  lieux  élevés  sont  les  plus  sains.  On  y  est  exposé  aux  brusques  changements  de 
IfiDpéi-ature,  aux  inflammations  résultant  des  refroidissements,  et  c'est  là  surtout 
U.  danger  que  courent  les  habitants  des  vallées,  qui  émigrent  pendant  les  grandes 
rbaieurs.  Mais  ce  qui  domine  la  constitution  médicale  de  la  contrée,  ce  qui  enlève 
Jiit  populations  une  partie  de  leur  vigueur,  c'est  l'influence  miasmatique  ;  elle  se 
Donifeste  périodiquement  par  des  fièvres  revêtant  trop  fréquemment  les  plus 
ntauvais  caractères.  Sous  ce  rapport  encore,  il  faut  distinguer  entre  les  provinces. 
\jci  plaines  basses  et  les  steppes  du  Schirwan  et  du  Talysch,  au  sud-est,  passent 
[onr  les  plus  insalubres.  Les  fièvres  intermittentes  dominent  suitout  en  août  et  en 
ftptembre.  Elles  accablent  bien  davantage  les  troupes  russes  envoyées  en  garnison, 
"vnparativement  aux  indigènes.  Certaines  garnisons  doivent  être,  sous  peine  de 
<^  voir  disparaître,  renouvelées  tous  les  trois  ans.  La  partie  nord  du  Daghestan,  la 
'"'t^rgie,  le  Karthli,  la  Mingrélie,  sont  les  moins  insalubres.  Néanmoins,  les  plaines 
*!«  U  Mingrélie  sont  encore  assez  fréquemment  envahies  par  la  fièvre.  Il  en  est  de 
nitfffle  de  rAbcbasie,  dans  laquelle  pourtant,  une  longue  langue  de  terre,  tor- 
tQeose,  entre  la  mer  et  les  montagnes,  passe  pour  très-saine. 

Un  a  remarqué  que  l'altitude  n'est  pas  une  garantie  suffisante,  mais  que  la  cul- 
"ire  agit  très-favorablement  pour  éloigner  les  épidémies.  Ainsi,  dans  les  régions 
i«u  cultivées  de  la  vallée  de  l'Âraxe,  on  observe  les  fièvres  jusqu'à  iOOO  mètres 
<^  ïlUtude.  Dans  le  Caucase,  les  fièvres  intermittentes  revêtent  souvent  la  forme 
î^nicieuse  ;  et  comme,  par  leurs  symptômes,  elles  simulent  la  fièvre  typhoïde 
*  luleur  sèche,  soif  vive,  épistaxis,  coliques,  diarrhée  légère),  un  novice,  dit  avec 
'  'i>oii  Mûhry,  peut  s'y  tromper,  et  négliger  d'administrer  le  remède  par  excellence, 
''  quinquina.  Les  bords  des  deux  mers,  essentiellement  marécageux,  sur  de 
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grandes  étendues,  sont  trop  souvent  le  siège  de  ces  épidémies,  qui  vicient  h  con- 
stitution des  populations.  Sur  de  grands  espaces,  l'observateur  ne  rencontre  qur* 
des  gens  pâtes,  défaits,  nonchalants,  maladifs,  portant  les  traces  de  la  cachexie 
paludéenne,  et  tout  particulièrement  un  développement  hypertrophique  de  la  nt<. 
Au  rapport  de  Wagner  {ReUe  nach  dem  Araraty  Stuttgart,  i846),  les  luuW 
plaines  de  l'Arménie  russe  seraient  presque  exemptes  de  ces  fléaux. 

Les  affections  intestinales  ne  sont  pas  rares  dans  le  Caucase  ;  et  la  diarrh^,  q^n 

y  règne  endémiquement,  devient  assez  fréquemment  très-meurtrière.  Le  pays  a  tu 

à  subir  aussi  plusieurs  épidémies  de  choléra  ;  il  a  été,  à  maintes  reprises,  le  ili^ 

min  par  lequel  la  maladie  a  envahi  l'Europe  orientale.  En  i847,  répidénûe  Tent* 

de  Perse  traversa  le  Caucase  et  s'y  répandit.  Elle  y  exerça  de  grands  ravages,  Mjrto'! 

dans  la  Transcaucasie  et  sur  les  conGns  de  la  mer  Noire.  La  peste  n'est  pi>  m- 

connue  non  plus  dans  le  Caucase  ;  c'est  par  Trébizonde  et  Erzeroum  qu'elle  pst^ 

parfois  les  contrées  du  sud-ouest  de  la  petite  Caucasie  ;  mais  ses  apparitions }  ^.-t 

heureusement  rares.  Les  affections  des  organes  respiratoires,  et  surtout  la  U«r- 

chite  aiguë  et  la  phthisie  pulmonaire  qui,  d'après  Wagner,  sont  si  répandu<MijL- 

l'Arménie,  se  rencontrent  assez  fréquemment  dans  tout  le  petit  Caucase.  Maison!- 

serve  généralement  que  ces  maladies  atteignent  de  préférence  les  immigrants  ^enut 

des  pays  plus  méridionaux.  Ce  fait  a  été  observé  en  Perse,  où  les  habitants  du  [j)> 

jouissent,  à  l'encontre  des  étrangers,  d'une  sorte  d'immunité  contre  la  phlht^' 

pulmonaire.  La  géographie  pathologique  des  régions  caucasiques  nous  est  cen  • 

nement  peu  connue;  mais  ce  que  nous  savons  suffît  pour  nous  prouver,  $ir<: 

l'absence,  du  moins  l'extrême  rareté  d'une  famille  très-importante  de  mabdi  < 

qui  revêtent  souvent  ailleurs  le  cai-actère  endémique.  Ainsi,  la  scrofule  et  ^ 

différentes  manifestations,  qui  se  rencontrent  peut-être  dans  quelques  parties df-l' 

Ciscaucasie,  n'ont  pas  été  signalées  jusqu^ici  dans  la  Transcaucasie.   Maydell  i^a**- 

constaté  que  les  Kirghîs  n'en  sont  jamais  atteints  ;  Hecker  estime  qu'il  en  csl  <> 

même  des  montagnards  caucasiens  ;  il  a  constaté  que  chez  les  Grusiens,  wir^ 

ment,  on  n'en  rencontre  jamais  d'exemple.  Il  en  est  de  même  du  goitre  et  du  •:<-• 

tinisme,  qui,  d'après  Eichwald,  sont  complètement  inconnus  dans  les  régions  ut- 

casiques.  Il  en  est  de  même  aussi  pour  la  goutte ,  dont  on  n'observe  aunio  •  *« 

dans  la  Transcaucasie,  au  dire  de  Wagner,  tandis  que  le  rhumatisme,  qui  en  tK' 

à  fait  endémique  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Arménie,  s'observe  dans  tout  le  p<3^ 

La  syphilis  est  non-seulement  très-commune  dans  la  Transcaucasie,  nuis  elk  * 

prend  les  plus  mauvais  caractères,  ainsi  que  Wagner  en  a  vu  de  nombr^n^ 

preuves  en  Arménie.  La  gravelle  et  la  pierre,  que  les  Kirghis  connaissent  à  f^-'*- 

qui  sont  rares  en  Crimée,  sont,  au  contraire,  répandues  en  Caucasie,  et  tout  p-r:. 

culièrement  chez  les  Grusiens  et  chez  les  montagnards  de  l'Osselie. 

A  ces  renseignements  de  détails  se  bornent  à  peu  près  tout  ce  que  nous  $a^  '* 
de  la  géographie  pathologique  des  régions  caucasiques  ;  c'est  dire  que  pt^\" 
tout  est  à  apprendre.  Mais  il  est  impossible  que  le  courant  d'études  si  inter^-- 
de  ce  côté  depuis  quelque  temps,  ne  profite  pas  aux  sciences  médicales  con*^ 
aux  sciences  naturelles.  G.  Li£tâb». 
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Le  cauchemar  est  un  état  pathologique  si  indéterminé  qu' 
c'est  à  peine  s'il  se  prête  à  une  description  particulière.  Si  on  le  réduit  au  senti- 
ment de  pression  épigastrique,  qui  lui  a  valu  le  nom  à' asthme  nocturne^  on  donif 
une  valeur  nosologique  à  un  symptôme  arbitrairement  distrait  d'un  ensemble  lent 
variable  de  phénomènes  morbides.  Si  Ton  y  fait  entrer  la  vue  imaginaire  d'un  t\v 
vivant,  assiégeant  le  dormeur  el  se  livrant  sur  lui  à  des  actes  de  nature  divei^ . 
ce  qu'exprime  particulièrement  la  dénonciation  d'éphialtes  (t^iô^rvc*  a^tt.  pour 
è7rid).Ti7c  ;  de  sTrl,  sur,  et  idUciv,  jeter),  on  arrive  à  les  confondre  avec  ^incubls^)^ 
qui,  sous  certaines  formes,  est  loin  de  procurer  des  sensations  pénibles,  et  i'*r> 
toml)e  dans  cette  singulière  synonymie  qui,  à  une  maladie  caractérisée  par  b  suoi* 
france  et  quelquefois  par  une  horrible  angoisse,  n'ayant  rien  de  lubrique,  imp^^^ 
avec  Pline  le  nom  de  Ludibrium  fauni. 

A  notre  sens,  il  est  convenable  de  réserver  pour  un  article  spécial,  au  nMtlv 
CODE,  cet  état  pathologique,  appartenant  s'il  devient  habituel  et  surtout  épi  - 
niique,  aux  vésanies,  et  caractérisé  par  des  rêves  impudiques  dans  lesquels  int  r- 
vient,  comme  agent  actif  ou  comme  agent  passif,  un  être  imaginaire.  Cet  éiénH^l 
écarté,  le  cauchemar  n'est  plus  qu'un  rêve  accompagné  de  sensations  pénitiles,  d 
ces  sensations  peuvent  varier  à  l'infini,  dans  leur  nature,  dans  leur  degré,  à  » 
leur  siège,  comme  dans  les  conceptions  fausses  donl  elles  peuvent  être  Vwxm^  ' 
suivant  les  causes,  ou  physiques  ou  morales,  qui  ont  produit  le  trouble  de  la  suit  ■ 
C'est  au  cauchemar  ainsi  compris  que  convient  par  excellence  le  nom  d'oniWp 
nie  {onirodynia  ffravans  deCuUen:  de  ômpoç^  songe  et  o^vv«,  douleur). 

Les  dispositions  morales  propres  à  amener  le  cauchemar  sont,  on  le  comprend, 
très-nombreuses.  Elles  sont  d'ordinaire  d'un  caractère  douloureux,  les  uneMi^ 
pressiveset  portant  au  découragement,  les  autres  excitantes  et  oondtn'sant  h  Ttt'* 
tation,  à  la  colère,  à  des  sentiments  de  haine  et  de  vengeance.  C'est  tantôt  b  p>:- 
d'un  objet  aimé,  un  revers  de  fortune,  un  échec  d'amour-propre,  des  veiller  eur* 
sives,  l'appréhension  d'une  maladie  incurable,  le  dégoût  de  la  vie^  tantôt  un**  :  - 
jure  reçue,  uu  faux  point  d'honneur,  une  passion  désordonnée,  un  calcul  n;.- 
heureux  d'ambition,  etc.  Quant  aux  causes  pliysiques  appréciables  du  caucb^m-' 
elles  sont  également  diverses.  lia  plus  commune  assurément  est  le  mauvais  ébt  •*  * 
voies  digestives,  et  surtout  de  l'estomac.  Après  elles  se  rangent  d'abord  les  grun** 
désordres  de  la  circulation  centrale,  par  suite  d'affection  cardiaque,  d'aoéTn^^ 
aortique,  de  pneumonie,  d'épanchement  pleural,  ou  bien  une  gène  de  res|)irati 
occasionnée  par  une  affection  du  larynx,  un  gonflement  des  amygdales,  une  vl 
gation  de  la  luette  (West,  in  Gaz,  des  hôpiL ,  1 850,  p.  359)  ;  pub  les  aflectioo»  < 
rébrales,  dont  l'action,  pour  être  plus  directe  que  celle  des  conditions  procédai'  • 
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n'est  ni  plus  fréquente,  ni  plus  efficace  ;  les  affections  simplement  nerveuses,  en 
té(6  desquelles  ii  faut  placer  l'hystérie,  surtout  avec  dysménorrhée,  et  l'hypochon- 
diie;  puis  une  foule  d'autres  états  morhides  susceptibles  de  transmettre  au  cerveau, 
|)etidant  le  sommeil,  des  impressions  désagréables  :  la  présence  de  vers  dans  l'in- 
testin, une  grande  plaie,  un  anthrax,  une  maladie  fébrile  quelconque;  car  la 
ûèsje,  par  elle-même,  constitue  une  forte  prédisposition  au  cauchemar.  Il  en  est  de 
fflétnc  de  lu  pléthore  et  de  ce  narcotisme  anormal  et  agité  que  l'opium  produit 
(peKjucfois.  Enfin,  à  ces  causes,  il  faut  ajouter  certaines  circonstances  occasion- 
uelles  propres  à  l'individu  et  liées  aux  particularités  de  sa  santé;  comme  le  décu- 
bitus sur  tel  ou  tel  côté  ;  la  distance  écoulée  entre  le  repas  et  le  coucher.  Le  plus 
souvent,  c'est  quand  il  a  lien  sur  le  côté  gaut'heque  le  décubitus  devient  une  occa- 
sion de  rêves  pénibles  ;  ce  qu'on  explique  par  une  gêne  appcnrtée  aux  mouve- 
ments de  cœur  ;  mais  d'autres  sujets  ne  dorment  bien  que  sur  ce  côté,  et  Ton  peut 
attribuer  souvent,  mais  non  toujours,  cette  disposition  à  un  état  morbide  du  foie. 
Il  est  aussi  des  individus  chez  lesquels  le  cauchemar  ne  se  produit  habituellement 
qu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Chez  un  de  ceux  que  nous  connaissons,  la  diges- 
tion, souvent  pénible,  n'a  lieu  que  sept  ou  huit  heures  après  les  repas.  Enfin  nous 
avons  eu  occasion  d'observer  un  cas  de  cauchemar  intermittent  survenant  chaque 
nuit,  peu  de  temps  après  le  coucher,  sans  qu'il  nous  ait  été  possible  de  le  rap- 
porter un  peu  plausiblement  h  une  cause  déterminée.  Une  jeune  femme,  extra- 
ordinairement  facile  aux  impressions  morales,  sujette  notamment  à  de  soudaines 
eipiosions  de  sanglots,  se  réveille  vers  minuit  en  proie  à  une  profonde  terreur  ; 
elle  \ient  de  faire  un  rêve  horrible  ;  elle  a  vu  s'approcher  de  son  lit  et  la  regarder 
ûiement  une  cohue  de  hideuses  figures  se  pressant ,  se  poussant ,  changeant 
d'aspect,  se  transformant  les  unes  dans  les  autres,  le  bœuf  devenant  diable  et  le 
diable  shige,  puis  se  confondant  et  se  dissolvant  pour  ainsi  dire  dans  un  mélange 
informe  qui  s'éloigne,  se  dégrade,  s'efface  insensiblement  et  disparait.  La  malade 
(«t  haletante,  couverte  de  sueur  :  appelé  près  d'elle,  nous  la  trouvons,  une  heure 
après,  parfaitement  calme,  gaie  et  liant  de  ses  folles  imaginations.  Le  reste  de  la 
nuit  et  la  journée  se  passent  très-bien;  mais  la  nuit  suivante,  à  la  même  heure,  les 
accidents  se  renouvellent  avec  une  expression  différente.  Plus  de  bétes  difformes, 
plus  de  diables;  mais  la  jeune  femme  se  débat  avec  un  individu  de  mauvaise  mine 
qui  l'a  saisie  par  les  cheveux  ;  elle  pousse  des  cris  qui  sont  entendus  d'une  pièce  voi- 
Mue.  Nous  la  voyons  le  lendemain  matin  seulement  ;  sa  santé  est  parfaite  sous  tous 
i«»rapporU.  Administration  immédiate  du  sulHite  de  quinine.  Le  sommeil  est  en- 
core pénible  au  commencement  de  la  nuit  suivante  ;  mais  c'est  la  dernière  manifes- 
tation de  la  maladie.  La  médication  quinique  a  été  continuée  trois  jours. 

Cette  observation  peut  être  rapprochée  de  celle  de  Forestus  (L.  X,  obs.  52). 
V.  le  docteur  Ferrez  a  publié  également  une  observation  de  cauchemar  quotidien, 
mais  qui  se  rattachait  à  une  cause  morale  évidente,  et  qui  n'avait  aucunement  le 
«aractère  d'une  fièvre  larvée  (Joum,  deméd,  et  de  chir,  praLy  t.  XXVII,  art. 
5197;  1856). 

On  vient  de  voir  une  des  formes  les  plus  accentuées  du  cauchemar.  C'en  est 
iUïsi,  sauf  l'intensité,  la  plus  commune,  quand  surtout  il  s'y  joint  de  l'oppression 
«^pi^asthque.  Alors  le  malade  croit  souvent  voir  un  animal,  chat,  singe,  chien  ou 
'{uelque  être  de  forme  fantastique  s'élancer  sur  son  lit,  s'asseoir  sur  sa  poitrine  ou 
^'dtlAclier  à  son  cou;  ou  bien,  comme  nous  en  connaissons  un  exemple,  il  se  croit 
transporté  dans  une  écurie,  dans  une  étable  à  porc,  où  les  hôtes  du  lieu  viennent 
le  Ûairer  ou  piétiner  sur  lui.  D'autres  fois,  aucun  animal  ne  figure  dans  le  rêve  ;  mais 
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le  dormeur,  comme  Jacob,  entre  en  lutle  avec  une  forme  élrange  qu'il  ne  parrient 
pas  à  dompter;  ou  bien,  placé  sur  la  pente  d*un  précipice,  il  s'y  sont  attiré;  oa 
bien  encore,  les  pieds  collés  au  sol,  en  face  d*un  danger  imminent,  il  fait  pour  fuir 
des  elTorts  désespérés  ;  jusqu'à  ce  que,  violemment  secoué  par  le  sentiment  d'une 
chute,  la  sensation  d'une  blessure,  l'effort  du  cri,  il  se  réveille  plein  de  terreur, 
haletant,  le  cœur  agité,  les  membres  tremblants  et  la  peau  couverte  de  sueur. 

On  a  dit  que  le  cauchemar  pouvait  avoir  lieu  dans  l'état  de  veille  ;  nous  ne  le 
croyons  pas.  11  s'agissait  certainement,  ou  de  ces  demi-sommeib  intermittents  et 
courts  auxquels  sont  sujettes  les  personnes  épuisées  par  la  iisitigue  et  dont  on  dit 
qu'elles  dorment  debout  ou  en  causant,  ou  de  lypémanies  commençantes,  qui 
s'annoncent  par  des  accès  passagers.  Une  vieille  demoiselle,  qui  devint  affreuse- 
ment  lypémaniaque,  avait  été  d*abord  visitée,  à  de  longs  intervalles,  et  chaque  fois 
pour  un  temps  très-court,  tantôt  par  des  anges,  tantôt  par  des  diables,  les  pre- 
miers la  consohint  des  seconds  qui  la  tourmentaient  horriblement  et,  en  s'attaclunt 
à  elle,  lui  causaient  de  l'oppression,  de  l'angoisse  précordiale  et  d  autres  symptômes 
du  cauchemar.  Par  contre,  on  dit  généralement  que  le  cauchemar  cesse  avec  l*- 
sommeil.  Si  l'on  entend  par  là  qu'il  ne  dure  pas  au  delà  du  temps  où  le  sujet  re- 
couvre le  sentiment  réfléchi  de  lui-même  et  la  possession  de  ses  facultés  mentales, 
comme  il  arrive  au  réveil  ordinaire,  l'assertion  esi  exacte  ;  mais  elle  est  plus  vjioe 
encore,  étant  bien  évident  qu'un  homme  qui  voit  en  songe  un  porc  à  coté  de  lui 
cesse  de  le  voir  s'il  est  bien  éveillé,  à  moins  d'être  aliéné.  Hais  on  se  trompe  si  l'on 
veut  prétendre  que  le  cauchemar  s'évanouit  par  le  fait  d'ouvrir  les  yeux  et  de  re- 
connaître les  per.'-onnes  environnantes.  11  n'est  pas  rare  de  voir  les  conceptions 
fausses  dominer  l'esprit  quelques  secondes,  quelques  minutes  même  après  tous  le> 
signes  extérieurs  du  réveil.  C'est  ce  qui  était  arrivé  notamment  à  un  élève  en  phar. 
macie  de  notre  connaissance  qui,  couchant  sous  un  comptoir  où  il  étouflait,  et  ?*' 
voyant,  dans  son  sommeil,  près  d'être  transpercé  à  Tépigastre  par  une  lon;:u^ 
épée,  se  jeta  à  bas  de  son  lit  et  se  précipita  dans  la  chambre  du  pharmacien,  lui 
demandant  secours  et  montrant  du  doigt  l'arme  qui  s'obstine  à  le  poursuivre. 
On  peut  dire  ici  que  la  lésion  sensorielle  a  survécu  au  sommeil  et  est  devenue  un> 
hallucination.  H.  Alfred  Maury  (Le  sommeil  et  les  rêves)  a  étudié  avec  înGniment 
de  sagacité  les  hallucinations,  qu'il  appelle  hypnagogiques  (de  vnvoc»  sonuneti  vi 
ôyuycvc*  qui  amène),  et  qui  se  forment  au  moment  où  le  sommeil  commence.  Il  y 
en  a  aussi,  et  elles  sont  au  fond  de  même  ordre,  qui  se  produisent  quand  le  >oi!.' 
meil  finit.  Celle  dont  était  frappé  notre  élève  consistait  en  un  trouble  sensoriel, 
non  pas  hypnagogique,  mais  hypnotique,  et  que  le  réveil  n'avait  pas  immédiate- 
ment dissipé.  Et  c'est  un  des  faits  qui  tendent  à  confirmer  les  vues  du  méuit 
auteur,  sur  les  analogies  du  rêve  et  de  l'hallucination. 

La  théorie  du  cauchemar  est  simple,  mais  de  celte  simplicité  particulière  qo' 
notre  ignorance  nous  crée  souvent  en  biologie.  C'est  la  théorie  du  rêve.  Le  (au- 
cheraar  est  fait  de  sensations  et  d'images  déréglées  et  pénibles.  S'il  est  lié  à  dr 
émotions  nouvelles  ou  à  une  maladie  encéphalique,  le  désordre  psychique  ï< 
forme,  pour  ainsi  dire,  de  toute  pièce,  directement.  Il  nait  sur  place.  La  Bbr« 
altérée,  ou  celle  qui  a  été  émue  par  une  fâcheuse  impression,  en  ^onl  riostro- 
meut  ;  la  première  pourra  emprunter  les  éléments  de  la  divagation  à  mille  cir- 
constances et  surtout  aux  circonstances  récentes  de  la  vie  aflective  ou  intelleitii 
du  sujet  ;  la  seconde  les  empruntera  à  l'impression  même  qu'elle  aura  reçue  <" 
qui,  en  se  répétant,  constituera  un  souvenir  douloureux.  Et  comme  tout  se  û^ni 
tout  s'enchaîne,  tout  vit  en  commune  solidarité  dans  l'appareil  encéphalique,  - 
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circulation  avec  Tinnervation,  telle  partie  du  cerveau  avec  telle  autre;  —  comme, 
pr  conlre,  l'encéphale  est  un  composé  d'organes  voués  à  des  fonctions  distinctes, 
on  peut  imaginer  ce  qu'un  retentissement  d'une  impression  perturbatrice  sur 
l'ensemble  du  mécanisme  et  la  distribution  inégale  du  sang  et  de  l'excitation 
nerveuse,  pourront  ajouter  des  traits  inattendus  et  bizarres  à  l'expression  initiale 
du  rêve.  Le  cauchemar  est-il  précédé  d'une  souffrance  de  quelque  viscère  ;  c'est 
rimpression  transmise  par  ce  viscère  au  cerveau  qui  devient,  dans  celui-ci,  sous 
I  empire  du  sommeil,  le  sujet  d'une  sorte  d'interprétation  absurde  et  le  point  de 
départ  des  mêmes  phénomènes  que  dans  Taffection  directe  de  lu  pulpe  cérébrale. 
Dans  le  rêve  simple,  mille  sensations  obscures  viennent  de  la  profondeur  des 
organes  stimuler  la  fibre  cérébrale  et  y  faire  naître  des  images  fantastiques.  Que 
ces  sensations  soient  douloureuses  et  le  rêve  deviendra  cauchemar. 

Gomme  on  l'a  dit  plus  haut,  les  formes  symptomatiques  de  cet  état  morbide  sont 
le  plus  ordhiairement  en  rapport  avec  les  conditions  qui  l'ont  fait  naître.  Pourtant, 
on  aurait  tort  de  considérer  cette  corrélation  comme  constante.  L'élément  consti- 
totif  de  tout  rêve  étant  d'ordre  psychique  alors  même  qu'il  a  sa  source  dans  un 
trouble  viscéral,  et  cette  manifestation  psychique  consistant  dans  un  délire  pas- 
sager, telle  est,  sous  le  rapport  du  mode,  du  degré,  du  lieu,  l'infinie  diversité  des 
mouvements  moléculaires  du  cerveau;  telle  est  la  funeste  fécondité  de  l'esprit 
échappé  des  liens  de  la  raison,  que  les  impressions  morales  comme  les  impressions 
physiques  peuvent  servir  de  thème  à  des  associations  d'idées  où  leur  caractère 
primitif  soit  entièrement  perverti.  Un  homme  souffre  de  la  vessie,  et  cette  souf- 
france éveille  en  lui  le  rêve  :  il  pourra  arriver,  dans  cette  disposition  intellectuelle 
et  morale,  que  ce  rêve  lui  procure,  dans  cette  région,  des  sensations  agréables.  Au 
contraire,  un  homme  a  eu  tout  le  jour  sous  les  yeux  un  grand  spectacle  de  la  na- 
ture, de  hautes  montagnes,  des  précipices  profonds  ;  il  en  a  joui  en  artiste.  I^ 
nuit,  la  digestion  venant  à  se  troubler,  ou  quelque  fâcheux  souvenir  s'évei liant  en 
luit  il  peut  se  sentir  rouler  dérocher  en  rocher  ou  tomber  dans  le  vide.  De  même 
nn  cauchemar  amené  par  une  cause  toute  morale  pourra  se  traduire  par  une  sen* 
sation  pénible  du  côté  de  l'estomac  ou  de  la  poitrine  ;  comme  celui  qui  dérivera 
d'une  maladie  viscérale  pourra  s'exprimer  uniquement  par  des  phénomènes  tout 
psychiques,  comme  la  vue  d'objets  effrayants.  Les  exemples  de  cette  sorte  de 
transformation  de  la  sensation  primitive  sont  extrêmement  nombreux.  Aussi  nous 
rangeons-nous  à  l'opinion  de  Sauvages,  professant  que,  dans  bien  des  cas,  l'an» 
goisse  épigastrique,  même  avec  la  vision  et  la  sensation  d'un  animal  assis  sur  la 
poitrine,  est  la  conséquence  du  rêve  au  lieu  d'en  être  l'occasion  ;  interprétation 
conforme  d'ailleurs  aux  données  de  la  physiologie,  puisqu'il  est  avéré  qu'un  mou- 
vement pathologique  du  cerveau  peut  retentir  sur  les  viscères  :  témoins  le  vomb- 
sement,  Tictère,  qui  suivent  les  plaies  de  tête,  ou  la  diarrhée  qui  succède  à  une 
émotion  morale. 

Le  cauchemar  ne  laisse  communément  après  lui  qu'une  fatigue  plus  ou  moins 
prononcée  ;  et  il  est  des  personnes  chez  lesquelles  il  se  répète  fréquemment  sans 
grand  dommage.  Hais  chez  les  entants  et  les  jeunes  filles  il  peut  avoir  des  suites 
gnves,  parmi  lesquelles  on  cite  l'épilepsie  et  l'hystérie.  U  est  imfiossible  néan- 
moins de  ne  pas  se  demander  si,  dans  certains  cas  au  moins,  le  cauchemar  n'était 
pas  lui-même  le  signe  avant-coureur  de  la  névrose.  D'un  autre  côté,  M.  Calmeil  a 
fait  remarquer  que  le  délire  manomaniaque  emprunte  quelquefois  au  cauchemar 
^  principaux  éléments.  «  Pendant  le  jour,  il  n'existe  aucune  lésion  des  sens; 
mûM  le  malade  raconte  avec  effroi  tout  ce  qu'il  a  souffert  pendant  la  nuit,  et  Tinter- 
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prétation  qu'il  donne  au\  sensations  pénibles  qui  robeèdent  pendant  son  sonuneil 
l'entraînent  dans  de  continuelles  divagations  et  à  des  actes  qu'il  faut  parfois 
soigneusement  réprimer  i  {Dict.  en  50  vol.,  art.  Cavchbiiar). 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  traitement.  A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas 
d'autre  traitement  du  cauchemar  que  de  réveiller  le  malade.  C'est  ce  qu'il  faal 
recommander,  s'il  en  est  souvent  atteint,  aux  personnes  qui  l'entourent.  Ce 
moyen  si  direct  trouve  surtout  son  application  chez  les  enfants  et  les  hystériques. 
L'accès  terminé,  l'art  peut  intervenir  utilement,  soit  pour  dissiper  un  endoloiisse- 
ment  consécutif  de  la  tête,  une  fatigue  générale,  un  sentiment  d'oppression;  ce 
qu'on  fera  par  l'administration  d'une  infusion  de  quelques  plantes  aromatiques 
ou  de  fleurs  de  coquelicot,  de  bains  à  l'eau  de  son  et  à  l'eau  de  tilleul  et  de  laurier- 
cerise,  etc.  ;  soit  pour  écarter  de  l'imagination,  chez  les  femmes  principalement,  les 
appréhensions  que  peut  leur  avoir  causées  une  crise  douloureuse  et  quelquefob 
marquée  par  de  si  étranges  phénomènes,  par  de  si  saisissantes  images,  par  des  im- 
pressions si  poignantes,  que  l'esprit  en  reste  dangereusement  frappé. 

Hais  c'est  surtout  à  prévenir  le  retour  des  accidents  qu'il  importe  de  s'attacher. 
Pour  cela  on  dierchera  dans  l'interrogatoire  du  malade,  dans  ses  confidences,  dans 
Texamcn  minutieux  de  ses  organes,  un  moyen  de  remonter  à  la  source  du  mal.  Il 
va  sans  dire  que  les  indications  varieront  suivant  les  résultats  de  cette  étude.  Les 
poser  ici,  en  détail,  serait  entrer  dans  le  traitement  de  nombre  de  maladies  dont 
l'histoire  a  sa  place  dans  ce  dictionnaire:  la  dyspepsie,  les  aiïections  cardiaques, 
l'asthme,  etc.  La  seule  indication  dont  il  y  ait  à  dire  un  mot,  parce  qu'elle  appar- 
tient à  toutes  les  espèces  de  cauchemar,  est  celle  de  diminuer  l'excitabilité  du  sys. 
tème  nerveux.  Encore  faut-il  être  bien  éclairé  sur  le  vrai  caractère  de  cette  exci- 
tabilité qui,  tantôt  indirecte  et  liée  à  la  chloro-anémie,  appelle  l'emploi  du  fer  et 
du  quinquina,  et  tantôt  directe,  nécessite  l'usage  des  antispasmodiques  et  des 
sédatifs.  Dans  ce  dernier  cas,  les  bains  prolongés,  la  liqueur  d'Hoffmann,  l'a^ 
fœtida,  la  valériane,  le  camphre,  le  bromure  de  potassium  longtemps  continué 
pourront  avoir  quelque  efQcacité.  La  racine  de  la  pivoine  mâle  était  autrefois  vantée 
comme  sédative  contre  le  cauchemar  presque  autant  que  contre  l'épilepsie  ;  elle  i 
été  employée  dans  le  cas,  cité  plus  haut,  de  Forestus.  La  plante  même  était  connue 
sous  le  nom  de  ifiakxiov,  comme  propre  à  guérir  l'éphialte.  Nous  ne  disons  qu'un 
mot  du  cauchemar  périodique,  dont  le  mode  de  traitement  n'a  pas  besoin  d'être 
spécitié.  Enfin,  on  sera  attentif  aux  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  le  déve- 
loppement du  cauchemar,  comme  le  mode  de  décubitus,  la  distance  écouléf 
entre  le  dernier  repas  et  le  début  de  la  crise,  la  nature  des  occupations,  le  genre 
de  lecture,  l'emploi  de  la  soirée;  et  Ton  s'inspirera  de  toutes  les  données  re- 
cueillies pour  donner  à  l'hygiène  du  malade  une  autre  et  plus  salutaire  direction- 

A.  Dbchahbrs. 

CAVIjOPHYIXIJH  (Michx,  FL  bor,-amer.,  I,  204,  t.  21).  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  Berbéridacées,  proposé  pour  le  Leantice  thalictroides  L.  iSpec., 
448.  —  DC. ,  Prodr. ,  I,  1 09,  n.  5),  parce  que  ses  pétales  sont  minces  et  meoln- 
neux  et  que  son  péricarpe,  se  détruisant  de  bonne  heure  dans  sa  portion  supé- 
rieure, ne  forme  plus  qu'une  gaine  très-courte  autour  de  la  base  des  graines.  Celle-- 
ci sont  supportées  par  d'assez  longs  funicules,  et  leur  tégument  extérieur  a  une 
consistance  plus  charnue  que  dans  les  autres  Leontices,  Cette  phinle  est  originaire 
de  l'Amérique  du  Nord.  Les  Indiens  la  recherchent  comme  médicament.  Sa  nc:ne 
s'emploie  comme  emménagogue,  et  dans  le  traitement  des  rhumatismes«  des  ne- 
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Tra|gies,eU:.  Les  femmes  la  prennent  comme  facilitant  l'accouchement.  M.  Bentley 
qiii  a  nppeléces  faits  dans  Tétude  de  ses  New  American  Remédies  (in  Pharmac. 
J(wm.,IV,52),  pense  que  le  principe  actif  de  celte  plante  parait  être  une  matière 
résineuse,  distinguée  sous  le  nom  de  Caulophylliney  et  qui  ne  serait  qu  un  mé- 
lasge  impur  d*un  alcaloïde  incolore  et  d'une  grande  quantité  de  saponine.  Les 
semences  grillées  constituent,  dit-on,  un  succédané  du  café.  H.  Bn. 

i^  GftAT,  Gen.  Illuêtr.,  t.  39.  —  Rosknthal,  5f^9i.  pi.  diaphor.,  621.  ^  Gcibodrt,  Drog. 
mpi.,  éd.  6,  III,  724.—  Baolor  (H.),  Hiiioire  desplanU»,  111.  5i,  10,  74.         H.  Bn. 

CâVftBS.     Yoy.  Ëtiolocib. 

CACSIIQCES.     Voy,  Cautère  et  Cautérisation. 

CAi'Sl»  (xaOffoc,  de  xaltû,  je  brûle),  fièvre  ardente.  Cette  fièvre  joue  un  grand 
rÀle  dans  les  Épidémies  d*Hippocratc.  Elle  est  ainsi  caractérisée,  dans  un  appen- 
dice au  livre  du  régime  dans  les  maladies  aiguës  et  qui,  s'il  n'est  pas  d^Hippocrate, 
remonte  assurément  à  une  trcs-haute  antiquité,  a  La  fièvre  ardente  naît  quand 
les  petites  veines  desséchées  pendant  l'été  attirent  en  elles  les  matières  acres  et  bi- 
li.'uses  ;  une  fièvre  considérable  s'établit,  et  le  corps  est  en  proie  à  un  sentiment 
^e  lassitude  et  à  la  douleur.  La  fièvre  ardente  est  produite,  la  plnpart  du  temps, 
(>aruoe  marche  forcée  ou  par  une  soif  prolongée...  la  langue  devient  rude,  sèche 
et  très-noire,  le  malade  ressent  dans  l'abdomen  des  douleurs  comme  mordantes, 
'('S  évacuations  alvines  sont  très-humides  et  jaunes,  le  malade  est  en  proie  à  une 
soif  excessive,  aux  insomnies,  quelquefois  même  au  délire  (Hipp.  Œuvres,  li*ad. 
(le  Littré,  t.  Il,  p.  395).  »  —  La  mort  vient  quelquefois  terminer  cet  appareil  de 
symptômes  ;  ailleurs  la  maladie  est  jugée  par  une  épistaxis,  des  sucuis  abon- 
diiiles,  etc.  ;  et  un  peu  plus  loin  :  «  Autre  espèce  de  causus  :  Il  y  a  flux  de  ventre, 
N'iC  considérable,  langue  rude,  sèche,  et  le  malade  a  un  goût  salé  dans  la  l)ouche, 
i'urioe  ne  coule  pas,  le  sommeil  est  absent,  les  extrémités  se  refroidissent  {ibid.y 
p.  597).  >  Galien  a  donné  à  cette  seconde  forme  le  nom  de  faux  causus  (vëdoc 
uv?oc),  le  premier  étant  le  causus  légitime  ou  essentiel;  et  il  pense  que,  dans  le 
:>^a)Qd,  la  pituite  jouait  un  certain  rôle  (Comm.  IV  in  libr,  de  Rat.  vicL  in  acutis, 
0'  15).  Ilippocrate  a  reconnu,  dans  quelques  épidémies,  des  fièvres  ardentes  de 
ibtme  légère  et  peu  grave,  que  certains  pathologistes  de  nos  jours  appelleraient 
<ies  causus  ébauchés  (Épid.  I,  init.)  ;  ailleurs,  dans  les  fièvres  graves  et  mortelles, 
des  redoublements  les  jours  pairs,  des  sueurs  profuses,  etc.  (Épid.  I  et  111). 

Uippocrate  signale  encore  deux  autres  sortes  de  fièvre,  marchant  avec  le  causus 
et  qu'il  nomme  le  phrenitis  et  le  lethargus.  Le  phrenitîs  est  caractérisé  par  un 
délire  violent,  un  état  d'insomnie  continuel,  et  une  fièvre  intense.  Dans  le 
ielhargus,  qui  s'accompagne  d'une  fièvre  plus  ou  moins  forte,  le  malade  est 
plongé  dans  une  somnolence  continuelle,  ou  même  dans  un  coma  profond.  Rela- 
li^ement  aux  deux  premières  pyrexies,  le  causus  et  le  phrenitis,  Galien  les  re- 
t'Tik  comme  de  même  nature  et  différant  seulement  par  le  siège  :  quand  la 
bile  «e  jette  sur  le  foie  et  sur  le  ventre,  on  a  le  causus  ;  quand  elle  envahit  le 
'*neau,  c'est  le  phrenitis  (Comm.  III  in  Epid,,  1.  III,  n^  il)  ;  il  va  même  plus 
i^in  dans  un  autre  passage,  et  localise  la  maladie,  soit  dans  la  membrane  mince 
''«à  ÀiTTriîv  pwTya)  du  cerveau,  soit  dans  le  diaphragme  (De  causispuîs. ,  I.  IV. 
c.  14). 
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Le  lethargus  aurait  pour  origine  une  humeur  piluiteuse,  accompsignée  àt  refroi- 
dissement du  cerveau,  et  pour  siège  la  masse  de  celui-ci  (ibid.).  Enfin,  Galien 
admet  que  le  phrenitis  peut  se  transformer  en  lethargus,  ce  qu'il  regarde  oomm-' 
peu  avantageux,  tandis  que  le  passage  de  ce  dernier  au  phrenitis  serait  un  «un*: 
favorable  (Comm,  IV  in  libr.  VI  Epid,  n-  8). 

Maintenant  que  faut-ii  penser  de  ces  trois  maladies  ?  Quelle  place  doivent-«ll^ 
occuper  dans  le  cadre  nosologique  ?  On  avait  tenté  de  les  rapprocher  de  nos  fièvre? 
typhoïdes  avec  lesquelles  elles  offrent,  en  effet,  certaines  analogies,  mais  le  paral- 
lèle ne  pouvait  être  poussé  jusqu'au  bout  et  laissait  toujours  beaucoup  de  poinL< 
en  souffrance.  M.  Littré,  s'emparant  de  la  question  avec  cette  supériorité  de  vue  qui 
le  caractérise,  a  comparé  les  fièvres  hippocratiques  avec  les  fièvres  p6eudo-eon(iitu<< 
bilieuses  des  pays  chauds,  décrites  par  les  médecins  de  l'armée  d'Afrique  et  yu 
les  Anglais  dans  l'Inde,  et  il  est  arrivé  à  déterminer  l'identité  de  ces  diverses  ^rU> 
d'affections.  11  a  résumé,  comme  il  suit,  ses  idées  à  cet  égard. 

«  1®  Les  fièvres  rémittentes  et  pseudo-continues  des  pays  chauds  différent  dr 
fièvres  continues  des  pays  tempérés  et,  en  particulier,  de  celles  de  Paris;  S^L^ 
fièvres  décrites  dans  les  Épidémies  d'Hip[)ocrate  diiïerent  également  de  nosfîèTn> 
continues;  3®  Les  fièvres  décrites  dans  les  épidémies  ont,  dans  leur  apparence  géné- 
rale, une  similitude  très-grande  avec  celles  des  pays  chauds  ;  4®  La  similitude  \\H 
pas  moins  grande  dans  les  détails  que  dans  l'ensemble  ;  5^  Dans  les  unes  comn» 
dans  les  autres,  les  hypochondres  sont,  pour  un  tiers  des  cas,  le  siège  d'une  nL4- 
iiifestation  toute  spéciale  ;  6^  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  la  langue  [«ui 
se  sécher  dans  les  trois  premiers  jours  ;  7®  Dans  les  unes  comme  dans  les  autr>%. 
il  y  a  des  apyrexies  plus  ou  moins  complètes  ;  8®  Dans  les  unes  comme  d9n>  k 
autres,  la  marche  peut  être  extrêmement  rapide,  et  la  maladie  se  terminer  en  im^ 
ou  quatre  jours,  soit  par  la  santé,  soit  par  la  mort  ;  9®  Dans  les  unes  comme  d.iit^ 
les  autres,  le  cou  est  le  siège  d'une  sensation  douloureuse;  10®  Dans  les  uuen 
comme  dans  les  autres,  il  y  a  une  forte  tendance  au  refroidissement  du  corfs,  à  !• 
sueur  froide,  à  la  lividité  des  extrémités  (Littré,  Œuvres  d'Hipp.,  t.  H,  p.  56f»'' 
suiv.).  » 

Voy.  aussi  Phremtis.  E.  Bgd. 

CAUTÈRE.     Voy.  Càutérisation. 

CAUTERETS  (Eadx  MINÉRALES  de)  hy]X>ihermales  ou  hyperihermal  \ 
sulfurées  sadiques^  azotées.  Dans  le  département  des  Hautcs-Pyrénées,  kUw^ 
l'arrondissement  et  à  16  kilomètres  d'Argelez,  est  une  petite  ville  de  1,200  hafi* 
tants,  située  à  932  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  (Chemin  de  fer  i' 
Bordeaux  et  de  Tarbes,  d'où  une  voiture  publique  conduit  à  Cauterets  en  qualrr 
heures.)  La  vallée  au  fond  de  laquelle  se  trouve  Cauterets  est  bordée  de  haul»^ 
montagnes  couvertes  de  bois,  et  entourée  de  promenades  où  l'on  est  à  Tahridi 
soleil  et  de  la  chaleur.  Cauterets  n'est  accessible  aux  vents  que  dans  le  ^ell5  tj-: 
grand  diamètre  de  sa  vallée  ;  cette  heureuse  disposition  explique  pourquoi  (x\\ 
station  thermale,  une  des  plus  élevées  de  TEurope,  et  la  plus  élevée  de  la  Fnm' 
après  Baréges  et  le  Mont-Dore,  a  un  climat  relativement  assez  doux.  H.  le  dorti-j' 
Gigot-Suard  donne,  d'après  H.  le  docteur  Dimbarre,  alors  médecin  inspecteur  d>*  r- 
sources,  les  températures  minima,  maxima  et  média  des  sept  années  1859-1'''" 
pour  les  mois  delà  saison  minérale  qui  commence  le  1*'  juin  et  finit  le  l*'  ociol'" 
Voici  les  moyennes  minima  et  les  moyennes  maxima  : 
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HOTENKE  HOTEIflfE 

MIMIMA.  HAXIMA. 

Jnin "7*5  centignJe  t&'i  centigrade. 

Juillet 9*  —  26-4       — 

Août 8-4         —  «7'4       — 

Septembre 6*  —  S3*4       — 

OnToitque  la  difTérence  varie  de  17®  à  19*^  cenligrade  ;  elle  est  moins  considé- 
rable par  conséquent  que  dans  quelques  stations  pyrénéennes,  mais  assez  marquée 
cependant  pour  donner  une  idée  de  la  variabilité  du  climat  de  Canterets  où  les 
Laigneurs  doivent  être  munis,  le  matin  et  le  soir  surtout,  de  vêtements  épais  et 
chauds  les  habits  légers  devant  leur  servir  seulement  pendant  les  heures  oh  le 
ioleil  est  au  sommet  de  l'horizon  :  la  hauteur  barométrique  moyenne  pendant  la 
mèffle  période  de  temps  est  de  : 

SIX  BEORBS  DBOX  BEURES 

MATIN.  APRÈS  WOI. 

En  Jttio 690  mm 689  mm. 

JaiUet 689  - 691  — 

AoAl 688— 689  — 

Septembre 694— 689  — 

U  moyenne  de  Thumidité  de  Tair  à  Thygromëtre  de  de  Saussure  est  de  82<» 
pendant  les  mêmes  années  1859-i865.  L'état  du  ciel  durant  le  même  laps  de 
t^mps,  a  montré  à  M.  le  docteur  Dimbarre  que,  sur  les  414  jours  de  son  observa- 
tion, il  y  a  eu  52  jours  sans  nuages,  39  jours  où  le  ciel  a  été  plus  ou  moins  cou- 
^ertetSi  jours  pendant  lesquels  le  soleil  est  resté  caché.  Les  vents  particuliers 
ju  bassin  de  Cauterels  sont  surtout  ceux  du  nord  et  du  midi  ;  ce  qui  s'explique 
jirles  points  où  la  vallée  est  ouverte.  Les  brouillards,  la  pluie  et  les  orages  sont 
j>sez  rares  à  Gauterets. 

Cauterels  possède  trois  groupes  de  sources  sulfurées  dont  les  griffons  alimentent 
b  bâtiments  qui  contiennent  les  buvettes  et  les  autres  moyens  balnéaires.  Le 
Jjnd  étiiblissement  ou  les  Thermes  de  la  ville,  ou  rétablissement  des  Espagnols 
où  arrivent  les  eaux  des  sources  de  César  et  des  Espagnols  ;  l'établissement  du 
Rocher  et  de  Rieumiset,  où  les  eaux  des  deux  sources  de  ce  nom  sont  exclusive- 
iBenl  employées,  sont  au  milieu  même  de  Canterets.  Les  autres  maisons  de  bains 
ont  été  bâties  plus  ou  moins  loin,  la  plupart  du  temps  à  une  faible  distance  de 
l'^rûine  des  sources  dont  elles  empruntent  Tappellation  et  sont  toutes  aux  envi- 
ft>n$  de  Gauterets  ;  quelques-unes  eu  sont  éloignés  de  plus  de  3  kilomètres. 

Le  Prenier  groupe  ou  groupe  de  l'Est  est  composé  de  sept  sources  qui  se 
î'^mment  :  la  source  César,  la  source  des  Espagnols j  la  source  de  Pauze-Nou- 
WïK,  la  source  de  Pauze-Vieux,  la  source  Sulfureuse  nouvelle j  la  source  du 
Mier  et  la  source  Rieumizet.  Le  Deuxième  groupe  ou  groupe  de  l'Ouest  ou 
^locpE  Dc  Centre,  a  trois  sources  qui  sont  :  la  source  chaude  de  la  Raillère^ 
Il  wurce  tempérée  du  sud  de  la  Raillère  et  la  source  tempérée  du  nord  de  la 
haiilère.  Le  Troisième  groupe  ou  groui^e  du  Sud  comprend  sept  sources  qui 
^^Ipellent  :  la  source  du  Peiit'Saint-Saux'eur,  la  source  du  Pré,  la  source 
^luhourat,  la  source  des  Yeux,  la  source  des  Œufs^  la  source  chaude  du  Rois, 
•î  ioufce  tempérée  du  Rois, 

l^EMIER  groupe    OU   GROUPE   DE   l'EsT.       ÉtARLISSEMENTS  DE   l'EsT.       1°   SoUrCC 

^^r.  Die  a  cinq  griffons  distincts.  Les  deux  premiers  ont  été  découverts  pen- 
'^n(  !••$  hivers  de  1851-1853,  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  griffons  de  César- 
^(juveau,  les  deux  autres  sont  dits  griffons  de  César-Vieux.  Le  premier  grilTon  de 
^  'Mr->ouveaUy  émerge  de  haut  en  bas  ;  des  bulles  gazeuses  petites  et  nombreuses, 
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éclatent  par  intermittences  assez  rapprochées  et  avec  bruit  à  la  surface  de  l'ean 
de  son  bassin.  De  la  barégine  à  points  noirs  se  dépose  sur  ses  parois  sans  f^miKta 
en  couches  ;  son  odeur  et  sa  saveur  ne  sont  pas  désagréables,  quoique  Teau  (k 
ce  groupe  ait  un  arrière-goût  hépatique  très-prononcé.  La  réaction  est  neutre,  le 
papier  de  tournesol  avec  lequel  on  l'essaye  semble  avoir  un  aspect  huileui.  La 
température  de  la  galerie  étant  de  29<^,5  centigrade,  celle  de  Teau  est  de  47*,! 
centigrade.  L*eau  du  second  griflbn  est  très-peu  gazeuse,  il  ne  diffère  du  premi*^ 
que  par  sa  température  qui  est  de  48^,1  centigiade,  par  sa  réaction  à  peine  alij- 
Une  et  par  la  couleur  noire  de  sa  barégine.  Le  troisième  a  une  eau  plus  gaieuy, 
traversée  par  des  bulles  plus  grosses  que  les  deux  autres.  Sa  barégine  g^i^Ât^t, 
piquetée  de  noir  d'espace  en  espace,  s'attache  surtout  au  fond  du  bassin,  sur  b 
paroi  inférieure  duquel  se  dépose  du  soufre  trèsnlivisé  et  en  nappe  très-mioce.  Aij 
reste,  son  odeur,  sa  saveur,  sa  température,  sa  réaction  sont  exactement  semblabl»^ 
à  celles  du  deuxième  griffon.  Les  deux  griffons  appartenant  à  César-Tieux  se  trou- 
vent au  point  où  la  galerie  supérieure  entre  dans  le  schiste.  L'eau  du  premier  esl 
plus  gazeuse  que  celle  des  trois  de  César-Nouveau,  elle  a  aussi  une  odeur  et  une 
saveur  plus  sulfureuses,  sans  être  cependant  trop  désagréables.  Sa  harésine,  % 
prenant  en  couches  au-dessus  de  l'eau,  est  plus  noire  à  sa  partie  en  contact  avt^ 
l'eau  que  celles  de  toutes  les  autres  sources  de  Cauterets.  Sa  réaction  est  t  pciuc 
alcaline  ;  la  température  de  la  galerie  étant  de  28^  centigrade»  celle  de  l'eau  t>i 
de  48°,2  centigrade.  Le  cinquième  griffon  laisse  dégager  une  plus  grande  qu^nit' 
de  bulles  gazeuses  que  ceux  qui  le  précèdent  ;  aussi  son  goût  est-il  moins  dé^- 
gréâble.  Sa  barégine  ue  se  prepd  pas  en  gelée,  mais  en  longs  filaments  blaodii- 
très,  noirs  à  leur  partie  inférieure  en  contact  avec  l'eau.  Sa  réaction  est  neutre 
et  sa  température  de  48'',2  centigrade.  Son  débit  est  de  224,755  litres  en  Titi^>- 
quatre  heures.  L'analyse  des  cinq  griffons  de  César  réunis  se  trouve  à  la  suite  <1 
la  description  de  la  source  Rieumizet. 

2^  Source  des  Espagnols.  Le  giiffon  de  la  première  de  ces  sources  ne  i<tt.\  ' 
pas  directement  de  bas  en  haut,  il  sort  par  une  ouverture  prati(|uée  dans  u^ 
des  parois  d'un  bassin  dont  il  est  éloigné  d'environ  un  mètre.  L*eau  bouilkxu' 
au  milieu  de  ce  bassin  et  laisse  dégager  des  bulles  de  gaz  grosses  et  nombreux-^ 
Puisé  dans  un  verre,  on  constate  que  le  liquide  est  traversé  par  une  grande  qu^:)- 
tité  de  bulles  très-fines  qui  allèrent  d'abord  sa  transparence  qu'il  reprend  au>>i  ' 
après  qu'elles  se  sont  épanouiesà  sa  surface  ou  qu'elles  se  sont  attachées  aux  ptî"-* 
du  vase.  Une  couche  uniforme  de  barégine  assez  semblable  à  des  muco^ilé$  bJjr- 
châtres,  mais  n'offrant  )>as  de  teinte  noire,  recouvre  la  superficie  de  Teau  etr.j. 
dans  le  verre  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  lentement  déposée  à  sa  partie  inférieure.  Cet. 
eau  a  une  odeur  très-sensiblement  hépatique  et  une  saveur  manifestement  ^u.f'  - 
reuse  qui  la  rendent  peu  agréable  à  boire.  Sa  réaction  est  neutre  et  sa  ten)^»r 
ture  de  47'',8  centigrade.  Son  débit  est  de  69,990  litres  en  vingt-quatre  heup* 
Son  analyse  chimique  est  annexée  à  celle  de  la  source  Rieumizet. 

i>®  Source  Pauze-Nouveau.  La  barégine,  au  lieu  de  recouvrir  l'eau  de  ft 
source  d'une  couche  étalée  au  milieu  de  son  bassin,  se  prend  en  gelée  dtaplu*  - 
sur  ses  bords  et  n'offre  pas  l'aspect  de  celle  des  autres  eaux  de  Cauterets.  lit^ 
odeur  moins  hépatique  et  d'un  goût  moins  sulfureux,  l'eau  de  la  source  hui 
Nouveau,  qu'aucune  bulle  gazeuse  ne  traverse,  est  moins  dés:igréabl6  et  d  •* 
digestion  plus  facile  que  celle  de  la  plupart  des  sources  de  Cauterets.  Sa  TtàtU 
est  à  peine  alcaline  et  sa  température  est  de  45®  centigrade.  Son  débit  t^t 
17,548  litres  en  vingt-quatre  heures. 
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i^'  Source  Pame-Vieux,  L'eau  de  cette  souree  a  une  température  de  4S®  cen- 
Ijgnde  et  un  débit  en  vingt-quatre  heures  de  55,152  litiges.  Son  analyse  est  re» 
portée  au  tableau  qui  suit  la  description  de  la  source  Rieumizet. 

>  Source  Sulfureuse  nouvelle  ou  tempérée  des  Espagnols  ou  Pauze-  Tempérée. 
L'eau  de  cette  source,  d'une  saveur  plus  sucrée  et  beaucoup  moins  hépatique  que 
celle  de  presque  toutes  les  sources  de  Cauterets,  laisse  déposer,  au  fond  de  la 
rainure  dans  laquelle  elle  coule,  une  couche  assez  épaisse  de  barégine  noire  en 
dtsâous  assez  semblable  à  de  la  gélatine,  et  de  soufre  en  fragments  très-ténus, 
IIUJ5  irès-reconnaissables.  Elle  élève  la  colonne  du  thermomètre  à  44*^,5  centi- 
çnde.  Son  débit  est  de  11,160  litres  en  vingt-quatre  heures.  Cette  eau  n'a  pas 
;Qcûre  été  analysée. 

6'  Source  du  Rocher,  Elle  a  été  découverte  en  1857,  elle  est  exploitée  de- 
^kii60;  elle  jaillit  sur  le  flanc  de  la  montagne  du  Pic-des-Bains,  en  contré- 
es eUu  voisinage  des  griffons  de  la  source  César.  Son  eau  sort  d'un  terrain 
ihîsieui  et  calcaire  mélangé  de  fer  sulfuré  pyriteux  et  de  quelques  cristaux  de 
ucle  monochrome.  Elle  est  plus  riche  en  barégine  et  en  principes  ferrugineux 
oe  ks  antres  sources  de  Cauterets.  Son  débit  est  évaluée  à  120,000  litres  en 
(Qiet-quatre  heures.  Nous  donnons  son  analyse  au  tableau  de  la  source  suivante. 

r  Source  Rieumizet.  Ses  deux  points  d'émergence  sont  au  milieu  d'un 
crcer,  entre  deux  pierres  et  au  niveau  du  toit  de  la  maison  de  bains.  Cette  source 
â^re  essentiellement  de  toutes  les  autres  de  la  station  par  sa  température  et  par 
iciMDposition  élémentaire.  Elle  n'a  en  eiïet  que  22®  centigrade,  l'air  extérieur 
ant  à  28*>  centigrade.  Elle  est  limpide,  sans  odeur,  d'une  saveur  douceâtre  et 

une  onctuosité  remarquable  due  probablement  à  la  substance  verdâtre  et  gélati- 
"^'«qu^elle  contient.  Ses  propriétés,  on  le  voit,  ne  diffèrept  guère  de  celles  de 
^11  douce  ordinaire.  Elle  est  très-précieuse  dans  un  poste  dont  toutes  les  eaux 
«l  un  effet  plus  ou  moins  stimulant.  Les  deux  filets  de  la  source  Rieumizet  ont 
i  débit  de  28,160  litres  en  vingt-quatre  heures. 

MM.  Filbol  et  Réveil  ont  analysé  l'eau  des  différentes  sources  de  Cauterets  ;  ces 
^les  chimistes  ont  trouvé  dans  1000  grammes  les  principes  suivants  : 

SOURCl  ^OimCE         SOURCE 

SOVnCl  OIS  PADIE-  DO  SODRCB 

CKSAII.      ESPAGNOLS.      TIEOI.  BOCEBR.     RIEUMUET. 

Salfola  de  iodiam 0,0259  0,0251  0.0189  0,0130  » 

-  1er 0,0004  0,0003  0,0005  »  » 

HTpMulfite  de  sonde >  >  »  0,001S  0,0004 

Chkmire  de  sodiam 0.0718  0,0706  0,0119  »  » 

crhr^udeCr":  :::::}'-»••  ♦"-•  —     • 

Sulfate  de  aoude 0,0080  0,0089  0,0008  •  » 

Silicate  de  soude 0,0656  0,0648  0.0456  »  » 

-       chaux 0.0451  0,0470  0,0505  »  » 

~       magnésie 0.0007  0,OJ07  traces.  »  > 

Phosphate  de  cbanx \ 

—  magnésie | 

Borate  de  soude >  traces.       traces.       traces.  >  » 

iodiire  de  potassium l 

Fluor / 

^Uife >  m  m  9  » 

Uniéres  organiques 0,0450       0,0482       0,0464  »  » 

Total  ms  HAniRBs  fixes  .  .  .      0,2605       0,2638       0.1636       0,0142       0,0004 
Cizaxote 22cc33      22cc30        21cc65  »  » 

^i  établissements  alimentés  par  les  sources  du  groupe  de  l'Est  sont  :  I'Éta- 

^^<^QIEIT  DES  ESPAGNOLS,  l' ÉTABLISSEMENT  RiEUMIZBT   Ct   D»    RoCHER,   I'ÉtABLIS- 

c>i3T  dbPatixb- Vieux  et  I'Ëtablissement  de  Pauzb-Nootbau. 
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A.  Établissbmeht  des  Espagnols.     Sur  une  des  places  de  Cauterets,  cet  iu 
blissement,  d'une  architecture  massive  et  sans  distinction,  est  supporté  furdr^ 
colonnes  cylindriques  soutenant  un  portique  extérieur,  ce  qui  lui  doiuie  une  sor'. 
d'aspect  monumental.  Sa  distribution  intérieure  laisse  beaucoup  à  désirer,  h- 
thermes  de  la  ville  se  composent  :  d'une  buvette  qui  occupe  le  centre  du  rez-d 
chaussée,  à  gauche  et  à  droite  deux  rangées  de  cabinets  trop  petits  et  sans  v- 
tiaires,  au  nombre  de  18;  10  servent  aux  bains,  2  aux  graades  douches,  ^  ai 
petites  et  1  aux  bains  de  pieds  à  l'eau  courante.  Les  cabinets  de  bains  de  dro 
sont  alimentés  par  l'eau  de  la  source  des  Espagnols  et  ceux  de  gauche  par  c  • 
de  la  source  César.  Les  cabinets  de  douches  sont  précédés  de  vestiaires  et  la  v 
des  bains  de  pieds  est  divisée  en  quatre  compartiments.  Au  premier  éisgt  exi<- 
trois  salles  dont  la  première  sert  d'antichambre,  les  deux  autres  sont  résen  ^* 
l'une  pour  la  pulvérisation  de  l'eau  thermo-suh^urée  et  l'autre  pour  riuhahr 
des  vapeurs  et  des  gaz.  L'établissement  des  Espagnols  contient  enfin  trois  n^i 
voirs  disposés  sous  les  combles.  L'eau  des  deux  premiers  se  rend  aux  grande  e 
aux  petites  douches.  Leur  trop-plein  va  dans  les  deux  bassins  placés  sous  les  >jllt 
de  respiration  qui  fournissent  aux  baignoires.  Le  troisième  réservoir  supétieur  d 
rempli  d'eau  froide  ordinaire  pour  l'alimentation  des  douches;  Teau  qui  y  ar:ii 
après  qu'il  est  plein  descend  dans  deux  bassins  inférieurs  situés  i  la  partie  ciij 
rieure  de  la  maison,  ils  fournissent  les  baignoires  d'eau  froide. 

B.  Établisseiie:«t  Rieumizet  et  du  Rocher.  Il  est  aussi  dans  rintérien:  i 
Cauterets;  il  est  distribué  avec  beaucoup  d'intelligence  et  très-confortabkiu4 
installé.  Ses  moyens  balnéaires  reçoivent  leur  eau  des  sources  dont  il  |on  | 
nom.  Il  comprend  :  une  buvette;  une  salle  de  gai^arismes;  des  cabinets  de  bi 
assez  grands  mais  sans  antichambre  (les  12  qui  sont  à  ganche  de  la  buvelle  r^ 
vent  leur  eau  de  la  source  du  Rocher  froide  et  artificiellement  chauR'ée  ;  les  !  H 
droite  sont  alimentés  par  l'eau  de  la  source  Rieumizet  froide  et  chauflee.  r:t 
que  par  Veau  de  la  source  du  Rocher  dont  on  a  élevé  la  température)  ;  une  <'if 
sion  de  douches  ;  des  bains  de  siège  à  eau  courante  et  trois  réservoirs  dœi*.  ! 
principal  fournit  aux  salles  de  bains,  le  deuxième  renferme  l'eau  à  la  tempérjttf 
de  la  source  Rieumizet,  le  troisième,  qui  est  près  de  la  chaudière,  donne  ï^ 
suréchauiïée  de  cette  source. 

C.  Ëtablissement  de  Pauze-Vieux.  C'est  le  premier  que  l'on  renoootrr  i 
montant  sur  le  plateau  du  Pic-des-Bains  auquel  conduit  une  belle  route  dont  «€ 
amorti  les  pentes  autant  que  cela  a  été  possible.  L'établissement  de  Pauze-^  i4 
est  très-bien  construit  et  assez  convenablement  installé.  Il  reçoit  son  eau  h,«»< 
thermale  des  sources  Pauze-Vieux  et  Sulfureuse-Nouvelle,  son  eau  athermal'*  f 
nant  de  la  montagne.  Il  renferme  :  une  buvette,  dix  cabinets  de  bains  assez  >f 
cieux,  mais  sans  vestiaires,  dont  les  baignoires  de  marbre  reçoivent  l'eau  h^pt 
thermale  de  la  source  Pauze-Vicux,  l'eau  mésothermale  de  la  source  Sulfur  j» 
Nouvelle  et  l'eau  athermale  des  sources  d'eau  froide  qui  viennent  de  b  montJL.» 
une  division  de  douches  dont  l'eau  a  une  trop  faible  pression  ;  cinq  réservoir*,  b 
deux  principaux  contiennent  l'eau  hyperthermale  de  la  source  Pauie-Vkt.t, 
troisième  Peau  tempérée  de  la  source  Sulfureuse-Nouvelle,  le  quatrième  '•  i 
cinquième  renferment  l'eau  hyperthermale  destinée  aux  appareils  de  doi<-  '« 
l'eau  froide  s'y  rend  directement  du  réservoir  de  Peau  destinée  aux  bains. 

D.  Établissement  de  Pauzb-Nooveau  ou  mieux  Établissembut  m  I-c^aI 
Toute  l'eau  que  reçoit,  en  effet,  cette  maison  de  bains  lui  est  fourme  par  la  >:«-'*' 
César  dont  les  griffons  sont  très-voisins.  Cet  établissement  composé  :  d^une  l«n  /^' 
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(le  dix  cabinets  de  bains  sans  vestiaires,  très-mal  éclairés  et  très-mal  ventilés  ; 
(l'un  seul  cabinet  de  douches  précédé  de  deux  vestiaires,  mais  aussi  sombre  et 
au.^i  mal  ventilé  que  les  cabinets  de  bains  ;  de  deux  réservoirs  et  de  deux  bas- 
5in>;  ces  derniers  contiennent  l'eau  froide  venant  de  la  montagne,  à  laquelle  vient 
<e  mêler  le  Irop-plein  des  réservoirs  après  qu'ils  sont  remplis  d'eau  hyperther- 
n.ale.  L'établissement  de  Pauze-Nouveau  est  médiocrement  suivi,  parce  que 
(r.)bonl  son  élévation  au-dessus  de  Cauterels  est  considérable,  et  parce  que  son 
iihdllation  est  très-défectueuse,  tant  au  point  de  vue  du  confortable  que  de  son 
iii^iailaliou  balnéaire. 

DECirÈME  GROUPE    OU  GROUPE    DE  l'OuEST   OU    DU    CeNTRE.      ÉTABLISSEMENT    DE 

l'OcEST  OD  DU  Gehtre.  Une  route  nationale  de  1800  mètres  de  longueur  con- 
duit au  groupe  du  centre  qui  est  constitué  par  les  trois  sources  de  la  Raillère,  et 
[iar  rétablissement  de  ce  nom.  Ces  sources  émergent  à  la  base  de  la  montagne  de 
tr^ïkre  formée  de  granit  et  de  feldspath.  L'eau  des  trois  sources  a  les  mêmes 
:irjctères  physiques  et  chimiques  que  celle  du  premier  groupe,  à  l'exception  de 
4  tireur  sucrée  qui  est  moins  désagréable  ;  de  sa  température,  qui  est  de 
>^\7  au  griffon  de  la  source  chaude,  et  de  57°,5  à  celui  de  la  source  tempérée  du 
^d.  Ou  ne  peut  thermoniétrer  celle  du  Nord  ;  de  leur  alcalinité  qui  est  plus  accen. 
Q^;  de  la  plus  grande  quantité  de  leur  gaz  dont  les  petites  bulles  altèrent  sa 
tflipidilé  jusqu'au  moment  oiî  elles  arrivent  à  sa  surface;  de  leur  débit  qui  est 
lrTi,000  litres  en  vingt-quatre  heures  pour  la  source  chaude,  de  20,000  litres 

wr  la  source  tempérée  du  Sud  et  de  17,000  litres  pour  la  source  tempérée  du 

lonl. 

MM.  Filhcl  et  Réveil  ont  trouvé  dans  i  ,000  grammes  de  l'eau  des  sources 
bnide  et  tempérée  du  sud  de  la  Raillère  les  principes  suivants  : 

SOCRCB  SOCHCB 

CHAUDK  TEMPÉRÉK  DCI  r>V9 

DB  LA  RAlLLinS.  DE  LA  nAILLÈllK. 

Salfure  de  sodium 0,0177 0,0177 

—  fer traces traces. 

Chlorare  de  sodium 0,0596 0,0565 

Carbonate  de  soude J  

Sulfate  de  soude 0,0467 0,0596 

SUicate  de  chaux OfiiôU 0,0%96 

—  soude 0,0061 0,0086 

—  magnésie 

Borate  de  soude 

'T"»»'^  ^^'^*r y  traces traces. 

Fluorure  de  calcium 

Phos]4iate  de  chaux 

—  magnésie 

Silice 0,0185 0,0316 

Matières  organiques 0.0550.  .  ....  .    0.0550 

Total  drs  MAnftaKs  rius 0.2192 0,2386 

Êtablissemeiit  DB  LA  Raillèrb.  Il  contient  une  buvette  et  29  salles  de  bains 
^^l une  seule  à  deux  baignoires;  ces  dernières  sont  suffisamment  grandes,  mais 
'^  ^  sont  écbirées  par  une  trop  petite  fenêtre.  Elles  n  ont  ni  vestiaires  ni  appa- 
i^tl' de  douches.  Chaque  baigneur  est  obligé  d'apporter  ou  de  se  faire  envoyer 
^«iinge  delà  maison  où  il  est  logé.  Cette  habitude  a  plus  d'inconvénients  qu'à 
^féges  (voy.  ce  mot),  puisque  plusieurs  des  établissements  de  Cauterets  sont 
•iscz  éloignés  de  la  station. 

luttât  mettant  à  profit  les  vertus  des  sources  de  la  Raillère  a  fait  construire  une 
'«l'cursaie  de  haras.  Douze  chevaux,  se  succédant  de  quinzaine  en  quinzaine, 
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Tiennent  boire  deux  ton  par  jour  sous  un  hangar  Taisant  suile  i  l'élablisHiwii'. 
thermal,  l'eau  des  sources  de  la  Raillère  qui  les  guérit  ordinairement  de  bpoui- 
d'artections  cntan£es,  etc. 

TnoisiiiiB  GROOPB  ou  orodpb  do  Sud.  Établisse  m  buts  do  Scj>.  l'Swt-! 
du  PeHt-Sainl-Sauoeur  et  établissement  de  ce  nom.  Celte  source  i  son  (r.i  | 
d'émergence  dans  une  prairie,  fon  cuptage  ne  permet  pas  de  voir  leprânloii'-i 
sort  du  rocher.  Cette  eau,  d'une  lempérature  de  35°, 3  centigrade  l'air  eiUn.r  ' 
étant  à  25"  centigrade,  d'une  réaction  tràs-manifestement  alcaline,  est  d'une  p  ' 
faite  limpidité,  mais  elle  laisse  déposer  sur  les  parois  intérieures  de  son  caml,  [ii 
barégine  blanche,  en  filaments  sojeui  et  courts,  d'un  aspect  difTérent  de  M.~ 
celles  qui  ont  été  soumises  i  notre  examen.  La  source  du  Pelit-SaînU&UKu; 
un  débiL  de  24,690  litres  en  vingt-quatre  heures. 

MM.  Gintrac  et  Filhol  ont  trouvé,  en  1841 ,  que  1 ,000  grammes  de  l'nu  i 
cette  source  donnent  : 

Sdlfan  de  sodiam O.OOEi 

Carbonaua  et  lilicsui  alcalin> 0,(UU 

Tout o,om 

MM.  Filhol  et  Réveil  ont  trouvé  en  1859  que  la  même  quantité  de  \'w  ■■ 
Petit- Saint-Sauveur  fournit  : 

Sulfure  lie  «oJium 0.0I3S 

H)rp«nlD(«  de  Boadc O.OOtO 

Tout O.Uttô 

ËTABLissEHENT  DU  Petit-Saint-Sauveur.  Il  est  à  350  mètres  plus  loin  <. 
cciùi  de  la  Itaillère,  après  le  pont  de  Benquès  et  sur  la  rire  droite  du  Gaie:  i'- 
compose  de  dix  cabinets  de  liains  beaucoup  trop  petits.  Cinq  sont  à  deui  U 
gnoires,  tous  sont  éclairés  et  ventilés  par  une  fenêtre.  Cet  établissement  n  : 
buvetle  ni  appareils  de  douches. 

2"  Source  et  établistement  du  Pré.  Plusieurs  grifToos  réunis  formetil  i 
source  du  Pré  qui  sort  directement  du  rocher,  derrière  rétablissement  silu: . 
bord  du  torrent  dont  les  eaux  baignent  les  murs  à  la  fonte  des  neiges.  Si  leai^ 
ratureeslde  48°  ceutigrade,  son  débit  est  de  51 ,248  litres  en  vingt-ijuatrv  h<-<i:  ' 
sa  rfaction  est  franchement  alcaline.  Elle  contient  par  1,000  grammes  i]'<  ' 
Réveil  : 

Sulfure  ie  Mdiuin O.OITO 

Son  analyse  détaillée  n'a  jamais  été  faite. 

Ëtablissehefit  du  Pué.  11  contient  une  buvetle,  seîie  cabinets  de  liajib,  .- 
salle  de  douches,  une  salle  de  repos  et  deux  pièces  pour  les  inlialationt. 

5"  Source  Maukoural.     Son  eau  émerge  directement  du  granit  à  60  m^'- 
plus  loin  que  l'établissement  du  Pré.  Elle  a  une  saveur  et  uue  odeur  trè^-'i 
reuses,  rappelant  beaucoup  le  lil.>ii<   iIm'iiI  iliirci;  elle  on  lui»»'!  jim  <U-y"-'  ' 
barégined'aliopJ,  mais  du  soufre  iln.-.  et  Irè-doux  au  toucher;  elle  in-TU'l'^ 
lement  les  conduits  avec  lesquels  l'il      ^l  ''iKontaul,  qu'il  faut  eiDfiloysr  WrniÀ 

pour  l'en  détacher.  L'eau  de  Matil r.il,  i]\u  n'est  millemcnt  déwigtiaMr  i !■•* 

se  digère  très-facilement.  Sa  réaLh  >ii  l'~|  alenline  et  sa  température  de  .'iiJ'"  t 
tigrade,  celle  de  l'air  indiquant  "2-  ,  i  ivtitigradc.  Nous  reuvojoi»  psnr  -»  ^ 
lyse  chimique  au  tableau  qui  stiil  li  ili.'MTiptioii  des  griniins  de  b  Man"  li 
Œufs.  Son  débit  en  vingt'qualrebt:ni.»  .^t  de  21. tiOO  litres.  ' 

4*  Source  det  Yeux.    Son  grillon  n'est  qu'it  8  mètres  de  «diU  de  b  ^^ 


^ 
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précédente;  elle  tombe  du  rocher  dans  un  bénitier  à  ciel  ouvert  d'où  part  un  tube 
de  plomb  qui  verse  sans  cesse  celte  eau  ayant  une  température  de  50^,7  centigrade, 
l'air  extérieur  étant  à  29^,5  centigrade.  Sa  réaction  est  faiblement  alcaline.  De 
b  bré^ine  et  du  soufre  pulvérulent  se  déposent  le  long  du  rocher  sur  lequel  elle 
(ombe.  Les  paysans  des  environs  lui  prêtent  une  grande  vertu  dans  les  ophthal- 
mies  chroniques.  Son  débit  est  de  2,880  litres  en  vingt-quatre  heures.  M.  Gintrac 
i  trooré  en  184  i  dans  iOOO  grammes  : 

Salfure  de  sodium 0,0179 

5^  Source  et  établissement  des  Œufs,  Le  premier  griffon  de  la  source  des 
Œufs  que  Ion  a  découvert  en  parcourant  la  galerie  de  ce  nom,  est  à  3  mètres  de 
l'ori<?ine  de  la  source  de  Mauhourat,  il  porte  le  numéro  1  Â  sur  le  plan  de  la  gale- 
rie. L'eau  de  ce  griffon  donne  34,560  litres  par  vingt-quatre  heures.  Sa  tempé- 
ralure  est  de  58^,8  centigrade  au  griffon  même.  Le  griffon  n®  2  B  est  à  12  mètres 
•i'i  premier;  sa  température  est  de  54^  centip^rade.  Il  fournit  aussi  en  vingt-quatre 
hautes  54,560  litres  d'eau.  Le  troisième  grilTon  ou  griffon  C  est  le  plus  à  gauche; 
M  tem[«rature  est  de  53^,2  centigrade;  son  rendement  en  vingt-quatre  heures  est  de 
l')8,?iO  litres.  Le  quatrième  griffon  D  n'a  un  débit  en  vingt- quatre  heures  que  de 
i:!7,987  litres;  sa  réaction  est  notablement  alcaline;  sa  température  est  de 
M \6  centigrade.  Le  filet  n®  5  E  a  son  point  d'émergence  à  i™,30  en  contre- 
lûs  de  l'eau  du  torrent;  sa  température  est  de  48^,8  centigrade;  sa  réaction 
t:5'  alcaline.  Le  sixième  griffon  est  constitué  par  quatre  filets  désignés  par  la 
Mtre  F.  la  quantité  d'eau  qu'il  donne  en  vingt-quatre  heures,  jaugée  avec  le 
îriffon  E,  est  de  227,477  litres.  Cette  eau  est  traversée  sans  cesse  par  des  bulles 
jr»sses  et  nombreuses  de  gaz  qui  viennent  s'épanouir  à  sa  surface.  Sa  réaction  est 
Itcèrement  alcaline  et  sa  température  s'élève  à  57^,7  centigrade.  Tous  les  griffons 
<ie  ia  source  des  Œufs  laissent  déposer  de  la  barégine  lorsque  leur  eau  est  un  mo- 
menl  exposée  au  contact  de  l'air.  M.  Réveil  a  fait  en  1858  l'analyse  de  la  source 
Hiuhourat  et  des  différents  griffons  de  la  source  des  Œufs;  cet  habile  chimiste  a 
îroiivé  dans  1,000  grammes  dû  leur  eau  les  principes  suivants  : 

MADHOU-  QHirron    fRirroit    fiiirroN    ORirroïi    oiiirPO!!    OBirroN 

RAT.  A.  B.  C.  D.  K.  P. 

Sol/ure  de  «odiam 0,0165     0.0H4      0,0111      0.0117      0.0182     0.0109     0,0134 

-  fer O.OOOi     0.0004     O.OOOi      0,0002      0.(K)02      0,0002      0.0002 

<:hk>nira  de  lodinin 0,0800     0,0674     0,0942     0,1036     0.0112     0,0665     0,0914 

Cirbônat   A  ^    ***""      *      1  *™cea.     traces,     traces,     traces,     traces,     traces,     traces. 

Sulfate  de  scad-;.  .  !  .'  .  .'      0,0075  0,0109  0,0109  0,0100  0,0128  0,0105  0,0095 

MlKJte  de  sonde O.Oi^  0.0485  0,0716  0,0676  0.0461  0,0636  0,1213 

-  diaux 0,045J  0,0452  0,0235  0,0283  0.0527  0,0258  0.0222 

-  magnésie  ....      0,0007  0,0006  0.0003  0,0002  0,0003  0.0002  0.0003 
^phate  de  magnésie.  .  .  \ 

«^  M)tide  i 

iwu.^-  .       .  >  traces,     traces,     traces,     traces,     traces,     traces,     traces. 

ikjore  de  potassium  .   .  .  .   [ 

Floor I 

KaUéres  organiques.  .  .  !  !      0,0460     0,0325     0,0432     0,0414      0.0610     0,0410     0,0495 

TarALBasiATiÈusmcs.  .      0.2586     0,1769     0,2552     0,2630*    0,1822     0,2667      0,3078 
'«  arate 21,90       27,15       29.9         23,3         29,2         22.8         22,5 

b'  nouvel  Établisbbiibrt  dbs  Œufs  vient  d*ôtre  construit  sur  un  terrain  voisin 
^  ia  route  de  la  Raillère,  à  proximité  du  torrent.  C'est  un  bâtiment  considérable 
T  i  détend  autour  d'une  cour  intérieure  plantée  d'arbres  et  de  fleurs.  La  totalité 
^^  l'eau  de  tous  les  griffons  des  Œufs  est  amenée  à  la  maison  de  bains  par  des 
-'ly^ux  de  bois  toujours  complètement  remplis  ;  en  additionnant  le  débit  de  cha- 
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cun  des  griffons,  on  voit  que  les  600,000  litres  d'eau  arrivent  en  vingl-qiutit 
heures  à  l'établissement  des  Œufs.  Il  se  compose  de  vingt  cabinets  de  bains  dont 
quatre  sont  à  deux  baignoires,  ils  sont  tous  parfaitement  éclairés,  bien  ventiit^  et 
précédés  d'un  vestiaire  :  de  deux  cabinets  de  douches  à  ajutages  variés,  de  aaii 
salles  de  douches  ascendantes  ;  de  deux  compartiments  où  ont  été  iusUlIés  d& 
bains  de  siège  où  le  malade  peut  recevoir  à  volonté  de  Teau  en  lame  ou  eu  jel^ 
fins  et  à  forte  pression  ;  de  deux  chambres  de  massage  avec  lits  de  repos  ;  d'an 
vaporarium  et  d'étuves  graduées  ;  d'une  grande  piscine  à  eau  sulfurée  chaude  o 
relVoidie  à  l'abri  du  contact  de  Tair,  se  renouvelant  sans  cesse,  et  assez  proiood 
pour  que  les  baigneurs  puissent  y  nager.  Elle  a  en  effet  20  mètres  de  lou^ueu: 
sur  8  mètres  de  largeur  ;  elle  est  entourée  de  vingt  vestiaires  ;  d'une  petite  |)iy  iD' 
ou  piscine  de  famille  autour  de  laquelle  se  trouvent  neuf  cabinets  pour  les  hiUi 
de  ceux  qui  s'y  baignent  ;  de  cinq  vastes  réservoirs,  deux  contiennent  l'eau  'uilu 
rée  à  la  température  de  la  source,  deux  autres  l'eau  sulfurée  refroidie,  le  ciii* 
quième,  de  beaucoup  le  plus  grand,  reçoit  l'eau  naturelle  froide  qui  vient  de  1. 
montagne;  et  enfin  du  cabinet  du  médecin-inspecteur  et  des  employés  de  l'idau- 
nislration. 

6^  Source  et  établissement  du  Bois.  Ces  sources  sont  au  nombre  de  deui  i|ui 
se  nomment  :  la  source  chaude  ou  du  Midi  et  la  source  tempérée  ou  c/ii  M 
Le  griffon  de  la  source  chaude  ou  du  Midi  est  à  25  mètres  delà  façade  postéiieuf' 
de  l'établissement;  elle  est  reçue  dans  im  réservoir  d'où  elle  se  rend  aux  roiiiiK-^ 
des  baignoires.  Elle  a  43^,5  centigrade  à  son  arrivée  au  cabinet  ii®  1  ;  sa  rédcii"r 
est  à  peu  près  indifférente.  L'eau  de  la  source  tempérée  ou  du  Nord  a  son  i^hiI 
d'émergence  derrière  la  maison  des  bains  ;  son  captage  est  hermétiquement  leiit.t, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  connaître  sa  réaction  et  sa  température  au  moment  où  h 
sort  du  granit  au  cabinet  n^  4  qui  en  est  le  plus  rapproché;  elle  est  akallm  c 
fait  monter  la  colonne  du  tliermomètre  à  42^,2  centigrade.  Le  débit  de  la  soum 
du  Midi  est  de  21,600  litres  d'eau  en  vingt-quatre  heures,  celui  de  la  source  dii 
Nord  est  de  2,880  litres  pendant  le  même  temps.  On  doit  à  Réveil  l'analyse  chi- 
mique des  deux  sources  du  Bois  ;  1 ,000  grammes  de  leur  eau  reniermeul  ie 
principes  suivants  : 

SOURCE  CMaODB        !>0CRCE  TZUH»Èt 
00  DO  MIDI.  OD  PO  KOBD. 

Sulfure  de  sodiam 0,0107 0.0065 

—      fer irace» traœs. 

Hyposulfile  de  soude 0,0062 0.0075 

Chlorure  de  sodium 0,0746 0,06f8 

—  potassium \  .  . 

Carbonale  de  soude |  *"*^ *"^**' 

Sulfate  de  soude 0.0368 0.0I9S 

Silicate  de  soude 0.0108 0.0047 

—  cliaux 0,0553 0,0607 

—  magnésie \ 

Phosphate  de  chanx 1 

—  maguébie /  traces traoea. 

lodure  de  potassium,  borate  de  soude.  .  \ 

Fluor , * 

Silice 0.0283 0,0068 

Matières  organiques 0,0360 0,0340 

Total  dbs  matières  fixes  ....      0,2381 0,290S 

Gai  aiotc 24.10.  ...      «5.8 

Établissehekt  ou  Bois.  U  est  le  plus  éloigné  de  la  station  ;  il  faut  loa/«i 
monter  pour  s'y  rendre  des  griiïons  de  Hauhonrat  et  des  Œufd  dont  il  e^t  lii^  ' 
de  500  mètres  par  la  route  et  de  100  mètres  à  peine  en  ligne  droite.  Cet  éLki<i^> 
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meot  renferme  six  cabinets,  sans  vestiaires,  dans  lesquels  on  trouve  des  appareils 
de  douches  descendantes.  Deux  des  cabinets  sont  occupés  par  de  petites  piscines 
de  marbre  du  pays,  auxquelles  arrivent  l'eau  sulfurée  d'un  refroidissoir  qui  se 
trouve  (bns  la  salle  même  de  la  piscine.  La  pression  des  douches  est  très-peu 
considérable;  Teau  de  leurs  appareils  vient  de  l'intérieur  d'un  petit  bassin  établi 
à  pejne  au-dessus  de  l'aire  des  cabinets. 

Mode  d'admimstration  et  doses.  Le  mode  d'administration  et  les  doses  des 
m\  des  diverses  soiurces  de  Gauterets  sont  ceux  de  toutes  les  eaux  sulfurées  et 
sollureuses,  c'est-à-dire  qu'il  faut  commencer  par  un  quart  de  verre  et  dépasser 
nremeDt  trois  verres  par  jour,  pris  le  matin  à  jeun  et  de  quart  dlieure  en  quart 
d'heure.  Les  malades  s'habituent  facilement  à  une  progression  sagement  conduite, 
Uûdis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  s'ils  veulent  aller  trop  vite  et  commencer  leur 
traitement  avec  les  doses  par  lesquelles  ils  doivent  le  finir.  Quelques  buveurs, 
>mTaDt  leurs  dispositions  particulières  et  les  conseils  du  médecin,  doivent  couper 
ifur  eau  minérale  avec  du  lait,  des  infusions  ou  Tédulcorer  avec  des  sirops  de 
^omme,  de  Tolu,  d'érysimum,  etc.  La  durée  des  bains  est  d'une  demi-heure  à  une 
iifure,  celle  des  douches  est  de  dix  à  vingt  minutes  ;  le  temps  que  Ton  doit  rester 
dans  la  vapeur  ou  dans  les  salles  d'inhalation  n*a  rien  d'absolument  déterminé  et 
Narie  suivant  l'idiosyncrasie  des  malades,  la  nature  et  la  gravité  de  leur  affection^ 
(t  enfin  suivant  les  phénomènes  que  le  médecin  veut  déterminer. 

On  a  ¥u  combien  sont  nombreuses  les  sources  de  Gauterets  ou  plutôt  de  ses 
earirons,  et  le  grand  nombre  des  établissements  qui  sont  à  la  disposition  des 
ki^ears.  Toutes  ces  sources  ne  di fièrent  que  par  leur  température,  leur  sulfu« 
ntjon,  leur  alcalinité,  ou  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  la  silice  et  de  la 
barégine  qu'elles  tiennent  en  dissolution  ;  ces  différences  n'expliquent  pas  suffi- 
samment, selon  nous,  leur  variété  d'action  physiologique  et  thérapeutique.  Nous 
a^ons  dit,  en  effet,  en  traitant  de  la  station  de  Bagnères-de-Luchon  (t;oy.  ce  mot), 
combien  ces  eaux  sulfurées  avaient  des  effets  distincts  et  combien  leur  usage  per- 
oiellait  au  médecin  d'approprier  leurs  vertus  spéciales  aux  tempéraments  des 
buveurs,  aux  formes,  aux  âges  et  à  la  gravité  des  maladies  chroniques.  La  môme 
remarque  s'applique  mieux  encore  peut-être  aux  eaux  du  régime  de  Gauterets  qui 
sont  loin  d'avoir  toutes,  au  même  degré,  une  action  semblable  sur  l'homme  sain  et 
iur  celui  dont  un  ou  plusieurs  organes  ne  sont  pas  dans  un  état  d'intégrité  com- 
plète. Huit  sources  de  Gauterets  suffisent  pour  donner  un  exemple  de  la  diversité 
daction  des  eaux  thermo-sulfurées  de  cette  station  ;  les  effets  physiologiques  et 
Ibérapeutiques  de  ces  huit  sources  renseigneront  assez  sur  l'efficacité  de  toutes 
les  autres. 

La  lecture  attentive  des  excellents  travaux  de  MM.  Filhol  et  Gigot-Suard  et 
surtout  les  notes  qui  nous  ont  été  remises  par  notre  ami,  M.  le  docteur  Gardinal, 
(Dtidecin-inspecteur  des  eaux  de  Gauterets,  vont  nous  servir  de  guide  dans  ce  qui 
rmi  reste  à  dire  sur  l'efficacité  des  eaux  de  cette  station  des  Hautes-Pyrénées. 

«  Les  eaux  des  sources  de  Gésar  et  des  Espagnols,  dit  M.  Filhol,  sont  les  plus 
^Ifureuses  de  toutes  celles  que  l'on  utilise  à  Gauterets,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
fJe  tous  les  bains  qu'elles  fournissent  sont  les  plus  sulfureux.  Il  suffit  de  jeter  un 
•^oap  d'œil  sur  leurs  analyses  pour  se  convaincre  que  les  bains  fournis  par  l'eau 
de  Pauze  et  de  la  Raillère  sont  au  moin»  lussi  sulfureux  que  ceux  de  Gésar  ou  des 
^ngnok.  Uu  bain  de  300  litres,  préparé  avec  l'eau  des  Espagnols,  renferme, 
<i'après  les  données  de  M.  Buron,  3<%690  de  sulfure  de  sodium,  tandis  qu'un  bain 
^  Pauie-Vieux  à  30^  centigrade  en  renferme  4^,590,  et  que,  d'après  M.  Gintrac, 
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un  bain  de  laRaillèreà  Si"  centigrade  en  contienl  ^,120.  Malgré  c«b,  le  uni- 
ces  de  César  et  des  Espagnols  sont  considérées  comme  les  plus  actiTCS. 

f  Les  sources  de  Pauzc-Yieux  et  de  Pauze-Nouveau  jaillissent  à  peu  de  disUna 
de  celles  de  César  et  des  Espagnols  ;  nous  venons  de  voir  qu'elles  EournisscDl  in 
bains  au  moins  aussi  suirureux  cjne  ceux  de  ces  dernières  sources;  elles  passent 
pourtant  ]>oiir  être  moins  excitantes  »  (Filliol,  les  Eaiu:  minéraUt  da  fjrc 
nées,  p.  555). 

H.  Cardinal  ne  partage  point  à  cet  égnrd  l'opinion  de  M.  Filliol,  et  il  assure  -p 
l'eipéiience  lui  a  démontré  que  de  tontes  les  sources  de  Cauterels,  celle  de  hiur- 
,\ouireau  a  l'action  la  plus  excitante,  et  que  c'est  â  cet  établissement  qu'il  adri-. 
tousceuxde  ses  malades  chez  lesquels  il  n'est  pas  inopportun,  il  estînlij.t 
même,  de  produire  une  stimulation  énergique. 

la  Raillërc  est  la  plus  importante  de  toutes  les  sources  de  Cau(erets,  cl  elL  i 
les  mêmes  usages  que  ceux  Je  la  Vieille  source  des  Eidi-Bom(es  {voy.  ce  mi<l 
Uais  l'observation  attentive  a  appris  que  les  eaux  de  Bonnes  stimulent  davanl):t 
le  système  nerveux  que  celles  de  la  Itaillère.  ■  A  quoi  fauL-il  attribuer  celt«  ilii'i:- 
rence?  dit  M.  Pilhol  ;  est-ce  à  la  proportion  un  peu  plus  forte  de  sulfures  de  soJio 
et  de  calcium  que  contiennent  les  premières?  C'est  possible,  mais  j'ai  de  ivn-t 
raisons  de  croire  que  cela  est  peu  probable  ;  tous  les  faits  que  j'ai  obsenés  lu'iu- 
lorisent  à  déclarer  que  le  degré  d'excitation  que  produisent  les  eaux  sulfuKJ» 
n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  leur  richesse  en  sulfures  alcalins.  L'action  li'^ 
sulfures  me  paraît  singulièrement  modifiée  par  les  autres  éléments  qui  lui  si: 
associés  ;  les  eaux  de  la  Raillëre  étant  plus  alcalines  et  plus  riches  en  mjtiir'> 
organiques  que  celle  de  Bonnes,  on  conçoit  que  leur  action  sur  l'économie  fuak 
ne  pas  être  la  même  i  {Loc.  cit.). 

D'ailleurs,  ainsi  qu'on  le  verra  quand  nous  traiterons  des  Eaux-Bonnes,  oa  i»'- 
presque  exclusivement  à  cette  dernière  station  ;  ce  n'est  qu'exccptionDcllemeiU'ia 
les  bains  généraux  y  sont  administrés.  On  peut  y  prendre,  depuis  quelques  airn-'' 
seulement,  des  pédiluvcs;  tandis  qu'aux  établissements  de  la  Raillàrc  et  de»  ■■If'.-- 
les  malades  sont  habituellement  traités  par  l'usage  interne  et  externe  de  ces  im  i 
sulfurées. 

Les  eaux  delà  P.aillère  sont  celles  qui  conviennent  le  mieux  aux  per.-onne>  j'^ - 
thoriques  ;  il  faut  noter  avec  soin  leur  action  peu  excitante  de  la  circulation,  f^t 
elle  est  précieuse  pour  les  sujets  ayant  à  redouter  les  liémorrlugies,  et  pirii'.- 
lièrement  des  crachements  de  sang  un  peu  abondants  qu'il  faut  éviter  avant  i>''- . 
Les  eaux  des  sources  du  Petit-Saint-Sauveur,  des  Œufs  et  du  Boit,  les  moins  ^'■■•i 
furies,  sont  relativement  peu  stimulantes  et  occasionnent  rarement  les  acriiiii-J| 
que  l'on  redoute  de  la  médication  hrperthermale  et  sulfurée.  Ce  que  nous  iei>- ■Il 
d'avancer  à  propos  de  l'action  de  la  source  des  Œufs,  doit  s'appliquer  eicluT^I 
ment  â  son  eau  en  boisson  dont  on  a  fait  usage  seulement  jusqu'à  aujourd  li  !■  ïl 
mais  le  voisinage  des  grifToiis  des  Œufs  et  du  Bois,  leur  ressemblauca  *k  teoij'i: -4 
ture,  d'alcalinité,  la  quantité  et  la  i|  n'i!.'  ■{■:  Um  barégini--,  leur  pm^airtiiiii  •  r* 
près  identique  de  silice,  de  silicalî'  !  1  i.^i>tf,  uutorisent  à  |ien»er  que  le^  '<*• 
des  bains  des  Œufs  seront,  à  quclius  \aiijntes  prËe,  les  mémo  qiu  nui  ^ 
Petit-Saint- Sauveur  et  du  ikiis. 

C'est  assez  souvent  l'usage,  à  GautcrL'l:>,  d'envoyer  boiro  i  la  sourta  MuihoO' , 
beaucoup  de  malades  qui  ont  dA  débuter  par  les  eaux  de  la  Itaiilvre.  La  f>>nJa^ 
des  médeùns  habiles  qui  dirigent  L-i  cuio  à  cette  slutiun  s'eipti<(ue  ■!«  <l<-^>  '-~ 
Cons.  La  première,  c'est  que  l'eau  de  la  source  de  M,iu]io(irat  étant  pl<»  Wù-  ■ 
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Testomac,  se  digère  plus  aisément  et  convient  mieux  par  conséquent  à  ceux  dont 
les  organes  digestifs  ne  sont  pas  à  Fétat  normal.  La  seconde,  c'est  que  beaucoup 
(le  sujets  trop  faibles  ne  peuvent  parcourir  la  dislance  qui  sépare  la  station  du 
PaTillon  de  la  buvette  de  Haubourat,  avant  d'avoir  repris  à  la  Raillère  des  forces 
i{ui  leur  rendent  possible,  après  quelques  jours,  un  plus  long  déplacement. 

!ious  avons  noté  que  les  sources  du  Ricumizet  et  du  Rocher  n'étaient  pas  ou 
éuienl  à  peine  sulfurées.  C'est  un  grand  avantage  pour  Cauterets  d  avoir  de  pa- 
reilles sources  qui  rendent  de  véritables  services  lorsque  les  bains  simples  convien- 
nent à  des  malades  trop  excitables  pour  supporter  les  bains  sulfurés.  Cela  arrive 
rarement  sans  doute,  mais  les  eau^c  du  Rieumizet  et  du  Rocher  peuvent  être  pro- 
ûUblesâ  ceux  qui  sont  trop  stimulés  par  un  traitement  hydrothermal  ayant  amené 
M  la  poussée,  soit  la  lièvre  thermale  et  tous  les  accidents  causés  par  l'eau  de 
mrces  excitantes,  comme  celles  de  Pauze-Nouveau,  de  César  ou  des  Espagnols, 
pr  exemple. 

f  En  résumé,  dit  M.  Filhol,  les  eaux  de  Cauterets,  considérées  dans  leur  en- 
ieinbie,  sont  moins  chaudes,  moins  sulfureuses  et  plus  alcalines  que  celles  de 
fijgnères^e-Luchon.  Quoique  riches  en  silice,  elles  laissent  dégager  un  peu 
d'acide  suUliydrique  ;  mais  ces  eaux  sont  plus  douces,  plus  sédatives  que  celles  de 
Luchofl.  Aucune  des  sources  de  Cauterets  ne  blanchit,  soit  dans  les  réservoirs, 
>oitilansle  bain  »  (Filhol,  loc.  cit.j  p.  540). 

Emploi  thérapeutique.  Les  considérations  dans  lesquelles  nous  avons  cru 
tiefoir  entrer  ont  dû  faire  comprendre  contre  queb  étals  pathologiques  il  faut  em- 
l'iorer  les  eaux  des  sources  de  Cauterets  et  mdiquer,  en  partie,  quelles  sources 
cmniennent  à  telle  ou  telle  affection  morbide.  Nous  croyons  devoir  rappeler,  en 
[K^u  de  mots  cependant,  la  spécialité  d'action  des  sources  principales  de  cette  sta- 
tion intéressante. 

Li  source  de  Pauze-Nouveau  dont  l'eau  est  la  plus  excitante  de  toutes  celles  de 
Ciuterets,  est  surtout  recommandée  chaque  fois  que  l'on  doit  agir  en  activant  la 
•irculation  capillaire  de  la  peau  des  malades  chez  lesquels  il  est  nécessaire  de  ra- 
mener à  l'état  subaigu,  aigu  même,  certaines  dermatoses  dont  on  ne  peut  obtenir 
^  guérison  sans  produire  cet  effet,  comme  dans  les  afieclions  squameuses,  ou 
Rappeler  à  la  périphérie  du  corps  une  manifestation  mettant  sur  la  voie  d'acci- 
<^n\s  syphilitiques,  soupçonnés  seulement  auparavant.  C'est  l'eau  de  la  source 
hiue-Nouveau  qu'il  faut  préférer  encore  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  un  cmpot- 
*"ni)ement  plombique  ou  mercuriel,  de  s'opposer  à  la  salivation  d'un  traitement 
'^drarg^Tique,  de  déraciner  un  rhumatisme  essentiellement  chronique  ou  de 
'<^r  un  catarrhe  bronchique  durant  depuis  longues  années  et  ayant  résisté  à  tous 
it^  traitements,  y  compris  les  hydro-sulfurés  et  sulfureux  des  autres  établisse- 
•^Qts.  Les  eaux  des  sources  César  et  des  Espagnols  conviennent  à  peu  près  dans 
^•lifections  où  Tes  eaux  de  Pauze-Nouveau  sont  les  plus  actives;  elles  semblent 
''«r  '  mieux  appropriées  pourtant  aux  manifestations  scrofuleuses,  syphilitiques  et 
riiuioatisaiales  des  personnes  qui  ont  un  tempérament  réfractaire  à  toute  stimu- 
l-tiûQ,  et  particulièrement  à  celle  qui  s'observe  après  l'administration  des  eaux 
^'^rmales  sulfurées  émergeant  d'un  filon  de  terrain  schisteux.  C'est  ù  César  qu'il 
^  t  adresser  les  malades  affectés  de  bronchorrhées  coïncidant  avec  des  catarrhes 
^rcflcbiques  ayant,  piir  leur  ancienneté,  conquis,  pour  ainsi  dire,  le  droit  de  cité. 
'-1  Uvette  de  l'établissement  de  la  Raillère,  les  bains  et  surtout  les  demi-bains  et 
'  '  ptdiluves,  les  gargarismes,  sont  presque  exclusivement  employés  dans  les  alTec- 
"iâ  des  voies  respiratoires,  laryngites  et  bronchites  chroniques,  emphysèmes 
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pulmonaires,  accompagnés  de  catarrhes  ou  d*asthmes,  ne  reconnaissant  pas  pour 
cause  ou  n'ayant  pas  produit  des  troubles  organiques  du  cœur.  Comme  i  Ekgbiei, 
comme  à  Allevard  (voy.  ces  mots),  on  devrait  essayer  à  Cauterets  les  douches  )p 
long  de  la  colonne  vertébrale  et  sur  les  membres  inférieurs  des  asthmatiques, 
alors  mêmes  qu'ils  ont  un  accès  de  suiTocalion. 

La  source  de  la  Raillère  donne  des  résultats  avantageux  dans  la  phthisie  palm> 
naire,  et  s'il  est  vrai  qu'une  eau  sulfurée  ou  sulfureuse  puisse  arrêter  les  mani- 
festations tuberculeuses  à  leur  début,  combattre  les  congestions  du  tissa  du  pod- 
mon  entourant  les  tubercules  crus,  l'eau  de  la  source  de  la  Raillère  est  dans  !-« 
conditions  les  plus  favorables  pour  donner  le  succès  avant  toutes,  sans  trop  expose 
les  malades  à  des  \iémoptysies,  pour  les  raisons  que  nous  avons  données  enparLit: 
des  effets  physiologiques  de  l'eau  de  la  Raillère  en  boisson.  S'il  est  certain  que!!' 
n'arrête  pas  plus  que  toutes  les  autres  la  marche  de  la  phthisie  arrivée  au  troisit-n 
degré,  il  est  incontestable  que  l'eau  des  sources  de  la  Raillère  est  très-utilenk-ri 
prescrite  aux  poitrinaires,  qui,  à  la  deuxième  période  de  leur  mal,  souffrent  i\i- 
bronchite  chronique,  si  fréquente  alors.  Les  crachats  sont  de  jour  en  jourmor^ 
abondants,  la  toux  diminue,  l'appétit  revient,  la  digestion  se  fait  mieux,  Va^im:* 
lation  est  plus  complète,  et  les  phthisiques  reprennent  des  forces  et  de  TeDilr-r- 
point  qui  leur  permettent  de  vivre  quelquefois  longtemps  encore,  s'ils  peuvent  ^ 
soustraire,  comme  dans  quelques  stations  hivernales,  aux  transitions  brusqu«>> 
la  température,  et  s'entourer  de  toutes  les  précautions  hygiéniques  indispensal  • 
alors.  Il  est  bon  de  noter  que  les  phthisiques,  les  emphysémateux,  les  catarrij*:' 
et  les  asthmatiques,  trouvent  nlaintenant  à  l'établissement  de  la  Ville  oude^K^ 
pagnols  des  chambres  de  respiration  convenablement  aménagées  et  des  appori  - 
parfaitement  appropriés  à  leur  destination. 

lies  eaux  des  sources  des  Œufs,  du  Petit-Saint-Sauveur  et  du  Bois,  en  baia^t 
en  injections  vaginales,  sont  prescrites  dans  les  leucorrhées,  reconnaissant  (k^i 
causes  l'engorgement,  les  granulations  ou  les  ulcérations  du  col  de  Tutéms.  In 
les  névralgies,  dans  les  névroses,  oh  il  importe  d'obtenir  une  action  anlispasi 
dique,  les  bains  des  établissements  des  Œufs,  du  Petit-Saint-Sauveur  et  du 
sont  ceux  auxquels  on  doit  donner  la  préférence. 

Les  troubles  du  tube  digestif,  et  particulièrement  de  l'estomac,  sont  princifl 
lement  traités  à  Cauterets  par  les  eaux  en  boisson  de  la  source  delfaub(><:ri 
Dans  les  dyspepsies  qui  sont  liées  à  un  état  d'herpétisme  actuel  ou  antérieur;  ii< 
les  gastralgies  ou  dans  l'atonie  de  l'estomac,  les  eaux  de  Uauhourat  sont  nretr.* 
plus  de  quelques  jours  sans  modifier  favorablement  les  digestions  difficiles  v  t 
sionnées  par  ces  états  pathologiques. 

Les  bains,  alimentés  par  la  source  du  Pré,  semblent  avoir  un  effet  spt-n  I 
les  affections  rhnmatis maies,  lorsque  même  l'état  aigu  n'a  pas  disparu  dni 
longtemps. 

Durée  de  la  cure,  de  trente  jours  en  général. 

On  exporte  sur  une  assez  vaste  échelle  les  eaux  des  sources  de  César,  de  b  Hl 
1ère,  des  Œufs  et  des  Espagnols;  mais  les  eaux  de  Cauterets  sont  loin  d«;i 
à  distance  de  la  réputation  méritée  qu'elles  ont  sur  place.  Les  expêritMio^ 
MH.  Filhol  et  Réveil  ont  cependant  péremptoirement  démontré  combien  c^  -^'i 
sulfurées  sodiques  perdent  après  le  transport  une  quantité  minime  de  leur} 
cipe  sulfureux.  -   A.  RorcatAC. 
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CACTÉRISATIOK.  La  cautérisation  est  l'une  des  grandes  métliodes  d'action 
chinirgicale.  Elle  consiste  dans  la  désorganisation  plus  ou  moins  profonde,  plus 
oa  moins  prompte,  mais  en  général  assez  rapide,  des  tissus  ;  cette  désorganisation 
&i  obtenue  soit  par  combustion  véritable,  soit  par  décomposition,  soit  par  combi- 
naison de  la  trame  organique  avec  certains  agents  chimiques. 

La  cautérisation  est  dite  actuelle,  lorsqu'elle  est  due  à  l'action  immédiate  de  la 
chaleur,  soit  naturelle  (rayons  solaires),  soit  artificiellement  développée  (cautères 
^linrs)  ;  elle  est  dite  potentielle  (en  puissance),  lorsqu'elle  est  le  résultat  de  la  dé- 
organisation  des  tissus  par  une  substance  chimique.  La  cautérisation  produite  par 
le  dégagement  de  Télectricité  peut  être  actuelle  ou  potentielle  suivant  le  procédé 
mis  eu  usage. 

Nous  examinerons  successivement  les  agents  de  la  cautérisation,  leur  action, 
^rs  mages  et  mode  d* emploi,  et  les  indications  de  cet  emploi. 

Au  cours  de  cet  article,  l'étude  des  agents  de  la  cautérisation  électrique  {gai- 
T^cnocaustie  thermique  et  chimique)  sera  faite  par  M.  Gariel,  celle  des  agents  de 
^cautérisation potentielle  {caustiques, pharmacologie)  par  M.  Gobley. 

Historique.  L'histoire  des  vicissitudes  diverses  subies  par  les  deux  principaux 
procédés  de  cautérisation,  toiu*  à  tour  vantés  ou  condamnés  avec  excès,  est  eu- 
neuse  à  suivre.  Nous  la  résumerons  en  quelques  mots. 

Elle  peut  être  partagée  en  trois  périodes. 

iJans  une  première  période,  qui  commence  avec  Hippocrate,  que  Ton  pourrait, 
iQ  reste,  faire  remonter  plus  haut,  le  feu  sous  ses  diverses  formes  régna  sans  cou- 
rte :  le  fer  rouge  était  le  remède  suprême  ;  lorsqu'il  échouait,  le  malade  était 
^^ré  incurable.  On  connaît  l'aphorisme  célèbre  :  Quœ  medicamenta  non  sa- 
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nant^  ea  feman  sanat;  quœferrum  non  sanat,  ea  ignîs  sanat;  quœ  veto  ijîm 
non  sanaty  ea  irèsanabUia  reputare  oportet. 

On  n'en  était  pas  encore  venu  cependant  à  Teniploi  exagéré  de  la  méthode,  et 
Ton  cherchait  à  déterminer  avec  soin  les  indications  de  ce  mode  de  traitement.  Lt^ 
successeurs  d'Hippocrate  imitèrent  sa  pratique  :  on  trouve  dans  les  ouvrages  d'Aii- 
tée,  de  Celse,  d'Aëtius,  de  Paul  d'Ëgine,  des  préceptes  fort  sages  sur  l'emploi  dn 
cautère  actuel.  Les  Arabes  et  les  arabistes  allèrent  plus  loin,  et  poussèrent  juv]ir^ 
Tabus  l'usage  du  feu  comme  moyen  thérapeutique  :  «  Ils  cautérisaient  dans  l'eic- 
pyème;  ils  enfonçaient  un  fer  rouge  dans  les  abcès  du  foie,  dans  le  bas-ventre  d  ^ 
hydropiques  ;  ils  ouvraient  la  vessie  urinaire  avec  un  scalpel  rougi  an  feu,  pon 
faire  l'extraction  de  la  pierre  ;  ils  se  servaient  d'un  cautère  actuel  contre  l'hydroo;'' 
et  contre  les  ulcères  de  l'intestin  rectum  ;  ils  ont  osé  consumer  par  le  feu  les  polyp-s 
des  naiines  ;  ils  brûlaient  les  téguments  dans  les  hernies  ;  ils  traitaient  par  le  h 
rouge  les  fistules  à  l'anus  et  les  chutes  du  fondement  ;  ils  consumaient  parce  nwi 
les  fongus  delà  même  partie,  les  varices,  les  tubercules,  les  ulcères  rongeants  de  !• 
verge  ;  ils  corrigeaient  Tunion  contre  nature  des  narines,  des  doigts,  des  lètrh. 
du  vagin  à  l'aide  du  feu  ;  ils  brûlaient  le  frein  de  la  langue  trop  long  ;  en  on  m< 
ils  préféraient  dans  tous  ces  cas  un  remède  cruel  et  inepte  à  l'usage  iadie  et 
doux  de  l'instrument  tranchant  »  (Mém.  sur  Vempîoi  du  cautère  actuel,  pr  ui. 
Anonyme;  Prix  de  l'Académie  de  chirurgie,  édit.  de  1819,  t.  III,  p.  530). 

Une  réaction  se  produisit  ;  elle  fut  lente  à  se  faire  ;  mais,  malgré  quelques  eflort^ 
isolés,  dont  le  traité  de  Marc-Aurèle  Séverin  (De  la  médecine  efficace^  Geuè>t. 
1668)  est  la  curieuse  et  vivante  expression,  le  revirement  fut  complet.  Plusieurs 
causes  y  contribuèrent  ;  Louis  les  résume  ainsi  dans  un  mémoire  auquel  nous  en-r 
pruntons  la  plupart  des  indications  historiquè^ui  précèdent  (Prix  de  lAcadenu 
de  chirurgie,  t.  III,  p.  284,  édit.  de  1819).  «  Depuis  la  découverte  de  la  circuijtl  s 
du  sang,  écrivait-il  en  1755,  la  doctrine  fondamentale  de  l'art  de  guérir  a  cha::. 
de  face...  les  chirurgiens  ont  cultivé  Tanatomie,  les  opérations  se  sont  ptTit\- 
tionnées,  parce  que  les  maîtres  de  l'art  ont  mieux  connu  le  corps  humain  et  k^ 
maladies  qui  l'attaquent;  ils  ont  inventé  beaucoup  d'instruments  noureaux;  le  v 
a  inspiré  de  l'aversion,  on  s'est  servi  des  cautères  potentiels  dans  tous  les  cas  c  - 
rinslrumeut  tranchant  ne  pouvait  avoir  lieu.  Les  progrès  de  la  chimie,  qui  anin- 
tiplié  les  caustiques,  ont  peut-être  contribué  à  l'omission  de  la  pratique  de  eau! - 
riseravecle  cautère  actuel,  etc...  »,  et  il  constatait  avec  regret  que  le  caut* 
actuel  paraissait  n'être  plus  employé  que  pour  détruire  les  caries  et  bâter  !' 
exfoliations,  et  encore  lui  préférait-on  la  gouge  et  le  ciseau.  L'auteur  anonyi' 
que  nous  avons  déjà  cité  écrivait  à  la  même  époque  «  qu'il  n'était  plus  question  •'< 
cautère  dans  les  livres  de  chirurgie,  que  ce  remède  était  banni  de  la  pratiqut  '' 
des  hôpitaux,  qu'on  trouvait  à  peine  dans  les  arsenaux  chirurgicaux  des  fet^  pro- 
pres à  cautériser,  »  et  concluait,  avec  Platner,  c  qu'on  avait  presque  ccsm  * 
mettre  le  fer  au  nombre  des  remèdes  {même  recueil,  p.  532). 

La  mode  était  aux  caustiques,  les  progrès  de  la  chimie,  la  découverte  de  U  ni- 
culation  du  sang,  l'arrêt  facile  des  hémorrhagies  pendant  les  opérations  au  mov 
de  la  ligature  des  artères  (Ambr .  Paré),  avaient  contribué  à  faire  abandonner  Tom. 
de  la  cautérisation  actuelle,  que  l'on  a  laissait  à  ceux  qui  s'occupent  du  trait- 
ment  des  animaux.  » 

Telle  est  la  seconde  période  de  l'histoire  de  la  cautérisation.  Les  caustique ^  ' 
leur  tour  régnaient  à  peu  près  sans  partage. 

Une  réaction  nouvelle  ne  tarda  pas  à  se  produire  ;  ce  fut  l'Académie  di*  i- 
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rurgie  qui  la  provoqua.  Elle  proposa,  comme  sujet  de  prix  en  1754,  une  question 
ainsi  posée  :  «  Le  feu  ou  cautère  actuel  n*a-t-il  pas  été  trop  employé  par  les  anciens 
eltrop  négligé  par  les  modernes?  »  II  fut  facile  aux  concurrents  de  répondre  par 
FaiBrinatiTe  et  de  prouver  leur  dire. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1790,  ce  n'était  plus  la  méthode  elle-même  qui 
ittlmise  en  question  ;  le  débat  était  jugé  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  déterminer 
les  meilleurs  procédés  à  mettre  en  usage.  Le  savant  mémoire  de  Percy  (Pyro- 
te(hnie  chirurgicale  pratique,  ou  Vart  (V appliquer  h  feu  en  chirurgie^  Metz, 
1794),  qui  fut  classé  le  premier,  marque  en  eflët  le  début  d'une  troisième  et 
dernière  période. 

Depuis  lors  les  travaux  se  sont  multipliés  ;  on  a  cherché  de  tous  côtés  à  faire 
de  ia  cautérisation  actuelle  ime  véritable  méthode  cliirurgicale,  basée  sur  les  don- 
[iées  expérimentales  et  cliniques.  Les  travaux  de  Rust  (Vienne,  1817)  et  de  Hopp 
(Bonn,  1847),  à  Tétranger  ;  ceux  d*Estor  (Montpellier,  1840)  et  de  Bonnet  (de 
Lyon),  en  France,  résumés  dans  le  traité  classique  de  V\ïï\\^(t^\\\  {Traité pratique 
di  la  cautérisation^  d'après  renseignement  clinique  de  M.  le  professeur  Bonnet, 
Paris,  1856)  ;  une  foule  de  mémoires  dont  on  trouvera  l'indication  à  la  biblio- 
grajàie,  attestent  la  nouvelle  tendance. 

La  cautérisation  potentielle  était  étudiée  avec  un  soin  et  une  ardeur  égales.  Les 
recherches  de  Hialhe,  de  Ferrand,  de  Philipeaux,  sur  Taction  des  divers  causti- 
ques, faisaient  entrer  ce  procédé  dans  une  voie  véritablement  scientiûque. 

Enfin  un  mode  nouveau  de  cautérisation  était  inventé,  la  cautérisation  par 
Félectricité  :  la  galvano-caustie,  dont  la  découverte  ou  du  moins  la  très-large 
TQlgarisation  appartient  à  Hiddeldorpf  (Bresiau,  1854)  ;  eihcautériscUion  électro- 
chimique, dont  M.  Ciuiselli  (de  Crémone)  a  surtout  contribué  à  répandre  Tusage 
(1860). 

Peut-être  pourrait-on  dire  que  nous  assistons  à  une  quatrième  période  de  l'his- 
toire de  la  cautérisation.  Le  galvano-cautère  détrônant  à  son  tour  les  cautères 
métalliques  et  les  caustiques,  devrait,  si  Ton  en  croyait  ses  plus  fervents  adeptes, 
^  substituer,  dans  un  nombre  de  cas  qui  devient  tous  les  jours  plus  considérable, 
à Imstrument  tranchant.  lNous  aurons  à  déterminer  plus  loin  la  véritable  valeur  et 
les  indications  réelles  de  ces  divers  procédés  de  cautérisation,  en  essayant  de  nous 
i^'arder,  nous  aussi,  d*un  engouement  trop  facile  ou  d'une  injuste  sévérité. 

1.  Agekts  de  la  cactérisatiok.*  a.  Cautères  métalliques.  Le  fer  rougi  au 
l<?u  est  le  cautère  actuel  le  plus  anciennement  connu  et  aujourd'hui  encore  le 
plus  communément  employé. 

Il  consiste  essentiellement  en  une  tige  de  fer,  renflée  à  l'une  de  ses  extrémitt'>, 
^iiée  par  l'autre  dans  un  manche  de  bois  ou  dans  un  autre  corps  mauvais  conduc- 
teur de  la  chaleur.  L'extrémité  libre,  chauflée  à  un  degré  variable  suivant  le  but 
'jue  l'on  se  propose,  est  rapidement  appliquée  sur  le  point  à  cautériser. 

De  longs  débats  ont  été  soulevés,  des  volumes  entiers  écrits  sur  les  diverses 
(•^nditions  physiques  auxquelles  doit  satisfaire  un  cautère  actuel.  Sans  rapporter 
fl)  détail  ces  discussions  surannées,  bornons-nous  à  dire  qu'elles  portent  sur  les 
points  suivants  : 

Nature  du  métal  employé  ;  forme  et  volume  du  cautère  ;  mode  d'emmanche- 
lo^^nt;  mode  de  chauffage  ;  température  du  cautère. 
Nous  passerons  rapidement  ces  diverses  questions  en  revue. 
n.  Lemeto/  employé  pour  la  fabrication  des  cautères  n'est  pas  absolument  in- 
<HlTérent.  On  ne  discute  plus  l'opinion  des  anciens  qui  accordaient  à  telle  matière, 
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et  en  particulier  aux  métaux  précieux,  quelque  vertu  propre,  quelque  propriété 
curative  particulière.  Le  cautère  d'or  a  depuis  longtemps  perdu  son  nom  de  cau- 
tère de  velours.  Mais  certaines  substances,  en  raison  de  leurs  qualités  physiques, 
s'imposent  d'elles-mêmes  au  choix  du  chirurgien.  Un  bon  cautère  doit  s'échuiffer 
rapidement,  accumuler  une  grande  quantité  de  calorique,  se  refroidir  lentement, 
s'altérer  le  moins  possible  par  l'incandescence. 

Il  est  diflGcile  de  trouver,  dans  un  même  métal,  toutes  ces  conditions  réunies.  On 
admet  cependant  aujourd'hui,  depuis  le  mémoire  de  Percy,  que  le  fer  ou  mieux 
encore  l'acier  doivent  avoir  la  préférence.  Aux  avantages  énumérés  plus  htiit,  ils 
joignent  celui  d'indiquer  par  leurs  variétés  de  coloration,  rouge  sombre,  roujt 
cerise,  rouge  blanc,  les  différents  degrés  de  température  auxquels  ils  sont  par- 
venus ;  de  plus  ils  sont  peu  chers.  Si  Ton  ne  tenait  pas  compte  de  celte  denûm 
considération,  les  cautères  d  or  on  de  platine,  en  raison  de  leur  résistance  I  ïo\y 
dation,  pourraient  leur  être  préférés.  11  résulte  de  plus  des  expériences  de  Uopf«; 
(das  Feuer  als  Heilmittel  oder  die  Théorie  des  Brennens  in  Heilkunde.  Bonn, 
1847,  t.  Il,  p.  155  et  suiv.)  que  Tor  produirait  une  cautérisation  plus  rapidt*, 
moins  douloureuse  que  le  fer,  que  l'eschare  serait  plus  égale,  plus  vite  élimiioée, 
la  plaie  plus  facilement  cicatrisée.  Le  cautère  de  platine,  grâce  à  sa  grande  capa&t^ 
pour  le  calorique,  serait,  lorsqu'on  veut  brûler  profondément  et  vite,  supérieur  j 
tous  les  autres.  Aussi  Hoppe  a-t-il  proposé  un  cautère  de  fer  recouvert  d'une  lame 
épaisse  de  platine  ;  le  prix  de  l'instrument,  même  ainsi  modifié,  est  encore  tm{ 
élevé  pour  qu'il  puisse  devenir  d'un  usage  ordinaire. 

La  préférence  accordée  au  cuivre  par  Gondret  (ilfem.  sur  Vemploi  du  feu,  etc. 
Paris,  1818)  ne  parait  pas,  d'après  les  recherches  plus  exactes  de  Hoppe,  suiIh 
samment  justifiée.  La  même  remarque  s'applique  à  l'argent,  et  surtout  au  plomb. 
qui  ont  trouvé  autrefois,  le  premier  du  moins,  d'assez  nombreux  partisans. 

Les  cautères  de  fer  et  d'acier  sont  et  seront  sans  doute  toujours  les  plus  ordi- 
nairement employés.  L'acier  vaut  mieux  que  le  fer  «  parce  qu'il  ne  s'oxyde  qa^ 
très-peu  par  l'action  du  feu,  qu'il  s'imprègne  d'une  plus  grande  quantité  de  cj)*^ 
rique,  qu'il  le  garde  plus  longtemps;  plongé  dans  l'eau,  après  avoir  rougi,  il  n- 
prend  sa  dureté,  se  retrempe  de  nouveau,  ce  qui  le  met  à  l'abri  de  la  rouille  > 
(Percy,  Philipeaux).  Le  fer  est  pourtant  parfaitement  suffisant;  on  aura  soin  d'en- 
lever à  coups  de  lime  les  aspérités  de  la  surface  du  cautère,  lorsqu'il  aura  per^lu. 
au  bout  de  quelques  séances,  son  poli  primitif. 

Pour  certains  usages  déterminés,  on  emploie  avec  avantage  des  pointes  de  pljilin- 
ou  d'argent  implantées  dans  de  volumineuses  boules  de  fer  qui  constituent  un  ré- 
servoir  de  chaleur. 

b.  La  forme  et  le  volume  du  cautère  métallique  ne  nous  arrêteront  pas  lonç1l^ 
ment.  La  forme,  en  effet,  importe  peu  ;  elle  doit  nécessairement  varier  suivant  !i 
partie  que  l'on  veut  atteindre  ou  le  mode  de  cautérisation  que  l'on  veut  pratiqutT. 
Le  cautère  se  terminera  par  une  surface  plus  ou  moins  large  pour  la  cautérisatk*^ 
en  surface  {cautère  en  roseau,  cautère  nummidaire^  cautère  en  boule)  ;  il  s«ia. 
au  contraire,  aplati  latéralement  en  lame  de  couteau  pour  la  cautérisation  tniff* 
currente  (cautère  cultellaire,  en  hache)  ;  son  extrémité  sera  plus  ou  moins  eùiHi 
pour  la  cautérisation  ponctuée  {cautère  olivaire,  en  bec  d*oiseau,  en  tringle  df 
rideau). 

Certains  cautères  à  formes  spéciales  sont  destinés  à  la  cautérisation  de  tel  organe 
en  particulier  ;  tels  sont  le  cautère  en  champignon  pour  le  col  de  l'utérus,  i' 
cautère  pour  Vonyxis,  de  H.  Raynaud,  le  cautère  pince-hémorrholdes,  de  Gu^fr- 
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«anteldeH.  Richet,  le  cautère  à  boule  avec  pointe  de  platine  pour  les  cautéri» 
satioDs  péoétniites,  le  cautère  de  Desmarres  pour  la  tumeur  lacrymale»  etc. 

Nous  dterons  encore,  pour  compléter  cette  énumération,  le  cautère  annulaire 
tt  le  cautère  de  Rust^  prisme  triangulaire  droit,  qui  offre  le  double  avantage  de 
tracer  one  raie  de  cautérisation  étroite  et  d'offrir  pourtant  un  certain  volume  ;  il 
pourrait  pour  ces  motifs  être  préféré  au  cautère  cultellaire  pour  la  cautérisation 
tnnscarrente. 

Les  cautères  métalliques,  en  effet,  par  leur  forme  et  leur  volume,  doivent,  dans 
Il  plupart  des  cas  (à  Texception  de  ceux  où  il  s'agit  de  pratiquer  une  cautérisation 
éieodue  sur  une  large  surface),  satisfaire  à  deux  conditions  opposées  :  limiter  leur 
iction  à  un  point  déterminé,  et  pour  cela  ne  pas  avoir  des  dimensions  trop  consi- 
dérables; présenter  cependant  une  masse  suffisante,  pour  que  le  refroidissement 
ne  soit  pas  trop  prompt.  C*est  pour  cette  raison  que  l'extrémité  libre  ou  cautéri- 
«Dte  du  cautère  est  toujours  plus  volumineuse  que  la  tige  ;  cette  portion  renflée 
$e  terminera  par  une  pointe  comme  dans  le  cautère  en  bec  d'oiseau,  ou  par  un 
bord  tranchant,  comme  dans  le  cautère  cultellaire  ou  le  cautère  de  Rust,  lorsque 
l'oQ  voudra  obt^ir  une  escbare  étcoite  ou  de  peu  d'étendue. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  détails.  Le  chirurgien  doit  savoir 
(iailleors,  suivant  la  remarque  de  Marjolin,  employer  comme  cautère,  dans  les  cas 
urgents,  les  premiers  corps  métalliques  qu'il  peut  se  procurer. 

c.  Od  pourrait,  au  sujet  du  mode  d* emmanchement  du  cautère,  faire  une 
oberration  analogue.  On  sait  que  Fabrice  de  Hilden  se  contentait  d'entourer 
reitrémité  de  la  tige  avec  de  l'étoupe  et  pouvait  ainsi  saisir  le  cautère  sans  se 
l^er.  L'étoupe,  le  coton,  des  linges  mouillés  pourraient  en  effet  suffire  dans  un 
cas  pressant.  Un  manche  est  cependant  bien  préférable.  On  a  depuis  longtemps 
renoncé  aux  manches  fixes,  qui  ont  l'inconvénient  de  s'altérer  ou  du  moins  de 
t'écbuffer  assez  fortement  par  le  rayonnement  du  foyer  dans  lequel  sont  plongés 
!«:$  cautères.  Le  manche  mobile  proposé  par  Garengeot,  modifié  par  Percy,  et  depuis 
l^r  les  divers  fabricants  d'instruments  de  chirurgie,  est  généralement  employé 
'Qjûurd'hui.  Les  modifications  ont  porté  surtout  sur  le  moyen  de  fixer  le  manche 
'  la  tige  ;  la  manœuvre  devait  être  d'une  exécution  rapide  et  facile,  et  donner 
''^nuiie  résultat,  pour  éviter  tout  vacillement  pendant  l'opération,  une  fixité 
^yue  du  cautère. 

L)  disposition  le  plus  communément  adoptée  est  la  suivante  :  la  tige  se  termine 
par  une  soie  ronde,  qui  pénètre  dans  le  manche  ;  elle  y  est  fixée  soit  au  moyen 
^onevis  de  pression  latérale,  soit  au  moyen  d'un  ressort. 

^-  Le  mode  de  chauffage  des  cautères  et  le  degré  de  température  auquel  on 
'U  les  porter  sont  deux  questions  connexes.  La  première  cependant  ne  peut  être 
trutée  avec  fruit  que  lorsque  seront  connus  les  effets  différents  de  la  cautérisation 
'^'^t  la  température  que  l'on  emploie  ;  nous  y  reviendrons  plus  loin.  Il  nous 
^^n^  en  ce  moment,  de  dire  que  le  degré  de  température  du  cautère  variera 
'ij  rouge  sombre  au  rouge  blanc  ;  dans  certains  cas  même  on  emploie  le  fer  sim- 
p'^ment  chauffé. 

In  foyer  de  charbons  ardents  suffit  à  tous  les  cas.  On  peut,  en  effet,  laisser 
• 'oidir  au  degré  voulu  un  cautère  trop  fortement  chauffé.  Le  charbon  de 
'^>^esl  préférable  au  charbon  de  terre,  qui  fournit  une  crasse  adhérente  au  fer  et 
'•'âicile  à  enlever.  Le  fourneau  sera  portatif,  et  les  fers  chauffés  en  plein  air 
''^  dans  une  chambre  voisine,  autant  pour  éviter  au  malade  un  spectacle  désa- 
t^^ble,  que  pour  ne  pas  laisser  se  dégager  dans  la  pièce  qu'il  habite  des  vapeurs 
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nuisibles.  Au  moment  voulu,  le  réchaud  sera  apporté  près  du  lit,  etksaatKre! 
présentés  au  chirurgien  par  un  aide.  Deux  manches  mobiles  pourront  de  ctW 
façon  ser\ir  pour  plusieurs  cautères.  L'opération  terminée,  les  fers  doÏTenlàr. 
trempés  dans  l'eau. 

Une  lampe  à  alcool  (Bouvier,  Sédillot)  ou  la  lampe  éolipjle  ont  été  emplou^ 
pour  chauifer  de  petits  cautères  destinés  à  des  cautérisations  superficielles. 

Lorsque  l'on  ne  veut  pas  dépasser  la  température  du  fer  simplement  duu'! 
on  peut  se  servir  d*eau  bouillante. 

Mayor  (de  Lausanne)  se  servait  de  ce  moyen  pour  pratiquer  des  cauiérisaU  • 
avec  son  marteau;  cautère  de  fer,  en  forme  de  marteau,  terminé  par  une  Mirijce 
ronde  de  2  à  5  centimètres,  maintenu  dans  Teau  bouillante  pendant  un  esjuttc 
temps  qui  variait  de  10  minutes  à  1  heure,  appliqué  ensuite  sur  la  peau  peniisut 
quelques  secondes.  La  durée  du  contact  variait  au  reste  suivant  la  cautérisati  : 
qu*il  voulait  obtenir  :  très-courte  lorsqu'on  cherchait  une  simple  révulsion,  pi-i^ 
prolongée  lorsqu'on  désirait  produire  une  eschare.  Dans  ce  dernier  cas,  le  nurtci 
chauffé  à  nouveau  devait  ordinairement  être  appliqué  une  seconde  fois  à  h  mdr* 
place  pour  que  l'eschare  fût  suffisante.  On  peut  encore  élever  la  tempénlurr-ci 
marteau  en  se  servant  d'eau  salée  bouillante. 

Ce  procédé  a  l'avantage  de  rendre  l'opération  moins  effrayante  pour  le  nuli-i 
et  était  surtout  destiné  à  remplacer  le  moxa.  Il  n'est  pas,  peut-être  à  tort,  c^i- 
munément  employé  ;  le  reproche  qu'on  lui  a  fait  d'être  très-douloureux  est  v 
valeur,  puisqu'on  peut  endormir  le  malade.  Il  présente  certainement  de  ir.t  • 
avantages  pour  les  cautérisations  légères  simplement  révuUives  ;  il  est  d'unt-  •  -.  * 
cution  rapide  et  facile,  et  peut  être  d'une  grande  utilité  dans  un  cas  pres&mi  •  - 
peut  toujours  et  partout,  en  elfet,  se  procurer  facilement  un  marteau  et  de  lij 
chaude. 

B.  Moxa.  Cautère  a  gaz.  Agents  divers.  11  suffira  sans  doute  de  roeotioc..' 
quelques  autres  agents  de  cautérisation  actuelle,  qui,  pour  la  plupart,  sont  .s- 
jourd'hui  entièrement  abandonnés.  Les  rayons  solaires,  concentrés  au  iu.*^â 
d'une  lentille,  Vhuile  bouillante,  le  charbon,  le  bois  incandescents,  hpoudm 
canon  ne  sont  plus  employés.  Nous  avons  vu  que  l'eau  bouillante  pouvait  $^m^ 
à  chauffer  un  cautère  métallique  ;  on  pourrait  encore  y  tremper  une  épon^.  a 
un  tampon  de  linge,  qui  rapidement  portés  sur  la  peau,  produiraient  une  ivvj:- 
sion  assez  énergique  et  rapide. 

Le  moxa  et  le  cautère  à  gaz  méritent  plus  d'attention. 

a.  Moxa,  Le  mot  moxa  nous  vient  de  l'extrême  Orient;  les  Chinois  eil^**- 
ponais  désignent,  dit-on,  sous  ce  nom,  un  tissu  cotonneux,  préparé  avec  les  ttv  >  - 
desséchées  de  VArtemisia  Chinensis,  et  destiné  à  être  brûlé  sur  les  tégur  '-> 
dans  un  but  thérapeutique.  En  Europe,  on  appelle  communément  mara  un  'A 
cylindre  fait  avec  diverses  substances,  ordinairement  avec  du  coton  cardé,  ^e;' <- 
au  même  usage  que  le  moxa  des  Chinois.  Cette  désignation  s'applique  par  '•>< 
sion  à  toute  substance  que  l'on  fait  brûler  sur  une  partie  du  corps  pour  pn^: 
la  cautérisation  lente  de  cette  partie  (Compendium). 

On  donne  le  même  nom  à  l'opération  qui  consiste  dans  l'applicatl  n 
moxa. 

L'opération  que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous  ce  nom  a  été  pratiquée  d^  t 
antiquité  ;  elle  l'est  fort  peu  de  nos  jours,  et  ne  mérite  pas  d'être  tirée  de  '  - 
dans  lequel  elle  paraît  tomber.  Nous  rappellerons  donc  rapidement  le  mode  |^ 
fection  et  d'application  du  moxa,  renvoyant  pour  plus  amples  détails  aus  '' 
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très-complets  que  lai  ont  consacrés  Bérard  et  Denonvilliers  (Compendium  de  chi- 
rurgie, 1. 1,  p.  457),  et  M.  Philipeaux  {ouvr.  cite\  p.  31). 

Les  substances  les  plus  diverses  ont  servi  à  la  confection  du  moxa  :  on  n'emploie 
plus  aujourd'hui  que  l'amadou,  ou  mieux  le  coton  cardé.  On  roule  une  couche  de 
colon  dans  une  compresse,  de  manière  à  former  un  cylindre,  qui  aura  de  i  à  5  cen- 
timètres de  diamètre  ;  il  résulterait  des  expériences  de  Bonnet  que  le  moxa  doit 
aïoir  on  certain  volume  pour  produire  Tefiet  voulu,  que  son  diamètre  ne  doit  pas 
tire  inférieur  à  3  centimètres.  Le  coton  doit  être  roulé  serré  ;  la  brûlure  sera 
d  salant  plus  profonde  que  la  striction  sera  plus  grande,  et  par  conséquent  la  com- 
kbim  plus  lente  ;  on  ne  dépassera  pas  cependant  un  certain  degré,  au  delà  du- 
]ud  la  combustion  serait  impossible.  On  maintient  le  coton  comprimé,  soit  en 
ojusantsur  lui,  longitndinalement,  la  compresse  qui  l'entoure,  soit  en  l'enroulant 
'^'uQ  fil  fortement  serré  et  à  spirales  rapprochées.  Le  cylindre  ainsi  obtenu  est 
Mupé  en  petits  tronçons  de  3  centimètres  de  hauteur,  qui  constituent  autant 
*!e  nioxas. 

Le  petit  appareil  étant  ainsi  disposé,  on  recouvre  la  partie  que  Ton  veut  cautéri- 
yi  que  l'on  a  préalablement  rasée,  si  cela  est  nécessaire),  d'une  compresse 
hmWée  percée  d'un  trou  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui  du  moxa  ;  toutes  les 
parties  environnantes  sont  également  couvertes  de  linges  humides,  pour  les  pré- 
erverdes  étincelles  qui  accompagnent  la  combustion  du  coton.  On  allume  l'une 
«ie>  eitrémités  du  moxa  dans  toute  sa  largeur,  et  Ton  applique  l'autre  sur  la  peau, 
au  oJTeau  de  l'ouverture  ménagée  dans  les  linges  mouillés.  On  a  proposé  divers 
moyens  pour  activer  la  combustion,  chalumeau,  soufflet,  etc.  ;  cette  pratique  a 
iii  inconvénients  :  elle  augmente  la  douleur  et  empêche  la  chaleur  de  pénétrer 
friondément.  Elle  n'est;  au  reste,  pas  nécessaire;  le  coton,  s'il  n'est  pas  trop 
trré,  brûle  de  lui-même  jusqu'au  bout.  (Compendium,)  De  tous  les  appareils 
jropTsés  pour  maintenir  le  moxa  immobile  et  bien  appliqué  sur  la  peau  jusqu'à  la 
k  de  l'opération ,  le  plus  simple  est  le  meilleur  ;  une  pince  à  pansements,  un  peu 
{ 'ngiie,  au  moyen  de  laquelle  on  saisit  le  petit  cylindre  très-près  de  son  extrémité 
u'frrieure,  peut  parfaitement  suffire. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  a  subi  diverses  modifications,  ayant  pour 
l'Ut  soit  de  diminuer  l'intensité  de  la  cautérisation,  soit  de  rendre  l'opération 
oioins  effrayante  pour  le  malade.  Nous  avons  déjà  parlé  du  marteau  de  Mayor, 
'{ù  remplit  cette  dernière  indication  ;  il  peut  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  sa- 
^fjireà  la  première,  puisque  en  prolongeant  ou  en  abrégeant  la  durée  de  l'appli- 
''>-ion,  on  obtient  des  effets  plus  ou  moins  intenses.  Il  faut  ajouter  cependant 
<;'nlest  difficile  de  se  rendre  compte  à  l'avance  du  degré  de  température  atteint 
[^  le  marteau. 

Ls  moxa  tempéré  de  M.  Regnault  est  un  moxa  ordinaire,  d'un  diamètre  et 
d  une  hauteur  moindres,  et  dans  lequel  le  coton  est  beaucoup  moins  serré.  La  cau- 
'irisation  est  très-superficielle.  Il  a  été  appliqué  par  M.  Regnault  sur  la  tête  d  en- 
•3-s  atteints  d'hydrocéphalie.  On  peut  encore  modérer  l'action  du  moxa  en  le 
•"^ni  séparé  des  téguments  par  un  épais  morceau  de  drap.  M.  J.  Guérin,  pour 
^*'^iT  des  cautérisations  superficielles,  a  proposé  de  brûler  sur  la  peau  une  ou 
1  u^ieurs  rondelles  d'amadou,  du  diamètre  d'une  pièce  de  5  francs. 

^'allumette  de  Gondret  a  une  action  plus  légère  encore  ;  mince  allumette  en 
^>i*  ou  en  papier,  dont  la  flamme,  mise  en  contact  avec  la  peau,  produit  à  peine 
'"«petite  trace  rougeâlre  ou  jaunâtre,  qui  s  efface  au  bout  de  quelques  jours, 
•^"lement  une  phlyc.tène  véritable  {Académie  des  sciences,  20  juin  1842).  Elle  est 
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incommode  par  sa  facilité  â  s'éteindre  et  par  le  charbon  en  ignition  qui  s'en  détache. 
Pour  ces  raisons,  H.  Bouvier  lui  préfère  une  allumette  composée  d'une  mèche  <k 
coton  enveloppée  de  cire,  fixée  dans  un  porte-^^igareltes,  au  moyen  duquel  il  pro- 
duit de  petits  moxas  épidermiques.  Toute  autre  substance  inflammable,  le  cam- 
phre, le  phosphore,  la  mèche  de  canonnier,  les  bois  résineux,  etc.,  poumient 
servir  au  même  usage  (Archiv.  de  médecine,  5*  série,  t.  IV,  p.  537,  1854;. 

b.  Cautère  à  gaz.  M.  A.  Nélaton  a  eu  récemment  l'idée  de  se  servir,  pmr 
pratiquer  certaines  cautérisations,  de  la  flamme  du  gaz  à  éclairage.  L'appare-. 
qu'il  a  imaginé  à  cet  effet  se  compose  d*une  vessie  de  caoutchouc  d*un  ou  pic- 
sieurs  litres  de  capacité,  mise  en  communication,  par  un  tube  souple,  avec  un 
tube  métallique  très-effilé  par  où  s'échappe  le  gaz.  Ce  bec  est  entouré  du:. 
cjlindre  en  toile  métallique  qui  protège  les  parties  voisines,  en  détemiiiuii' 
un  vif  courant  dans  les  parties  latérales  de  la  flamme,  dont  la  pointe  agit  seok 
Il  est  monté  sur  un  manche  creux  que  lopérateur  tient  à  la  main,  et  « 
moyen  duquel  il  peut  diriger  le  jet  de  feu.  Au  point  de  jonction  du  tube  élasti«{u 
et  du  manche  se  trouve  un  robinet  qui  permet  de  graduer  le  volume  et  ^intûl^J 
de  la  flamme. 

L'opération  peut,  à  la  rigueur,  être  pratiquée  sans  aides;  le  chirurgien,  mur- 
tenant  la  vessie  sous  le  bras,  peut,  au  moyen  d'une  pression  légère,  produire  !-- 
coulement  du  gaz;  les  deux  mains  restent  libres.  On  obtient  facilement  c 
flamme  de  12  à  15  millimètres,  dont  la  dernière  moitié  atteint  une  lempéntx 
de  800»  à  1 000<>.  U.  Trélat  et  Ch.  Horod. 

C.  Galvaiiocaustique.  Électroltse.  Le  passage  d'un  courant  électrique  dam  li 
fil  ou  dans  un  circuit  hétérogène  comprenant  des  matières  salines  peut  produv 
des  effets  variables  suivant  les  conditions  de  l'expérience.  De  ces  effets,  dti^ 
ont  été  mis  directement  à  profit  dans  la  pratique  chiruiigicale,  l'édiauflenh:  ; 
d'un  fil  métallique  et  la  décomposition  chimique  des  matières  organiques  :  iL  "û 
servi  à  produire  les  résultats  que  l'on  obtient  ordinairement  à  l'aide  du  eau*-  * 
actuel  ou  du  cautère  potentiel  ;  nous  étudierons,  l'un  après  l'autre,  ces  deux  eP-  ■-. 
les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  produisent  le  plus  avantageusement  et  <• 
instruments  divers  qu'il  convient  d'employer. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  ces  détails,  nous  rappellerons  brièvement  (en  .  .• 
voyant  aux  articles  spéciaux  Electricité,  Piles,  etc.,  pour  une  étude  plus  l-v  - 
plète)  les  principes  qui  régissent  les  effets  produits  par  l'électricité. 

Dans  un  élément  de  pile  dont  les  pôles  ne  sont  pas  réunis  par  un  condiictc  :, 
il  y  a  à  chaque  pôle  une  tension  électrique.  La  différence  de  tension  varie  suit.  :! 
la  nature  de  l'élément  (c'est  ce  qui  constitue  sa  farce  électromotrice)  ^  ma*^  i^' 
indépendante  de  la  surface  des  métaux  qui  constituent  la  pile. 

On  dit  que  deux  courants  ont  même  intensité  lorsque  dans  le  même  tenift- 
décomposent  la  même  quantité  d'eau,  et,  d'une  manière  plus  générale,  on  di*  ; . 
les  intensités  de  deux  courants  sont  dans  le  rapport  des  quantités  d'eau  d- 
posée  dans  le  même  temps. 

L'intensité  d'un  courant  dépend  de  la  force  électromotrice  de  la  pile  qui  \v  ;  - 
duitet  de  la  résistance  présentée  au  passage  du  courant  par  le  circuit  tout  enti 
Elle  est  proportionnelle  à  la  force  électromotrice  et  inversement  proportiooDi  - 
à  la  résistance  du  circuit  (en  y  comprenant  la  résistance  de  la  pile). 

Ëtant  donnés  plusieurs  éléments  de  pile,  on  peut  les  associer  en  série  vu  • 
batterie  : 
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Ea  série,  la  diflérence  de  tension  entre  les  pôles  extrêmes,  la  force  électromo- 
trice, croiCra  proportionnellement  au  nombre  des  couples  ; 

En  haUerie,  la  diiïérence  de  tension  sera  la  même  que  s'il  n  y  avait  qu'un  seul 
couple. 

Si  donc  on  réunit,  dans  ces  deux  cas,  les  piles  extrêmes  par  des  fils  identiques, 
le  courant  produit  dans  le  premier  cas  correspondra  à  une  plus  grande  chute  élec- 
liiqueque  dans  le  second  cas;  il  aura  une  plus  grande  tension. 

(Aie  tension  ne  mesure  pas  du  reste  Tintensité  du  courant,  car  il  faut  tenir 
compte  de  la  résistance  totale,  résistance  qui  dépend  de  la  résistance  du  conduc- 
itur  interpolaire,  résistance  extérieure,  et  de  la  résistance  des  éléments  de  pile, 
^mtance  intérieure.  Dans  la  pile  montée  en  série,  la  résistance  intérieure  est 
proportionnelle  au  nombre  des  couples;  elle  est,  au  contraire,  inversement  propor- 
tijoneile  à  ce  nombre  dans  le  cas  d'une  pile  montée  en  batterie. 

1.  Galvanocaustique.  La  galvanocaustique  ou  gcdvanocaustie  est  fondée  sur 
la  propriété  que  possèdent  les  fils  métalliques  de  s'échauHer  fortement  et  même 
jusqu'à  la  température  rouge  par  le  passage  d'un  courant  suffisamment  intense. 
ùiiliiren,  par  l'emploi  de  21  éléments  de  Wollaston  dans  lesquels  les  lames  de  zinc 
iraient  une  surface  de  2  mètres  carrés,  parvint  à  porter  à  l'incandescence  un  fil 
c-  pbline  de  i">,80  de  long  et  de  3  millimètres  de  diamètre  (Bibliothèque  uni- 
\mt\k  de  Genève,  i816).  Dans  la  pratique  on  n'a  point  à  échauffer  des  fils  de 
^i  ifFjndes  dimensions  ;  aussi  peut-on  employer  des  éléments  de  surface  beaucoup 
mo.iidre.  H  importe  évidemment  de  rechercher  d'abord  les  conditions  dans  les- 
ipielles  il  faut  se  placer. 

Les  expériences  de  Joue,  confirmalives  de  celles  de  Riess  sur  l'électricité  statique, 
ont  conduit  à  la  loi  suivante  : 

La  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  l'unité  de  temps,  dans  un  conducteur 
donné,  est  proportionnelle  au  produit  de  la  résistance  du  conducteur  par  le  carré 
à'  l'intensité  du  courant. 

Il  faut  donc,  pour  obtenir  des  effets  calorifiques  intenses,  1®  employer  dans  la 
i^rlie  à  échauffer  un  fil  de  grande  résistance  spécifique  et  de  petit  diamètre  ;  le 
plalinc  satisfait  bien  à  la  première  condition  ;  le  diamètre  est  astreint  à  être  assez 
ciihidérable  pour  ne  pas  entrer  en  fusion  par  le  passage  du  courant  ; 

â'  Diminuer,  en  dehors  du  fil  à  échauffer,  la  résistance  du  circuit  autant  qu'il 
»rra  possible,  ce  que  Ton  obtiendra  spécialement  en  employant  des  éléments  à 
grande  surface  ;  et  3^  augmenter  la  force  électromotrice  de  la  pile  dont  on  fait 

On  peut  rechercher,  pour  une  pile  donnée,  quelles  doivent  être  les  dimensions 
Cl  lil  pour  qu'il  dégage  le  maximum  de  chaleur  dans  un  temps  donné.  Désignons 
t^Q  cette  quantité  de  chaleur,  I  l'intensité  du  courant,  etr  la  résstancedu 
^>i.  b  loi  que  nous  avons  énoncée  permet  d'écrire 

Q=arl«, 
Q  étant  une  constante. 

Si,  d'autre  part,  E  est  la  force  électromotrice  de  la  pile  employée  et  R  la  résis- 
Uiice  de  tout  le  circuit  (y  compris  la  pile),  sauf  le  fil  à  échaufler,  on  sait  que 

ion  a 

1=  '^ 
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la  quantité  de  chaleur  dégagée  en  une  seconde  dans  le  fil  de  résistance  r  est  doa<: 

a  et  E  étant  supposés  constants,  on  voit  que  Q  sera  maximum  en  même  temps  4> * 

r^ 1.  En  égalant  à  0  la  différentielle  de  cette  expression  par  rapport  ï  r.  f 

trouve  que  le  maximum  a  lieu  lorsque  r=R,  c'est-à-dire  lorsque  la  résUtanre 
du  fil  à  échauffer  est  égale  à  celle  de  tout  le  reste  du  circuit.  Cette  coodiûau 
permettra  de  déterminer  les  dimensions  du  fil. 

La  même  formule  montre  que,  pour  une  même  valeur  de  r,  Q  varie  ioTenc* 
ment  à  R;  pendant  le  cours  d'une  opération,  il  peut  être  indispensable  de  bi.r. 
varier  la  température  du  fil.  La  meilleure  manière  d*y  arriver  consiste  à  empio^c. 
une  pile  dont  les  parties  nxétalliques  peuvent  être  plus  ou  moins  enfoncées  dia 
le  liquide,  ce  qui  diminue  ou  augmente  la  résistance  de  la  pile.  Nous  disons  au>M 
plus  loin  conunent  dans  les  piles  à  bichromate  de  potasse  on  peut  obtenir  un  cfirt 
analogue  par  Tinjection  d'air. 

Une  remarque  importante,  qui  découle  de  la  même  formule,  doit  encore  ti: 
faite  :  il  faut  que  la  portion  de  fil  fin  soit  limitée  à  la  partie  qui  doit  être  \otux 
au  rouge  et  agir  réellement.  En  effet,  par  suite  de  son  contact  avec  les  liqukki 
de  lorganisme,  le  fil,  qui  atteint  à  l'air  une  certaine  température,  se  refroidit.  >-*. 
Texpérience  a  prouvé  qu'alors  la  résistance  qu'il  oppose  au  passage  da  couiiu* 
diminue  ;  l'intensité  de  ce  courant  augmentera  aussitôt  (comme  il  serait  facile  li 
le  prouver  par  l'interposition  d'un  galvanomètre  dans  le  circuit),  et  la  quantité  *I- 
chaleur  dégagée  dans  la  partie  non  refroidie  du  fil  augmentera  également  et  poorr. 
même,  si  le  refroidissement  est  considérable,  provoquer  la  fusion  du  fil  de  yi*- 
tine.  Un  semblable  accident  pourrait  être  à  craindre  si  l'on  venait  à  dirainurf 
la  longueur  du  fil  fin  porté  au  rouge  (anse  coupante)  ;  aussi,  dans  ces  cas,  ij'i*- 
il  surveiller  Topera tion  avec  attention. 

Après  avoir  étudié  les  conditions  générales  qui  résultent  des  indications  de  i. 
théorie,  nous  allons  décrire  les  appareils  employés. 

Piles.  Middeldorpfif  considérait  la  pile  de  Grove  comme  celle  qui  donnait  ;?« 
meilleurs  résultats;  il  en  avait  modifié  la  forme,  de  manière  à  obtenir  une  )^:«* 
grande  surface  métallique  dans  chaque  élément.  Il  plaçait  au  second  rang  la  )•  * 
de  Sturgeon,  puis  enfin  celle  de  Daniell. 

La  pile  de  Grove,  ainsi  que  celle  de  Bunsen,  qui  a  été  employée  également,  yr- 
sente  l'inconvénient  de  dégager  des  vapeurs  nitreuses.  Les  opérations  do  g.ihiri  >• 
caustique  n'exigent  pas  d'ailleurs  une  constance  prolongée  du  courant.  Aussi  ji-u<i 
trouvé  un  avantage  réel  à  l'emploi  des  piles  au  bichromate  de  potasse.  Le  cour  ">' 
est  rendu  sensiblement  constant  par  l'injection  d'air  dans  le  liquide,  injection  q-:< 
a  pour  effet  d'empêcher  le  dépôt  de  l'oxyde  de  chrome  sur  le  charbon,  et  qui  }<r- 
met,  dans  de  certaines  limites,  de  régler  l'intensité  du  courant  {voy.  ËLBCTaicni. 
Piles  électriques).  Les  dispositions  de  cette  pile  construite  par  M.  Grenet  ne  x>u« 
pas  très-favorables  à  l'usage  ;  aussi  a-t-ou  à  plusieurs  reprises  modifié  la  forme  li 
cet  appareil.  Nous  signalerons  particulièrement  les  dispositions  adoptées  t  -r 
M.  Amussat  et  par  M.  Trouvé,  qui  ont  réduit  les  dimensions  *de  la  pile  et  ren  : 
son  maniement  plus  facile. 

Il  importe,  suivant  les  cas,  de  faire  varier  la  tension  du  courant  que  Ton  cj*  • 
ploie,  son  intensité.  Hiddeldorpff  arrivait  à  ce  résultat  sans  changer  la  pile  qu 
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employait,  et  qui  se  composait  de  quatre  éléments  de  Grbve,  à  l'aide  de  commuta- 
teurs qui  permettaient  soit  d'associer  les  quatre  couples  en  tension,  soit  de  réunir 
les  couples  deux  à  deux  en  surface,  soit  enfin  de  réunir  les  pôles  de  même  nom 
des  quatre  éléments. 

Danâia  pile  Grenet  (modifiée  ou  non),  on  parvient  à  faire  varier  l'intensité  du 
counnl,  soit  à  l'aide  de  l'insufflation  d'air,  comme  nous  l'avons  dit,  soit  en  faisant 
varier  renfoncement  dans  le  liquide  des  charbons  et  des  zincs  qui,  rendus  soli- 
daires, sont  maintenus  par  une  poignée  par  laquelle  on  peut  les  supporter.  Ce 
mouTement  peut  être  automatique,  l'enfoncement  des  lames  métalliques  étant 
rézié  par  une  pédale,  et  le  relèvement  se  faisant  par  l'action  d'un  ressort  aussitôt 
•{uelon  cesse  d'appuyer  sur  cette  pédale  (Guersant). 

Batteries  secondaires.  Ces  appareils,  imaginés  et  construits  par  M.  G.  Planté, 
i«tpour  effet  d'emmagasiner  pour  ainsi  dire  l'électricité  produite  par  une  pile, 
tri  de  produire  par  cette  accumulation  des  effets  dont  la  pile  n'eût  pas  été  capable 
directement.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  batteries  ou 
iaus  l'explication  de  leur  mode  d'action  ;  il  nous  suffit  de  dire  que  ces  appareils 
[ituvent  porter  au  rouge  des  fils  de  platine,  et  sont,  par  conséquent,  susceptibles 
i Réutilisés  dans  la  galvanocaustie.  Nous  ne  croyons  pas  d'ailleurs  que,  justju'à 
'^  jour,  des  expériences  aient  été  faites  dans  ce  sens  et  que  l'on  puisse  préjuger 
^i  ces  batteries  sont  destinées  à  rendre  des  services  à  la  chirurgie. 

hutnmenU,  Les  instruments  qui  servent  dans  la  galvanocaustique  peuvent 
élreraiDenés  à  deux  types  principaux  :  le  cautère  proprement  dit  et  l'anse  cou- 
pante. 

Cautères  galvaniques.  Ces  appareik  consistent  essentiellement  en  un  fil 
istitallique  disposé  suivant  une  forme  variable  avec  le  but  que  l'on  veut  atteindre 
tl  monté  sur  un  manche  isolant.  Le  manche  isolant  est  traversé  dans  toute  sa  lon- 
pieur  par  des  conducteurs  métalliques  qui  ne  sont  point  en  contact  :  par  uue  de 
leurs  extrémités,  ces  conducteurs  sont  reliés  aux  pôles  de  la  pile  et  à  Tautre 
^Urémilé  ils  supportent  le  fil  ou  la  lame  métallique  qu'il  s'agit  d'échauffer  et  que 
i  «1  peut  ainsi  faire  traverser  par  le  courant.  Afin  de  ne  commencer  l'action  qu'au 
Qoioent  opportun,  l'un  des  conducteurs  est  sectionné  obliquement  dans  le  manche 
t  ses  deux  parties  ainsi  séparées  tendent  à  s'écarter  l'une  de  l'autre  de  sorte  que 
te  circuit  est  ouvert  naturellement.  On  peut  appuyer  sur  l'une  de  ces  tiges  jusqu'à 
'*  ramener  au  contact  de  l'autre,  et  par  suite  à  rétablir  le  passage  du  courant,  en 
prisant  sur  un  bouton  qui  fait  saillie  sur  le  côté  du  manche. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  cautère  peut  avoir  des  formes  tariables  :  dans  tous 
'<^  cas,  l'anse  de  platine  que  l'on  emploie  se  fixe  sur  le  même  manche  ;  ses  extré- 
î^têj  entrent  dans  les  conducteurs  qui  traversent  ce  manche  et  y  sont  fixées  par 
^^  ^iites  vis  de  pression.  Tantôt  le  fil  est  disposé  en  pointe,  les  deux  parties  qui 
coQstitoent  les  côtés  de  l'angle  doivent  alors  être  séparées  par  une  substance  iso- 
'iflle,  une  lame  d'ivoire,  par  exemple,  afin  que  le  courant  passe  bien  dans  toute 
^longueur  du  fil. 

'>n  peut  remplacer  le  fil  par  une  lame  mince  de  platine  recourbée  dans  son 
;'«€t  présentant  im  angle  plus  ou  moins  aigu.  On  obtient  à  l'aide  de  ce  cautère 
l'seschkres  linéaires  ou  superficielles  suivant  qu'on  l'aura  appliqué  par  sa  tranche 
«'i  ^^^  son  plat  ;  par  la  pointe  enfin  il  sert  à  pratiquer  la  cautérisation  pointillée. 
La  Idme  de  platine  peut  être  également  repliée  sur  le  plat  et  donne  alors  le  cau- 
'^«  en  coupole. 

Lorsque  l'on  veut  agir  d'un  seul  coup  sur  une  étendue  plus  considérable,  on 
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emploie  un  fil  de  platine  enroulé  sur  une  olive  de  porcelaine.  A  cause  de  la  non- 
conductibilité  de  cette  matière  le  courant  traverse  tout  le  fil  et  le  rougit  ;  la  cb- 
leur  dégagée  suiBt  pour  chauITer  au  blanc  la  boule  de  porcelaine. 

On  peut  modifier  indéfiniment  suivant  les  besoins,  la  forme  de  la  partie  métalii- 
que  que  l'on  amènera  à  l'incandescence  :  mais  il  faudra  avoir  soin,  dans  chaqc' 
cas,  de  proportionner  la  tension  de  la  pile  avec  la  résistance  que  le  courant  a  àiur 
monter,  en  tenant  compte,  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'influence  du  refroid. 
sèment  d'une  partie  du  fil  par  son  contact  avec  les  tissus. 

Anse  coupante.  L'anse  coupante  consiste  essentiellement  en  un  fil  de  \hlak 
que  peut  traverser  un  courant  qui  l'amène  à  1  incandescence  et  dont  il  est  p?^^h 
ble  de  diminuer  la  longueur  progressivement.  Les  extrémités  du  fil  sonttiiéâsi: 
un  barillet  en  ivoire  (ou  sur  deux,  un  pour  chaque  extrémité)  sur  lequel  oou- 
roulera  le  fil  pour  diminuer  l'étendue  de  l'anse  :  les  deux  chefs  de  l'anse  pa>^'  ;: 
à  travers  des  ouvertures  faites  dans  des  pièces  métalliques  que  l'on  adapte ^.i 
rhéophores  du  manche  précédemment  décrit.  Pour  se  servir  de  cet  a^ipareil,  à'y 
tiné  particulièrement  à  couper  le  pédicule  des  tumeurs  situées  dans  les  QY.:r 
profondes,  on  passe  le  fil  de  platine  autour  du  pédicule  avant  de  l'adapter  au  tu. 
clie;  on  tend  le  fil  jusqu'à  ce  qu'il  soit  au  contact  des  tissus,  et  Ton  iail  i. 
passer  le  courant  dans  l'appareil  ;  ce  courant  ne  traversera  le  fil  de  pladne  ]i 
dans  la  partie  qui  constitue  l'anse  qui  élreint  la  tumeur,  et,  par  suite,  celle  ['jr-- 
seulement  arrivera  au  rouge.  Pendant  que  se  produit  l'action  des  tissus  enci^»  '. 
avec  le  fil  rouge,  on  tourne  lentement  la  manivelle  jusqu'à  ce  que  le  pédicule  >• 
entièrement  tranché  :  il  faut  avoir  soin  de  régler  la  tension  du  courant  et  le  ro  - 
vement  de  la  manivelle  afin  que  la  section  n'ait  pas  lieu  trop  rapidement. 

C'est  encore  ici  le  cas  de  remarquer  qu'il  importe  de  tenir  compte  de  la  d.:i 
nution  de  longueur  et  par  suite  de  résistance  du  fil  porté  au  rouge  afin  itnitt  >. 
fusion. 

Divers  procédés  ont  été  proposés  pour  indiquer  à  chaque  instant  lalongueii'i 
fil  traversé  par  le  courant  ;  par  exemple  une  réglette  graduée  glissant  dansui' 
rainure  pratiquée  sur  le  cdté  du  mandie  et  mue  par  le  barillet  même  penuct'. 
de  reconnaître  par  sa  position  et  par  la  connaissance  de  la  longueur  primitif f  -•' 
fil,  la  longueur  qui  est  réellement  en  action. 

II.  Électrolyse.    L'électrolyseou  galvanocaustique  chimiqueest  baséesur  les 
compositions  produites  par  l'action  d'un  courant  électrique  sur  les  corps 
posés  en  général  et  sur  les  composés  organiques  en  particulier.  Nous  ra[fekr^L 
d'abord  sommairement  ces  efi'ets  et  les  lois  auxquelles  ils  sont  soumis. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'une  intensité  suffisante  dans  un  voltuo^- 
contenant  de  l'eau,  légèrement  acidulée  afin  d'offrir  une  moindre  résistamc.  v: 
observe  un  dégagement  de  gaz  aux  extrémités  des  fils  de  platine  qui  plongent  d'î- 
le liquide  ;  l'oxygène  est  mis  en  liberté  sur  le  fil  qui  communique  avec  k  \^' 
positif  de  la  pile,  l'hydrogène  sur  celui  qui  correspond  au  pôle  négatil.  lin  e*^* 
analogue  se  produit  si  le  courant  agit  sur  un  oxyde  d'un  métal  qui  n'atlaqut:  i< 
l'eauy  le  métal  se  rendant  au  pôle  négatif  ;  TelTet  est  encore  le  même  si  Ton  t*}-! 
sur  un  sel  haloîde,  chlorure,  iodure,  etc.,  le  métal  est  toujours  déposé  du  cOié  c 
pôle  négatif.  Si  l'on  avait  employé  au  pôle  positif  un  métal  facilement  atta<]iu:  ■ 
par  l'oxygène,  ce  gaz  ne  se  serait  pas  dégagé,  mais  il  y  anrait  eu  production  il 
oxyde.  Si  d'autre  part  le  métal  mis  en  liberté  au  pôle  négatif  pouvait  agir  .bu- 
reau pour  la  décomposer  ou  sur  l'électrode,  cette  action  se  produirait;  dar-' 
premier  cas,  il  y  aurait  production  d'un  oxyde  et  dégagement  d'hydrogène.  ' 
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sont  là  des  actions  secondaires  que  l'on  peut  prévoir  par  ia  connaissance  des  affi- 
nités chimiques,  mais  qui  ne  dépendent  pas  de  l'action  du  courant. 

Dans  le  cas  où  le  courant  traverse  la  dissolution  d'un  sel  métallique,  il  y  a 
encore  décomposition  chimique  :  l'acide  du  sel  et  l'oxygène  se  rendent  au  pôle 
{Khitif  et  le  métal  se  porte  du  côté  opposé  ;  l'oxygène  se  dégage  et  l'acide  reste  à 
TéUl  de  liberté  dans  la  liqueur  à  moins  qu'il  n'y  ait  à  l'électrode  un  métal  suscep- 
tible d'être  attaqué,  auquel  cas  il  se  forme  un  nouveau  sel;  d'autre  part,  le  métal 
sed^nse  (c'est  là  le  principe  de  la  galvanoplastie  et  de  la  dorure  galvanique),  à 
nms  qu'il  ne  décompose  l'eau  à  la  température  ordinaire  pour  donner  naissance 
1 1  alcali  correspondant  avec  un  dégagement  de  gaz  hydrogène.  Mais,  nous  le  répé- 
tons, ce  sont  là  des  actions  secondaires  qui  ne  proviennent  point  du  passage  du 
<:ourjDt  lequel  produit  seulement  la  division  suivante  :  acide  et  oxygène  au  pôle 
\m\]îy  métal  au  pôle  négatif. 

Nous  n  avoas  pas  l'intention  de  traiter  à  fond  les  questions  qui  peuvent  se  pré- 
senter rebtivement  aux  décompositions  chimiques,  il  importe  cependant  de  signa- 
ler les  lois  suivantes  : 

Les  quantités  d'un  même  électrolyte  décomposées  sont  proportionnelles  aux 
jUdntités  d'électricité  qui  le  traversent. 

Lorsqu'un  même  courant  traverse  plusieurs  corps  successivement,  les  quantités 
'ie  métal  mis  en  liberté  sont  proportionnelles  à  leurs  équivalents  chimiques. 

Ëiiûn,  les  décompositions  cliimiques  produites  par  le  passage  des  courants  ne 
sont  pajg  produites  indifTéremment  par  tout  élément  de  pile  :  il  faut  pour  que  la 
(iécoœposilion  puisse  avoir  lieu  que  la  quantité  de  chaleur  rendue  libre  par  les 
jetions  chimiques  dans  l'élément  soit  supérieure  à  la  quantité  de  chaleur  néces- 
saire à  celle  qui  correspond  à  la  décomposition  du  corps  électrolysé.  C'est  ainsi 
'|oe  rélément  de  pile  de  Volta  ne  peut  produire  l'électrolyse  de  l'eau,  non  plus  que 
i'éléDQeDtde  Daniel!,  tandis  qu'un  élément  de  Grove  ou  de  Bunsen  sufOt. 

Ihos  le  cas  où  le  courant  agit  sur  une  matière  organique,  il  se  produit  des  effets 
moins  simples:  Davy,  en  faisant  traverser  une  feuille  de  laurier  par  un  courant  in- 
tfoi^,  trouva  de  l'acide  cyanhydrique  au  pôle  positif  et  un  mélange  de  chaux,  de 
fê>me  et  de  matière  colorante  verte  au  pôle  négatif.  En  opérant  sur  un  morceau 
dediair  dont  les  deux  extrémités  plongaient  dans  deux  vases  remplis  d'eau  dis- 
*àk  qu'il  faisait  traverser  par  un  fort  courant  électrique,  il  reconnut  la  présence 
tfe  divers  alcalis  (potasse,  soude,  chaux,  ammoniaque)  dans  le  vase  qui  communi- 
{U^t  au  pôle  n^atif  et  de  différents  acides  (acides  sulfurique  chlorhydrique, 
|'^>pborique,  nitrique)  dans  l'autre  vase.  L'action  pouvait  être  prolongée  jusqu'à 
^ilriire  ainsi  tous  les  sels  métalliques.  L'effet  était  analogue  si  l'on  établissait  la 
•^mmanicalion  entre  les  deux  vases  à  l'aide  de  deux  doigts. 
baiitre  part,  à  l'aide  d'un  courant  électrique  MH.  Couerbe  et  Pelletier  ont  pu 
'ttrsire  la  morphine  d'une  dissolution  d'opium. 

Si  l'on  fiaiit  agir  un  courant  électrique  sur  un  liquide  albuminenx,  on  observe 
)'i  pôle  positif  la  coagulation  du  liquide  tandis  que,  au  pôle  négatif,  il  y  a  dépôt 
lune  matière  gélatiniforme  (Brugnatelli,  Brandt,  Prévost,  Dumas).  Ces  deux  der- 
'^n  auteurs  ont  expliqué  cet  effet  par  l'action  directe  sur  la  matière  albumineuse 
'î»  acides  mis  en  liberté  parle  courant  au  pôle  positif,  tandis  que  les  alcalis  déga- 
?^)  au  pôle  n^atif  maintiennent  l'albumine  en  dissolution. 

Il  est  facile  de  concevoir  comment  les  elfets  que  nous  venons  de  signaler  ont  pu 
^^  appliqués  à  la  cautérisation.  En  introduisant  dans  les  tissus  des  aiguilles  in- 
«ll^r^ies  que  l'on  fait  communiquer  aux  pôles  d'une  pile,  on  produira  autour  de 
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oes  rfaéophores  la  mise  en  liberté  d'acides  poar  le  pôle  positif  et  d'alcalis  pour  k 
pôle  négatif;  ces  acides  et  oes  bases  agiront  aloi's,  par  action  secondaire  sur  1<5 
tissus  voisins  et  produiront  reflet  des  cautères  potentiels. 

Il  est  fort  possible  qu'il  7  ait  dans  les  observations  qui  ont  été  recaoiUies  sor  a 
sujet  une  action  propre  de  1  electricilé  sur  les  tissus  qu'elle  traverse,  mais  IVu.* 
principal  est  dû  certainement  à  l'éleotrolyse  des  sels  qui  y  sont  contenus.  CW  : 
que  prouvent  bien,  d'une  part  l'apparence  de  eschares,  d'autre  part  leuracU 
sur  le  papier  de  tournesol  :  au  pôle  positif  l'eschare  est  dure  et  rétractile  cooioi 
celle  que  l'on  produit  directement  par  l'action  des  acides  énergiques,  en  géoérj 
au  pôle  négatif  l'eschare  ramène  au  bleu  le  papier  de  toumesal  roogi  par  on  luie, 
et  est  molle  et  non  rétractile.  On  peut  démontrer  directement  que  c'est  tua  • 
Faction  chimique  qu'est  due  la  cautérisation.  Si  l'on  place  au  pôle  positif  do 'tr- 
bonate  de  soude,  et  dans  les  environs  du  pôle  négatif  un  acide  &ible  incapall^c 
produire  une  action  directe  sur  les  tissus^  on  reconnaît  que  le  passage  du  cour.i. 
ne  donne  plus  naissance  à  des  eschares;  il  y  a  simplement  un  changemeotdetn'i- 
parence  dans  les  tissus.  Les  acides  et  les  alcalis  dégagés  par  l'électrolyse  de:  y^ 
ont  agi  sur  les  corps  basiques  et  acides  déposés  près,  des  pôles  et  non  sur  les  L«  -^ 
(Onimus  et  Legros). 

11  est  facile  dç  se  rendre  compte  des  conditions  dans  lesquelles  ont  doit  se  |b  : 
pour  produire  la  cautérisation  galvanique.  Il  faut  d'abord  employer  des  pii^^ 
fortes  tensions  et  à  grande  résistance  intérieure,  car  la  résistance  des  tissus  o-.  - 
quesest  grande.  (D'après  Ed.  Weber  la  résistance  des  tissus  organiques  h-' 
humide  est  50,000,000  de  fois  plus  grande  que  celle  du  cuivre).  Les  piles  dm»-.  • 
•dont  être  montées  en  série  et  les  éléments  doivent  présenter  une  petite  suiixi  ~ 
a,  en  outre,  l'avantage  d'éviter  les  eflets  calorifiques  qui  seraient  plutôt  niuià« 
qu'utiles.  Les  piles  au  chlorure  d'argent  satisfont  bien  en  général  à  ces  àw  ^.* 
conditions. 

L'action  électroly tique  dépendant  de  la  quantité  d'électricité,  Faction  can^'^'y- 
sera  la  même  que  les  électrodes  implantées  dans  les  tissus  soient  simples  triofli» 
tiples;  cela  résulte  directement  des  expériences  de  MM.  Onimus  et  Legros:  •( 
trois  ou  quatre  aiguilles  implantées  dans  les  chairs  et  communiquant  toat'^  <• 
-le  même  pôle  donnent  chacune  au  bout  de  cinq  minutes  une  eschare  de  t  .'^ 
mètre  carré,  une  seule  aiguille  donnera  pendant  le  même  temps  une  escti^r  • 
3  à  4  centimètres  carrés.  » 

Les  aiguilles  que  l'on  implante  dans  la  peau  et  qui  communiquent  avec  l^'à 
doivent  être  inattaquables  par  les  substances  dégagées  lors  de  réiectrolvse;  i>  * 
•donc  qu'elles  soient  en  platine  on  en  métal  doré  pour  l'électrode  positiie.  tfà 
qu'elles  peuvent  être  en  cuivre  ou  en  acier  pour  l'électrode  négative*  c^  ^ 
n'étant  pas  attaqués  par  les  alcalis. 

Si  un  seul  électrode  doit  agir  (cautérisation  des  rétrécissements  de  l'un'W 
Hallez  et  Tripier),  on  applique  à  la  surface  du  corps  un  tampon  de  cbatl^  ^ 
cornue  recouvert  de  peau,  d'assez  large  surface  et  communiquant  avec  la  {"i«    | 

L'action  des  courants  sur  les  liquides  albumineux  a  été  employé  par  ^('t^  f^ 
pour  le  traitement  des  ané\Tysmes  :  l'aiguille,  à  laquelle  correspond  le  p»lc  )"4 
doit  être  implantée  dans  le  sac  ané^Tj-smal  afin  de  produire  un  caillot  |»r  ^  « 
lation  du  sang.  Ce  procédé  qui  est  désigné  par  le  mot  de  galvnnopunctun  I 
étudié  d'une  manière  spéciale  par  M.  Ciniselli  et  depuis  par  plusieurs  autn^s  il'^ 
giens,  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  tende  à  se  générahser* 

L'historique  de  la  galvanocauslie  et  de  l'élecroljoe  ne  présenterait  qu'un  :* 
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ffiédiûcreialérêt  :  â|dliunett»  reprisefi,  les  mêmes  méthodes  ont  été  signalées  congtme 
uouTelles  et  ont  donné  lieu  à  des  tâtonnements  Bombreux  sansqu'il  fût  tenu  c^Noopte 
des  ri§aUato  antéideurs.  JNous  nous  bornerons  simplement  à  signaler  les  titres  des 
prifldpaiit  «HYrages  ^ui  traâteal  des  applications  chirurgicales  de  rélectriokfcé. 

.C.  M.  •GàniBL. 

D.  Caustiques  (Pharmacologie).  Sous  le  nom  de  Caustiques  (de  3e«i(u,  je 
brûle),  on  désigne  en  pharmacie  des  préparations  employées  par  les  cliinirgieiis  pour 
jaodifier  on  désorganiser  les  parties  4uiCorps  avec  lesquelles  on  les  met  en  cûntact 
Oo  se  sert  des  caustiques  surtout  pouur  établir  des  exutoires,  arrêter  lespcc^rte 
(liffections  gangreneuses,  telles  que  la  pustule  maligne;  détrukeles  cancers, 
iiTiver  les  ulcères  indolents*  limiter  les  ulcères  rongeurs,  ouvrir  les  abcès  iroida, 
aalériser  la  morsure  des  animaux  enragés  ou  venimeux.  Les  plus  puissants  caus- 
tiques sont  appelés  eêoharotiques  ;  les  plus  faibles,  eathérétiq^es.  Cette  distinc- 
doo  n*e&t  pas  absolue,  car  tous  les  caustiques  esoharotiques  deviennent  des  cathé- 
ivtiques  quand  ils  sont  employés  en  petite  quantité  ou  qu'ils  sont  mélangés  à  des 
substances  qui  affaiblissent  leur  action. 

On  emploie  comme  caustiques  des  substances  de  nature  très-diflërente.  Le  plus 
souvent  ce  sont  des  acides  minéraux  ou  végétaux,  des  alcalis,  tels  que  la  potasse, 
lasoodeei  l'ammoniaque,  ou  bien  dos  sels  métalliques,  comme  l'azotate  d*agent, 
le  cUorore  de  sine,  le  chlorure  d'antimoine,  le  deutocblorure  de  mercure,  etc., 
el([uel(]uefûis  môme  des  substances  végétales,  comme  l'ail,  la  sabine,  etc. 

i"  CADsriQOBS  ACiAES.  Los  caustiqucs  acides  les  plus  employés  sont  les  acides 
iulfttriqae,  azotique,  chlorbydrique,  chloro<«2otique,  arsénieux,  chromiqne,  acé* 
tique  et  phénique. 

Les  acides  minéraux,  comme  les  acides  sulfurique,  azotique,  chloro*azo- 
tîque,  etc.,  sont  des  caustiques  très-puissants.  Ils  ont  une  action  essentiellemeni 
pénétrante,  et  l'esebare  qu'ils  déterminent  s'étend  généralement  à  une  surface  plus 
fTUide  que  le  point  d'application  ;  la  cautérisation  est  moins  profonde  que  celle 
•jui  résulte  des  caustiques  alcalins.  Ce  phénomène  parait  tenir  à  ce  que  l'acide 
^'affaôUit  peu  à  peu  au  contact  du  tissu  gorgé  de  liquide,  et  à  ce  qu'il  forme,  avec 
b  matière  albuminoîde  qu'il  rencontre,  un  coagulum  mettant  obstacle  à  une  péné- 
tratieu  oltéiieure. 

Les  acides  végétaux  agissent  avec  une  moins  grande  énergie  que  les  acides 
minérua. 

a.  Acide  sulfurique.  Cet  acide  est  employé,  concentré  à  66'*  ou  monohydraté 
<SO*HÛ).  L'acide  sulfurique  est  préparé  en  grand  dans  les  arts  par  la  réaction  de 
l^ijgèoe  contenu  dans  l'air  et  de  Teau  sur  les  produits  de  la  combustion  d'un 
Oiélaoge  de  nitre  et  de  soufre.  L'acide  sulfurique  de  l'industrie  reuferme  toujours 
<^  matières  étrangèces  dont  on  le  débarrasse  avant  d  en  faire  usage,  [voy.  Sulfd- 
uqck  (aoîde)]. 

L'acide  sulfurique  est  rarement  employé  i  l'état  liquide.  Le  plus  souvent  on  a 
iiceais  à  Temploi  auxiliaire  d'une  matière  végétale  qui  donne  à  l'agent  caustique 
une  certaine  consistance,  et  permet  une  application  moins  dangereuse  et  une  limi- 
UtioD  plus  exacte  de  Tescbare.  On  se  sert  surtout  du  safran  pour  cet  usage. 

U  camtique  sulf(hêafrané  de  Yelpeau  se  prépare  eu  preiuint  10  grammes  de 
jAudre  de  safran  et  q.  s.  d'acide  sulfurique  à  46®.  On  place  le  safran  dans  un 
''K>rUer  de  porcelaine,  et  l'on  verse  goutte  à  goutte  l'acide  sulfurique  à  la  surface. 
bî  mélaoge  doit  être  trituré  avec  soin,  et  l'on  ne  doit  verser  de  nouvel  acide  que 
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lorsque  le  mélange  est  bien  homogène.  Dès  que  la  masse  présente  une  ooii$isUnc< 
pâteuse,  on  l'introduit  dans  un  pot. 

10  grammes  de  poudre  de  safran  exigent  15  à  20  grammes  d'acide  solfuriquc, 
suivant  que  ]e  chirurgien  désire  avoir  une  pâte  caustique  plus  ou  mom  fermf. 
Cette  préparation  ne  doit  être  exécutée  que  peu  d'instants  avant  le  moment  où  ell** 
va  être  appliquée.  Le  caustique  restant  ne  peut  servir  longtemps,  car  l'acide  sul- 
furique  attire  bientôt  l'humidité  de  l'air,  ce  qui  diminue  sa  force. 

Pour  employer  la  pâte  noire  qui  résulte  du  mélange  de  l'acide  sulforiquea^ 
le  safran,  on  l'étend  avec  une  spatule  sur  la  partie  qu'on  veut  détruire,  enoourb 
d'une  épaisseur  de  2  à  4  millimètres,  de  manière  à  ne  pas  dépasser  les  limites  è 
mal  ;  on  la  laisse  ainsi  à  l'air  jusqu'à  ce  qu'elle  se  sè^he.  Une  croûte  se  fon&i 
bientôt,  on  la  couvre  d'une  bande  et  d'une  compresse.  La  croûte  est  dure,  soaiBQt' 
comme  du  charbon,  parfaitement  sèche  et  propre. 

La  recette  de  cette  préparation  a  été  tenue  longtemps  secrète  ;  ce  fut  Kustqaiu 
divulgua.  Velpeau  s'est  beaucoup  loué  de  son  emploi  dans  les  affections  canc^ 
reuses  et  cancroîdes. 

Dans  ce  caustique,  on  peut  remplacer  la  poudre  de  safran  par  celle  de  charlx>< 
par  le  noir  de  fumée,  par  la  poudre  de  guimauve,  ou  par  une  autre  poudre  w.  • 
taie  analogue,  mais  aucune  ne  réussit  mieux  que  le  safran. 

Le  caustique  sulfo-carbonique  de  Ricord  n'est  que  le  caustique  sulfo-satM' 
de  Velpeau,  dans  lequel  le  safran  est  remplacé  par  la  poudre  de  charbon.  Le  a\is- 
tique  sulfo-carbonique  se  conserve  mieux  que  le  caustique  sulfo-safrané. 

b.  Acide  azotique  ou  Acide  nitrique.  Cet  acide  est  employé,  comme  Tacidesn!]  y 
rique,  à  l'état  de  monohydrate  (ÂzO'^HO).  Dans  cet  état,  il  contient  14  pour  1' 
d'eau  et  possède  une  densité  de  1 ,52;  il  bout  à-h  86^,  et  répand  à  l'air  des  înm- 
abondantes.  Il  doit  être  conservé  à  l'abri  de  la  lumière,  qui  le  colore  avec  uc 
promptitude  extrême. On  obtient  l'acide  azotique  monohydraté  en  distillant  IVio. 
azotique  du  commerce  dans  une  cornue  de  verre  [voy.  Azotique  (acide)]. 

Pour  se  servir  de  cet  acide,  on  le  fait  tomber  goutte  à  goutte  sur  des  gàtMji 
de  charpie.  Celle-ci  se  réduit  en  pâte,  que  Ton  applique  sur  la  surface  queTonTiu 
cautériser.  Quelquefois  aussi  on  touche  les  surfaces  qiie  Ton  veut  cautériser  a>r 
un  petit  pinceau  d'amianthe  trempé  dans  l'acide. 

c.  Acide  chlorhydrique,  Acide  hvorochlorhydique  (Cl  H  +  Aq).  L'acide cbio- 
hydrique,  qu'on  emploie  comme  caustique,  doit  être  en  général  très-eoocent'. 
On  s'en  sert  surtout  dans  le  traitement  de  l'angine  couenneuse  ;  on  en  louche  l- 
parties  malades  à  Taide  d'un  pinceau  qui  en  est  imprégné. 

L'acide  chlorhydrique  s'obtient  en  faisant  passer  le  gaz  chlorhydrique  résiilu.i' 
de  la  décomposition  du  chlorure  de  sodium  par  l'acide  sulfurique  à  traven  -'* 
l'eau  distillée,  qui  en  dissout  jusqu'à  480  fois  son  poids.  Celui  dont  on  se  sert  \'* 
être  incolore,  marquer  au  densimètre  1,17  [voy.  Chlorhydrique  (acide)]. 

d.  Acide  chloro-azotique,  Acide  kitro-muriatique,  Eau  régale.  Cet  acide  r*^ 
suite  du  mélange  des  deux  acides  précédents.  On  le  prépare  en  mélangeant  ôy*-- 
ties  d'acide  chlorhydriqueà  1,17  avec  1  partie  d'acide  azotique  â  1,32.  Il  constjt" 
un  caustique  très-puissant. 

e.  AciDB  CHROMIQUE  (CrO^).  Cet  acide  s'obtient  en  faisant  réagir  SOO  part:- 
d'acide  sulfurique  à  1,84  étendu  de  iOO  parties  d'eau,  sur  10  parties  de  biclu" 
mate  de  potasse  cristallisé.  L'acide  chromique  se  dépose  sous  la  forme  de  crisU;:! 
aciculaires  d'tme  belle  couleur  rouge  hvy.  Chronique  (acide)l.  H  est  lrès«soliil* 
dans  l'eau. 
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Lorsqu'on  se  sert  de  l'acide  chromique  comme  caustique,  ii  iaut  avoir  recours  à 

va  solution  dans  l'eau  qui  est  connue  sous  le  nom  de  solution  caustique  d'acide 

àrmique  des  hôpitaux,  et  que  le  Codex  de  1866  indique  de  préparer  de  la 

manière  suivante  :  acide  chromique  cristallisé  et  séché  à  35®,  100  parties;  eau 

distillée,  100  parties.  La  solution  s'opère  immédiatement  par  simple  mélange.  Elle 

marque  1,47  au  densimètre,  à  la  température  de  +15®. 
L'acide  chromique  est  un  agent  précieux  de  cautérisation  ;  il  dissout  avec  une 

eiinme  facilité  les  tissus  animaux.  On  l'applique  à  l'aide  d'un  pinceau  ou  de  la 

cbfpie. 

La  solution  officinale  d'acide  chromique  peut  être  plus  étendue  d'eau  ou  plus 
concentrée,  selon  Tindication  du  chirurgien.  Ainsi  M.  le  docteur  Busch  emploie 

l'acide  chromique  de  deux  manières  différentes^  suivant  l'action  qu'il  veut  pro- 
duire :  l' en  solution  étendue  (demi-cuillerée  d'acide  cristallisé  sur  deux  cuille- 
rées d'eau),  comme  dessiccatif  et  astringent  ;  2®  en  solution  concentrée  (une  cuille- 
rée à  café  d'acide  cristalUsé  et  5  à  6  gouttes  d'eau),  comme  caustique  violent, 
qu'on  applique  avec  un  pinceau,  ou  en  couvrant  la  plaie  d'une  couche  de  charpie 
(jue  l'on  humecte  de  solution  concentrée. 

b  solution  d'acide  chromique  de  Marshall  se  prépare  avec  5  grammes  d'a- 
cide chromique  et  1 5  grammes  d'eau  distillée.  On  l'applique  à  l'aide  d'un  tube  de 
verre;  elle  est  employée  contre  les  végétations  des  organes  génitaux.  Les  cauté- 
risatioas  passent  pour  être  moins  douloureuses  qu'avec  le  nitrate  d'argent. 

f.  Acrns  ABséiiiECix  (ÂsO') .  Cet  acide,  plus  connu  sous  le  nom  d'arsenic ^  d'oxyde 
^^<tarsenic^  est  un  des  plus  anciens  caustiques  connus.  Ce  caustique  puissant 
<^t  employé  principalement  dans  le  traitement  des  ulcères  cancéreux,  surtout  ceux 
<iu  nsage;  mais  son  emploi  détermine  quelquefois  des  accidents  graves  par  suite 
<i  absorption,  aussi  est-il  important  de  ne  s'en  servir  qu'avec  prudence  et  réserve. 

L*acide  arsénieux  se  prépare  en  faisant  griller  la  mine  de  cobalt  arsenical  ;  l'acide 
^énieux  se  volatilise  et  se  dépose  sur  les  parois  de  la  cheminée;  on  le  purifie  en 
le  sublimant  de  nouveau  [voy.  arsénieux  (acide)].  Il  est  soUde,  sous  la  forme  de 
lusses  vitreuses,  compactes,  fragiles,  transparentes  ou  opaques,  ou  bien  pulvéni- 
l^t.  Il  est  peu  soluble  dans  Teau  froide,  un  peu  plus  soluble  dans  l'eau  bouil- 
l^te.  Il  est  acre,  nauséeux,  volatil.  Quand  on  le  projette  sur  des  charbons  ardents, 
il  répand  une  vapeur  blanche  d'une  forte  odeur  alliacée  ;  cette  odeur  est  due  à  une 
(<utie  de  l'arsenic  métallique  révivifié  par  le  charbon. 

I^'acide  arsénieux  peut  être  employé  sous  forme  de  poudre,  d'onguent,  de  pâte 
oudetrocbisques;  que  l'on  applique  sur  les  plaies  résultant  d'ablation  de  cancers, 
^^  le  plus  souvent  sur  le  tissu  cancéreux  lui-même. 

Us  poudres  à  b^se  d'acide  arsénieux,  les  plus  employées  dans  ces  dernières  an- 
^>  étaient  les  poudres  de  Rousselot,  du  Frère  Cosme,  de  Dubois,  de  Dupuytren 
^^  «lu  Codex  de  1837.  Voici  quelle  était  la  composition  de  ces  poudres,  qui  varient 
^aocoup  par  la  proportion  d'acide  arsénieux  qu'elles  renferment  : 

^^udre  anlicarcinomateuse  du  Frère  Cosme.  Acide  arsénieux  pulvérisé,  5  ; 
tioabre  porphyrisé  ou  vermillon,  25;  éponge  calcinée  en  poudre  fine,  10.  La 
pn^portion  d'acide  arsénieux  est  de  1/8. 

foudre  arsenicale  de  Rousselot  contre  les  cancers.  Acide  arsénieux  pulvé- 
'1^*  1  ;  sang-de-dragon  pulvérisé,  8  ;  cinabre  porphyrisé,  8.  La  proportion  d'à- 
•*anénicuxestdel/7. 

Poudre  arsenicale  de  Dubois.  Acide  arsénieux  pulvérisé,  1  ;  sang-de-di*agon 
liilvérisé,  8  ;  cinabre  porphyrisé,  16.  La  proportion  d'acide  anénieux  est  de  1/25, 
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Poudre  arsenicale  mercurielle  de  Dupwf^ren.  Acide  arsémeiapalTérné^i. 
(^lomel  en  poudre  impalpable,  199.  Employée  contre  les  dartres  rongeantes. 

Poudre  arsenicale  du  Codex  de  1857.  Aeide  arséniem  porpbjrisé,  i;  nog- 
de^ragon  pahérisé,  3  ;  cinabre  pulvérisé,  2.  Ija  proportion  d*acide  arsénieni  est 
de  1/5. 

Le  Codex  de  1866,  pour  éviter  les  erreuni  qui  avaient  souvent  lien  dans  h  pn- 
tique  avec  les  formules  précédentes,  a  réduit,  avec  j«8te  nueon,  eesdiAKott^ 
formules  à  deux  principales  :  une  poudre  arsenicale  forUy  et  wie  pondre  me- 
nicale  faible.  Voici  la  composition  de  ces  poudres  d'après  le  formulaire  légal: 

l"*  Poudre  eséharolique  arsenicale  faible  {formule  d^ Antoine  buhm).  Âô^ 
arsénieux  pulvérisé,  1;  suliure  rouge  de  mercure  pulvérisé,  16;  sang-deàtts 
pulvérisé,  8.  Cette  poudre  contient  1/25  de  son  poids  d'acide  arsénieux. 

2^  Poudre  escharotique  arsenicale  forte  (formule  du  Frère  Cosme).  hôÀr 
arsénieux  pulvérisé,  1  ;  sulfure  rouge  de  mercure  pulvérisé,  5;  éponge  Unëk 
pulvérisée,  2.  Cette  poudre  contient  1/8  de  son  poids  d'acide  arséi^x. 

Pdur  fiiire  usage*  de  ces  poudres,  en  général,  on  les  délaye  dans  un  peadri^ 
simple  ou  d'eau  gonunée  jusqu'à  consislance  de  bouiUie,  que  Teo  éleod  Ufvrr 
ment  avecnn  pinceau  sur  les  surfaces  ulcérées. 

Il  existe  encore  quelques  préparations  araenicaks  employées  comme  onsdqoo 
telles  soiu;  : 

'  Pommade  cathéréAque.  Acide  arsénieux  en  poudre,  4  ;  cinabre  pahériaé, : 
axonge,  52.  On  incorpore  très-exactement  la  poudre  d'acide  arsémeai  et  cû. 
de  cinabre  dans  l'axonge;  on  opère  le  mélange  dans  un  mortier  de  peroeiaiDe. 

Liniment  arsenical  de  Stvediaur.  Acide  arsénieux  porphyrisé,  1  ;  bui 
d'olivô  8.  On  mêle. 

Ce  liniment  se  prescrit  contre  les  ulcères  de  mauvais  caractère. 

Poudre  arsenicale  escharotique  de  Justamond,  Acide  arsénieux,  1  ;  bàk' 
d'antimoine  pulvérisé,  1 6  ;  on  mêle,  et  on  Ikit  fondre  dans  un  creuset.  On  peiWr» 
h  masse  fondue,  et  on  ajoute  extrait  d'opium,  5. 

Cette  poudre  est  employée  à  l'extérieur  pour  saupoudrer  les  examauxts.  ^ 
nloères  fongueux  et  rebelles. 

Poudre  arsenicale  de  Cazenœce.     Acide  arsénieux  pulvérisé,  0>',50;  suit'- 
rouge  de  mercure,  0*^,25  ;  poudre  de  charbon  animal,  0<',SO'.  On  méfe  j^*  ' 
soin. 

On  délaye  une  petite  quantité  de  cette  poudre  sur  un  corps  solide,  et  i  l'^î'^ 
d'une  spatule  on  étend  cette  pâte  liquide  sur  une  surface  déinidëe  qui  mik^'' 
pas  en  étendue  celle  d'un  franc  environ. 

Caustique  de  PltMett,  Acide  arsénieux,  4  ;  fleur  de  soufre,  30;  asa-fetiii.^* 
renoncule  acre,  30.  On  fait  une  pâte  avec  du  blanc  d'ceiif  (remède  an^i 

L'acide  arsénieux  est  considéré  aussi  comme  un  excellent  caustique  dentair? 

Les  caustiques  acides  de  nature  végétale  possèdent,  comme  nous  l'avoib  dt 
une  moins  grande  énergie  que  les  caustiques  acides  de  neture  mkiéraie.  laxi*-- 
acétique  et  phénique  sont  à  peu  près  les  seuls  employés. 

g.  Acide  acétique  (C*H*0*).    Cet  acide  concentré  agit  comme  on  vfritdJeca'*- 
tiqtie.  Il  est  employé  surtout  pour  détruire  les  verrues;  on  s'en  sert  «nssî  tm^  •  ' 
ulcères  phagédéniques,  dans  le  cas  de  gangrène  et  d'ulcères  cardnematcux.i^ 
proposé  d'appliquer  des  vésicatoires  au  moyen  d'un  linge  imbibé  d^acidf  acMi»r 
eristallisaUe,  mais  ce  procédé,  moins  sAr  que  les  méthodes  usitée»,  n  a  ptf  ' 
adopté. 
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On  obittit  l'aeide  acétique  en  décomposant  les  acétates  de  euivre  et  de  soude, 
etsortoot  ee  dernier,  par  Faeide  sulhiriqtie  [voy,  ActoQim  (acide)]. 

h.  AciBs  rateiQOE  (C^HIH)^) .  L'acide  phénique,  connu  aussi  sous  le  nom  de  phé- 
nddaeide  earboUque^  est  employé  comme  caustique  par  les  chirurgiens.  On  s'en 
sert  surtout  contre  les  piqûres  et  morsures  venimeuses  (piqûres  d*abei]les,  d'insec^ 
les^piqilffesaiiatomiqQeSy  etc.),  dans  )e  traitement  des  fistules,  des  hémorrholdes 
etdulopQ». 

L'acNfe  pbénîqiie  est  vn  des  produits  de  la  distillation  de  la  houille.  Il  se  pré»* 
.sstesûoftla  forme  de  hmgaes  aigutfles  prismatiques  accolées  les  unes  aux  sfutres 
d  (ormant  des  masses  compactes  lorsqu'il  estoMenu  par  voie  de  fusion.  Son  odenr 
•!9t  forte  et  désagréable,  et  rappelle  ceMe  du  goudron  de  houille  et  de  la  créosote, 
Si  saveur  est  acre  et  brûlante.  Il  fond  entre  34  et  35^,  et  il  est  susceptible  de  brû- 
ier  ài'air.  L'acide  pbéni^ie  est  peu  soluMe  dans  l'eau,  mais  se  dissout  en  grande 
<pntité  dans  l'alcool,  la  g*y€érine,  etc.  IF  est  te  plus  souvent  employé  à  l'état  de 
&soiu(ion[  dans  l'alcool. 

Solution  canêtiqwe  d'acide  phénique.  Acide  phénique  cristallisé  et  alceol  à 
itO"  G.  de  chaque,  parties  égales.  On  dissout  et  on  conserve  dans  un  flacon  â 
réiueri. 

^  Cacstiqdes  ALCALnis.  Les  alealis  employés  comme  caustiques  sont  la  potasse 
et  U  «ode;  il  faut  y  joindre  Fammoniaqne.  La  dénomination  d'alcalis  caustiques, 
tiHHisitéê  dans  la  matière  médicale,  s'afpphque  aux  hydrates  de  potasse  et  de  soude, 
compoiésqui,  dans  le  langage  ordinaire,  sont  désignés  sous  les  noms  de  potasse  et 
(ies0ode  caustiques. 

La  caotérisation  avec  la  potasse  et  la  soude  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
piw  profonde  qu'avec  les  caustiques  acides. 

3.  Potasse,  htdrate  de  potasse  (KO,  HO).  La  potasse  dont  on  se  sert  comme 
awtiquc  est  la  potasse  dite  à  la  chaux  ou  pierre  à  cautère.  Moins  pure  que  la 
l»t«8e  à  l'alcool,  elle  lui  est  préférée  comme  caustique,  parce  qu'elle  s'étend 
moins  sur  h  peau  et  forme  un  eschare  circonscrit.  C'est  -pour  cette  même  raison 
foe  des  praticiens  préfèrent  encore  à  celîe-ci  le  caustique  de  Vienne  ou  le  eaus- 
^K  de  FiAos  dont  nons  parlerons  tout  à  l'heure. 

la  potasse  à  la  chaux  se  prépare  comme  la  potasse  à  l'akool  {voy.  Potasse), 
«Hikment  on  se  contente  d'employer  le  carbonate  de  potasse  du  commerce,  et  Ton 
^^apore  jusqu'à  fusion,  aussitôt  la  première  décantation,  sans  traiter  parTalcool, 
^onh  ooole  en  plaques,  en  gouttes,  en  pastilles  ou  en  cylindres  comme  la  pierre 
«fenule.  Quelques  praticiens  ajoutent  une  petite  quantité  de  chaux  vire  en  poudre 
*i  moment  de  la  couler. 

les  plaques  sont  obtenues  en  coulant  en  couche  mince  lar  potasse  fondue  sur 
'^plateaux  de  cuivre  étamé  ou  d'argent,  légèrement  huilés,  dont  elles  se  déta- 
'^M  facilement  en  se  soBdifîant.  Les  pastilles  se  préparent  en  versant  goutte  à 
•'^ntie  la  potasse  fondue  sur  un  plateau  d'argent  dont  la  fond  repose  sur  un  vase 
(^  d'ean  froide.  Les  gouttes  doivent  être  versées  rapidement  à  l'aide  d'one  cuiller 
*  l^  en  argent  et  d'une  tige  de  même  métal  qui  sert  à  guider  Técoulement. 
l^t  sfn  cylindres,  ils  s'obtiennent  en  versant  la  potasse  en  fusion  dans  une  lîn- 
•'iîière  de  bronze  semblabte  à  celle  qui  sert  à  la  préparation  des  cylindres  de  pierre 
"^^île.  Toutes  ces  préparations  doivent  être  introduites  promptcment  dans  des 
*»t5  fermés  par  de  bons  bouchons  de  lîége  bouillis  dans  la  cire. 

Socw,  mvBATE  M  SOUDE  (NaiO,  HO).  La  soude  possède  des  propriétés  physi- 
l»«s  qui  la  font  ressembler  beaucoup  à  la  potasse,  et  on  l'obtient  de  la  même  ma- 
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nîëre.  Bien  que  l'hydrate  de  soude  possède  les  mérae  propnftéR  ctustiqiiH  <|ur 

l'hydrate  de  potasse,  il  est  très-peu  employé.  L'hydrate  de  soude  préseile  ttfa- 

dant  cet  avantage  de  se  convertir  i  l'air  en  carbonate  de  soude  tolidc.  Iiulj> 

que  la  potasse  se  change,  dans  les  mêmes  circonstances,  en  carfaotutc  dti,- 

quescenl. 

Déposés  sur  les  téguments,  ces  alcalis  caustiques  désorganisent  les  tissui  en  pctr 
duisant  un  ramollissement  plus  ou  moins  complet  des  parties  qu'ils  tmcksi 
Quand  ou  les  applique  sur  la  peau,  ils  détruisent  presque  instanlaDéaiail  l'ifi 
derme,  et,  après  quelques  heures,  le  derme.  L'escbare  est  molle,  mal  circoncit, 
l'action  du  caustique  s' étend  ordinairement  au  delà  du  point  sur  lequel  on  i  inls 
la  limiter.  Ou  reproche  aux  hydrates  alcalins  de  produire  souvent  des  bétnonb- 
gies  ;  ce  fâcheux  edet  dépend  de  leur  action  difQuente  sur  le  sang,  laquelle  ùv- 
pose  à  la  rormationd'uncaillot  susceptible  de  clore  les  vaisseaux  diniés.UpoUï. 
ou  la  soude  unies  à  la  chaux  ne  présentent  plus  ces  inconvénients  ou  du  Draujt 
danger  de  celle  diffusion  est  considérablement  atténué.  Aussi  beaucoup  4e  pnC- 
cions  donnent-ils  aujourd'hui  ta  préférence  aux  caustiques  qui  sout  cmuushu- 
les  noms  de  caustique  de  Vienne  et  de  caustique  de  Ftlhot,  qui  sont  1  bw  ^ 
potasse  et  de  chaux. 

Caustiquede  Vienne,  Poudre  de  Vienne.  Pourlepréparer,onprend50piir 
mes  de  potasse  caustique  it  la  chaux  et  60  grammes  de  chaux  vive.  On  réduii  ii 
chaux  vive  en  poudre  très-fine.  D'autre  part,  on  pulvérise  la  potasse  caustique  dir- 
un  mortier  de  fer  échauffé  ;  on  y  ujoule  la  chaux  et  ou  fait  des  deuk  substaDcei  u' 
mélange  intime  que  l'on  introduit  rapidement  dans  un  bocal  à  large  oiinmiri  . 
fermé  par  un  bon  bouchon  de  liège  bouilh  dans  la  cire.  Il  est  encore  mieu>  de  Jt- 
tribucr  la  poudre  par  petites  quantités  dans  des  flacons  bien  se<x,  parbiltniM' 
bouchés  et  goudronnés  (Codej^). 

Pour  faire  usage  de  ce  caustique,  on  délaye  la  poudre  avec  une  petite  qiunii^ 
d'alcool  à  90°,  de  manière  à  obtenir  une  pâte  molle  que  l'on  applique  sur  U  pt' 
que  l'on  veut  cautériser.  On  peut  encore  mettre  la  pâte  sur  la  peau  préserTé<  \  •' 
du  sparadrap  de  diachylon  gommé,  au  milieu  duquel  on  a  ménagé  uneoutrrtu' 
de  la  grandeur  de  la  plaie  que  l'on  veut  produire;  on  recouvre  égaknteolb  pil' 
caustique  à  l'aide  d'un  second  morceau  de  sparadrap. 

Ce  caustique  présente  rat*anlage  d'avoir  une  action  vive,  iHY)mple  et  ômi- 
scrite. 

Pour  rendre  la  cautérisation  indolore,  H.  Piédagnel  faisait  un  mélange  ik  in-» 
parties  de  poudre  de  Vieime  et  une  partie  de  chlorhydrate  de  morphine,  puiî  H" 
le  chloroforme,  de  l'alcool  ou  de  l'eau,  il  obtenait  une  pâte  épaisse  qu'il  aji[>l«f>^"' 
au  moyen  de  sparadrap.  En  ajoutant  un  peu  de  gonune  à  b  pâle,  on  put  cwi^ 
tionner  de  petits  disquesde  1  centimètre  de  diam^re  sur  4  à  5mil)intè(resd''j-i' 
seur,  qui  deviennent  très-durs  par  la  dessiccation  ;  on  les  humede  d'eau  afani  ' 
les  appliquer. 

Caustique  Filhos  oa  cavtiitjue  dépotasse  et  de  chaux.  On  prend,  pour  lolt'- 
nir,  100  grammes  de  potasse  n  L>  chaiii  et  '20  gruiimias  de  ch.nn  tiu-  pul»'^- 
On  fait  fondre  la  potasse  dans  iimo  tuilier  an  1er;  lorsqu'i-lh;  ol  nn  fuiuiin  in^ 
quille,  on  ajoute,  en  deux  ou  Uoh  foi.%  la  ch:iux,  et  ou  couk  dans  dn  lut" i** 
pbrab  fermés  par  une  de  leurs  uMii^niilés,  lesquels  ont  de  ^ii^  30  unlimil'o  * 
longueur  et  de  6  i  10  milliniMrcs  de  rJiumèlre.  On  peut  encore  malir  b  ^ 
liquide  dans  des  lingotières.  DaLi>  ic  fus.  il  faut  que  K-j  cylindiu 
teraent  enveloppés  de  gutta-pen  liu. 
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Od  conserve  ces  deux  sortes  de  cylindres  en  les  introduisant  séparément  dans 
des  tubes  de  verre  épais  contenant  de  la  diaux  vive  et  que  Ton  bouche  herméti- 
qaement. 

Pour  se  servir  des  cylindres,  on  les  taille  par  un  bout  avec  un  canif  à  la  manière 
d'un  crayon. 

Od  prépare  aussi  avec  la  même  pâte  des  pastilles  à  la  goutte  de  grosseur  variable 
el  que  l'on  enduit  de  gutta-percha. 

Caustique  à  la  gutta'percha.  En  faisant  fondre  la  gutta*percha  et  y  intro- 
duisiBt  moitié  de  son  poids  de  potasse  caustique,  on  obtient  un  excellent  caustique 
quelonpeat  étendre  en  plaque,  mouler  en  cylindre  et  couler  en  pastilles.  Pour  en 
laire  usage,  il  suffit  de  le  tremper  quelques  secondes  dans  de  Talcool.  Les  escha- 
ressoot  très-nettes. 

PâU  caustique  de  PcUan,  Potasse  caustique  en  poudre,  5  grammes  ;  savon  en 
poudre,  5  grammes;  chaux  en  poudre,  40  grammes.  On  môle  intimement; 
ooeaferme  dans  un  flacon  à  Témeri.  Pour  remployer,  on  fait  une  pâte  avec  de 

r^cooi. 

Cette  pâte,  qui  se  rapproche  du  caustique  de  Vienne,  a  été  longtemps  le  mono- 
[■olede  Pollan,  chirurgien  de  Berlin,  qui  l'^ployait  pour  détruire  les  verrues  et 
les  taches  de  la  peau. 

b.  AiionuQOB  LIQUIDE,  ALCAU  VOLATIL  (ÂzH*+Aq).  Ce  caustiquo  résulte  de  la 
dissolalMHi  du  gaz  ammoniac  dans  Teau,  qui  peut  en  retenir  plus  de  670  fois  son 
^^lume.  Ce  gaz  est  produit  par  la  réaction  de  la  chaux  sur  le  chlorhydrate  d*ammo- 
luaque  (voy.  âmmomuque). 

L'amiooniaque  liquide  possède  Todeur  désagréable  et  irritante  du  gaz  ammoniac; 
âiaTeurest  brûlante  ;  sa  densité  moyenne  est  de  0,87. 

C'est  surtout  comme  un  agent  irritant  et  comme  caustique  ou  révulsif  que  l'am- 
OMmiaque  liquide  est  fréquemment  utilisée.  A  ce  titre,  elle  sert  soit  à  déterminer 
'lUe  iallanuuation  légère  sur  une  surface  étendue,  soit  à  produire  une  vésication 
^fgique,  soit  enfin  à  combattre  l'action  de  certains  virus  on  venins,  par  son 
iatroduction  dans  les  plaies  consécutives  à  la  piqûre  ou  à  la  morsure  de  divers 
uimaux. 

L'ammoniaque  liquide  est  employée  à  l'état  pur  ou  sous  la  forme  d'eau  de  Luce, 
'tle  plus  souvent  sous  celle  de  pommade  de  Gondret. 

Eau  de  Luce.  Huile  de  succin  rectifiée,  2  ;  savon  blanc,  1  ;  baume  de  la  Mec- 
<iQe.  1  ;  rectifié,  80°,96.  On  fait  macérer  les  substances  solides  dans  l'alcool  et 
iliuile  de  succin  pendant  dix  jours,  on  filtre  et  on  conserve  cette  teinture  com- 
p«ée. 

Pour  préparer  Veau  de  Luce,  on  ajoute  une  partie  de|la  teinture  précédente 
t  imparties  d'ammoniaque  liquide. 

Pommade  ammoniacale  ou  Pommade  de  Gondret.  Suif  de  mouton,  iO; 
^e,  10;  ammoniaque  liquide  à  0,92.  On  fait  Uquéfier  le  suif  et  l'axonge  à  une 
douce  chaleur  dans  un  flacon  à  large  ouverture,  bouchant  à  Témeri.  Quand  le 
mélange  est  en  partie  refroidi,  on  ajoute  l'ammoniaque.  On  agite  vivement  et  on 
jJongele  flacon  dans  l'eau  froide  pour  hâter  le  refroidissement. 

Cette  pommade  est  très-active  ;  en  retendant  sur  la  peau  et  en  la  recouvrant  d'une 
^presse,  d'un  morceau  de  sparadrap  ou  d'un  verre  de  montre,  elle  produit  une 
^é&tcation  rapide. 

^' Sels  hétalliqoes.  Parmi  les  sels  métalliques ,  plusieurs  sont  employés 
^'lume  caustiques.  Ceux  dont  on  se  sert  le  plus  souvent  sont  l'azotate  d'argent,  le 
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chlorure  de  zinc,  les  chlorures  d'antimoine  et  de  mercure,  l'azotate  de  mercon'. 
les  chlorures  d  or  et  de  platine,  le  sulfate  de  cuître,  etc. 

a.  Azotate  ou  nitaate  d  argent,  pierre  infernale  (AgOAzO*).  LeiBtnte 
d*argent  est  un  des  caustiques  les  pins  employés.  On  obtient  ce  sel-  en  ftjsant  de- 
soudre  une  partie  d*argent  de  coupelle  dans  deux  parties  d*acide  azotique  i  {M 
de  densité,  et  évaporant  la  liqueur  jusqu'à  ce  qa'eile  puisse  cristelKser  (voy.  Ai- 
cent).  Ce  sel  est  en  tables  larges  et  de  forme  rhomboîdaiei  minées,  traniputnt» 
et  anhydres.  lise  dissout  dans  son  poids  d*ean  à  la  température  ordinaire  et  (tans 
la  moitié  de  son  poids  d'eau  bouillante.  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  fond  m^ 
200^  sans.subir  aucune  décomposition.  La  matière  abandonnée  au  refroidteSflBHtt 
se  solidifie,  et  lorsqu'elle  a  été  coulée  dans  une  lingotièpe,  elle  fournit  des  oish 
dres  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  nitrate  d'argent  fondu  ou  de  pierre  infir* 
noie.  Ces  cylindres  sont  en  général  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire;  ib 
doivent  présenter  une  cassure  cristalline  rayonnée,  et  donner  a?ee  Teaa  inr 
dissolution  incolore. 

Pour  se  servir  de  la  pierre  infernale,  on  l'enchâsse  dans  un  tuyau  de  plvme  »' 
mieux  dans  un  instrument  fait  ad  hoc  et  nommé  parte-pierre,  porte^auàupt 
Hais  pour  les  caiités  profondes,  on  risque  yar  cette  méthode,  de  toucher  aux  fif- 
ties  antérieures  à  celles  que  l'on  veut  atteindre.  Pour  obvier  à  cet  iooonvémeoi 
on  peut  recouvrir  les  bâtons  de  pierre  infernale  de  cire  d'Espagne  fondue,  hxr 
qu'on  v«ut  se  servir  de  ces  cylindres  ainsi  préparés,  on  met  le  bout  à  nu  avec  u? 
canif. 

Lorsque  le  chirurgien  a  besoin  d'un  crayon  d'azotate  d^argent  à  bout  très-ai.n. 
on  £ût  d'abord,  àrec  une  lime  douce,  au  crayon  quatre  pans,  puis  on  abt  ^ 
arêtes  de  manière  à  obtenir  un  cône  très-pointu. 

L'azotate  d'argent  est  quelquefois  très-empioyé  en  pondre  ou  en  sohiUi 
plus  ou  moins  concentrée. 

L'azotate  d'argent  est  le  cathérétique  que  Ton  emploie  le  plus  souvent.  U  a?- 
lentement  sur  hi  peau,  mais  très-rapidement  sur  les  chairs  vives  ;  l'irritation  qnt 
occasionne  est  onlinairement  de  peu  de  durée.  L'esehare  qu'il  détermine  est  s^ 
che,  grisâtre,  légère.  On  s'en  sert  surtout  pour  réprimer  les  chairs  fongneo^ 
cautériser  les  plaies  de  mauvaise  nature,  le  col  de  Futérus,  pour  combattre  V- 
ophthalmies,  etc.,  etc. 

b.  Azotate  ou  nitrate  de  mercdae,  azotate  «rcitiuqob  (HgO,  A2O*).  Cesele>î 
sous  la  forme  de  cristaux  rhombofdaux.  9oub  l'inihieneede  Teau  froide  ou  cbuii^ 
il  se  décompose  en  azotate  basique  peu  soluble  et  en  acolate  adde  qui  reste  dissoih 
L'azotate  mercurique  maintenu  en  solution  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide  u»^ 
que  est  employé  oomme  caustique  puissant,  et  connu  sous  le  nom  de  nitmte  v^ 
de  mercure,  on  le  prépare  de  la  manière  suivante  :  mereure=  400  ;  acide  iP'- 
que  à  1,42  =  150;  eau  distillée  50.  On  feit  dissoudre  le  mercnre  dans  IW 
azotique  étendu  d'eau,  et  on  évapore  la  dissolution  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réàn'- 
aux  trois  quarts  de  son  poids  primitif,  c'est4-direà  325.  C'est  cette  disH»iDtion<|u 
est  employée  dans  les  hôpitauK  de  Paris.  Elle  forme  un  liquide  dense  et  trr*- 
caustique,  et  renferme  71  pour  cent  de  nitrate  de  mercure  et  un  excès  d'ao^ 
nitrique. 

Le  nitrate  acide  de  mercure  est  employé  surtout  pour  comketfM  les  dtrtr  - 
rongeantes,  les  ulcères  cancéreux  de  la  peau  et  du  col  de  l'utérus, -on  Tapirfîqa^  ^ 
moyen,  d'un  pinceau  de  cliarpie,  et  on  recouvre  avec  un  tauipon  de  b  mênDc  ^Q«'' 
stanee. 
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t.  AzoTATi  au  HivHàTK  JOL'  ziNd  (ZnO^  ÂzO*+3HÛ).  Ce  sel  a  été  préseuté, 
dans  ces  deraiers  temps»  par  H.  Latour,  pharmacien  en  chef  de  rhdpkal  militaire 
(le LyoB,  comme  un  caustique  qui  mérite  de  ûxer  lattention  des  praticiens.  La 
caosticité  de  ee  sel  serait,  d'aprè»  M.  Latour,  à  peu  près  celle  du  chlopuve  de  zinc. 
On  l'obtient  en  faisant  réagir,  à  chaudy  l'acide  azotique  étendu  de  son  roluroe 
d'eaa,  sorle  zinc  de  commence,  en  maintenant  un  excès  def  ce  dernier.  La  liqueur 
fiitn»  est  évaporée  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  un  petit  bouiU 
lonnoDent,  ce  qui  indique  qu'on  est  arrivé  au  point  de  concentration  nécessaire; 
OQ  laisse  refroidir. 

Poar  préparer  la  pâU  à  V azotate  de  zinCy  on  dissout  100  grammes  de  ee  sel 
àos  50  grammes  d'eau,  et  on  incorpore  à  cette  solution  50  grammes  de  farine  de 
tit>ment.  La  pâte  qui  en  résulte,  se  manie  facilement,  et  attire  moins  l'humidité 
ipie  ceOe  de  Ganquoin,  mais  elle  ne  peut  être  réduite  en  cylindres,  car  à  l'étnve, 
elle  s'altère  facilement.  On  peut  cependant  la  conserver  intacte  et  sèche,  soit  en 
plaqnes,  soit  en  cylindres,  en  plongeant  ceux-ci  dan^  de  la  poudre  de  chaux  vive 
ronlenue  dans  un  vase  fermé. 

(»n  peut  abréger  la  préparation*  de  la  pâte  en  employant  une  solution  saturée 
(i  azotate  de  fine.  On  délaye  la  farine  ;  le  mélange  est  d'abord  Kquide,  puis  devient 
ftm^stant  par  l'hydratation  de  l'amidon  et  du  gluten.  Un  litre  de  solution  saturée 
eilL'e  5fô  grammes  de  farine  de  froment  pour  former  une  pâte  convenable. 

b  solution  saturée  d'azotate  de  sine  peut  aussi  être  employée  comme  caustique 
éoereique. 

Mm  M.  Latoor  propose  un  caustique  mixte  à  l'azotate  et  au  chlorure  de  zinc. 
Vflici  la  formule  de  ce  cawitîque  :  chlorure  de  zinc  50  grammes,,  azotate  de  zinc 
loodu  iOO  grammes,  eau  80  grammes.  On  fiiit  dissoudre,  à  chaud,  le  chlorure  et 
l'aaotate  de  zinc  dans  l'eau,  et  on  laisse  déposer  la  solution.  Un  précipité  peu 
Inondant  se  prodait;  après  la  décantation,  on  la  renferme  dans  un  flaeon  bouché  à 
i'émeri;  elle  est  très-avide  d'eau.  Elle  marque  i,650^  a  l'aréomètre.  100  centi- 
ntires  cubes  sont  mélangés  à  75  grammes  de  £sirine,  mais  il  faut  donner  la  préfé- 
rare  au  gluten  granulé,  que  l'on  réduit  en  pondre  et  que  l'on  passe  an  tanois  de  soie. 

i  CflLSBirsB  d'autimoiiie  ou  beurre  d'ajitimoine  (Sb  OP).  Ce  sel  qui  est  le  pro- 
toHilorure  d'antimoine,  se  présente  sous  la  ferme  de  nasses  solides,  d'apparence 
onctueuse,  cristallines,  incolores,  demi-transparentes.  11  fond  à  +  75°,  et  offire' 
>Kp<Kl  d'un  Kquide  oléagineux  dont  la  densité  est  égale  à  2,676.  Ce  sel  est  très- 
'^ii^escent  à  l'air.  On  lobtient  en  fiEÂsant  dissoudre,  à  Taide de  la  chaleur,  du 
^ure  d'antimoine  dans  l'acide  chlorhydri<pie  ;  on  laisse  reposer  ;  on  décante,  on 
'^pore  et  om  distille  au  bain  de  saUe  presque  jusqu'à  siccké  (Codex).  (Voyez 

lit  chbrure  d'antimoine  est  un  puissant  caustique.  Mis  en  contact  avec  les  tissas, 
îl  les  désorganise  profondément  et  détermine  une  eschare  pfais  sèche  et  plus 
^^J£tpment  limitée  que  la  potasse.  Presque  toujours,  comme  caustique,  mi  em- 
l^«  ie  cUivure  d'antimoine  tombé  en  déltquium ,  parce  que  si  on  voulait  faire  une 
"^lotion  de  ce  sel  dans  Feau,  il  se  décomposerait.  On  cautérise  fadlement  avec 
'  liquide  les  plaiesâroiteset  sinueuses,  telles  qaeceUcsqmi  résultent  des  morsures 
'i  aninuQx  vfmimcui  ou  enragés. 

On  oUient  le  chlorure  d'antimoine  en  déKquium,  en  exposant  te  cMerure  solide 
'u  contact  ée  l'ar.  On  l'applique  ao  moyen  d'un  pinceau  de  linge  eu  de  bourdon- 
^^  de  charpie;  on  doit  auparavant  absorber  avec  soin  le  sang,  car  il  décompose- 
nt le  chlorure. 
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e.  Chlorurb  db  brome,  caustique  de  Landolfi.  Le  caustique  de  Luidolfi[n^. 
oonisé,  il  y  a  quelques  années  dans  le  traitement  du  cancer,  se  préparait  de  U 
manière  suivante.  On  prend  :  chlorure  de  brome,  chlorure  d*or,  chlorure  de  zin^. 
chlorure  d*anlimoine;  de  chaque,  5  grammes;  farine,  20  grammes  ;  eao, ISgniii- 
mes.  On  triture  les  chlorures  d*or,  de  zinc  et  d'antimoine  dans  un  mortier  de  por- 
celaine avec  de  l'eau  et  la  moitié  de  la  farine  pour  faire  une  pâte  uo  peu  liquida  ; 
alors  on  verse  le  chlorure  de  brome  et  l'on  agite  le  plus  promptement  possible  iTc; 
le  restant  de  la  farine.  Cette  pâte,  ainsi  préparée,  doit  être  d'une  bonne  ctnà- 
tance  et  avoir  une  couleur  rouge  brique. 

La  quantité  de  vapeurs  bromiques  qui  se  dégage  pendant  cette  manipulation  ^: 
tellement  considérable,  qu'il  faut,  pour  ne  pas  en  être  incommodé,  avoir  soin  d'opr- 
rer  en  plein  air. 

Velpeau  qui  a  beaucoup  employé  ce  caustique  avait  fait  supprimer  le  cblorur'. 
d'or,  qui  est  d'un  prix  élevé  et  qui  n'ajoute  rien  de  particuUer  aux  propriété  d. 
caustique  de  Landolfi.  Aujourd'hui,  beaucoup  de  praticiens  n'emploient  qa«  ! 
chlorure  de  brome. 

Le  chlorure  de  brome  s'obtient  en  faisant  absorber  du  chlore  au  brome.  C^ 
un  Uquide  d'un  jaune  rouge,  moins  foncé  que  le  brome  ;  ce  corps  est  doué  d'  : 
odeur  pénétrante;  il  provoque  le  larmoiement.  Il  est  très-volatil  ;  ses  vapeurs  a'*, 
d'un  jaune  foncé,  mais  elles  ne  sont  pas  rutilantes  comme  celles  du  brome.  L^^ 
dissout  ce  composé  en  se  colorant  en  jaune  foncé. 

f.  Deutochlorcre  de  mercure,  sublimé  corrosif  (Hg  Cl).  Ce  sel,  lorsqu'il  est  . 
tenu  par  sublimation,  est  sous  la  forme  de  masses  cristallines,  incolores,  doLi 
densité  est  de  6,5.  C'est  toujours  pulvérisé  et  même  porphyrisé  qu'il  est  eo'pi* 
comme  caustique.  Sa  saveur  est  excessivement  acre,  métallique  et  désagréal^i- 
Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  100  parties  de  liquide  en  dissolvent  de  6  à  7  î  • 
température  ordinaire.  Ce  sel  est  plus  soluble  dans  l'alcool  car  2  p.  1/2  d'alcoo:  * 
dissolvent  une  partie.  Il  est  soluble  dans  l'éther. 

On  l'obtient  par  double  décomposition  du  deuto-sulfate  de  mercure  et  ducb  • 
rure  de  sodium.  Le  mélange  est  placé  dans  des  malrans  en  verre  à  fond  pbt.  ; 
Ton  dispose  sur  un  bain  de  sable,  et  que  l'on  chauffe.  Le  deuto-chlorure  de  o  • 
cure  se  forme  et  se  sublime  dans  la  partie  supérieure  des  vases  {voy,  Srn:* 
corrosif)  . 

Le  sublimé  corrosif  est  le  plus  souvent  employé  sous  la  forme  de  trochisqi:-* 
quelquefois  sous  celle  de  coUodion  ou  en  solution  concentrée. 

Trochisques  escharotiques.    Deutochlonire  de  mercure  porphyrisé,  ^  ;  aicj  î  " 
en  poudre,  2;  mucilage  de  gomme  adragant,  q.  s.  Pour  faire  des  trochisqar^  ' 
poids  de  0«^15.  On  mélange  le  chlorure  mercurique  avec  l'amidon  ;  onajw''  • 
mucilage  de  manière  à  obtenir  une  pâte  que  l'on  convertit  en  trochisques  i^t"  • 
tant  la  forme  de  grains  d'avoine. 

Trochisques  escharotiques  de  minium.     Deutochlonire  de  mercure  |»rpî 
risé,  2  ;  minium  porphyrisé,  1  ;  mie  de  pain  tendre,  8  ;  eau  distillée  q.  $.  i' ' 
trochisques  de  0«^15  en  forme  de  gnrins  d'avoine.  Ils  pèseront  O*',  10  apn^l 
dessiccation.  Dans  ces  trochisques,  la  presque  totalité  du  sublimé  reste  inlMcit 

CoUodion  caustique.  Collodion  élastique,  30  grammes  ;  deutochlonire  de  !<•  ' 
cure,  4  grammes;  on  fait  dissoudre.  On  applique  cette  solution  au  moyen  d'un  f  ' 
ceau,  surtout  pour  détruire  les  mevi  matemi.  L'eschare  présente  S  â  5  tLi'-' 
mètres  d'épaisseur  ;  il  se  détache  après  3  ou  4  jours. 

Solution  concentrée  de  deutochlorure  de  mercure  (Frieberg).    Deulochlon' 
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de  mercure,  4  grammes,  alcool  rectifié,  30  grammes  ;  camphre,  1  gramme.  Em- 
ployée pour  détruire  les  condylomes  et  les  végétations  syphilitiques. 

û  sublimé  corrosif  parait  être  aussi  le  meilleur  caustique  pour  la  cautérisa- 
lion  des  pustules  malignes. 

^.Chlorcrb  dor  (Au'CP).  Ce  sel  s'obtient  en  dissolvant  de  Tor  dans  Teau 
ûp\t,  et  évaporant  la  liqueur  jusqu'à  ce  que  des  traces  de  chlore  commencent 
i  sedéiiger.  En  retirant  la  capsule  du  feu,  le  sel  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  masse  solide  cristalline.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'une  agglomération 
de  cristaux  d*un  rouge  foncé;  il  est  déliquescent  et  donne  une  dissolution  rouge 
c>nuigé.  C*est  tombé  en  déliquium  à  Tair  qu'on  l'emploie.  C'est  un  excellent  caus- 
liijpie  auquel  on  reproche,  lorsqu'il  est  répété,  d'être  absorbé  et  de  donner  à  la 
l«8u  une  coloration  bleue  indélébile. 

Caustique  de  Récamier.  Ce  caustique  se  prépare  en  dissolvant  0'',30  de  chlo- 
:uie  d'or  dans  30  grammes  d'eau  régale. 

11.  Chlorure  db  platine  (Pt  GP).  Ce  sel  s'obtient  comme  le  chlorure  d'or  en 
>iis5o!vant  le  platine  dans  l'eau  régale,  et  évaporant  la  liqueur  à  une  douce  chaleur, 
jus<;o'à  ce  qu'elle  puisse  cristalliser  par  le  refroidissement.  Il  se  présente  sous  la 
.•)rme  d'une  masse  cristalline  rouge,  déliquescente  à  l'air.  C'est  tombé  en  déli- 
jiiium  qu'il  est  employé  comme  caustique. 

I.  Chlorure  de  zinc,  beurre  de  zinc  (Zn  Cl).  Ce  caustique,  qui  est  un  des  plus 
*mplo\ésdans  la  pratique  chirurgicale,  se  prépare  en  dissolvant  100  de  zinc 
ians  Q.  s.  d'acide  chlorhydrique  étendu  de  deux  fois  son  volume  d'eau,  décantant 
''  lifîïàe,  et  y  faisant  passer  un  courant  de  chore  pour  transformer  le  chlorure 
'^ireux  en  sel  ferrique  ;  on  chauffe  la  solution  pour  dégager  l'excès  de  chlore  ; 
>u  y  ajoute  par  fractions  de  l'oxyde  de  zinc,  i/100  environ  du  poids  du  zinc  ;  le 
iilomre  ferrique  est  transformé  en  chlorure  de  zinc  et  le  peroxyde  se  dépose  ; 
0  'iécanle,  on  filtre  au  besoin  sur  de  l'amianthe  et  l'on  évapore  jusqu'à  ce  qu'on 
uiise  couler  en  plaques  {Codex), 

Pour  obtenir  ce  sel  parfaitement  blanc,  il  faut  griller  le  produit  de  cette  prê- 
tre opération  pour  brûler  la  matière  organique,  dissoudre  le  sel  dans  l'eau 
titillée,  6itrer  la  liqueur  sur  de  l'amianthe,  et  évaporer  de  nouveau  à  siccité.  Le 
Wurede  zinc  ainsi  obtenu  est  incolore,  transparent  et  très-déliquescent.  Il  faut 
•  onserrer  dans  des  flacons  à  large  orifice,  bien  fermé  à  l'émeri. 
I>e  chlorure  de  zinc  peut  être  employé  en  dissolution  plus  ou  moins  concentrée 
'^  l'eau,  mais  on  s'en  sert  le  plus  souvent  sous  la  forme  de  pâte,  qui  est  connue 
>u^  le  nom  de  pâte  escharotique  au  chlorure  de  zinc,  ou  de  pâte  de  Can- 

Pour  la  préparer,  le  Codex  de  1866  prescrit  de  prendre  50  grammes  de  chlorure 

-Zinc et  50  grammes  de  farine  de  blé,  de  faire  dissoudre  le  chlorure  dans  une 
IMiii  suffisante  d'eau  distillée,  en  triturant  dans  un  mortier  de  porcelaine  ;  on 
miéh  farine  et  on  fait  une  pâte  ferme  que  l'on  étend  en  plaque  de  1  à  3  milli- 
'^^re$  suivant  l'épaisseur  de  1  eschare  que  l'on  veut  produire.  Cette  préparation 
"i  coQserrée  dans  un  flacon  bouché. 

'^caustique  qui  constitue  la  pâte  de  Canquoin  n9  1,  est  le  plus  employé.  On 
'"luïilsous  le  nom  de  pâte  de  Canquoin  n®  2,  celle  où  l'on  met  2  parties  de 
'  '1^  et  pâte  de  Canquoin  n®  3,  celle  où  Ton  met  3  parties  de  farine  pour  1  par- 
'  'k  cliiorure  de  zinc. 

^  remplaçant  une  partie  de  la  farine  par  de  la  gomme  arabique  en  poudre,  on 
i^icot  une  pâte  qui  se  sèche  beaucoup  plus  facilement,  et  avec  laquelle  on  peut 
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préparer  les  flèches  caustiques  au  chlorure  de  zinc  qui  sont  auîoiird'faiH  tr^ 
employées.  On  peut  donner  à  ces  flèches  toutes  les  formes  pooiUes.  Eipoy». 
dans  une  étuve  modérément  chauffée,  elles  durcissent  beauoonp  et  pemeol  i\ 
conservées  longtemps  sans  qu  elles  s'altèrent. 

Pour  communiquer  à  la  pâte  de  Ganquoin  la  propriété  de  se  oanserrer^pluï!^ . 
moyens  ont  été  proposés  :  1®  on  fait  dissoudre  à  chaud  le  chlorure  de  xiuc  «Ij. 
Teau  ;  on  laisse  refroidir,  et  on  ajoute  peu  à  peu  la  farine  ;  â*  on  Tauplut 
farine  par  le  gluten  en  poudre.  Dans  ce  cas  on  fait  dissoudre  à  une  douce  cbt'j 
le  chlorure  de  zinc  dans  de  Talcool  et  on  ajoute  peu  à  peu  le  gluten  en  Ttnui. 
to^jours  jusqu'à  évaporation  de  Talcodl.  La  pftte  peut  être  conservée  daiis  m  \-  • 
elle  est  très-malléable,  et  Ton  peut  la  rouler  au  besoin  en  cylindre  que  l'un  <i-r 
sèche  à  Tétuve  et  qui  peuvent  servir  comme  crayons  caustiques;  3*  oniDconor 
avec  du  «chlorure  de  zinc  bien  divisé  partie  égale  de  gutla-percha,  pcéalabitur.. 
ramollie  dans  Talcool  bouillant,  et  l'on  roule  ensuite  le  mélange  en  cjliixiio  vj 
diamètre  d'une  plume,  effilée  à  leurs  extrémités.  Ces  flèches  caustiquam:'*  - 
servées  au  milieu  de  la  chaux  vive  pulvérisée,  dans  des  flacons  i  large  cd.  •  i 
secs  et  bouchés  hermétiquement  ;  i^  ou  a  encore  proposé  pour  avoir  une  1 1 :  4i 
Ganquoin  qui  conserve  indéfiniment  sa  oonsistance  primitive,  d'avoir  rtcoii-':i 
formule  suivante  :  chlorure  de  zinc,  8  ;  oxyde  de  zinc,  1  ;  eau,  i  ;  larioe  àeai'f\ 
à  100<*,7  ;  on  fait  un  mélange  avec  la  farine  et  l'oxyde  de  zinc,  on  ajoute  L 
tion  aqueuse  de  chlorure  de  zinc,  et  on  place  la  pâte  dans  un  mortier  peodau:  : 
dizaine  de  minutes. 

La  pâte  de  Ganquoin  dite  à  la  glycérine^  se  prépare  en  faisant  dissoudre  \^* 
chlorure  de  zinc  dans  A  de  glycérine,  et  ajoutant  peu  à  peu  SO  de  Uuu 
froment. 

'Sparadrap  au  chlorure  de  zinc.  En  dissolvant  le  cMonire  de  zinc  cbi-*'' 
oollodion  élastique,  et  étendant  le  mélange  au  pinceau  sur  un  tisau,  on  obL'i  < 
sparadrap  caustique. 

Crayon  caustique  au  chlorure  de  %inc  de  MM,  Maunoury  et  Bûlnqua.  ii 
faisant  fondie  de  la  gutta-percha  et  y  introduisant  la  moitié  de  son  poids  àc'i 
rare  de  zinc,  on  obtient  un  excellent  caustique  que  l'on  peut  étandre  en  [-1 1 
mouler  en  cyhndres  et  couler  en  pastilles.  Pour  en  faire  uaage,  i  suilit  <" 
tremper  quelques  secondes  dans  l'alcool.  Les  eschares  sont  très- nettes. 

Caustique  au  chlorure  de  zinc  composé  des  hôpitaux  de  Londres,    dhl* 
de  zinc,  12  ;  chlorure  d'antimoine,  8  ;  amidon  pulvérisé,  4;  glycérine,  q.  > 
sgoute  quelquefois  de  la  poudre  d'opium  -pour  diminuer  la  douleur  de  ce  1 1'<< 
que.  Employé  pour  détruire  les  tumeurs  cancéreuses. 

Pâte  caustique  au  chlorure  de  zinc  et  au  édàrwre  d*antxnmne,  tbl*^' 
de  zinc  2  ;  chlorure  d'antimoine  1  ;  farine  5.  On  méie  avec  soin. 

Cette  pâte  a  une  consistance  de  cire  moUe  et  se  moule  aisément  sur  le>(n'*-''^ 
On  s'en  sert  pour  agir  sur  les  tumeurs  cancéreuses  volumineuses,  in^'^^ii*^ 
épaisses. 

k.  Deutoxtdb  de  uercure  ou  précipité  rouge  (HgO).    On  l'obtient  foiter 
composant  par  une  chaleur  ménagée  l'azotate  de  mercure,  soit  par  la  déc  «v 
tion  du  deutochlorure  de  mercure  au  moyen  de  la  potasse.  Obtenu  fw  I- 
ignée,  il  est  rouge  (»raugé  et  cristallin;  et,  lorsqu'il  a  été  préparé  par  précj|!t.: 
il  est  jaune  et  amorphe. 

Le  deutoxyde  de  mercure  est  employé  surtout  comme  eicliaratiqoe  et  »tin  • 
pour  détruire  les  chairs  fongueuses,  pour  exciter  les  ulcères  sTphilitif 
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KTofalâux,  pour  combaltre  ceriaines  ophthaknifis  cbronitpies.  Il  fiiit  partie  de 
I  eau  phagédénique,  de  J  onguent  brun  de  Larrey,  et  il  est  la  base  d*un  grand 
nombre  de  pommades  of^tbalmiques. 

Eau  phagédénique.  Deutochlorure  de  mercure,  (H%40;  eau  de  chaux, 
liO  grammes.  On  fait  dissoudre  le  sel  mercuriel  dans  une  petite  quantité  d'eau 
distillée,  et  on  verse  cette  solution  dans  Teau  de  chaux  (Codex),  U  se  forme îm- 
médialement  un  précipité  jaune*  Le  précipité  est  formé  par  un  mélange  de  deu- 
loiyde  de  mercure  et  d'oxychlorure  de  mercure,  tandis  que  la  liqueur  .renferme 
(jj  chlorure  mercurique  et  du  chlorure  de  calcium. 

L'eau  phagédénique  doit  être. agitée  chaque  fois  au  moment  de  l'usage,  de  aorte 
jué  le  deutoxyde  de  mercure  s'y  trouve  suspendu.  Elle  est  employée  dans  le  pan- 
kiDoent  des  ulcères  vénériens  et  s(M^fuleux. 

Onguent  brun  de  Larrey»  Onguent  basilicum,  30  gammes  ;  deutoxyde  de 
mercure,  2  grammes.  On  porphyrise  Toxyde  de  mercure,  on  ajoute  Tonguent,  et 
Dû  mêle  exactement. 

i>t  onguent  ne  doit  être  préparé  qu'au  moment  du  besoin. 

Poudre  causiiçue  de  Flenck*  Oxyde  rouge  de  mercure,  iO;  alun  calciné 
pdlîérisé,  10;  sabine  pulvérisée,  40.  On  mêle  exactement.  Elle  est  employée  à 
l'eitérieur  pour  réprimer  les  chaires  fongueuses,  etc.,  etc. 

h)ur  les  pommades  ophthalmiques  (t;oy «  Pommades)  . 

l.  SciFiiE  DE  cuiLRE,  VITRIOL  BLEU  (GuO,SO'+5HO) .  Gc  sel  estcmployë  comme 
lê^ier  cathérétique.  Pour  s'en  servir,  on  en  prend  un  cristal  que  l'on  humecte 
%èrement,  ou  bien  on  se  sert  de  sel  fondu  avec  une  petite  quantité  de  nitre  et 
coulé  eo  cylindre  à  la  manière  de  la  pierre  infernale.  Le  moyen  le  plus  simple 
f<)ur  obtenir  des  crayons  de  sulfate  de  cuivre  consiste  à  choisir  de  longs  cristaux, 
^  ï  leur  donner  la  forme  de  cylindres  au  moyen  de  la  lime  et  d'un  linge  mouillé. 

Le  sulfate  de  cuivre  fait  partie  de  la  pierre  divine  et  de  la  liqueur  de  ViUatte 
']ui  soat  employées  comme  caustiques. 

Pierre  divine.  Sulfate  de  cuivre  cristallisé,  100;  nitrate  de  potasse,  dOO; 
«alfate  d'alumine  et  de  potasse  cristallisé,  100;  camphre,  5.  On  réduit  les  trois 
tel^eu  poudre,  ou  les  met  dans  un  creuset,  et  on  chauffe  de  manière  à  lui  faire 
'^|>rouver  la  fusion  aqueuse;  on  ajoute  le  camphre  réduit  en  poudre,  et  on  coule 
limasse  sur  une  pierre  huilée.  Quand  la  matière  est  refroidie,  on  la  renferme  dans 
011  vase  bien  sec,  que  l'on  bouche  avec  soin  (Codex). 

Liqueur  de  YiUate.  Sulfate  de  ouivre,  10;  sulfate  de  zinc,  10;  acétate  de 
«il' plomb,  5;  acide  acétique,  100.  On  £iit  dissoudre.  U  se  produit  un  précipité 

"nsidérable,  qu'il  faut  mélanger  par  agitation  avec  la  partie  liquide  avant  d'eno- 

i'Ii'yer  la  liqueur. 

i^tte  liqueur  est  recommandée  en  injection  dans  les  trsjets  fistuleux,  pour  oom- 

^'^  la  carie  des  os. 

ni>  ÂCéTATB  BIBASIQUE  DE  CUIVRE,  VERT-BE-GRIS,  SOUS-ACETATE  SE  CUIVRE  (C^H^O*, 

^>M<oHO).  On  prépare  ce  sel,  dans  le  midi  de  la  France,  eu  oxydant  à  l'air 
^  plaques  de  cuivre  mouillées  avec  du  vinaigre  ou  préalablement  abandonnées 
'fi  coDtact  du  marc  de  raisin,  qui  éprouve  la  fermentation  acide.  Le  métal  se  re- 
^^JUTre  ainsi  d'une  couche  bleue  verdàtre  d'acétate  bibasique. 
U  verdelet  de  Montpellier  est  employé  comme  eschaicotique,  tantôt  en  poudre, 
'^tùt  incorporé  dans  l'huile  ou  dans  un  corps  gras.  11  fait  partie  du  mellite  esoha- 
|otique,  de  la  mixture  de  Lanfranc  et  du  baume  vert  de  Metz.  Il  est  la  base  de 
"^plâtre  de  cire  verte  (vay.  Exputrbs). 
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Mellite  escharotiquèy  onguent  égyptiac.  Sous-acétate  de  cuivre  pulTérisé,  1  Ao . 
vinaigre,  140;  miel,  280.  On  mêle  toutes  ces  matières  dans  une  bassiof^  d* 
cuivre  d*une  grande  capacité,  et  on  chaufTe  en  remuant  oontinuellement  ju^ 
qu'à  ce  que  le  mélange  ait  acquis  une  couleur  rouge  et  une  consistance  ^ 
mieh 

Cette  préparation  se  partage  en  deux  couches,  quelque  temps  après  qu'ellf 
été  obtenue.  Au  moment  de  l'emploi,  il  faut  agiter  pour  rétablir  runifonniti^  d 
la  masse. 

Mixture  cathérétiquey  collyre  de  Lanfranc,  Cette  mixture,  improprenn.: 
désignée  sous  le  nom  de  collyre,  se  prépare  de  la  manière  suivante.  On  prend 
aloès,  5;  myrrhe,  5;  sous-acétate  de  cuivre,  10;  sulfure  jaune  d'arsenic,  \h:m 
distillée  de  rose,  380  ;  vin  blanc,  1000.  On  met  dans  un  mortier  de  verre  Utiji-> 
les  substances  solides,  que  Ton  a  préalablement  réduites  en  une  poudre  trè^-tir^ 
On  délaye  le  tout  dans  le  vin  blanc  par  une  légère  trituration  ;  on  ajoute  l'eau  ^• 
rose,  et  on  conserve  le  mélange  dans  un  flacon  que  Ton  agite  chaque  fob,  aa  sè- 
ment d'en  faire  usage.  On  l'applique  sur  les  ulcères  fongueux. 

Baume  vert  de  Metz.     Huile  de  lin,  180  ;  huile  d'olive,  180  ;  Huile  de  li> 
rier,  30;  térébenthine,  60;  on  fait  fondre  à  une  douce  chaleur;  on  ajoute:  pour 
d'aloès,  8  ;  poudre  de  sulfate  de  zinc,  6  ;  poudre  de  vert-de-gris,  12  ;  on  verse  6:- 
une  bouteille,  et  on  ajoute  encore  :  huile  volatile  de  genièvre,  15;  huile  Toia!. 
de  giroflée,  4.  Mêlez  exactement.  On  agite  au  moment  de  s'en  servir.  Cette  j  * 
portion  est  employé  dans  le  pansement  des  plaies  et  des  ulcères. 

L'alun  calciné,  le  deulo-iodure  de  mercure,  le  permanganate  de  potasse  Je  ;<• 
chlorure  de  fer,  le  sulfate  de  zinc,  etc.,  sont  encore  des  caustiques  mis  en  us^ 
dans  des  cas  particuliers,  par  les  chirurgiens.  T.  Goblet. 

II.  Effets  de  la  cautérisation.  A.  Effets  primitifs  de  la  cautéeis^:  * 
ACTUELLE.  Lcs  cffets  du  feu  sur  nos  tissus  varient,  suivant  la  température  «^ 
l'agent  cautérisant,  et  son  mode  d'application. 

Un  fer  simplement  chauffé  appliqué  sur  la  peau  (marteau  de  Mayor),  une  sour- 
vive  de  chaleur  maintenue  à  une  certaine  distance  du  corps  (cautérisation  d*;  * 
tive)  ne  produisent  qu'une  rubéfaction  plus  ou  moins  intense  ou  une  résicat:  ' 
ordinairement  légère. 

Tel  n'est  pas  l'effet  le  plus  communément  recherché  dans  l'emploi  des  caolrr-^ 
Le  plus  souvent,  le  métal  incandescent  est  directement  appliqué  sur  un  point  i*. 
corps,  et  produit  une  mortification  plus  ou  moins  considérable,  une  etchare  \i^ 
ou  moins  étendue. 

Le  mode  de  production  de  cette  eschare,  ses  caractères  qui  varient  avec  \»  ti^- 
oà  elle  est  produite,  l'état  des  parties  avoisiiiantes,  la  douleur  causée  par  l'opénU». 
telles  sont  les  diverses  questions  que  doit  embrasser  l'étude  des  effets  prinulii»  • 
la  cautérisation  actuelle. 

1 .  Mode  de  production  de  V eschare.     Le  cautère  actuel  agit  de  deux  façons  ^ 
les  tissus  avec  lesquels  il  est  mis  en  contact  :  d'une  part  il  les  détruit  par  comli 
tion  complète  ou  incomplète;  d'autre  part,  en  les  portant  subitement  à  une  ti-^ 
haute  température,  il  modifie  de  telle  manière  leurs  éléments  constituant^.  ''' 
tout  écliange  organique  devenant  désormais  impossible  dans  leur  épaisseur  . 
sont  frappés  de  mort  et  doivent  être  éliminés. 

L'un  ou  l'autre  de  ces  deux  effets  prédomine  suivant  que  la  lempénturt  * 
cautère  est  plus  ou  moins  élevée,  ou  suivant  que  la  partie  cautérisée  oflre  plu»  ' 
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nioins  de  résistance  à  Taction  du  feu.  La  première  de  ces  conditions,  le  degré  de 
tejDpérature  du  cautère,  nous  occupera  seule  en  ce  moment.  Pour  en  bien  com- 
prendre l'importance  et  la  nature,  il  suiBt  de  se  souvenir  de  Taction  de  la  chaleur 
sur  les  matières  organiques  en  général. 

lorsqu'une  matière  organique  quelconque  est  mise  en  présence  d'une  source  de 
chaleur  suffisante,  elle  subit  une  désorganisation  plus  ou  moins  complète  :  tantôt 
eileseconsume  entièrement  ;  Thydrogène,  l'oxygène,  l'azote  et  le  carbone,  qui 
mi  les  parties  constituantes  de  toute  substance  organisée,  se  dégagent  à  l'état  de 
cofflbinaisons  volatiles  ;  tantôt  elle  se  carbonise,  c'est-à-dire  que,  soit  à  cause  de 
l'insufOsance  de  courant  d'air,  soit  à  cause  d'une  intensité  trop  faible  de  foyer,  du 
liarbon  en  excès  forme  le  résidu  de  Topération. 

On  s'explique  par  les  considérations  qui  précèdent  l'action  différente  des  agents 
dé  cautérisation  qui,  comme  le  cautère  à  gaz  ou  le  galvano-cautère,  constituent  des 
îoarœs  de  chaleur  d'une  intensité  extrême  et  constante,  et  des  cautères  métal- 
ii-jues  ordinaires,  qui  perdent  rapidement  de  leur  chaleur  première. 

Le  cautère  à  gaz,  qui  seul  peut  être  maintenu  à  une  température  très-élevée  et 
absolument  constante,  doit  à  cette  qualité  l'effet  profondément  et  rapidement  des- 
tructeur qu'il  possède.  Les  tissus  sur  lesquels  la  flamme  est  dirigée  se  consument 
(ûut  entiers  sous  cette  puissante  influence  ;  l'eschare  dans  ces  conditions,  n'est 
(  onsliiuée  que  par  les  parties  soumises  à  l'action  de  la  chaleur  rayonnante  dégagée 
par  le  cautère  ;  on  n'ol^erve  que  peu  ou  point  de  masses  charbonneuses  incomplé. 
tcment  brûlées  ;  tous  les  points  que  le  feu  a  directement  atteints  ont  été  entière- 
aenl  désorganisés  et  transformés  en  produits  volatils. 

L'action  destructive  de  Tanse  et  du  couteau  galvano-caustique  est  aussi  des  plus 
énergiques.  Dès  les  premières  applications  de  la  méthode,  on  a  été  frappé  de  la 
Uié  avec  laquelle  les  cautères  galvaniques,  chauffés  au  rouge  blanc,  péné- 
trJeot  dans  les  tissus;  leur  action  était  comparée  à  celle  de  l'instrument  tranchant. 
Tians  ce  cas,  en  effet,  comme  dans  le  précédent,  le  cautère,  tant  que  sa  température, 
^s  l'action  incessante  de  la  pile,  est  maintenue  constante,  détruit  entièrement 
(itiles  volatilisant  les  tissus  qu'il  rencontre  sur  son  passage.  Il  présente  de  plus  cette 
j^rticularité  que,  en  raison  du  faible  pouvoir  rayonnant  d'un  instrument  aussi  peu 
^(Humineux,  il  paraît  borner  son  action  aux  points  qu'il  touche  ;  au  delà  les  tissus 
Kint  à  peine  altérés.  Des  deux  éléments  qui  entrent  dans  la  production  des  es- 
(hares,  action  directe  et  chaleur  rayonnante,  le  premier  seulement  joue  donc  un  rôle 
iniportant  dans  la  cautérisation  galvano-thermique. 

l^  là  résulte  cette  conséquence,  confirmée  d'ailleurs  par  les  expériences  de 
1.  Broca,  que  les  plaies  produites  par  le  fil  galvanique  rougi  à  blanc  sont  à  peine 
«ivcharifiées;  la  combustion  des  tissus  touchés  est  complète,  l'altération  des  parties 
>  jâlnes  pour  ainsi  dire  nulle.  Si  la  température  du  Ûl  est  moius  élevée,  une  eschare 
^  produira  ;  elle  sera  formée  par  les  matières  organiques  désorganisées  par  la 
éikiiT  ou  incomplètement  brûlées,  mais  elle  sera  toujours  mhice  ;  elle  ne  dépasse 
{ 1'  un  millimètre  d'épaisseur. 

Lbs  cautères  métalliques  n'ont  jamais  une  action  destructive  comparable  à  cell& 
^>  agents  de  cautérisation  dont  nous  venons  d'étudier  le  mode  d'action.  Cette  dif- 
•^i^nce  tient  essentiellement  à  leur  très-prompt  refroidissement  ;  la  température 
r<>u2e  Uanc  qui  seule,  comme  nous  l'avons  vu,  produit  une  combustion  rapide  et 
complète  des  tissus,  nous  parait  être,  pour  cette  variété  de  cautères,  un  idéal  diffi- 
'  li^  ^  réaliser  :  à  peine  la  pointe  cautérisante,  chauflée  au  plus  haut  degré  possible, 
^  'l'idement  extraite  du  foyer,  est-elle  posée  sur  un  point  du  corps,  que  déjà  elle  a 
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perdu  une  notable  portion  de  son  calorique,  et  ne  produit  plus»  en  prolongeant  son 
action,  que  des  effets  progressivement  décroissants. 

La  nature  des  tissus  sur  lesquels  le  cautère  métallique  €st  appliqué  influe  daii* 
leurs  considérablement  sur  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  refroidit  ;  nous  démos, 
en  traitant  de  Tépaisseur  de  Teschare  revenir  sur  cette  question. 

Nous  ferons  cependant  remarquer  dès  à  présent,  au  point  du  vue  du  mode  de 
production  de  Teschare,  que  Faction  escharifiante  des  cautères  métalliques  s  eUod 
plus  loin  que  leur  action  destructive  ou  comburante  proprement  dite  :  nous  vouluib 
exprimer  par  là  que  si  les  cautères  métalliques,  à  cause  du  degré  relativefDeo: 
faible  de  température  auquel  ils  peuvent  être  maintenus,  ne  détruisent  les  tfrus 
par  combustion  directe  qu'à  une  profondeur  peu  considérable,  ils  dégageât  oeipcih 
dant,  en  raison  de  leur  masse  ordinairement  considérable,  une  quantité  de  chilecr 
suflisante  pour  étendre  au  delà  des  points  qu'ils  touchent  la  désorganisation  et  ii 
mort.  On  voit  combien  sous  ce  rapport  l'action  du  cautère  métallique  diflère  dr 
celle  du  galvano-cautère. 

2.  Caractères  de  Veschare.  L'eschare  produite  à  la  peati,  par  Tactico  v'. 
cautère  métallique  ordinaire,  servira  de  type  à  notre  description.  Nous  exaouo^ 
rons  ensuite  les  caractères  particuliers  qu'elle  présente  lorsqu'elle  siège  daiL<  k; 
tissus  sous-cutanés  ;  nous  étudierons  enfin  l'action  de  la  cautérisation  actuelle  •: 
général  sur  les  artères, 

a.  Peau,  Caractères  de  Veschare  cutanée.  Nous  examinerons  sucoessivemen' 
les  caractères  physiques  (forme,  aspect,  coloration,  consistance,  dimensioD)i  et  1^ 
caractères  histologiques  de  l'eschare  cutanée.   . 

a.  Caractères  physiques.  Forme.  L'eschare  rappelle  par  sa  forme  celle  du 
cautère  qui  a  été  employé  ;  elle  est  de  plus  légèrement  concave.  Cette  coDcav^t. 
qui  ne  peut  s'expliquer  par  la  pression  exercée  par  l'instrument,  puisque  le  lutc: 
effet  s'observe  après  l'application  d'un  moxa  (Philipeaux),  se  rattache  sans  douu  j 
la  crispation  de  la  peau  qui  accompagne  toute  cautérisation. 

Aspect.  Coloration.  L'eschare  cutanée  est  sèche  et  dure  ;  elle  a  l'aspect  d-  j 
la  corne,  et  résonne  comme  elle  lorsqu'on  la  frappe  du  doigt.  Elle  préseoteord^ 
nairement  une  coloration  jaune  ambrée,  plus  ou  moins  foncée,  demi-transparcc-:i 
quand  elle  est  peu  épaisse.  On  aperçoit  ordinairement  à  sa  surface  de  fines  li^n:  > 
noirâtres,  ou  des  petits  points  de  même  couleur  ;  ces  stries  ou  ce  pointillé,  dus  ^  j 
combustion  incomplète  des  matières  organiques,  paraissent  superficieb  et  Iai»fci 
voir  dans  leur  intervalle  l'aspect  jaunâtre  plus  profond  de  l'eschare. 

Dimension.  Le  diamètre  de  l'eschare  dépasse,  de  quelques  millimètre» à  »< 
centimètre  au  plus,  celui  du  cautère  qui  l'a  produite.  Nous  avons  vu,  en  eifet*  f^^ 
l'action  désorganisalrice  du  fer  fortement  chauffé  s'étend  au  delà  des  poijsb  -viii 
lesquels  il  est  en  contact  direct. 

Cette  action  s'exerce  aussi  en  pi  ofondeur,  et  rend  compte  de  l'épaisseur  de  1' 
chare.  Les  dimensions  de  l'eschare  en  ce  sens  sont  proportionnelles  à  la  masse 
cautère,  elles  ne  sont  jamais  considérables.  Percy  (loc.  cil,,  p.  i07)  faisait <i*)^ 
remarquer  que  c  quelque  chaud  que  soit  le  cautère,  c'est  tout  au  plus,  â  okv 
qu'il  ne  soit  pointu,  s'il  peut  traverser  la  peau.  »  Bonnet  a  (ait  à  ce  sujet  de» 
périences  plus  précises  :  la  cautérisation  inhérente  pratiquée  sur  une  peau  ^èci^ 
produit,  quelque  prolongée  que  soit  l'application,  une  eschare,  qui  ne  va  fo>  «i 
delà  de  5  à  4  millimètres  ;  la  cautérisation  transcurrente  bien  faite  n'atteiat  i^' 
que  la  moitié  de  l'épaisseur  de  la  peau  (Philipeaux,  auvr,  cité)* 
Un  cautère  terminé  en  pointe,  ou  à  bords  tranchants  peut,  si  en  l'appiiquaDi  > 
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eierceune  forte  pression,  pénétrer  plus  loin,  traverser  la  peau  et  atteindre  le  tissu 
cdlalaire  sousrcutané,  mais  ne  va  guère  au  delà. 

La  faible  épaisseur  des  escharcs  produites  par  les  cautères  métalliques  s'explique 
fiar  le  refroidissement  rapide.  Nous  avons  montré,  en  effet,  en  étudiant  le  mode 
de  production  des  eschares  en  général,  qu'un  cautère  n'est  pénétrant  que  s'il  peut 
être  porté  et  maintenu  à  une  température  suffisante  pour  détruire  les  tissus  par 
combustion  véritable. 

S.  Caractères  histologiqties .  Lorsqu'on  examine  au  microscope  une  eschare 
produite  par  le  fer  rouge  sur  la  peau  d'un  cadavre,  on  est  frappé  tout  d'abord  du 
faible  degré  des  altérations  que  l'on  observe.  Les  parties  qui  n'ont  pas  été  détruites 
par  la  cautérisation  forment  une  masse  brunâtre,  dans  laquelle  on  peut  reconnaître 
encore  les  principaux  traits  de  leur  texture  normale. 

L'épiderme  lui-même  n'est  pas  partout  détruit;  les  cellules  et  la  couche  de  Mal- 
(âghi  ont,  il  est  vrai,  ordinairement  disparu,  mais  la  couche  cornée  de  l'épiderme 
(<i  tn  partie  conservée.  Si  l'on  applique  sur  le  dosd^in  ciidavre  un  cautère  olivaire 
fortement  chauffé,  on  produit  une  eschare  circulaire  de  quelques  millimètres  de 
diamètre,  d'un  centimètre  environ  d'épaisseur,  présentant  une  dépression  centrale 
correspondant  à  la  pointe  du  cautère,  et  dans  laquelle  les  altérations  de  la  peau 
cautérisée  vont  en  s'atténuant  du  centre  vers  la  périphérie.  Au  centre  et  dans  les 
po'mts  immédiatement  voisins,  l'épiderme  et  le  corps  papiliaire  sont  complètement 
détruits  ;  le  tissu  conjonctif  dermique  présente  l'aspect  que  nous  décrirons  plus 
loin.  A  la  périphérie,  on  aperçoit  Tépiderme  réduit  d'abord  à  sa  couche  cornée^ 
mince  lame  noirâtre  recouvrant  les  papilles  du  derme,  reconnaissables  à  la  ligne 
sinueuse  qu'elles  forment  ;  plus  loin,  on  peut  mâme  distinguer  les  deux  couches 
épidermiques,  manifestement  altérées  cependant,  de  couleur  jaunâtre  ou  noir  jau- 
ottre,  plus  transparentes  qu'à  l'état  normal  et  comme  confondues  l'une  avec 
l'autre  ;  l'épiderme  est  tout  entier  détaché  du  corps  papiliaire  et  forme  une  ligne 
droite  ou  sinueuse  tangente  aux  sommets  des  papilles  ;  à  la  surface  de  ces  der- 
nims  se  montrent  par  places  quelques  cellules  de  la  couche  de  Halpighi,  restées 
dans  leur  situation  normale. 

Le  tissu  conjonctif  dermique  qui  constitue  à  lui  seul  la  partie  fondamentale  de 
i>schare  a  subi  une  modification  réelle,  qui  donne  à  la  peau  cautérisée  son  aspect 
punatre  et  sa  consistance  cornée  ;  on  peut  cependant  y  distinguer  encore  les  gros 
uisceaux  du  derme,  mais  gonflés  et  comme  tassés  les  uns  sur  les  autres  ;  on  peut 
•'.paiement  découvrir  dans  son  épaisseur  les  bulbes  pileux  et  leurs  glandes  sébacées, 
t  lus  rapprochés  de  la  surface,  ce  qui  indique  que  la  peau  a  été  détruite  dans  une 
i  Jttlon  de  son  épaisseur,  mais  conservant  leur  aspect  et  leur  texture  propre,  ce 
/ii  montre  que  l'action  destructive  du  cautère  n'a  pas  pénétré  jusqu'à  eux. 

Si  U  cautérisation  a  été  très-énergique,  lorsque  par  exemple  on  enfonce  un  cau- 

:-*'7  e  ofivaire  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  de  manière  à  ce  que  sa  pointe  pénètre  jus- 

j  !«■  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  les  lésions  ne  se  présentent  pas  exactement 

1^^^  les  mêmes  caractères  ;  on  ne  peut  suivre  aussi  bien  les- divers  degrés  de 

«Itàation.  On  obtient,  en  opérant  de  cette  façon,  la  formation  d'une  cavité  en 

;  jrnie  d'entonnoir,  dont  la  pointe  répond  au  tissu  graisseux  sous-cutané.  Les  bords 

<>-■  cette  cavité  et  son  sommet,  ce  dernier  point  surtout,  sont  noirs  et  couverts  de 

.  i.itières  charbonneuses  ;  ses  parois  sont  lisses  et  d'un  beau  jaune  ambré.  Sur  une 

•'  ipe  mince,  on  constate  au  microscope  que  la  matière  charbonneuse  accumulée 

ir  les  bords  est  surtout  constituée  par  de  l'épiderme  carbonisé;  celle  qui  s'est 

«•'f^osée  au  fond  du  petit  cratère  s'est  formée  aux  dépens  du  tissu  cellulo-adipeux 


436  CAUTÉRISATION. 

sous-cutané  ;  entre  ces  deux  points,  le  tissu  conjonctif  dermique  et  sous-dermique 
a  subi  assez  profondément  la  transformation  qui  nous  est  déjà  connue.  Daœ  l^ 
points  qui  avoisinent  le  tissu  graisseux  sous-cutané,  ceux  où  les  bandelettes  fi- 
breuses du  derme  commencent  à  former  un  feutré  moins  serré  et  sont  séparées  s 
Tétat  normal  par  des  cloisons  cellulo-adipeuses,  Teschare  présente  par  places  q.'i 
aspect  tout  particulier:  les  faisceaux  du  tissu  conjonctif  apparaissent  entourés  d'un^ 
ligne  noirâtre,  résultant  évidemment  de  la  carbonisation  des  cloisons  oelloleuse^ 
qui  leur  étaient  interposées;  ailleurs,  la  matière  charbonneuse s*est  amassée ('ii 
quantité  telle,  qu*il  n*est  plus  possible  de  distinguer  aucun  détail  de  structure. 
Le  faisceau  conjonctif  environné  de  ce  trait  noirâtre  a  subi  une  modifkiU^ii 
appréciable  ;  il  ne  se  colore  plus  par  le  carmin;  il  semble  qu'il  a  subi  une  alté- 
ration plus  profonde  que  le  tissu  fibreux  plus  serré  situé  au-dessus. 

Si  nous  cherchons  les  conclusions  que  Ton  peut    tirer    de  cette  étude,  Wh 
verrons  qu'elle  vient  à  Tappni  des  idées  que  nous  avons  émises  sur  le  mode  dV 
tion  des  cautères  métalliques.  Nous  avons  vu  que  le  feu  pouvait  agir  de  in^ 
façons  sur  nos  tissus.  Tantôt  il  les  détruit  et  les  consume  entièrement  ;  Mt' 
action  ne  s'obtient  que  difficilement  avec  un  cautère  de  fer  ou  d'acier;  l'eiaoK! 
anatomique  nous  montre,  en  effet,  que  la  perte  de  substance  produite  àja  [c 
est  toujours  minime.  Tantôt  la  combustion  est  incomplète,  laissant  après  elle  c 
résidu  de  matières  charbonneuses  ;  la  carbonisation  de  la  couche  épidermique,  ^u* 
les  points  où  elle  n'est  pas  détruite,  celle  des  cloisons  cellulo-adipeuses,  lorsque  1  > 
a  fait  pénétrer  par  pression  le  cautère  jusqu'à  cette  profondeur,  démontrent  ctt: 
action  réductrice  du  cautère  métallique.  Enfin  les  tissus,  par  la  température  é^ 
véeà  laquelle  ils  sont  portés,  peuvent  être  désorganisés  sans  être  détruits;  iVs 
cette  action  qui  dans  les  eschares  que  nous  avons  examinées,  l'emporte  sur  )r 
deux  autres.  L'altération  qui  en  résulte,  malgré  l'intégrité  apparente  du  tis^uip 
l'a  subie,  est  réelle,  elle  est  incompatible  avec  la  vie,  puisque  la  partie  lOti 
atteinte  est  précisément  celle  qui  sera  éliminée,  c'est  elle  qui  constitue  l'escbr 
proprement  dite.  On  peut  faire  diverses  hypothèses  sur  la  nature  de  cette  action 
on  peut  supposer  que,  sous  l'influence  de  la  chaleur  intense  à  laquelle  ih  î.' 
exposé,  le  tissu  conjonctif  a  subi  une  dessiccation  énergique,  suffisante  poursi^ 
primer  dans  son  épaisseur,  lorsque  la  cautérisation  a  été  faite  sur  le  virant,  ^^ 
échange  cellulaire,  et  par  conséquent  toute  vie  organique.  Il  faut  d'ailleon  teoT 
compte  aussi  de  la  coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux  qui  pénètrent  oa  'p 
avoisinent  la  peau  cautérisée.  Cette  action  du  fer  rouge,  sur  laquelle  nous  rewai 
drons  plus  loin,  est  constante,  et  doit  contribuer  pour  sa  part  à  amener,  pir  jHI{ 
de  la  circulation,  la  mort  des  tissus  qui  l'ont  subie. 

b.  Tissus  sous-cutanés.     Plaies.  Les  eschares  produites  par  le  fer  roi^diii 
les  tissus  sous-cutanés  ou  à  la  surface  des  plaies  offrent  ordinairement  une  o^ll 
ration  brun  noirâtre  plus  accusée  que  celles  de  la  peau.  Ce  fait  résulte 
doute  de  ce  que  les  éléments  anatomiques  qui  les  constituent  ont  une  teit'-^ 
plus  délicate,  et  résistent  moins  à  l'action  du  feu  que  les  épais  faisceaux  cooj^ 
tifs  du  derme.  Nous  avons  vu  en  effet  que,  si  sur  un  cadavre  on  fait  pénétrer  '^ 
pression  le  cautère  fortement  chauffé  jusqu'au  tissu  cellulaire  sous-cutané,  i 
fait  dans  la  profondeur  de  la  plaie  un  amas  de  matières  charboniieuses  qui.i 
l'examen  microscopique ,  paraît  en  effet  s'ôtre  formé  aux  dépens  de?  ck/i>on^ 
tissu  cellulo-adipeux  ;  il  semble  qu'en  ce  point  l'action  de  l'instrument  a  été  { 
énergique. 

Les  eschares  sous-cutanées  sont  cependant  toujours  peu  profondes  ;  en  e£fe^ 
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fer  plongé  au  milieu  de  tissus  imbibés  de  liquides,  se  refroidit  plus  rapidement 
encore  que  lorsqu'il  est  appliqué  au  niveau  d'une  peau  sèche.  Ueschare,  qui,  dans 
ce  dernier  cas,  peut  avoir  3  à  4  millimètres,  a  dans  le  premier  une  épaisseur 
moitié  moindre  (Bonnet).  Il  n'est  pas  un  chirurgien  d'ailleurs  qui  n'ait  été  frappé 
du  peu  d'effet  produit  par  un  cautère  métallique  promené  à  la  surface  d'une 
plaie  humide. 

L'humidité  des  tissus  n'est  pas  suffisante  pour  arrêter  l'action  du  galvano- 
aatère  qui  peut  recouvrer  rapidement  la  chaleur  perdue,  et  surtout  du  cautère 
à  gaz,  qui  demeure,  pendant  toute  la  durée  de  la  cautérisation,  à  une  tempéra- 
ture constante.  On  sait  cependant  que  le  galvano-cautère,  après  avoir  pénétré 
dans  les  tissus  avec  la  facilité  que  l'on  sait,  cesse  au  bout  de  quelques  instants 
d'agir;  au  contact  des  liquides  qu'il  volatilise,  il  s*est  refroidi,  et  l'opération 
doit  être  pendant  quelques  instants  interrompue,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis 
de  nouveau,  sous  l'influence  du  courant,  la  température  nécessaire  à  son  action. 

Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  si  cet  agent  de  cautérisation  détruit  rapidement 
par  combustion  véritable  les  tissus  qu'il  touche,  il  ne  produit,  grâce  à  son  faible 
pouvoir  rayonnant,  qu'une  eschare  d'une  extrême  minceur. 

11  semble  que  l'action  destructive  du  cautère  à  gaz,  par  la  raison  que  nous 
avons  rappelée  plus  liant,  devrait  être  illimitée  ;  en  fait  cependant  il  n'en  est 
rien.  M.  Anger  {De  la  cautérisation  dans  le  traitement  des  maladies  chirur- 
gicaleSj  thèse  agrég.,  Paris,  1872)  rapporte  en  effet  c  qu'il  a  fréquemment  em- 
ployé le  cautère  à  gaz  pendant  des  heures  entières  pour  détruire  des  champignons 
cajicéreux  du  col  de  l'utérus,  et  qu'il  a  pu  s'assurer  qu'au  bout  de  dix  ou  quinze 
minutes  d  application  l'escharifîcation  ne  faisait  plus  de  progrès.  »  On  a  fait  interve- 
nir, pour  expliquer  ce  fait,  le  passage  à  l'état  sphéroîdal  des  liquides  soumis  à  l'ac- 
tion d'un  corps  incandescent  ;  il  se  formerait  ainsi  entre  la  flamme  et  la  surface  que 
J 'on  veut  atteindre  un  véritable  écran  qui  s'oppose  aune  mortification  plus  profonde. 
M.  Anger  pense  «  que  la  principale  condition  dont  il  faut  tenir  compte  est  l'exis- 
tence autour  de  Feschare  d'un  courant  sanguin  incessamment  renouvelé  qui  la 
rafraîchit,  en  absorbant  le  calorique  à  mesure  qu'il  se  propage  aux  parties  pro- 
fondes. >  A  cette  hypothèse  on  peut  objecter  que  ce  courant  sanguin  n'existe  peut- 
être  pas.  Les  parties  qui  avoisinent  Feschare  sont  en  effet  soumises  aune  température 
suffisante  pour  que  le  sang,  contenu  dans  les  vaisseaux  qui  n'ont  pas  été  détruils 
par  l'action  de  la  flamme,  se  coagule  sur  une  assez  grande  étendue. 

U  nous  semble  que  l'accumulation,  sur  les  limites  des  parties  soumises  â  l'in- 
âuenœ  directe  du  feu,  de  tissus  incomplètement  brûlés  et  réduits  â  l'état  de 
matière  charbonneuse,  ou  simplement  desséchés  et  transformés  en  une  masse  résis. 
tante  et  cornée,  suffit  à  expliquer  l'action  relativement  peu  profonde  du  cautère  à 

c.  Artères.  L'action  des  fers  rougis  au  feu  sur  les  artères  a  été  étudiée  par 
M.  Boudiacourt  (thèse  de  Paris,  1836).  Il  a  démontré  que  le  cautère  chauffé  au 
rouge  blanc  détruit  les  parois  des  vaisseaux,  et  n'oppose  aucun  obstacle  à  l'écou- 
lement  sanguin;  chauffé  au  rouge  sombre,  il  divise  l'artère,  en  refoulant  ses 
trois  tuniques,  qui  se  crispent,  se  retournent  sur  elles-mêmes  et  obstruent 
ea  partie  la  lumière  du  vaisseau  ;  ce  refoulement  a  pu  être  porté  dans  quel- 
ques cas  à  plusieurs  centimètres.  Ainsi  se  trouvait  expliquée  l'action  hémo- 
Matique  du  cautère  de  fer  et  d'acier.  Ces  conclusions  ont  été  confirmées  par 
i*élude  des  effets  produits  par  le  galvanocautère.  On  a  pu  constater  en  effet,  dans 
les  opérations  pratiquées  au  moyen  de  l'anse  et  du  couteau  galvanique,  à  la  tempéra- 
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ture  rouge  blanc^  que  l'écoulement  sanguin  n'était  nullement  supprimé;  qQil 
rétait  au  contraire  si  Ton  ne  chauffait  pas  Tinstrument  au  delà  du  rouge  sombra. 
H.  Broca,  dans  des  expériences  faites  sur  les  animaux  avec  le  ûl  galtancHaaslique 
porté  à  diverses  températures,  est  arrivé  à  des  résultats  exactement  semblables  l 
ceux  qu'avait  obtenus  H.  Bouchacourt.  Il  a  remarqué  cependant  que,  dans  la  >ec- 
tion  de  Tartère  fémorale  au  moyen  du  fil  rougi  à  blanc,  lorifice  du  vaiiseau  éUiî 
froncé,,  raccourci  et  réduit  à  la  moitié  environ  du  diamètre  de  l'artère.  Ce  fnn- 
cernent,  qui  ne  peut  s'opposer  à  l'hémorrhagie,  lorsqu'il  s'agit  d'un  artère  aa&à 
volumineuse  que  la  fémorale,  expliquerait  l'absence  de  l'écoulement  sanguin. 
observée  quelquefois  à  la  suite  de  la  section,  au  mojen  de  l'anse  coupante  cbaoûit 
à  blanc,  de  vaisseaux  plus  petits. 

3.  État  des  parties^  voisines.    Lorsqu'on  applique  sur  la  surface  tégumenUir 
d'un  cadavre  un  ter  rougi  au  feu,  la  peau  voisine  se  rétracte,  elle  parait  aUlri-. 
vers  le  cautère,  conune  vers  un  centre  commun.  Ce  mouvement  est  réel  ;  Bonne:. 
qui  a  étudié  ce  phénomène  avec  soin  et  en  a  tiré  des  conséquences  pratiques.»!, 
a  mesuré  l'étendue.  Il  traçait  sur  k  peau  autour  du  point  qui  devait  être  cauU 
risé,  des  cercles  concentriques  ;  la  diminution  du  diamètre  de  ces  cercles  i  ^ 
suite  de  la  cautérisation  lui  permettait  de  juger  de  l'intensité  de  la  rétraction. 
Elle  est  plus  grande  à  la  suite  de  l'application  d*un  bouton  de  feu,  qu'après  cdit 
d'un  moxa  ;  elle  est  surtout  considérable  dans  la  cautérisation  transcurrente.  Dol- 
net  en  concluait  que,  sur  le  vivant,  lorsqu'on  employait  ce  mode  de  cautérisatioti. 
autour  d'une  articulation  par  exemple,  on  obtenait  des  effets  qui  ne  dépendaien; 
pas  seulement  de  l'action  cautérisante  ;  il  s'y  joint,  suivant  lui,  une  oompressiif 
véritable  des  tissus  sous-jacents,  qui  doit  constituer  un  puissant  moyen  de  résol'i- 
tion.  Cette  compression  est  assez  énergique  (i  pour  que  le  doigt  engagé  soid  !j 
peau,  pendant  qu'on  pratique  sur  le  cadavre  la  cautérisation  transcurrenlet  >- * 
l'opération  achevée,  fortement  et  presque  douloureusement  pressé  contre  les  <^ 
(Bonnet,  Traite'  des  maladies  des  articulations j  t.  I,  p.  157  et  suiv.). 

La  peau  pâlit  en  même  temps  tout  autour  du  point  cautérisé  ;  elle  prend  lUr 
coloration  blanchâtre,  qui  sur  le  vivant  fait  presque  immédiatement  place  â  ui< 
rougeur  diffuse,  due  à  la  chaleur  rayonnante  d^|agée  par  le  cautère  ;  l'élenil 
de  cette  rougeur  sera  donc  proportionnelle  à  la  masse  de  l'agent  cautérisant  tir. 
degré  de  température  auquel  il  a  été  porté. 

L'action  du  feu  s'étend  encore  aux  parties  plus  profondément  situées,  et  produ  : 
une  élévation  de  température  des  tissus  sous-cutanés,  à  laquelle  on  attribue  uo' 
grande  partie  des  elfets  tliérapeutiques  de  la  cautérisation  actuelle.  G*est  eocar< 
aux  recherches  de  Bonnet  que  l'on  doit  la  connaissance  de  l'intensité  de  oellf  f*- 
nétration  de  la  chaleur,  et  des  conditions  qui  la  font  varier.  Il  a  montré*: 

l^Que  la  chaleur  déterminée  par  une  cautérisation  transcurrente  bienu>»- 
ne  dépasse  guère  la  profondeur  d'un  centimètre,  c'est-à-dire  que  le  plus  or  :  • 
nairement  elle  atteint  à  peine  les  limites  de  la  couche  sous-cutanée  ; 

2®  Que  la  cautérisation  inhérente,  quelque  prolongée  que  soit  l'applicatioa  d: 
fer,  pourvu  que  l'action  ne  dépasse  pas  les  limites  de  la  peau,  n'échaolfe  i:ut^ 
les  parties  au  delà  de  10  à  12  millimètres; 

3®  Que  le  cautère  plongé  au-dessous  de  la  peau  dans  l'épaisseur  des  partu?. 
produit  à  peine  une  élévation  de  température  à  quelques  millimètres  ao  dcti  «i^^ 
surfaces  avec  lesquelles  il  a  été  en  contact  (Bonnet,  l,  c,  p.  159,  et  Philipp^^^ 
/.  c.,p.  AA). 

Ces  résultats  concordent  avec  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  répaîtseor  nriil'- 
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de  l'escbare,  suiyanl  le  tissu  où  elle  siège.  Ils  démontrent  l'influence  de  la  siccité 
des  parties  sur  la  pénétration  de  la  chaleur,  et  l'importance,  à  ce  point  de  Tue, 
de  l'intégrité  de  la  peau.  Une  des  expériences  de  Bonnet  met  bien  ce  fait  en  lu- 
mière :  sar  un  morceau  de  peau  détaché,  il  pratique  du  côté  êpidermique  une 
ctutérisation  transcurrente  ;  la  chaleur  pénètre  avec  rapidité  toute  l'épaisseur  du 
légumeot  ;  si  les  raies  de  feu  sont  au  contraire  faites  à  la  face  interne  du  lambeau, 
ia  palpe  des  doigts  appliqués  sur  le  côté  opposé  percevra  à  peine  une  élévation  de 
température. 

Ces  faits  s'expliquent  naturellement  et  par  le  refroidissement  plus  rapide  du  feu 
au  contact  des  tissus  humides,  et  par  le  mauvais  pouvoir  conducteur  de  Teau  et 
des  parties  grasses  pour  la  chaleur.  On  comprend  de  même  que  «  la  chaleur  pé- 
nètre plus  profondément  à  travers  les  parties  sèches  et  fibreuses  qui  entourent  les 
articulations,  qu'à  travers  le  tissu  adipeux,  que  les  muscles  secs  s'échauffent  assez 
rapidement  à  la  suite  d'une  cautérisation  superficielle,  que  la  température  des  os 
compactes  s'élève  plus  facilement  que  celle  des  os  spongieux  i>  (Bonnet). 

Boonet  a  pu  de  même  démontrer  expérimentalement  que  le  moxa  avait  une 
action  plus  pénétrante  que  le  fer  rougi  au  feu.  Le  degré  de  la  pénétration  est 
proportionnel  au  volume  du  moxa  et  à  la  lenteur  de  sa  combustion.  Un  cautère, 
appliqué  légèrement  sur  la  peau  et  abandonné  à  lui-même  jusqu*à  ce  qu'il  ait 
perdu  toute  action,  produit  des  effets  presque  absolument  semblables  à  ceux 
du  mou. 

^.Doukur.  La  douleur  produite  par  la  cautérisation  varie  d'une  part  avec 
le  degré  de  température  de  l'agent  cautérisant  et  la  rapidité  de  son  action,  de 
l'antre  arec  la  nature  du  tissu  intéressé. 

\â  cautérisation  de  la  peau  est  toujours  douloureuse  ;  elle  l'est  surtout  lorsque 
la  température  du  cautère  ne  dépasse  pas  le  rouge  sombre.  «  Plus  le  fer  est  chaud, 
iQoins  il  fait  souffrir  ;  »  c'est  Sorbait,  qui,  au  dire  de  Percy,  aurait  le  premier  con- 
staté ce  fait,  tout  à  fait  inconnu  des  anciens.  «  Un  cautère  très-rouge  est,  à  un 
<3utère  simplement  chaud,  pour  la  douleur  de  l'adustion,  ce  qu'est  un  bistouri 
i^ien tranchant,  à  un  bistouri  émoussépour  celle  de  l'incision  »  (Percy). 

La  douleur  occasionnée  par  le  cautère  est  toujours  cependant,  comme  l'a  fait  re- 
Q^rqner  Philipeaux,  plus  iorte  que  celle  que  produit  le  bistouri  ;  le  cautère,  en 
^lîet,  en  même  temps  qu'il  escharifie  les  points  avec  lesquels  il  est  en  contact  im- 
Qiédiat,  agit  par  rayonnement  sur  les  parties  voisines.  Le  second  eflet  est  d*au- 
tauiplos  sensible  que,  pour  obtenir  avec  le  fer  rouge  une  action  plus  intense,  on  a 
choiâun  cautère  plus  volumineux.  Le  couteau  et  l'anse  galvano<;auslique  sont,  au 
'Ontraire,  en  raison  de  leurs  petites  dimensions  et  de  leur  action  rapide,  de  tons 
b  moyens  de  cautérisation  actuelle  les  moins  douloureux.  Le  marteau  de  Mayor, 
^ployé  comme  moxa,  cause  de  très-vives  douleurs.  Celles  que  produit  le  moxa  en 
^^  sont  considérables,  et  s'expliquent  par  la  lenteur  de  la  combustion. 

L'opération  terminée,  la  douleur  cesse  presque  aussitôt,  pourvu  que  l'escbare 
^^mpienne  au  moins  les  parties  superficielles  du  derme. 

Les  muqueuses  ressentent  presque  toutes  vivement,  comme  la  peau,  Faction  du 
«iulère  actuel.  Celle  du  col  utérin,  cependant,  fait  exception  à  cette  règle;  les 
tautérisations  même  prolongées  du  col  sont  presque  indolores  ;  cette  insensibilité 
^  en  rapport  avec  le  petit  nombre  de  nerfs  dont  cet  organe  est  pourvu. 

Les  tissus  sous-cutanés,  au  contraire,  sont  en  général  fort  peu  sensibles;  les 
l^uctions  morbides,  les  tumeurs  de  diverse  nature,  le  sont  moins  encore.  Tons 
^  bits  sont  bien  connus;  Percy  les  rapporte  avec  détail  dans  son  ouvrage.  Il 
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ajoute,  sur  la  lui  o  Ambroise  Paré,  que  la  cautérisation  des  os  n'est  point  dodoa* 
reuse,  ce  qui  se  comprend  de  soi,  et  pourrait  même  causer  un  f  prurit  agréable  i, 
ce  dont  on  peut  douter. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  différences  peu  importantes  que  peut  présenter  Tin- 
tensité  de  la  douleur,  suivant  les  susceptibilités  particulières,  ou  suivant  l'âge  tt 
le  sexe  du  malade.  Nous  n'indiquerons  pas  davantage  les  moyens  employés  par  i« 
anciens  pour  diminuer  les  souffrances  causées  par  la  cautérisation.  Ces  partioub- 
rites  ont  perdu  toute  importance  depuis  que  Ton  peut,  au  moyen  de  Tanesthéslif, 
supprimer  toute  impression  douloureuse.  Nous  croyons,  en  effet,  bien  rares  kfs 
cas  où,  comme  le  soutenaient  certains  auteurs,  la  douleur  ressentie  par  le  viùàt 
est  nécessaire  au  succès  de  Topération. 

B.  Effets  primitifs  de  la  cautérisation  potentielle.  Rechercher  et  décnr" 
le  mode  d'action  des  diverses  substances  caustiques  est  la  seule  voie  qui  poam:i 
être  suivie,  si  l'on  voulait  donner  des  effets  de  la  cautérisation  potentielle  nue  idé 
véritablement  complète.  Cette  étude  sera  faite  avec  les  détails  qu'elle  comporta 
dans  les  articles  consacrés  à  chacun  des  agents  caustiques  (voy.  Amiosugu. 
Argent,  Arsenic,  etc.).  Nous  devons  nous  borner  à  reproduire  les  princi{ma 
traits  de  cette  histoire. 

Nous  suivrons,  dans  notre  description,  les  divisions  adoptées  par  M.  Nialb. 
Les  classifications  des  caustiques  fondées  sur  leurs  caractères  physiques  sont  h- 
demment  défectueuses,  une  même  substance  pouvant  être  employée  sous  des  étj; 
différents  ;  aussi  la  division  de  Sanson  {Dict,  de  médecine  et  de  chirurgie  ffraVr 
ques^  article  Caustique),  —  caustiques  pulvérulents,  mous,  solides,  liquida,- 
doit-elle  être  rejetée.  Au  point  de  vue  chirurgical,  les  propriétés  physiologiqiK^ 
des  caustiques  constituent  la  meilleure  base  d'une  classification  à  la  fois  sciea* 
tifique  et  pratique.  Les  anciens  avaient  compris  les  avantages  d'une  semblib/ 
division,  et  rangeaient  les  caustiques  en  trois  classes,  d'après  le  degré  d'inlei»'^ 
de  leur  action  :  les  cathérétiques,  ou  caustiques  faibles;  les  septiques^  putréfactiU 
ou  vesicatifSf  plus  forts  que  les  premiers;  les  escharotiques  ou  ruptoirtf.y 
plus  violents  (A.  Paré).  Celte  classification  ne  pouvait  être  conservée,  réotrjir 
d'un  caustique  variant  souvent  avec  la  préparation  qu'on  lui  fait  sabir. 

Celle  de  M.  Mialhe  repose  sur  une  connaissance  plus  exacte  du  mode  d'acin'i 
des  caustiques.  Remarquant  qu'ils  agissent  tous  en  se  combinant  avec  la  trao: 
organique,  mais  que  les  uns  coagulent  les  principes  protéiques  et  alfaaminoide»tir 
nos  tissus,  et  que  les  autres  les  liquéfient,  il  proposa  de  les  diviser  en  eautùipi^ 
liquéfiants  et  caustiques  coagulants;  les  premiers  donnent  une  eschare  molkJ'^ 
seconds  une  eschare  sèche,  solide.  M.  Mialhe  avait  surtout  en  vue  Taction  ^  ^^ 
substances  sur  le  sang  ;  dans  le  premier  cas,  le  sang  restait  liquide,  à  la  dmWu' 
l'eschare  une  hémorrhagie  pouvait  se  produire;  dans  le  second,  le  sang  était cof 
gulé,  et  l'bémorrhagie  n'était  point  à  craindre.  Dans  la  première  classe  se  txi* 
geaient  les  alcalis,  dans  la  seconde  les  acides  et  les  sels  métalliques. 

Bonnet  (in  Philippeaux,  ouvr,  cité,  p.  82)  n'accepte  point  cette  division:  i> 
fait  remarquer  que  parmi  les  caustiques  coagulants  quelques-wis  (les  acvit^ 
donnent  naissance  à  un  coagiilum,  pouvant  se  dissoudre  plus  tard  ;  qu'à  un  Cùll' 
degré  de  concentration  ces  mêmes  substances  (l'acide  suUurique,  par  exenipk 
liquéfient  le  sang  au  lieu  de  le  solidifier;  que  d'autres,  au  contraire  (ksciUr 
tiques  métalliques),  ont  un  effet  coagulant  constant  et  durable  ;  il  en  conclut  qu 
ces  derniers  doivent  former  une  classe  à  part.  U  propose  donc  une  clujifiw^'* 
nouvelle,  fondée  sur  les  caractères  chimiques  des  caustiques,  et  divise  ceux-ci  en 
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caustiques  alcalins^  caustiques  addes^  caustiques  métailiques.  Cette  classifica- 
tion est  ioia  d*élre  complètement  satisfaisante.  Elle  ne  diffère  pasd*ailleurs,  autant 
qu'elle  le  parait  au  premier  abord,  de  la  précédente  :  comme  celle-ci  elle  tient 
compte  des  propriétés  physiologiques  des  substances  caustiques  ;  c'est,  en  effet,  en 
raisûode  leur  action  seule,  que  le  chlorure  de  brome,  par  exemple,  a  pu  être 
nogépar  Philipeauz  parmi  les  caustiques  acides,  et  Tacide  arsénieux  parmi  les 
cjustii]iies  métalliques. 

Là  classification  de  M.  Mialhe  peut  être  conservée  ;  elle  a  le  grand  mérite  d'a- 
Rtir,  au  point  de  vue  pratique,  une  utilité  réelle.  On  se  souviendra  cependant 
ipie  parmi  les  caustiques  coagulants,  quelques-uns  ont  une  action  coagulante, 
tjtii  peut  être  imparfaite  ou  passagère,  ce  sont  les  divers  acides  (Facide  arsénieux 
.\cepté).  Les  sels  métalliques  se  caractérisent,  au  contraire,  par  la  sécheresse  de 
i'eîchare  qu'ils  produisent  toujours,  et  par  le  coagûlum  sanguin,  constant  et  du- 
nble,  doDtik  amènent  ia  formation  dans  les  vaisseaux. 

Nous  verrons  pour  quelles  raisons  Tacide  arsénieux  ne  doit  prendre  place  ni  dans 
m  ni  dans  l'autre  des  deux  classes  établies  par  M.  Mialhe. 

I.  Caustiques  liquéfiants.  Les  principales  substances  appartenant  à  ce  groupe 
ont  les  caustiques  dits  alcalins  :  potasse,  soude,  ammoniaque,  et  leurs  composés. 

i]es  caustiques  sont  des  bases  énergiques  ;  leur  action  s'explique  par  leur  affinité 
ms  ks  acides  et  pour  l'eau.  Mis  en  contact  avec  les  tissus,  ils  les  désorganisent  en 
ixerraut  sur  eux  une  triple  action  :  ils  absorbent  rapidement  l'eau  dont  ils  sont 
rèssTides,  s'unissent  aux  matières  grasses  pour  former  des  savons,  dédoublent 
nlin  les  matières  azotées,  et,  se  combinant  avec  les  acides  organiques,  forment 
ies  carbonates,  acétates,  lactates  et  phosphates  alcalins.  Mélangés  avec  le  sang 
étiré  de  la  veine,  ils  empêchent  sa  coagulation  spontanée  en  fluidifiant  la  fibrine  ; 
i  même  effet  se  produisant  sur  le  vivant,  on  s'explique  par  là  les  hémorrhagies 
«i  peuvent  se  produii'e  à  la  chute  de  l'eschare. 

Ils  agissent  sur  la  peau  intacte  et  sur  les  tissus  sous-cutanés;  moins  profondé- 
iKnt  sur  ceux-ci  que  sur  celle-là  :  l'absorption  par  le  caustique,  lorsqu'il  est  ap« 
liqué  sur  une  surfiice  humide,  d'une  certaine  quantité  d'eau  qui  l'affaiblit, 
^f  li]ue  cette  différence  d'action. 

Us  caractères  de  l'eschare,  son  étendue,  sa  profondeur,  diffèrent  un  peu  avec 
£^  substances  employées,  et  motivent  les  préférences  données  à  telle  ou  telle  pré- 
'^tion  caustique.  La  potasse  caustique  (pierre  à  cautère)  donne  une  eschare 
Qolb,  noirâtre,  dont  l'étendue  est  double  de  celle  du  caustique  ;  elle  peut  être 
'lus  considérable  encore,  si  l'on  ne  s'oppose  à  la  diffusion  de  la  potasse.  La  cau- 
^rûâtionest  lente  à  se  produire  (plusieurs  heures),  elle  s'étend  à  une  profondeur 
--'t)rtionnée  au  volume  du  fragment  de  potasse  employé.  Le  caustique  de  Vienne 
f^  et  chaux)  doit  à  la  chaux  qu*il  renferme  son  action  plus  limitée,  plus  pro- 
'^'Kieet  plus  rapide;  la  chaux  entretient  la  causticité  et  s'oppose  à  l'hydratation 
'•('l'iacile  de  la  potasse  (Philipeaux).  La  soude  n'est  guère  employée  comme  caus- 
'*1^ti;  ses  effets  sont  semblables  à  ceux  de  la  potasse.  L'action  cautérisante  de 
^^ffimmiaque  liquide  ou  en  pommade  est  peu  énergique;  cette  substance  n'est 
'^•linairement  employée  que  pour  les  vésicatoires  ou  les  cautérisations  superfi- 
'^^^{toy,  Ammohiaqub). 

M  (de  Gracovie),  auquel  on  doit  des  recherches  importantes  sur  l'action  du 
J'^ 'fe  et  de  ses  composés  sur  les  tissus  (Die  Contactivirkungen  der  Chlors  auf 
;^^Geice6c,  Virchow's  irc/iiw,  i860,  t.  XVIII,  p.  376-457),  a  étudié  avec  soin 
"*  effets  produits  par  le  chlore  et  les  chlorures  alcalins  (chlorures  de  potassium, 
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de  sodium,  de  calcium,  d'ammonium).  Ces  corps  doivent,  en  raison  de  leur  i . 
tion  fluidifiante  sur  le  sang  et  sur  les  tissus,  trouver  place  parmi  les  causliqm> 
liquéûânls.  Ils  dilfèrent  d'ailleurs  des  précédents  par  leur  causticité  très-faibf 
Les  eschares  qu'ils  produisent  ont  toujours  une  très-faible  épaisseur  ;  les  (•):•. 
minces  (1  à  2  lignes)  sont  fournies  par  les  chlorures  d'ammonium  et  de  sodluc. 
les  plus  épaisses  (5  lignes),  par  l'eau  chlorée.  Blanches  ou  d'un  bleu  gris,  de  iv- 
sistance  molle,  lardacée,  à  l'état  frais,  elles  se  dessèchent  à  l'air,  derien&rii 
tenaces  et  prennent  l'aspect  du  cuir.  L'examen  microscopique  des  eschares  peni  ' 
de  découvrir  dans  leur  épaisseur  une  lésion  fondamentale  et  caractéristique,  l 
dégénérescence  graisseuse  des  tissus  cautérisés.  Cette  altération  est  surtout  ni'u* 
feste  dans  les  cellules  épithéliales  des  muqueuses;  à  la  peau,  dans  celles  du  O'if 
de  Malpighi;  dans  les  cellules  du  tissu  conjonctif  sous-cutané  et  dans  les  muMl-v 
à  peine  trouve-t-on  dans  ces  derniers  quelques  fibrilles  intactes,  elles  présetiir:* 
presque  toutes,  dans  les  points  touchés  par  le  caustique,  une  métamorphose  çn  • 
seuse  complète.  Dans  les  vaisseaux  artériels  et  veineux  qui  traversent  l'esduiv  • 
dans  ceux  qui  l'abordent  par  la  périphérie,  le  sang  reste  liquide  ;  on  trouve  otft^r 
dant  quelques  caillots  dans  les  capillaires,  surtout  après  application  du  chlorn 
de  potassium. 

Les  solutions  faibles  de  chlorures  métalliques  produiraient,  pour  la  plu;  ir 
exactement  les  mêmes  effets;  nous  verrons  plus  loin  combien  estdiflérentel.Kii^''- 
de  ces  sels  à  l'état  solide  ou  en  solutions  concentrées. 

Bryk,  cherchant  à  se  rendre  compte  de  la  cause  et  du  mode  de  prodo€tic<o 
cette  transformation  graisseuse,  croit  pouvoir  la  rapporter  surtout  à  i'acticr  ' 
chlore  sur  les  tissus.  H  établit,  en  effet,  que  les  bases  alcalines  (poU^sium.  - 
dium,  calcium,  etc.)  forment  avec  les  matières  albuminoîdes  des  composés  sok  ■ 
ou  insolubles,  dont  on  peut  retrouver  les  traces  par  l'analyse  chimi(|ue  é^  > 
chares;  que  le  chlore,  mis  en  liberté  par  ces  combinaisons,  peut  seul  prodt-^ 
l'effet  caustique.  Voulant  d'ailleurs  démontrer  expérimentalement  la  réalité  d(M' 
hypothèse,  il  soumit  aux  vapeurs  chlorées  des  fragments  de  muscle  préabblm- 
dépouillés,  par  des  procédés  exacts,  de  toute  la  graisse  qu'ib  contenaient  ;  dan- 
conditions,  et  l'expérience  étant  suffisamment  prolongée,  il  vit  apparaître  dar>.«  •< 
parcelles  musculaires  ainsi  traitées  des  granulations  graisseuses  de  formation  u'- 
tablement  nouvelle.  Cette  théorie  s'appuie  sur  une  longue  série  d'expénen" 
minutieuses,  longuement  exposées  dans  le  mémoire  que  nous  avons  dté. 

2.  Caustiques  coagulants.    A  cette  catégorie  appartiennent  deux  grande^ 
riétés  de  substances  caustiques,  les  acides  caustiques  et  un  grand  nombre ti*'  "' 
métalliques.  Tous  les  corps  que  nous  rangeons  dans  cette  classe  offrent  ce  ir 
commun,  qu'ils  produisent  dans  les  tissus  sur  lesquels  ils  sont  appliqvc^  (> 
coagulation  immédiate  du  sang  et  des  matières  albuminoîdes.  Nous  avons  ^)'' 
remarquer  que  les  acides  se  distinguent  des  sels  métalliques  en  ce  que  l'eficl 
gulant  des  premiers  est  quelquefois  passager  (Ferrand)  ;  mais  ce  fait  nesoiiil  : 
selon  nous,  pour  faire  de  ces  caustiques  une  variété  distincte;  l'ensemble  de  ' 
propriétés  les  sépare  des  caustiques  liquéfiants  précédemment  décrits,  les  ri; . 
che,  au  contraire,  des  sels  métalliques,  les  caustiques  coagulants  par  exceUef»^ 

a.  Acides  caustiques.    Les  principaux  acides  employés  comme  cattstiqDe>«' 
les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique,  chromique,  acétique  [tvy.  l^ 
QUEs  (Pharmacologie)].  L'acide  arsénieux  doit  être  mis  à  part,  i  cause  d' 
action  toute  spéciale,  en  tous  points  différente  de  celles  des  caustiques  chto" 
proprement  dits. 
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Les  acides  caustiques  offrent  quelques  caractères  communs,  qui  en  forment  un 
groupe  naturel  ;  ils  sont  en  général  employés  à  l'état  liquide,  et  de  ce  fait  résulte 
que  la  cautérisation  qu*ik  produisent  est  mal  circonscrite;  les  pâtes  dans  lesquelles 
on  lesioGorpore  ont  également  TinconTénient  de  fuser  au  delà  du  point  d'applica- 
tion; par  contre,  leur  action  est  ordinairement  pénétrante  et  rapide;  ils  agissent 
sur  la  peau  revêtue  d*épiderme,  et  peuvent,  pour  ces  diverses  raisons,  satisfaire  à 
de>  iodications  particulières. 

LVpaissenr  des  escbares  u*est  jamais  considérable,  ce  qui  peut  s'expliquer  par 
U(tiondereau  contenue  dans  les  tissus,  qui,  se  mélangeant  à  Tacide,  diminue 
m  degré  de  concentration.  Leur  aspect  n'offre  en  général  aucune  particularité 
ruDarquaUe;  généralement  minces  et  molles,  se  durcissant  rapidement  au  contact 
li'  1  air,  elles  laissent  souvent  apercevoir,  par  transparence,  les  vaisseaux  remplis 
il  sang  coagulé  ;  l'eschare  produite  par  Tacide  azotique  offre  une  coloration  jaune, 
h"  â  la  formation  d'un  acide  particulier,  dit  xanthoprotéique  (Ferrand).  Des 
kails  plus  complets  seront  donnés  ailleurs  {voy.  âcide  sulfurique,  azotiqde,  etc.). 
jtrplus  énergique  de  tous  les  acides  caustiques  est  l'acide  sulfurique;  viennent 
«suite,  en  suivant  une  progression  décroissante,  les  acides  azotique,  chlorhy- 
ftque,  chromique,  acétique,  et  phénique. 

Oq  est  loin  d'être  d'accord  sur  le  mode  d'action  de  ces  caustiques,  ou  plutôt  on 
e^t  peat-étre  trop  facilement  laissé  guider  par  leurs  affinités  chimiques  ou  même 
«r  les  phénomènes  constatés  sur  le  cadavre,  pour  décrire  leur  action  sur  le  vivant. 

Nous  prendrons  pour  exemple  l'hypothèse  au  moyen  de  laquelle  on  explique  l'effet 
dustiquede  l'acide  sulfurique.  La  théorie  mise  en  avant  par  Sanson  (Dictionn,  en 
^l  acceptée  et  reproduite  par  tous  les  auteurs,  est  purement  chimique  :  l'acide 
uilorique,  très-avide  d'eau,  détermine  la  formation  de  ce  liquide  aux  dépens  de' 
"iy;:ène  et  de  l'hydrogène  des  matières  animales,  et  met  à  nu  le  carbone;  de  là 
(scbare  noire  que  l'on  observe  ;  l'effet  produit  serait  exactement  semblable  sur 
!  cadavre  et  sur  le  vivant.  Elle  a  été  récemment  combattue  par  H.  Neyreneuf, 
«B  un  travail  intéressant  (De  F  action  de  V  acide  sulfurique  sur  la  peaUy  etc.. 
^'  d«  Paris,  1872,  n^  278).  Cet  auteur  a  institué  une  série  d'expériences  faites 
^^  la  direction  de  N.  Cornil,  qui  l'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  :  l'a- 
dr  sullurique  appliqué  sur  la  peau  produit  une  transformation  gélatineuse  du 
'^nne;  la  coloration  noirâtre  observée  serait  due  à  une  certaine  quantité  de  géla- 
•^  impure  dissoute  par  l'acide  sulfurique,  et  non  à  la  mise  à  nu  du  carbone  ; 
^ange  chimique  nécessaire  à  ce  dernier  effet  ne  se  produisant  qu'à  des  tempéra- 
va:  élevées.  Sur  le  cadavre,  l'acide  sulfurique  borne  là  son  action,  il  n'y  a  pasmor- 
i'utioD  véritable  ;  sur  le  vivant,  à  la  transformation  gélatineuse  du  derme  s'ajoute 
'  coagulation  sanguine  dans  les  vaisseaux,  qui,  en  suspendant  la  circulation,  est 
•'^(niable  cause  de  la  gangrène.  Cette  théorie  nouvelle  est  longuement  développée 
t  >appuie  sur  des  faits  expérimentaux  et  cliniques  nombreux,  dont  l'çxposé 
"^iverj  mieux  sa  place  ailleurs  (voy.  Acide  sulfurique).  Si  elle  devait  être  admise, 
"Mourrait  se  demander  si  elle  ne  pourrait  s'appliquer  à  la  plupart  des  autres 
''(•ies  caustiques,  qui  presque  tous  sont  coagulants,  et  agiraient  d'après  cette 
'  V<)^Kse  par  l'arrêt  de  circulation  qu'ils  produisent.  Ce  serait,  en  l'absence  de 
^b*rches  précises,  trop  se  hâter  de  conclure.  Nous  croyons  d'ailleurs  qu'il  faut, 
'«^^^oitle  question,  tenir  compte  des  deux  éléments  en  présence  ;  la  modification 
^'i'Mt  des  éléments  cellulaires  de  nos  tissus,  et  la  coagulation  du  sang  ;  le  pre- 
^^^  de  ces  deux  effets  est  constant,  sa  nature  intime  est  peu  connue.  S'agit-il, 
'fliineon  la  dit,  d'une  simple  coagulation  des  matières  protéiques,  d'une  suroxy- 
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dation  des  tissus,  transformés  par  celle  action  en  composés  basiques  av«c  lesquels 
Tacide  peut  se  combiner  (acide  azotique,  acide  chromique),  d'une  déshydnUUw 
énergique  (acide  sulfurique),  d'une  simple  dissolution  (acide  acétique)'!  ïuUl. 
de  points  qui  devront  être  éclaircis.  11  parait  du  moins  évident  qu'il  se  produit,  ».« 
rinfluence  de  ces  caustiques,  une  désorganisation  véritable  du  tissu,  incompau: 
avec  la  vie  cellulaire  ;  elle  pourrait  peut-être  à  elle  seule  sulDre  pour  eipliquti . 
gangrène.  D'autre  part  ou  doit  aussi  tenir  compte  de  la  coagulatiou  da  m  . 
dans  Us  vaisseaux,  qui  détermine  un  arrêt  de  la  circulation  locale  ;cel  ti>' 
combiné  avec  le  précédent,  assure  la  mort  du  tissu  cautérisé. 

b.  Sels  métalliques,    La  plupart  des  sels  métalliques  employés  pour  pnlijj*' 
les  cautérisations,  sont  des  chlorures  :  ce  sont  le  chlorure  de  zinc,  lebiduj;.' 
de  mercure,  les  chlorures  d'antimoine,  de  brome,  de  platine,  de  plomb,  d'or. 
faut  y  joindi*e  les  azotates  d'argent,  de  mercure,  le  sulËite  de  cuivre,  etc. 

Ils  olTrent  pour  caractères  communs  d'avoir,  sur  la  peau  revêtue  d'épidcm. 
une  action  nulle  ou  très-faible  ;  de  former  sur  les  muqueuses,  dans  les  u-  - 
sous-cutanés  ou  sur  la  peau  dépouillée  de  son  revêtement  épithélial,  des  esch.rr: 
bien  circonscrites,  ordinairement  dures  et  sèches,  reconnaissables,  à  reiameai- 
tologique,  par  une  sorte  de  momification  des  tissus  dont  elles  se  composent  . 
coagulent  énergiquement  le  sang  dans  les  vaisseaux  ;  le  caillot  qu'ils  foni'  ; 
s'étendant  ordinairement  au  delà  des  limites  de  l'eschare,  et  persiâUni  jf 
qu'à  la  chute  ^des  parties  mortifiées,  ils  mettent  en  général  à  l'abri  d<  u  ■.- 
hémorrhagie. 

a.  Nitrate  d'argent.  Le  nitrate  d'argent  n'agit  sur  la  peau  à  la  façoo  «  . 
caustique,  qu'à  la  suite  d'un  contact  très-prolongé.  On  sait  cependant  quo,;r. 
*mené  même  très-légèrement  sur  la  peau  humide,  il  laisse  après  lui  une  co)or«u: 
noire,  qui  apparaît  très-rapidement  si  Ton  soumet  la  partie  touchée  à  l'actinn  . 
rayons  du  soleil  ;  sous  l'influence  de  la  lumière,  le  sel  d'argent  a  été  lédui  > 
l'on  enlève  avec  la  pointe  d'une  lancette  une  parcelle  du  lissu  épidermique  i  '.^ 
modifié,  on  reconnaît  que  l'action  du  nitrate  d'argent  s'est  limitée  aui'» 
tours  des  cellules  cornées  de  l'épiderme,  qui  sont  bordées  de  lignes  noires  awi 
nettes,  et  à  leur  contenu  protéique,  qui  apparaît  sous  forme  de  granulations  m  lii 
foncées.  Cette  action  élective  du  nitrate  d'argent  a  été  utilisée  par  les  histolo.>4 
pour  l'étude  des  épithéliums  ;  on  se  sert  dans  ce  but  de  solutions  étendo(^.  4 
l'on  ne  fait  agir  la  lumière  que  pendant  un  temps  limilé ;  dans  ces  oonditi^t <  < 
substance  albuminoîde  qui  unit  les  cellules  entre  elles  se  colore  seule. 

La  mince  couche  épidermique  noircie  et  altérée  s'exfolie  au  bout  de  qv^' " 
jours.  Si  l'action  a  été  très-prolongée,  l'exfoliation  peut  aller  jusqu'à  metlrfîu' 
les  couches  les  plus  superficielles  du  derme.  On  peut  user  de  ce  moyen  poor  u  -- 
tériser  les  verrues  et  autres  petites  productions  cutanées. 

C'est  ordinairement  à  la  surface  des  plaies  ou  sur  les  muqueuses  que  le  lut.'  - 
d'argent  est  employé.  11  (troduit  dans  ce  cas  uneeschare  mince,  molle  et  U^i'-' 
tre.  Il  agit  ici  encore  par  son  affinité  pour  les  substances  albumiuoîdes,  qu'il  \<' 
piteen  formant  avec  elles  un  albummate  d'argent  solide. 

L'excès  du  sel  caustique  est  décomposé  par  les  chlonires,  toujours  al<oo^ 
sur  une  surface  humide;  il  se  forme  du  chlorure  d'argent  qui  donne  à  f*^  •• 
sa  coloration.  Cette  action  des  chlorures  sur  le  nitrate  d'argent,  rend  conif - 
peu  de  profondeur  de  la  cautérisation  qu'il  produit.  On  s'explique  de  même  • 
la  chute  d'un  crayon  de  nitrate  d'argent  dans  l'estomac  ou  dans  ruléni>>''> 
ne  produire  aucun  accident  sérieux  (Gublcr). 
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C.  Sitrate  acide  de  mercure.  Le  nitrate  acide  de  mercure  doit,  suivant  quel- 
ques auteurs,  son  action  caustique  à  l'excès  d'acide  qu'il  contient.  Il  a  d'ailleurs 
Lomme  les  acides  l'inconvénient  de  ne  pas  produire  une  coagulation  absolue  du 
sine,  et  de  donner  lieu  quelquefois  à  de  petites  hémorrhagies  (Philipeaux) .  L'es- 
(hire qu'il  forme  estasses  dure,  et  nette.  On  aura  soin  cependant  de  bien  limiter 
>()n  action,  ce  qui,  comme  pour  tous  les  caustiques  liquides,  exige  quelque  atten- 
tirni.  h  cautérisation  qu'il  produit  est  beaucoup  plus  profonde  que  celle  du  nitrate 
dâirent;  comme  ce  dernier,  il  n'agit  que  très-faiblement  sur  la  peau  intacte. 

'/.  Chlorures  métalliques.  L'action  des  solutions  concentrées  des  chlorures 
inétalliques  a  été  faite  avec  soin  dans  le  mémoire  déjà  cité  de  Bryk.  Nous  donne- 
rons, d'après  cet  auteur,  une  analyse  rapide  des  principales  altérations  produites 
{or  ces  caustiques.  Nous  avons  vu  que,  pour  Bryk,  les  solutions  faibles  de  chlorures 
métalliques  produisent  des  effets  tout  à  fait  comparables  à  ceux  du  chlore  et  des 
rhlonires  alcalins,  et  sont,  en  cet  état,  des  caustiques  liquéfiants. 

Il  en  est  tout  autrement  des  solutions  concentrées  ou  des  pâtes  dans  lesquelles 
m  les  incorpore.  Les  eschares  qu'elles  produisent  diffèrent  de  celles  que  l'on 
-tlf  erre  dans  le  premier  cas  et  par  leurs  caractères  extérieurs  et  par  leur  composi- 
^K^nhistologique. 

Caractères  physiques.  Elles  sont  toujours  compactes  et  solides  ;  leur  consis- 
jnce  Tarie  cependant  un  peu  avec  le  caustique  employé;  tantôt  tout  à  fait  sèches 
•'t  cassantes  (sublimé,  chlorure  d'or,  de  platine);  tantôt  demi-dures,  de  consistance 
lireu^Ne (chlorure  de  zinc,  d'antimoine,  de  fer,  de  brome);  dans  un  seul  cas 
chJorure  de  plomb),  elles  sont  presque  molles.  Jamais  au  reste  elles  ne  se  modi- 
tientious  l'influence  des  liquides  sécrétés  pendant  l'eschariftcation,  et  sont  élimi- 
nées d'une  seule  pièce  à  l'état  de  masse  compacte. 

I;ear  coloration  varie  du  blanc  de  cire  (chlorure  de  zinc,  sublimé),  ou  du  blanc 
'junàtre  (chlorure  de  platine,  chlorure  de  plomb),  au  brun  plus  ou  moins  foncé 
"iilorure  d'antimoine,  chlorure  de  brome).  Le  chlorure  d'or  donne  une  eschare 
T^i  de  jaune  devient  violette. 

Leur  épaisseur,  en  général  assez  grande,  dépend  de  l'espèce  et  de  la  quantité  de 
-rustique  employée,  de  son  degré  de  concentration,  de  sa  solubilité,  de  la  durée 
«i'ipplication,  de  la  nature  du  tissu  cautérisé.  En  opérant  sur  des  animaux  avec 
vne  quantité  toujours  égale  de  substance  caustique,  et  sur  le  même  point  du 
^[•s,  Bryk  a  pu  mesurer  avec  assez  d'exactitude  la  puissance  d'action  des  diffé- 
rais chlorures  caustiques  :  le  sublimé  et  le  chlorure  de  platine  doivent  être  mis 
n  premier  rang,  sous  le  rapport  de  la  profondeur  et  de  la  rapidité  de  la  cautérisa- 
(■^n;  le  chlorure  de  plomb,  au  contraire,  ne  donne,  au  bout  de  plusieurs  jours  d'ap- 
;-ic4tion,  qu'une  eschare  à  peine  mesurable.  L*action  du  chlorure  de  zinc  et  du 
^^kure  d'antimoine  est  profonde,  mais  assez  lente  :  il  faut  24  à  48  heures  pour 
produire,  avec  ses  substances,  l'effet  obtenu,  en  6  à  8  heures,  avec  le  sublimé. 
fi^k  confirme  au  sujet  du  chlorure  de  zinc  la  remarque  déjà  faite  par  Girouard  ; 
^  peut,  en  renouvelant  la  couche  de  pâte  caustique,  pénétrer  assez  profondément, 
i^is  seulement  jusqu'à  une  certaine  limite,  au  delà  de  laquelle  l'action  cautérisante 
"^\  ce  phénomène  ne  peut  s'expliquer  par  un  affaiblissement  de  l'action  caus- 
((•fiede  la  pâte,  qui,  appliquée  sur  un  autre  animal  en  expérience,  produit  encore 
•W  destructions  assez  profondes.  La  même  remarque  s'applique  à  la  plupart  des 
'utre$  chlorures.  Ce  fait  est  dû  sans  doute  à  l'obstacle  apporté  par  la  coagulation 
^«^  matières  albuminoïdes  à  la  pénétration  du  caustique.  On  ne  peut  malheureu- 
"^nient  pas,  comme  le  croyait  Girouard,  déterminer  d'avance,  d'après  l'épaisseur 
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de  la  couche  caustique  employée  et  la  durée  d'application,  le  degré  de  proi«jn- 
deur  qu'atteindra  Taction  cautérisante. 

Nous  savons  déjà  que  la  nature  du  tissu  cautérisé  influe  sur  la  facilité  de  pîiK* 
tration  du  caustique  ;  un  épiderme  épais  est  un  obstacle  infranchissable  ;  le  tb  ^ 
graisseux  sous-cutané,  les  aponévroses,  les  os  s'opposent  également,  biea  q  - 
d  une  façon  moins  absolue,  à  la  marche  envahissante  de  la  cautérisation.  \)'\y- 
i'açon  générale,  plus  la  substance  caustique  rencontrera  sur  sa  route  de  tis5u>  di- 
férents,  moins  profondément  il  agira  ;  c'est  pour  cette  raison  que  les  eschares  1  > 
plus  épaisses  s'observent  dans  les  cautérisations  des  tissus  pathologiques.  Lor^}!. 
la  cautérisation  est  pratiquée  sur  un  tissu  normal,  l'eschare  se  laisse  assez  îy.'ic- 
ment  diviser  en  plusieurs  couches  correspondant  aux  divers  tissus  traversés. 

Caractères  histologiques.    A  l'examen  microscopique,  on  découvre  daib  .'• 
eschares  deux  variétés  très-distinctes  de  lésions,  dont  l'une  est  commune  àUi- 
les  chlorures,  dont  l'autre  est  propre  aux  solutions  concentrées  de  chlorures nitU- 
liques.  La  première  est  la  dégénérescence  graisseuse,  la  seconde  la  momificatioti  •' 
éléments  anatomiques  dans  les  tissus  cautérisés.  Ces  deux  altérations  ont  duc 
pour  ainsi  dire  leur  siège  de  prédilection  ;  la  dégénérescence  graisseuse  don.:- 
dans  les  couches  profondes,  la  momification  se  montre  surtout  dans  les  cou<  i 
superficielles. 

La  dégénérescence  graisseuse  se  présente  avec  les  mêmes  caractères  que  daifi .? 
eschares  produites  par  les  chlorures  alcalins  r  elle  occupe  d'abord  lesélémti' 
cellulaires  des  tissus,  et  peut  s'étendre  plus  ou  moins  à  la  substance  inter-cci:.- 
laire.  Il  résulte  de  cette  sorte  de  localisation  de  l'altération,  que  l'aspect  géncr. 
du  tissu  peut  n'être  que  peu  changé,  les  cellules  épithéliales  du  corps  muqueaii- 
Ualpighi,  des  muqueuses,  les  cellules  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  appani^sr'^ 
gonflées,  augmentées  de  volume,  reconnaissables  cependant,  et  remplies  de  grin- 
lationset  mêmedegouttelettes  graisseuses.  Dans  les  musdes,  les  fibrilles  primitn  • 
dans  les  points  les  moins  altérés  sont  simplement  interrompues  de  place  en  (•">  ■ 
par  des  amas  graisseux  ;  ailleurs  la  dégénérescence  est  complète.  Le  der.-r 
terme  de  cette  métamorphose  est  la  destruction  complète,  la  fi)nte  graisseuse  : 
tissu. 

Les  cellules  du  cartilage  et  les  cellules  osseuses  n'échappent  pas  à  cette  lê^-.. 
lorsque  dans  les  expériences  le  caustique  a  été  appliqué  directement  sur  -* 
parties. 

Les  vésicules  graisseuses  du  pannicule  adipeux  sous-cutané  resteraient  nti- 
intactes  ;  cette  remarque  avait  déjà  été  faite  par  U.  Dumas.  On  s'explique  lic^'  ''■ 
résistance  qu'oppose  à  l'action  cautérisante,  presque  à  l'égal  des  couches  coror»  î 
i'épiderroe,  un  pannicule  sous-cutané  épais. 

Dans  les  couches  superficielles  de  l'eschare,  au  contraire,  la  texture  propre  d 
tissus  se  conserve  indéfiniment  ;  ils  sont  seulement  devenus  friables  et  cassaf'^ 
les  éléments  cellulaires  paraissent  intacts.  Bryk  compare  l'altération  qui  se  pr- 
duit  alors  à  une  sorte  de  momification  véritable.  Elle  est  surtout  canciérist>]'i 
lorsque  l'eschare  occupe  une  certaine  épaisseur  du  tissu  musculaire  :  tandis  <}U'. 
dans  les  couches  profondes,  les  fibrilles  musculaires  sont  infiltrées  de  gnhx* 
d'autant  plus  altérées  que  Ton  s'approche  davantage  des  tissus  sains;  dans  les  coo* 
ches  superficielles  au  contraire,  la  substance  musculaire  parait  presque  nomui' 
sur  les  fragments  obtenus  par  dissociation  ou  observe  la  striation  caradéri$ti•{tI^ 
interrompue  seulement  par  des  fentes  et  des  solutions  de  continuité  transversai'v 
indiquant  la  fragilité  du  tissu.  Ces  portions  de  l'eschare  se  dessèchent  à  Ym  i^  > 
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une  extrême  rapidité  et  se  transforment  en  une  substance  très-friable,  qui  se  laisse 
ùakment  pulvériser. 

On  observe  de  plus  dans  les  eschares  produites  par  les  chlorures  de  véritables 
iïcyà\s  métalliques ,  dont  la  formation  s'explique  par  la  décomposition  du  sel  caus- 
tique; ces  dépôts  sont  de  forme  et  de  volume  divers;  on  les  trouve  surtout  dans 
les  couches  les  plus  superficielles  ;  leur  nombre  et  leur  épaisseur  vont  en  dimi- 
nuant dans  la  profondeur  et  cessent  tout  à  fait  au  niveau  des  parties  qui  avoisinent 
le  sillon  de  séparation  entre  le  mort  et  le  vif.  Ils  existent  surtout  dans  les  eschares 
l  plusieurs  couches  et  sur  les  limites  des  différents  tissus  ;  ils  sont  abondants  dans 
i:^  gaines  musculaires,  dans  les  parois  des  vaisseaux,  et  en  particulier  dans  ceux 
•it::5  capillaires. 

(jes  deux  altérations,  momification  et  métamorphose  graisseuses,  ne  sont  jamais 
>u  reste  exactement  limitées  à  la  couche  superficielle  et  profonde  de  Teschare. 
joit  proportion  relative  varie  avec  le  caustique  employé.  Le  chlorure  de  platine 
1  le  sublimé  sont  de  tous  les  chlorures  caustiques  ceux  qui  donnent  les  eschares 
e>  plus  sèches  et  les  plus  momifiées  ;  la  métamorphose  graisseuse  est  minime  et 
•  tiiste  que  dans  les  couches  les  plus  profondes.  Avec  les  chlorures  de  zinc  et 
iûtimoine ,  la  momification  et  la  dégénérescence  graisseuse  sont  en  rapport  à  peu 
rèségal,  et  se  rencontrent  indistinctement  dans  toutes  les  parties  de  l'eschare;  la 
raisse  domine  cependant  dans  les  points  qui  avoisinent  immédiatement  les  tissus 
ains.  Le  perchlorure  de  fer,  le  chlorure  d'or,  le  chlorure  de  brome  produisent  des 
eschares  dont  la  couche  superficielle  est  seule  momifiée  ;  elle  laisse  quelquefois 
ipercevoir,  par  transparence,  les  couches  profondes  en  transformation  graisseuse. 
Ji  chlorure  de  plomb  qui,  à  cause  de  la  mollesse  de  son  eschare,  pourrait  être 
x)mpaTé  aux  chlorures  alcalins,  s*en  rapproche  aussi  par  la  dégénérescence  grais- 
«use  presque  complète  qui  succède  à  son  application. 

L'actioa  des  chlorures  métalliques  sur  les  vaisseaux  et  sur  le  sang  n'est  pas 
Qoins  importante  à  noter.  Bryk  a  confirmé  sur  ce  point  les  observations  de  ses 
ieranciers.  Tous  les  chlorures  métalliques  sont  coagulants.  Les  vaisseaux  appa- 
lissent  dans  l'eschare  sous  forme  de  cordons  arrondis,  résistants,  un  peu  revenus 
-or  eux-mêmes,  réduits  au  quart  de  leur  diamètre  normal.  Leur  cavité  est  rem- 
-iie  par  un  caillot  brun,  granuleux,  dans  lequel  on  peut  d'ordinaire  reconnaître  les 
.lobules  sanguins,  adhérant  d'autant  plus  à  la  paroi  des  vaisseaux  que  la  cautéri- 
ition  a  été  plus  énergique.  Cette  coagulation  s'observe  dans  les  artères,  les  veines 
cl  les  capillaires;  elle  s'étend  au  delà  des  limites  de  l'eschare,  à  une  distance  va- 
riable, plus  considérable  pour  les  veines  que  pour  les  artères. 

Les  parois  des  vaisseaux  sont  ordinairement  intactes  ou  ne  présentent  qu'une 
ic^morphose  graisseuse  des  cellules  endothéliales.  Cette  altération  occupe  toute 
t  épaisseur  des  tuniques  vasculaires,  à  la  suite  des  cautérisations  faites  avec  le  chlo- 
rure de  brome;  il  en  résulte  un  ramollissement  et  une  destruction  des  vaisseaux, 
'  1  des  hémorrhagies  consécutives  à  la  chute  de  l'eschare  ;  dans  toutes  les  expé- 
nenoes  fûtes  par  Bryk  sur  des  lapins,  avec  le  chlorure  de  brome,  ces  animaux 
:>^nreQt  d'bémorrhagie  le  deuxième  ou  troisième  jour. 

Lambl  (Vircliow's  Archiv,  t.  VllI,  p.  155)  a  fait  l'étude  histologique  des  altéra- 
tKMH  ivodaiies  par  les  chlorures  dans  des  tissus  pathologiques.  On  peut,  dans  ces 
eschares,  distinguer  trois  couches  de  couleur  différente,  à  peu  près  d'égale  épais- 
H^r  :  la  plus  superficielle  est  d'un  noir  brunâtre  ;  la  seconde,  d'un  gris  brun  sale  ; 
\i  plus  profonde,  jaune  verdâtre.  Dans  la  première  au-dessous  de  la  lame  la  plus 
>u|)ertîcielle,  mince,  desséchée  et  d'aspect  parcheminé,  on  apercevait,  à  un  examen 
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plus  attentif,  des  stries,  les  unes  claires,  les  autres  sombres  ;  celles-ci  répondaiect 
à  des  vaisseaux  coagulés,  les  premières  aux  éléments  du  tissu  malade,  décolorer 
mais  encore  reconnaissables.  La  seconde  couche  ne  dilTère  de  la  première  que  pi: 
une  moindre  proportion  des  Taisseaux  à  contenu  coagulé.  La  troisième  enfin  îur 
formée  par  un  tissu  spongieux,  mollasse,  friable,  contenant  de  nombreux  globule 
de  pus,  et  traversé  par  des  vaisseaux  délicats  contenant  du  sang  liquide.  ÂQ-dessoi:> 
de  cette  dernière  couche,  se  trouvait  une  nappe  de  pus.  Il  était  ordinairautf' 
possible  de  reconnaître  dans  les  eschares  la  texture  générale  du  tissu  prii&itj: 
Bryk  est  arrivé  à  des  conclusions  analogues.  La  couche  la  plus  superfidetle.  d  ul' 
minceur  extrême  dans  un  des  cas  qu'il  a  observés,  était  constituée  presque  tiàu- 
sivement  par  des  cellules  et  de  nombreux  noyaux,  dont  on  pouvait  distinguer  V- 
contours.  Dans  les  couches  profondes  apparaissaient  de  nombreuses  granuUUr.- 
graisseuses;  celles-ci,  tantôt  formaient  à  elles  seules  le  tissu  de  l'eschare.  p 
n'était  plus  alors  qu'un  détritus  graisseux  ;  tantôt  étaient  mélangées  i  des  œlli*» 
semblables  à  celles  des  couches  superficielles.  Le  stroma  fibreux  alvéobire  <  - 
chare  provenant  d'un  cancer  du  sein)  était  intact. 

Analyse  chimique.  L'analyse  chimique  de  quelques  eschares  produites  \ai  r* 
chlorures  de  zinc,  d'antimoine  et  de  brome,  combinée  avec  l'examen  histoio^tq^ 
qui  précède,  donne,  d'après  Bryk,  une  explication  suffisante  du  mode  d'actioo  :<» 
chlorures  caustiques. 

Les  tissus  escharifiés  contiennent  des  produits,  les  uns  solubles,  ce  sonid*^  < 
buminates  métalliques  solubles,  et  des  sels  à  base  métallique  et  à  acides  ^\'^'- 
autres  insolubles,  ce  sont  des  acides  gras,  des  albuminates  métalliques  non  i-  '.- 
blés,  et  une  substance  protéique  contenant  du  chlore.  La  grande  proportion  c^ 
principes  insolubles  rend  compte  de  la  fermeté  et  de  la  résistance  de  reschan>.  ii 
momification  peut  s'expliquer  par  une  combinaison  du  métal  avec  les  matières  il* 
buminoïdes  sans  altération  des  éléments;  cette  combinaison,  peu  connue  dam  j 
nature,  paraut  cependant  réelle;  Bryk  a  pu  démontrer  la  présence  du  mercure djv 
du  tissu  cellulaire  récemment  cautérisé  par  le  sublimé.  La  transformation  p  ^ 
seuse,  enfin,  serait  due  à  l'action  du  chlore,  pour  des  raisons  analogues  â  r*'» 
que  nous  avons  exposées  plus  haut  :  le  chlore,  devenu  libre  par  l'union  du  m-'i 
avec  les  substances  albuminoîdes  des  tissus,  pénètre  dans  la  profondeur  et  d^>^ 
mine  la  dégénérescence  graisseuse  des  éléments  cellulaires.  La  graisse  ainsi  yr 
duite  forme,  avec  les  portions  de  métal  non  encore  fixées,  les  acides  gras  dont  i  r 
nalyse  chimique  révèle  la  présence.  Les  portions  restantes  de  métal  se  déposent  n 
nature  dans  l'épaisseur  de  Teschare;  on  a  vu,  en  effet,  que  les  dépôts  métall^f'^ 
vont  en  diminuant  de  la  surface  vers  la  profondeur,  tandis  que  la  dégénércsc^  ( 
graisseuse  augmente  au  contraire  dans  le  même  sens. 

5.  Caustiques  arsenicaux.  Les  caustiques  arsenicaux  ont  été  ranges  ti^ 
M.  Mialhe  parmi  les  caustiques  fluidifiants.  Leur  eschare,  en  effet,  est  mck  < 
pnltacée  ;  mais  ils  diffèrent  des  autres  substances  appartenant  à  cette  classe»  et  / 
tous  les  caustiques  potentiels  en  général,  en  ce  que  leur  action  ne  peut  s'eitt-r 
que  sur  des  tissus  vivants,  et  ne  se  produit  jamais  sur  le  cadavre.  Ce  fait.  ;  ■ 
avait  frappé  tous  les  observateurs,  n*a  pas,  jusqu'ici,  reçu  d'explication  s8U<*<î 
santé.  On  peut  bien  dire  que  l'arsenic  agit  en  arrêtant  les  actes  vitaux  (GaUer  t 
en  détruisant  le  principe  vital  des  éléments  anatomiques  ;  mais  on  oe  bit  ^^  ^ 
qu'exprimer,  sous  une  autre  forme,  le  phénomène  dont  on  chercha  rinleq«~ 
tation. 

Pour  M.  Gubler  (Commentaires  du  Codex,  p.  378),  la  mortification  pn^^:'*' 
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par  l'arsenic  n'est  pas  le  fait  d*iJiie  simple  action  chimique  comparable  à  celle  des 
iutresageuts caustiques  :  «  L'arsenic,  après  avoir  imprégné  les  éléments  histologi- 
qufs,  respecte  leur  structure,  mais  s*oppose  à  rechange  des  matériaux  qui  consti- 
tuent Tesseoce  de  la  nutrition,  et  provoque  consécutiTement  l'inflammation  ulcé- 
i^ilive  qui  doit  séparer  le  vif  d'avec  la  partie  mortifiée.  Ce  mode  d'action  est  ana- 
logue à  celui  du  tartre  stibié  et  de  la  canlliaride.  De  telles  substances. nagissent 
pa^sorle  cadavre.  Pour  que  leurs  effets  demeurent  sensibles,  il  faut  la  réaction 
des  organes  vivants.  » 

L'action  prétendue  intelligente  de  l'arsenic,  qui  respecterait  les  tissus  sains 
pour  D'atteindre  que  les  tissus  pathologiques,  s'explique  pour  le  môme  auteur  par 
ctfite  considération  que,  a  l'arsenic  agissant  en  arrêtant  les  actes  vitaux,  ses  effets 
t;>cbarotiqiies  seront  d'autant  plus  prononcés  que  la  vitalité  sera  moindre  dans  les 
[urties  exposées  à  sa  puissance...  C'est  ainsi  qu'il  poursuit  au  lohi  les  subdivisions 
i  UQC  masse  cancéreuse  en  respectant  les  cloisons  de  l'organe  primitif,  dans  les  in- 
terstices duquel  cette  production  morbide  s'est  développée...  Dans  une  masse  de 
cdlules  naturellement  caduques,  telles  quecellesde  l'encéphaioide,  l'arsenic  anéantit 
^uLilemeut  les  actes  vitaux,  tandis  que  dans  un  tissu  abondamment  pourvu  de  capil- 
biressangnins,  le  caustique,  rapidement  emporté  par  la  circulation,  n'a  pas  le  temps 
de  s'accumuler  en  quantité  suffisante  pour  frapper  de  mort  les  éléments  histolo- 
l^i^ues  qui,  d'ailleurs,  mieux  nourris,  résistent  davantage  à  la  destruction.  » 

Nous  avons  voulu  reproduire  presque  en  entier  ces  déductions  ingénieuses  ;  les 
(irscuter  nous  entraînerait  trop  loin.  Aussi  bien  l'action  élective  de  l'arsenic 
n'exi^e-t-elle  en  fait  que  dans  de  bien  faibles  limites,  et  l'on  ne  peut  plus  croire 
Jiijourd'hui  à  ses  vertus  spéciales.  On  sait,  d'ailleurs,  qu'en  raison  des  dangers 
^ui  résultent  de  leur  absorption,  des  douleurs  violentes  qu'ils  provoquent  et  de 
i'iiiflainination  très-vive  qu'ils  déterminent,  les  caustiques  arsenicaux  sont  et  doi- 
vent être  de  moins  en  moins  employés. 

C.  Effets  de  l'elbctrolysb  [galvanocausiie  chimique).  On  a  pu  voir  plus 
iM{voy.  GALVàAo-CAUTÈRE,  Ëlectrolyse),  quc  l'action  chimique  de  la  pilesiM" 
i«  tissus  était  double  :  l'une,  primitive,  action  de  décomposition,  manifeste  seule- 
ment au  niveau  des  électrodes  par  les  réactions  caractéristiques  que  l'on  y  constate, 
ri^leotissani  peut-être  sur  les  parties  intermédiaires,  de  mauière  à  produire  dans 
icur  épaisseur  une  certaine  modification  des  éléments  anatomiques  propre  à  en 
«iéterminer  la  résorption  ;  c'est  l'action  électrolytique  proprement  dite  :  l'autre, 
'<^oodaire,  due  aux  acides  et  alcalis  qui,  en  se  dégageant  au  niveau  des  pôles, 
'^L^sent  sur  les  tissus  environnants  a  la  façon  des  caustiques  potentiels  ;  action 
'autérisante,  à  laquelle  on  doit  réserver  le  nom  de  galvanocaustie  chimique. 

La  première  de  ces  deux  actions  est  hypothétique  ;  aussi  bien  ne  devon&-noiis 

r^  nous  y  aiTêter,  puisque,  dans  ce  cas,  la  production  d'eschares  au  niveau  des 

Vtrodes  n'est  pas  nécessaire  et  doit  être  évitée.  Nous  nous  occuperons  brièvement 

ie  la  seconde  ;  l'étude  si  complète  de  M.  Gariel  nous  dispense  d'entrer  dans  de 

"Hgs  détails. 

Le  premier  eiïet  produit  par  le  courant  voltaïque  au  moment  où  l'on  fait  péné- 
•i^r  dans  un  tissu  vivant  les  deux  aiguilles  électrol  y  tiques,  est  une  secousse  don* 
îoureuse,  dont  l'intensité  est  proportionnelle  à  l'énergie  de  la  pile  ;  elle  est  due  à 
•j  lormation  de  courants  dérivés.  Une  secousse  semblable  se  produit  au  moment  où 
I  on  interrompt  Topératiou.  Ce  phénomène  qui,  dans  les  conditions  où  l'on  se 
l'ijce  d'ordinaire,  est  d'une  très>faible  intensité,  et  qui,  au  point  de  vue  thérapeu- 
'j'|ue,  n'a  aucune  importance,  avertit  que  Ton  ne  peut,  pour  obtenir  un  cfl'et  chi- 
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mique  plus  considérable,  élever  au  delà  d*uue  certaine  limite  Ténergie  du  loo- 
rant;  la  secousse  produite  deviendrait  assez  violente  pour  n'être  pas  suudan^r 
pour  le  malade. 

Bientôt,  au  bout  d'un  temps  qui  varie  avec  Tintensité  du  courant  (iO  à  15  mh 
nutes  ordinairement),  les  tissus  qui  sont  en  contact  avec  les  deux  électrodes  >{ 
mortifient. 

L'eschare  produite  au  niveau  du  pôle  négatif  est  molle,  savonneuse;  elle  bleui: 
le  papier  de  tournesol,  et  rappelle  par  ses  caractères  Teschare  des  caustiques  ala- 
lins  ;  elle  peut  quelquefois,  mais  très-rarement,  être  le  point  de  départ  d  une  b^ 
morrhagie  (Onimus  et  Legros).  Celle  qui  se  forme  au  contact  du  pôle  positif  k 
jaunâtre,  sèche,  exsangue,  rougit  le  papier  de  tournesol,  et  ressemble  beaucoup 
l'eschare  produite  par  les  acides  caustiques. 

L'épaisseur  de  Teschare  est  peu  considérable  et  ne  dépasse  point  quelques  mil:- 
mètres;  pour  obtenir  une  eschare  d'un  centimètre,  il  faudrait,  d'après  H.  Broca. 
employer  des  pôles  d'une  force  formidable,  à  courant  trop  énergique  pour  pouu<i' 
être  supporté  par  le  malade.  Le  même  auteur  fait  remarquer  que  Tétenduo  (k 
l'eschare  n'est  en  proportion  directe  ni  avec  la  durée  d'application  ni  avec  la  fom 
du  courant.  11  a  pu  s'assurer,  en  effet,  en  expérimentant  sur  les  animaux,  'p- 
l'eschare  atteint,  au  bout  de  15  à  20  minutes,  une  épaisseur  qui  n^augnieiite  (.«î 
sensiblement  lorsqu'on  prolonge  l'expérience  pendant  une  heure.  La  force  du  cn^i- 
rant  n'a  pas  non  plus  le  degré  d'influence  que  Ton  pourrait  supposer:  si,  ipr»; 
avoir  produit  avec  un  courant  modéré  une  eschare  de  51  à  3  millimètres  d^épu- 
seur,  on  double  le  nombre  des  éléments,  l'étendue  de  la  mortification  n'augmeoi 
pas  même  d'un  milUmètre. 

Il  convient  d'ajouter  cependant  que  l'aire  de  destruction  produite  par  l'aclia 
de  l'électrolyse  s'étend  toujours  un  peu  au  delà  des  parties  immédiatement  ou- 
térisées:  il  se  détache  pendant  les  jours  qui  suivent,  et  même  après  la  chute  d^ 
eschares,  des  portions  de  tissus  en  apparence  non  mortifiés.  Ce  fait,  avancé  {or 
M.  Ciniselli,  confirmé  par  d'autres  observateurs,  démontre  qu'à  Taction  cautd^- 
santé  se  joint  une  véritable  action  chimique,  qui  s'étend  à  l'intérieur  destissu* 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  dé  l'action  différente  de  chacun  des  ékctr» 
des,  que  Ton  obtient  à  l'un  des  pôles  une  véritable  cautérisation  alcaline,  a  l'iuf 
une  cautérisation  acide.  11  sera  facile,  si  l'indication  s'en  présente,  d'obtenir  ï  ^^^ 
lonté  un  seul  de  ces  effets;  il  suffit  pour  cela  d'interposer  entre  la  peau  et  ftl' 
trode  dont  on  veut  supprimer  l'action  une  compresse  ou  de  la  charpie  mouillée.  *  : 
un  disque  d'amadou  humide. 

La  cautérisation  alcaline  produite  par  le  pôle  négatif  a  été  appliquée,  p 
MM.  Mailez  et  Tripier,  au  traitement  des  rétrécissements  de  l'urèthre  (rojf.  ^^• 
thre).  Ces  auteurs  attribuent  d'ailleurs  les  succès  qu'ils  ont  obtenus  non  pas  U  ' 
à  l'action  dissolvante  du  pôle  négatif,  qu'à  la  mollesse,  la  minceur,  le  peu  df 
tractilité  de  la  cicatrice  qui  succède  à  l'eschare  ainsi  produite  ;  les  ctcatrioes  («^ 
tives  sont,  au  contraire,  dures  etrétractiles. 

D.  Effets  coMsÉctitiFs  de  la  cautébisation  tn  oéaéEAL.  Nous  réam'ftms  (i^- ' 
une  description  commune  les  phénomènes  qui  succèdent  à  l'action  imméén 
des  divers  agents  cautérisants;  ils  ne  diftèrent  pas,  en  effets  sensiblement  suit  j" 
le  mode  de  cautérisation  employé.  L'élimination  de  la  paiiie  mortifiée,  la  rkjt' 
sation  de  la  plaie  qui  résulte  de  la  chute  de  l'eschare  sont  les  deux  actes  ph;v' 
logiques  principaux  de  celte  période  ;  autour  d'eux  se  groupent  quelques  pln^'i' 
mènes  locaux  et  généraux* 
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i.  Chute  de  tesckare.  Mode  d'élimination.    L'élimination  des  tissus  cautérisés 
se  (ait  suivant  un  processus  analogue  à  celui  que  Ton  observe  à  la  suite  de  toute 
espèce  de  gangrène.  La  partie  décomposée  par  l'action  du  feu  ou  des  caustiques  est 
désormais  un  corps  étranger  dont  Téconomie  doit  se  débarrasser.  Un  sillon  de  sé- 
paration, qui  s'agrandit  de  jour  en  jour,  se  creuse  autour  de  Tescbare  ;  il  résulte 
soit  de  la  réunion  des  diverses  petites  solutions  de  continuité  qui  se  produisent 
entre  les  parties  mortes  et  vivantes  ;  soit,  pour  certains  caustiques  chimiques,  d'une 
T^table  fonte  graisseuse  des  éléments  sur  tout  le  pourtour  de  Tescbare.  Bryk,  en 
étadiant  le  mode  d'élimination  des  eschares  produites  par  les  chlorures,  a,  en 
elTet,  remarqué  que  la  couche  profonde  de  reschare,iJors  même  qu'elle  succède 
ù  l'action  du  caustique  le  plus  momifiant,  est  constituée  par  des  tissus  en  dégéné- 
rescence graisseuse.  Cette  altération»  qui  occupe,  par  conséquent,  les  points  les 
plus  voisins  des  tissus  sains,  aboutit  à  la  destruction  complète  des  éléments  orga- 
niques; l'eschare  devient  ainsi  libre  et  tombe. 

Tantôt  les  tissus  mortifiés  se  décomposent  sur  place,  ils  tombent  en  détritus 
et  se  détachent  par  fragments;  tantôt  l'eschare  reste  inaltérée  jusquau  jour  où 
elle  se  détache  d'une  seule  pièce.  Le  premier  cas  s'observe  le  plus  souvent  avec 
les  caustiques  liquéfiants,  le  second  dans  les  cautérisations  par  caustiques  coagU' 
Hntset  par  le  feu.  Quel  que  soit  cependant  le  mode  de  cautérisation,  Teschare 
[K)<im  se  dessécher  si  elle  est  exposée  à  l'air,  ou,  au  contraire,  se  ramollir,  si, 
profondément  située,  elle  est  incessamment  en  contact  avec  des  liquides  patholo^ 
^(|ues  et  normaux  ;  Teschare  produite  par  les  chlorures  métalliques  fait  seule 
eiception  à  cette  règle. 

Le  moment  de  la  chute  de  l'eschare  varie  avec  le  lieu  de  la  cautérisation  et  l'a- 
t.'cDl  qui  l'a  produite.  On  sait  que  l'élimination  des  tissus  fibreux,  des  cartilages, 
des  08  est  toujours  tardive,  quelle  que  soit  la  cause  de  la  mortification  ;  tandis  que 
celle  des  tissus  plus  vasculaires  est  moins  lente  :  c'est  là  un  fait  général  que  nous 
nous  contentons  de  rappeler.  Cette  réserve  faite,  on  peut  dire  qu'en  général 
b  eschares  produites  par  le  feu  se  détachent  au  bout  de  cinq  à  huit  jours, 
utiles  des  addes  caustiques  au  bout  de  dix,  douze  et  même  vingt  jours,  celles 
des  métaux  caustiques  au  bout  d'un  espace  de  temps  qui  varie  avec  la  substance 
"mployée,  qui  n'est  jamais  inférieure  à  huit  jours  et  va  ordinairement  jusqu'à 
^11 ,  quinze ,  vingt  jours.  L'eschare  produite  par  la  potasse  est  très-longue 
^  s  éliminer  ;  c'est  pour  cette  raison,  entre  plusieurs  autres,  qu'on  lui  préfère 
1«  (Rustique  de  Vienne,  dont  Teschare  se  détache  du  dixième  au  quinzième 
io«r. 

1  Cicairisation,  Cicatrices,  Lorsque  l'eschare  est  tombée,  la  plaie  qu'elle 
''i^se  à  sa  suite  est  une  plaie  simple,  couverte  ordinairement  de  bourgeons  cbar- 
)ii>,  abondants,  rosés,  qui  se  cicatrise  promptement.  Nous  n'avonspointà  décrire 
i'i  mode  de  cicatrisation,  qui  n'offre  ici  rien  de  spécial.  Nous  devons  cependant 
'ifre  remarquer  que,  dans  les  pertes  de  substances  produites  par  les  cautérisations, 
Itr  travail  de  réparation  est  déjà  en  pleine  activité  au  moment  de  la  chute  de  l'es- 
^lure,  et  d'autant  plus  avancé  que  cellenû  est  plus  tardive.  Ce  fait  est  un  de  ceux 
}m  rendent  compte  de  la  gravité  moindre  des  plaies  produites  par  le  feu  ou  les 
-austiqoes. 

Les  cicatrices  qui  succèdent  aux  cautérisations  par  les  alcalis,  sontmolles  et 
l'eu  rélractîles;  nous  avons  vu  que  c'est  par  cette  propriété  que  M.  Tripier  explique 
'es  bons  effets  obtenus  par  la  cautérisation  alcaline  des  rétrédssemen  ts  de  l'urè- 
'bre.  Le  feu  et  les  acidrâ  donnent  lieu  à  des  cicatrices  très-rétractiles,  qui,  lors- 
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qu'elles  siègent  aux  téguments  et  lorsque  la  cautérisation  a  été  profonde,  forah-nt 
souvent  des  brides  difformes.  Les  métaux  caustiques  donnent,  d  après  M.  Aiig«r. 
les  meilleures  cicatrices,  les  plus  régulières,  et,  sous  ce  rapport,  le  chlorure  df 
zinc  ne  serait  en  rien  inférieur  au  bistouri. 

3.  Phénomènes  concomitants.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  Téliniuii- 
tion  et  la  chute  des  escliares  sont  locaux  et  généraux. 

Nous  rangeons  parmi  les  premieis  la  réaction  inflammatoire  locale  qui  suatè 
à  la  cautérisation,  et  la  douleur  qui  raccompagne  ou  qui  la  suit;  parmi  lessecoiidv 
la  fièvre  qui  survient  quelquefois,  les  complications  qui  peuvent  se  produire,  eofii 
les  phénomènes  d'intoxication  qui  résultent  de  l'absorption  de  certaines  subsUri<x« 
caustiques. 

a.  Béaction  locale,  La  réaction  inflammatoire  locale  manquerait  absoluiodi'. 
d'après  H.  Neyreneuf  (thèse  citée),  daus  les  cautérisations  par  l'acide  ou  les  |nlt^ 
sulfuriques.  «  On  n'en  observe  aucune  trace  ni  pendant  la  mortification  des  ti&MJ' 
ni  au  moment  de  la  formation  de  l'eschare,  ni  dans  la  période  d'éliminalioD  et  c 
cicatrisation.  »  Le  galvano-cautère,  en  raison  de  son  très-faible  pouvoir  n}t)iuiJ!t: 
et  de  la  minceur  des  eschares  qu'il  produit,  ne  provoque  aussi  que  fort  peu  de ra  • 
tion  locale. 

En  général,  cependant,  l'élimination  des  tissus  cautérisés  s'accompagne  do- 
travail  inflammatoire  assez  limité,  mais  neltement  appréciable.  Il  est  marqué  ^i 
dehors  par  la  rougeur  plus  ou  moins  vive  de  la  peau  voisine;  par  la  transsudab* 
séreuse  qui  se  produit,  soit  aux  points  de  contact  des  parties  saines  etallért\ 
soit  dans  l'épaisseur  des  tissus  environnants  (œdème)  ;  par  la  suppuration,  eut.. 
plus  ou  moins  abondante,  qui,  commençant  pendant  la  période  d'élimiiut».* 
continuera  jusqu'à  cicatrisation  complète. 

lia  réaction  qui  succède  à  la  cautérisation  par  les  caustiques  liquéfiants,  teb<)f 
la  potasse,  par  exemple,  est  faible;  mais  la  suppuration  qu'ils  provoquent  est  ^ 
nairement  abondante.  Les  caustiques  coagulants  s'accompagnent  le  pios  souuJ 
d'une  réaction  assez  franche,  mais  toujours  moins  intense  que  celle  qui  se  prvL» 
autour  d  une  plaie  faite  par  l'instrument  tranchant.  On  a  expliqué  celte  diflérvi-: 
par  la  coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux  qui  environnent  la  partie  roorUiRT 
de  cet  arrêt  de  la  circulation  résulte  nécessairemeiit  une  réaction  locale  oioin'i 
et  une  suppuration  moins  abondante. 

M.  Ânger,  dans  des  expériences  entreprises  sur  des  animaux,  a  reman|uc  •]/£ 
à  la  suite  d'injections  sous-cutanées  de  substances  caustiques  (acide  suUun^'fi 
chlorure  de  zinc),  on  n'observait,  lorsque  la  peau  n'était  pas  intéressée,  i-'- 
trace  d'inflammation  autour  des  points  mortifiés  ;  aucun  travail  d'élimiiul>4i  ' 
s'était  produit  ;  les  tissus  cautérisés  demeuraient  enkystés  au  milieu  (k&  l> 
sains  sans  provoquer  de  réaction  appréciable. 

b.  Douleur,    La  douleur  produite  par  la  cautérisation  est  très-variaUe.  ^ 
avons  déjà  parlé  de  celle  qui  succède  à  l'action  du  feu;  elle  est  ûistantauér,  à 
peu,  et  pouvait  être  étudiée  avec  les  autres  phénomènes  primitifs  de  la  cjuI<  i 
tion.  Nous  ajouterons  seulement  que  les  plaies  produites  aux  tégumenb  j<-' 
cautère  actuel  présentent  souvent,  pendant  toute  la  durée  de  la  cicalrisatiuu,  - 
insensibilité  remarquable,  qui  s'explique  par  la  profondeur  même  de  lacauU.- 
tion  ;  toutes  les  fois  que  le  corps  papillaire  sera  détruit,  la  cautérisation  àW' 
les  caractères  d'une  brûlure  au  troisième  degré,  et  dans  les  deux  cas  oo  f«' 
observer  une  analgésie  complète  dans  les  parties  atteintes.  Ce  fait,  dont  ou  - 
fttaté  la  fré(|ueuce  à  la  suite  de  l'emploi  du  galvanoH^ulère,  et  qui  oaïutiiu; , 
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b  partisans  de  ce  procédé  de  cautérisation  un  de  ses  principaux  avantages,  s'explique 
par  rénergie  même  de  son  action. 

(Quelques  caustiques,  certains  acides  en  particulier,  donnent  lieu,  comme  le  feu, 
à  une  souffrance  aigué,  instantanée  et  promptement  apaisée.  Le  plus  souvent,  ce- 
peodint,  la  douleur  produite  par  les  caustiques  naît  lentement,  atteint  rapidement 
son  summum  d'intensité,  qui  dure  ordinairement  quelques  heures,  puis  diminue 
prop'essivement  à  mesure  que  s'éteint  l'action  de  la  substance  cautérisante;  lorsque 
jecaostique  est  laissé  en  place  et  que  son  action  se  prolonge,  la  douleur  peut  n'a- 
roir  pas  complètement  cessé  le  lendemain  ou  même  le  surlendemain. 

L»  alcalins  caustiques  ne  produisent,  en  général,  que  peu  de  douleur.  Pious 
citerons  au  même  titre,  parmi  les  acides,  l'acide  nitrique;  parmi  les  sels  métalliques 
le  nitrate  d'argent,  le  chlorure  de  plomb,  le  chloiure  d'or,  etc. 

Canquoin  a  fait  une  classification  des  caustiques,  basée  sur  la  progression  crois- 
sante de  la  douleur  qu'ils  produisent.  Nous  l'empruntons  à  l'ouvrage  de  M.  Phi- 
lipeaux(/.  r.y  p.  79)  : 

Acîd«  nitrique.  Acide  nitroniuriatique. 


Nitrate  d'argent  fondu. 
roia«.5ft  caustique. 
Caustique  de  Vi<>nne. 


Chlorure  d'or  dis&ous  dans  l'eau 

régule. 
Protonitrate  aride  de  mercure. 


Caustique  caleaire  ^avonneui.  j  Deutocliloriiro  de  mercure. 

Ammoniaque  liquide.  Chlorure  de  li ne. 

Bichromate  de  potasse.  '  Préparations  arsenicile^i. 


Acide  aulfurique. 
Acide  muriatiqne. 


Suif j te  de  cuivre. 
Chlorure  d'anlimoinè. 


M.  Philipeaux  fait  subir  à  cette  dassification  quelques  modifications  ;  les  caus- 
tiques les  plus  douloureux  sont,  pour  lui,  le  chlorure  de  zinc,  le  bichlorure  de 
mercure  et  le  chlorure  d'étain  ;  ce  dernier  ne  figure  pas  dans  la  classification  de 

Canquoin. 

c.  Fièvre.  La  fièvre  fait  ordinairement  défaut  à  la  suite  des  cautérisations 
légères.  On  peut  oliserver,  nu  contraire,  lorsque  Tescharification  est  étendue  ou 
profonde,  une  réaction  générale  assez  intense  avec  tous  les  symptômes  tie  l'état 
r'iirile.  Nous  trouvons  dans  la  thèse  de  M.  Lucas-Ghampionnière  {De  la  fièvre 
'raumatique^  thèse  d'agrégation,  1872)  quelques  faits  qui  paraissent  établir  clai- 
rement ce  point.  Une  série  de  cas  observés  par  M.  Gripat  dans  le  service  de  M.  Mai- 
v^Nneuve,  permet,  en  effet,  d'établir  que  tous  les  tracés  thermométriques  présea- 
!>)ient  un  type  commun,  quel  que  fût  l'agent  employé.  «  La  température  montait 
rapidement,  immédiatement  après  la  caulérisntioa  ;  le  fastigium  peut  être  atteint 
•lès  le  premier  jour;  puis  la  ligne  thermique  descend;  une  première  chute  est 
'<sez  brusque,  mais  elle  ne  descend  pas  à  la  normale,  et  les  étages  se  multiplient 
[lendant  un  certain  temps  ;  la  chute  n'est  complète  que  lorsque  l'eschare  est  com- 
t'it'tement  éliminée.  » 

Les  maxima  de  température  observes  varient;  dans  deux  tracés  reproduits 
{MF  M.  Lucas-Championnière,  la  chaleur  s'élève  à  39^,6  et  40^  (cautérisation  en 
Hèihes);  le  pouls  s'accélère  également,  et  donne  iOO  et  même  lit)  pulsations  pur 
■niuutf'.  Dans  un  troisième  cas,  à  la  suite  d*uneopér«i(ion  pratiquée  au  moyen  du 
.j|va(io<:autère,  la  température  monte  brusquement  à  o8°,8  et  descend  ensuite 
iTâdiiellement  à  la  normale.  La  fièvre  traumnliqne  suit  une  marche  analogue  dans 
une  observation  de  H.  Blum  rapportée  par  M.  Ânger  (thèse  citée,  p.  Oi)  ;  chez  un 
individu  auquel  M.  Verneuil  avait  enlevé  une  énorme  tumeur  de  la  cuisse  par  le 
L'slvano-cantère,  le  thermomètre  atteignit  le  soir  de  l'opération  58^,4  ;  au  bout  de 
'|narante-huit  heures  il  marquait  40°,  et  denneurait  les  jours  suiviints  aux  environs 
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de  S8®.  Nous  avons  indiqué  ces  fiitst  avec  quelque  détail,  parce  qu'ils  senUenl 
renverser  l'opinion  généralement  reçue  que  la  réaction  fébrile  provoquée  p»  b 
cautérisation  est  toujours  moins  vive  qu'à  la  suite  des  opérations  faites  au  bis- 
touri. Girouard  prétendait  même  que  le  caustique  de  Vienne  et  le  chlorure  de 
zinc  convenablement  appliqués  n'occasionnent  jamais  de  fièvre.  Brjk,  de  son  côté, 
après  les  cautérisations  produites  par  divers  chlorures  caustiques,  n'a  ofaienr 
qu'une  légère  accélération  de  pouls  et  une  faible  augmentation  de  la  température. 
Il  faut  tenir  compte,  sans  doute,  pour  expliquer  ces  résultats  en  apparence  oontn- 
dictoires,  de  l'étendue  et  de  la  profondeur  de  la  cautérisation,  de  la  nature  df 
l'agent  employé,  de  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  de  son  action,  du  degré  ^ 
douleur  qu'il  provoque,  et  aussi  de  la  susceptibilité  particulière  du  malade.  Il  c>i 
évident,  par  exemple,  que  la  cautérisation  lente,  peu  douloureuse,  à  réaction  local 
presque  insensible,  produite  par  la  potasse,  doit  retentir  moins  vivement  sur  l'é- 
conomie qu'une  cauti^risation  pratiquée  avec  un  caustique  aussi  doulonreui  qu« 
le  chlorure  de  zinc.  Le  chlorure  de  zinc  lui-môme  déterminera  une  réaction  gént 
raie  peu  intense,  s'il  est  simplement  appliqué  à  la  surface  d'une  tumeur  peu  nch«- 
en  ramifications  nerveuses.  Si  on  l'introduit,  au  contraire,  sous  forme  de  flèch*-* 
caustiques,  à  travers  la  peau  dans  Tépaisseur  du  tissu  pathologique,  il  provoquen. 
par  son  action  sur  le  derme,  une  douleur  vive;  la  fièvre,  dans  ces circonstaQce> 
manquera  rarement. 

On  pourrait  expliquer  la  réaction  fébrile  qui  accompagne,  dans  les  cas  ap- 
portés plus  haut,  Tacliondu  couteau  galvano-caustique,  en  faisant  remarquer  qu.. 
employé  pour  l'ablation  des  tumeurs,  il  agit  véritablement  à  la  façon  de  l'instr. 
ment  tranchant,  et  doit  par  conséquent  produire  des  effets  généraux  semblait 
Nous  devons  cependant  mentionner  les  résultats  assez  extraordinaires  obserr^'^ 
dans  le  service  de  H.  Sédillot,  à  Strasbourg,  par  H.  Bienvenue  {Considêratm 
sur  remploi  chirurgical  du  cautère  électrique.  Thèse  de  Paris,  1872).  I/^ 
opérations  les  plus  considérables,  telles  que  des  amputations  de  la  jambe  et  o-- 
pied,  pratiquées  au  moyen  du  galvano-cautère,  n'étaient  suivies  d'aucune  réactif! 
fébrile;  dans  trois  observations  d'amputation  sus-malléolaire,  le  ibermomètrr, 
dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  l'opération,  ne  dépassa  pas  37^,4,  57^,6,  *\~ 
demeura  habituellement  à  56°.  L'auteur  en  conclut  qu'à  la  suite  des  plaie>  pro- 
duites par  la  galvanocaustie  «  la  réaction  fébrile  traumatique  n'existe  pas,  i  *  t 
que  c'est  là  un  des  principaux  avantages  de  la  méthode.  L'explication  de  ii\\> 
aussi  manifestement  contradictoires  doit  se  trouver  dans  quelque  erreur  d'ob^* 
vation  ou  dans  quelque  différence  dans  les  procédés  thermométriques  emplo^t^ 
Nous  nous  bornons  à  les  signaler  les  uns  et  les  autres  à  l'attention  des  ob»r<'- 
vateurs. 

d.  Complications.  Toutes  les  complications  des  plaies  en  général  ont  étéoi^ 
servées  à  la  suite  des  cautérisations;  ce  fait  ne  peut  plus  être  contesté,  bien  «{u . 
soit  en  opposition  avec  l'opinion  des  auteurs  qui  vantent  l'innocuité  complèif  o* 
ce  mode  opératoire.  Il  convient  d'ajouter  cependant  que  les  divers  procétiô  ^ 
cautérisation  donnent  moins  souvent  Heu  à  ces  accidents  que  les  opérations  pi- 
tiquées  à  l'aide  du  bistouri.  S'il  est  difficile,  en  l'absence  de  statistiques  iirêci^^** 
d'établir  exactement  le  degré  de  gravité  relative  des  deux  méthodes,  du  moin^  <»  ■ 
peut  prouver  par  des  faits  que  les  cautérisations  ne  sont  pas  toujours  aussi  inn** 
centes  qu'on  l'a  soutenu. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  hémorrhagies  qui  peuvent  survenir  à  la  suite  à* 
l'emploi  de  certains  caustiques.  Ce  point,  du  reste,  n'est  pas  en  discu^i*  *^"« 
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es  caulères  actucds,  portés  à  la  température  du  rouge  sombre,  et  les  substances 
Ciittsliques,  dîtes  coagulantes,  ont  au  contraire  une  action  hémostatique  incontes- 
table. Il  suffira,  donc,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  cet  accident,  d'employer,  lors- 
qu  ou  agit  sur  un  tissu  vasculaire,  un  procédé  de  cautérisation  approprié.  Il  résulte 
CÊpeiidant  de  quelques  observations  réunies  par  H.  Anger  que  les  cautérisations 
fûtes  au  moyen  des  caustiques  les  plus  coagulants,  tels  que  le  chlorure  de  zinc, 
sont  quelquefois  suivies  d'hémorrhagie  ;  celle-ci  est  d'autant  plus  grave  que  le 
nB^  doit  provenir  ordinairement  d'une  artère  volumineuse,  la  coagulation  étant 
le  plus  souvent  complète  dans  les  vaisseaux  plus  petits;  au  moment  do  la  chute  de 
lâchare,  le  sang  s'échappe  en  abondance,  et  l'hémorrhagic  peut  être  foudroyante. 
On  serait  d'ailleurs  averti  de  l'imminence  de  celte  complication,  dans  les  jours  qui 
précèdent,  par  de  petites  hémorrhagies  prémonitoires  qui  mettront  le  chirurgien 
sur  ses  gardes.  La  cautérisation  actuelle,  atteignant  un  gros  vaisseau  et  pratiquée 
3Tec  un  cautère  surchauffé,  produira  un  effet  semblable. 

Nous  ne  ferons  également  que  mentioimer  quelques  complicaticns  moins  impor- 
tantes et  plus  rares,  telles  que  le  délire  nerveux^  qui  peut  s'observer  chez  des 
)uje(s  très-impressionnables  ù  la  suite  d'une  cautérisation  au  fer  rouge  ;  le  tétanos^ 
dootonacité  quelques  cas;  la  rétention  d'urine,  qui  n'a  guère  été  signalée 
qu'après  les  cautérisations  d'hémorrhoïdes  cl  du  col  utérin,  accident  ({ui  peut  sur- 
tenir à  la  suite  de  toutes  les  opérations  pratiquées  dans  la  région  périuéale. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  de  certaines  complications  locales  :  phlegmon^ 
énjsijtèle^  gangrène,  phlébite;  et  des  accidents  généraux  iniccticux  :  infection 
\tundentey  infection  putride,  que  Ton  a  prétendu  établir  sans  conteste  la  supério- 
nu-  des  divers  procédés  de  cautérisation.  M.  Pliilipeaux  résume  sur  ce  point  les 
idcesde  Bonnet;  pour  ces  auteurs,  «  les  plaies  par  cautérisation  sont,  en  général, 
à  i'abri  de  Térysipèle;  elles  sont  à  l'abri  de  l'inflammation  phicgmoneuse  diffuse  ; 
elles  ne  sont  pas  exposées  à  la  décomposition  putride  du  pus  et  du  sang;  elles  ne 
^'accompagnent  ni  de  phlébites  ni  d'infection  purulente.  »  Formulées  dans  des^ 
larmes  aussi  absolus,  ces  propositions  ne  peuvent  être  soutenues. 

Les  phlegmon»  s'observent,  de  l'avis  même  des  chirurgiens  que  nous  citons, 
lorsque  les  t  austiques  sont  appliqués  sur  a  des  tumeurs  liquides  et  non  sur  des 
tissus  sains.  »  On  a  vu,  en  effet,  des  inflammations  plilegmoneuses  diffuses  se  dé- 
velopper autour  de  kystes  ou  d'iiydrocèles  traités  par  des  injections  (Sédillot),  ou 
^  sétons  caustiques  (Philipeaux),  et  à  la  suite  de  la  cautérisation  de  varices 
Bonnet).  En  toute  autre  circonstance  cependant,  la  cautérisation  expose  moins  à 
'-genre  d'accidents  que  le  bistouri. 

Lne  remarque  analogue  peut  être  faite  au  sujet  de  la  gangrène  et  de  Yinfection 
putride  ;  ces  complications,  rarement  observées  à  la  suite  des  cautérisations  en 
Mn\,  sont  au  contraire  regardées  par  Bonnet  comme  frér(uentes  lorsque  l'on  se 
x^ilde  ce  procédé  pour  détruire  des  kystes  ou  des  tumeurs  kystiques;  si  la  cavité 
''>t  a<sez  spacieuse  pour  que  l'agent  caustique  en  détruise  la  paroi  sans  dessécher 
toutes  les  matières  qu'elle  contient,  ces  parties  peuvent  s'altérer  au  contact  de 
'^ir,  être  résorbées  en  cet  état  et  donner  naissance  à  une  infection  putride, 
^uet  eut  deux  fois  occasion  d'observer  cet  accident  ;  il  s'ngissait,  dans  un  pre- 
"'l'^r  cas,  d'un  encéphaloïde  enkysté  du  sein  ;  dans  le  second,  de  kystes  du  cou  ; 
"  dernier  se  termina  par  la  mort.  11  est  juste  de  reconnaître  avec  Bonnet  que, 
^^ns  ces  circonstances,  il  faut  accuser  Tinsuffisance  du  procédé  employé,  plutôt 
iue  la  méthode  elle-même  ;  la  cautérisation  n'a  échoué  que  parce  qu'elle  n'a  pas 
"^^  a>$ex  profonde  ;  lorsqu'elle  suffit  à  détruire  et  à  décomposer  toutes  les  parties 
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inaladest,  celle-ci  sont  dans  un  état  tel,  qu'elles  ne  s'altftrent  plus  en  présence  d 
Taîr  et  que  leur  résorption  est  sans  danger.  Bonnet  a,  en  effet,  démontré  t\yk}' 
mentalement  que  la  faculté  d'absorption  des  plaies  de  cautérisation  n'est  nullemeni 
abolie,  qu'elle  est  au  contraire  plus  considérable  que  celle  des  plaies  récentes  pro- 
duites par  le  bistouri.  La  moindre  altérabilité  des  liquides  qui  les  recounenl  pi 
donc  seule  expliquer  la  rareté  relative  des  accidents  d'infection  putride.  Celle  ooo 
clusion  est  vraie  surtout  pour  les  cautérisations  produites  avec  des  caustiqnes  Im- 
momifiants,  tels  que  les  cblorures  métalliques,  et  le  chlorure  de  sine  en  parbr 
lier.  Les  caustiques  liqué6ants,  et  surtout  le  fer  rouge,  sont  beaucoup  moins  au* 
tageux  sous  ce  rapport  ;  l'odeur  assez  vive  exbaléc  parles  eschares  qu*ib  produis* ' 
indique  que  les  tissus  cautérisés  par  ce  moyen  n'échappent  pas  â  la  déoompositii. 
(Bonnet).  On  pourra  donc  dans  ce  cas,  si  Teschare  est  étendue  et  si  lemabdt;  ou! 
plaie  se  trouvent  dans  des  conditions  défavorables,  craindre  le  développemeni  C' 
l'infection  putride. 

L'éryxtpèle  ne  se  développerait,  d*aprè$  Bonnet,  à  la  suite  des  cantéris«tion> 
que  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles;  et  on  en  éviterait  presqv  ^ 
coup  sûr  le  développement,  en  mettant  le  malade  à  l'abri  de  tout  refroidissenwo! 
et  surtout  en  supprimant  complètement  l'emploi  des  linges  mmiîliés  appliqoés «.' 
les  plaies  de  cautérisation.  Il  est  plus  vrai  de  dire,  avec  M.  Anger  :  «  qu'il  n'est  p- 
un  chirurgien  qui  n'ait  eu  l'occasion  d'observer  cette  complication  aussi  bien  Apr^ 
la  cautérisation  qu'après  l'opération  sanglante,  et  qu'il  n'y  a  plus  que  les  ignora' 
et  les  charlatans  qui  soient  intéressés  à  soutenir  l'immunité  absolue  de  la  cjotér 
sation  contre  Térysipèle  i  (hc.  cit,^  p.  00). 

La  cautérisation  cependant  expose  moins  que  le  bistouri  à  cet  accident  soiit' 
si  grave  ;  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  bornant  ses  recherdies  sur  ce  poîv 
aux  opérations  pratiquées  sur  le  sein,  a  pu  établir  ce  fait  d'une  façon  préeb'  * 
s'appuyant  sur  les  statistiques  empruntées  à  Velpeau,  à  H.  Gosselin  et  à  M.  Bnx* 
Nous  croyons  qu'on  pourrait  arriver  à  des  conclusions  exactement  sembbbK 
en  ce  qui  concerne  la  phlébite  et  Yinfection  purulente  ;  mais  les  obsenntio< 
publiées  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant  pour  qu'il  soit  possiUe  de  prouver  pir  li- 
chiffres  la  réalité  de  cette  hypothèse.  Il  est  évident  que  les  caustiques  coagubn  > 
en  obturant  le  calibre  des  veines,  doivent  mettre  obstacle  au  développement'* 
infections  purulentes  consécutives  à  une  phlébite  ;  mais  sans  compter  que  la  py<^'*' 
mie  ne  se  produit  })as  toujours  par  ce  mécanisme,  il  suffit  du  fait  de  LamM,<  ' 
par  M.  Anger,  pour  montrer  que  la  cautérisation  au  chlomre  de  sine  ne  met  p» 
nécessairement  à  l'abri  des  phlébites  et  des  thromboses. 

Des  observations  assez  nombreuses  empruntées  par  Philipeaux  à  Bonnet,  A.  1 
rard,  Laugier,  montrent  que  les  caustiques  liquéGants,  potasse  caustique,  pit«  " 
Vienne,  ne  préviennent  pas  toujours  le  développement  de  ces  accidents.  Lic<ui 
rtsation  des  veines,  au  moyen  de  ces  substances,  a  pu  donner  lien  à  des  pliléb:t  • 
quelquefois  mortelles  (Philipeaux,  loc.  cit.,  p.  147). 

On  voit  doqc  que  l'opinion  que  nous  émettions  plus  haut  se  justifie  :  lescocnr'- 
cations  que  nous  venons  d'énumérer,  communes  lorsque  l'opération  a  été  fait' 
bistouri,  ont  toutes  été  observées  à  la  suite  de  cautérisations  ;  elles  sont  ^^ 
ment  moins  fréquentes  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier. 

Il  semble  que  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  plaies  de  canlérisitt  ■ 
peuvent  expliquer,  en  partie  du  moins,  cette  rareté  relative.  La  période  la  plos  <1"  * 
gereuse  des  plaies  produites  par  le  bistouri  est  sans  contredit  la  première,  cell<*'| 
suit  immédiatement  l'action  de  l'inatrument  ;  une  plaie  dont  la  snrfiice  «^t  6- 
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bourgeonnaiile  eii,  au  contraire,  moins  exposée  aux  diters  aeeidenUinfeetienx. 
ilelle  première  période  n'existe  pas  pour.les  plaies  produites  par  les  agents  cauté* 
ri»nU;  recouvertes  et  protégées  par  une  couche  de  tissus  escharifiés,  elles 
procèdent  à  Tabri  de  Tair  à  ce  premier  travail  de  réorganisation.  Elles  peuvent 
ètie  comparées  à  une  plaie  pansée  par  occlusion,  et  maintenue  en  cet  état  jusqu'au 
jour  où  elle  est  en  pleine  voie  de  cicatrisation.  A  ce  moment  d'ailleurs,  lorsque 
iéliiuinationest  franche,  la  surface  de  la  plaie  fournit  une  suppuration  louable,  et 
iiVsique  rarement  en  rapport  avec  des  éléments  putrides  ou  de  décomposition. 
£i)iia  la  coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux,  qui  lorsqu'elle  se  produit  dépasse 
toujours  les  limites  de  Teschare,  doit  aussi  être  mise  en  ligue  de  compte;  elle 
roiiihbue  pour  sa  part  à  |)lacer  les  plaies  de  cautérisation  dans  des  conditions 
ia\orahles. 

i'.  Absorption  du  caugtique.  L'absorption  des  substances  caustiques  peut  dé- 
tt^miner  une  dernière  série  d'accidents  dont  il  importe  de  faire  mention.  Le  fait 
même  de  labsorptiou  n'est  pas  douteux;  il  est  démontré  soit  par  l'examen  des 
urines,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  soit  par  les  phénomènes  d'intoxication 
Ueti  connus»  qui  surviennent  à  la  suite  de  cautérisations  pratiquées  au  moyen 
Je  certains  composés  métalliques.  Il  y  a  cependant  à  ce  point  de  vue  des  diflc- 
ivnces  importantes  entre  les  divers  caustiques  :  pour  les  uns,  l'absorption  est  sans 
«liiiger  et  passe  même  inaperçue  ;  pour  les  autres,  elle  peut  être  l'origine  d'ac* 
iideDts  redoutables.  Dans  la  première  catégorie,  il  faut  rangtir  les  alcali:»  caustiques 
aies  acides,  dans  la  seconde  hs  sels  métalliques. 

M.  Pliilipeaux  explique  de  la  façon  suivante  l'absence  de  tout  accident  à  la  suite 
(!e  IVmptoi  des  caustiques  alcalins  et  acides,  a  Les  alcalis  caustiques  sont  facile* 
iiienl  absorbés,  mais  par  leur  nature  et  leurs  propriétés  chimiques  ils  contractent 
immédiatement,  en  s'unissant  aux  divers  acides  de  nos  liquides,  des  combinaisons 
iiiùlfensives  qui  ont  leurs  analogues  dans  l'économie  ;  les  sels  qui  en  résultent  sont 
'its carbonates,  des  acétates,  deslactates  et  des  phosphates  aUmlins...  L'absorption 
lies  acides  caustiques  peut  égalemejit  avoir  lieu  sans  danger,  parce  qu'elle  ne  s'o« 
[vie  que  lorsque  ces  agents  ont  été  saturés  par  les  liquides  alcalins  qui  baignent 
iv^  tissus  ;  ils  forment  alors  des  sels  dont  les  similaires  se  trouvent  uaturellemi'nt 
"li  peuvent  être  portés  artificiellement  dans  le  torrent  de  la  circulation  »  (loc,  clL^ 
p  K5-96).  H.  Mialhe  admet  également  que  les  acides  sont  absorbés  à  la  faveur  des 
'Jibonates  alcalins  qui  entrent  dans  la  composition  des  liquides  de  l'économie. 

Les  sels  métalliques,  employés  pour  la  cautérisation*  se  comportent  tout  aulre- 

rn^nL  Nous  avons  vu  que,  se  combinant  avec  les  substances  albumiuoïdes  des  tissus , 

>L^  Forment  des  albuminates  mélalliqnes  lesuns  insolubles,  que  Ton  peut  retrouver 

'^u>  l'eschare,  les  autres  solubles,  dont  une.  partie  peut  erre  absorbée.  Ce  fait  res- 

^Tt  des  recherches  de  Bryk  sur  le  mode  d'absorption  des  chlorures  métalliques 

>iu>liques.  Cet  auteur  a  surtout  bien  mis  en  lumière  les  lésions  rénales  et  les  mo- 

«iilications  delà  sécrétion  urinaire  produites  |)ar  le  passage  du  métal  absorlm  à  tra- 

>M^  le  rein.  Il  se  produit  une  véritable  néphrite  cntarrliale,  caractérisée  sur  le  vi- 

^<ni  par  une  augmentation  presque  constante  de  la  sécrétion  uriiuiire,  et  par  des 

»limtioiis  de  l'urine.  L'urine  est  trouble,  albuniineuse,  contient  des  cellules  épi- 

'"•♦liales  en  dégénérescence  graisseuse,  libres  ou  groupées  en  cylindres,  et  souvent 

-''^dépôts métalliques,  analogues  à  ceux  que  l'on  découvre  dans  l'épaisseur  do 

">cliare;  la  présence  du  métal  dans  l'urine  a  pu  au  reste  être  dônionlrée  par 

•  JiiaUse  chimique.  L'autopsie  des  animaux  en  exp^M  ieuce  a  permis  de  constater 

^  lésions  caractéristiques  de  la  néphrite  catarrhale.  Cette  ait' ration  est  au  reste 
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essentieUeinent  passagère.  Les  modificaiioDs  de  l'urine  apparaisseoi  dès  le  pcnier 
jour  de  la  caulérisatioa»  mais  ne  sont  réellement  évidentes  que  le  lendeDMÙaou 
le  surlendemain  ;  elles  commencent  à  disparaître  aussitôt  que  l'on  supprime  l'ap- 
plication caustique  :  au  bout  de  trois  à  cinq  jours  elles  ne  sont  plus  apprécishiei. 
Dans  quelques  expériences,  Bi^k  a  pu  constater,  chei  des  animaux  qui  anieat 
été  soumis  à  des  cautérisations  répétées,  des  lésions  rénales  plus  profondes  et 
persistantes.  Dans  des  conditions  analogues  et  sur  les  sujets  prédisposés,  Temploi 
exagéré  des  caustiques  métalliques  pourrait  peut-élre  aussi  produire  des  altén- 
tiens  chroniques  du  rein  (voy.  Rabuteau,  Des  albuminuries  mélaUiqua  in 
Comp,  rend,  de  VAcad,  des  se,  11  déc.  1871). 

L'absorption  du  métal  à  la  suite  des  cautérisations  par  les  sels  métallique» 
n*est  donc  pas  douteuse  ;  il  est  éliminé  par  les  reins,  en  laissant  de  son  psasasr 
des  traces  évidentes.  L'élimination  se  fait  quelquefois  par  d'autres  voies,  ainsi  que 
le  prouve  le  ptyalisme,  observé  après  l'emploi  de  certains  caustiques  merconqoes. 

Lorsque  le  métal  absorbé  possède  des  propriétés  toxiques,  il  peutdétermiDer, 
eu  passant  dans  le  sang,  des  phénomènes  d'intoxication  générale.  Les  seb  métal- 
liques employés  en  médecine  donnent  rarement  lien  à  des  accidents  sérieai. 
Le  sublimé,  le  biiodure  de  mercure  (Sarazin),  le  perclilorure  de  platine  (Udisr, 
Gazette  médicale^  38  novembre  1840),  devront  cependant  être  maniés  arecprf> 
caution.  11  ressort  des  expériences  de  Magendieque  le  chloi*ure  d'antimoine  ipph- 
qué  sur  une  plaie  étendue  pourrait  donner  lieu  à  des  vomissemeats,  analogues  i 
ceux  produits  par  l'émétique  *(Philipeaux).  Les  composés  d'argent,  d*or,  deiior 
(chorure  de  zinc)  ne  produisent  en  général  aucun  phénomène  de  ce  genre  qui 
mérite  l'attention. 

Les  caustiques  arsenicaux  sont,  au  contraire,  d'un  emploi  très-dangereux  \Aff 
accidents  graves,  quelquefois  mortels,  résultant  4e  l'absorption  du  métalloid>' 
ont  été  bien  des  fois  observés.  Les  effets  toxiques  de  l'arsenic  ont  été  décrits  ailleurs 
(voy.  Arsehic).  Nous  rappellerons  seulement  ici  que  ces  effets  fâcheux  pemrtt 
être  évités  en  suivant  les  préceptes  posés  par  H.  Mance. 

Il  ressort,  en  eflet,  des  recherches  de  ce  chirurgien,  f  que  l'absorption  de  l> 
senic  est  proportionnelle  à  l'étendue  de  la  surface  sur  laquelle  on  l'applique.  Taa( 
que  celte  surface  ne  d  ;pas$e  pas  les  dimensions  d'une  pièce  de  deux  francs,  ïj^ 
sorplion  n'est  pas  suivie  d'accidents  ;  si  la  maladie  présente  une  surface  plus  graade. 
on  peut  encore  l'attaquer  à  plusieurs  reprises,  et  en  mettant  un  intervalle  cooît- 
nable  entre  chaque  application.  En  effet,  Farsenic  est  éliminé  par  les  voies  nn- 
naires  dans  un  espace  de  temps  qui  ne  dure  pas  moins  de  cinq  jours  ni  pliis<lf 
huit  (Pelouze).  11  suit  de  là,  qu'en  mettant  un  intervalle  de  neuf  à  dix  joaneoirr 
deux  applications  de  pâte  arseniciiie,  il  est  facile  d'éviter  tout  danger  proic»nt 
do  l'absorption  de  l'arsenic  »  (Bulletin  de  thérapeutique,  février  1853). 

m.  Mode  h'evi^loi.  Usages.  A.  Mode  d'emploi.  Nous  avons  étudit*  |>i'* 
haut  on  décrivant  les  agents  de  la  cautérisation  actuelle,  le  maniement  des  diM^ 
cautères;  celui  dos  caustiques  doit  être  brièvement  indiqué. 

Les  caustiques  sont  employés,  soit  à  l'état  naturel  ;  soit  mélangt^^  i  d'aativ^ 
substances  sous  forme  de  pâtes,  de  pommades,  de  poudres;  soit  encore  en  soin- 
tions  plus  ou  moins  concentrées.  Ils  sont  ou  solides  (potasse,  nitrate  d'ar^tn! 
fondu,  chlorure  d'antimoine  solide  (peu  employé  sous  cette  forme),  sulbte  de  rue 
vre,  etc.);  ou  liquides  (ammoniaque,  la  plupart  des  acides  caustiques,  nitrate  arn" 
de  mercure);  ou  pulvérulents  [acide  arsénieux,  poudre  de  Vienne  (potaw  <• 
chaux)].  La  composition  des  diverses  putes  ou  poudres  caustiques  e^t  àotmk  i>'- 
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rQfs  (t<oy.  Aairts  bb  GÀUTiRiSAnoff,  Caomiqdbs)  ;  les  plus  connues  sont  la  pom- 
uade  de  Gondret  (ammoniaque)  les  pâtes  sulfuriques  (caustique  sulfuro^safrané, 
au>tique  Dttr),  les  poudres  ou  pâtes  arsenicales  (poudres  de  Rousselot,  du  Frère 
orne,  de  Dubois),  les  pâtes  au  sublimé ,  au  chlorure  de  zinc  (pâte  de  Cs^n* 
[uoin,  etc..)  Enfin,  les  substances  caustiques  peuvent  être  dissoutes,  ordinaire» 
iic&tdins  l'eau  (nitrate  d'argent,  chlorure  de  zinc,  chlorure  d'antimoine  liquide, 
iibliiiK,elc...),  quelquefois  dans  d'autres  liquides  [eau  régale  :  chlorure  d'or  et 
ju  repaie  (caustique  de  Récamier)];  ou  mélangées  à  l'alcool  [eau  de  Rabel  (acide 
ul/urique  et  alcool)]. 

Ik  nombreux  instruments  ont  été  inventés  pour  porter  l'agent  caustique 
m  les  points  inaccessibles  à  la  main  (porte^^ustiques  divers ,  insufflateurs, 
t-nrguespour  injections  caustiques,  pinces  et  sondes  porte-caustiques,  etc.). 
I.  Anger  (7.  c. ,  p.  33)  donne  une  liste  de  ceux  qui  sont  le  plus  usités  ;  elle  ne 
HDprend  pas  moins  de  soixante-douze  instruments  différents.  Nous  ne  la  repro- 
mm  pas.  On  trouvera  la  description  des  divers  porte-caustiques  dans  les  arti- 
«s  consacrés  aux  maladies  des  organes  ou  des  cavités  pour  la  cautérisation 
ïsqueis  ib  sont  employés. 

.Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  le  mode  d'application  des  caustiques 
li  sont  directement  mis  en  contact  avec  la  surface  à  cautériser  ;  les  remarques 
«ciales  ayant  trait  à  ce  sujet  sont  exposées  avec  les  détails  nécessaires  à  propos 
:!  chaque  caustique  en  particulier.  11  est  cependant  quelques  règles  générales  qu'il 
t  bon  de  rappeler  dès  à  présent.  Les  parties  voisines  devront  être  garanties,  sur- 
lul  lorsqu'on  fera  usage  de  caustiques  qui  ont  l'inconvénient  de  fuser.  Si  l'on 
^it  «or  une  surface  saignante,  ou  sur  un  tissu  riche  en  vaisseaux,  on  aura  soin 
ilbterger  exactement  la  partie  que  l'on  cautérise.  Le  suintement  sanguin  peut 
'«Àr  un  double  inconvénient  :  le  sang  qui  s'écoule  pendant  l'opération  pourrait 
itrainer  des  parcelles  de  matière  caustique,  et  la  cautérisation  par  ce  moyeu 
^udrait  au  delà  des  limites  voulues;  ou,  au  contraire,  le  sang  qui  recouvre 
^  plaie  au  moment  où  l'on  applique  à  sa  surface  certaines  substances, 
^It^  que  le  chlorure  d'antimoine  par  exemple  et  bien  d'autres,  pourrait  en  se 
^binant  avec  le  caustique,  affaibUr  d'autant  l'action  cautérisante.  On  recom- 
iiade  encore  d'enlever,  soit  avec  une  éponge,  soit  avec  de  la  charpie,  lorsque 
•^tet  Yoala  est  obtenu,  les  portions  encore  intactes  de  substance  caustique  qui 
oùfraient  demeurer  à  la  surface  de  la  partie  cautérisée.  Dans  certains  cas  on 
tQtraiise  l'excès  de  caustique  par  précipitation,  c'est-à«dire  en  le  transformant 
^  un  composé  solide,  inoffensif;  nous  citerons  comme  exemple  l'usage  de  l'eau 
<cc  à  la  suite  des  cautérisations  pratiquées  avec  les  solutions  fortes  de  nitrate 
>^''nt;  il  se  fait  un  précipité  blanc  de  chlorure  d'argent  insoluble. 

l^>rv|u  ou  fait  usage  de  la  cautérisation  actuelle,  il  est  de  même  nécessaire  de 
»'%r  les  parties  voisines,  soit  contre  l'action  directe  soit  contre  le  rayonne- 
ront calorique  de  l'agent  cautérisateur.  Des  compresses  mouillées,  des  attelles 
''  '"is,  des  lames  de  carton  ou  tout  autre  moyen  du  même  genre,  suffisent  le 
lQ<  souvent.  La  disposition  spéciale  de  la  région  peut  nécessiter  l'emploi  d'un 
l'animent  de  protection  particulier  ;  tel  est  le  spéculum  plein  en  buis  usité  dans 
'^  <^Htérisations  du  col  utérin.  On  peut  être  embarrassé,  lorsque  des  agents  de 
^«térisation  qui  dégagent  une  chaleur  considérable  (cautère  â  gaz ,  galvano- 
-•ultre)  doivent  être  appliqués  au  voisinage  d'un  organe  délicat,  tel  que  l'œil, 
'••  exemple.  Il  est  impossible  de  prévoir  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 

[réH-nter;  à  la  sagacité  du  chirurgien  est  laissé  le  soin  de  trouver,  suivant  les 
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ras,  les  moyens  de  prottction  nËcesanires.  M.  Sédillot,  Toahnt  aàetet  neti 
gHlvano-caulëre  une  tumeur  de  la  paupière,  se  servit,  pour  garantir  le  :'n|. 
oculaire,  d'une  mince  lame  de  liuiidle  percée  d'un  trou,  à  travers  lequel  il  m.. 
fait  pnsser  lo  tnmenr.  La  houille  serait  remplacée  avec  avantage  par  l<;  rkil» 
de  cornue  plus  facile  à  tailler  (Bienvenue,  Thèse  citée). 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  variété  de  cautérisation  i  laquelle  on  a  recnm 
qu'elle  ?oit  actuelle  ou  potentielle,  le  mode  d'application,  considéré  d'une  i.~ 
générale  au  point  de  vue  des  eifets  que  l'on  veut  obtenir,  ne  diifèfc  p«  senii- 
ment. 

Tr«is  moyens  principaui  sont  ï  la  disposition  du  chirurgien,  tantôt  \*  o 
térisation  agit  en  surface,  tantôt  en  profondeur  ;  et  dans  ce  dernier  os,  ou  li 
elle  pi'nctre  dans  l'épaisseur  mënie  des  tissus  pathologiques  pour  les  délniicr-.- 
place,  on  bien  agissant  Sur  les  limites  du  ma),  elle  sépare  pour  ainsi  dire  'J  : 
bloc  les  parties  malades  des  parties  saines.  Ces  trois  variétés  de  caulérisaliMi-: 
chacuMi!  reçu  une  désignation  particulière. 

1 .  Dans  le  premier  cas ,  elle  est  dite  en  xurface  ou  en  nappe.  C'ts:  ■* 
que  l'on  obtient,  lorsque  l'on  étend  une  pâtecauslique  surua  tissu  ouunnr^ 
malade,  lorsqu'on  en  humecte  la  surface  avec  un  acide,  lorrqti'on  y  apiriniur  ') 
caustique  solide,  nitrate  d'argent,  caustique  de  Fdhos,  etc....  On  peuléiùt- 
ment  produire  des  ellcts  analogues  avec  le  canl^  actuel.  Les  cautén-^iM 
tranxcurrente  et  ponctuée  ne  sont  que  des  cas  particuliers  de  la  cautéf"^* 
en  surfare  ;  on  les  priitique  ordinairement  avec  le  fer  rougi  au  feu  ;  certaiiiiHf 
tiques  pourraient  ptre  employi^s  de  cette  façon  (cautérisation  transcnrreri- 
moyen  de  l'aride  sulfuriqiie  (LegrDu<ij. 

2.  Le  type  de  la  cautérisation  pénétrante  est  la  cautérisalio»  en  fiicka,  |t  ' 
quée  suivant  les  procédés  de  Gironard  ou  de  M.  Uaisouneuve.  \i:i  (lèclies  f"^ 
petits  fi'agmenls  de  pâte  caustique,  durcie  par  dessicciilion,  asseï  résislani'  i 
pouvoir  être  enfoncés  dans  les  tissus.  Un  se  sert  ordinal  renient  à  cet  i'ir<'t.i  I 
pâte  au  clilorurd  de  zinc,  tlaunoury  et  Salmon,  qui,  avec  Gironard.  pinr^l 
avoir  eu  les  premiers  l'idée  d'user  de  ce  procédé,  incorporaient  le  clilAn^r-i 
zinc  i  la  gutla-perdia.  On  taille  dans  la  ptc  ainsi  durcie  des  fragments  i  n  1-  ' 
de  clous  ou  chevilles  (Maunoury  et  Salmon),  ou  mieux  en  forme  dctriini^le<  il  ■ 
gés  (Maisomieuve),  ou  de  grains  d'avoine,  lorsque  la  cautérisation  do:ti-irr  ' 
étendue  (Gosselin) .  On  le.s  fait  pénétrer  dans  le  tissu  piilhologique,  soit  d'e>i<" 
soit  après  leur  avoir  ouvert  la  voie  au  moyen  du  bis  I  ou  ri,  enfoncé  à  unepruii»' 
snflîsante;  lor»|UG  la  llùclie  doit  traverser  la  peau,  l'incision  préliniiui-i 
indis|ieusnble.  La  cautérisation  en  flèches  est  dite  en  faisceau,  ion>qu«i  ■'■ 

(luit  le  cnnslique  ail  centre  des  |i:i! I    !     .  Jr  tiMiiiiTi^  j  i-ri  u 

la  mnsse,  U cautérisation  ^a/ra'i''  i  <!i<{ii(r  niimoycn  d' 

Imlyliqncs  implantées  dans  l'ép:.]  i       :-.  r>,t  une  loniie  ik  ciutl' 

pénétrante  tant  à  fait  coniparakk  J    i  pi  ■  m  ii[i .  \r.ii*  ini  rapprodMni 
ment  les  selon*  caustiques  jieii  tni|ilii\i"-.  ,iii;riiiiir(iii(.  d  le-  injectitmtd 
caustiques  liquides,  d'acide  .ncéliiiN-',  <li  ■■ii.-  ^.iviiii|ui'  \m-  i^icuipli-,  ™""^, 
cemnient  d'une  fa'.ou  exagérée,  pmif  li  il'sli  mliLin  îles  cancers.  i 

Knfin  les  cautères  pi-oduisenl  w ':iuli''ii>iiliiiii  pént'tranin  I'hiIm  Ii>  t~- ^ 

l'on  prolonge  asseï  le  contact  de  riiisUuniiut  un  qu'nu  eu  rLniunwU» a**"  '^ 
plication.  pour  obtenir  une  action  |ii>>li>iiili>  On  eil,  |>oiii'  wriicr  ■  M  t**^'^  * 
général  oblig.'-  d'avoir  recours  j'i  <I.  -  liint.'ns  jininlus  parrii»  b  nm  '  '  - 
si'nait  An;;.  Ilérnrd  pour  larder  It^'  hiiniur*  <'iui'lileM>ouM'ulaM^m(llnl'i 
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i>n  mis  encore  en  usage  par  M.  Richet  poui*  ia  destrucûon  des  foiij^osiUs  articu- 
lurc».  Le  fil  galvano-caustique,  passé  à  travers  les  tissus,  puis  élevé  à  uue  liautc 
leiiipératare,  constitue  un  véritable  sétoa  galvanique;  la  cautérisation  actuelle 
r>>l  évideuiment  dans  ce  cas  pénétrante  au  premier  chef. 

Toib  ces  procédés  relèvent  de  la  première  des  deux  variétés  de  cauléiisation 
profoude  ou  pénétrante,  que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 

5.  U  seconde,  celle  dans  laquelle  on  agit  à  la  périphérie  des  tissus  malades  peut 
''v'aieffleiit  être  obtenue  par  des  moyens  divers. 

Les  flèches  caustiques  peuvent  servir  ù  cet  usage;  elles  sont  alors  disposées 
circulairement  à  la  base  de  la  tumeur;  la  cautérisation  est  linéaire  ou  linéO' 
circulaire.  Le  plus  souvent  on  combine  les  deux  procédés  ;  les  flèches  sont  im- 
pUiitée»  à  la  fois  à  la  base  de  la  tumeur  et  dans  sa  masse.  On  comprend  que  la 
aulénsation  en  flèches  doit  être  pratiquée  avec  précaution  ;  si  le  caustique  est 
•moncé  sans  discernement  au  voisinage  du  gros  vaisseaux  ou  de  quelque  organe 
mportant,  il  peut  causer  des  désordres  sérieux  et  même  mortels.  On  cite,  en 
éiiiU  quelques  cas  de  perforation  de  la  plèvre,  à  la  suite  de  Temploi  de  ce  mode  de 
cautérisation  pour  l'ablation  de  tumeurs  du  sein.  Ces  faits,  quoique  rares,  mettront 
k  chirurgien  sur  ses  gardes. 

iiirouard  avait  précédé  M.  Maisonneuve  dans  cette  voie;  son  procédé  oflre 
l'Iibde  sécurité,  mais  il  est  d'une  exécution,  plus  compliquée.  Il  détruisait 
d'-iliord  la  peau  sur  toute  la  périphérie  de  la  tumeur,  au  mojen  d'une  couche  de 
^au>tique  de  Vienne;  l'effet  était  obtenu  au  bout  d'un  quart  d'heure  environ, 
Mib  beaucoup  de  douleur;  l'escliare  était  mcisée,  et  dans  le  sillon  ainsi  produit, 
l'ii  iatroduisait  des  lanières  de  chlorure  de  zinc  ;  celles-ci  était  renouvelées  tous 
l(^  jours,  jusqu'au  moment  où  la  tumeur,  complètement  détachée  de  ses  con- 
Detions  avec  les  tissus  voisins,  tombait  d'elle-même  (Revue  médico  chirurgicale, 
fc Malgaigiie,  t.  XV,  p,  27,  janvier  i854). 

On  peut  avec  le  galvano-cautère  et  surtout  avec  l'anse  coupante  produire  uue 
iviulérisalion  liné(HÛrculaire,  donnant  des  résultats  semblables  et  plus  rapidement 

'•bU'QUS. 

M.  Laroyeune  (Lyon  médiccU  1872)  a  récemment  modifié  de  la  façon  suivaute 
ie  firoccdé  de  Girouard  :  après  avoir  embrassé  dans  uu  collier  de  pâte  de  Vienne 
l'titc  la  circonférence  de  la  tumeur,  il  fait  passer  au-dessous  de  celle-ci,  dans  le 
^iis  de  ^on  plus  grand  diamèlre,  au  moyen  d'un  gros  trocart,  deux  longues  flèches 
ic  Caaquoiu,  fixées  sur  deux  fortes  lanières  de  toile  ;  les  extrémités  des  flèches,  ra- 
^Miliies  en  sens  inverse,  viennent  s'appliquer  sur  la  portion  de  peau  préalablement 
«iHruiie  par  la  pâte  de  Vienne.  La  base  de  la  tumeur  se  trouve  ainsi  inscrite  dans 
i*^u\  demi-circonférences,  dont  tous  les  points  sont  attaqués  à  la  fois  par  le 

laslique.  Ce  procédé  est  décrit  sous  le  nom  de  pédiculisatlon  caustique,  M.  Au- 
^rt  (même  recueil)  a  remplacé  les  lanières  de  toile  par  des  gouttières  de  plomb 
fl<^uble$,  qu'il  remplit  de  pâte  caustique. 

^  n'est  pas  du  reste  les  tumeurs  seulement  que  Ton  peut  atteindre  au  moyen 
Redite  forme  de  cautérisation  profonde.  L'amputation  de  la  verge,  l'amputation 
'^"^  membres,  pratiquées,  comme  nous  le  verrons,  par  quelques  chirurgiens  à  l'aide 
'--divers  procédés  de  cautérisation,  appartiennent  également  à  cette  variété. 
ImUâ  ces  opérations  ont  en  efi'et  ce  caractère  commun,  que  l'agent  cautérisant 
'^<  itppliqué  au  delà  des  limites  du  mal* 

^'  Isages.  On  ne  s'attendra  pas  à  trouver  ici  l'énumératiou  de  tous  les  cas  où 
'<^  caulérisatioa  a  été  conseillée  ou  employée.  11  faudrait,  pour  en  donner  uue  indi- 
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cation  complète,  passer  eu  revue  la  plupart  des  maladies  qui  réclamenl  Teinfilot  4 
rinstniment  tranchant  ;  il  n'en  est  presque  pas  une  pour  laquelle  on  n'ail  ]r 
posé  de  substituer  au  bistouri  le  cautère  actuel  ou  les  caustiques. 

Nous  nous  contenterons  de  montrer  d'une  façon  générale,  dans  quelles  nr  > 
stances  les  divers  procédés  de  cautérisation  peuvent  être  appliqués,  et  dan«  m  . 
but  leur  emploi  a  été  recommandé.  Les  indications  et  les  contre-indication*, 
en  d'autres  termes,  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  méthode  seront  élix^ 
plus  loin. 

La  cautérisation  au  point  de  vue  des  usages  a  été  divisée  en  cautérisa'i 
directe^  pratiquée  sur  le  lieu  même  du  mal,  et  en  cautérisation  indireru 
révulsive  exécutée  sur  des  tissus  sains  plus  ou  moins  éloignés  du  sié;?e  d;i  r 
afin  d'obtenir  un  efïetde  révulsion  ou  de  déviation  (Philipeaux). 

1 .  Cautérisation  directe.  Elle  peut  être  modificatrice^  destructive,  A'-n-. 
statique.  Ces  expressions  n'ont  pas  besoin  d'être  définies.  Nous  ferons  remar?  ^ 
cependant  que  toute  cautérisation,  si  l'on  veut  s'en  tenir  au  sens  propre  des  m* 
est  destructive,  puisqu'elle  consiste  essentiellement  dans  la  mortification,  ô^*  • 
dire  dans  la  destruction  d'une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  tissu.  La  di^^" 
qui  précède,  commode  pour  l'étude,  mérite  cependant  d*étre  conservée;  <>i:  • 
souviendra  seulement  qu'elle  ne  se  rapporte  pas  à  l'action  physico-chinoifi'  •'-* 
agents  de  cautérisation,  mais  à  l'effet  thérapeutique  qu'ils  produisent. 

a.  Cautérisation  modificatrice.     Elle  est  employée  à  la  surface  des  piaif^  : 
mu(|ueuses  emflammées,  ou  dans  les  trajets  ou  les  cavités  suppurantes,  soit  p-. 
déterminer  une  inflammation  plus  active,  dont  l'action  sera  salutaire;  soit  p* 
modérer  le  travail  de  formation  des  bourgeons  charnus,  ou  diminuer  l'abondi' 
de  la  suppuration.  Il  n'est  pas  toujoui*s  facile  de  savoir  si  l'effet  obtenu  ér\*'* 
d'une  cautérisation  véritable,  c'est-à-dire  d'une  modification  des  tissus  avf^  '^ 
mination  d'eschare,  ou  d'une  simple  inflammation  provoquée  par  un  topique  r-^ 
tant.  Sans  insister  sur  cette  distinction ,  nons  indiquerons  seulement  Ie5<^'  ' 
les  caustiques  bibles,  des  solutions  étendues  de  caustiques  plus  actifs,  ou  in^ 
le  cautère  actuel  sont  employés  pour  modifier  l'état  des  parties. 

Nous  devons  citer  tout  d'abord  les  diverses  formes  d'ofhthaimks,  pour  • 
traitement  desquelles  le  nitrate  d'argent,  soit  en  nature,  soit  en  solution.  >'i 
encore  mélangé  au  nitrate  de  potasse  (crayon  mitigé  de  Desmarres)  est  jounK)! 
ment  employé.  Les  solutions  faibles  agissent  dans  ce  cas  à  la  façon  d'un  «iir^p 
irritant  ;  mais  le  nitrate  d'argent  fondu  et  les  solutions  concentrées  sont  d«  ^^r- 
tables  agents  cautérisants.  Pour  certains  ophthalmologistes  cependant,  le  nitr 
d'argent,  alors  même  qu'il  produit  une  eschare,  doit  son  effet  thérapeuttq  r 
l'accélération  de  la  circulation,  qui  résulte  de  l'excitation  directe  des  v:ii>^a  * 
de  la  conjonctive;  la  transsudation  séreuse  nécessitée  par  Félimination  de  i' 
chare,  contribue  à  amener  la  résolution  de  l'état  inflammatoire  (Weckcr . 
sulfate  de  cuivre,  dont  l'action  sur  les  granulations  conjonctivales  est  f 
connu ,  peut  à  peine  être  compté  parmi  les  caustiques  ;  il  agit  sans  d  r 
aussi  en  activant  la  circulation;  nous  ferons  la  même  remarque  au  ^y\y-^  ' 
l'acétate  de  plomb,  employé  dans  un  but  semblable. 

Presque  toutes  les  inflammations  aiguës  ou  chroniques,  tiatarrhales  ou  spi^ 
fiques  des  muqueuses  sont  avantageusement  modifiées  par  des  moyens  atudoça* 
U  suffira  de  rappeler  les  injections  au  nitrate  d'argent,  dites  abortîves,  fail^  •'• 
début  de  la  bletinorrhagiéy  ou  tardives,  avec  diverses  solutions  caustiques  faibi<^ 
an  déclin  de  l'écoulement  ;  les  badigeonnages  ou  injections  prttiqaéi  avec  i-^ 
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dutkms  peu  coiic^tiées  de  nitrate  d*argent,  de  chlonire  de  zinc  et  autres  sels 
naétalliques  dans  les  inflammations  chroniques  des  muqueuses  nasale  et  auditive, 
djDs  la  vaginUey  la  cystite  chronique,  c-tc.  La  cautérisation  au  nitrate  d'argent 
dp  la  cavilé  utérine  ou  des  ulcères  du  col  est  encore  une  variété  de  caulérisation 
inodiûcatrice. 

(jQ  usera  également  de  procédés  semblables  ou  même  du  fer  rouge,  soit  pour 
dérelopper  une  inflammation  aiguë,  soit  pour  modérer  le  travail  phlegmasique  et 
diaiaoer  la  suppuration  dans  les  trajets  fisiuleux,  les  cavités  suppurantes 
mfractueuses ,  les  inflammations  chroniques  du  tissu  osseux  (liqueur  de 
Viiiate),  etc. 

Brjk  (/.  c.)  reconnaît  au  chlore,  aux  chlorures  alcalins  et  aux  solutions  faibles 
k  chlorures  métalliques,  une  action  toute  spéciale  sur  les  surfaces  suppurantes  ; 
elle  actiou  serait  due  à  la  propriété  que  possèdent  ces  corps,  de  produire  une 
nnsformation  graisseuse  des  éléments  cellulaires  des  tissus,  et  de  coaguler  le 
4n^  dans  les  capillaires  (voy.  plus  haut)  :  d'une  part  en  effet,  par  Taddi- 
nn  de  ces  éléments  graisseux,  le  pus  prend  l'aspect  et*  la  consistance  du  pus, 
lit  louable;  d'autre  part,  la  suppression  de  la  circulation  dans  un  nombre 
eiatn'ement  grand  de  vaisseaux  capillaires,  par  la  coagulation  du  sang  qu'ils 
ontienoent,  contribue  à  diminuer  l'exsudation  séro-purulonte.  Nous  rapportons 
ctte  explication  sans  la  discuter;  mais  le  fait  lui-même,  l'heureuse  modification 
es  surfaces  suppurantes,  muqueuses  ou  accidentelles,  ne  peut  être  nié. 

La  cautérisation  àes  plaies  i)eut  être,  comme  dans  les  cas  que  nous  venons  de 
app  ler,  légère  et  superlîcielle  :  attouchements  avec  le  crayon  de  nitrate  d'ar- 
vnt,  lorsque  les  bourgeons  charnus  sont  e\ul)érants,  ou  au  contraire  lorsque 
)  plaie  est  plie  et  flasque;  pansement  des  ulcères  atoniques  avec  la  solution 
uble  de  chlorure  de  chaux,  etc.  Le  fer  rouge  lui-même,  employé  dans  des  cir- 
ûnslances  semblables,  n'est,  en  raison  du  faible  degré  de  son  action,  qu'un 
ibdificateur  superficiel. 

bans  d*autres  cas,  la  cautérisation  doit  à  la  fois  détruire  et  modifier.  C*est  de 
flte  façon  que  l'on  cherchera  à  agir  sur  les  plaies  atteintes  de  pourriture  d^hô^ 
M,  sur  les  ulcères  phagédéniques,  sur  les  muqueuses  recouvertes  de  fausses 
«mhranes  diphthéritiques,  sur  les  fongosités  mollasses  qui  se  développent  dans 
'^gaines  tendineuses  ou  au  voisinage  des  articulations  »  sur  \a  paroi  interne  de 
^ftains  kystes  ou  abcès  froids  volumineux  (Bonnet)  pour  détruire  la  membrane 
^ipurante  et  obtenir  la  formation  d'une  surface  bourgeonnante.  On  devra,  dans 
'»  circonstances^  s*adresser  à  des  agents  de  cautérisation  plus  énergiques  :  le  fer 
Twge pourra  être  employé  si  les  tissus  malades,  n'ont  pas  une  grande  épaisseur; 
iK  mince  couche  de  pâte  de  Canquoin,  ou  une  solution  concentrée  de  chlorure 
l-'zinc  seront  ordinairement  les  moyens  les  plus  efficaces  et  les  plus  commodes. 
'-'^fvjue  les  parties  seront  peu  accessibles  (fausses  membranes  de  la  gorge),  on 
'^'^n  se  contenter  du  nitrate  d'argent^  ou  mieux  de  Tacide  chlorhydrique,  de  la 
^ide  caustique,  du  perchlorUre  de  fer* 

^nfin  la  cautérisation  modificatrice  peut  être  employée,  soit  pour  conibler  Une 
/<r(e  de  substance,  soit  pour  obturer  un  orifice  normal  oU  unecàvltc  naturelle, 
^'n  provoque  dans  ce  cas  la  formation  d'un  tissu  cicatriciel,  qui)  après  la  chute  de 
'^cliare,  rapprodieen  se  rétractant  les  surfaces  opposées  de  l'ouverture  qu*;  Toil 
♦••Jl  faire  disparaître. 

^.  Jules  Cloquet  (Académie  des  sciences^  28  février  et  10  avril  1855),  a  aj}- 
cliqué  avec  succès  ce  procédé  aux  divisions  du  voile  du  palais,  aux  ruptures  du 
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périnée  et  de  1  a  cloisou  recto- vaginale.  Il  peat  aussi  être  mis  en  usage  dan>  V 
traitement  des  fistules  vësico- vaginales  de  très-petites  diaiensioiis,  ou  ohuiu 
opération  complémentaire,  pour  achever  la  guérison  des  fistules  plus  ooasidér3ble^ 
traitées  par  d'autres  procédés.  Une  preqiière  cautérisation  est  pratiquée,  daib  i>.i 
étendue  de  5  à  4  millimètres ,    à  l'une  des  exlrémités  de  la  perte  de  >u.- 
staucc  ;  lorsque  l'escbare  est  éliminée,  et  la  cicatrice  formée,  on  tait  dans  le  pn.  * 
immédiatement  voisin  une  cautérisation  nouvelle  ;  une  série  de  cautérisations  >.> 
cessives  produit,  par  un  mécanisme  facile  à  comprendre,  la  diminutioa  graduel - 
de  l'ouverture.  Les  agents  de  cautérisation  qui  peuvent  être  employés  à  cet  u^.- 
sont  le  nitrate  d'argent,  le  nitrate  acide  de  mercure,  le  fer  rouge,  le  gahsi 
cautère  :  c'est  à  ce  dernier  que  l'on  donnera  la  préférence,  à  cause  de  l\iv. 
tage  qu'il  présente  de  pouvoir  n'être  cltauffé  qu'au  moment  où  on  l'applique  *■  * 
un  point  nettement  limité. 

Ce  procédé  a  été  également  appliqué  a  la  guérison  définitive  de  petite>  ii>lii' 
slercorales,  à  l'oblitération  des  points  lacrymaux.  C'est  encore  eu  utilisant  i- 
cicatrices  que  laisse  après  elle  la  cautérisation,  que  l'on  a  proposé  d  oblilér  • 
vagin  par  ce  moyen  (nitrate  acide  de  mercure,  fer  rouge),  pour  i^médier  à  la  cl> 
de  l'utérus. 

Nous  devons  encore  mentionner  les  tentatives  de  cure  radicale  des  hernies  paru 
lérationdu  sac.  La  cautérisation  est  pratiquée,  soit  au  ni\eau  de  Tauneau  ifigiu' 
externe,  méthode  employée  i)ar  les  anciens,  iusulfisante  et  dangereuse,  r-n- 
d'imi  complètement  abandonnée  ;  soit  au  niveau  du  canal  inguiual  après  re'i< 
ment  de  la  peau  du  scrotum  dans  le  canal  (invagination  de  Gerdy).  Gerdjeiniili)^. 
pour  fixer  la  peau  refoulée,  la  suture,  et  la  cautérisation,  avecl'amnioniaqueiiiji! 
des  surfaces  épiJermiques  en  contact.  Valette  (de  Lyon)  se  contente  d'une  rj . 
risatioh  profonde  au  chlorure  de  zinc  ;  le  canal,  dans  ce  cas,  est  obturé  à  la  fat} ,  ' 
la  peau  scrotale  formant  bouchon,  et  par  le  tissu  inodulaire  résultant  de  la  n  > 
trisalion  des  parties  mortifiées   (Comp.  rend,  de  VAcad.  des  sciences^  15.'" 
let  1850,  10  février  1851). 

b.  Cautérisation  destructive.     La  cautérisation  destructive  est  emplojtv^ 
pour  mortifier  la  peau  saine  et  donner  accès  dans  une  cavité  purulente  ouk^^t^, 
plus  profondément  située  ;  soit  pour  détruire  sur  place  un  produit  patltoky)'^ 
ou  une  portion  de  tissu  normal  infectée  par  un  liquide  virulent  ;  soit  eiiDii  |  - 
séparer  de  ses  connexions  avec  l'organisme  une  tumeur  ou  une  partie  nial<>ii 
corps. 

1.  Nous  signalerons  parmi  les  iàits  qui  appartiennent  au  premier  decf»' 
genres  d'opérations,  l'ouverture  des  abcès  froids  au  moyen  du  cautère  aclur'  ■ 
mieux  à  l'aide  de  la  potasse  caustique,  celle  des  abcès  du  foie  ou  autres  rr.' 
tions  abdominales  après  cautérisation  de  la  peau  avec  la  potasse  ou  la  }i>' 
Vienne,  celle  des  kystes  par  des  procédés  analogues,  etc...  On  sait  que  TodiIi^:' 
par  cette  pratique,  pour  les  abcès  de  foie  et  les  collections  abdoniiual«r>,  »  .- 
duire  entre  les  deux  feuillets  du  péritoine  des  adhérences  protectrices,  i]ui  * 
posent  à  Tissue  du  pus  dans  la  cavité  périlonéale.  C'est  dans  un  bot  ana^ut  :- 
l'on  a  proposé  la  cautérisation  pour  les  abcès  volumineux  et  pour  les  kysie^ 
veut  provoquer  une  inflammation  adhésive  des  parois  de  la  poche  purulfiiti 
kystique,  qui  en  facilite  l'oblitération  après  évacuation  du  contenu.  Bouuti.  , 
a  beaucoup  vanté  ce  mode  de  traitement  des  kystes,  recommande  de  oe  p^  * 
contenter,  à  moins  que  la  tumeur  ne  soit  très-petite,  d'une  simple  caulcrvi'' 
linéaire  ;  il  veut  que  l'on  détruise  par  le  caustique  toute  la  pam  êOiént^' 
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kjste,  afin  que  le  liquide  puisse  s'échapper  facilement,  et  ne  subisse  pas  dans 

une  cavité  entr  ouverte  et  se  vidant  mal,  la  décomposition  putride.  Il  se  serrait 
de  la  potasse  caustique  ou  de  la  pâte  de  Vienne,  ou  mieux  après  avoir  détruit  la 
jjeau au  moyen  de Tun  de  ces  agents,  il  achevait  lopération  avec  la  pâle  au  chlo- 
rure de  zinc. 

Ce  procédé  n'est  plus  guère  employé  que  pour  les  kystes  du  cuir  chevelu  (loupes)  ; 
on  espère  de  cette  façon,  éviter  plus  sûrement  le  développement  d'un  érysipèle 
(jui,  en  raison  de  sou  siège,  peut  avoir  une  gravité  particuUère. 

U  cautérisation  ainsi  pratiquée  remplace  l'incision  ou  l'excision  avec  le  bis« 
(luri.  On  ne  songera  pas  à  user  de  ce  moyen  pour  ouvrir  des  abcès  phlegmoneux^^ 
à  moins  que  le  malade  ne  refuse  absolument  l'incision,  ou  que  la  collection  puru- 
lente ne  soit  située  dans  le  tissu  cellulaire  des  fosses  iliaques  ;  on  peut,  dans  ce 
i;is.  craindre  d'intéresser,  pour  arriver  jusqu'à  elle,  la  cavité  péritonéale;  on  se 
Mrviradu  procédé  usité  pour  l'ouverture  des  abcès  du  foie. 

Nous  vendons,  en  nous  occupant  de  la  cautérisation  hémostatique,  que,  dans 
il'autres  circonstances  encore,  la  cautérisation  peut  être  substituée  à  l'incision 
îjniple. 

i.  La  destruction  sur  place  des  productions  pathologiques  est  des  trois  variétés 
le  cautérisation  destructive,  celle  qui  présente  le  plus  grand  nombre  d'appli- 
:ations. 

Elle  peut  être  employée  comme  opération  complémentaire  pour  détruire  cer 
iines  parties  que  le  bistouri  n'a  pu  atteindre.  On  cautérisera,  par  exemple,  soit 
<u  t*  r  rouge,  soit  avec  un  caustique  escharotique  acide  ou  minéral,  la  surface  des 
\m  après  ablation  de  tumeurs,  si  l'opération  parait  n'avoir  pas  été  suffisamment 
'oniplète. 

Le  plus  souvent  elle  constitue  une  opération  complète.  On  a  vanté  de  tout  temps 
^  mode  de  traitement  pour  les  plaies  ou  les  maladies  virulentes^  rage,  monre, 
in  in,  morsures  de  serpents,  pustule  maligne,  etc..  Dans  la  plupart  de  ces  cas, 
c^  cjustiques,  les  acides  en  particulier,  qui  s'infiltrent  dans  les  tissus,  doivent 
tre  préférés  au  fer  rouge  dont  Taction  n'est  pas  assez  profonde.  Bérard  et  Denon- 
illiers  recommandent  cependant  l'emploi  du  cautère  actuel,  à  la  dernière  période 

il  pustule  maligne,  lorsque  les  caustiques  ont  été  insuffisants  à  arrêter  la 
ijrche  du  mal;  on  n'hésitera  pas,  au  reste,  à  éteindre  plusieurs  cautères  dans  la 
Itùsde  manière  à  être  certain  qu'aucune  partie  n'a  échappé  au  feu  (Compendium 
if  chirurgie^  1,  275).  Le  cautère  actuel  présente  au  reste,  cet  avantage  d'être 
•  un  emploi  commode  et  expéditif  ;  ce  peut  être,  dans  un  cas  pressant,  le  seul 
:''M  de  cautérisation  qui  soit  à  la  disposition  du  chirurgien  ;  de  plus  son  action 
•  rapide  ;  il  sera  prudent  cependant,  si  l'on  veut  par  ce  moyen  produire  une 
«'Ulérisation  profonde,  d'inciser  la  peau  avant  d'y  appliquer  le  feu. 

La  cautérisation  des  rétrécissements  de  Vurèthre  soit  au  moyen  de  l'éiectro- 
f^.  soit  à  Taide  de  caustiques  divers  et  en  particulier  du  nitrate  d'argent  (Hun- 
r .  doit  également  être  comptée  parmi  les  cautérisations  destructives.  Nous  ran- 
'Tons  aussi  dans  cette  catégorie,  la  destruction  du  sac  lacrymal  au  moyen  du 
«Itère  actuel  ou  des  caustiques,  celle  de  Y  éperon  qui  s'oppose  à  la  guérison  de 
-nus  contre  nature,  enfin  celle  des  diverses  variétés  de  tumeurs, 

^  traitement  des  tumeurs  par  la  cautérisation  comprend  deux  procédés  :  dans 
^n  ragent  cautérisant  agit  à  la  façon  du  bistouri,  la  tumeur  est  extirpée  sans 
'r-»  mortifiée  dans  toute  masse;  dans  l'autre  elle  est  détruite  sur  place,  et  cauté- 
'^•^  dans  toute  son  épaisseur.  Nous  ne  nous  occuperons  en  ce  moment  que  do 
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ce  dernier  mode  opératoire.  On  se  sert  pour  obtenir  ce  résultat  de  la  caaténsaiM. 
en  nappe  ou  de  la  cautérisation  pénétrante. 

Toutes  les  tumeurs  à  base  large,  qui  ne  peuvent  être  facilement  isolées  dt^ 
parties  voisines,  qui  d'autre  part  ne  s*étendront  pas  à  une  profondeur  telle  <\u  : 
soit  impossible  de  pénétrer  jusqu'à  leur  limite  extrême,  sans  risquer  d *intért»f*^ 
les  organes  avoisinants,  pourront  être  attaquées  par  ce  moyen.  b*après  M.  Bru 
{Tumeurs,  I,  p.  579),  i  la  cautérisation  en  nappe  doit  être  réservée  uniqueni<. 
pour  les  cas  où  une  tumeur  est  tout  à  fait  superficielle,  et  limitée  à  la  peau  •• 
tout  au  plus  au  tissu  conjonclif  sous-cutané.  »  Les  cancro'ides  du  dos  du  nez,  it:.\ 
du  front,  certains  cancroides  des  membres,  les  nœvi  superficieb  sont  les  s^ul- 
tumeurs  qui  lui  paraissent  pouvoir  être  détruites  au  moyen  de  caustiques  ap(i. 
qucs  à  leur  surlace  ;  il  donne  à  cause  du  peu  de  douleur  qu'elle  produit,  la  jf*  - 
rence  à  la  pâte  de  Vienne.  H.  Maneca  employé  avec  succès  les  pâtes  ar$en>i!r 
contre  des  cancroides  du  visage  même  étendus  en  profondeur. 

C'est  également  à  la  cautérisation  en  surface  et  pénétrante  que  Ton  a  rt^i  •' 
ordinairement  dans  le  traitement  chirurgical  des  cancers  du  col  utérin  :  ou 
sert  le  plus  souvent  du  fer  rougi  au  feu.  M.  Nélaton  aurait,  d'après  M.  Âugcr,  - 
tenu  avec  le  cautère  à  gaz  des  résultats  merveilleux . 

La  cautérisation  pénétrante  pratiquée  soit  au  moyen  de  flèches  dont  oa  li 
toute  la  tumeur  (flèches  en  faisceaux),  soit  à  l'aide  des  aiguilles  électroh tiqu- 
eté employée  par  M.  Miisonneuve  et  par  M.  Ciniselli,  pour  détruire  les  tumeur^ 
plus  diverses  par  leur  siège  et  leur  nature. 

Les  injections  caustiques  appliquées  à  la  destruction  des  tumeurs  ont  eu,  li 
quelques  années,  un  moment  de  vogue  imméritée.  Nous  avons  réuni  à  la  bibli  <.'- 
phie  quelques-uns  des  nombreux  travaux  pubHés  à  cette  occasion.  Employé  (•>-'" 
les  cancers,  le  procédé  a  constamment  échoué  ou  donné  des  résultats  imfur.  b 
ou  incertains  ;  il  pourrait  être  de  quelque  ressource  pour  amener,  par  intbii::  > 
tion  substitutive  (Luton),  la  disparition  de  certaines  tumeurs  inflammatoin^^ii'^ 
niques  (ganglions  scrofuleux  du  cou)  ou  la  résorption  de  kystes  ou  decollM 
liquides  à  contenu  séreux  ;  ce  serait  étendre  singulièrement  le  champ  de  la  •  j*  > 
risation  que  d*y  faire  rentrer  de  semblables  opérations. 

Lorsque  la  tumeur  que  Ton  veut  détruire  est  très-vasculaire  (tumeurs  ére<  li- 
on fait  usage  de  caustiques  coagulants  ;  la  cautérisation  est  alors  a  la  U^  <^ 
tructive  et  hémostatique;  nous  nous  occuperons  plus  loin  des  cas  de  ce:t'' 

3.  Il  nous  reste  à  indiquer  les  principales  applications  de  la  troisième  ««'■*' 
de  cautérisation  destructive,  de  celle  au  moyeu  de  laquelle  on  sépare  coinnit  j 
le  bistouri  une  partie  malade  de  ses  connexions  avec  les  parties  saines. 

A  cette  classe  appartiennent  deux  genres  [principaux  d'opérations  :  l'^^»' 
de  certaines  tumeurs,  et  quelques  amputations.  Dans  l'un  et  Tauti^e  cas  uu.- 
employcr  soit  les  caustiques,  soit  le  cautère  actuel  ;  le  galvano-cautère,  |«our 
plus  souvent  être  substitué  aux  caustiques,  dont  l'action  est  plus  lente  ni  ;• 
douloureuse. 

Le  mode  d'ablation  des  tumeurs  par  les  caustiques  a  déjà  été  indiqué;  tyi 
tique  à  la  base  de  la  tumeur  une  cautérisation  linécH^irculaire,  soit  d*a|>K'5 1' . 
cédé  de  Girouard  soit  d'après  celui  de  Maisonneuve.  Les  cas  où  cette  uétbAi- 
applicable,  sont  ceux  ou  la  tumeur  peut  être  pédiculisée  ;  nous  dteroos  cihu 
exemple  les  tumeurs  du  sein,  et  les  hémorrhoïdes  internes  procideutcs.  Le  gai>< 
cautère  (couteau  galvanique  ou  anse  coupante),  pourrait  souvent,  dans  de»  ci* 
ce  genre,  trouver  une  application  avantageuse. 
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Bonnet  a  Tante  l'emploi  du  fer  rouge  (cautère  cultellaire),  pour  l'amputation  de 
ia  Terge;  il  ne  s'est  servi  qu'une  seule  fois  de  ses  caustiques  de  prédilection  (pâtes 
lie  Tienne  et  de  Ganquoin)  pour  pratiquer  cette  opération.  Il  est  évident  qu'ici 
encore,  le  galvano-cautère  sera  employé  de  préférence  aux  cautères  ordinaires. 

C'est  encore  à  la  galvnnocaustie  et  en  particulier  à  l'anse  coupante  que  Ton 
aura  recours,  lorsqu'on  voudra  amputer  la  langue  par  cautérisation.  La  cautéri- 
^tion  en  flèches  aurait  dans  ce  cas  plus  d'inconvénients  que  d'avantages   {voy, 

En6n,  on  a  été  jusqu'à  proposer  et  à  exécuter  l'amputation  des  membres  par 
là  cautérisation,  soit  à  l'aide  des  caustiques  (Maunoury  et  Salmon),  soit  au  moyen 
du  galvano-cautère  (Sédillot). 

MM.  Maunoury  et  Salmon,  ont  fait  deux  amputations  du  membre  supérieur, 
ane  amputation  de  pied  et  une  amputation  de  cuisse  par  le  procédé  de  cautérisa-^ 
lion  iinéo-circulaire,  appliqué  par  Girouard  à  l'ablation  des  tumeurs  {voy.  Bul- 
letin de  la  Socieié  de  chirurgie^  1856,  21  mai  1856,  et  Union  médicale  y  1856, 
J857;  Gazette  hebdomadaire ,  1856).  M.  Chassaignac  a  pratiqué  par  la  même 
méthode  une  amputation  sus-malléolaire  (Bnllet.  de  la  Société  de  chirurgie^ 
0  juin  1857).  L'opération  est  longue  et  douloureuse;  elle  n'est  pas  entrée  et 
n'entrera  pas  dans  la  pratique. 

L  amputation  des  membres  par  galvanocaustie  mérite  peut-être  plus  d'attention. 
Middeldorpf  avait  songé  à  appliquer  ce  procédé  aux  grandes  amputations  ;  mais  de 
î^s  expériences  sur  le  cadavre  il  concluait  qu'il  ne  pourrait  être  employé  que  pour 
des  membres  à  un  seul  os.  M.  Marc  Sée  fit  avec  succès,  sur  le  cadavre  également, 
uûe  amputation  d'avant-bras,  qui  fut  exécutée  en  un  quart  d'heure.  Il  adressa  à 
c»»  sujet  une  lettre  à  la  Société  de  Gliirurgie  (1854),  qui  passa  inaperçue.  M.  Sé- 
dillot le  premier,  pratiqua  sur  le  vivant  avec  le  galvano-cautère  une  amputation 
^is-malléolaire  (1870).  Il  se  servit  d'une  anse  de  platine,  progressivement  serrée 
*'  mesure  que  les  tissus  étaient  divises,  au  moyen  d'une  vis  de  pression  ;  l'os  fut 
'^tionnéà  la  scie.  L'écoulement  sanguin  fut  presque  nul,  les  vaisseaux  qui  don- 
naient du  sang  furent  touchés  avec  une  lame  galvanique  ;  on  ne  fit  point  de  liga- 
ture. M.  Sédillot  a  depuis  pratiqué  plusieurs  opérations  semblables  (Sédillot, 
^<^  ia  suppression  de  la  douleur  après  les  opérations,  Acad.  des  sciences, 
'i:)a^rill870). 

i.  Cautérisation  hémostatique.  La  cautérisation  hémostatique  est  employée 
dans  trois  circonstances  principales. 

Hans  l'une,  on  cherche  par  ce  moyen  à  arrêter  une  hémorrhagie,  c'est  la  cauté- 
n^^alion  hémostatique  proprement  dite  ;  dans  l'autre,  on  a  recours  à  la  cautérisa- 
^i'^n,  lorsque  l'on  veut  diviser  des  tissus,  ou  détruire  certaines  tumeurs  richement 
l'^urvues  de  vaisseaux  sanguins,  la  cautérisation  dans  ce  cas  est  h  la  fois  destruc- 
•'^♦^et  hémostatique;  dans  une  troisième  série  de  faits,  enfin,  au  moyen  d'injec- 
ti^'ns  coagulantes,  on  détermine  la  coagulation  du  sang  dans  l'intérieur  des  vais- 
^auxsans  intéresser  les  téguments. 

^ftus  ne  faisons  que  signaler  l'emploi  de  la  cautérisation  contre  les  hémorrhagies 
artérielles,  veineuses  ou  capillaires  ;  ce  sujet  est  traité  ailleurs  [voy.  Artères, 
Hémorrhagie)].  Nous  rappelerons  seulement  que  ce  sont  surtout  les  hémorrhagies 
•"  nappe  que  l'on  traitera  de  cette  façon,  et  que  les  agents  de  cautérisation  ordi- 
nairement employés  à  cet  effet  sont  le  fer  rouge  et  le  perchlorure  de  fer. 

U  cautérisation  hémostatique  et  destructive  a  été  appli(|uce  à  la  destruction  de 
lumeurs  vasculaires  (varices,  tumeurs  érectiles,  hémorrhoïdes,  varicocèle);  le  fer 
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rouge  et  la  potasse  caustique,  qui  ont  été  Tun  et  l'autre  pendant  longtemps  pres4[Qt. 
exclusivement  employés,  sont  aujourd'hui  abandonnés  ;  les  caustiques  coagulub 
et  en  particulier  le  chlorure  de  zinc,  doivent  avoir  la  préférence.  Nous  renmoD» 
aux  articles  consacrés  à  chacune  de  ces  variétés  de  tumeurs  la  description  da 
mode  d'application  du  caustique,  qui  convient  le  mieux  pour  chacune  d'elles. 

La  cautérisation  et  en  particulier  la  galvanocaustie  trouvera  encore  une  appli- 
cation avantageuse  dans  toutes  les  opérations  qui  porteront  sur  une  région  oîi  l<^ 
vaisseaux  sont  nombreux,  ou  lorsqu'on  aura  quelque  motif  spécial  de  chercher  t 
éviter  une  perte  de  sang.  C'est  à  ce  titre  que  M.  Verneuil  a  pu  récemment  pi>i>~ 
niser  l'emploi  du  galvano-cautère  pour  l'opération  de  la  trachéotomie  ches  l'adub 
{Bulletin  de  F  Académie  de  me'decine,  23  avril  1872,  2*  série,  1. 1,  p.  295).  1/ 
même  moyen  pourra  être  utilisé  avec  avantage  dans  les  ablations  de  tumeurs  d 
la  face  et  du  cou,  et  viendra  dans  bien  des  cas  heureusement  en  aide  au  bblour 

Les  injections  coagulantes,  employées  dans  le  traitement  des  varices,  des  1 1- 
meurs  érectiles,  des  anévrysmes,  ne  se  rattachent  que  d'une  façon  indirect'  i 
l'histoire  de  la  cautérisation.  On  se  propose,  en  effet,  par  ce  moyen  de  n'obtesu 
que  l'un  des  deux  effets  produits  par  les  caustiques  coagulants  ;  les  matières  il- 
buminoïdesdu  sang  seules  doivent  être  solidiûées,  celles  des  tissus  voisins  re>('.r 
intactes  ;  on  provoque  la  formation  du  caillot  chimique,  on  respecte  à  tout  prii  l'^ 
parois  du  vaisseau.  Le  perchlorure  de  fer  en  solution  faible  (à  15^)  satisfait  à  (^t 
condition;  il  résulte,  en  effet,  des  expériences  de  H.  Giraldès,  qu'à  ce  degr'  >' 
concentration  le  perchlorure  de  fer  n'attaque  que  In  tunique  interne  des  artèrv> 
et  laisse  inaltérées  les  tuniques  externe  *et  moyenne  (Soci^  de  chiruT^ir 
12  avril  1854). 

L'action  chimique  de  la  pile  peut  être  utilisée  dans  le  même  but  {galrau  * 
puncture)  ;  les  qualités  du  courant  devront,  dans  ce  cas  encore,  être  telles,  q>.* 
l'action  coagulante  soit  seule  obtenue,  et  l'action  cautérisante  évitée  \voy.  Lu- 
TRiciTÉ  (Applications  thérapeutiques)]. 

Nous  nous  contenterons  de  ces  brèves  indications;  ce  serait  sortir  de  iic'trf 
sujet  que  d'insister  davantage. 

2.  Caute'risation  indirecte  ou  révulsive.    La  cautérisation  indirecte  ou  rf^u'" 
sive  peut  être  superficielle  (cautérisation  transcurrente,  ponctuée)  ou  profon^i 
(boutons  de  feu,  moxa,  cautère  ou  fonticule). 

a.  Cautérisation  transcurrente.     La  cautérisation  transcurrente  consista 
produire  rapidement  sur  la  peau  quelquefois  au  moyen  de  caustiques,  ordii^ 
rement  avec  un  cautère  actuel,  une  ou  plusieurs  eschares  linéaires  et  superfictHl  «• 

Nous  avons  déjà  dit  que  Legroux  s'était  servi  dans  ce  but  de  l'acide  sulfmv,'-' 
Il  employait  de  l'acide  concentré  à  66  degrés  ;  un  pinceau  trempé  dans  lel^juil' 
était  promené  sur  la  peau  assez  rapidement  pour  n'y  laisser  qu'une  légère  ti- 
midité; l'excès  de  caustique  était  aussitôt  enlevé  avec  de  la  charpie  ood 
ouate.  On  obtenait  ainsi  une  eschare  très-superficielle,  dépassant  à  peine  1V('V 
seur  de  l'épiderme,  et  se  détachant  sans  suppuration  au  bout  de  quinte  jout* 
trois  semaines.  La  douleur  est  assez  vive  ;  elle  peut  durer  plusieurs  beure> 
cesser  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes.  Si  l'on  n'a  pas  soin  de  pratiqua' 
cautérisation  rapidement,  avec  un  pinceau  simplement  humide,  et  si  l'on  o'.> 
sterge  pas  la  traînée  de  caustique,  on  s'expose  à  produire  une  eschare  proioK 
longue  à  se  cicatriser,  et  une  douleur  très-vive,  pouvant  se  prolonger  paul* 
vingt-quatre  heures  et  plus. 

Le  plus  souvent  la  cautérisation  transcurrente  se  pratique  avec  un  cwtitt  i 
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tallique  (raies  de  feu).  Bonnet  (Màlad.  des  articulations ,  1. 1,  p.  154)  a  exposé 
âvec  détail  les  règles  de  cette  opération  ;  elles  ont  été  résumées  par  Philipeaux 
(ourr.  cité,  p.  28).  Les  cautères  olivaire  et  cultellaire  sont  ordinairement  em- 
ployi^  à  cet  usage;  ils  conviennent  bien,  en  effet,  le  dernier  suilout,  pour  tracer 
uœ  ligne  de  cautérisation  nette  et  étroite.  Le  point  capital,  dans  la  cautérisation 
tniiscurrente,  est  que  l'eschare  ne  dépasse  pas  Tépaisseur  de  la  peau  ;  le  con- 
tact du  fer  cependant  doit  être  assez  prolongé,  pour  que  la  chaleur  pénètre  pro- 
fondément. Pour  remplir  la  première  de  ces  deux  indications,  on  choisira  un  cau- 
iht  olivaire  à  extrémité  mousse,  ou  un  cautère  cultellaire  à  bord  peu  tranchant, 
tl  surtout  on  ne  passera  Tinstrument  que  légèrement  et  sans  appuyer  sur  la 
prtie  à  cautériser.  On  satisfera  à  la  seconde,  en  reportant  plusieurs  fois  de  suite 
ie  fer  rouge  dans  les  mêmes  raies  ;  la  cautérisation  sera  jugée  suffisante  lorsque 
h  plaie  aura  pris  une  teinte  jaune  doré  caractéristique,  et  laissera  suinter  quel- 
(jues  gouttelettes  de  sérosité  transparente  (Bonnet). 

Oa  a  conseillé  de  pratiquer  la  première  cautérisation  avec  un  fer  rougi  à  blanc, 
les  suivantes,  renouvelées  au  même  point,  avec  un  cautère  simplement  rouge. 
On  voulait,  de  cette  façon,  carboniser  du  premier  coup  les  parties  superficielles 
de  derme,  et  les  transformer  en  une  couche  isolante  et  protectrice;  le  fer  moins 
fortement  chauffé  réappliqué  à  ce  niveau  devait  dès  lors  borner  son  action  à  faire 
|)énétrer  la  chaleur  dans  les  parties  profondes,  sans  produire  une  cautérisation 
nouvelle.  Cette  précaution  est  inutile  et  s*appuie  sur  des  vues  purement  théo- 
ri'pies.  On  a  vu,  par  les  expériences  de  Bonnet,  la  difficulté  que  l'on  éprouve, 
quelle  que  soit  la  température  du  cautère  et  pourvu  qu'on  ne  le  fasse  pas  entrer 
de  force  dans  les  tissus ,  à  pénétrer  au  delà  de  l'épaisseur  de  la  peau.  Le  fer 
\>on^  à  la  température  que  l'on  obtient  avec  un  foyer  de  charbons  incandescents, 
c'iiiviendra  donc  pour  tous  les  cas  ;  on  ne  craindra  pas  de  diviser  trop  profondé- 
atent  la  peau,  si  l'on  n'exerce  qu'une  pression  très-modérée,  suffisante  seulement 
(«ur  ne  pas  laisser  dévier  l'instrument.  On  comprend,  au  contraire,  d'après  les 
tunsidérations  que  nous  avons  exposées  plus  haut,  que  si  l'on  se  sert  du  galvano- 
Mutère  pour  pratiquer  une  cautérisation  transcurrente,  on  devra  mettre  le  plus 
^raiid  soin  à  la  maintenir  à  la  température  rouge  sombre  ;  rougi  à  blanc,  il  cou- 
vrait la  peau  sans  difficulté. 

la  douleur  n'est  pas  très-considérable:  elle  devient  à  peu  près  nulle  dès  que 
^^  HJIon  de  cautérisation  a  dépassé  les  limites  des  papilles  du  derme.  11  sera  bon 
0  pendant  d'endormir  le  malade,  autant  pour  lui  éviter  toute  souffrance  que  pour 
'3ifjecher  des  mouvements  qui  nuiraient  à  la  régularité  de  l'opération. 
Quelques  chirurgiens  tracent  au  préalable  sur  la  peau  avec  de  l'encre  les  lignes 
tJtf  devra  suivre  le  cautère.  Les  raies  sont  ordinairement  parallèles  entre  elles, 
idquefois  concentriques.  Elles  doivent  toujours  dépasser  les  limites  du  mal 
l'-onnet).  Elles  seront  plus  ou  moins  rapprochées  les  unes  des  autres  ;  toujours 
''^'^•2  distantes  cependant  pour  que  les  portions  de  peau  qui  les  séparent  ne  se 
«*'»rtifient  pas  ;  un  écartement  de  deux  centimètres  au  moins  est  nécessaire. 

Les  eschares  se  détachent  au  bout  de  quelques  jours,  elles  laissent  après  elles 
•'■"S  cicatrices  qui  rapprochent  les  deux  bords  de  la  plaie,  rétractent  la  peau,  et 
Jtmninent  un  certain  degré  de  compression  sur  les  parties  profondes,  dont  le 
'•  r''é  ^t  les  avantages  ont  été  mis  en  lumière  par  Bonnet  {voy,  plus  haut). 
ï^  cautérisation  transcurrente  ainsi  pratiquée  a  été  appliquée  au  traitement  des 
dadies  articulaires;  employée  contre  les  névralgies,  elle  doit  être  plus  légère. 
**'•  >e  contente  dans  ce  cas  de  tracer  une  ou  plusieurs  raies  de  .feu  sur  le  trajet 
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du  nerf  affecté,  sans  jamais  repasser  une  seconde  fois  au  môme  point  ;  la  caut'ii- 
satiou  doit  être  assez  superficielle  et  assez  rapidement  pratiquée  (  our  qae  l'épi- 
derme  seul  soit  brûlé;  Feschare  très-mince  tombe  sans  suppuration,  ou  mieui 
répiderme  desséché  ou  carbonisé  par  Faction  du  feu  s*exfolie  au  bout  de  quelque^ 
jours,  laissant  apercevoir  comme  une  ligne  rouge  le  derme  mis  à  nu  (Valleix). 

b.  Cautérisation  ponctuée.  Faire  une  cautérisation  ponctuée,  c'est  ooQTrir  dt 
pointes  de  feu  une  portion  de  Tenveloppe  cutanée,  ou  en  d'autres  termes  toucihf 
légèrement  et  rapidement  les  divers  points  de  sa  surface  avec  un  cautère  inuii- 
descent  à  extrémité  plus  ou  moins  effilée.  On  produit  ainsi  une  série  de  peliu^ 
eschaies,  arrondies,  brunâtres,  qui  devront  être  as^  superficielles  pour  tomUr 
au  bout  de  quelques  jours  sans  suppuration. 

Un  cautère  olivaire  ou  tout  autre  agent  de  cautérisation  actuelle  de  ionne  uu- 
logue  pourra  servir  à  cet  effet.  On  donne  en  général  la  préférence  au  cautère  da 
en  tringle  de  rideau  ;  l'action  des  cautères  pointus  est  facilement  trop  pénétnnU 

M.  Sédillot  a  employé  un  simple  stylet  de  trousse,  chauffé  à  la  flamme  d'uii- 
lampe  à  alcool  (Acad.  des  sciences,  4  sept.  1854). 

M.  Bouvier  (Acad.  des  sciences,  18  septembre  1854)  préfère  se  senir  dr. 
cachet  métallique  chauffé  de  la  même  manière,  ou  de  l'allumette  de  Gondi^' 
légèrement  modifiée.  La  cautérisation  ponctuée  faite  de  cette  façon  est  des  plu^ 
superficielles  et  mérite  bien  le  nom  de  cautérisation  épidermique  qui  lui  a  •! 
donné. 

Le  nombre  des  pointes  de  feu  varie  avec  TétenduQ  de  la  région  malade  et  ïor 
tensité  de  l'effet  que  l'on  veut  obtenir  ;  il  peut  être  considérable  (50, 50  et  plu^ 
Si  la  cautérisation  a  été  très-légère,  elle  peut  être  renouvelée  assez  soufW. 
lorsque  les  circonstances  l'exigent. 

c.  On  pratique  la  cautérisation  dite  en  boutons  de  feu  au  moyen  du  cautr'f 
en  roseau  ou  du  cautère  nummulaire.  Elle  peut  se  {aire  de  deux  façons  différente  ^ 
tantôt  le  cautère  n'est  laissé  que  quelques  instants  en  contact  avec  la  peau  (ca  - 
térisation  inhérente),  tantôt,  soit  par  pression,  soit  en  lui  imprimant  des  mou^t- 
ments  de  rotation,  on  s'efforce  de  le  faire  pénétrer  profondément  (cautérisât)"- 
pénétrante).  Le  premier  de  ces  deux  procédés  ne  diffère  de  la  cautérisatioD  p^r.' 
tuée  que  par  le  diamètre  plus  considérable  de  l'escliare,  et  pour  cette  raisoo  1:  • 
sera  rarement  préféré.  Le  second  doit  être  rapproché  des  deux  dernières  vantt^^ 
de  cautérisation  révulsive  que  nous  avons  mentionnées,  le  moxa  et  le  caut^r 
dont  l'effet  pénétrant  est  bien  plus  certain. 

d.  Moxa.    Nous  avons  décrit  plus  haut  le  mode  de  confection  et  d*applicau** 
du  moxa.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Nous  rappelerons  seulement  que  son  »ti  ' 
est  infiniment  plus  profonde  que  celle  des  cautères  métalliques.  Un  moxa  ^(^*>' 
mineux  et  brûlant  lentement  peut  mortifier  toute  l'épaisseur  de  la  peau  et  m'" 
une  partie  de  la  couche  sous-cutanée  (Bonnet). 

e.  Cautère.  Le  mot  cautère  pris  dans  le  sens  de  fonticule  ou  exuUÂrt  ^'-^ 
plique  à  un  ulcère  artificiellement  produit  et  artificiellement  entretenu  daib  : 
but  thérapeutique. 

Le  cautère  ainsi  compris  peut  être  établi  de  trois  manières:  i*  transformer  •'• 
cautère  une  plaie  préexistante;  2^  faire  une  plaie  par  l'instrument  trancliaot  ' 
la  maintenir  à  l'état  d'ulcère  ;  3°  faire  une  eschare  à  l'aide  d'un  caustique  oo  •' 
cautère  actuel  et  provoquer  la  persistance  de  la  plaie  qui  résulte  de  sa  chute. 

C'est  à  ce  dernier  procédé  que  convient  seul  le  nom  de  cautère  (ssiio,  brU^ 
c'est  aussi  le  seul  qui  devrait  trouver  place  dans  un  article  consacré  ï  la  cauUn 
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sation.  Mais  le  sujet  ne  peut  être  scindé;  il  sera  l'objet  d  un  article  spécial  (voy. 

F05TICULE). 

Les  divers  procédés  de  cautérisation  indirecte  que  nous  venons  de  décrire  peu- 
vent être  tous  employés  conune  moyen  de  révulsion  locale.  Les  maladies  chro- 
niques des  articulations,  les  névralgies  rebelles,  les  inflammations  chroniques  de 
là  moelle,  le  mal  de  Pott,  les  pneumonies  tuberculeuses  du  sommet,  sont  les 
principales  affections  pour  lesquelles  ce  mode  de  traitement  a  été  recommandé. 
Le  choix  du  procédé  dépendra  de  la  nature  de  la  maladie,  ou  du  degré  de  la 
it^ion. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  cautérisations  très-superticielles',  transcurrentes  ou 
ponctuées,  faites  suivant  les  méthodes  de  Legroux  et  de  Vallcix  ou  de  Sédillot  et 
lie  Bouvier,  conviennent  seules  pour  les  névralgies. 

La  cautérisation  transcurrente,  telle  que  la  pratiquait  Bonnet,  ou  la  cautéri- 
sation ponctuée,  faite  avec  un  cautère  métallique  ordinaire,  seront  d'un  grand 
secours  pour  combattre  les  arthrites  chroniques,  celles  eu  particulier  qui  occu- 
pent les  articulations  superficielles.  M.  Notta,  dans  un  mémoire  que  Ton  consul- 
lei:a  avec  intérêt  {Arch.  de  médecine ,  1857,  5*  série,  t.  X,  p.  641)  a  rappelé,  en 
^'a[»pu}alll  sur  des  observations  nouvelles,  les  bons  effets  de  la  cautérisation  dans 
le  traitement  des  tumeurs  blanches. 

Les  moxas  et  les  cautères  volants  ont  été  aussi  conseillés  dans  les  mêmes  cir- 
constances. On  en  réserve  cependant  en  général  l'usage,  en  raison  de  leur  action 
plus  pénétrante,  f^our  Tune  des  dernières  affections  énumérées  plus  haut,  soit 
p.irce  que  la  lésion  organique  est  supposée  plus  considérable,  soit  parce  qu'elle 
Occupe  un  organe  plus  profondément  situé.  Les  moxas  ne  sont  plus  guère  em- 
ployés ;  mais  souvent  encore  des  cautères  sont  appliqués  le  long  de  la  colonne 
vertébrale  dans  les  diverses  formes  de  myélite  chronique,  aux  environs  de  la  gibbo- 
âité  dans  le  mal  de  Pott,  sous  les  clavicules  dans  les  phthisies  pulmonaires  à  forme 
iuflammatoire. 

HM.  Bouvier  et  Sédillot  se  sont  montrés  partisans  d'une  méthode  toute  diffé- 
reute;  ils  tiennent  pour  mauvaise  la  pratique  des  cautérisations  profondes  faites 
pour  obtenir  un  effet  révulsif,  et  croient  que  dans  la  plupart  des  cas  les  cautéri- 
sations épidermiques  qu'ils  préconisent  peuvent  être  avantageusement  substituées 
îu  cautère  actuel  et  au  caustique  (Bouvier,  De  la  cautérisation  cutanée  dans  les 
maladies  du  système  osseux  in  Arch,  de  médec,  1854,  5^  série,  t.  IV,  p.  555). 
IK  avaient  été  précédés  dans  cette  voie  par  H.  Malgaigne  et  M.  Chassaignac  qui 
avaient  essayé  de  montrer  l'abus  que  l'on  avait  fait  de  la  cautérbation  dans  le  trai- 
tement des  tumeurs  blanches  en  particulier  (Revue  médico- chirurgicale,  p.  209 
et2l5,  avriH854). 

Nous  ne  faisons  que  signaler  ici  l'emploi  du  cautère  permanent  comme  moyen 
*k  révulsion  générale  ;  par  des  raisons  déjà  indiquées,  nous  renvoyons  au  mot 
Fmiiade  l'étude  complète  du  cautère  ou  exutoire. 

lY .  INDICATIONS.  Trois  préoccupations  principales  ont,  depuis  les  temps  reculés 
jusqu'aux  nôtres,  influé  sur  le  sort  de  la  cautérisation.  Autrefois,  c'était  la  crainte 
Hes  hémorrhagies  qui  avait  surtout  contribué  à  en  répandre  l'usage  ;  aujourd'hui, 
bi  crainte  des  accidents  septicémiques  en  fait  encore  pour  beaucoup  de  cliirur- 
:;iens  une  méthode  de  choix  ;  de  tout  temps,  par  ignorance  chirurgicale  ou  men- 
songe charlatanesque,  elle  a  été  l'unique  recours  de  médecins  timides  ou  de 
Ruériaseurs  éhontés. 
l^u  })oint  de  we  auquel  se  placent  ces  derniers  nous  n'avons  rien  à  dire  ;  on 
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lulterait  vaineinent  contre  la  cupidité  de  certains  hommes  et  contre  la  crédulité 
du  public  qui  les  écoute.  Aux  premiers,  à  ceux  qui  par  seule  crainte  de  mal  (aire 
pi'éfèrent  la  cautérisation  au  bistouri,  nous  ferons  remarquer  avec  H.  firoaque 
la  méthode  cautérisante,  alors  même  que  Ton  se  borne  à  la  cautérisation  en  sur- 
face, la  plus  simple  de  toutes,  n*est  pas  toujours  d*une  exécution  aussi  simple 
qu'elle  le  semble,  f  Lorsqu'on  veut  pratiquer  avec  la  cautérisation  une  opératioa 
méthodique  et  complète,  il  faut  joindre  aux  connaissances  anatomiques  et  patho 
logiques  les  plus  précises  une  connaissance  spéciale  des  caustiques,  de  leur  actk» 
sur  les  divers  tissus,  de  l'épaisseur  des  eschares  qu'ils  produisent;  il  faut,  eo 
outre,  avoir  par  une  longue  expérience  acquis  l'habitude  de  les  manier  sur  le 
vivant  ;  et  tout  cela  ne  suffit  pas  pour  remplir  exactement  toutes  les  indications, 
lorsque  les  tissus  qu'on  veut  détruire  dépassent  une  certaine  épaisseur.  »  (Brou, 
Traite'  des  tumeurs,  t.  I,  p.  560).  Mieux  vaudrait  donc,  dans  beaucoup  de  cas, 
s'abstenir  de  toute  intervention  que  de  faire  subir  aux  malades  une  opé- 
ration douloureuse,  insuffisante  le  plus  souvent ,  ou  dangereuse ,  si ,  pour 
atteindre  les  limites  du  mal,  on  ose  faire  pénétrer  le  caustique  k  la  profoodeur 
voulue. 

La  crainte  des  hémorrhagies  ne  constitue  plus  que  dans  des  cas  tout  à  fait  spé- 
ciaux une  indication  réelle.  11  semblerait  même,  toutes  choses  égales  d'ailleursi 
que  les  hémorrhagies  secondaires,  bien  qu'exceptionnelles  après  l'emploi  tb 
caustiques  coagulants,  seraient  plus  fréquentes  qu'à  la  suite  des  opérations,  dans 
lesquelles  les  artères  ont  été  liées.  U  est  au  reste  indiscutable  que  la  ligature, 
malgré  les  deux  observations  toujours  citées  de  Bonnet,  malgré  les  quelques 
exemples  d'amputation  des  membres  par  cautérisation  oh  ce  moyen  n'a  pas  èit 
employé,  est  la  méthode  la  plus  sûre  pour  arrêter  définitivement  tout  écouleoionl 
sanguin  après  division  des  gros  vaisseaux. 

On  ne  peut  nier  et  nous  avons  reconnu  que  l'érysipèle  et  surtout  la  phlébite 
et  les  accidents  pyoémiques  ont  été  plus  rarement  observés  à  la  suite  des  opé- 
rations pratiquées  à  l'aide  de  la  cautérisation  qu'après  l'emploi  des  mélhod«< 
sanglantes.  11  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  c'est  surtout  à  la  suite  des  grande? 
opérations  que  l'infection  purulente  se  développe,  le  nombre  des  amputations  par 
cautr^risation  n'est  pas  suffisant  pour  que  l'on  puisse  comparer  avec  fruit  les  deui 
méthodes.  Pour  les  opérations  moins  considérables,  la  moindre  fréquence  des 
complications  énnmérées  plus  haut  constitue,  en  effet,  pour  la  cautérisation  une 
indication  dont  on  tiendra  compte.  Ajoutons  cependant  que  rien  ne  ^vrmet 
d'avancer  que  divers  moyens  adjuvants,  une  meilleure  salubrité  générale,  tlts 
méthodes  de  pansements  plus  satisfaisantes,  des  réunions  primitives  plus  fré- 
quemment obtenues,  ne  rendront  pas  dans  beaucoup  de  cas  à  l'instrument  ino- 
chant  la  place  qtie  lui  assurent  tant  d'autres  qualités  incontestables. 

Nous  ne  pousserons  pas  d'ailleurs  plus  loin  cette  discussion.  Nous  devrions 
pour  traiter  ce  sujet  d'une  façon  complète,  non-seulement  examiner  avec  plui  *^ 
détails  les  avantages  respectifs  de  la  cautérisation  et  du  bistouri,  mais  chervh^r 
de  plus  la  valeur  relative  des  diverses  méthodes  non  sanglantes.  Cette  étude  nous 
entraînerait  trop  loin;  elle  sera  faite  d'ailleurs  à  propos  de  chacune  des  aflWtKVs 
auxquelles  ces  divers  procédés  sont  applicables,  et  en  particulier  à  propos  du  Un- 
tement  chirurgical  des  tumeurs  en  général.  Notre  but  doit  être  surtout  dVtuUir 
les  principales  indications  de  la  cautérisation  ;  nous  ne  nous  occuperons  qu  ui<> 
demnient  des  moyens  analogues  qui  pourraient  lui  être  substitués. 

La  seule  voie  qui  permette  de  formuler  ces  indications  d'une  façon  gémnl^ 
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consiste  à  chercher  une  vue  claire  des  qualités  fondamentales  de  la  méthode  cau- 
térisanle.  Ces  qualités  sont  : 

1«  La  coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux,  d*où  résulte  Tabsence  d'hémor- 
rhagie;  une  inflammation  périphérique  très<;irconscrite  ;  et,  grâce  à  Toblitération 
des  veiDCS,  une  diminution  des  chances  d'infection  purulente  par  résorption 
veineuse. 

2*  L'escharification  des  tissus,  qui  a  pour  conséquence,  d'une  part,  la  forma* 
tion  d'une  couche  isolante  à  la  surface  des  plaies  de  cautérisation,  qui  les  met, 
pendant  la  période  de  mortification  et  d'élimination,  à  l'abri  du  contact  de  l'air; 
et  d'autre  part,  à  la  chute  de  l'eschare,  une  grande  activité  des  surfaces  bour* 
geonnantes.  Ces  deux  conditions  anatomiques  font  que  les  plaies  de  cautérisation 
sont  moins  exposées  que  d'autres  aux  accidents  ordinaires  des  plaies. 

5*  Une  forte  tendance  à  la  formation  du  tissu  fibreux  et  du  tissu  de  cicatrice, 
ressortent.  des  indications  spéciales. 

En  regard  de  ces  avantages  et  comme  inconvénients,  il  faut  citer  :  la  douleur 
ordinairement  assez  vive,  pénible  du  moins  par  sa  durée,  alors  même  qu'elle 
est  peu  intense;  la  longueur,  soit  de  l'opération  elle-même,  soit  du  travail  d'éli- 
mination et  de  cicatrisation  qui  lui  fait  suite;  l'incertitude  dans  laquelle  on 
demeure  le  plus  souvent  sur  l'étendue  de  l'effet  que  Ton  produit;  enfin  la  forma- 
tion d  un  tissu  cicatriciel  rétractile,  avantageuse  dans  certains  cas,  mais  pouvant, 
dans  d'autres,  devenir  un  inconvénient,  et  entraîner  à  sa  suite  quelques  compli- 
cations (ectropion,  rétrécissement  du  rectum,  après  cautérisations  pratiquées  à 
la  face,  à  l'anus). 

Nous  passerons  rapidement  en  revue,  au  point  de  vue  de  leurs  indications,  en 
DODs  fondant  sur  les  données  qui  précèdent,  les  diverses  variétés  de  cautérisation 
que  nous  avons  étudiées. 

Les  cautérisations  destructive  et  hémostatique  peuvent  être  indiquées  par  le 
siège  da  mal  ou  par  sa  nature;  on  peut  encore  y  avoir  recours,  soit  en  raison  du 
milieu  où  l'opération  doit  être  pratiquée,  soit  parce  que  la  volonté  du  malade  en 
impose  Temploi  au  chirurgien. 

Certaines  tumeurs,  surfaces  ou  cavités,  inaccessibles  ou  difficilement  accessi- 
Mes  au  bistouri,  le  seront  au  contraire  aux  cautères  ou  aux  caustiques  (polypes 
naso^haryngienç,  rétrécissements  de  l'urèthre,  cancers  du  col  utérin,  polypes  du 
larynx,  etc.).  Nous  avons  vu  d'autre  part  que  le  voisinage  du  péritoine  fait  de  la 
cautérisation  une  méthode  de  nécessité  pour  l'ouverture  des  collections  abdo- 
minales. Le  siège  du  mal  peut  engager  le  chirui^ien,  pour  des  raisons  tout  oppo- 
sées, à  faire  choix  de  la  méthode  cautérisante  :  lorsque  la  tumeur  est  superficielle, 
usée  à  limiter;  lorsqu'elle  siège  à  la  peau,  par  exemple,  et  ne  s'étend  pas  à  une 
grande  profondeur,  la  cautérisation  sera  souvent  une  méthode  efficace,  complàte 
et  innocente.  Mais  dans  ces  cas  les  motifs  de  choix  se  tirent  ordinairement,  soit 
de  la  nature  du  mal,  soit  du  milieu  où  se  trouve  le  malade. 

1^  vascularité  des  tissus  que  Ton  veut  détruire  ou  de  la  région  sur  laquelle  on 
<^P^  constitue  une  indication  évidente;  nous  avons  exposé  plus  haut,  sous  le 
^tre  de  cautérisation  hémostatique,  toutes  les  considérations  qui  se  rapportent 
3  ce  sujet.  La  cautérisation  n'est  pas  moins  nettement  indiquée  pour  désorganiser 
^pidement  les  plaies  ou  les  tumeurs  virulentes.  C'est  aussi  en  raison  de  la  nature 
«lu  mal  que  Ton  préférera,  pour  les  motifs  que  nous  avons  exposés,  la  cautéri- 
^tjon  au  bistouri  pour  l'ouverture  des  abcès  froids  volumineux. 

Nous  avons  dit  enfin  que  la  considération  du  lieu  oii  l'opération  sera  prati- 
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hiUerait  vainement  contre  la  cupidité  de  certains  hommes  et  contre  la  cndolité 
du  public  qui  les  écoute.  Aux  premiers,  à  ceux  qui  par  seule  crainte  de  nullairt* 
préfèrent  la  cautérisation  au  bistouri,  nous  ferons  remarquer  avec  M.  firoaqur 
la  méthode  cautérisante,  alors  même  que  Ton  se  borne  à  la  cautérisation  en  sur- 
face, la  plus  simple  de  toutes,  n'est  pas  toujours  d*une  exécution  aussi  simplt 
qu'elle  le  semble,  f  Lorsqu'on  veut  pratiquer  avec  la  cautérisation  une  opéndjoc 
méthodique  et  complète,  il  faut  joindre  aux  connaissances  anatomiques  et  pa(b< 
logiques  les  plus  précises  une  connaissance  spéciale  des  caustiques,  de  leur  acUo 
sur  les  divers  tissus,  de  l'épaisseur  des  eschares  qu'ils  produisent;  il  faut,  râ 
outre,  avoir  par  une  longue  expérience  acquis  l'habitude  de  les  manier  sur 
vivant  ;  et  tout  cela  ne  suffit  pas  pour  remplir  exactement  toutes  les  indicatiotiv 
lorsque  les  tissus  qu'on  veut  détruire  dépassent  une  certaine  épaisseur.  »  (Bn>j. 
Traite'  des  tumeurs,  t.  I,  p.  560).  Mieux  vaudrait  donc,  dans  beaucoup  de  a^ 
s'abstenir  de  toute  intervention  que  de  faire  subir  aux  malades  une  o[k< 
ration  douloureuse,  insuffisante  le  plus  souvent,  ou  dangereuse,  si,  pnij 
atteindre  les  limites  du  mal,  on  ose  faire  pénétrer  le  caustique  â  la  profondt- 
voulue. 

La  crainte  des  hémorrhagies  ne  constitue  plus  que  dans  des  cas  tout  à  fait>|" 
ciaux  une  indication  réelle.  Il  semblerait  même,  toutes  choses  égales  d'ailieur*' 
que  les  hémorrhagies  secondaires,  bien  qu*exccptionneUes  après  l'emploi  d* 
caustiques  coagulants,  seraient  plus  fréquentes  qu'à  la  suite  des  opérations,  <iy  • 
lesquelles  les  artères  ont  été  liées.  Il  est  au  reste  indiscutable  que  k  ligattu^. 
malgré  les  deux  observations  toujours  citées  de  Bonnet,  malgré  les  quel  ju  ^ 
exemples  d'amputation  des  membres  par  cautérisation  où  ce  moyen  n'a  pa^ 
employé,  est  la  méthode  la  plus  sûre  pour  arrêter  définitivement  tout  écoulein- 1  • 
sanguin  après  division  des  gros  vaisseaux. 

On  ne  peut  nier  et  nous  avons  reconnu  que  l'érysipèle  et  surtout  la  phlt^u 
et  les  accidents  pyoémiques  ont  été  plus  rarement  observés  à  la  suite  des  <>[-- 
rations  pratiquées  à  l'aide  de  la  cautérisation  qu'après  l'emploi  des  mélh*^:- 
sanglantes.  11  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  c'est  surtout  à  la  suite  des;rrju<i'« 
opérations  que  l'infection  purulente  se  développe,  le  nombre  des  amputatiooM-- 
cautérisation  n'est  pas  suffisant  pour  que  l'on  puisse  comparer  avec  fruit  le»  ^  •• 
méthodes.  Pour  les  opérations  moins  considérables,  la  moindre  fréquence  <^* 
complications  énumérées  plus  haut  constitue,  en  effet,  jxiur  la  cautérisation  u:i 
indication  dont  on  tiendra  compte.  Ajoutons  cependant  que  rien  ne  (ien^r: 
d'avancer  que  divers  moyens  adjuvants,  une  meilleure  salubrité  générale.  ^ 
méthodes  de  pansements  plus  satisfaisantes,  des  réunions  primitives  plu^'"' 
quemment  obtenues,  ne  rendront  pas  dans  beaucoup  de  cas  à  l'instrument  ir.»-- 
chant  la  place  que  lui  assurent  tant  d'autres  qualités  incontestables. 

Nous  ne  pousserons  pas  d'ailleurs  plus  loin  cette  discussion.  Nous  de^ridi- 
pour  traiter  ce  sujet  d'une  façon  com[)lète,  non-seulement  examiner  avec  plu?  ' 
détails  les  avantages  respectifs  de  la  cautérisation  et  du  bistouri,  niais  chtrt'  ' 
de  plus  la  valeur  relative  des  diverses  méthodes  non  sanglantes.  Cette  étudr  n<>  * 
entrahierait  trop  loin  ;  elle  sera  faite  d'ailleurs  à  propos  de  chacune  des  aAV^  t>  ".  * 
auxquelles  ces  divers  procédés  sont  applicables,  et  en  particulier  à  propos  du  u  • 
tement  chirurgical  des  tumeurs  en  général.  Notre  but  doit  être  surtout  dVtji>. 
les  principales  indications  de  la  cautérisation  ;  nous  ne  nous  occuperon>  qu'ui  ■ 
demnient  des  moyens  analogues  qui  |K)urraient  lui  être  substitués. 

La  seule  voie  qui  permette  de  formuler  ces  indications  d'une  façon  gii^tp 
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consiste  à  chercher  une  vue  claire  des  qualités  fondamentales  de  la  méthode  cau- 
térisante. Ces  qualités  sont  : 

I»  La  coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux,  d*où  résulte  Tabsenoe  d'hémor* 
rtiagie;  une  inflammation  périphérique  très-circonscrite  ;  et,  grâce  à  Toblitération 
(irs  Teines,  une  diminution  des  chances  d'infection  purulente  par  résorption 
Teineose. 

^  L'escharification  des  tissus,  qui  a  pour  conséquence,  d'une  part,  la  forma- 
tioa  d'une  couche  isolante  à  la  surface  des  plaies  de  cautérisation,  qui  les  met, 
/•eodant  la  période  de  mortification  et  d'élimination,  à  l'abri  du  contact  de  lair; 
et  d'autre  part,  à  la  chute  de  Teschare,  une  grande  activité  des  surfaces  bour- 
ireonoaotes.  Ces  deux  conditions  anatomiques  font  que  les  plaies  de  cautérisation 
M)nt  moins  exposées  que  d'autres  aux  accidents  ordinaires  des  plaies. 

5*  Une  forte  tendance  à  la  formation  du  tissu  fibreux  et  du  tissu  de  cicatrice, 
ressortent.  des  indications  spéciales. 

En  regard  de  ces  avantages  et  comme  inconvénients,  il  faut  citer  :  la  douleur 
ordinairement  assez  vive,  pénible  du  moins  par  sa  durée,  alors  même  qu'elle 
ts\  peu  intense  ;  la  longueur,  soit  de  Topération  elle-même,  soit  du  travail  d'éli- 
mination et  de  cicatrisation  qui  lui  fait  suite;  Tincertitude  dans  laquelle  on 
lemeure  le  plus  souvent  sur  l'étendue  de  l'effet  que  l'on  produit;  enfin  la  forma- 
lion  d'un  tissu  cicatriciel  rétractile,  avantageuse  dans  certains  cas,  mais  pouvant, 
lans  d'autres,  devenir  un  inconvénient,  et  entraîner  k  sa  suite  quelques  compli- 
.-ations  (ectropion,  rétrécissement  du  rectum,  après  cautérisations  pratiquées  à 
u  lace,  à  l'anus). 

Noos  passerons  rapidement  en  revue,  au  point  de  vue  de  leurs  indications,  en 
)ou$  fondant  sur  les  données  qui  précèdent,  les  diverses  variétés  de  cautérisation 
(lie  nous  avons  étudiées. 

Les  cautérisations  destructive  et  hémostatique  peuvent  être  indiquées  par  le 
iéçedu  mal  ou  par  sa  nature;  on  peut  encore  y  avoir  recours,  soit  en  raison  du 
nlieo  où  l'opération  doit  être  pratiquée,  soit  parce  que  la  volonté  du  malade  en 
mfose  l'emploi  au  chirurgien. 

Certaines  tumeurs,  surfaces  ou  cavités,  inaccessibles  ou  difficilement  aocessi- 
'•'$  au  bistouri,  le  seront  au  contraire  aux  cautères  ou  aux  caustiques  (polypes 
•^«o^aryngiens,  rétrécissements  de  l'urèthre,  cancers  du  col  utérin,  polypes  du 
jnnx,  etc.).  Nous  avons  vu  d'autre  part  que  le  voisinage  du  péritoine  fait  de  la 
julérisation  une  méthode  de  nécessité  pour  l'ouverture  des  collections  abdo- 
l'Hiales.  Le  siège  du  mal  peut  engager  le  chirurgien,  pour  des  raisons  tout  oppo* 
<^s  à  faire  choix  de  la  méthode  cautérisante  :  lorsque  la  tumeur  est  superficielle, 
n>»eà  limiter;  lorsqu'elle  siège  à  la  peau,  par  exemple,  et  ne  s'étend  pas  à  une 
.Tande  profondeur,  la  cautérisation  sera  souvent  une  méthode  efficace,  complàte 
'  innocente.  Mais  dans  ces  cas  les  motifs  de  choix  se  tirent  ordinairement,  soit 
^''  la  nature  du  mal,  soit  du  milieu  où  se  trouve  le  malade. 

U  vascularité  des  tissus  que  Ton  veut  détruire  ou  de  la  région  sur  laquelle  on 
1^^  constitue  une  indication  évidente  ;  nous  avons  exposé  plus  haut,  sous  le 
'"''''  de  cautérisation  hémostatique,  toutes  les  considérations  qui  se  rapportent 
'  '♦•^ujet.  La  cautérisation  n'est  pas  moins  nettement  indiquée  pour  désorganiser 
"^l'idement  les  plaies  ou  les  tumeurs  virulentes.  C'est  aussi  en  raison  de  la  nature 
'^  mal  que  l'on  préférera,  pour  les  motifs  que  nous  avons  exposés,  la  cautéri- 
"'' Ml  an  bistouri  pour  l'ouverture  des  abcès  froids  volumineux. 

^ous  avons  dit  enfin  que  la  considération  du  lieu  oîi  l'opération  sera  prati- 
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quée,  ou  la  volonté  seule  du  malade,  peuvent  imposer  le  choix  de  la  mMiodi: 
cautérisante.  On  ne  saurait,  en  effet,  qu'imiter  la  conduite  dn  chinirgieB  dliùpiul 
qui,  dans  une  salle  malsaine,  oii  régnent  quelquefois  d*une  façon  épidémiqQelVn- 
sipèle  et  l'infection  purulente,  espérant  éviter,  par  l'emploi  de  la  cautérisatk».  I: 
développement  de  Tune  ou  Tautre  de  ces  graves  complications,  sait,  pour  obUiir 
ce  résultat,  sacriGer'  la  rapidité  et  le  brillant  de  l'exécution,  et  imposer  au  ou- 
lade  une  douleur  plus  vive  et  un  traitement  plus  long. 

En  dehors  de  ces  diverses  circonstances,  le  bistouri  par  la  rapidité  et  surtout  .• 
précision  de  son  action,  la  douleur  modérée  qu'il  provoque,  et  qui  peut  du  t^a 
être  complètement  supprimée  à  l'aide  d'un  anesthésique,  l'écoulement  san^u. 
ordinairement  facile  à  arrêter  qu'il  détermine,  conserve  tous  ses  avantages,  ih< 
allions  dire,  tous  ses  droits. 

Nous  ne  faisons  que  signaler  en  passant  les  cas  où  la  pusillanimité  du  mak* 
oblige  le  chirurgien  à  ne  pas  se  servir  du  bistouri  ;  on  ne  peut  dire  que  cesU».' 
constituent  une  indication  de  la  cautérisation. 

La  cautérisation  modificatrice  a  ses  indications  bien  définies;  nous  lesau«j 
exposées  plus  haut  avec  détail.  Nous  ajouterons  seulement  que  s'il  ne  s'agit  •{< 
d'exciter  une  plaie  blafarde  ou  un  ulcère  atonique,  ou  peut  remplacer  les  cauftli^uo 
faibles  par  d'autres  topiques  irritants  ;  toutes  les  fois,  au  contraire,  que  l'ondr:- 
chera  à  obtenir  une  action  à  la  fois  destructive  et  modificatrice  (fongosités,  (»:'• 
riture  d'hôpital,  fausses  membranes  diphthéritiques,  etc.),  la  cautérisatiou  y^ 
le  seul  procédé  applicable.  La  cautérisation  employée  dans  le  but  de  provoqi'T 
la  formation  d'un  tissu  cicatriciel  rétractile  est  indiquée  ,  lorsque  la  [«-f- 
de  substance  que  l'on  voudra  fermer  est  de  peu  d'étendue,  et  que  l'on  pou^ 
espérer  obtenir,  au  bout  d'une  ou  d'un  nombre  peu  considérable  de  cautérisais^ 
un  résultat  complet  (voile  du  palais,  points  lacrymaux,  fistules).  En  toute  aitt 
circonstance,  on  n'aura  pas  recours  à  un  mode  de  traitement  aussi  looi;  et  ivâ 
incertain  dans  ses  résultats.  11  n'y  aura  cependant  aucun  inconvénient  dansb*.!^ 
coup  de  cas  à  tenter  ce  moyen,  avant  de  recourir  à  d'autres  procédés  dune  n» 
tion  plus  difficile. 

La  netteté  et  la  circonscription  des  phénomènes  inflammatoires  à  la  suite  J(  h 
cautérisation  a  conduit  les  médecins  à  l'employer  comme  agent  de  la  réruUf.  < 
Le  cautère,  le  moxa,  la  cautérisation  transcurrenteet  ponctuée,  profonde  ou  !»u[»^ 
ficielle,  employée  contre  les  affections  osseuses  et  articulaires,  ou  contre  les  no:  1- 
gies  appartiennent  à  la  méthode  révulsive.  La  cautérisation  remplit  bien  ici  le  r^ 
qui  lui  est  assigné  :  déterminer  une  inflammation  vive  et  circonscrite.  Nais  lej-- 
ment  à  porter  sur  l'opportunité  de  cette  action  est  une  question  de  thérap'';  *^ 
générale.  Nous  n'avons  pas,  en  effet,  à  examiner  l'utilité  et  la  valeur  dt*  lar^  1- 
sion;  il  nous  sera  cependant  permis  de  dire  qu'il  semble  que  sous  Tinflurtic'-'s 
recherches  modernes  elle  parait  avoir  beaucoup  perdu  de  son  importance. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer,  qu'il  faudra  se  souvenir  des  propriétés  fûrt*- 
Hères  à  chacun  des  agents  de  cautérisation  pour  en  déterminer  le  choix  suiunt 
cas  et  suivant  le  but.  On  s'adressera,  par  exemple,  pour  la  cautérisation  de>  p- 
virulentes  à  un  caustique  liquide  pénétrant,  dispersible,  tel  que  l'acide  nan;-'! 
le  nitrate  acide  de  mercure;  pour  la  peau,  à  un  caustique  qui  l'attaque,  ak*''-  ' 
acides  divers.  Les  caustiques  alcalins  seront  de  même  préférés  toutes  tes  foi>  ; 
l'on  voudra  éviter  une  douleur  trop  vive  ;  les  caustiques  coagulants  le. ««»m<- 
contraire  si  Ton  a  principalement  pour  but  l'hémostase.  Si  Ton  ne  cbenb^  ; 
la  simple  modification  d'une  plaie  ou  d'une  surface  suppurante,  «i  a  U^-A 
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entre  les  nombreux  cathérétiques*  ou  les  solutions  iaibles  de  caustiques  escharo- 
liques.  Si  l'on  veut  enfin  pratiquer  une  cautérisation  destructive,  on  aura  recours 
A\ï\  alcalins  caustiques  dans  quelques  cas,  mais  surtout  aux  chlorures  métalliques, 
jiu  acides  forts,  au  fer  rouge,  appliqué  pendant  longtemps  ou  à  plusieurs  reprises, 
et  au  gaivano-cautère. 

ù  dernier  agent,  au  point  de  vue  du  manuel  opératoire,  offre  des  avantages 
rc(  I5  :  possibilité  de  graduer  l'action  instrumentale,  de  interrompre  brusque- 
ment, de  la  reprendre  de  même  et  de  la  varier  en  la  modulant  ;  iaculté  de  pouvoir 
•oitiroencer  l'opération  à  froid ^  d'où  absence  de  crainte  de  lu  part  du  malade, 
j/rcrcision  parfaite  de  la  part  du  chirurgien  ;  enfin,  intensité  considérable  de  la 
Miiirre  de  chaleur  sous  un  très-petit  volume.  Le  refroidissement  au  contact  des 
(LvMi>,  est  rapide,  il  est  vrai,  mais  la  chaleur  perdue  est  incessamment  reproduite  ; 
i'i'istniment  peut  continuer  ^à  fonctionner  pendant  un  espace  de  temps  presque 
todétiai,  qui  n'a  d'autre  limite  que  l'arrêt  du  courant  par  épuisement  de  la  pile 
'ilt-méme,  tandi's  que  le  volume  des  cautères  métalliques  doit  être  augmenté  en 
im{xirtion  de  l'effet  que  l'on  veut  obtenir.  Le  gaivano-cautère  allie  d'ailleurs,  dans 
m  KÙon  si  variée,  des  qualités  qui  semblent  opposées  ;  c'est  un  caustique  dissé- 
putii  (sous  l'action  de  lamfin),  hémostatique,  pénétrant,  etc.  On  se  gardera 
f[^ndaot  de  compromettre  avec  lui  les  réunions  primitives;  de  plus,  malgré 
<>  nombreux  perfectionnements  qu'il  a  subis,  il  demeure  un  instrument  d'un 
luniement  peu  commode,  d'un  prix  assez  élevé,  qui  ne  sera  jamais  à  la  portée 
lu  commun  des  chirurgiens. 

Si  les  propriétés  des  caustiques  imposent  certains  choix ,  en  revanche,  il  faut 
-^garder  de  croire  à  l'électivité  de  certaines  substances  pour  certaines  altections. 
'libtoire  est  là  pour  dire  combien  de  fois  ces  prétentions  ont  été  annihilées.  Les 
rustiques  arsenicaux,  mercuriels,  celui  de  Ravaillé,  de  LandolG,  sont  de  plus  en 
'lu^  abandonnés  et  à  juste  titre,  soit  en  raison  de  leurs  inconvénients  ou  dangers, 
<Ht  à  cause  de  leur  insuffisance. 

Bref,  ce  qui  reste  dans  la  pratique  usuelle,  ce  qui  mérite  de  rester,  c'est  le 
aiitère  actuel,  le  gaivano-cautère,  peut-être  la  galvanocaustie  chimique,  les 
aitstiques  potassiques,  la  plupart  des  acides  et  les  caustiques  de  zinc,  d'argent 
•tde  cuivre.  Il  y  a  là  des  ressources  spéciales  et  variées  qui  constituent  le  puissant 
i^oal  de  la  méthode.  U.  Trélàt  et  Ch.  Monod. 

B  KioGtàPBiE.  —  A.  CadtChisatioii  BU  Giif^RAL  [Cautères  et  Caustiques).  —  Estor  (de  Mont- 
*'^ifX'  De  la  méthode  cautérisante.  In  Journal  de  la  Société  de  médecine  pratique,  1840. 
-Jî^miT  (de  Lyon).  Mém.  sur  la  cautérisation  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  phlé- 
'<f  tt  la  résorptioft  purulente.  In  Gaz.  médicale  de  Paris,  4843.  —  Dv  hêhb.  Mém.  sur  la 
'^^ilàvuUion.  In  Même  recueil,  1844.  —  Du  héxe.  Traitement  de  Vérysipèle  par  la  cautéri- 
^»'»».  In  Bull,  de  théiap.,  février,  1848.—  Du  hêkk.  Du  traitement  de  Vinfection  purulettte 
i«  la  cautérisation.  In  Mém.  sur  la  nature  et  le  traitement  de  l'infection  purulente  et  in 
^  médic.  de  Lyon,  1855.  ~~  Bour«dit  et  Didat.  Discussion  sur  les  dangers  et  l'immunité 
'^^^  cautérisation.  In  Gazette  médic.  de  Paris,  1853.  — Cloquet  (J.).  Méthode  particulière 
^  appliquer  la  cautérisation  à  la  réunion  de  certaines  divisions  anomales,  et  spécialement 
'' cflles  du  voile  du  palais.  In  Aead.  des  sciences,  26  févr.  1855.  —  Do  iieiiK.  Cautérisation 
^f^'jdiquement  appliquée  à  la  guérison  des  ruptures  du  périnée  et  de  la  cloison  recto-va- 
'^«^If,  In  /Wd..  23  avril  1855.  Voir  aussi  Gazette  médicale  et  Bull,  de  thérapeutique,  1855. 
"^nmàtt.  Traité  pratique  de  la  cautérisation ,  d'après  l'enseignement  clinique  de  Bos- 
'''  df  lyonl.  Paris,  1856.  in-8%  avec  67  Og.  —  Boulet  et  Reïhal.  Art.  Cautérisation.  In 
>  vtfoii  Dictionnaire  de  chirurgie  vétérinaire,  1857.  —  Salboh  et  Haunourt.  Etudes  ^w'^" 
f^^rimentaies  et  chimiq.  sur  la  cautérisation.  In  Gaz.  méd.  de  Paris,  1861,  p.  «,  0-2. 
'■^^«,  m,  237,  265,  472,  709.  —  Congrès  M^DiowBiRURGicàL  db  Lyoh  (sept.  1864).  Discus- 

;  "  ««r  let  moyens  de  diérèse  qu'on  peut  avantageusement  substituer  à  Vinstruntent  Iran- 
'*<«/  dans  U  but  d'évUer  les  accidents  des  plaies  [cautérisation,  écrasement,  Itgature, 
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arrachement).  —  BaocA.  Cautériêation  en  nappe;  catUérÎMatùm  Iméaire;  paraUèU  ia  «y. 
thoâeê  employée*  pour  la  destruction  des  tumeurs.  In  Traité  des  tumeurs^  1. 1,  p.  i^,  ^j 
554.  Paris,  1866,  2  vol.,  in-8».  —  Saaxzix  (Ch.),  Art.  Caustique,  Cautère,  CautériKitwu.  \ 
Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique,  1867,  t.  Yl,  p.  567,  583.  —  !' 
piLLAUD  (Lucien).  Des  accidents  des  plaies  par  cautérisation.  In  hulL  de  la  Soe.éewJt 
de  Gand,  octobre  1868,  p.  440. —  Anger  (Th.).  De  la  cautérisation  dans  les  matadm  chr^ 
gicales.  Th.  d'agrég.  Paris,  1869,  in-8\ 

B.  CAUTéRiSAnoR  ACTUELLE. —  1.  Cautérisatîon  actuelle  en  général.  —  Gmiso  (Jér6iiK  ; 
cauteriis,  seu  de  cauterisandi  ratione.  Utinse,  1594,  in-S*.  —  Gosno  (Jean).  Deigneitmtt 
cinœ  prœsidiis,  libri  duo,  Venetiis,  1595,  in-4'*.  —  Severih  (Maro-Aurële).  De  effcaa»' 
dicina  libri  très,  qua  herculea  quasi  manu,  ferri  ignisque  viribus  annota,  cunda  itrr'. 
terna,  sive  interna  tetriora  et  contumaciora  mala  coUiduntur^  proteruntur,  extinguui*t\,' 
etc.,,,  in-fol.,  fig.  Francofurti  ad  llsenum,  1646.  Ibid.,  1671,1682.  Ibtd.  in-4*,  Fan . 
1669.  Trad.  en  français,  in-4*,  6g.  Genève,  1669.—  Uboâlor.  Sur  la  différence  des  lum." 
à  extirper  ou  à  ouvrir  simplement  et  sur  le  choix  du  cautère  ou  de  t instrument  irchck,^ 
dans  ces  différents  cas.  In  Prix  de  V Académie  roy.  de  chirurgie,  pour  Tannée  1753,  ' 
p.  3,  éd.  in-12;  p.  1,  éd.  in-8».—  Le  Cat.  Sur  le  même  sujet.  Ib.,  p.  66,  in-12;  p.  28,  in-*  - 
fiosanis.  Sur  le  même  sujet.  Ibid.,  p.  100,  in-12  ;  p.  56,  in-8*.  —  Giluit  (Chartes).  Ctnm, 
ustionis  usu  medico  culpanda  neotericorum  tinùditas,  an  teterum  audacia?  culpanda  •  .• 
tericorum  timiditas.  In  Quœst.  med,  inaug.  prass.  Henr,  Besnier,  in-4*.  Parisiii,  1"*:  - 
BissiÊRE  (De  la).  IjC  feu  ou  cautère  actuel  n'a-t-il  pas  été  trop  employé  par  le*  a»nra  .* 
trop  négligé  par  les  modernes  f  En  quels  cas  ce  moyen  doit-il  être  préféré  aux  outra,  ^  ' 
la  cure  des  maladies  chirurgicales,  et  quelles  sont  les  raisons  de  préférence  fia  /Vi. 
VAcad.  roy.  de  chirurg.,  pour  l'année  1755,  t.  III,  p.  355,  édit.  in-4*;  t.  YII.p.  lt><), . . 
in-12;  t.  IIl,  p.  246,  édit.,  in-8».   —  Lotis.  Même  sujet   [Mémoire  sur  Vuaage  du  (tr> . 
M.  Louis).  In  Même  recueil  et  mêmes  volumes,  p.  413.  éd.  in-4*;  p.  232,  éd.,  in-H;  p.  ?< 
éd.  in-8*.  —  Amon tue.  Même  sujet.  (Essai  sur  l'usage  du  feu  dans  la  guérison  de»  m* 
dies  par  un  Anonyme).  In  Môme  recueil  et  mêmes  vol,,  p.  444,  éd.  in-4*;  p.  290,  W.  r  • 
p.  306,  éd.  in-S".  —  Grql  (Jean-Baptiste).  De  legitimo  ustionis  usu  in  quihusdam  m-^ 
Diss.  in-4».  Lugdini-Batavorum,  1777.  —  Ressig  (Jonas).  De  igné  et  ejtts  effeetu  in'--'. 
humanum,  Diss.  in-8«.  Vienne  Austriœ,  1777.  —  Boociabrt  (Pierre-François).  De  u^^ 
usu  in  sanandis  morbis.  Diss.  inaug.  prœs.  Mart.  Van  der  Belen,  in-4*.  Lo\ami,  1*  ' 
1781.  —  Spibit'8  (Jean- Christophe) .  De  cauteriis  actualibus,  seu  de  içne  ut  medicar-^ 
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feu  en  médecine.  Diss.  inaug.,  in-4*.  Paris,  13  févr.  1812.  —  Mohel  (de  Lyon  .  Mf-^ 
et  observations  sur  l'application  du  feu  au  traitement  des  maladies,  Paris,  1815,  in-'  - 
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.Via.  ~  A^fSEunEB.  Indications  du  cautère  actuel  dans  les  plaies  virulentes  et  envenimées. 
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—  Boit  de  Locry.  Observations  sur  les  caustiques  à  la  gutta-percha,  lu  à  la  Soaete  tU  •  ^ 
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o»e  Je  iipartemaA  dt  la  Seùu.  SO  juin,  i866.  In  Cas.  hebdomad.,  4  iuillei  18S«  n  19« 
I^cTooT  de  Chartres  .  De  ta  gutUMtercha  eomau  »T,.^^ZtJu      ,  ■  "^'  P-  ***•  — 

«  u)ai  1856  et  Ga,.  médic.de  Pari»,  1856.  0  21»^^,?^^  ci^„*'^i^"^/«  "*'«'««• 
llABtnxctTE.  Mémoire  sur  une  nouvelU  tnMiJuui*  ^-  ^^*»*aJ^  #■       jm  *  «ris,  i«o6.  — 

(«»  n  flèches.  In  i4c4i(i.  des  sciences.  16  novembre  1863  —  Wih«»<-.  X.  T^  '^5'"'''^- 
i,<r«/È».  Th.  de  P.ri,,  1857.  _  S.i»,  et  M«Ho™;'7*«A«îr^rt^tet'r  '/■  ^ 

<««/./«  </<3  /7èeAet  eausttfuat.  Thèse  de  Paris,  18C9  roiWAeiieiiEs  ij.).  De 

««.  In&„.  médicàudTpari^^J%^'lf^jJ^^?^  tUérapeutùiues  dupU,- 

«.<«  «  «^rap../^  ./.^«^.V.rTh.^de  P,'r«^^^^ 
■"•rf  *»  a^ertton,  scrofuleuses  par  faide  nUrique  monohmlraté  Pari  Î«T      r 
.  EUmpes)    fl,  fa  cautéri*atia,^  ^r  dilution  au  mo  Jf^^ilr^aÏÏLT  fn^TrT 

ffVfaur,  27  juin  1860  (t/»m  mA/icafe,  7  août  18TO).  -  Pétb^u,,    i^^W^*?''  ''" 

f  «I,  rénr.  1853.  —  Gnuinte.  Injections  de  percAlorure  de  fer  dans  les  arlèreM  il^uZ^l 
"feryences.  Ttém.  lu  à  la  Société  de  chirurg.,  12  avril  1854  _  "étmoun  Vl  r  f^^' 
'^'^«edoré  contre  le  lupus  et  les  dernLse,  »/J«l««  {Mém^rtd  gi^f  ^Gc  u^ 
1  Lw       """•  ""  '"Pl"^^  ""  ~««'^  de  Vienne  à  grands  disgl^ZnslZùc^; 

f-ri.  lfâîT,t  ""f*9«edenenneet  du  chlorure  de  zinc.  In  i}«,«e  „,«<rf.c.  c/«r«r,.  rfe 
>'^i«^^J^!;~^T'",-  t*"'"^' P»^  in^r  le  cancer  et  les  maladies  cancéreuses 

ÎSu^^e'tT-  "t*-''"'îr""  «'««"»*'=").  *^».«.a>/.  In  DeuttcAcKUnTk. 
ÎJj»lte.lfô4        uLr./AT'T-,**'"^  *"•'''•  '"  ^%«««'>« '««'i''».  CcUral-ZeUung, 

«.-^tJ  fe^^     f  *':^;^r  l*^*'  "•"•  P^^'"-  P-  "*-  »'*'•<'"'«•  Trailemenl  du 

l-^»  Vïrr7^.Z-  «?-?'''"f  ^'^''''*-  '"  ^«'"'A'-'A  </«•  *.  *.  (icselhcliafl  de, 
W,//f  R.r  '^^^^^  ^?5a).  _  LA6È0UE.  fl«  trailement  du  cancer  par  la  méthode  de 

«XJi^/^v!?"'  '",  ^:**-  ^f  *?■•  '^  "^'^"'««'  *855,  5.  série,  l.  V,  p.  609.  _  ^^l 
«Sn  I**           "f"^*^  *  ''«•^«"^  P""^"'  »"r  le  traiteme,U  des  maladies 
M    n-      -Z?!^  "'  *"  Salpttriire  (caustique  de  UndolU)  Paris,  1«56,  in- 4».  — 
'"!•  Propriété  hénutttalinuK  Au  ■^,lf„t.  A. i.  j.  /._    ■_  ...     . 


•^'ireiaes 


««SB.  1 7  âl--ï7\  oaipeinere  (causuque  de  UndoU 

•"/  <;.rA.v  /T^  hémostatique  du  sulfate  de  peroxyde  de  fer.  In  hec.  de  mém.  de 
*'Uh,:  „I:JL  P'"r"-  V»'"'  "5<''  '•  ''  p-  «*•  -  SU.PSOK.  tiomieau  caustique  isulfale 
^'"^'Z^'^'r^  l'""""^  **"  «'"'^"'  ^"^^  '"  «edic.  Times  and  Galette.  1856.- 
•"«cafe  n^"7':/'"7ZÎ^  app/«wlio«»  nouvel^  rfe  fa  cautérisation  nUrique.  In  t«ion 
'*  «rtL^w  f  ""^^-J*?'  P-  212,  643  ;  janv.  et  mars,  1800.  p.  167  et  420.  -  P.e»a««.l. 
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de  la  liqueur  de  VillaUf  suivie  de  nouvelle»  obterwUùm»,  In  mémereeueU,  1866,  if  15^.  \') 

—  Hbike  (C).  Miltheilung  zweier  Todesfâlle  nach  Ein$prii%ung  vam  IJquor  Yillati,  mUtj- 
perimeniellen  Untersuchungen  ûher  die  Einwirkung  der  Eêsiçê&ure  auf  dot  etratlaeiii' 
Blut  (les  injections  d'acide  acétique  dans  les  tumeurs  pourraient  donner  lien  tau  tuM/- 
accidents).  In  Yirchow's  Arch.,  1867,  t.  XLI,  p.  M.  —  Notta.  Réflexions  snréesx  ca\ 
mort  à  la  suite  d'injections  de  liqueur  de  Villaie  (réponse  au  mém.  préeédent).  In  tuU,  de 
Soc.  de  chir.  ,   6  mai  1868.  —  Htnni  (G.)-  Même  sujet  (réponse  à  M.  Rotta).  Ldttfo 
Bédaction  de  la  Gazette  hebdomad.  1869,  n*  6,  p.  88.  —  Motta  (HiBafion).  Nonseile  leU 
sur  le  même  sujet  et  Réponse  de  Heargott.  In  Même  recueil,  19  fémer  1869,  &.}$»(<  !'■ 

AuBRUif  (Eug.)*  Du  perchlorure  de  fer,  ses  applications  thérapeutiques,  prinàpalmr- 

dans  la  diphthérie.  Thèse  de  Paris,  1867.  —  Braxtom  Hicis.  Remarks  on  Ike  Vu  of  fat 
Afihydrous  Sulpkate  of  Zink  to  the  Canal  of  the  Cerpix  uteri.  In  Transact.  of  tke  (HnU.r 
Soc.  1867,  t.  YIII,  p.  220.  —  Faccohhbt.  De  Vacide  acétique  contre  les  affections  cencttru." 
et  les  productions  épidermiques.  In  Gaz.  méd.  de  Lyon,  1867,  n*  1.  —  UnasQimc.  Accui 
provoqués  par  le  calomel^  employé  en  collyre,  simultanément  avec  tiodure  de  potout-.» 
jnis  à  Vintérieur.  In  Gazette  des  hôpitaux^  1867,  n*  7,  p.  99.  —  Lagasab.  Même  mjH 
Mém.  recueil,  1867,  n<>  129,  p.  513.  —  Dubah.  Empoisonnement  mercmriel  par  la  pomt 
au  nitrate  acide  de  mercure.  In  Même  recueil,  1867,  p.  493.  —  Isabbekt.  Sur  quelques  a 
dents  dus  aux  préparations  mereurielles  appliquées  sur  la  peau.  In  Bull,  de  thérept^f 
1867,  t.  LXXIT,  p.  561.  —  Loearge.  Emploi  de  la  liqueur  de  Viltate  dans  treize  ces  d-.- 
fistuleux  chroniques.  In  Union  médic,  1867,  n?  27.  —  Nbuhahk  (Isidor).  Veber  dieEi'^- 
kung  der  Carbolsâure  auforganische  Gewebe  [emploi  de  F  acide  phénique  comme  cautU: 
In  Wiener  méd.  Wochenschrift,  1867,  n-  35,  p.  549.  — Okmca.  De  l'efficaciUdelah,^ 
Fotoler,  employée  lopiquement  contre  Vépithélioma.  In  Bullet.  gén.  de  thérapeut.,  3(i  - 
1867,  p  468.  —  PiCABD.  Note  sur  les  inconvénients  et  le  danger  de  Vemploi  topique  de  n  > 
acide  de  mercure  dans  le  traitement  des  ult^ations  du  col  de  Vutérus.  In  Gazette  med' 
Strasbourg t  1867,  n*  1.  p.  13.  — Routh.  On  a  New  Mode  of  treating  EpUhelial  Cancer  •>/ 
Cervix  uteri  and  ils  Cavity  (solution  de  brome  dans  l'alcool).  In  Transact.  oftheObtlet. 
1867,  t.  VIII,  p.  290.  —  SpXth.  Plôtzlicher  Tod  durch  Injection  von  Liquor  fern  *** 
c/ilorati  in  eine  Teleangiektasie.  In  Wûrtemb.  med.  Correspondenzbl.,  1867,  n*  37.  ]>  • 

—  Bligb  (J.-W.).  On  the  Use  of  Bromine  in  the  Treatmeni  ofHospital  Gangrené,  lu  /  •    • 
29  août  1868.  —  Lolliot.  Etude  physiologique  de  V arsenic;  applications  thérapridr. . 
Thèse  de  Paris,  1868,  et  Bull,  de  thérapeutique,  5  et  20  déc.  1868,  p.  487  et  538.  - 1' >   ' 
(  A  Ib.).  Du  nitrate  d'argent  y  de  son  action  locale,  et  de  son  emploi  en  chirurgie.  Th.  de  i  • 
i868.  —  PiNET  (F.),  Même  sujet.  Thèse  de  Paris,  1868.  —  I'rher  (Fr.-.Alb.).  Ueber  die  U   • 
essigsàure  als  ÂetzmUteL  Dissert.  Bonn,  1868  et  Cannstatt's  Jahrb.  pour  1868,  t.l.  p  '  * 

—  BocosLowsKT.  Veber  die  Verânderungen,  welche  unter  dem  Einftusse  des  Silbers  ûi  /- 
und  im  Bau  der  Gewebe  erzeugl  werden  [Expériences  sur  les  animaux).    In  Arck.f-  f^' 
Anat.,  1869,  t.  46.  p.  409.  —  Magitot.  De  l'acide  chronique  et  de  son  emploi  théropm 
dans  quelques  affections  chroniques  de  la  bouche.  In  Bull.  gén.  de  thérapeutique,  5(w 
et  15  avril  1869,  p.  264  et  304.  —  Mberbs  (Edw.).  Poisoning  by  the  local  appUcaHon  <  ' 
chloride  ofmercury.  In  iMncet,  16  sept.  1871,  p.  413.  —  Fox  (Tilbury).  Remarques  ntr  . 
servation  précédente.  In  eod.  /or.,  p.  414.  —  Schiiidt.  Acide  bichloracéiique,  nousee»  ce^' 
tique.  In  Bullet.  de  thérap.,  1871,  t.  I,  p.  315.  —  Latoitb.  Note  sur  Vazotate  de  sûv.  o«' 
déré  comme  caustique,  lue  à  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  aTril  1872.  In  LyoH  wrl 
1872,  t.  X,  p.  3'i7.  —  Netrekeup.  De  l'action  de  Vacide  sulfurique  sur  ta  peau  etdel: 
cation  de  la  pâte  sulfuro-^afranée  au  traitement  de  quelques  tumeurs  ëous-'Cutaméet.  > 
de  Paris,  1872,  n*  278.  —  Strauss.  Veber  die  Aetzmethode  des  D*  Strauss  {chlorun  J     - 
moine).  In  Blâtter  f.  Heilwissenschafl,  t.  III,  1872. 

3.  Applications  diverses.  —  Bordenave.  Mém.  sur  les  dangers  des  caustiques  pour  •*  ^  * 
radicale  des  hernies.  In  Mém.  de  VAcad.  roy.  de  chirurg.,  t.  V,  p.  429,  édit.  in-8».  —  " 
TBiER.  Dissertation  sur  l'usage  des  caustiques  pour  la  guérison  des  hernies  et  dm*' 
Londres,  1774,  in-12.  —  1Iaz<ribdx  (J.).  Dissertation  sur  l'emploi  des  caustiques  dem  s 
ques  affections  gangreneuses  de  la  peau.  Tb.  de  Paris,  1819,  in-4«,  n*  135.  -*  Nicm  f-^-^ 
Recueil  d'observatums  médicales  confirmant  la  doctrine  de  Ducamp  sur  la  aoÊténtaii  "> 
VurHhre.  Paris,  1825,  in-8«.  —  li\i  HtaB.  Abrégé  de  Vhistoire  de  la  cauUrisation  de  furt. 
en  France  avant  Ducamp,  Paris,  1826,  in-8*.  —  Ségalas  (P.-S.).  De  la  eautérisetf* 
rétrécissements  organiques  de  Vurèthre.  Paris,  1829,  in-8*.  —  Do  mÈssm.  De  V emploi  d^ 
trate  d argent  contre  certaines  maladies  chroniques  des  organes  génito-urinairtM   I  • 
1859,  in-8*.  —  Clacdhis  Tarral.  Du  traitement  des  tumeurs  érecttles,  et  partkuHêrrmm  • 
traitement  par  le  caustique.  In  Arch.  gén.  de  médic.,  sept.  1834,  2*  série,  t.  VI,  p.  5  rt  '  ' 

—  AHufsAT  (père).  De^  la  cautérisation  circulaire  des  hémorrhoides.  In  Gaz.  medtezli 
Paris,  1836.  —  Harut.  Emploi  des  caustiques  dans  le  traitement  des  affections  da  ^•^* 
Vutérus.  Thèse  de  Paris,  1836.  —  Skrrb  (de  Montpellier).  Mémoire  eur  VeffcncHé de» '• 
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ttons  me  le  nUrale  ^argent  criainllisé  dans  le  traUement  des  écoulemenU  anciens  et  ré- 
ctnUdeturèihre,  MonlpeUier»  1837,  in-8».  —  Bokkbi  (de  Lyon).  Du  traitemeni  de  quelques 
mrdiiétpar  la  caulérisaiion  de  la  trompe  d'Eustache  et  des  parties  supérieures  et  latérales 
du  p/uujfwx.  In  Bull,  de  thérapeuliq.,  4837,  p.  177.  —  Y^u  Hiw.  Mémoire  sur  le  traUement 
ia  tances.  !•  par  les  épingles  ;  2»  par  la  potasse  caustique  ;  5«»  par  remploi  combiné  de 
•^n  dtHz  moyens.  In  Areh,  gén.  de  médecine,  1839,  3*  sér.,  t.  V,  p.  30  et  172.—  Ou  même. 
be  la  ctaUénsation  dans  les  hernies  étranglées  pour  détruire  Vépiploon  irréductible   Iii 
M.  de  thérapeutique,  1847  et  Gan.  des  hôpit,,  1848,  —  Do  utm.  Cautérisation  du  mtri- 
toaU.  In  BulL  de  thérapeutique,  1852.  —  Du  mAme.  Deux  Obs,  d'anévrysmes  guéris  par 
rsMkriiation  au  chlorure  de  »nc.  In  Gaz.  des  hôpitaux,  juin  1853.  —  Debbret  (A.).  Mé^ 
pi^  mr  le  traitement  abortif  de  la  blennorr/tagie  par  Vazotate  d'argetU  à  haute  dose 
d  nr  remploi  des  caustiques  à  toutes  les  périodes  de  Vuréthrite,  In  Hec.  de  tnémoires  de 
aééee.  4e  chirurg,  et  de  pharm.  milit.,  1843, 1. 1,  p.  315  et  Monit,  des  hôpit.,  1853,  p.  990.— 
Biuiuj.  De  remploi  des  caustiques  dans  le  traitement  du  cancer ^  des  tumeurs  scrofuleuses 
fi  dont  quelques  affections  chirurgicales  graves,  in  Académie  des  sciences,  août  1847.  «> 
^na.  Cautérisation  du  varicocèle.  lu  Revue  médico-chirwrgic,  1850,  p.  118.  —  Lecband. 
Jk  tablation  ou  de  la  destruction  des  loupes  et  tumeurs  analogues^  sans  opération  san- 
^iante  ipotaue  pure).  In  Comptes  rend,  de  l'Acad.  des  sciences ,  22  juillet  1850.  —  Valette 
if  Lyon).  Procédé  pour  la  cure  radicale  de  la  /ternie  inguinale  [invagination  et  cautérisa- 
f^n  .  In  Comptes  rend,  de  l'Acad.  des  sciences,  15  juillet  1850  et  10  févr.  1851.  —  De  vâME. 
Traitement  des  tumeurs  érectiies  par  la  ligature  caustique.  Discussion  à  la  Soc.  des  se.  méd. 
<^  Ufon,  18i'8.  In  Tribune  médicale,  21  juin  1868,  p.  449.  —  Do  même.  De  l'extirpation  de 
^'tirrus  renversé  au  moyen  de  la  ligature  caustique.  In  lyofi  médical.  t.|ViI,  1871,  p.  342. 
^tuT  (Alph.) .  Mémoire  sur  la  cautérisation  des  hémorrhoides  par  les  caustiques.  In  BulL 
it  thérap.,  1852,  1853  et  1854.  —  Pbilveaox  (R.).  De  la  cautérisation  sous-cutanée  [séton 
f^f'tique],  considérée  surtout  comme  méthode  révulsive  dans  le  traUement  de  Vamaurose. 
rb  dcKaris,  1852,  in-4*.  —  Jorkt  (de  Lamballe).  De  la  cautérisation  des  hémorrhoides.  In 
in.  méd.  et  BuU.  de  thér.,  1853.—  Malgaighe.  Des  injections  de  perchlorure  de  fer  appliquées 
i«  traitement  des  anévrysmes.  Mémoire  à  VAcadém.  de  médecine,  8  nov.  1853  et  Discui»- 
*4Mi  Ibid.  8,  15,  29  novembre.  —  Dbsghakges  (de  Lyon).  Cautérisation  (chlorure  de  zinc) 
'<■  i>ol*ffies  nasopharyngiens  à  leur  base  d'implantation,  sans  division  du  voile  et  de  la 
oâtrdu  palais.  In  Gaz.  hebdomadaire,  1854,  p.  633.  —  Du  même.  De  la  cautérisation  dans 
'*^f  hernies  pour  détruire  Vépiploon  (d*après  le  procédé  de  Bonnet).  In  Journal  de  la  Soc. 
if*  «c.  méd.  et  nat.  de  Bruxelles  et  hevue  médic.  vhirurg.  de  Paris,  1854.  —  Gaillabp.  Cau- 
'riiolion  du  varicocèle.  In  Gaz.  médic.  de  Paris,  1854. —  Pallabdt.  De  la  cautérisation  cir- 
Mkirede  la  base  des  tumeurs  hémorrhoidaires  par  le  caustique  FHhos.  Tliése  de  Paris, 
^"Vi  —  F01JL15.  Thérapeutique  du  cancer.  D'un  certain  mode  d'application  des  caustiques 
f^océdé  deGirouard).  Hevue  critique  in  Arch.  gén.  de  médecine,  1855,  h*  série,  t.  V,  p.  732. 
-bc  lÉn.  Des  amputations  par  les  caustiques.  In  Arch.  gén.  de  méd.,  1857,  t.  IX,  p.  81. 
'-(îuMAOD  (d'Angers).  Découverte  de  caustiques  qui  excluettt  l'instrument  tranchant  dans 
•*  curation  des  cancers,  squirrhes,  scrofules.  Paris ,  1843,  in-8«.  —  Do  même.  TraUé  des 
-n^^ifuet.  Paris,  1855,  in-8*.  —  Rigst.  Oblitération  de  col  utérin  par  suUe  de  Vemploi 
''f<€tueuxdu  caustique.  In  Uedic.  Times  and  Gaz.,  13  sept.  1856,  p.  257  et  Gaz.  hebdom., 
»  Qiai  1857,  p.  543.  —  Salhor  et  MAUMoiiaY.  Eludes  sur  les  amputations  faUes  au  moyen  des 
lustiques  dans  certains  accidents  consécutifs  aux  lésions  traumatiques  des  membres.  In 
^  fnéd,  sept,  et  oct.,  1856.—  Des  mêmes.  Même  sujet.  Obs.  nouv.  in  Gaz.  Iiebdom.,  19  déc. 
^^>.  p.  902.  —  Dbmabqdat.  Hôte  sur  t application  des  caustiques  au  traitement  des  tumeurs. 
I  buU.  de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris,  1857,  t.  VIII,  p.  171 .  —  Société  oe  cBUkOBGn. 
'livussionà  la).  Sur  le  traUement  des  tumeurs  par  les  caustiques.  In  Bull,  de  la  Soc.  de 
Stntrg.  de  Paris,  1857,  t.  VIII,  p.  157,  171.  —  Girodabd.  Observ.  d anévrysmes  guéris  par 
^(erisation  au  chlorure  de  zinc.  In  Revue  médico-chirurgie.,  1855,  p.  213  et  siiiv.  —  Du 
>  n.  premier  et  deuxième  procédé  pour  V ablation  des  tumeurs  du  sein.  In  Malgaigne,  mé- 
'"ow  opératoire,  p.  550,  7*  édit.  1861 .  —  Do  même.  Amputation  de  la  totalité  de  la  langue 
f^ude  des  caustiques.  In  Archiv.  gén.  de  méd.,  1857,  5*  série,  t.  X,  p.  100.  —  Migron 
'*<>'*1^>£S).  Des  caustiques  dans  le  traitement  du  cancer  et  de  la  sévérUé  en  histoire  (à  propos 
"  'observation  précédente).  In  Gaz.  fiebdom.,  24  déc.  1858,  p  888.  —  Sallebon.  Mémoire 
"  (emploi  du  perchlorure  de  fer  conlre  la  pourrUure  d'hôpital  et  l'infection  purulente. 
'  Utm.  de  méd.  et  de  chirurg.  milU.,  3*  série,  t.  III.  p.  279  à  416,  1859.  —  Vebjo!!.  Du 
''^^ifment  par  les  caustiques  de  certaines  tumeurs  sujettes  à  récidive.  Tb.  de  Paris,  1859. 
-  FocwiÊ  (de  l'Aude).  îiote  sur  la  cautérisation  du  larynx,  suivie  de  la  description  d'un 


--  Ubobi.  Cautéris.  de  la  surface  interne 
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la  fièvre  puerpérale,  \n  Gai,  med.  UaL  prov.  Sarde,  17  mars  4862  et  Oaiim  midie.,  i\  v^' 
1863.  -«  Du  MftHE.  Reproduction  de»  os  et  traitement  de»  tnaladie»  df  o» eiéuet^oàâmi 
par  le  nitrate  d*argent.  In  Gai.  médic,  de  Paris,  1871,  n*  55  et  46.  -«  Cwm.  CmUtruc- 
tion  de  la  cavité  du  corps  et  du  col  de  Vutéru»,  In  Ga»,  méd.  de  Paris,  188S,  p.  6®.  '  i^ 
713.  «^  Seitdt.  Traitemeni  du  cancer  épithélial  par  le  »ublimé.  Thèse  do  Stmboorg  Iv.^ 
-^  KiurATRicK.  Observation»  and  Cases  setting  forth  the  Advantage»  to  be  derme  frm  a* 
decided  Use  of  Caustic9  in  Certain  Surgical  Disease»,  more  particuiarly  Ikos»  affedin^  ii- 
Bônes  and  Joints.  In  Dublin  Journ.,  1865,  t.  XL,  p.  119.  ~>  Paiqceuh.  Du  fkliqmmti  < 
Mn  traitement  par  les  caustiques.  In  Gat.  des  hôpitaux,  1865.  —  PoiuÉf.  GMtrt  kydife 
traité  par  la  cautérisation  {pâte  de  Canquoin).  In  Gaz.  médicale  de  Lyon.  1866.—  Bocu» 
Sur  la  guérison  du  cancer  [par  les  caustiques).  In  Joum.  de  Bruxelle»,  renier,  mirs a • 
1868.  —  HBRReoTT.  Nouveau  mode  de  traitement  des  tumeurs  érectite»  [petites  fièeka  ct^ 
nques,  en  forme  de  vermicelle,  introduites  au  moyen  d*une  canule).  lo  te.  mtà«  ^ 
Strasbourg,  1868,  n*  6,  p.  66.  —  VALem.  Même  sujet.  In  Bull.  gén.  de  thérapeut.,  15  v 
1868.  —  LBWA5D0W8KI.  Fin  Beitrag  »ur  Uhre  vam  Hospitalbrande  {cktontreéssinc,  poU» 
omustique.  etc.  37  obs.).  In  Deutsche  Klinik,  4  et  11  atril  1868.  ^  Biuaonu  Dit  AtU- 
der  Bofmorrhoidahorf&lle  mit  rauchender  Salpetersâure,  In  Wien,  med,  Wackemch- 
t.  \\l,  35;  1871.  —  Larotbnhb.  Procédé  de  pédiculisatiom  caustique  dm  lauMuri.  In  '^ 
des  se.  médic.  de  Lyon,  déc.  1871  el  Lyon  médic,  1872,  t.  Il,  p.  323.  —  AnsM.  bv  • 
nouveau  procédé  d'application  des  caustiques  à  Vamputcdian  de»  membre»  et  à  Cfi^'' 
des  tumeurs,  gouttières  caustiques  flexibles  en  plomb,  cautérieaiion  par  draimgs.  lu  '  * 
mid.,  1872. 

4.  If\jections  caustiques.  —  Hicher.  De  Vemploi  du  perchlorure  de  fer  en  tm/edimMu. 
certaines  tumeurs.  In  Mém.  de  méd.,  de  chir.  et  de  pharm.  milit,,  3*aérie,  t.  IlL  p  l 
1800.  —  LuTON  (de  Reims).  Etudes  sur  la  médicatwn  substitutive.  In  Arçk.  gén.  ét^t 
1863,  6«  série,  t.  II,  p.  284,  667.  —  Du  mêmb.  Nouvelles  observation»  d'injection»  de  m^- 
ces  irritantes  dans  l'intimité  de  tissus  malades.  In  Même  recueil,  1867,  6*  lér».  t.  \,  \  - 
438.  ~  Bhoadient  (W.-U.).  A  New  Method  of  Treatment  by  which  UaligmoM  Tumoun  ^ 
be  removed  with  Utile  Pain  or  Constitutional  Disturbance.  In  Ued.  Timee  amd  Gax..  t' 

1866,  p.  229.  —  Du  MÊME.  The  Treatment  of  Cancer  by  Injection  of  AcetU  Acid»  lu  rià 
10  nov.  1866,  p.  912.  Voy.  aussi  Bull,  de  thérapeutique,  15  déc.  1866.  —  Uoou.  Tkdi  - 
ment  of  Cancer  by  Injections.  In  Brit.  Medic.  Joum.,  17  noT,  1866,  p.  510.  —  lU»cu* 
The  eitrie,  acetic  and  carbolic  acids  in  cancer.  In  Brit.  Ued.  Joum.,  21  a\Til  i^' 
GuiifioT.   Acide  acétique  contre  le  cancer   et  le   cancreUde.  In  Gaietta  de»  hôpii'u: 
Paris,  1866,  n*  126,  p.  498.  —  Oroadbent  and  Rakaall.  Même  sujet.  Otoertstieii.  IWi 
Bruce  (Alexander).  Même  sujet.  Examen  d'une  tumeur  sqmrrheuse,  truitèe  par  Tandt  • 
tique.  In  Même  recueil,  16  lévrier  1867,  p.  183.  —  Stbwam  (Peter).  Même  ss^jet.  (>^<" 
htncet,  0  février  1867.  —  Grbgor  (Mac).  Même  sujet.  Remarque»  critiquée  in  Glasçim  - 
Joum.,  juin  1867,  p.  M.  —  Mortox  (James).  Même  »ujet.  In  métne  recueil,  ooL  \9h',  p 
—  TiLLAUx.  Traitemetit  de  cancro'ide  par  facide  acétique.  In  Bull,  gén»  de  thémp.  3i> 

1867,  p.  183.  Même  sujet  m  Gaa.  de»  hèpit,,  1867,  n*  32.  «-  Mobop  (UmiU).  Mime  i^y 
Même  rec,  1867,  n"  117.  —  Moore  (Ch  -II.  .  Treattnent  of  cancer  by  tk»  9tgeeiion  of 
aeid.  in  Med.  Times  and  Gaz.,  25  févr.  1867,  p.  191.  -^  Du  mbbc.  SpeemÊOSk  ofa  O» 
Gland,  which  ha»  been  injected  with  Acetic  Acid  in  Umng  Body.  In  Tranemet,  ofthtfM 
Society,  1868,  t.  XIII,  p.  236.  —  Ullmann.  Versuch  von  Einspritiungem  nerdiinntirftrj' 
gegen  Zungenkrebs  [insuccès).  In  Wien,  med.  Presse,  1868,  n*  5.  —  Taisucv.  Nl«' 
neue  Heihnethode  gegen  Kreb»  (injections  caustiques).  In  Bayer.  àr»U^  intell»^'  ' 
23 avril  1860,  n*  17.  —  Nissdavm  (Thiehsch).  Obs.  de  tumeurs  traitém  dtmprèe  U  ml^-^  * 
Pr.  Thiersch  [injections  de  nitrate  d'argent).  In  Boy.  ârUl.  Meltigbl.,  i&  avril  1^'*- 
p.  24t.  -^  IIkiimann  (A.).  Même  sujet.  In  Wien.  med.  Presse,  1807»  p.  205elattiv.  —  ^• 
(0.).  Mêmesujet.  Th.  Greifswald,  1867.—  KOnv  (J.).  Même  sujet.  In  ieUeek.  f.  Ufd  • 

u.  Geburtsh.,  1867,  Bd.  VI,  lleft  1.— Bexnet  (llu^'hcs).  The  Treatment  a  f  Cemeer  ¥y  Utf  • 
ofNitric  Acid.  In  Prit.  Med.  Joum,,  24  nov.  1866,  p.  593.—  Gallarb.  SurietraitetÊtf 
cancer  de  Vutérm»,  et  sur  Vemploi  de»  caustiques  liquide»  injectés  éemê  tépmmeur  m* 
meurs  cancéreuses.  In  Gaz.  des  hôpitaux.  1H67,  n'  79  et  1 16.  — •  LoaniT.  Cthvr  eu  h»* 
ung  von  KrebsneubUdungcn,  uamentlich  ûber  die  Anwendung  der  Aiy/M^araMlMk  A  t 
jectionen  in  KrebsgeschwUlslen.  [Hevue  critique  des  procédés  de  ixton,  Broimbii.  T»ji 
etc.  ,.)  In  Uannov.  Zeitxchr.  f.  Heilkande,  1867,  n'  2.  —  IfBTTMCR   Caedrikeâiom  u  i 
ticalSurgery  [intra-structural  Treatment  ofTumours].  In  Boston  Med^  as^  Serg.  ^'-^ 
12  sept.  1867  —  GoATEs.  On  the  Treatmetd  of  Enlarged  Glands,  ty  l^jeeiimm  ef  W»^ 
Jodine  and  Jodide  of  Potassium.  In  Med.  Htnes  ami  Cas.,  %  nov.  1867,  p.  487.^  841 
An  hypertrophied Cervical  Gland,  treated  by  injection  of  Jodine.  In  Jfe^MT.  Timm  *»• 
27  juillet  18ti7,  p.  87.  —  Ttsks.  Lipom,  geheilt  durch  subcutane  injecHmà  wosk  W«*:> 
aquosa.  In  Milit.  àrztl.  Zeitung,  1867,  n*  32,  p.  262.  —  Bsti  <r.).  BtHut^mm'  l- 
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vAitKW  rf<T  Kcpfnehttarte  dureh  lubcutane  lodinjection.  In  Memorabilia.  1808  t   XII 

'Mie,  àehgmde»  dcfruet^r,  [chlorure  de  zinc).  In  Gaz.  de*  hôpU.,  SlTuXl^ 

-  fam  (A.).  JfAii*  tujet.  In  fFeen.  merf.  WVA«i.cAr.,  1870,  n"  35  et  56   1  s«,« 
Xm^'^^  ««rf  Pep.m/«.««j  a/.  KertanrfmtfW.  In  Wi^  med.  HWA^cAr.Mîî; 

D.  C*tTft.iuti<m  <uct«i(iw.- 1 .  Galvano-caustique  en  général.  -  Li  Bcaiwe  Du  aalvanl^. 
i^J^^àUnM^ne  tr>ArAtdeV.^e\MS  avec  Introduction,  par  uZ^P^f^^pZ 

t'  ^--T  ^?"'  'A'P'''-  *«  '"  <='^*rUatim  au  moyen  de  TéleariciuTncI^.: 
-J«  <fe  ricarf.  rf«  aciWe,,  11  juillet  1853  et  16  oct.  1851.  -  iicu^lL  ri/^T^!! 

":^'Jr  "*  "PP""^^'**  à  la  physiologie  et  à  la  tMrapeutigueln^hluIr^ 
th,  p.  929.  -  BïCQOERH,.  TraUé  de»  application»  de  l'éUctri^àL  TJ^^-  J^J."' 
•  ^irurjicaU.  Paris.  1860,  in-S-.  -  tZ^.  Manuel  MoLra^i^^^!^,  tt' 
j. -B.«,„  (R.  de St.Péter,bourg) .  Veber  die  chenn»che und i^ischeZÀfo^^^' 
UnUrmehungen  und  Beobachtungen  aufdem  Cebiele  der  ElectrotheravUtuT^ 
«».-.Umn.  ;j.).  A  rreati»e  on  MediJ EUctricity,  TheoHcalZdl^^^aiaJl^^l^' 
'  M.  Tr,a,n,ent  of  Paraly»U.  Neuralyia  and  other  Di»ea»e»,  2-  é^i,   UÏÎ^   1°  W  t^t* 

-  iHx™  et  J«06i.„w„scH.  Mittheitungen  au»  den,  GeÙete  der  G^°.«>^îllt  , 
'i-'^urg.  med.  ZeiUchr.,  1870.  t.  XVII!   -  Barn»  (Vict.  t  )    Die  G^lZ^^^    }^ 

■  f<.noca„,tik  undEtectroly.i»  bei  chirurgi»che^ KLVheiul^f^^^'^l'' ^^ 
U™  et  RoawELt.  A  Praclical  Treati»e  on  the  Médical  and  Surgical  U,uôfEU^' 

'JW*.  Paris.  1872,  in-8-,  p.  120  et  144  "'•  ^"""  <'1l^riciti 

î  G^lvanocaunique  thermique.- MàasHAU  (Jolin).  Th,  Employment  of  the  Beat  of  FI,. 
"'y  .1.  yrartiea/  Sar^ery.  In  Iferf.  Chir.  Tram.,  t.  XXXIV.  p  221  •  London  i»^  fn    "' 
>«'ç.^hrurg.  de  Pari».  1855,  p.  147  (lraduct/G.EAu,«.).  i  NiuwrJm.;^.^  ^  '^Z' 
'^<'«pepourU,t»n,eur»  irecMe».  h.  Gaz.  de»  hôpit..m%n^^JZtt^/rTf 

ir'^'^r  fr"'  *»  '^'*'''  *  '•'^''^'ricUéet'decaùtVélectrLZ^ty^^- 
^mu^n.  Du  Galvanocauslik,  ein  Beitrag  xur  operativen  Medicin  7i^iau  18^1  " 
««.  UUre  à  la  SociéU  de  chirurgie  rai»ant  con£,Ure  le»  nouveZ  aZ^il^J.T  ' 
J.anoc,^^^epui»  h  h^cde  Fauteur.  In  Bull,  de  la  Soc.  dech^r^^S^fZ^'' 
'"  -  Rïsstt  {MiDDaiDOBrr  .  De  l'amputation  du  pénU  par  la  mithode%M««^  î- 
^yie  Middeldorpn.  In  Arch.  gïn.  demèd.H  sérfe.  t.  X^T^^!^^^:^ 
■^  Zur  Behandlung  cavemô»er  Getchwaltle  mUleUt  Galvanocauttik    In  Kx^iJ^ 

".  1   II  et  12.  —  Wasueh.  Même  »ujet.  In  mime  recueil,  1859.  —  GiotEu.    )»./.*  j.^ 
"^ce,.  19  «pi.  1853.  -  B««.u  et  H.ooar.  T«m,„r  ^./.  ^^^"céj^^ 
J» m:  de»tructum  au  moyen  de  la  cautérieation  éleclHaue.  UPrenemid^l^ 

'««!««./  It^axre  tnter  «e  com;.iir«n/ur.  Diss.  Breslau,  1856,  in-8-.- «««„„„  «i? 
"''  «J'p(ica/km»  chirurgicale»  de»  phénomines  thermigue»  de  la  pile  In  a  I'ZIj  *Î' 
••"i«..  36  févr.  1856.  -  BaocA  (Paul^  De  la  cautéri»Jon  éUcM^^'Ju  aalJ^  * 
■;■  ;;{r;i '»  <»  '»  «oc.  rf.  cA,>.  de  Pari».  le  5  novembn.  1856.  ta^«/T dêl^t 
■■'    «58-57.  t.  YII,  p.  205.  -  Do  nUa.  Sur  une  modification  de  faiwareiloah.^' 

-  In  Bull,  de  rAc.  de  méd..  t.  XXIII,  p.  75;  1857. 1- D.  .«,,.  oS^Z^J^T^^Z 

."'"»"  !«•;  '«  gah>anoca«»tique.  In  Jbur».  rfe  mrfrf.  rf  de  chir.  pratique,  1871 T  m 
71.  Depolyporum  uteri  exttirpatione  metkodo  gahanocnutlica  inttUuta  Dii  Bres  " 

■  Oi.  in-8«.  —  Sta»c».  Inqmritur  in  tumore»  tetticuUmm atiquot  gahanocaualic, nA 

,  '"  BresUu,  1858.  -  Jocisch.  De  ligatura  caudenti  cum  ceteri»  Lia  %Zb,2^ 
;j^^«m;wate.  Breslau,  1858.  -  Z»ioicoi,dt.  Obeervationt  divereeitur  la  ZZSc 
.^'»t'H'1-  In  Wiener  médian.  Wochen»chrift,  1868,  n-  38  et  48.  _  Do  «tw^e 
U  11  /*«r  ^P^'^">«*^*tl»>ie,  "ocA  tigenen  Erfahrungen.  Vienne,  1880,  in-««  — 
■'<^ralSr!^"^  ^T""t  "î^  VI<rMer  mU  Sehraubenende  zur  DureKfaiming  de» 
•^mte»  bel  galvanokamtuchen  Operationen.  In  Allgemem.  Wien.  medie.  Zeitung 
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1869,  n""  28.  —  Brauk  (de  Vienne).  De  la  ffuérisan  du  prolapsus  de  l'utérm  pmr  U  ^kim> 
cauêiique.  In  Wiener  med.  Wocheturhrift,  trad.  in  Union  médicale,  SO  octobre  1859,  i  W 
n*  124,  p.  130.  —  Tavig:<(it.  Application  de  la  galvanocauêtigue  au  redretMement  4t  t<m 
dénié  par  paralysie  d'un  des  mu-^cles  moteurs.  Note  à  VAcad.  des  seieneest  11  juio  1i^< 
au  iraiiement  de  la  calaracle.  Ibid.,  1"  octobre  1860;  au  iraiiemeni  des  rétréàstewiaUn 
l'uréthre,  Ibid. ,  14  sept.  i8G3. —  Buxchet.  De  V emploi  du  feu  en  chirurgie,  et  enporticutiefA 
cautère  actuel,  du  cautère  galvanique  et  du  couteau  galvanocaustique.  Thèse  de  riric.  l'«<'^< 
Jn-4*.  —  DupLOMB.  De  la  galvanocaustique,  du  couteau  galvanique  ei  de  tanse  eomioà 
graduée  de  M.  de  Séré,  Tbèse  de  Paris,  1862,  in-4*,  n*  173.  —  BrCck.  U  gahaMaca^^ii 
dans  le  traitement  des  affections  des  dents.  Leipatg,  186 &.  —  Folus.  Lipome  de  la  Uhf, 
Ablation  par  la  galvanocaustique.  In  Gaz.  des  Mp.,  1866.  n*  29  et  Bull,  de  thérapie-, 
mai  1866,  p.  466.  —  GbCenwaldt  (V.).  Zur  Casuistik  der  AusroUung  van  Krebsgeiekvàifiri 
aus  der  Scheidenschleitnhaut.  (Extirpation    par  la  galvanocaustique  dvn  cancer  ucii. 
vant  du  col  utérin,  ouverture  du  péritoine,  section  d'un  rameau  de  ChypcgaUrique,  A»  f 
rhagie,  mort).  In  Petersb,  med.  Zeit.,  1866,  Cd.  X,  Heft  3,  p.  166.  —  MÂmaoïo.  U  gala^ 
caustica  nella  cura  deitmnori  erectili.ln  Gaz.  med.  ital.  Lombard'.,  1866,  n*48,  p.  41'  - 
MosETiG.  Ueber  einen  Fall  von  Ojieration  eisies  Rachetipolypen  mittelst  6almmoc8vi<u  . 
Wiener  med,  Zeitung,  1866,  n"  26,  p.  217.  —  De  SfiaÉ  (E.j.  Couteau  galvanoeataiv,^  • 
chaleur  graduée.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  chir.  de  Paris,  7  févr.  1806  et  Gaz,  des  kdp..  1' 
n"  20.  —  KOcHEHMEiSTER.  ZuT  opcrativcti  Gynâkologie  (de  l'emploi  de  la  galrenocamf 
jHfur  les  opérations  pratiquées  sur  l'utérus  ou  le  vagin).  In  (JEstr,  Zeitschr.  f.  Be^kjt  • 
1867,  n"'  8,  27,  29,  30,  31.  —  Paras.  Ueber  Anwendung  der  Galvanokaustik  bel  lUhU 
Tumoren  unter  HiUheilung  eines  Opérations falles.  lu  Arch.  der  Heilkunde,  1867  IJ' 
—  ScBNiTZLKB.  Ucbci'  Atwendung  der  Galvanokaustik  bei  Kehlkopfskrankheilen.  la  Ha 
med.  Presse,  1867,  n«*  18   20,  21,  26.  —  Schih  (Fr.).  Abhandlungen  aus  demCebiti- 
Chir.  und  Operationslehre.  Wien,  1867.  —  Vaibkta.  Erfolgreiche  Am^tulation  àner  kr- 
degenerirten  Vaginalportion  mittelst  Gahanocaustik.  In  Memorabtlia,  1867,  Lider  . 
YoLTOUHi  (R.).  Die  Anwendung  der  Galvanokaustik  im  innem  des  Kehihopfes  und  bck'  :• 
kopfes,  Bresiau,  1867. —  Du  lêmb.  Anwendung  der  galvanokaustischen  SchnetàcMi-'' 
bei  Kehlkopfspolypen.  In  Berl.  kUn.  Wochenschr.,  1868,  n*  3.  .—  Dir  iii«E.  Perfonu^ 
la  membrane  du  tympan  au  moyen  du  galvano-caustère.  In  Monatsschr.  f,  Ohrenknii^'» 
1870,  n*  12.  —  Do  même.  Die  polypôsen  Wucherungen  der  Schleimhaui  im  eavum  pkerkK' 
nasale,  als  Ursache  der  Schwerhôrigkett  {Ablation  avec  le  galvanocauière] .  In  Uimaii-  v 
f.  Ohrenheilkuude,  1871,  n**  5.  —  Do  uÈi:t,  Die  Anwendung  der  Gahanocaustik  im  /-irti 
des  Kchlkopfes  und   Schlundkopfes,  sowie  in   der  Mund-  und  Nasenhôkle  und  é^  4 
ren,  etc..  Bresiau,  1872.  —   Collin  (Eugène-Henri).  De  la  galvanocaustique  T.»-  i 
Strasbourg.  18C8.  — Scbnitzler   Anwendung  der  Galvanokaustik  bei  Kehlkopfthetii-    I 
Wocfienbl.  der  Gesellsch,  d.  Wiener  Aente,  1868,  n»  43.  —  Schwartik.  Notiiiherf^^f 
kaustik  imOhre.  In  Archiv  fur  Ohrenheilkunde,  t.  IV,  p.  7,  1868;  et  Gaz.  kebdtm 
p.  557. —  Brtant  (Th.).  Cases  illustraling  the  Value  of  the  Galvanie  Cautery  m  V*< 
Pratice.  In  Lancet,  i*'  mai  1869,  p  601,  —  Jacobt.  Deitrâge  *ur  Casuistic  dergahm^^' 
tischen  Behandlung  intraauriculàrer  Neubildungen.  In  Arch.  fâr  Ohrenheilà.,  IK^A  ' 
p.  1.  —  Siècle  (E.).  Même  sujet.  In  Med.  CorrespondenM.  tles  wûrtemb.  àrztl  Ter 
t.  XXXIX,  n*  1.  —  Mardi..  Tumeur  laryngée  sous-glottique,  traitée  par  la  gaivanoaittu. 
In  Acad.  des  sciences,  20  déc.  it^9  et  Union  médicale,  1869,  n*  154.  p.  059.  —  Uosn  *  «j 
Sarcocèle  encéphaloïde.  Ablation  au  moyen  de  la  galvanocaustique  thermique.  lo^)- 
hôp,,  1869,  n«»144.  —  Ouviero  (A lois).  Middeldotpfs  Instrumentapparat  s.  6Wnr»"***" 
dessen  Uandhabung  utul  Anwendung  nach  dem  neuesten  Standpunkte.  Bresiau.  1^ 
in-8*  et  pi.-—  Kabitsch  (Dittel).  îsasenrachenpolyp,  mittelst  GalvanokaustJt  e^tf-r' 
Allg.  Wien.  med,  Zeitg.,  1869,  n*  42.  —  Bateleao  (A. -G.).  De  la  galoamocaustiqte  i- 
que.  Th.  de  Paris,  1869.  —  Scbulz  (Th.).  Ein  nt-uer  Griff  zur  gahanokausiiscken  5i** 
schlinge.  In  Berl,  klin.  Wochenschr,,  1869,  n*33. —  Spiegelbebg.  Oeber  gahanvUh^ 
Operationen  am  Utérus  und  intrauterine  Cautérisation.  In  Monatsschr.  f.  Geburiti 
t.  XXXIV,  p.  393.  —  Ahl'ssat  (Alph.).  Deux  opérations  de  taille  pratiquées  au  mtf»* 
galvanocaustique  thermique. An  Joum.  de  méd.  et  de  chir.  pratique,  3*  sér.,  t  Xli 
1870  ;  t.  XUI,  p.  i^\,  1871.  —  Du  méhb.  Traitement  du  cancer  du  col  de  rvHm 
galvanocaustique  thermique.  In  Union  médicale,  3*  série,  t.  XI,  p.  85,  108,  i'i.  ^^ 
Koaa.  Ueber  die  Anwendung  der  Galvanokaustik  bei  granutârer  Augeneni^êndum^  I 
klinisch.  Wocfienschr,,  1870,  n»  18.  —  Haas  (H  ).  Ueber  die  galvanokausiisehe  B^' 
von  Angiomen  (130  cas).  In  Arch.  /.  klin.  Chirurgie,  1870,  t.  XII,  p.  518.—  R»^"  " 
Opérations  préliminaires  à  F  extirpation  des  tumeurs.  Ecrasement  linéaire,  gaham.*' 
de  leur  combiiuiison.  Thèse  de  Paris,  1871.  —  Sédillot  [C.).De  la  suppressim de  U 
après  les  opérations  (avantages  et  indications  de  la  galvanocaustu) .  In  Ctmfte*  rj« 
VAcad.  des  nciencos.  25  avril  1870,  K.  LXX.  «•  17.  in  extenso  in  Gai! kAém  .  »•  " 
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H  S5.  p.  S4il  et  361.  ^  KivuTKOwsKi  (Jaxa).  Amputation  de$  membres  par  la  méthode  gai- 
tûnocMulique,  Thèse  de  Strasbourg,  1870.  —  Secondi  (R.).  Sulla  cura  délie  teleangectasîe 
ct)\la  galvano-€ai4êtica.  In  Liguria  med,,  1871,  n'  8.  —  Wrber  (F.-E.).  Opération  einer 
Mrnie  det  linken  meatu»  anditor.  extern,  durch  GalvanokauBtik  und  Wiederkerstellung 
^etdmget.  In  Honatuchrift  fur  Ohrenkeilk,^  1871,  n*  4.  —  Zielbwicz.  De  V amputation  du 
jntisparla  galvanocoMtstie  (dO  obs.).  In  ï/xngenbecks  Archiv  et  Gaz.  hebdom.,  1871,  n**  34. 

-  T>B!vinL.  Traitement  des  hémcfrhoides,  des  tumeurs  érectiles,  etc.,  par  la  galvanocaustie. 
In  ksnt,  de  méd.  et  de  chir.  pratique^  1871,  p.  492.  —  Do  même.  De  VassoeiatUm  de  la 
gaivmufcaustique  et  de  f  écrasement  linéaire  dans  les  opérations»  In  Bull»  général  de  thé- 
ropnUiquê,  déc.  1871.  —  Du  même.  Sur  la  trachéotomie  par  le  galvano- cautère.  Lecture  à 
\À((idémie  de  médecine,  *23  aviûl  1872.  In  Bull,  de  VAcad.  de  méd.,  2*  série.  1. 1,  p.  295.  — 
KiTTfEjiR  (A.).  Considérations  sur  V emploi  chirurgical  du  cautère  électrique.  Th.  de  Paris, 
X^'ii,  n*  52.  —  RiiiEL  (J.-B.-J.) .  Quelques  considérations  sur  les  différents  appareils  gai" 
wiocaustiques.  Thèse  de  Strasbourg,  1872.  —  Bœckel  (E.).  De  la  galvanocaustie  ther- 
mùfve  et  de  quelques  appareils  propres  à  ett  faciliter  l'application.  Communication  à  la 
^•néti  médicale  de  Strasbourg,  4  juillet  1872  et  Gazette  médicale  de  Strasbourg,  1*'  octobre 
\^'d,  n*  5,  p.  70.  —  Damjot.  De  la  galvanocaustique  et  de  son  emploi  dans  les  maladies 
du  larynx,  du  pharynx ^  des  fosses  nasales  et  des  oreilles.  In  Arch.  gén,  de  méd,,  avril 
w:^,  p.  4«6. 

'k  Galvanocaustique  chimique.  —  CRincL(G.).  Ueber  den  Galvanismus  ah  chemische  Jleil- 
nUtcl.  St-Pëterbourg,  1841. —  Du  m<mb.  Physikalisches  Heiherfahren,  In  Medtzinische 
fxHung  Ruulands,  l848,  n*  17,  p.  135.  Yoy.  aussi  Méthoae  galvano-caustique.  In  ?iorth 
Mrtgazm  et  Arch.  gén.  de  médecine,  1849,  4*  série,  t.  XX,  p.  481  et  pour  indications  biblio- 
rrjphiques  complètes:  Gazette  hebdom.,  1864,  n*  32,  p.  530.  —  Rodolphi.  Gazetta  medica 
^iima  Ijombard,,  1857  et  1858.  —  Cikiselli.  DelV  azione  chimica  delV  electrico  sopra  i 
Uttuti  organici  menti.  Cremona.  1862;  et  Bulletin  de  la  Société  de  chirurg,,  8  octobre  18G2. 

-  [U  MtiiE.  Notes  à  VAcad.  des  sciences,  21  avril  18G2  et  à  la  Soc.  de  chir.,  17  janv.  1866; 
^m  an«si  Gaz.  des  hâp.,  1862,  p.  417  et  Gaz,  méd.,  1866,  n**  12,  13  et  14. —  Du  même.  Du 
îraUmest  des  jwtypes  tuiso-pharyngiens  par  Vélectrolyse.  In  Gaz,  hebd.  de  Paris,  1866,  n*6. 

-  Tivin.  La  galvanocaustique  chimique.  In  Compt.  rend,  de  VAcad.  des  «ct>mr.,  lOmars 
Wi;  Ann.  de  l' électrothérapie,  janvier  1863,  n**  1;  Bull,  de  Ihérap  ,  mai  1863  et  Archiv. 
9^1.  de  méd.,  1866,  6»  série,  t.  Vil,  p.  18.  —  Malliz  et  Tbipier.  De  la  guérison  durable  des 
trlr^emements  de  Vurèthre  par  la  galvanocaustique  chimique.  Paris,  1867  ;  2*  édit.  1870. 
-NrîuTos  (A.).  îicie  sur  la  destruction  des  tumeurs  par  la  méthode  électrolytique , 
^nimunication  à  l'Académie  des  sciences,  18  juillet  186 i;  et  Galette  hebdom.,  1864, 
3*  ôl,  p.  520.  —  ScouTTETBR.  Dc  la  méthode  électrolytique  dans  ses  applications  auxopé- 
f^'Ons  chirurgicales.  In  Bull,  de  VAcad.  de  médecine,  11  juillet  1865,  t.  XXX,  p.  969.  — 
Dr  itiE.  De  la  méthode  dite  électrolytique,  réponse  à  M,  le  D'  Morpatn.  In  I/i  France  médi- 
tsif,  :i6  juillet  1865. —  Buock.  Électrisation  et  galvanisation.  In  Traité  des  tumeurs,  t.  L 
^-  Mil,  p.  458;  1866.  —  De  Sasctis  (M.,  de  Naples).  Délia  galvanocaustica  chùttica.  In  // 
lar^o^i,  1866,  n*  9.  —  Gnsmiii.  Applicazioni  délia  galvanocaustica  chimica  alla  cura 
^  tmnori.  In  Gaz.  med.  Lombard,,  1866,  n*  2i,  p.  191.  —  Althads  (Julius).  On  the  Treat-- 
**^tofTumours  by  Electrolysis,  In  Brit.  Med,  Journ.,  déc.  1867  et  Médical  Times  and  Ga- 
•til''.  15  avril  et  2  mai  1868.  —  Badtista  (C).  Dc  la  galvanocaustique  chimique  comme 
noyni  de  traitement  des  rétrécissements  de  Vurèthre.  Paris.  1870.  —  Cooriard.  Quelques  eau 
^f  cwtérisation  électro -chimique  négative  {retrécis$ement$  de  Vurèthre),  lu  Supplém.du 
^-Petertb.  med,  Zeitschr.,  1870,  t.  XVII.  —  Amussat  (Alph.).  De  la  galvanocaustique  chi- 
*^iue.  Id  Gaz.  méd.  de  Paris,  1871,  p.  35,  537.  —  Ginisblli.  il  propos  de  Vart.  précédent. 
It'ii.,  p.  465,  599.  — >  Grom  (Fr.).  Die  Electrolyse  in  der  Chirurgie,  klinische  Studien.  Wien, 
l'^TI.  Noos  avons  à  dessein  laissé  de  côté,  dans  lénumération  qui  précède,  tous  les  travaux 
nii  ont  spécialement  trait  à  Télectrolyse,  employée  pour  amener^  sans  cautérisation,  la  ré- 
"lutiondes  lumenrs;  et  à  la  galvano-puncture,  appliquée  au  traitement  des  tumeurs  vas- 

-taires.  [Yoy.  AivÊvRTSMEt,  ÉLECTRiaTÊ,  Tumeurs  érectiles,  etc.  .}. 

^oyez  les  articles  :  Caobtiqubs,  Cautères,  GAurÊRisATioir,  Feu,  Moxas,  etc.  dans  les  Diction- 
l'irttet  lei  Traités  de  Pathologie,  V,  Ta.  et  Ch.  M. 

CAOVALAT  (Eau  HiNÉHALE  de),  athertnale,  sulfurée  calcique  faible,  sulfu- 
rallie  faible.  Dans  le  département  du  Gard,  dans  rarrondissement  et  a  2  kilo- 
mètres du  Vigan,  Cauvalat  est  un  village  à  224  mètres  au-<lessus  du  niveau  de  la 
i"'r,  où  demeurent  une  trentaine  d'habitants  et  qui  dépend  de  la  commune 
Hvèie.  (Chemin  de  fer  de  Lyon,  Tarascon,  Nîmes  et  Le  Vigan.)  Cauvalat  est 
■iti  au  pied  de  trois  mamelons  recx)uverts  de  verdure;  des  montagnes  plus  élevées 
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et  dont  la  cime  est  nue,  s'étendent  à  l'horizon  et  font  de  oe  point  des  Gévennes 
une  sorte  d'oasis  où  les  populations  du  Midi  aiment  à  trouver  l'ombre  et  la  frai- 
cheur  presque  inconnues  en  été  dans  cette  partie  de  la  France.  Une  seule  soDite 
émerge  à  Cauvalat-lès-Le  Vigan  d'un  terrain  calcaire.  Son  eau  est  claire,  limpide 
et  transparente  ;  son  odeut  et  son  goût  indiquent  qu'elle  est  sulfureuse  ;  une  ma- 
tière organique,  douce  au  toucher,  et  comme  savonneuse,  se  dépose  au  fond  de 
son  bassin,  d'où  elle  est  entraînée  en  filaments  brunâtres  qui  sont  probaUemenl 
de  la  barégine.  Sa  température  est  de  15^  centigrade.  M.  0.  Henry  a  fait  l'am* 
Ijse  chimique  de  celte  eau;  il  a  trouvé  dans  1,000  grammes  les  priiici|y; 
suivants  : 

Sulfure  de  calcium 0,019 

Bicarbonate  de  soude • O.ttO 

•*•"••. j  0.400 

•«  magnésie f 

Sulfate  de  chaux 0,'380 

-      '^"''«- }0.i» 

—       magnésie ) 

Chlorure  de  sodium 0.000 

Silicate  alcalin O.SOO 

Matière  organique  brune 0,100 

^^^^— ^^^"^ 

Total  des  iiATi£ais  nxBS 1,799 

L'établissement  se  compose  de  seize  cabinets  de  bains  non  précédés  de  vestiaire, 
de  deux  salles  de  douches,  de  deux  pièces  où  s'administrent  les  bains  dei- 
peur  par  encaissement,  et  d'une  chambre  avec  lit  de  repos  pour  les  baigneurs  ^u. 
sortent  de  la  vapeur  sulfureuse. 

Emploi  thérapeutique.  L'eau  de  fîauvalat  s'administre  en  boisson  I  b  do» 
d*un  à  trois  verres  pris  le  matin  à  jeun,  à  un  quart  d'heure  d'intervalle,  pure  oo 
coupée  de  lait,  d'infusions  béchiques  et  édulcorée  avec  un  sirop  bakaroiqaca) 
émollient.  La  durée  des  bains  d'eau  est  d'une  demi-heure  à  une  heure;  celkd^  . 
douches  de  dix  à  vingt  minutes.  Les  malades  restent,  en  général,  un  quart  d'heur 
dans  la  vapeur  lorsque  le  bain  est  entier  ;  le  temps  des  douches  de  vapeur  locale^ 
est  subordonné  à  l'affection  et  au  résultat  que  le  médecin  veut  obtenir. 

L'eau  de  Cauvalat,  en  boisson  surtout,  est  excitante  des  systèmes  sanguin  ''. 
nerveux,  elle  agit  principalement  sur  les  membranes  muqueuses  et  spéciileoM^ 
sur  celles  qui  tapissent  les  voies  aériennes  et  urinaires  dont  elle  augmente  d'aUn* 
les  sécrétions,  les  modifie  bientôt,  les  diminue  et  quelquefois  les  supprime;  fl!' 
est  manifestement  diaphorélique  et  elle  détermine  de  la  sueur  ou  au  moins  m 
perspiration  cutanée  chez  les  personnes  les  plus  réfractaires  à  la  transpiratioR. 

Ce  sont  les  maladies  sécrétantes  de  la  peau,  et,  en  particulier,  l'herpès,  quell 
que  soit  sa  forme,  qui  rentrent  le  mieux  dans  les  indications  de  l'eau  de  Caunbt 
en  boisson,  en  bains  et  en  douches.  Les  affections  catarrhales  du  larjni  «td** 
bronches,  des  reins  et  de  la  vessie,  sont  celles  qui  se  trouvent  le  mieut  (ToU' 
cure  interne  et  externe  par  l'eau  de  cette  station  sulfurée  et  sulfureuse.  U^rbir  | 
matismes  liés  évidemment  à  l'existence  d*un  vice  herpétique,  les  ophthahDÎes  ki^  | 
fuleu^es,  rhumatismales  ou  dartreuses,  les  mahidies  de  la  rate  et  du  foie  f 
coexistent  avec  un  état  morbide  de  l'enveloppe  extérieure  ou  qui  suivent  sa  ili^f'»- 
rition,  les  dyspepsies  ou  les  gastro-entéralgies  qui  apparaissent  dans  les  tnêir  ^ 
conditions;  les  suites  d'empoisonnements  paludéens,  saturnins  ou  mercurieb;  ^ 
syphilides  larvées  ;  les  fièvres  intermittentes  durant  depuis  longtemps  et  rebtl!* 
aux  traitements  les  ()lus  rationnels  ;  la  chlorose,  l'aménorrhée,  la  dysménoirh^ 
les  engorgemenU  du  corps  et  du  col  utérins,  sont  en  gépéral  favorablement  DKMit 
fiés  par  un  traitement  intérieur  et  extérieur  près  de  la  source  de  Cauvalat. 


Il- 
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La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  Tiugt-cinq  jours. 

(h)  exporte  peu  cette  eau  minérale,  quoiqu'elle  soit  dans  les  meilleures  condi* 
lions  pour  supporter  le  transport,  puisqu'elle  est  athermale  et  qu'elle  conserve 
irès-bien  et  très-longtemps  sa  sulfuration.  On  peut,  en  effet,  élever  sa  température 
ju>qu  a  70^  centigrade,  sans  qu'elle  subisse  une  altératbn  sensible. 

A.  ROTUREAV. 

BiuocRAPmE.  —  Yerdier.  Eaux  minéraleê  hydrosulfureuêei  de  Cauvalat^  iaisona  «f 6' 1843 
ri  de  1815.  Montpellier,  1844  et  1846,  in-8-.  22  pag.  —  Do  utw.  Mémoire  $ur  les  eaux  ther- 
mletde  Ctiuvalat-lè9-Jjevigan.  Paris,  1853,  in-4*.  —  Dd  même.  Eaux  minérales  hydrosul- 
furruttt  de  Caupalat'lèê-îjevigan.  Montpellier,  1856,  in-18.  —  Joawse  (Ad.)  et  Le  Pilecb 
//i  Imins  ^Europe,  guide  descriptif  et  médical  etc.  Paris,  1860,  in-12,  p.  274-275.    A.  R. 

CAUVlÉftE  (A.-L.-F.).  Chirurgien  qui  a  joui,  à  Marseille,  où  il  était  né, 
fers  1780,  d'une  réputation  d'habileté  et  de  savoir  justement  méritée.  Il  fit  ses  étu- 
des médicales  à  Paris,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1803.  Fixé  dans  sa  ville  natale, 
1  \  conquit  rapidement  Testimc  et  la  confiance  générales,  qui  lui  valurent  les 
pluces  de  professeur  et  de  directeur  de  l'Ecole  de  médecine,  de  chirurgien  en 
diefderbôpital,  etc.  Cet  estimable  praticien  est  mort  en  1858. 

Il  a  peu  écrit.  Sa  dissertation  inaugurale  est  intitulée  :  Le  Vextraction  des  cal- 
culivésicaux  par  t appareil  latéral.  Thèses  de  Paris,  an  XI,  in-8*,  n°  222. 

E.  Bgd. 

CAVAIXO  (Francgsco),  OU  latin  Caballus  ou  de  Cabxllis,  médecin  italien,  né 
iBreicia,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  11  professa  longtemps  le  grec,  Thébreu 
K  l'astrologie  à  Padoue .  Mais,  accusé  de  magie,  il  retourna  dans  sa  ville  natale  où 
tl  mourut  en  1540.  Gavallo  était  fort  instruit,  et,  comme  le  fait  observer  Haller, 
i)  avait  même  lu  Celse,  ce  qui  n*était  pas  commun  à  cette  époque.  Il  nous  a  laissé 
an  ouvrage  dans  lequel  il  s'occupe  beaucoup  de  la  vipère  et  des  autres  serpents 
unimeux.  Voici  le  titre  de  ce  livre  :  Libellus  de  animali  pastillos  theriacos  et 
iheriacam  ingrediente  in  Barth.  Montagnana  opp,,  Venetiis,  1497,  in-foL,  et 
M.,  1505,  avec  les  Conmlt.  d'Ant.  Germisone. 

11  y  eut  encore  un  médecin  sicilien,  du  nom  de  Gavallo,  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle;  il  était  né  à  Agrigente,  et  mourut  en  1660  à 
N.iro,  dans  la  même  Ile.  Il  avait  composé  les  ouvrages  suivants  :  Opusculum  de 
^jeciopkysicœ^  Panormi,  1658,  in-8**;  et  De  insito  marborum  medicutn  opus 
t^novum,  Gatane,  1658,  in-8°.  E.  Bgd. 

» 

CAVAioiXBA*  Desrousseaux  a  figuré  sous  ce  nom  (EncycL  méth,,  t.  454), 
on  fiuit  des  Philippines,  qui  est  béchique,  rafraîchissant,  ressemblant  à  un  abricot 

t  contenant  trois  ou  quatre  graines  aplaties  (Perrottet,  Cat.  rais,  et  Ann.  Soc. 
im,  par.,  in  Mér.  et  Del.,  Dict.  Mat,  méd,,  11,  162).  G'est  le  Mabolo  des  Phi- 
iip[4nes,  qu'on  sait  aujourd'hui  appartenir  à  une  Ebénacée,  du  genre  Diospyros 

"C/^.  DiOSPTROS).  H.  Bn. 

■ 
CAVAmiXBS  (Antomio-Jose).  Célèbre  botaniste  espagnol,  dont  nous  devons 
1^*^  quelques  mots.  H  était  né  à  Valence  le  16  janvier  1744,  et  avait  embrassé 
^^Ul  ecclésiastique;  c'est  à  l'occasion  d'un  voyage  à  Paris,  en  1777,  où  il  accom- 
\^mi  le  duc  de  i'Infantado,  ambassadeur  d^Espagne,  qu'il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'iude  des  sciences,  et  il  profita  d'un  séjour  de  douze  ans  en  France  pour  corn- 
fldfr  ses  connaissances.  Il  s'était  particulièrement  \o\\6  à  la  botanique,  mais  il 
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ifest  jamais  sorti  de  la  sphère  purement  descriptire.  On  lui  doit  dlntéfouiiU» 
recherches  sur  les  plantes  monadelphes. 

Cavanilles,  de  retour  en  Espagne,  reçut  la  mission  d*étudier  la  Flore  de  ce  pa\). 
et  d'importantes  publications  ont  fait  connaître  les  résultats  de  ses  exploration» 
Ce  savant,  plus  recommandable  par  son  savoir  que  par  son  caractère  acre  et  tr> 
cassier,  mourut  à  Madrid  eu  mai  1804.  Il  était  membre  de  Tlnstitut  de  Fnn». 
directeur  du  jardin  de  botanique  de  Madrid,  etc. 

Nous  ne  citons  ici  que  ses  ouvrages  généraux. 

I.  Monadelphiœ  classis  dissertai,  X.  Paris  1785-89;  et  Madrid,  4700»  iii4*,  i  vol  - 
II.  Icônes  et  descriptiones  pUnUarum  quœ  aut  sponte  in  Hispania  crescunt  autnktrt 
hôspitantur.  Madrid,  1701-1804,  in-8«.  0  vol..  plus  de  600  pi.  —  IH.  Ohservaeiimn  vil- 
la histona  natural,  geografia,  etc.,  del  reyno  de  Valencia.  Ibid.,  1795-97,  in-fol..  i(>» 
pi.  —  IV    Descripcion  de  las  plantas  que  demonstro  en  las  teccumes  pM.  de  hotanuc  t 
anno  1801.  Ibid.,  1802,  in-8*.  —  V.  Annales  de  hisioria  nahtral,  à  partir  de  1800.  ii*4- 

E.  Bc». 

CAVAT.  Nom,  à  Manille,  des  graines  de  V Acacia  uandens  L.^  qui  eau 
Entada.  (Voy.  Entada).  Elles  sont  entourées  d'une  couche  mince  qui  se  gonfle  u 
contact  de  l'eau  et  est  usitée  dans  le  traitement  de  Tasthme  (Trans.  phib».  ob  À 
104.—  Mér.  et  Del.,  Dict.  Mat.  Méd.,  II,  2). 

CA¥ECARBAS  (Les).     Yoy,  Centre-Amérique. 

CA¥EMIISM  (Henrt).  Dans  le  siècle  dernier,  les  grands  sdgnears,  ^ 
hommes  favorisés  par  la  fortune,  s'occupaient  volontiers  de  chimie.  L'illoit:' 
Robert  Boyie  était  fils  d'un  comte  de  Cork  et  d'Orréry  ;  Lavoisier  possédait  « 
charge  riche  de  fermier  général  ;  Henry  Cavendish,  lui,  était  peiit-fils  de  Willuo 
Cavendish,  second  duc  de  Devonshire;  sa  mère  était  une  lady  Anne  Grey,  BUe^ 
Henry,  duc  de  Kent. 

Cet  homme ,  justement  célèbre ,  et  qui  a  préparé  les  magnifiques  tn^itt 
de  Lavoisier,  de  Priestley,   de  Fourcroy,  de  Guyton  de  Morveao,  naqoit  1 
10  octobre  1731,  à  Nice,  où  sa  mère  était  allée  pour  des  raisons  desua* 
Loin  de  briguer  quelque  sinécure,  suivant  l'usage  de  la  noblesse  anglaise,  i)  « 
livra  tout  entier  à  k  culture  des  sciences,  et  résolut  de  devenir  le  plus  saTint  '>i 
riches,  en  même  temps  que  le  plus  riche  des  savants.  Esquisser  la  vie  (i«  >- 
grand  travailleur,  de  ce  judicieux  observateur,  qui  fut  tout  à  la  fois  chiuk^» 
physicien,  naturaliste,  astronome,  c'est  faire  brièvement  connaître  TeKenûe  3r  ^ 
travaux,  car,  pendant  près  de  trente  ans,  Cavendish  n'a  pas  cessé  d'enricbir  - 
Transactions  philosophiques  du  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  méditations,  i  -^ 
lui  qui,  le  premier,  analysa  les  caractères  particuliers  de  l'hydrogèoe,  etqu.- 
gnala  les  propriétés  qui  distinguent  ce  gaz  de  l'air  atmosphérique.  On  loi  >  • 
aussi  l'importante  découverte  de  la  composition  de  l'eau.  D^i,  Sebeeler 
remarqué  que,  lorsqu'on  mélange  de  l'oxygène  avec  de  l'hydrogène  en  qiui:'- 
double,  ce  mélange  produisait  une  combustion  accompagnée  de  détonation.  ' 
\ondisi)  répéta  ces  expériences.  Il  renferma  les  deux  gai  dans  nn  récipieiri 
terre,  et  reconnut  que  le  résidu  qui  provenait  de  leur  mélange  n'était  autre  ;. 
de  l'eau.  On  grand  esprit  d'exactitude  dans  les  recherches  coodoisk  Cavetti>' 
une  autre  grande  découverte.  Un  jour  qu'il  avait  renfermé  de  Tair  atmospUr  ^  - 
dans  un  tube,  par  lequel  il  avait  fait  passer  une  suite  d'étincelles  dlectnqu'^. 
eut  ridée  de  renfermer  dans  ce  tube  une  dissolution  de  potasse  caustique, 
absorba  l'acide  formé  (acide  nitreux),  et  l'analyse  de  l'air  resté  dam  ce  tal* 
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litToirqQ'il  avait  perdu  de  l'oxygène  et  de  l'asote,  une  quantité  égale  au  poids 
d'acide  qui  s'était  formé.  Cavendish  ne  s'est  pas  moins  distingué  en  physique  par 
h  précision  de  ses  expériences.  Il  était  aussi  très-versé  dans  la  haute  géométrie, 
et  Ht  une  heureuse  application  des  connaissances  profondes  qu'il  avait  acquises 
dans  cette  science  à  la  détermination  de  la  densité  moyenne  du  globe  terrestre.  Il 
b  troara  une  fois  et  demie  aussi  grande  que  celle  de  Teau,  résultat  qui  diffère 
fort  peu  de  celui  que  Haskeline  avait  déduit  d'une  autre  expérience.  Il  chercha 
atissi  i  expliquer  pourquoi  la  torpille,  qui,  touchée,  fait  sentir  une  commotion 
«efflblable  à  celle  de  la  bouteille  de  Leyde,  ne  donne  pas  d'étincelles  comme  celle- 
n.  On  lui  doit  des  observations  sur  la  hauteur  des  météores  lumineux,  d'utiles 
remarques  sur  le  moyen  de  perfectionner  les  instruments  météorologiques,  sur  les 
t^lTeb  des  mélanges  frigorifiques,  et  un  savant  mémoire  sur  le  calendrier  des 
iDdous. 

Henry  Cavendish  mourut  le  24  février  1810,  laissant  une  fortune  de  700,000 
livres  sterling,  c'est-à-dire  1,750,000  francs.,  qu'il  divisn,  par  son  testament,  en 
$ii  parties  égales  :  deux  à  lord  Georges  Cavendish,  son  cousin;  une  à  chacun  de 
«esûls;  une  au  comte  de  Bessborongh.  Il  habitait  .ordinairement  Clapham-Com- 
mon;  mais  sa  riche  bibliothèque,  il  l'avait  remise  dans  Bedford-Square,  la  lais- 
sant à  la  disposition  des  savants  et  des  personnes  recommandées.  On  y  était  admis 
au  moyen  de  cartes  imprimées;  lui-même  ne  possédait  aucun  privilège,  et  em- 
pruntait'ses  propres  livres,  en  se  soumettant  aux  formalités  prescrites  aux 
étrangers. 

Ses  cendres  reposent  à  Derby,  dans  le  tomheau  de  sa  famille.    ^ 

Cavendish  était  un  savant  dans  toute  l'acception  du  mot,  doué  d'une  patience 
inépuisable,  d'un  esprit  essentiellement  exact,  rejetant  tout  ce  qui  ne  lui  présen- 
tait pas  le  caractère  d'une  précision  rigoureuse,  ne  s'attachant  qu'aux  faits,  les 
observant  bien,  et  refusant  tout  à  l'imagmalion,  à  l'esprit  de  système.  Comme 
beaucoup  de  savants  aussi,  il  était  bizarre  dans  ses  habitudes;  entouré  de  domes- 
tiques qu'il  avait  dressés  à  lui  obéir,  comme  des  machines,  à  un  simple  signe  du 
maître;  fidèle  à  la  couleur,  à  la  forme,  à  la  matière  de  ses  vêtements;  renouve- 
lant son  unique  habit  à  une  époque  fixée  à  l'avance.  On  va  même  jusqu'à  le  repré- 
senter à  cheval,  ses  bottes  occupant  toujours  la  même  place,  son  fouet  étant 
toujours  dans  la  même  main. 

[^mémoires  de  Henry  Cavendish  sont  toujours  lus  avec  fruit;  on  les  recher« 
die,  parce  qu'ils  sont  l'expression  de  la  véritable  méthode  que  1  on  doit  adopter 
dans  l'étude  des  sciences,  la  méthode  expérimentale  ;  aussi  nous  saura-t*on  gré  de 
^  indiquer  avec  soin  dans  l'ordre  de  leur  publication  : 

I.  Tkree  Papern,  coniaining  ExperimenU  on  FactUiotu  Air,  In  Phil.  Traru,  1766,  p.  141. 
-n.  Ezperiments  on  Hathbone  Place  Water.  In  Phil.  Trans.,  1767,  p.  92.  —  IIÏ.  An 
Mimpi  to  explam  Mome  of  the  Principal  Phenomena  of  Electrictty  by  Mean»  ofan  Elastic 
f^id.  In  Phil.  Trans.,  1771,  p.  584.  —  IV.  il  Report  of  the  Conunitiee  appoinUd  by  the 
%û/  Society  to  con*ider  of  a  Method  for  securing  the  Powder  Magazine  at  Purfleel.  In 
^Aii.  Troiw.,  1773,  p.  42  et  66.  —  V.  An  Account  of  Mme  AUemps  to  imUate  the  EffecU 
'fthe  Torpédo  by  ElectrieUy,  In  Phil.  Tranê.,  1776,  p.  196.  —  VI.  ,4fi  Aeeount  of  the  Me- 
ifnnkgUal  InstrumenU  u*ed  at  the  Royal  Society'»  Haute.  In  Phil.  Trans.,  17'i6. 
ji.  j75.  —  VII.  Report  of  the  Committee  appotnted  to  consider  of  the  Bat  Method  of  Ad- 
;j*%  Tlwrmometers.  In  PAi7.  Trans.,  1777,  p.  816.  —  VIII.  An  Account  of  the  New  Eu- 
^jmeUrAnPhU.  Trang,,  1783,  p.  106.  —  IX.  Ob$ervationg  on  M.  Hulchin*»  Expérimenté 
forjhe  Determitting  the  Degree  of  Cold  at  which  QiUckMiloer  Freezee.  In  Phil.  Trans.,  1783, 
P  J«3.-  X.  ExpenmentM  on  Air,  In  Phil.  Tran$.,  1784.  p.  119.  —  XI.  Answerto  M.  Kir- 
«M«R«fwr*f  upan  the  Expérimenta  on  Air,  In  Phil.  Tran».,  1781.  p.  170.  —  XII.  Expe- 
"«wn/i  on  Air.  In  Phii.  Tranê,,  1785,  p.  572.  —  XIII.  An  Account  of  ExperimenU  made 
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Ify  M*  John  Macnaè,  mi  BenUy  Howe^  Hudmm's  Boy,  rehimg  io  firuMÊt^  ÊUtUm,  I:. 

Phil  Trans,,  1786,  p.  241.  —  XIY.  An  Account  of  Exper'wienU  mode  h^  M.  Mn  Une. 
atAlhamj  Fort,  Hudsoti's  Bay.  In  Phil.  Trans.,  1788,  p.  166.  —  XV.  On  the  Courm-r  • 
a  Mixture  of  DepMogisticated  and  PMogiaticated  Air  inio  NUrouê  Acid,  6y  ikt  Ei^  i 
Shock,  In  Phil,  Trans.,  1788,  p.  261.  ^  XVI.  Ofi  ihe  Height  of  the  IjumimmM  Arck  ith 
was  seen  on  Feh,  25  1784.  In  Phil.  Trans.,  1790,  p.  101.  —  XVil.  On  the  CitU  Year>l .. 
HindooSf  and  ils  Divisions,  wUh  an  Account  ofthree  Almanacs  hehnging  to  Charlet  \S-- 
kins  Esq.  In  Phil.  Trans.,  1792,  p.  383.  —  XVflI.  Experiments  to  détermine  the  IknêiU 
the  Earth.  In  Phil.  Trans,,  1798,  p.  469.  —  XIX.  On  an  improved  Method of  Disiding  m- 
tronomical  Instruments.  In  Phil,  Trans,^  1809,  p.  221.  A.  C 

CATEimilx  (John),  médecin  et  physiologiste  anglais,   qui  TÏTait  àxn> 
seconde  moitié  du  siècle  dernier;  il  ne  nous  est  guère  connu  que  par  ses  irav* . 
où  domine  Thypothèse,  bien  que,  dans  ses  recherches,  il  s'appuie  sur  la  métl.  • 
expérimentale.  Ainsi,  il  admet  que  le  fluide  nerveux,  formé  spécialeoient  de  pi: . 
cules  terreuses,  a  pour  caractère  la  lenteur  de  son  mouvement.  Chez  des  bf. 
dont  il  avait  lésé  la  moelle  épinière,  il  a  vu  la  chaleur  baisser  d'une  manière  l  - 
sensible,  bien  que  le  pouls  fût  à  180  el  même  à  200  pulsations.  L*anima!  suci   - 
bait  avec  une  atrophie  des  muscles  du  train  de  derrière  et  un  noUble  refroid^^ 
ment.  Il  en  déduit  que  la  température  animale  n'est  pas  en  raison  de  la  fréqu>  f« 
du  pouls.  Il  admet  que  les  battements  artériels  favorisent  l'afflux  des  esprits  c 
les  ganglions  qui  leur  sont  juxtaposés,  d'où  ils  se  répandent  dans  les  musc!<^ 
reçoivent  des  rameaux.de  ces  mêmes  ganglions.  Les  plexus  ont  la  méme.fonL 
mais  moins  active.  La  carotide,  par  ses  pulsations,  excite  les  nerfs  du  cœur  et  |. 
suite,  les  battements  de  celui-ci,  de  même  pour  les  muscles  intercostaux  et  la  i-  >> 
ration. 

Caverhill  a  exposé  ses  idées  dans  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Explanatio  of  the  Cause  and  Cure  of  the  Goût,  Lond.,  1769,  in-«*.  ^  II.  Fj;". 
menis  of  the  Causes  of  Beat  in  living  Animais  and  Velociiy  of  the  fkrwmê  Flmà.  i. 
1770,  in-8».  —  III.  A  Dissertation  on  Nervous  Ganglions  and  Nervous  Plexus,  Ibid..  !"  - 
in-8«.  E,  BcD 

CATEVIVEUSE  (Artkrb).     Voy,  Honteuse  ikterîie. 

CAVERlVECJX  (Râle,  etc.),  (CAVERNEUSE,  Voix,  Tovx,  btc.)  ;  se  dit. - 
auscultation,  de  certains  phénomènes  acoustiques,  de  certains  bruits  anoou 
qui  semblent,  à  l'oreille,  se  produire  dans  une  cavité,  dans  une  caveme  (et  i 
presque  toujours  une  caveme  pulmonaire). 

On  se  sert  quelquefois  de  ces  mêmes  termes  pour  désigner  des  phénodit. 
sonores  fournis  par  la  voix  et  la  toux,  qui  sont  perçus  à  distance  et  qui,  ayan: 
timbre  creux,  paraissent  sortir  d'une  cavité  profonde  ;  mais,  en  clinique,  la  i* 
mination  dt^  caverneux  s'applique  principalement  à  une  intonation  particni 
soit  de  la  ^respiration,  de  la  voix  et  de  la  tour,  perçue  par  roreille  dans  IV 
rieur  de  la  poitrine,  soit  de  bruits  anomaux  appelés  râles  qui  se  forment  3 
dentellement  dans  les  organes  respiratoires. 

Les  phénomènes  acoustiques  caverneux  se  distinguent  d'une  autre  KT.e 
bruits  fournis  également  par  le  respiration,  la  voix  et  la  toux,  qui  semblent  j 
se  produire  dans  des  cavités  creuses,  mais  qui  sont  caractérisés  par  une  fcny 
plus  éclatante,  un  timbre  plus  métallique,  et  dont  le  foyer  de  prodiulinn  (^  • 
être  une  très-grande  cavité,  à  parois  résonnantes,  telle  qn'une  amphore  i 
leur  nom  de  bruits  amphoriques  —  voy.  ce  mot). 

La  respiration  caverneuse  est  constituée  par  un  bruit  d'inspiration  etdVip: 
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liou  sourd,  creox,  plus  fort  que  le  murmure  Téskmiaire  naturel  ;  quand  elle  est 
yfu  marquée,  on  l'appelle  quelquefois  respiration  creuse,  et,  quand  elle  est  très* 
mU^nse,  on  la  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  souffle  caverneux, 

La  voix  caverneuse  se  distingue  par  une  résonnance  vocale  exagérée  dont  le 
timbre  est  en  même  temps  plus  sourd  et  qui  semble  vibrer  dans  un  espace  creux 
circonscrit. 

Laennee  avait  décrit  ce  retentissement  vocal  sous  le  nom  de  peetoriloquie,  parée 
que  la  Toix  paraît  alors  se  former  dans  la  poitrine  même  et  de  là  pénétrer  directe- 
ment dans  l'oreille  appliquée  médiatement  ou  immédiatement  sur  la  paroi  thora* 
'ique,  et  parce  que  dans  les  cas  où  cette  résonnance  vocale  est  très^marquée,  on 
•lirait  que  c^est  véritablement  la  poitrine  qui  vous  parle  ;  selon  que  cette  voix 
parlée  était  plus  ou  moins  nettement  articulée  et  perçue,  il  l'appelait  peetùriloquie 
parfaite,  imparfaite,  douteuse.  Mais  disons-le  tout  de  suite,  la  valeur  sémioti« 
«|ue  du  phénomène  réside  bien  plus  dans  le  timbre  plus  ou  moins  creux  de  la  voix 
•|uf  dans  Tarticulation  plus  ou  moins  nette  des  sons  qui  la  composent.  —  Dans 
juHques  circonstances,  la  résonnance  vocale,  quoique  très-faible,  a  un  caractère 
^laiticulier:  quand,  par  exemple,  la  phthisie  laryngée  complique  la  phlhisie  pulmo* 
natre,  la  voix  éteinte  du  malade  donne  lieu  à  une  voix  caverneuse  éteinte  :  on 
iinil  que  le  malade  vous  parle  bas  dans  le  tuyau  du  stéthoscope. 

b  toux  cavemeuie  n'est  qu'un  bruit  d'expiration  brusque  et  sonore  qui,  au 
^•''U  de  retentir  plus  ou  moins  dans  toute  la  poitrine  avec  les  caractères  de  la  toux 
perçue  à  distance,  résonne  avec  plus  d'intensité  et  avec  un  timbre  plus  creux  dans 
iuteï»pace  limité. 

Le  râle  caverneux  est  constitué  par  des  bulles  grosses  et  épaisses  (le  liquide 
yurulent  que  l'air  traverse  est  lourd  et  dense),  et  ces  bulles  humides  éclatent 
3T««  bruit  dans  une  cavité  dont  les  dimensions  sont  plus  grandes  que  celles  des 
(oniiuits  bronchiques;  quelquefois,  tout  en  paraissant  formées  dans  des  cavités, 
l'S  bulles  sont  de  grosseur  moindre  et  l'on  a  dénommé  le  bruit  qu'elles  produisent 
^àîp  caremuleux,  —  Le  nom  de  gargouillement  que  Laennee  a  donné  aussi  ^u 
rhonchus  caverneux  est  parfaitement  expressif;  il  serait  même  préférable  de  le . 
'finserTer,  n'était  l'avantage,  pour  l'étude,  de  faire  concorder  entre  eux  les  ter- 
nie de  la  nomenclature  stéthoscopique,  et  en  outre  de  marquer  par  les  dénomina- 
*.i«n«mêmesle  siège  anatomique  et  la  signification  morbide  des  signes  acoustiques. 

Onand  les  divers  bruits  caverneux  sont  constatés  avec  tous  leurs  caractères  pro- 
[T-^  ;  quand  ils  se  présentent  comme  des  types,  il  suffit  de  les  avoir  une  fois  en- 
Ndus  pour  ne  plus  les  méconnaître  ;  une  oreille  exercée  les  distingue  aisément 
1^  autres  phénomènes  acoustiques,  et,  avec  de  l'habitude,  on  arrive  même  à  les 
«^ler  quand  ils  sont  associés  à  d'autres  bruits  et  que  la  sensation  auditive  est  com- 
f^i'^xe.  Mais,  dans  la  pratique  de  l'auscultation,  les  types  sont  assez  rares,  et  il 
*l  des  cas  nombreux  où  il  peut  y  avoir  confusion  et  incertitude.  Une  respiration 
'tune  toux  naturelles  d'ailleurs,  mais  ayant  une  intonation  un  peu  creuse,  pour- 
:jientêtre  prises  pour  une  respiration  et  une  toux  caverneuse,  et  l'inverse  est 
•-'ileraent  possible  ;  le  retentissement  dans  la  poitrine  d'une  voix  naturellement 
.rave,  pourrait  de  même  simuler  la  voix  caverneuse,  et  aussi  le  rhonchus  caver- 
"•-iix  élre  confondu  avec  les  râles  bronchiques  à  bulles,  surtout  quand  les  mucosi- 
' 'Siègent  dans  les  grosses  bronches. 

Cependant  on  parviendra  généralement  à  reconnaître  les  vrais  caractères  des 
' '"ils  caTemeux,  en  constatant  que  la  respiration,  la  voix  et  lu  toux  n'ont  cette 

tonation  spéciale  que  sur  un  point  limité  de  la  i)oilrine,  dans  une  région  cir- 
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oonscrite  de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  tandis  que  dans  les  aulrcsrégMNit  de  Uciu" 
thoracique,  la  respiration,  la  toîx  et  la  toux  retentissent  avec  les  caractères  d  iii- 
tensilé  et  de  ton  naturels  ;  et  semblablemenl  les  rhonclius  humides  seront  diu  ca- 
vemeux  s'ils  ne  sont  perçus  que  dans  un  espace  restreint  taudis  qu'on  ne  le^  re- 
trouve pas  dans  les  autres  régions  ;  ou  bien,  lorsqu'il  existe  en  roèmetemp^  (i«^ 
rhonchus  humides  sur  une  grande  étendue,  s'ils  donnent  à  l'oreille  la  sensabon  • 
bulles  dont  le  volume  n'est  pas  en  rapport  avec  les  dimensions  connues  d- 
conduits  bronchiques  dans  les  divers  points  de  la  poitrine.  Ajoutons  que  h  t'i  * 
et  les  râles,  la  respiration  et  la  voix,  explorés  dans  un  cjs  de  simple  indunbo' 
pulmonaire  environnant  une  grosse  bronche,  pourraient  prendre  uu  timbre  ci\tri- 
neux  sans  quil  existe  de  caverne;  mais  le  lieu  même  où  les  bruits  se  fonD<- 
raient  alors,  leurs  modifications  plus  ou  moins  brusques,  à  mesure  qu  on  !»'él. 
gne  du  foyer  de  production,  permettraient  d'en  apprécier  exactement  le  sié^t  • 
la  signification  pathologique. 

D'autre  part,  il  est  parfois  diflicile  de  distinguer  les  bruits  caverneui,  qui:. 
ils  ont  une  grande  iutensité,  des  bruits  morbides  dits  amphoriques  (voy.  ce  bhà 
à  l'état  type,  ces  deux  résonnances  diffèrent  oonsidérahiemeut,  surtout  pt 
timbre  métallique  propre  à  la  dernière;  maison  comprend  que  les  manifeslitM. 
acoustiques,  dissemblables  à  leurs  points  extrêmes,  se  rapprochent  et  se  confoml 
de  même  que  se  rapprochent,  se  confondent  ou  se  succèdent  les  lésions  aoaton 
pathologiques.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  suivre  par  l'oreille  la  transforoiJ 
des  bruits  caverneux  en  bruits  amphoiiques  à  mesure  que  progressent  les  le- 
productrices. 

Si  cependant  quelque  doute  restait  encore  sur  la  nature  et  la  valeur  dia^no^ 
ques  des  phénomènes,  on  s'aiderait,  pour  les  reconnaître  et  les  dénommer  diir> 
ment,  de  quelque  particularité  concomitante  appartenant  à  chacun  d'eux. 

Ainsi  les  bruits  caverneux  sont,  en  général,  limités  à  un  espace  circonsotil 
sont  perçus  le  plus  souvent  vers  le  sommet  du  thorax,  soit  d'un  côté  seulem»: 
soit  des  deux  côtés  à  un  degré  inégal  ;  ils  siègent  beaucoup  plus  rarement  à  li  i  •- 
de  la  poitrine.  Ils  sont  lents  à  se  produire,  augmentent  graduellement  à'mWi  ^ 
et  finissent  par  devenir  permanents  dans  ce  premier  foyer  de  production.  Le  v> 
caverneux  en  particulier  coïncide  avec  les  deux  temps  delà  respiration.  Ces  biu 
qui  se  montrent  réunis  sur  le  même  point,  avec  prédominance  ou  alternai)** 
l'un  ou  de  l'autre  (voix,  respiration,  rhonclius),  se  confirment  par  leur  a5$t« 
tion  même.  Presque  toujours  ils  coïncident  ovec  un  son  mat  ou  sec  ou  ite  pot . 
rendu  parla  percussion  au  même  niveau;  dans  des  cas  exceptionnels,  où  la  n^" 
est  tr^-superficielle  avec  amincissement  de  la  paroi  thoracique,  le  doi;t  f- 
en  même  temps,  y  sentir  le  gargouillement. 

Au  contraire,  les  bruits  amphoriques  ont  dès  leur  origine  leur  sonorité  ïf^'v 
ils  sont  entendus  généralement  dans  une  étendue  plus  considérable ,  et  if  i 
souvent  vers  le  milieu  de  la  poitrine,  d'un  seul  côlé.  D'ordinaire  plus  marqut^ 
moment  de  leur  apparition,  ils  vont  plutôt  s'affaiblissant  et  leur  durée  habiti' 
est  courte.  C'est  surtout  dans  riiispiration  que  se  produit  le  souffle  am|ihori{ 
et  ajoutons,  comme  caractère  pathogiiomonique  de  ces  bruits,  la  coïncident* 
peut  dire  constante,  du  tintement  métallique.  Enfin  dans  la  région  de  la  puiUi:* 
sont  perçus  les  phénomènes  amphoriques,  presque  toujours  la  percussion  doom  • 
sonorité  lympanique;  et  de  plus,  on  obtient  le  bruit  d'airain  au  moyen  d* 
percussion  combinée  avec  l'auscultation,  c'est-à-dire  que,  par  de  petits  cIhk-»  d .. 
pièce  d'argent  de  cinq  francs  contre  une  même  pièce  appliquée  sur  l^  c6it  u:  - 
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on  détermine  dans  ce  côlé  des  vibralions  sonores  qui  donnent  à  l'oreille  un  bruit, 
UH  frémissenient  métalliques. 

Les  condition»  de  production  des  bruits  caverneux  sont  assez  faciles  à  préciser  : 
pour  qu'ils  se  maiiiiésteut,  il  faut  qu'il  existe  dans  Fintérieur  des  organes  pulmo- 
tuires  une  cavité,  de  moyenne  dimension ,  et  qui  communique  librement  avec  les 
bronches  ;  car  il  faut  que  Tair  puisse  pénétrer  dans  cette  caverne  pendant  Tinspi- 
ratioa,  et  eu  sortir  dans  le  temps  de  l'expiralion,  pour  y  déterminer  les  vibrations 
^nores  qui  constituent  les  phénomènes  caverneux ,  pour  y  consonner  suivant 
1  e\pression  de  Skoda.  D'où  i*ou  peut  déjà  conclure  qu'une  excavation  pourrait 
exibter  sans  se  révéler  à  Tauscultation,  si  PohQce  de  communication  se  trouvait 
bouché,  et  si  le  malade  ne  respirait  pas  avec  une  force  suffisante  au  moment  de 
I  exploration  clinique.  On  comprend  aussi  que  si  la  cavité  où  les  bruits  vont  se 
former  est  petite,  les  vibrations  de  Tair  inspiré  et  expiré,  celles  de  la  voix  et  de  la 
ioux.  n'auront  que  peu  les  caractères  caverneux;  et,  au  contraire,  ces  vibralions 
ctânl  plus  fortes  si  le  malade  respire  vite  et  largement,  le  timbre  caverneux  sera 
(i'autant  plus  prononcé  que  la  caverne  sera  plus  spacieuse  et  sera  maintenue  béante 
par  des  parois  plus  solides  (tissu  pulmonaire  induré).  En  outre,  on  percevra  d  au- 
tant plus  nettement  les  divers  bruits  caverneux  que  Texcavatiou  sera  située  plus 
près  de  la  surface  du  poumon  et  par  conséquent  plus  rapprochée  des  parois  tho- 
rjciques  et  de  Toreille  de  l'observateur. 

Lorsqu'une  cavité  pulmonaire  ne  se  révèle  point  par  ses  signes  liabituels  en  raison 
>lo  la  faiblesse  de  la  respiration  ou  de  la  voix  du  malade,  il  faut  engager  celui-ci  a 
respirer  ou  à  parler  avec  une  certaine  force  ;  et,  dans  le  cas  où  cette  exagération 
àt  l'acte  respiratoire  ne  suffirait  pas  à  déterminer  le  souffie  ou  la  râle  eaverneux, 
il  faudrait  provoquer  de  la  toux  dont  les  brusques  secousses  cliusseraient  l'air 
dans  l'excavation,  et,  par  des  vibrations  consonnantes  ainsi  que  par  l'agilation  des 
liquides  contenus,  y  produiraient  les  bruits  caverneux.  C'est  surtout  chez  les  en- 
fants qui,  ne  sachant  pas  respirer  ni  parler,  ne  peuvent  ni  ne  veulent  point  exa- 
gérer, à  la  volonté  de  l'observateur,  les  bruits  de  la  respiration  ou  de  la  voix,  que 
la  toux  est  utile  pour  manifester  les  bruits  anomaux.  Une  seule  secousse,  en  agitant 
\*^  matières  liquides  et  Tair  contenus  dans  une  caverne,  rendra  évidents  une  res- 
piration soufflante  ou  un  râle  qui,  avec  une  ampliation  ordinaire  du  poumon,  se- 
raient restés  latents  et  donnera  elle-même  à  l'oreille  un  choc  caractéristique. 

Sous  le  rapport  de  la  «emio/o^e,  les  bruits  caverneux  signifient,  comme  leur  nom 
l'indique,  une  excavation  creusée  dans  la  poitrine  ;  et  ce  diagnostic  aura  d'autant 
)>liibde  certitude  que  plusieurs  des  bruits  seront  réunis  au  niveau  de  la  région  ma- 
lade ;  la  présence  de  la  caverne  sera  mise  hors  de  doute,  si  la  respiration,  la  voix  et  la 
l(>ux  creuses  coexistent;  et  le  rhonchus  à  grosses  bulles  indique  en  outre  que  l'exca- 
^dtion,  au  lieu  d'être  sèche,  contient  des  mucosités  ou  autres  liquides  pathologiques. 

La  diagnose  des  cavernes  pulmonaires  est  donc  ordinairement  facile,  rien  que 
par  l'auscultation  qui  en  fournit  des  signes  nombreux  et  importants.  Il  est  des 
cJb  cependant  où  se  présentent  des  difficultés  sérieuses  :  ainsi,  par  exemple,  au 
lieu  des  phénomènes  caverneux  que  nous  venons- de  décrire,  il  peut  arri\er  qu'on 
''iilfude,  au  sommet  de  la  poitrine,  de  la  respiration  aniphorique,  parfois  même 
accompagnée  de  tintement  métallique;  et  l'on  se  demande  alors  s'il  s'agit  d'une 
irèi-vaste  excavation,  ou  bien  d'un  pneumothorax  peu  étendu.  Il  faut,  dans  le 
iloule,  se  rappeler  que  les  signes  les  plus  positifs  de  la  caverne  sont  le  gargouil- 

emenl,  la  malité  du  sommet  du  thorax,  la  marche  lente,  et  le  peu  d'intensité  des 

l'béuoroènes  amphoriques. 
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Ainsi,  chez  les  enfants^  la  pnetmumie  du  lobe  supérieur,  qiii  est  pl«s  fré- 
quente que  chez  les  adultes,  et  qui  est  quelquefois  chronique  (sans  être  tubercu- 
leuse), se  révèle  par  du  souffle  bronchique  et  par  du  rhonchiis  humide  I  bulles 
grosses  et  lourdes,  complètement  semblables  au  souffle  et  au  râle  caverneux;  et, 
comme  ces  pliénomënes  acoustiques  ont  leur  maximum  dans  la  région  sou»claTi- 
eulaire  et  qu*îls  persistent  pendant  un  temps  assez  long ,  on  peut  croire  alors  l 
l'existence  d'une  caverne  tuberculeuse. 

Ainsi  encore,  dans  certains  cas  de  bronchio-pneumonie  chronique  conséoitiTe 
à  la  rougeole  ou  à  la  coqueluche,  un  gros  rhonchus  à  bulles  épaisses  et  un  souffle 
intense  persistent  durant  des  semaines,  et  même  plusieurs  mois  (en  même  temps 
qu'il  y  a  fièvre  hectique) ,  aux  parties  supérieures  et  beaucoup  plus  souvent  aui 
parties  inférieures  du  thorax,  en  arrière.  Ce  sotiflle  et  ce  gargouillement  sont-ils 
bronchiques,  sont-ils  caverneux  ?  Il  serait  impossible  de  le  décider  par  TausculU- 
tion  seule,  les  sensations  auditives  étant  tout  à  fait  identiques.  La  question  sera 
tranchée  par  la  considération  du  siège  des  phénomènes  :  s'ils  sont  pei^s  des  deiii 
côtés,  on  devra  diagnostiquer  une  bronchio-pneumonie  avec  induration  pulnuv 
naire  et  dilatation  des  bronches  (car  on  ne  peut  guère  supposer  l'existence  de  deai 
cavernes  exactement  semblables).  Mais  le  jugement  serait  bien  autrement  difficilf 
si  la  pneumonie,  d'abord  double,  avait  guéri  d'un  côté,  et  se  manifestait,  au  nireaa 
du  lobe  induré,  par  des  bruits  pseudo-caverneux  ;  d'autant  plus  qu'il  n'est  pa5 
très-rare  de  rencontrer,  chez  les  jeunes  sujets,  une  grande  caverne  creusée  â  h 
partie  moyenne  du  poumon  et  même  dans  le  lobe  inférieur  exclusivement.  Parlob. 
du  reste,  le  développement  d'une  caverne  dans  ces  régions  insolites  s'explique  pr 
la  fréquence,  dans  le  premier  âge,  de  la  tuberculisation  des  ganglions  bronchi* 
ques  :  ces  glandes,  qui  accompagnent  les  bronches  jusque  dans  le  parenchyme  du 
poumon,  peuvent  être  envahies  primitivement  par  la  dégénérescence  tuberculeusr  ; 
plus  tard,  elles  se  ramollissent,  ulcèrent  le  tissu  pulmonaire,  perforent  les  broo- 
ches,  et  constituent  enfin  des  cavités  qui  ne  diffèrent  des  vraies  cavernes  que  pjr 
leur  siège  et  leur  évolution. 

C'est  principalement  aussi  la  considération  du  siège  des  phénomènes  acoustique 
qui  en  fera  reconnaître  et  la  nature  et  la  signification  pathologique,  dans  les  ci? 
où  les  bruits  anomaux  qui  se  forment  dans  des  bronches  dilatées,  surtout  quand 
la  dilatation  est  en  ampoule^  différent  peu  des  bruits  qui  se  passent  dans  une  caiiu- 
tuberculeuse. 

Rappelons,  en  terminant,  que,  dans  cerbins  cas  (voy.  Traite'  d* auscultation. 
1870,  p.  167),  les  bruits  caverneux  sont  l'indice  d'un  foyer  purulent  de  U 
plèvre,  et  dans  d'autres  cas  tout  à  fait  exceptionnels,  d'un  abcès  prévertehral 
ou  d'un  abcès  du  foie,  et  môme  du  rein,  largement  ouverts  dans  les  condui:> 
aériens. 

En  résumé,  si  nous  cherchons  à  préciser  la  valeur  clinique  des  bruits  ca^'î- 
neux,  nous  trouverons  que  les  conditions  anatomiques  nécessaires  à  la  produitu» 
de  ces  bruits  se  rencontrent  dans  la  dilatation  des  bronches  en  amiioule  ci  dur 
les  cavernes  pulmonaires.  Or  ces  cavernes  sont  la  conséquence,  lanl^  de  Vkt- 
morrhagie,  de  la  (jangrène  ou  des  abcès  du  poumon^  et  tantôt  du  nimolli>ieimni 
et  de  la  destruction  du  tissu  pulmonaire  jiar  les  tubercules^ 

D'une  part,  la  dilatation  des  bronches  en  am|)oule  étant  un  état  morbide  lUf 
en  comparaison  des  cavernes  pulmonaires,  et,  d'autre  part,  les  excavations  tuber- 
cnleuses  étant  incomparablement  plus  fréquentes  que  celles  qui  succèdent  a  Li 
gangrène,  à  l'hémorrliagie  ou  aux  collections  purulentes  du  poumon,  il  en  r&uJtf 
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que,  nenffoi5  sur  dix,  tes  bruits  caverneux  indiqueront  une  caverne  due  à  la 
fouie  des  tubercules. 

En  jetant  un  coufi  d'œil  d'ensemble  sur  l'exposé  précédent,  on  voit  de  quelle 
ini|K}rtance  sont,  en  clinique,  les  .phêiiomànes  sonores  que  nous  venons  de  décrire 
^ous  le  nom  de  bruits  caverneux.  Et  pourtant  certains  auteurs  allemands  ont  mis 
en  doote  la  réalité  de  ces  bruits  comme  variétés  distinctes,*  et,  contestant  leurs 
rarartkes  spéciaux,  ilsen  méconnaissent  par  cela  même  la  valeur  sémiotique.  Mais, 
de  ce  que  les  divers  phénomènes  acoustiques  dits  caverneux  par  Laennec  et  ses 
«Qccesseurs  ne  se  manifestent  pas  toujours,  à  Tauscultation,  avec  des  caractères 
précis  et  invariables,  identiques  à  eux-mêmes  et  parfaitement  distincts  des  autres 
bruits  ;  de  ce  que  par  exemple,  dans  certains  cas,  le  souffle  bronchique,  avec  gros 
rlionchus  et  lentement  produit,  diffère  à  peine,  même  pour  nue  oreille  exercée,  du 
"Ouflle  avec  gargouillement  formé  dans  une  caverne  ;  de  ce  que  parfois  Tobserva- 
t'ur  ne  peut  distinguer,  par  la  sensation  auditive  exclusivement,  la  pectoriloquie 
le  la  broncliophonie  et  la  voix  caverneuse  de  la  voix  caverno-amphorique,  etc., 
Uut-il  conclure,  à  Texemple  de  Skoda,  et  conclure  à  rencontre  des  faits,  qu'il  n'y 
1  |)as,  en  auscultation,  de  bruits  types  et  correspondants  à  des  lésions  anatomiques, 
•»u  plutôt  à  des  conditions  matérielles  nettement  déterminées?  Faut-il  effacer  de 
la  nomenclature  stéthoscopique,  comme  Ta  fait  le  professeur  de  Vienne,  la  respi- 
ration caverneuse,  la  pectoriloquie,  le  gargouillement,  et  d'autres  bruits  auxquels 
Uennec  a  imposé  des  dénominations  si  heureuses  et  si  caractéiistiques? 

Nous  ne  saurions  adopter,  à  propos  des  bruits  caverneux,  pas  plus  que  pour  les 
jutffs  phénomènes  acoustiques,  les  réductions  qu'a  proposées  Skoda  sous  prétexte 
■i«i  Nimpllfier  l'étude  de  Tauscultation  (il  avait  d'ailleurs  été  devancé  dans  cette 
v)iepar  Raciborski,  lequel  ne  voulait,  pour  les  rhonchus,  admettre  que  le  rMc 
luilleux  et  le  râle  vibrant).  La  terminologie  de  l'observateur  viennois  est  peut-être 
ja^le  ^ous  le  rapport  de  la  physique  ;  mais  assurément  elle  est  obscure,  peu  pra- 
tique, peu  médicale;  elle  ne  simplifie  rien  et  elle  embrouille  tout.  C'est  en  vue  de 
b  clinique  que  nous  avons  conservé,  ici  comme  ailleurs,  les  dénominations  de 
Laennec  ;  et  les  considérations  pratiques  dans  lesquelles  nous  sommes  entrés  au 
Durs  de  cet  article  justiCent  pleinement,  ce  nous  semble,  la  réunion  des  divers 
bruits  caverneux  dans  une  même  description,  de  tellci^orte  que  Toreillc  et  l'esprit 
n  saisissent  mieux  la  coniiexité.  Barth  et  Henri  Rooer. 

CA¥BBMBIIX  (CoRPs).     Voy*  Clitori8|  Péifts,  Vàgin. 

CAmBmCDX  (Tissu).     Voy,  ëregtile. 

CMfW»  (Vewes).  g  I.  Anatomle.  Les  veines  caves  sont  deux  gros  canaux 
>2<culaires  qui  apportent  à  l'oreillette  droite  le  sang  veineux  de  toutes  les  parties 
'!u  corps,  excepté  celui  qui  revient  des  parois  du  cœur  lui-même. 

On  les  distingue  en  veine  cave  supérieure^  thoracique  ou  descendante,  et  veine 
"ive  inférieure,  abdominale  on  ascendante. 

Veine  cave  su])érieure.  Elle  représente  le  canal  commun  où  viennent  se  dé- 
\T>er  toutes  les  veines  de  la  moitié  sus-diaphragmatique  du  tronc  et  les  vaisseaux 
Ivmphatiques  de  toute  l'économie,  par  rintermédiaire  de  la  grande  veine  lym* 
i'balique  et  du  canal  thoracique. 

La  fusion  des  deux  troncs  brachio-céphaliques  veineux  lui  donne  naissance.  Son 
'ingine,  dont  le  niveau  est  un  peu  variable  suivant  les  individus,  répond  ordinai- 
rement au  cartilage  de  la  première  côte  droite. 
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De  ce  point,  la  veine  cave  supérieure  se  dirige  verticalement  en  bas,  eis'incuiv 
légèrement  à  gauche  au  moment  où  elle  va  s*abouciier  à  la  partie  supéneart^  d-. 
l'oreillette  droite. 

Son  calibre  est  moins  considérable  que  celui  des  deux  troncs  brachio<é(4u- 
liques  réunis,  moins  considérable  aussi  que  celui  de  la  veine  cave  inférieure. 

Sa  longueur  est  de-  7  à  8  centimètres,  selon  la  hauteur  de  son  point  d  origiin». 

Ses  deux  tiers  supérieurs  sont  plongés  dans  le  tissu  cellulaire  qui  remplit  ^ 
espaces  du  roédiastin  ;  son  tiers  inférieur  est  enveloppé  par  le  péricarde. 

En  avant  et  en  haut,  elle  répond  au  bord  droit  du  sternum,  dont  elle  est  sépaté 
par  le  thymus  chez  le  fœtus  el  le  nouveau-né  ;  en  avant  et  en  bas,  elle  répond . 
feuillet  séreux  du  péricarde  qui  se  réfléchit  sur  elle  pour  revêtir  la  moitié  ani' 
rieure  de  sa  circonférence.  En  arrière  et  en  haut,  la  trachée  et  les  ganglions  br  :  • 
chiques,  qui  entourent  la  bifurcalion  de  ce  conduit,  forment  ses  rapports  les  pb 
immédiats  ;  en  arrière  et  eu  bas,  Tartère  el  les  deux  veines  pulmonaires  droites 
croisent  perpendiculairement.  En  dehors,  elle  répond  au  nerf  diaphragnjalijb' 
droit  ;  en  dedans,  à  la  portion  ascendante  de  la  crosse  de  l'aorte. 

L'aponévrose  cervicale  profonde,  qui  attache  les  troncs  brachio-céphaliqueb  bo- 
ueux à  la  circonférence  supérieure  du  thorax,  envoie  sur  la  veine  cave  supéncm-. 
comme  sur  le  péricarde,  une  expansion  fibreuse  qui  adhère  à  ses  parois  el  ir 
renforce.  II  est  facile  de  comprendre  que  les  connexions  des  grosses  veine»  dr  j 
base  du  cou  avec  les  plans  aponévrotiques  de  celle  région  ont  pour  résului •( 
maintenir  leur  calibre  toujours  béant ,  et  de  favoriser  Tarrivée  du  sang  dar.^  * 
veine  cave  descendante  et  dans  le  cœur  pendant  les  mouvements  de  l'inspinliM. 

La  veine  cave  supérieure  reçoit  la  veine  thyroïdienne  inférieure  droite  y  la  rrv 
mammaire  interne  droite,  la  veine  azygos,  les  veines  diaphragmatiqua  m/ 
rieures  droites^  et  un  grand  nombre  de  petites  veines  qui  viennent  du  thyu'i!. 
du  péricarde  et  du  médiastin. 

La  veine  thy roîdieime  inférieure  droite  se  jette  dans  la  veine  cave  supérieure  a 
niveau  de  Tangle  que  forme  la  réunion  des  deux  troncs  veineux  brachio-aph - 
ques;  la  veine  mammaire  interne  droite,  immédiatement  au-dessous  du  U<^^ 
brachio-céphalique  du  même  côté;  la  veine  azygos,  au-dessus  du  point  où  U  v-^* 
cave  pénètre  dans  le  péricarde.  Quant  aux  veines  thymiques,  péricardique$.  d*" 
diastines  et  diaphragmatiques  supérieures  droites,  elles  se  rendent  à  la  ^eine*  -• 
dans  des  points  indéterminés  de  son  parcours. 

Dans  le  péricarde,  la  veine  cave  supérieure  ne  reçoit  aucune  veine  collaûn  ' 

La  surface  interne  de  la  veine  cave  supérieure  manque  de  valvules.  Son  out<« 
ture  dans  loreilletle  droite  en  est  aussi  totalement  dépourvue.  Celte  ouvertun  . 
une  forme  arrondie  et  regarde  en  bas  et  en  arrière.  Elle  est  séparée  de  TaurKi'/ 
par  une  bride  musculaire  qui  fait  une  légère  saillie  dans  la  cavité  de  roreilIcH' 

Veine  cave  inférieure.    Tandis  que  la  veine  cave  supérieure  représeiii»-  • 
tronc  commun  de  tontes  les  veines  sus-diaphragmatiques,  la  veine  cave  inféiRU  ' 
représente  celui  de  toutes  les  veines  sous-diaphragmatiques.  Celle-ci  rempli^^^ 
la  moitié  inférieure  du  corps  le  même  rôle  que  celle-là  pour  la  moitié  supéneu: 
Mais  la  seconde  diffère  de  la  première  en  ce  qu*elle  ne  reçoit  aucun  vaisseau  h^- 
phatique. 

La  veine  cave  inférieure  s'étend  du  point  où  les  deux  veines  iliaques  primi!!^"* 
se  réunissent  jusqu'à  Toreilletle  droite  où  elle  se  termine.  Son  origine  est  sitv* 
au  niveau  de  l'ai^ticulatiou  de  la  quatrième  avec  la  cinquième  vertèbre  looliL'r^ 

Elle  moule  verticalement  au-devant  de  la  colonne  vertébrale  jusqu'à  b  i*' 
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Inférieure  du  foie.  IJi,  elle  se  dévie  à  droite  et  se  loge  dans  le  sillon  que  lui  pré- 
sente le  bord  postérieur  de  cet  organe.  Au  sortir  du  foie,  elle  traverse  l'ouverture 
rectangulaire  située  entre  le  foliole  moyen  et  le  foliole  droit  du  trèfle  aponévro* 
tiqoe  du  diaphragme.  Immédiatement  au-dessus  du  diaphragme,  elle  pénètre  dans 
ie  péricarde  qui  adhère  au  centre  aponévrotique  dans  ce  point,  et  se  coude  i 
angle  droit  pour  s*  ouvrir  horizontalement  dans  loreillette. 

Son  calibre  est  notablement  plus  considérable  que  celui  de  la  veine  cave  supé- 
rieure. 11  est  peu  uniforme  dans  toute  sa  longueur.  Il  se  renfle  brusquement 
aiHiessus  des  veines  rénales  et  au  niveau  des  veines  hépatiques  ;  puis  il  se  ré- 
trécit un  peu  au  moment  où  la  veine  cave  traverse  l'ouverture  aponévrotique  du 
diaphragme. 

La  veine  cave  inférieure  est  en  rapport  :  en  avant,  avec  le  péritoine  qui  la  ta- 
pisse de  bas  en  haut  jusqu'au  point  où  il  se  réfléchit  pour  former  le  mésentère, 
a?ec  la  troisième  portion  du  duodénum,  avec  la  télé  du  pancréas,  avec  la  veine 
|)Orte  et  le  canal  cholédoque,  avec  la  face  inférieure  et  le  bord  postérieur  du  foie. 
En  arrière,  elle  répond  à  la  moitié  droite  de  la  colonne  vertébrale,  au  psoas,  au 
pilier  droit  du  diaphragme,  au  cordon  du  grand  sympathique,  aux  artères  et  aux 
veines  lombaires  du  même  côté.  En  dedans,  à  l'aorte  dont  elle  est  séparée  par  des 
vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques  et  par  le  plexus  nerveux  lombo-aortique. 
En  dehors,  au  bord  interne  du  rein  et  à  l'uretère  droit. 
Au-dessus  du  diaphragme,  le  feuillet  séreux  du  péricarde  tapisse  la  veine. 
Vers  sa  terminaison,  les  parois  de  la  veine  cave  inférieure  sont  renforcées  par  des 
faisceaux  fibreux  qui  partent  du  centre  phréniqne  pour  s'épanouir  autour  d'elle, 
de  telle  sorte  que  la  veine  adhèi*e  d'une  manière  intime  avec  l'ouverture  aponé- 
vrotique du  diaphragme. 

Avec  M.  Sappey,  nous  classerons  les  veines  collatérales  en  trois  ordres  :  les 
unes  Tiennent  de  l'appareil  digestif  et  de  ses  annexes,  les  autres  des  organes  gé^ 
oito-urinaires,  les  dernières  des  parois  de  l'abdomen. 
Les  premières  sont  représentées  par  les  veines  hépatiques  ou  sus-hépatiques. 
Les  secondes  comprennent  les  veines  rénales^  les  veines  capsulaires  moyennes 
el  les  veines  spermatiques  ou  utérchovariennes. 

Les  troisièmes  sont  les  veines  diaphragmaliques  inférieures,  les  lombaires  et 
la  mcrée  moyenne. 

Les  veines  hépatiques,  qui  se  continuent,  à  leur  origine,  avec  les  dernières  di- 
^bioQsde  la  veine  porte,  se  réunissent  pour  former  des  canaux  de  plus  en  plus 
volumineux  et  de  moins  en  moins  nombreux  qui  convergent  d'avant  en  arrière 
^«^rs  la  veine  cave  inférieure.  Elles  forment  deux  groupes  principaux  :  les  unes, . 
i^lites  et  nombreuses,  se  rendent  à  la  veine  cave  dans  toute  l'étendue  où  ce  vais- 
^Jii  est  en  rapport  avec  le  foie  ;  les  autres,  très-volumineuses  et  généralement  au 
Aombre  de  deux  ou  trois,  ont  leur  embouchure  dans  la  moitié  supérieure  de  la 
Qûultière  du  foie,  immédiatement  au-dessous  de  l'ouverture  du  diaphragme.  Chez 
quelques  mammifères,  et  en  particulier  chez  le  cheval,  M.  Cl.  Bernard  a  démontré 
r^ii&tence  de  canaux  anastomotiques  qui,  sans  se  diviser  en  capillaires  dans  les 
lobules  du  foie,  se  rendent  du  tronc  de  la  veine  porte  au  tronc  de  la*  veine  cave 
iniérieure.  Selon  toutes  probabilités,  ces  vaisseaux  anastomotiques  existent  aussi 
<^^z  l'homme.  D'après  M.  Cl.  Bernard,  ils  se  jetteraient  directement  non  pas  dans 
la  ^eine  cave,  mais  dans  les  branches  des  veines  sus-hépatiques. 

Les  veines  rénales  se  réunissent  à  la  veine  cave  inférieure  vers  la  partie  moyenne 
^  sa  longueur.  Elles  sont  remarquables  par  leur  direction  presque  perpendicu- 
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laiie  à  celle  tic  cette  veine,  par  leur  volume  considérable  et  par  l'u 

diaiuÈlre  que  présente  la  veine  cave  immédiatement  au-dessus  de  leur  cnbau- 

chure. 

Au-dessus  des  veines  rénales  vient  se  terminer  la  veine  eapsulaire  mu/twK 
droite,  et  quelqncl'ois  la  gauche,  quoique  celle-ci  se  rende  ordiiiairemeRt  dans  I. 
veine  rénale  de  son  côté. 

La  veine  spermatique  ou  la  reine  uléro-marierme  droite  vient  se  jrter  ï  »n.l- 
aigu  djns  la  veine  cave,  tandis  que  la  veine  correspondante  du  cité  poche  >'j- 
bouche  presque  toujours  perpendiculairement  dans  la  veine  rénile  gaucbr,  cir- 
constance qui  a  été  invoquée  pour  expliquer  la  plus  grande  fréquence  du  tiricoùii 
de  ce  côté. 

Les  veines  diaphragmatùjues  inférieures,  au  nombre  de  deux  decliaqiwtùt' 
après  avoir  reçu  les  veines  cB|isulaires  supérieures  et  quelques  veines  (F9D(Jj 
giennes,  se  rendent  dans  la  veine  cave  inrérieure,  immédiatement  au-de^swi!  i>' 
veines  hépatiques. 

Les  veines  lombaires,  au  nombre  de  trois  on  quatre  paires,  fonl  coinroDDtç!r' 
le  systËmc  veineux  rachidien  avec  la  veine  cave  inférieure.  Elles  sont  lo^éi^  tia  ' 
la  gouttière  latérale  dU  corps  des  vertèbres  lombaires,  et  vieiment  s'ouvrir  i  tut 
droit  dans  le  tronc  de  la  veine  cave. 

Enlln  la  veine  sacrée  moyeniie  vient  se  rendre  au  niveau  de  l'angle  de  riant: 
des  deux  vein<-s  iliaques  primitives.  Quelquefois,  elle  se  termine  dans  li  v.i» 
iliaque  primitive  gauche. 

Au  niveau  de  son  embouchure  i  l'oreillette  droite  du  cœur,  la  veine  cave  lxi*- 
dante  présente  une  valvule,  \a  valvule  d'Eustachi[voy.CavR  (anatomit^f .. i>Sr>i 
n'oblitère  que  le  tiers  ou  le  quart  de  In  lumière  du  vaisseau  ;  elle  est  p.ii  oin- 
quent  tout  à  fait  insuffisante  pour  empèiher  le  reflux  du  sang  du  oœur  din:  i' 
veine  cave  pendant  la  contraction  de  l'oreillette. 

Texture.  Les  veines  caves  se  distinguent  des  autres  veines  par  quelques  |r- 
ticularités  de  texture.  Leur  tunique  moyenne,  et  surtout  les  Gbres  raufcuLi'i 
de  celte  tunique,  est  peu  développée.  Mais  en  revanche,  on  rencoutrif  ii^ 
éléments  conlracliles  dans  l<i  tunique  externe.  Celle-ci,  formée  comme  o™  k-  ' 
par  des  éléments  lamineux  et  élastiques,  est  renforcée  par  toutes  \i 
libreuses  qui  viennent  des  aponévroses  du  cou,  du  péricarde 
nique.  De  plus,  i^ur  la  partie  terminale  de  la  veine  cave  in 
couche  de  libres  musculaires  lisses  â  direction  longitudinale.  Ces  li 
considérées  comme  le  prolonïenifnt  de  celles  qui  eiitmirenl  lefl 

tes  veines  n''nales.  Leurs  faiM  ■  un  im- m  un  l:iiis  <]<i\  ("iri]»:  l.i  nmi!'.  ■ 

deux  tiers  internes  de  la  liiiiri|ii.>  exteine.  CIhï.  Ici  grands  niammifir'^. 
couclie  musculaire  tou^itndiii:ii<  nn|ujerl  utie  épaisseur  de  4  à  5  inillimciri 

Comme  toutes  les  vemes  \'iliimiin:u>î»  qui  a'ouvrmt  dam  l"- 
veines  caves  sont  entourées,  ilms  l'élenduo  d'un  rcnlimi^lre  n; 
fibres  musculaires  striées,  di-))iisi:cs  diiulairemcnl-  Ces  lil>ii~,     ■■■■'■ 

fibres  musculaires  striées  du  cœur,  li' anastomosent  entre  elle&  di'  1 

que  celles  de  cet  organe.  , 

Développement.  Dans  les  inomiers  temps  de  la  viecmbrïoniinin'.Io  '  »- 
caves  n'existent  ps.  i 

Les  artères  vertébrales  su|ii'i  iruns  :irrivée»  i  l'extrémité  ré(ilalik|iir  .b  !«■ 
bryon  et  les  artères  vertébral*.-s  iiilV:j  ii'iin's  <iiii  aorte  desct-niliinlfr)  arriiès  i  '  ' 
trémité  caudale  se  continuent  <lirui.'U-njL'nt  aicc  quatre  veines  meWMvqB'  '^" 
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Dent  le  ung  vers  le  cœor,  ce  sont  les  vaines  cardinales.  Ces  veines  sont  situées 
lie  cliaque  côté  de  l'aie  vertébral  de  l'embryon,  et  se  distinguent  en  veine»  car- 
dinales êupérieuret  et  veines  cardinale»  inférieures.  Les  premières  deviendront 
phi^  tard  les  veine»  jugulaire»,  les  secondes  représentent  à  droite  la  grande  veine 
aijigût,  i  gauche  la  petite  veine  azygos. 

Avant  de  s'ouvrir  dans  le  cœur,  les  veines  cardinales  supérieures  se  réunissent, 
à  droite  et  à  gauche,  avec  les  veines  cardinales  inférieures,  de  manière  i  former 
deui  troncs  sjmétriques  qu'on  appelle  les  canaux  de  Cuvier.  La  veine  cave  su- 
périeure  va  se  former  aui  dé[iens  de  l'un  de  ces  canaux.  En  effet,  à  une  époque 
(ilus  avancée  du  développement,  une  anastomose  transversale  s'établit  entre  la 
jugulaire  gauclie  et  la  Jugulaire  droite;  en  même  temps  le  canal  gauche  de 
l'uvier  s'atrophie.  A  mesure  que  cette  atrophie  fait  des  progrès,  l'anastomose 
Iraii'iversalc  se  prononce  davantage;  et,  lorsque  cette  atrophie  est  complète,  tout 
k^ang  passepar  le  canal  du  côté  droit  qui  devient  la  veine  cave  supérieure.  Si  par 
ine  anomalie  de  développement,  les  deux  canaux  de  Cuvier  persistent,  la  veine 
ave  supérieure  est  double,  disposition  qui  a  été  signalée  quelquefois. 

Quant  à  la  veine  cave  inférieure,  elle  se  forme  entre  les  deux  veines  cardinales 
nférieuree  par  un  bourgeon  qui  apparaît  au-dessous  des  canaux  de  Cuvier  et  qui 
'allonge  pour  recevoir  les  deux  veines  iliaques.  A  mesure  qu'elle  se  développe, 
41e  se  substitue  aux  veines  cardinales  qui  persistent  toute  la  vie  sous  le  nom  de 
xines  atygot,  mais  dont  le  rôle  devient  secondaire  dans  le  mécanisme  de  la  cir- 
iil^ition  veineuse.  Dans  son  trajet  vers  le  Cœur,  la  veine  cave  reçoit  les  veines  re- 
laies et  spcrm  a  tiques,  et  s'anastomose  avec  la  veine  ombilicale  dont  tout  le  sang 
e  rendait  primitivement  au  foie.  Cette  anastomose,  connue  sous  le  nom  de  cawd 
eineux  d'Aranzi,  se  dilate  de  plus  eu  plus  et  fait  largement  communiquer  la 
eitic  c-ive  inférieure  avec  la  veine  ombilicale,  et  par  suite  avec  la  veine  porte. 
Iprés  la  naissance,  la  veine  ombilicale  et  le  canal  veineux  s'atrophient  et  s'oblî- 
èrent  ;  leurs  vestiges  constituent  le  ligament  rond  dn  foie,  et  le  sang  de  la  veine 
xnte  ne  peut  plus  se  mêler  à  celui  de  la  veine  cave  qu'après  avoir  traversé  cet 
Tgane. 

Pendant  la  première  période  de  leur  formation,  les  deux  veines  caves  s'abouchent 
laiis  un  conDuenI  commun,  lequel  s'ouvre  dans  une  cavité  qui  va  devenir  l'oreil- 
;lle  droite  du  cœur.  Bientôt  ce  confluent  en  se  dilatant  progressivement  se  cou* 
M»]  avec  ta  cavité  auriculaire,  en  sorte  que  les  deux  veines  caves  s'ouvrent  dans 
ettc  cavité  nou  plus  par  un  orifice  unique,  mais  par  deux  orifices  qui  s'écartent 
le  plus  en  plus  l'un  de  l'autre  à  mesure  que  l'oreillette  se  développe. 

>olOD8  encore  que,  pendant  la  vie  intra-utérine,  la  di^poi^ilioii  de  la  valvule 
i'Eustacbiet  du  trou  de  Botal  fait  que  le  sang  du  la  veine  cave  inférieure,  au  lîeu 
I-  pénétrer  dans  le  ventricule  droit,  passe  presque  eu  totalité  dans  l'oreillette 
Hidtc  pour  aller  de  Ifi  A^i:  <  <  ..  :  ii!e  correspondant  et  dans  l'aorte.  Le  sang 
lS^  *vine  ciiie  supériciii'i.'  \.i  ini-^  <!  i '?  l'aorte,  après  avoir  traversé  le  ventricule 
JMÎlet  le  canal  artériel.  On  sait,  r;ii  ilfcL,  que,  pendant  la  vie  intra-utérine,  les 
mires  pulmonaires  sont  si  jhiu  (It-M^loipées,  qu'elles  ne  peuvent  admettre  qu'une 
7ti'f*lil«  quantité  du  sang  vcini;u\  i[ul  revient  de  toutes  les  parties  du  corps  par 
<s  -ttino  caves. 

Amimalie*.  L'étude  Uu  ili-vL'lo{i|i<^iuGiit  jette  le  plus  grand  jour  sur  les  an»- 
talin  d»  veines  oavei. 

Août  anus  d^'ii.  sign^jlé  quu  si  lus  deux  canaux  de  Cuvier  persistaient, 
1  wvme  UK  supérieure  ct^ut  tl^ulilo.  Or  celte   dispoùtion  qui  est  exception- 
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nelle  chez  l'homme,  est  normale  chez  certains  animaux,  tels  que  les  rqitila,  \» 
rongeurs,  les  ruminants.  Il  semble  que  les  deux  troncs  bnKhio-céplaLiqoet  tci- 
neui,  au  lieu  de  se  réunir,  se  sont  allongés  pour  aller  s'outtît  iioUmcst  iim 
l'oreillette  droite.  Dans  un 'cas  obseirë  par  Chassaignac  et  dté  par  j.  CruTiil- 
hier,  le  tronc  veineux  bracliio-céphalique  droit  s'ouvrait  dans  l'oreiliMle  droi: 
à  la  manifere  accoutumée  ;  mais  le  tronc  veineux  brachio-céphalique  poàit  in- 
cendait  verticalement  au-devant  de  la  partie  inférieure  de  la  crosse  aortique,  po» 
se  coudait  hnisquemeiiL  S  angle  droit  pour  se  porter  horiiootalemeat  dorièf' 
l'oreillette  gauche  et  se  jeter  à  la  partie  inférieure  et  postérieure  de  l'ordllrti' 
droite.  Celle  anomalie  s'explique  parfaitement  par  la  persistance  dn  oui  d«  Ct- 
TÎer  gauche.  Weese  a  signslé  un  cas  de  duplicité  dans  laquelle  tnmc  gaudie  s'w- 
vrait  dans  l'oreillette  gauche. 

Les  veines  caves  intérieures  doubles  s'expliquent  par  la  réuniwi  tardive  des  dni 
veines  iliaques  primitives.  Hais  je  ne  connais  pas  un  seul  exemple  oil  cette ilii|ù- 
cité  Boit  complète,  les  deux  veines  iliaques  ne  se  réunissant  pas  et  allant  s'our: 
séparément  dans  l'oreillette  droite.  Tantôt  les  veines  iliaques  n'opèrent  leurj^i?- 
tion  qu'au  niveau  des  reins  :  J.  Cruveilhier,  Zagorski,  Lngneau,  Ziromenrunn  '. 
Petsche  ont  observé  celte  disposition  ;  tantôt  la  jonction  a  lieu  plus  haut  :  \ii 
et  Leudet  l'ont  vue  ne  s'efTectuer  qu'au  niveau  du  foie.  Dam  tous  ces  cas,  il  na.: 
plus  eiact  de  considérer  la  veine  cave  inférieure  comme  plus  courte  qu'i  IV.: 
normal  que  de  dire  qu'elle  est  double.  Ces  cas,  qui  ne  sont  que  des  exceptiooid-: 
l'homme,  sont  au  contraire  la  règle  chef  un  grand  nombre  d'auimaui.  Ainsi  d'i 
les  oiseaux,  les  sauriens,  les  batraciens,  les  ophidiens,  les  veines  de  l'eiU^iD^' 
postérieure  du  corps  viennent,  avec  les  rénales,  former  deux  gros  Iroocsdani  j 
jonction  constitue  la  veine  cave  postérieure  ou  inféiieure. 

L' absence  de  la  veine  cave  inférieure  constitue  une  anomalie  d'une  eilrèiu  ri- 
retë.  Dana  ce  cas,  comme  dans  celuj  d'une  oblitération,  c'est  la  vêtue  ukm 
qui  remplit  son  rôle.  M.  Ponsot  a  rencontré  celte  anomalie  sur  un  dua 
{Comptes  rendttt  de  la  Soc.  de  biologie,  1856).  Il  n'existait  aucune  nt 
de  la  veine  cave  postérieure  ;  les  veines  iliaques  primitives  et  les  veineiréai* 
allaient  se  jeter  dans  la  grande  veine  azjgos  énormément  dilatée.  Un  fait  npfd 
par  J.  Cruveilhier  [Anat.  descriptive,  t.  111,  p.  71,  3'  édit.)  peut  £tre  cDomi-i 
comme  un  exemple  d'azygos  suppléant  à  l'absence  de  la  veine  cave  infénenrt  >! 
l'homme  :  «  Cette  veine  pénétrait  de  l'abdomen  dans  la  poitrine,  non  par  ÏW 
turc  accoutumée  entre  le  foliole  droit  el  le  foliole  moyen  du  trèfle  iponémMI 
du  diaphragme,  mais  bien  par  l'ouverture  aortique  du  diaphragme  entre  b  i<i 
piliers  de  ce  muscle...  Après  avoir  traversé  le  diaphragme,  son  trooc  se )'!>' i 
derrière  l'aorte  et  l'œsophage  ;  au  niveau  de  la  si^iÈme  vertèbre  dorsle,  il*"!"' 
tait  presque  horizontalement  /i  <li>>il<'.  ir,->A.iit  l.i  ^um  u/]'i-o«  qui  cLu'  «^ 
courte,  on  plutôt  quiébitrûdiiib'  .'i  >.i  p.mie  iiilLinurc,  reduvenatt  cuiuilf  ><■ 
ascendant,  contournait  labreiKli>.'  !.':inclii'à  lu  manii^ri.-  du  tronc  du  la  « 
en  déciivant  une  ctHirbe  en  cru-^e  tout  à  fait  semblable  h  celle  de  eatlc  * 
œvait  parla  convexité  de  celte  <.tossc  les  deux  troncs  veîiienx b 
se  portait  ensuite  verticalement  en  bus  pour  aller  te  jeter  daniliputilM 
de  l'oreillette  droite  i  la  manii^ie  di:  la  veine  cave  su{>ôrieur*.  ■  F 
cette  disposition  anormale,  noiiï  pensons  que  la  vuiiio  a 
pas  formée  comme  d'habitudi^  i;nti'c  Its  deux  veines  c 
vaisseaux  afférents  sont  venus  se  jeter  dans  la  veine  cardinale  ifiMln*  î**^' 
veine  tzygos.  Ce  qui  tend  encoi e  h  yivtncr  que  l'on  tvait  alCÛN  i  W  *"*  * 
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g08  énormément  dilatée  et  non  à  une  veine  cave  irrégulière,  c'est  que  les  veines 
sus-hépatiques  n'allaient  point  s*y  rendre,  mais  qu'elles  traversaient  le  diaphragme 
pour  s'aboucher  isolément  dans  l'oreillette  droite*.  En  effet,  pendant  le  dévelop- 
pement du  système  circulatoire,  le  sang,  qui  a  traversé  le  foie,  ne  communique 
jamais  avec  les  veines  azygos.  Il  va  se  rendre  directement  à  un  canal  veineux  qui 
s'abouche  au  cœur.  Plus  tard,  ce  canal  se  confond  avec  la  veine  cave  inférieure. 
Mais  si  cette  veine  ne  se  développe  pas,  il  doit  nécessairement  arriver  que  les 
reines  sus-hépatiques  se  jettent  directement  dans  Toreillette  et  non  dans  la  veine 
azygos  destinée  à  suppléer  la  veine  cave.  Dans  le  fait  de  M.  Ponsot,  comme  dans 
celui  de  H.  Gruveilhier,  les  veines  sus-hépatiques  se  réunissaient  en  un  seul  tronc, 
qui  traversait  le  diaphragme  pour  se  jeter  dans  Toreillette  droite. 

Rothe,  cité  par  Meckel,  a  observé  un  sujet  chez  lequel  le  tronc  des  veines  sus- 
hépatiques  s'ouvrait  dans  l'oreillette  et  non  dans  la  veine  cave  qui  semblait  régu- 
lière. Cette  disposition  est  normale  chez  les  poissons,  chez  lesquels  les  veines  du 
foie  forment  deux  ou  trois  troncs  qui  s'abouchent  dans  l'oreillette  droite  à  côté  de 
la  veine  cave. 

Une  anomalie  aussi  rare  que  la  précédente  est  celle  dans  laquelle  les  veines  sus- 
hépatiques  se  jettent  dans  la  veine  cave'au-dessus  du  diaphragme  au  lieu  de  s*y 
jeter  au-dessous.  Huber  et  Horgagni  en  ont  vu  des  exemples. 

Lemaire  (BuUelin  des  sciences  médicales^  t.  V)  a  trouvé  la  veine  cave  inférieure 
venant  s'ouvrir  dans  l'oreillette  gauche,  qui  communiquait  avec  l'oreillette  droite 
par  suite  de  Ja  persistance  du  trou  de  Botal. 

Enfin,  dans  les  cas  de  transposition  des  viscères,  les  veines  caves  participent  au 
changement  de  position  de  tous  les  organes.  J.  Gruveilhier  cite  un  cas  de  transpo- 
dition  partielle  de  la  veine  cave  inférieure.  Cette  veine  était  située  à  gauche  de 
Paorte  abdominale  ;  au  niveau  des  veines  rénales,  elle  c^oi^ait  obliquement  Taorte, 
iii-devant  de  laquelle  elle  était  située,  et  reprenait  sa  place  normale. 

g  II.  PiiTsloloipie.  Nous  avons  à  examiner  :  i^  le  rôle  des  anastomoses  des 
veines  caves;  2^  les  causes  et  les  phénomènes  de  la  circulation  dans  ces  veines; 
3'  les  qualités  du  sang  qui  remplit  ces  vaisseaux.  ^ 

Rôle  des  anastomoses.  Grâce  aux  communications  anastomotiques  des  veines 
collatérales  qui  vont  se  jeter  dans  les  veines  caves,  le  sang  de  toutes  les  parties  du 
rorps  peut  arriver  au  cœur,  bien  que  l'un  des  deux  troncs  en  continuité  directe 
avec  cet  organe  soit  obstrué.  Les  faits  d'oblitération  des  veines  caves,  faits  qui 
^ront  exposés  dans  le  chapitre  consacré  à  la  pathologie,  démontrent  la  réalité  de 
ce  phénomène. 

Lorsque  la  veine  cave  supérieure  est  oblitérée,  le  sang  des  parties  supérieures 
ffu  corps  arrive  dans  la  veine  cave  inférieure,  soit  par  Tintermédiaire  de  la  veine 
uygoSy  soit  par  l'intermédiaire  des  veines  du  rachis  et  des  parois  de  la  poitrine 
(mammaires  externes  et  internes,  intercostales,  diaphragmatiques),  ou  par  ces 
deux  voies  à  la  fois.  La  direction  du  courant  sanguin  est  intervertie  dans  ces 
reines;  mais  ce  changement  s'effectue  sans  difficulté.  En  effet,  la  plupart  des 
vaisseaux  en  question  manquent  de  valvules,  ou  s'ils  en  possèdent  quelques-unes, 
ces  valvules  deviennent  promptement  insuffisantes  par  suite  de  la  dilatation 
t.'xcessive  des  parois  vasculaires. 

Dans  les  cas  d'oblitération  de  la  veine  cave  inférieure  au  voisinage  de  sa  ter- 
minaison, le  sang  des  viscères  abdominaux,  des  organes  génito-urinaires  et  des 
membres  inférieurs  peut  encore  arriver  au  cœur  par  des  voies  détournées.  Le  sang 
reflue  de  haut  en  bas  dans  le  tronc  de  la  veine  cave  et  dans  ses  affluents,  et  se 
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fraye  lui  passage  par  les  racines  de  la  veine  azygos,  par  les  veines  du  nchis,  yn 
les  veines  hémorrkoîdales,  par  les  veines  spermatiques  ou  utéro-ovanennes,  el  pir 
toutes  les  veines  sous-cutanées  de  l'abdomea  et  du  thorax,  pour  arriver  dan»  W 
système  de  la  veine  cave  supérieure. 

Je  me  borqe  à  ces  indications  sommaires  qui  trouvent  des  applications  dréquetUt^ 
en  pathologie.  Les  deux  systèmes  de  la  veine  cave  supérieure  et  de  la  veine  ou 
inférieure  sont  solidaires,  en  sorte  que  Tobslade  apporté  au  cours  du  sang  daih 
Tun  des  deux  troncs  n'entraîne  pas  des  accidents  d'une  aussi  grande  important 
qu'on  aurait  pu  le  supposer. 

Causes  et  phénomènes  de  la  circulation  dans  les  veines  caves.  L  unpulsior 
transmise  au  sang  par  les  contractions  du  cœur  et  transformée  en  mouvement  r- 
gulier  par  rélasticité  des  artères,  telle  est  la  cause  principale  du  cours  ceotripèi 
de  ce  liquide  dans  les  veines  caves. 

A  cette  cause,  dont  l'inÛuence  sera  appréciée  dans  tous  ses  détails  à  raiticlr 
Circulation  veineuse^  viennent  s'ajouter  les  mouvements  de  la  poitrine  peiub'  ' 
la  respiration  Y  les  contractions  de  la  paroi  des  veines  caves  et  l'action  de  la  peni* 
teur. 

Les  mouvements  de  la  poitrine  agissant  spécialement  sur  les  veines  caves  dotTvr' 
surtout  nous  occuper. 

On  n'a  pas  oublié  que  les  veines  caves  reçoivent,  l'une  au  niveau  de  la  circi'i> 
férence  supérieure  du  thorax,  l'autre  au  niveau  du  diaphragme,  des  expansi:>r.« 
aponévrotiques  qui  maintiennent  leur  calibre  béant.  Il  résulte  de  cette  dispositif: 
que,  pendant  l'inspiration,  la  pression  atmosphérique  ne  saurait  abaisser  les  pana- 
de ces  veines.  Au  contraire,  elles  participent  au  mouvement  d'ampliation  qui  di- 
late tout  le  thorax.  Le  vide  se  fuit  dans  leur  cavité  aussi  bien  que  dans  les  aTit> 
du  parenchyme  pulmonaire,  et  le  sang  veineux  pénètre  dans  ces  vaisseaux  pu  t 
mcme  mécanisme  que  l'air  qui  se  précipite  dans  le  poumon.  A  chaque  inspintiv. 
ce  phénomène  se  renouvelle,  et  une  nouvelle  ondée  de  sang  afflue  dans  les  ^nirr 
caves.  Cette  aspiration  thoracique  aide  puissamment  au  retour  du  sang  «en  l 
cœur.  Son  influence  se  fait  sentir  au  dehors  de  la  poitrine  partout  où  les  vÂir^ 
afférentes  du  cœur  sont  protégées  contre  la  pression  atmosphérique  par  des  iJc 
rences  à  des  plans  aponévrotiques,  je  veux  parler  des  veines  de  la  base  du  cou.  ' . 
des  veines  hépatiques  dont  les  parois  sont  adhérentes  à  la  substance  du  foie. 

L'influence  de  l'aspiration  thoracique  sur  le  cours  du  sang  veineux  zèLèCr 
montrée  par  Barry  à  l'aide  d'une  expérience  fort  simple.  D  introduisit  par  Li  «f/> 
jugulaire  d*un  cheval  une  des  branches  d'un  tube  de  ^rre  coudé  ;  il  poussa  <tit 
branche  jusque  dans  la  veine  cave  antérieure,  et  il  fit  pronger  l'extrémité  de  lau! 
branche  dans  un.  vase  rempli  d'eau  bleuie.  A  chaque  inspiration,  le  liquide  <ti' , 
attiré  dans  le  tube,  et,  pendant  l'expiration,  il  ne  refluait  que  d'une  mauièfr  .- 
complète,  de  telle  sorte  qu'au  bout  de  quelque  temps,  le  vase  fut  vidé  de  It:- 
qu'il  contenait.  } 

L'abaissement  du  diaphragme  dans  l'inspiration  favorise  le  cours  du  saog  à'v,  \ 
autre  manière,  spécialement  dans  la  veine  cave  inférieure.  Chaque  fois  quf  i| 
muscle  se  contracte,  les  viscères  de  la  cavité  abdominale  sont  comprimés,  et  t^rt'  j 
compression  se  transmet  à  la  veine  cave  inférieure  et  à  ses  affluents.  Oft  oodd 
cette  compression  ne  peut  faire  refluer  le  sang  vers  la  périphéne  i  cause  de  h  p^ 
sence  des  valvules,  elle  pousse  ce  liquide  vers  le  cœur.  Il  se  passe  là  le  mente  f^- 
nomène  que  celui  où  l'on  voit  les  contractions  des  muscles  du  bras  ou  de  la  jaoN 
accélérer  la  circulation  dans  les  veines  de  ces  membres. 


CAVES    (VHRES)     (PHTSIOLOGIE).  505 

s  lamplialion  du  thorax,  pendant  l'inspiration,  favorise  la  circulation  dans  les 
veines  caves,  le  resserrement  de  cette  cavité,  pendant  Texpiralion,  agit  en  sens 
ioTerse.  Dans  le  premier  cas,  l'appareil  respiratoire  agit  sur  le  sang  veineux  à  la 
manière  d'une  pompe  aspirante  ;  dans  le  second,  son  action  est  semblable  à  celle 
d  une  pompe  foulante.  N*a-t-on  pas  remarqué,  en  effet,  que  dans  Texpérience  de 
Birry  Je  liquide  descend  dans  le  tube  et  reflue  dans  le  vase  au  moment  de  chaque 
eipiralion,  et  tout  le  monde  ne  sait-il  pas  que  les  veines  du  cou  deviennent  tur- 
TÏdes  pendant  les  efforts  et  même  pendant  toute  expiration  lente  et  soutenue  des- 
(ioée  à  produire  le  chaut  ou  le  cri  ?  On  comprend  qu'alors  le  sang  étant  comprimé 
dans  les  veines  caves  par  la  pression  expiratoire  reflue  vers  leurs  allQuents.  Hais, 
même  dans  les  mouvements  les  plus  violents  de  lexpiration,  ce  courant  rétrograde 
ne  va  pas  bien  loin,  car  le  jeu  des  valvules  y  met  obstacle  presque  immédiatement, 
il  se  produit  alors  un  arrêt  de  la  circulation  plutôt  qu'un  véritable  reflux,  à  moins 
qu'un  état  pathologique  des  veines  ne  rende  leurs  valvules  insuffisantes.  Toutefois, 
il  faut  savoir  que  dans  l'expiration  calme  et  ordinaire  les  choses  se  passent  autre- 
ment :  la  pression  des  parois  thoraciques  sur  les  veines  caves  est  contre-balancée 
pir  le  resserrement  des  poumons  qui,  en  vertu  de  l'élasticité  de  leur  tissu,  tendent 
uns  (k'sse  à  revenir  sur  eux-mêmes.  Or  cette  rétraction  du  parenchyme  pulmo- 
naire dilate  les  veines  caves  en  même  temps  que  les  parois  de  la  poitrine  les  com- 
priment. Il  en  résulte  que  ces  deux  forces  opposées  s'unnulent  ou  tendent  à  s'an. 
nuler,  et  que  la  circulation  en  retour  dans  les  deux  troncs  terminaux  du  système 
veineux  n'est  point  gênée,  tant  que  les  puissances  musculaires  du  thorax  n'inter- 
ùennent  pas  pour  rétrécir  brusquement  cette  cavité. 

Nous  avons  vu  que  les  veines  caves,  l'inférieure  surtout,  possèdent  dans  leurs 
tuniques  un  grand  nombre  d'éléments  musculaires.  Hais  bien  avant  les  investiga- 
tions des  anatomistes  sur  la  coniiiosition  des  parois  de  ces  vaisseaux,  les  expériences 
pbniologiques  avaient  démontré  leurconlractilité.  En  1660,  Vallaeus  observa,  sur 
on  chien  vivant,  des  contractions  rhythmiques  dans  la  portion  de  la  veine  cave  qui 
mmt  le  cœur.  Depuis  cette  époque,  ce  phénomène  s'offrit  à  la  vue  de  nombreux 
observateurs,  parmi  lesquels  je  citerai  Sténon,  Lancisi,  Lower,  Ualler,  Spllanzani, 
Flourens,  Âllison.  De  plus,  Nysten  remarqua  que,  lorsque  les  animaux  sont  morts 
«^tque  les  contractions  des  veines  caves  ont  cessé,  il  est  facile  de  les  réveiller  soit 
pjr  le  galvanisme,  soit  par  des  excitations  mécaniques.  Ces  contractions  persistent 
quoique  le  cœur  ait  été  enlevé,  ce  qui  prouvent  qu'elles  ne  dépendent  pas  des 
DUKiTements  de  cet  organe. 

Tout  porte  à  croire  que  chez  l'homme  les  veines  caves  se  contractent  d'une  ma- 
itiire  ihythmique  aussi  bien  que  chez  les  mammifères  supérieurs.  Les  mouve- 
inents  de  ces  veines  servent  évidemment  à  pousser  le  sang  vers  le  cœur,  puisque 
^  présence  des  valvules  l'empêche  de  refluer  vers  les  capillaires.  A  eux  seuls  ils 
^tMieonent  une  sorte  de  circulation  chez  les  fœtus  privés  de  cœur,  et  expliquent 
ornent  ces  êtres  monstrueux  peuvent  vivre  et  se  développer  dans  le  sein  ma- 
teniel. 

CepeodantH.  Q.  Bernard  {Archives  de  médecine,  vol.  XXUl)  a  pensé  que  les 
«^^Iraaions  de  la  veine  cave  inférieure  ne  pouvaient  avoir  lieu  sans  produire,  sur 
i^^ng  quelle  contient,  un  réel  reflux.  11  en  a  conclu  i\ue  cette  veine  avait  deux 
"wges,  celui  de  porter  le  sang  au  cœur  et  celui  de  le  rapporter  par  reflux  au  reiu  . 
^  mareUjwrte  rénal  fonctionnerait  surtout  pendant  la  digestion.  K  ce  moment  ^ 
«»*t,les  liquides  absorbés  par  l'estomac  et  l'intestin  arrivent  en  aboiidancot 
eine  cave  inférieure  qui  reirorire  de  sang.  Sous  Tinfluence  des  conUacliousi 
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rhythmiqucs  de  celte  veine,  le  trop-plein  refluerait  vers  les  reins  qui  rélimberûent 
sous  forme  d'urine.  De  son  côté,  le  sang  des  membres  inférieurs,  éprouvant  tro{i 
d  obstacle  pour  pénétrer  dans  le  tronc  de  la  veine  cave,  suivrait  la  voie  déloaméede 
la  veine  azygos  pour  arriver  au  cœur. 

La  Ibéorie  de  M.  CI.  Bernard  a  soulevé  plusieurs  objections.  Si  les  coniractioos 
de  la  veine  cave  inférieure  peuvent  mouvoir  le  sang  dans  deux  sens,  vers  le  ca\u 
et  vers  les  veines  rénales,  la  voie  n*est  libre  que  du  côté  du  cœur;  du  côté  éks 
veines  rénales,  elle  est  obstruée  par  la  colonne  sanguine  qui  revient  des  parti» 
sous-diaphragmatiques  du  tronc,  et  qui  ne  peut  rétrograder  grâce  aux  valvules.  St 
donc  on  veut  admettre  qu'il  y  ait  une  tendance  au  reflux  du  côté  des  veines  ré- 
nales, on  ne  peut  soutenir  qu'il  se  fasse  en  ce  sens  une  circulation  rétrograde  r«* 
gulière,  comme  l'exigerait  im  appareil  porte  rénal.  De  plus,  Robert  Doonell 
{Journal  de  la  Physiologie,  t.  II,  p.  300, 1859)  a  démontré  qu'il  existe,  à  Xm- 
bouchure  de  la  veine  rénale,  très-souvent,  sinon  toujours,  chez  le  clieval  et  ôm 
le  mouton,  et  quelquefois  chez  l'homme,  une  valvule  dont  le  rôle  est  d'empêcher 
plus  ou  moins  complètement,  suivant  son  degré  de  développement,  le  retour  d  < 
sang  veineux  de  la  veine  cave  vers  les  reins,  et  de  s'opposer  ainsi  à  la  oongestuo 
de  ces  organes. 

L'abondance  du  sang,  qui  sort  des  veines  sus-hépatiques  pendant  la  digestion, 
produit  certainement  un  trop-plein  qui  gêne  la  circulation  dans  la  partie  inféneure 
de  la  veine  cave.  On  peut  admettre  qu'alors  la  veine  azygos  sert  de  voie  détounuf 
pour  le  retour  du  sang  ;  on  peut  admettre  aussi  que  la  tension  sanguine  augmec- 
tant  dans  le  tronc  de  la  veine  cave  et  dans  ses  affluents,  la  sécrétion  urinaire  de- 
vienne  plus  active  ;  mais  on  ne  saurait  voir  là  des  preuves  de  la  circulation  spécii!^ 
admise  par  M.  Cl.  Bernard. 

Dans  la  position  couchée,  l'action  de  la  pesanteur  sur  la  circulation  des  veines 
caves  est  nulle  ou  presque  nulle.  Mais  dans  la  station  debout  son  action  est  con^ 
dérable  et  absolument  inverse  pour  l'une  et  pour  l'autre  veine.  On  conçoit,  et 
effet,  qu'elle  doive  accélérer  le  cours  du  sang  dans  la  veine  cave  thoracique  et  V 
ralentir  dans  la  veine  cave  abdominale. 

Le  courant  qui  descend  par  la  veine  cave  supérieure  et  le  courant,  qui'remonu 
par  l'inférieure,  se  heurteraient  infailliblement  dans  la  cavité  de  Toreillette  druilc 
et  se  feraient  obstacle,  sans  la  disposition  des  embouchures  de  ces  veines  et  la  prr> 
sence  de  la  valvule  d'Eustaclii.  Tandis  que  l'embouchure  de  la  première,  toU>- 
ment  dépourvue  de  valvules,  est  disposée  de  telle  sorte  que  le  sang  qu'elle  vent 
dans  l'oreillette  se  porte  directement  de  haut  en  bas  vers  Torifice  auriculo- venin 
culaire,  l'embouchure  de  la  seconde,  dont  la  moitié  antérieure  est  garnie  par  i' 
valvule  d'Eustachi,  dirige  la  colonne  sanguine  inférieure  horizontalomeiit  \ef$  L- 
cloison  interauriculaire.  Il  en  résulte  que  le  courant  ascendant  est  détourné  du 
courant  descendant  avant  de  se  mélanger  à  lui.  L'obstacle  à  la  circulation  que  pn-- 
duirait  le  choc  direct  des  deux  courants  se  trouve  ainsi  évité. 

Lorsque  Toreillette  droite  se  contracte,  elle  doit  nécessairement  (aire  rcflo>T 
dans  les  veines  caves  une  partie  du  sang  qu'elle  contient,  puisque  l'embouchu:: 
de  la  veine  cave  supérieure  est  dépourvue  de  valvule  et  que  l'embouchure  de  Jtn- 
féricure  ne  possède  qu'une  valvule  incomplète.  Le  reflux  du  sang  â  cliaque  sy^to* 
auriculaire  est  en  effet  un  phénomène  réel.  Mais  dans  Tétat  d'intégrité  des  «alnj)r> 
et  des  orifices  du  cœur  droit,  il  n'est  pas  assez  considérable  pour  qu'on  pui&e  i 
percevoir  jusque  dans  les  veines  afférentes  des  caves.  11  faut  pour  qu'il  se  n»ii- 
feste  loin  du  cœur  que  les  valvules  ou  les  orifices  de  cet  organe  aient  subi  une  al* 
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teralion  pathologique.  U  constitue  alors  un  symptôme  qui  a  reçu  le  nom  de  pouls 
veineux.  Plus  apparent  à  la  vue  qu'au  toucher,  le  pouls  veineux  se  montre  sur  le 
trajet  de  la  veine  jugulaire  externe,  sous  la  forme  de  battements  isochrones  tantôt 
avec  la  systole  ventriculaire,  tantôt  avec  la  systole  auriculaire.  Voici  l'explication 
de  ce  fait  :  1<^  lorsqu'il  existe  une  insuffisance  de  la  valvule  auriculo-ventriculaire 
droite,  chaque  contraction  du  ventricule  pousse  à  travers  l'oreillette  droite  une 
codée  sanguine,  qui  va  produire  jusque  dans  la  veine  jugulaire  externe,  une  puisa- 
tûm  isochrone  avec  la  systole  ventriculaire  ;  2®  lorsqu'il  y  a  un  rétrécissement  de 
l'onfice  auriculo-ventriculaire  droit  qui  gêne  le  passage  du  sang  de  l'oreillette 
<Lns  le  ventricule,  ou  lorsqu'il  y  a  un  rétrécissement  de  l'orifice  de  l'artère  puU 
monaire  qui  empêche  au  ventricule  et  par  suite  à  l'oreillette  de  se  vider  facilement, 
)crs  contractions  de  l'oreillette  font  refluer  une  quantité  de  sang  assez  notable  pour 
{•rtxjuire  le  pouls  veineux  isochrone  à  la  systole  auriculaire. 

Qualités  du  sang.  Le  sang  ne  possède  pas  les  mêmes  qualités  dans  l'une  et 
bns  l'autre  veine  cave.  11  est  plus  chaud  et  plus  rouge  dans  la  veine  cave  abdo- 
ninale  que  dans  la  veine  cave  thoracique.  En  outre  sa  composition  diffère  dans 
es  deux  vaisseaux. 

On  peut  considérer  la  températive  du  sang  dans  la  veine  caye  thoracique  et  dans 
a  portion  inférieure  de  la  veine  cave  abdominale  comme  sensiblement  la  même, 
fais  dans  la  portion  de  ce  dernier  vaisseau  comprise  entre  l'abouchement  des 
eines  rénales  et  le  foie,  la  température  s'élève  de  quelques  dixièmes  de  degré.  Ce 
)hénomène  s'explique  par  l'arrivée  du  sang  qui  sort  des  reins,  oii  il  s'est  échauffé 
ar  suite  du  travail  de  la  sécrétion  urinaire  (sang  de  la  veine  rénale  39^,30,  sang 
irt  l'artère  rénale  38^,70  chez  le  chien).  La  température  du  sang  de  la  veine  cave 
Mominale  s'élève  encore  dans  le  point  où  elle  reçoit  le  sang  qui  revient  du  foie, 
ar  le  fonctionnement  de  cet  organe  a  pour  résultat  d'augmenter  la  chaleur  du 
ang  qui  le  traverse  (sang  des  veines  sus-hépatiques  39^,80  chez  le  chien).  Aussi  le 
onfluent  des  veines  sus-hépatiques  et  de  la  veine  cave  est  le  lieu  oîi  le  sang  acquiert 
on  maximum  de  température. 

On  sait  que  le  sang  des  veines  rénales  est  rouge  comme  le  sang  des  artères.  Or 
e  mélange  de  ce  sang  très-rouge  avec  le  sang  noir  de  la  veine  cave  inférieure 
»roduit  une  coloration  dont  la  teinte  est  moins  foncée  que  celle  du  sang  qui  rem- 
•lit  la  veine  cave  supérieure. 

La  composition  du  sang  dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  vaisseaux  est  variable, 
roit  pendant  l'intervalle  des  repas,  soit  pendant  le  travail  de  la  digestion.  Ainsi  le 
^ng  de  la  veine  cave  abdominale  contient  moins  de  fibrine  spontanément  coagu- 
lahle  que  celui  de  la  veine  cave  thoracique;  le  premier  parait  plus  riche  en  héma* 
tifs,  qui  semblent  être  de  formation  nouvelle  ;  il  est  aussi  susceptible  de  dissoudre 
ine  plus  grande  quantité  d'oxygène  que  le  second.  La  graisse  du  chyle  abonde 
dans  le  sang  de  la  veine  cave  supérieure,  tandis  que  les  matières  albuminoïdes  et 
sucrées  se  retrouvent  de  préférence  dans  la  veine  cave  inférieure.  Toutes  ces  dilTé- 
rences  de  composition,  que  nous  ne  faisons  que  mentionner  ici,  seront  étudiées  à 
l'article  Saicg.  PolaillOiN. 

l  III.  Patiralosfe.  Ces  veines ,  Tune  supérieure  ,  l'autre  inférieure,  ont 
[onr  fonction  de  déverser  dans  l'oreillette  droite  le  sang  qui  a  circulé  dans  les 
ti«sus  de  l'économie  et  servi  à  la  nutrition  générale;  ainsi  l'importance 
<iu  ràle  de  ces  vaisseaux  rend  compte  des  désordres  produits  par  les  altérations 
^liverses  dont   ils   peuvent   être  le  siège.  Peu  diiïéreutes  des  lésions  propres 
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aux  autres  veines,  les  afiections  des  veines  caves  oui  pour  résalUit  oonumin 
le  trouble  de  la  circulation  veineuse  et  Tappel  à  une  circulation  supplémeotw; 
nous  les  étudierons  sous  les  trois  chefs  que  voici  :  phlébites,  tliroraboses  < 
néoplasies. 

NosocRAPHiE.  À.  Phlébites.  —  La  phlébite  des  veines  caves»  alfection  rebli^*^ 
ment  rare  et  par  cela  même  peu  connue,  est  signalée  pr  Arétée  de  Cappaiioce,  mii 
la  description  qu'en  donne  cet  auteur  ne  parait  nullement  se  rapporter  à  cette  léaîon. 
En  réalité,  les  observations  qui  permettent  d'en  faire  Tétude  ne  reoMNiieut  fn* 
au  delà  des  recherches  anatomo-pathologiques  ;  elles  nous  apprennent  que  « 
phlébite  des  veines  caves,  presque  toujours  secondaire,  est  tantôt  adhésiie  o; 
proliférative,  tantôt  suppurative. 

a,  La  phlébite  prolifmitive,  admise  autrefois  sans  contestation,  estaujoardliu 
rejetée,  en  tant  qu'alTection  primitive,  par  la  plupart  des  auteurs,  qui  tendent 
rapporter  à  la  thrombose  les  différents  cas  d'oblitération  des  veines  caves  iodépo.- 
dantes  de  toute  compression.  Cette  tendance  est  par  trop  exagérée  à  notre  avis,  car. 
d'une  part,  il  est  des  oblitérations  des  veines  caves  que  l'on  ne  peut  rattachera .' 
la  compression,  ni  au  marasme  cachectique,  et,  d'autre  part,  les  oblitération»  q'n 
s'accompagnent  de  Tgépaississement  des  parois  veineuses,  de  la  présence  de  ooa^t- 
lums  fibritieux  parsemés  de  tractus  fibreux  ou  tapissés  de  fausses  membraDr* 
indiquent  bien  l'existence  d'une  phlébite.  Certains  pathologistes,  il  est  vxai,  n- 
connaissent  cette  phlébite,  mais  loin  de  la  considérer  comme  le  premier  phéoc*- 
mène  de  l'obstruction  veineuse,  ils  la  font  naître  de  l'irritation  produite  pur  - 
bouchon  fibrineux.  Ce  qu'il  importerait  en  pareil  cas,  serait  de  prouver  qu^n 
Tabsence  de  compression  le  bouchon  fibrineux  est  toujours  primitif,  qu'il  c*' 
cause  et  non  effet  ;  or  cette  preuve  n'a  jamais  été  donnée,  du  moins  en  ce  iju 
concerne  les  obstructions  des  veines  caves,  et  comme  le  développement  spooUu 
d'un  thrombus  à  l'intérieur  de  ces  troncs  veineux  est  en  contradiction  fiagnmi- 
avec  la  loi  qui  régit  les  thromboses  spontanées,  loi  que  nous  avons  formulée  auir- 
lois  et  qui  sera  rappelée  plus  loin,  nous  n'hésitons  pas  à  admettre  reiisteoc 
d'une  phlébite  primitive  des  veines  caves.  Les  faits  sur  lesquels  nous  basons  oitr 
appréciation,  pour  être  peu  nombreux,   n'en  sont  pas  moins  démonstratiî" 
Indépendamment  des  cas  rapportés  par  Baillie ,  Reynaud,   Bright  et  quekfuei 
autres  auteurs ,  cas  dans  lesquels  lu  compression  pas  plus  que  le   roarasa»- 
cachectique  ne  viennent  expli  {uer  l'obstruction  veineuse,  et  où  rexisteoce  d  u^ 
phlébite  est  pour  le  moins  chose  très-vrabemblable,  il  est  difficile  de  ne  pas  cwsh 
dérer  comme  un  cas  de  phlébite  de  la  veine  cave  l'observation  publiée  par  le  dixttiir 
Léon  Parisot,  dans  les  Bulletins  de  la  société  de  médecine  de  Nancy.  Une  itmi^ 
de  68  ans,  morte  avec  tous  les  signes  d'une  congestion  pulmonaire,  présente  une 
oblitération  de  la  veine  cave  inférieure,  immédiatement  au-dessous  des  veines  t^ 
nales.  A  partir  de  ce  point  jusqu'aux  iliaques  primitives,  ce  vaisseau  est  transiora? 
en  une  corde  ostéo-fibreuse.  Cette  corde,  arrondie,  longue  de  8  centimètres,  A-^i» 
coloration  blanc  jaunâtre,  du  volume  d'une  plume  à  écrire,  offre  en  certains  pHSl^ 
une  consistance  très-dure.   Au  centre  existe  une  transformation  calcaveaoakei^ 
à  celle  que  l'on  observe  dans  les  athéromes  artériels.  Ce  cordon,  netlemeot  lint^' 
en  haut,  se  continue  en  bas  avec  deux  cordons  analogues  qui  obstruent  les  iiiapi^ 
primitives.  Les  parois  des  veines  hypogastriques  et  iliaques  externes  sont  oattair- 
rablement  épaissies  et  durcies  ;  leur  surface  interne  est  inégale  et  anfhctodw 
Les  caillots  sont  formés  de  tissu  conjonctif  imprégné  de  granulations  graisseBs^ 
et  calcaires.  Le  fait  suivant,  qui  nous  est  personnel,  n'est  pas  moins  probant  l^' 
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leninie  igée  di?  62  ans  meurt  I  l'Hilel-Dieu,  après  avoir  «u  pendant  quelquM 
jours  seulement  de  l'agitation  et  de  h  somnolence.  Lt  veine  cave  supérieure  c  i, 
larjo.  volumineuse,  solide,  est  complélemeiit  obstruée  par  un  coagulumfibrinenxo 
ftiieiilnssétend  jusi|u'Ei  l'oiîiÎL'e  tricusjnde  v 
qu'il  ubstrue  en  partie,  et  qui  en  haut  se  conti- 
ns dins  les  veines  sous-clavi&re  s,  jugulaire 
interne  et  jugulaire  externe.  Jaunâtre,  ferme 
ttr»lst)nt,  ce  caillot  est  traversé  par  des 
tr.dus  Glamenteux.  Lr.s  parois  veineuses, 
bpusées  de  fausses  membranes  diversement 
tolwki  par  de  l'bêmaline,  sont  notablement 
tpilisies  dans  toute  leur  longueur.  La  veine 
cive  iiilérieiire  c,  i,  est  libre  (fig.  1).  Dans  ce 
ùit  comme  dans  le  précédent ,  j'é^iaisseur  des 
[BmL'ella  dilatutionducalibredeb  veine  sont 
dtjcirconstancesqiii  ne  laissent  point  de  doute 
^iir  l'eiisteace  d'une  plilébite.  Or  celte  phlé- 
biif,  ne  pouvant  être  rattachée  à  une  throm- 
boie ,  tuit  par  son  siège  que  par  l'absence  de 
uiiAe  propre  i  développer  cette  dernière,  est 
iv^essai rement  primitive  ou  prolopathique. 
l'sr  conséquent,  c'est  à  lorl  que  la  plupart  des 
l'Jiltologistes  se  refusent  â  admettre  l'existence 
if  celle  forme  d'altération  des  veines  cnves  ' 
i^wil  ti  symptomatolosie  est  peu  difiérente  de 
'àk  de  la  thrombose  du  mi!me  vaisseau. 

b.  \a phlébite  tuppitraliveàes\t[nes  caves, 
umme  la  phlébite  proliférative,  est  une  affec- 
linararc;  mais,  contrairement  à  cette  der- 
nière, elle  est  toujours  secondaire,  du  moins 
*'  I'dn  s'en  rapporte  aux  faits  coimus.  Tantôt 
ciU  1^1  produite  par  le  voisinage  d'un  abcès 
{ui  a  altéré  ou  mfme  perforé  la  jaroi  veineuse 
^ideDemeiux),  tantôt  elle  résulte  de  i'ei- 
''^^ion  de  l'inlTammaLion  d'une  veine  adja-  ^'^-  '' 

•ff\]e.  Cette  extension,  qui  a  principalement  lieu  après  l'accouclienienl,  aiïecte 
'icioiitement  la  veine  cave  inférieure  par  l'inlermédiaiie  des  veines  utéro-ova- 
')^ne),iliaquesinternesoue](temes.  Cisveines,  dont  les  parois  sont  pbis  ou  moins 
'fima  et  dont  la  tunique  interne  est  dépolie,  renferment  à  leur  intérieur  des 
touchons  jaunâtres  infiltrés  de  pus,  ou  un  magma  purulent  limité  p:ir  des  caillots 
libiiiKui,  et  semblables  modiGcalions  se  retrouvent  jusque  dans  )a  veine  cave.  Le 
'niiijjitdegmasique  se  propage  toujours  alors  dans  le  sens  du  conis  du  sang  vei- 
'^i;  non-seulement  il  s'étend  par  voie  de  continuité,  mais  il  envahit  quelquefois 
^'-  [larlies  non  continués;  c'est  ainsi  que  dans  un  cas  remarquable  de  phlébite 
(■>cT[>érale  où,  malgré  des  frissons  quotidiens,  la  vie  se  prolongea  pendant  plus  de 
"i  Semaines,  je  trouvai  la  veine  ovarienne  gauche  obstruée  par  un  coagulum  qui 
ininil  i  gaacbe  jusque  dans  la  veine  rénale,  taudis  que,  i  droite,  la  veine  ova- 
'wii'*  ne  renfermait  (|ue  deux  petits  caillots  éloignés  l'un  de  l'autre.  La  veine 
r^e  gauche  et  b  veine  cave,  au-dessus  de  l'embouchure  de  cette  veîue,  avaient 
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leurs  parois  épaissies,  tapissées  de  caillots  de  fibrine  puruleute.  U  ntëingt  habi- 
tuel du  pus  avec  le  sang,  dans  ces  circonstances,  ne  manque  généralement  pu  Je 
donner  lieu  à  la  production  d'abcès  ou  d'épanchemenfs  purulents  en  din«nnL- 
points  de  l'organisme,  et  b,  des  pliénomènes  d'infection  purulente. 

B.  Thhohboses.  a  côté  des  ohslniclions  de  la  phlébite,  les  Teinescat»!»'- 
sentent  des  oblitérations  consécutives,  tantôt  &  une  altération  du  liquide  sauguio. 
tantôt  a  une  compression  qui  modirie  plus  ou  moins  leur  calibre  :  nous  tyfàuv; 
les  premières  thromboses  cachectiques,  les  secondes  thromboses  mécaniques, 

a.  Les  thromboses  cachectiques  ne  se  développent  généralement  pas  dans  li- 
Teines  caves,  où  la  circulation  se  trouve  soumise  à  la  force  d'aspiration  Ihonoqw 
mais  plutôt  i  ta  limite  d'action  de  celte  force  et  de  la  force  d'impulsion  c»Tiu<[s. 
c'est-à-dire  dans  les  siiuis  cérébraux  pour  le  système  de  la  veine  cave  supénwi- 
dans  les  veines  fémorales  pour  le  système  de  la  veine  cave  inférieure,  et  <lc«- 
diffêrenls  [winU  elles  s'étendent  peu  à  peu  dans  l'un  ou  l'autre  des  gros  tra^- 
veineux.  Dans  <]uelques  cas  pourtant,  on  coustiite  l'eiistence  d'une  thrombose  pi. 
mitive  des  veines  caves,  mais  sans  que  ces  cas  contredisent  la  loi  générale.  i,r^ 
toujours,  en  eflet,  comme  le  moaLt  ■ 

|^^_,  ""^fe ^  figure  2,  au  niveaudel'épwon  Jewf- 

W  r      ik  I  rationdesiliainiesp.pprimiliïesquïi- 

vL  e       K  1  produit  celte  thrombose,  c'est-à-drtf  ' 

W  V       ^1  '\  ""  I^'"'  '*^  ^"^  ^'^^'^  d'impulsion  ur- 

I  (      1*1:  H  diaqueestpourainsi  direnulle.Lel" 

I  K    Y  1  chon  ûlirineux  0,  qu'un  pédicule  im>- 

I*  V     ^\  I  tient  attaché  à  l'éperon,  se  fait  rwia- 

quer  par  sa  forme  ordioairementallMif* 
triangulaire,  d'une  ressemblance  fr<- 
pute  avec  un  fer  de  lance.  5a  1' 
postérieure,  celte  qui  regarde  ta  coko' 
vertébrale,  ett  en  général  apUlit  ■'■ 
lisse,  tandis  que  sa  face  anlérieurc' - 
convexe,  légèrement  inégale  ;  sa  pcrn  ' 
Fig.  S,  est  plutôt  obtuse  qu'aiguë,  mcoImjH' 

noirâtre  se  modifie  avec  l'igettt' 
peu  à  peu  à  devenir  jaunStre,  sa  consistance,  d'abord  fenne,  unifonuc^iu'- 
également  du  centre  à  la  circonférence.  Après  un  temps  plus  ou  m"- 
long,  ce  thrombus  devient  mou,  fluctuant  par  le  fait  de  sa  désagréfjalion,  tt  il  ■ 
rive  quelquefois  que  ^a  partie  centrale,  ramollie  et  liquéfiée  par  suite  de  li  tri- 
formation  ^ranulo-graisseusc  de  ses  éléments,  est  déversée  dans  le  sang  de  t'. 
sorte  qu'il  se  présenle  sous  la  forme  Ciinaliculêe. 

Les  thromboses  secondaires  ou  pr  continuité  des  veines  caves  ne  secofDftf^- 
pas  autrement.  Leurs  origines  dnns  l'une  des  veines  adjacentes  sont,  pour  b  >r' 
cave  supérieure,  les  sinus  cérébraux,  les  veines  JuguUiresou  les  sous..clanères.  T 
lefois,  les  thromboses  cachectiques  de  la  veine  cave  supérieure  sont  rares,  {w.'q  ' 
sur  plusieurs  milliers  d'autopsies,  il  m'est  arrivé  de  les  rencontrer  seulement '!-"' 
fois  chez  des  individus  morts  de  phthisie  pulmonaire,  et  même  il  n'était  pf'" 
certain  qu'un  lé;;cr  degr.';  de  compression  n'eût  été  produit  par  les  glandes  l;r 
phatiqueg.  Au  contraire,  les  thromboses  secondaires  sont  asseï  ooramunff  <^' 
la  veine  cave  inférieure.  Toutes  les  veines  qui  al>outissent  1  ce  vaisseau  peu»  - 
en  être  le  point  de  départ,  mais  les  fémorales  et  les  iliaques  eileruei  en  ^- 
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Torigine  la  plus  habituelle;  viennent  ensuite  les  veines  liypogastrlques,  les 
uténHivariennes,  les  veines  rénales,  enfin  les  veines  sus-hépatiques.  Les  caillots 
ou  thrombus  qui  de  ces  veines  parviennent  jusque  dans  la  veine  cave,  variables 
quant  à  leur  volume,  obstruent  en  général  d'une  façon  incomplète  ce  vaisseau. 
I^ar  forme  est  cylindrique,  souvent  un  peu  aplatie;  leur  coloration,  comme 
d*aillenrs  leur  consistance,  varie  avec  Tâge  ;  brunâtres  et  assez  fermes  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  existence,  ils  sont  plus  tard  mous  et  jaunâtres,  ramollis  à  leur 
centre.  Cescoagulums,  plus  ou  moins  allongés,  se  terminent  par  une  extrémité 
conique,  et  cette  extrémité,  par  suite  de  la  transformation  que  subit,  avec  le  temps, 
tout  coagulum  sanguin,  peut  être  emportée  par  le  courant  veineux  et  transportée 
ju^ue  dans  l'artère  pulmonaire  :  ce  phénomène  est  aujourd'hui  connu  sous  le 
nom  d'embolie.  Le  marasme  cachectique  est  la  cause  la  plus  commune  de  ces 
coagulations,  qui  se  rencontrent  surtout  dans  la  dernière  phase  des  affections  can- 
céreuses et  tuberculeuses.  Je  trouve  parmi  mes  observations  cinq  cas  d'obstruc- 
tion de  la  veine  cave  inférieure  coïncidant  avec  une  affection  carcinomateuse. 
Quatre  de  ces  cas  sont  relatifs  à  des  cancers  primitifs  de  l'estomac,  le  cinquième 
à  un  sarcome  des  glandes  lymphatiques  de  l'abdomen.  Quatre  fois,  la  veine  cave 
inférieure  m'a  présenté  des  concrétions  fibrineuses  développées  dans  le  cours  d'une 
phthisie  pulmonaire.  Sur  ces  chiffres,  cinq  fois  il  existait  un  thrombus  indépen- 
dant inséré  sur  l'éperon  de  la  veine  cave.  Dans  tous  les  autres  cas,  la  concrétion 
fibrineuse  de  la  veine  cave  n'était  que  la  prolongation  d'un  caillot  formé  dans  l'une 
des  iliaques.  Cette  prolongation  des  concrétions  fibrineuses  d'une  veine  dans  une 
autre  s'explique  par  l'affaiblissement  de  la  force  d'impulsion  cardiaque;  de  même, 
après  l'amputation  d'un  membre,  une  thrombose  peut  être  l'efTet  de  la  brusque 
suppression  de  la  circulation  capillaire.  Un  caillot  s'est  formé  dans  une  veine  de 
petit  ou  de  moyen  calibre,  la  suppression  de  la  vis  a  ter  go  amène  la  stagnation 
du  sang  dans  la  partie  sus-jacente  au  caillot,  et  une  nouvelle  coagulation  se  pro- 
liuit.  En  outre,  ce  caillot  secondaire  se  termine  par  une  pointe  conique  qui,  fai- 
sant saillie  dans  la  branche  du  vaisseau  plus  volumineux ,  sert  de  centre  d'attrac- 
tion à  une  nouvelle  précipitation  de  fibrine.  C'est  ainsi  que,  dans  la  veine  cave 
inférieure,  les  coagulations  secondaires  des  iliaques  peuvent  se  prolonger  jusqu'aux 
veines  rénales,  et  celles  des  veines  rénales  jusqu'aux  veines  sus-hépatiques. 

b.  Thromboses  mécaniques.  Les  thromboses  ou  obstructions  mécaniques  des 
Teinfô  caves  se  produisent  toutes  les  fois  qu'il  existe  des  causes  de  compression  sus- 
ceptibles de  ralentir  ou  de  supprimer  le  courant  sanguin.  Ces  causes  ne  diflèrent  pas 
essentiellement  pour  les  deux  veines  caves  supérieure  et  inférieure,  mais  leur  fré- 
quence relative  varie  suivant  que  l'on  considère  l'nn  ou  l'autre  de  ces  vaisseaux. 
La  veine  cave  supérieure,  par  son  voisinage  avec  la  crosse  de  l'aorte,  est  snrtont 
exposée  à  la  compression  résultant  des  tumeurs  anévrysmales.  De  nombreuses 
observations  témoignent  de  TinQuence  de  cette  cause  qui,  dans  quelques  circon- 
stances, va  jusqu'à  produire  la  perforation  de  la  paroi  veineuse  en  donnant  lieu  à 
an  anévrysme  artérioso- veineux.  Les  deux  parois  artérielle  et  veineuse  juxtaposées 
s'amincissent  progressivement,  des  adhérences  s'établissent,  puis  une  rupture 
a  lieu  et  les  deux  sangs  communiquent  avec  ou  sans  un  sac  anévrysroal  inter- 
médiaire. Après  les  anévrysmes,  viennent  des  tumeurs  solides  nées  aux  dépens 
du  corps  thyroïde  et  surtout  des  organes  renfermés  dans  le  médiastin  antérieur, 
telles  que  adénomes  des  glandes  lymphatiques ,  masses  tuberculeuses  ou  carci- 
notualeuses  ayant  pour  point  de  départ  ces  mêmes  glandes.  De  toutes  ces  altéra- 
tions, le  lymphadénome  et  le  lympho-sarcomc  du  médiastin  sont  de  beaucoup  les 
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plus  communes,  robstruction  de  la  Toine  cave  est  toujours  en  raison  directe  éa 
degré  de  compression  subie  par  le  vaisseau.  Les  observations  réunies  par  Oulmout 
Destord  et  quelques  autres  auteurs,  mettent  pleinement  en  évidence  cette  influeu» 
étiologiqiie  que  pour  ma  part  j'ai  constatée  dans  deux  cas.  Le  calibre  de  la  \m 
cave,  toujours  plus  ou  moins  rétréci  en  pareille  circonstance,  ne  renferine  pas  ih- 
cessairement  des  concrétions  fibrineuses,  mais  on  doit  reconnaître  que  ces  concr^ 
tiens  s'y  rencontrent  le  plus  souvent,  et  que  parfois  même  elles  sont  associée»  i 
des  végétations  sarcomateuses  (Thourct) .  Ajoutons  que  les  aflections  des  parties  c^^ 
dnomateuses  voisines,  le  caiicer  du  poumon  on  même  le  cancer  du  sein,  aiibi  «ju- 
le  fuit  a  été  observé  par  Lebert ,  sont  susceptibles  de  comprimer  la  veine  cave,  •) 
Tobstruer  ou  encore  de  la  transformer  en  leur  propre  substance.  La  veine  cdic 
inférieure,  beaucoup  plus  rarement  atteinte  par  les  anévrysmes  peu  fréquen* 
au  niveau  de  l'aorte  descendante,  est  surtout  exposée  à  la  compression  résutUnt 
de  la  tuberculose  ou  de  la  calcification  des  ganglions  lombaires  ou  mésenténq»^ 
des  abcès  ossifluents  du  mal  de  Pott  (Forster),  des  kystes  hydaliques  du  loie,  i^« 
kystes  de  l'ovaire  et  surtout  des  carcinomes  développés  dans  Tun  ou  Taulre  d^l•'• 
ganes  de  l'abdomen.  L'action  du  carcinome,  en  pareil  cas,  n'est  ps  sculcroenuk 
comprimer  les  parois  veineuses  ;  plus  souvent  peul-étre  dans  l'abdomen  qu'en  y  : 
autre  lieu,  les  productions  néoplastiques  envahissent  les  parois  de  la  veiiK  »<- 
les  détruisent  et  envoient  dans  la  lumière  de  ce  vaisseau  des  prolon^ren^enU  rc 
forme  de  champignons.  Ces  prolongements  sont  susceptibles  de  se  déldclier* 
d'être  emportés  à  distance  par  le  courant  sanguin  de  façon  à  former  des  embolies 
c'est  là  vraisemblablement  ce  que  l'on  a  décrit  sous  la  dénomination  de  awxt  :• 
sang.  La  pénétration  des  néoplasmes  cancéreux  ou  sarcomateux  à  l'intérieur  o* 
veines  caves  n'est  pas  chose  absolument  rare.  Cette  pénétration  Cbt  plus  frêtjuei  t' 
dans  la  veine  cave  inférieure,  où  elle  se  produit  à  la  suite  des  néoplasmes  du  tU 
des  glandes  lymphatiques  ou  d'autres  •  organes,   principalement  les  reins  et  !'• 
testicules.   L'obstruction  plus  ou  moins  complète  de  la  veine   cave  iaféruur 
par  des  productions  morbides  venant  du  foie  a  été  observé  {»ar  moi  dan»  yï  - 
sieurs  cas  d'adénome  hépatique  (Allas  d*anatoniie  pathologique^   p.  570;.  K 
obstructions  analogues  émanant  des  reins  ont  été  vues  par  Velpeau  (Revue  mfd 
1825,  t.  I,  p.  223),  Cruveilhier  (Anal,  path,,  livr.  V,  p.  3  et  4),  Rayer  (Malc' 
desreim,  pi.  47  et  49),  Pelletier  (BulL  de  la  soc.  anal.,  t.  Vill,  p.  1 
et  i55),  Barlow  (Guy' s  Hospital  Reports^  1844).  Dans  tous  ces  cas,  le  f<! 
affecté  envoyait  dans  la  veine  rénale  en  partie  obstruée  par  des  caillots  fitnmi.^ 
des  végétations  qui  se  prolongeaient  jusque  dans  la  veine  cavo,   on  titii 
jusque  dans  Toreillette  droite.  Ces  végét;itions,  généralement  considérées  com: . 
une  émanation  du  cancer  du  rein,  sont  peut-être  autant,  comme  nousleduot* 
plus  loin,  le  produit  d'une  végétation  de  la  proi  artérielle  irritée  et  eutUoi- 
mée  par  la  présence  de  la  matière  cancéreuse.  C'est  de  la  sorte  qu'il  goiim«>' 
d'interpréter  un  cas  de  carcinome  rénal  communiqué  à  la  Société  anatoniique  p^- 
MM.  Tioisier  et  Coyne  et  dont  voici  l'analyse:  Un  homme  âgé  de  45ans,  a|4( 
avoir  eu  plusieurs  hématuries,  présente  de  l'ascite  et  de  l'œdème  des  nwoiln* 
inférieurs  au  moment  de  son  entrée  à  l'hôpital  (mai  1871).  Le  I*'  et  le  12  juiil*'>. 
nouvelles  hématuries.  Le  4  septembre,  hématurie  continue,  développement  p.*u  j)- 
préciable  des  veines  sous*cutanées  abdominales,  péritonite  purulente  et  n>ortl<  r> 
septembre.  Le  rein  gauche,  volumineux,  est  le  siège  d'un  cancer  encé|Jjalotd( .  1  • 
veine  rénale  gauche  et  la  veine  cave  inférieure  sont  remplies  dune  matière .:^* 
rougeâtre,  analogue  à  celle  qui  constitue  la  lésion  du  rein.  Les  lavages  ne  b  i*  *' 
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ps  dîspraikre  complètement  ;  une  coudie  molle,  pulpeuse,  grisâtre,  reste  adhé- 
rente à  la  face  interne  de  la  veine  ;  elle  est  non  interrompue  depuis  lorigine  de 
la  Teine  rénale  au  milieu  de  la  production  cancéreuse  du  rein  jusqu'à  l'oreillette 
droite.  Du  pourtour  de  Torifice  d'entrée  de  la  veine  cave  dans  roreilielte  part 
une  tumeur  globuleuse,  de  7  à  8  centimèlres  de  diamètre,  semi-fluctuante,  limitée 
du  côté  de  la  cavité  cardiaque  par  une  membrane  lisse,  d'un  aspect  tout  à  fait 
analogue  à  celui  de  l'endocarde  avec  lequel  elle  se  continue.  La  matière  pulpeuse 
adhérente  à  la  face  interne  de  la  veine  se  présente  sous  la  (orme  d'une  couche  aréo* 
bire,  intimement  adhérente  à  la  paroi.  A  un  grossissement  de  300  diamètres,  ou 
tii>tingue  dans  cette  couche  des  alvéoles  sphériques  ou  ovoïdes,  quelques-unes  ir- 
r^^lières,  de  largeur  inégale  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  de 
â>6U  conjonctif,  dans  lesquelles  on  remarque  des  noyaux  de  0"^™,003  à  0"*,Ô04  de 
diamètre.  Les  alvéoles  sont  remplies  d'éléments  cellulaires  très-abondanl s,  tassés 
le»  uns  contre  les  autres,  ayant  des  formes  diverses  ;  les  uns  sont  à  peu  près 
spliériqaes,  d'autres  sont  anguleux  ou  pourvus  d'un  ou  de  deux  prolongements 
irréguliers;  quelques-uns  ont  une  apparence  pavimenteuse.  Les  dimensions  de 
ces  éléments  varient  entre  0*^°*,010  et  0'°'",015  de  diamètre.  Ils  sont  formés  d'une 
Ulysse  de  protoplasma  finement  granuleux,  sans  apparence  de  membrane  d'en» 
\p|oppe,  et  pourvus  d'un  noyau  sphérique  de  0"°»,006  à  O^'^jOOT,  possédant  un 
nucléole  brillant  de  0°*'°,002.  Quelquefois  deux  ou  plusieurs  noyaux  sont  très- 
rapprochés  et  accumulés  dans  une  même  masse  de  proloplasma.  La  paroi  de  la 
leine  présente,  surtout  au  niveau  de  la  tunique  moyenne,  une  multiplication 
4Sbez  abondante  de  noyaux  de  tissu  conjonctif.  La  tumeur  située  dans  l'oreillette 
droite,  ainsi  que  celle  du  rein,  présente  la  même  constitution  hislologique.  Au- 
dessous  de  la  veine  rénale,  la  veine  cave  inférieure  est  oblitérée  par  un  caillot 
grisâtre  feuilleté,  très-adhérent  à  la  paroi,  et  se  prolongeant  jusqu'au  niveau  de  la 
luatrièmc  vertèbre  lombaire.  Dans  cette  portion  de  son  étendue,  la  veine  cave  est 
rétractée  et  son  calibre  est  inférieur  à  celui  d'une  veine  fémorale. 

Ce  fait,  en  nous  apprenant  que  la  tunique  interne  de  la  veine  cave  a  donné  nais- 
sance à  une  végétation  carcinomateuse,  réfute  l'hypothèse  déjà  auciemie  et  récem- 
fflent  renouvelée  de  lu  transformation  du  sang  ou  de  ses  éléments  en  tissu  can- 
uruix.  Dans  ces  conditions,  ainsi  que  dans  les  cas  de  thrombose,  les  néoplasmes 
veineux  ne  sont  que  des  végétations  de  la  tunique  interne  des  veines. 

C.  Néoplasiss.  Les  néoplasies,  quelle  que  soit  leur  nature ,  sont  rarement 
[•Timitives  dans  les  veines,  et  ce  que  nous  savons  de  leur  présence  à  l'intérieur  ou 
dans  l'épaisseur  de  ces  vaisseaux  se  réduit  à  fort  peu  de  chose.  Le  professeur 
<.k  Robin,  il  est  vrai,  a  trouvé  un  épithéiioma  du  volume  d'un  pois  dans  la  veine 
iiuque  interne  (Sur  V épithéiioma  des  séreuses,  in  Journ.  del*anat,  1869,  p.  245). 
WIrecht  {Archiv  de  Virchow,  t.  XLIV,  p.  133)  et  A.  Bottcher  (même  journal, 
'  XLYII,  p.  372)  auraient  observé  chacun  un  cas  de  myome  des  veines;  mais  ce 
uot  à  pea  près  les  seuls  faits  de  néoplasies  veineuses  primitives.  Verneuil,  cepen- 
dint,  a  présenté  à  la  Société  anatomique  (BuU.,  p.  325,  année  1853)  les  pièces  re- 
i  lives  à  un  cas  de  tuberculose  de  la  veine  cave  inférieure  ;  des  tubercules  du  vo- 
lame  d'une  petite  tète  d'épingle  étaient  placés  dans  l'épaisseur  des  parois  de  cette 
î'  ine  et  soulevaient  la  membrane  hiterne  à  la  surface  de  laquelle  ils  apparaissaient 
<t)inme  de  petits  points  blancs.  Le  carcinome,  avec  ses  différentes  variétés,  |)eut 
bi«t:n  envahir  les  parois  veineuses,  mais  le  plus  souvent  cette  affection  y  est  secon* 
daire  ;  ainsi  j'ai  rapporté  dans  mon  Atlas  d'anatomie  pathologique^  p.  161,  un 
cas  d  éptthéliome  de  la  veine  iliaque  exteine  survenu  dans  le  cours  d'un  épitlié« 
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lioma  de  lutérus  et  du  vagin.  Cette  altération  consécutive  est  très-vrtisembisbir:. 
sinon  certaine,  dans  la  plupart  des  cas  d'obstruction  cancéreuse  dont  il  a  été  parv 
plus  haut. 

Physiologie  pathologique.  Les  diflerentes  lésions  que  no.is  venons  d'étudi;. 
ont  comme  trait  commun  de  créer  un  obstacle  plus  ou  moins  considérable 
permanent  à  la  circulation  veineuse.  Le  sang  tend  alors  à  se  frayer  une  voie  so:- 
plémentaire,  les  veines  collatérales  se  dilatent,  et  quelquefois  acquièrent  dr 
dimensions  considérables ,  tandis. que  les  phénomènes  dus  à  la  stase disparais&d' 
en  partie  ou  eu  totalité.  Les  voies  par  lesquelles  s'efTectue  cette  circulation  colUtr 
raie  sont  multiples  et  variables  : 

1^  Oblitération  de  la  veine  cave  supérieure.  Chargée  de  ramener  au  c(^u;> 
sang  qui  a  circulé  dans  les  parties  supérieures  du  corps,  cette  veine  trè&<ourte  ^ 
qui  ne  possède  qu'une  seule  collatérale,  la  grande  azygos,  n  est  pas  dans  des  ito- 
ditions  favorables  à  l'établissement  d'une  circulation  collatérale.  Cette  drcuisiht 
est  presque  toujours  insuffisante,  et,  en  l'absence  de  gros  vaisseaux  susce|»til«v 
d'y  concourir,  l'action  compensatrice  tend  à  se  généraliser  à  un  grand  nombre  ir 
canaux,  d'où  la  dilatation  simultanée  des  réseaux  capillaires  de  la  face,  des  bns. 
des  aisselles  et  de  la  partie  supérieure  du  tronc.  Cette  circulation  se  produit  a^ 
plus  ou  moins  de  facilité,  suivant  que  l'embouchure  de  Tazygos  est  ou  n'eàf  la 
comprise  dans  l'oblitération.  Dans  le  premier  cas,  l'obstacle  s'arrétant  au-de^ i 
de  l'azygos,  celle-ci  recueille  tout  le  sang  qui  lui  est  apporté  par  les  iiiteroosUA 
riches  en  anastomoses  avec  les  veines  superficielles  du  cou  et  des  membres  siii- 
rieiirs.  Le  sang  qui  traverse  la  veine  azygos  dans  ces  conditions  suit  soo  oo>» 
naturel  et  va  se  déverser  dans  la  partie  inférieure  de  la  veine  cave  supérieure  ji 
n'est  pas  entièrement  perdue  pour  la  circulation;  disons  que  les  faits  de  ce  ^tjb 
sont  rares.  Lorsque,  au  contraire,  l'orifice  de  la  veine  azygos  est  oompn<d.« 
l'oblitération,  tout  le  sang  des  parties  supérieures  pisse  nécessairement  parla  ixjr 
cave  inférieure  avant  d'arriver  dans  l'oreillette  droite.  Ce  circuit  est  long,  F»).* 
peut  quelquefois  y  prendre  part  dans  sa  portion  restée  perméable,  ainsi  qo  os  If 
voit  par  deux  observations  rapportées  dans  l'intéressant  mémoire  de  N.  OulmMi 
Le  sang,  dans  ces  cas,  avait  pris  un  cours  rétrograde  par  les  mammaires  iotentf. 
les  veines  superficielles  du  thorax,  et  peut-être  les  vertébrales,  qui,  par  le  iv 
tercostales  supérieures,  le  ramenaient  dans  les  veines  azygos  et  demi^zrgc^.  ^i 
moyen  de  ces  veines,  le  sang  arrivait  directement  ou  par  les  veines  rénales  d^tx  i 
veine  cave  inférieure.  Dans  un  cas,  une  veine  supplémentaire  qui  émanait  ies^t 
azygos  passait  à  travers  l'ouverture  du  diaphragme  et  aboutissait  directement  (L:^ 
la  veine  cave  ascendante.  Ainsi  les  veines  de  la  partie  supérieure  du  corps  peuv!  '^ 
lorsque  la  veine  cave  supérieure  est  oblitérée,  rétablir  la  circulation  par  rinlen:^* 
diairedes  azygos  sans  la  participation  manifeste  des  veines  abdominales  et  t|>u^* 
triques.  Il  n'en  est  pas  toujours  de  même.  Dans  une  observation  de  IfartinSv-c 
où  l'oblitération  des  troncs  veineux  brachio-céphaliquesaocompagnaîtrohUtént. 
de  la  veinecave,  les  veines  azygos  n'avaient  subi  aucune  dilatation,  les  vetoes  sup  -- 
ficielles  du  tronc  et  les  veines  épigastriques  seules  étaient  trè8-élargiese(iii>t* 
dues;  le  retour  du  sang  parut  s'être  effectué  par  ces  veines  qui  le  raffienaieiil  mniw 
tement  dans  la  veine  cave  inférieure.  Conséquemment,  plusieurs  courants  de  dci  p 
tion  sont  susceptibles  de  rétablir  la  circulation  après  robiitération  de  la  veine  i^^ 
supérieure,  et  ces  courants  varient  suivant  que  le  vaisseau  est  oblitéré  senlemfi 
au-dessus  de  l'embouchure  de  la  veine  azygos,  ou  dans  toute  son  étendue,  et  ei"^ 
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»uivanl  que  celle  oblitéralion  est  ou  irest  pas  accompagnée  decelie  des  Iroiics  veineux 
bracliio-céphaliques. 

2*^  Oblitération  de  la  veine  cave  inférieure  ou  ascendante.  Celle  oblitération, 
qui  rarement  occupe  toul  le  vaisseau ,  a  son  siège  le  plus  liabituel  au-dessous  de 
i  embouchure  des  veines  rénales  ;  quelquefois  elle  s'étend  des  veines  iliaques 
jusqu'au  voisinage  des  veines  hépatiques  ;  dans  d'autres  cas  enfin,  elle  occupe  le 
liersoula  moitié  supérieure  de  la  veine.  De  là  plusieurs  catégories  de  faits  qui 
(t)flduiseul  à  admettre  trois  variétés  d'oblitération.  La  première  intéresse  le  tiers 
inférieur  de  la  veine  cave ,  la  seconde  comprend  ses  deux  tiers  iniérieurs,  la  troi- 
>ième  porte  sur  son  tiers  supérieur.  A  chacune  de  ces  variétés  correspond  une 
cinulation  collatérale  particulière. 

L  oblitération  de  la  veine  cave  dans  son  tiers  itiférieur  s'observe  chez  l'homme 
«t  chez  la  femme,  et  non  pas  uniquement  chez  cette  dernière,  comme  le  prétendait 
Railelt.  La  circulation  collatérale  qui  en  résulte  a  été  fort  bien  étudiée  par 
VU.Sappej  et  Dumontpallier  a  propos  d*un  cas  particulier.  Ces  observateurs  ont 
ffioulré  que  chez  les  individus  du  sexe  masculin,  lorsque  la  veine  cave  e^t  oblitérée 
iiiiasoii  tiers  inférieur,  la  circulation  est  rétablie  par  les  veines  pariétales  du 
tronc,  à  savoir  :  en  avant,  par  les  veines  sous-cutanées ,  par  les  veines  épigaslri- 
]ueselles  veines  mammaires  internes;  de  chaque  côté,  par  les  veines  sous-cutanées 
{ui  versent  le  sang  des  parties  inférieures  dans  toute  la  série  des  intercostales  et 
lu  axillaires;  en  arrière,  par  les  veines  rachidiennes  postérieures  et  intra-rachi- 
liennes.  En  outre,  la  veine  porte,  par  la  veine  mésenlérique  inférieure,  peut 
T'/ndre  une  part  assez  importante  au  rétablissement  de  la  circulation.  Nous 
ijouleroiis  que  la  veine  sperm  a  tique  gauche  contribue  aussi  à  ce  résultat  par  ses 
H^tomoses  avec  les  branches  de  Thypogastiique.  Bien  que  MM.  Sappey  et  Du- 
tioutpallier  n'en  parlent  pas,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  l'observation 
(u'ils  rapportent,  ce  vaisseau  est  considérablement  dilaté,  et  que  la  veine  émul- 
Hile  gauche  est  doublée  de  volume.  Celle  dernière  voie  est  celle  que  suit  plus 
irticulièrement  la  circulation  collatérale  chez  la  femme.  Cette  circulation  s'établit, 
Q  elfet,  par  les  veines  utérines,  utéro-ovariennes,  uretériques  et  rénales,  c'est-à- 
ire  par  les  veines  viscérales. 

L'oblitération  des  deux  tiers  inférieurs  de  la  veine  cave  ne  compte  qu'un  petit 
'<^e  de  faits  ;  toutefois ,  dans  un  cas  de  ce  genre  où  les  veines  émulgenles  et 
'u-|ues  étaient  également  obUtérées  (Wilson),  il  fut  constaté  :  1**  que  le  sang  des 
lefflbres  inférieurs  était  ramené  dans  l'oreillette  droite,  en  partie  par  les  veines  de 
>  paroi  postérieure  du  bassin  qui  le  transmettaient  aux  veines  extra  et  intra- 
^diidiennes,  puis  aux  veines  azygos,  et  en  partie  par  la  veine  mésenlérique  inié- 
^ure  qui  le  transmettait  au  foie  et  aux  veines  hépatiques  ;  2^  que  le  sang  des 
ciae»  rénales  était  versé  dans  les  veines  lombaires.  Dans  ce  cas,  il  n'est  pas  fait 
'i^olion  des  veines  pariétales  du  tronc ,  mais  il  est  probable  que  ces  veines  ont 
filemenl  concouru  au  rétablissement  de  la  circulation. 

L  oblitéralion  du  tiers  supérieur  de  la  veine  cave  ascendante  se  dislingue 
'»'  rocclusioD  des  veines  hépatiques  au  niveau  de  leur  emboucliurc.  bi  ^>ys- 
^^e  veineux  abdominal  et  le  principal  tronc  du  système  veineux  général  se  Irou- 
nt  alors  simultanément  frappés  d'oblitératiou.  Eu  ce  cas,  le  sang  lefluc  dans 
t'Uici  les  veines  lombaires,  au  moins  dans  les  veines  extra  et  intra-rachidicunes , 
i comme  il  existe  d'ordinaire  de  très-larges  anastomoses  entre  ces  >euies  et  Us 
iiies  azygoa,  le  sang  suit  celle  voie  pour  aller  se  rendre  dans  la  veine  cave  supô- 
«ure.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  demander  comment  s'clfcclue  la  circuUûwi  eu  tolour 
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(lu  sang  de  la  veine  porte,  d'autant  plus  que  c'est  là  une  question  à  laquellr  l-^ 
observations  publiées  ne  répondent  pas  nettement.  Cependant,  une  obsenalion  i* 
Reynaud  reiiibrnie  déjà  quelques  détails  précieux  à  ce  point  de  vue.  Il  s^agit  d'u? 
individu  chez  lequel  l'oblitération,  située  au  niveau  de  l'embouchure  des  v«Mn.> 
hépatiques,  se  prolongeait  dans  la  veine  hépatique  droite  et  dans  toute  labrjnd 
droite  du  tronc  de  la  veine  porte.  Le  lobe  droit  du  foie  était  atrophié,  le  lobe  {;au>^' 
était  sain.  Tout  le  sang  apporté  par  la  veine  porte  se  répandait  dans  ce  dernier  ioU, 
et  comme  il  ne  pouvait  se  rendre  dans  la  veine  cave  par  les  veines  bépati{ii 
correspondantes,  il  paraît  vraisemblable  qu*il  revenait  à  l'oreillette  droite  {lar  '•> 
voies  que  le  professeur  Sappey  a  signalées  à  propos  du  rétablissement  de  la  ciir.- 
lation  dans  le  cours  de  la  cirrhose  hépatique,  c'est-à-dire  par  les  veinules  qui  h>u 
logées  dans  le  ligament  suspenseur  du  foie  et  la  faux  de  la  veine  ombilical^;,  f 
effet,  les  petites  veines  comprises  dans  Tépaisseur  du  ligament  suspenseur  élu  : 
notablement  dilatées;  l'une  d'elles,  après  avoir  traversé  le  diaphragme ,  ul::' 
s'ouvrir  directement  dans  l'oreillette  droite  ;  les  autres,  après  avoir  pris  nai^^3l 
dans  le  foie,  s'anastomosaient  par  leur  extrémité  opposée  avec  les  veines  diaphru- 
matiques  supérieures;  elles  suivaient  ensuite  le  péricarde,  et  parvenues  au  {»  i 
où  ce  dernier  se  réfléchit  sur  le  cœur,  on  les  voyait  se  contourner  sur  la  hse  V 
cet  organe  et  s'ouvrir  dans  la  veine  coronaire  qui  avait  un  volume  à  peu  prè>  '.  J 
à  celui  de  la  veine  fémorale.  Ainsi,  une  partie  du  sang  versé  dans  le  lobe  puit 
du  foie  était  conduite  au  cœur  par  les  veines  situées  dans  le  ligament  ^uspen^T/ 
veines  (jui  s'anastomosent  à  leur  origine  avec  la  veine  porte  et  à  leur  terniinjh« 
avec  les  veines  diaphragma  tiques.    L'autre  [lartie  du  sang,    comme  Icj^'^P 
H.  Sappey,  suivait  très-probablement  les  veines  satellites  «lu  cordon  de  la  uip*  é 
arrivait  ainsi  dans  la  partie  supérieure  des  veines  épigastriques  et  dans  le>  p^ 
mières  radicules  des  veines  mammaires  internes ,  axillaires,  etc. ,  car,  pendj'  '  Il 
vie,  il  existait  sous  les  téguments  du  tronc  d'énormes  veines  qui,  des  épii'i^'r« 
ques,  allaient  se  jeter,  soit  dans  les  intercostalci:,  soit  dans  les  axillaires.  ^ 

S*"  OblUéralion  des  deux  veines  caves.  Les  faits  qui  ^e  rapportent  à  ce>  ** 
sont  heureusement  très-rates  et  peuvent,  pour  ainsi  dire,  compter  parmi  lesc  /  ^ 
sites  anatomiques.  Une  observation  de  Stannius  méiiteà  cet  égard  toute  n  it 
attention.  L'oblitération  atteignait  la  veine  cave  supérieure,  le  tronc  Im-jm!  ■* 
céphalique,  les  veines  jugulaires,  sous-clavières,  mammaires  internes,  la  nr'-'t 
sui)éneure  de  Tazygos  et  les  intercostales  correspondantes.  La  veine  cave  iiiférv** 
était  oblitérée  immédiatement  au-dessous  des  veines  sus-hépatiques ,  et  ju<  .*!  ** 
bas  ù  sa  terminaison.  Il  en  était  de  même  des  veint  s  iliaques  primitives,  li})»  >'* 
triques,  sacrées-latérales.  Les  veines  sous-cutanées  des  membres  Mipéneur>  "i 
cou  et  de  la  tête,  la  partie  antérieure  et  moyenne  des  intercostales,  la  partit  •>  - 
rieure  de  l'azygos  et  les  phréniques  avaient  subi  une  dilatation  compensatric 
porlion  restée  libre  de  la  veine  cave  inférieure,  les  veines  sus-hé{)aUques.  1j  ^ 
porte  et  toutes  ses  branches  étaient  également  dilatées,  ainsi  que  les  ani>ton 
des  phréniques  avec  les  lombaires,  l'azygos,  les  rénales  et  les  surrénales,  eu  «  'f' 
que  tout  le  sang  des  parties  sous'^diaphragmatiques  devait  passer  par  le$  «  * 
phréniques  et  sus-hépatiques  pour  se  jeter  dans  la  veine  cave  inférieure,  u  '*-• 
qu'on  a  peine  à  comprendre,  est  donc  des  plus  propres  à  montrer  les  àn^^nm'  « 
ressources  de  la  circulation  collatérale.  Ces  ressources  sont  telles,  que,  ilansn-r*. 
cas,  on  voit  des  veines  qui  ne  sont  même  pas  désignées  par  un  nom  {«artn 
acquérir  un  volume  égal  à  celui  des  veines  cave?. 

SÉmoLOGiQUE.    Les  symptômes  de  la  phlébite  proliférative  et  de  la  lbn>n.' 
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des  veines  caves  se  ressemblent  en  tant  qu'ils  traduisent  lobstruction  de  ces  yais- 
seaux.  Les  différences  qu'on  y  observe  se  manifestent  au  début  de  raffection, 
et  consistent  à  peu  près  uniquement  dans  une  sensation  douloureuse  plus  pronon- 
cée pour  la  veine  atteinte  de  phlébite  que  pocr  celle  qui  est  le  siège  de  la  throm- 
bose. Ce  point  admis,  il  n*y  a  aucune  nécessité  de  séparer  l'étude  symptomatique 
de  ces  affections.  Cette  étude,  néanmoins,  mérite  d'èlre  envisagée  à  part  dans  la 
veine  cave  supérieure  et  dans  la  veine  cave  inférieure. 

Veine  cave  supérieure.     Les  symptômes  de  l'oblitération  de  la  veine  cave 
supérieure  ont  été  minutieusement  décrits  par  M.  Oulmont  dans  un  mémoire 
intéressant  auquel  nous  faisons  de  larges  emprunts.  Le  début  de  cette  affection  est 
généralement  lent  et  insidieux,  et  les  symptômes  qui  le  caractérisent  varient  selon 
la  cause  qui  produit  Toblitération.  Ainsi,  la  toux,  la  dyspnée  sont  les  symptômes 
habituels  aux  cas  d'obstruction  causée  par  des  tumeurs  du  médiastin,  qui  ordi- 
nairement compriment  les  bronches,  tandis  que  les  palpitations  du  cœur,  les 
tertiges,  la  céphalalgie  ou  même  les  hémoptysies,  appartiennent  plus  particulière- 
ment aux  cas  où  cette  môme  obstruction  est  produtepar  une  tumeur  anévrysmale. 
Ces  phénomènes,  propres  à  l'affection  pathogénique  plutôt  qu'à  l'obstacle  circula- 
toire, ne  tardent  pas  à  être  suivis  des  symptômes  de  Toblitération  veineuse.  L'un 
des  principaux  et  des  plus  constants  parmi  ces  derniers,  est  l'œdème  de  la  face. 
Geloi-ci  ne  se  développe  pas  toujours  de  la  même  manière;  tantôt  il  siège  tout 
d^aboni  à  la  partie  inférieure  de  la  face,  et  de  là  envahit  les  autres  parties  ; 
d'autres  fois  et  le  plus  souvent,   il  commence  par  le  côté  droit  pour  s'étendre 
ensuite  au  côté  gauche,  d'où  il  gagne  le  cou,  la  partie  supérieure  du  tronc,  et 
dépasse  rarement  la  région  ombilicale. 

Le  plus  souvent,  cet  œdème  atteint  les  membres  supérieurs,  et,  lorsqu'il  se 
limite  à  un  seul,  c'est  toujours  le  droit  qui  est  affecté.  Tantôt  dur,  il  est  à  peine  dé* 
primé  [jar  le  doigt  ;  tantôt  mou,  il  en  conserve  parfaitement  l'empreinte;  dans  tous 
les  cas,  il  est  remarquable  par  un  contraste  frappant  avec  la  sécheresse  des  extré* 
mités  inférieures  et  par  sa  permanence,  car  on  le  voit  très-rarement  disparaître 
tout  â  fait.  Un  état  de  cyanose  plus  ou  moins  accusée  vient  compléter  ce  contraste 
accentué  ;  il  s'observe  aux  lèvres,  sur  les  pommettes,  aux  ailes  du  nez  ;  et  il 
se  prononce  surtout  pendant  les  efforts,  les  accès  de  toux  ou  de  suffocation. 
Alors  la  congestion  de  la  face  augmente,  celle-ci  devient  violacée,  turgescente  ;  la 
coloration  des  lèvres  et  du  pourtour  du  nez  acquiert  une  teinte  plus  foncée  ;  les 
leux  sont  injectés,  saillants,  larmoyants,  etc.  On  croirait  qu'un  lien  a  été  forte* 
ment  serré  autour  du  cou.  En  même  temps,  une  coloration  livide  se  remarque 
rfuelquefois  aux  doigts  avec  une  sensation  marquée  de  refroidissement  ;  les  veines 
S4iperficielles  de  la  moitié  supérieure  du  tronc  se  dilatent,  on  les  voit  se  dessiner 
peu  à  peu  sous  la  peau  et  devenir  de  plus  en  plus  turgescentes.  Beaucoup  plus 
apparentes  lorsque  l'œdème  est  moins  considérable,  ces  veines  se  montrent  surtout, 
lu  front,  dans  la  région  de  Tépaule  et  au-devant  du  sternum.  On  pourrait  croire 
|ue  des  hémorrhagies  diverses  doivent  accompagner  ces  symptômes  ;  il  n'en  est 
rien.  A  part  les  hémoptysies,  dont  il  a. déjà  été  question,  les  épistaxis  sont  à  peu 
près  les  seules  hémorrhagies  observées,  car  on  peut  considérer  comme  de  simples 
coïncidences  l'hématémèse  et  l'hémorrhagie  cérébrale  en  raison  de  leur  rareté.  On 
I  quelquefois  noté  une  hypersécrétion  de  l'urine  et  du  mucus  nasal.  Souvent,  enlin^ 
i  survient  un  hydrothorax  simple  ou  double  auquel  prend  part  sans  aucun  doute 
a  stase  du  saug  dans  les  veines  intercostales  ;  Ihydropéricardea  été  signalé  dans 
quelques  cas  seulement.  Ajoutons  qu'on  a  plusieurs  fois  constaté  dans  Turiue  la 
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présence  de  l'iilbiiiniiic,  qui  sans  doute  se  rattachait  i  une  conge«t>oa  ibsque  d» 
reins.  Enfin,  tôt  ou  tard  apparaissent  des  phénomènes  cërébruii  en  npfWTlus 
lu  gêne  d(ï  la  circulation  cérébrdle.  Ce  sont  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  dettinlr 
ments  d'oreille,  de  la  paracousie,  des  rêves  effriyants,  de  l'insomnie  ou  da  iimiti 
un  sommeil  agité,  pénible,  et  eitflii  iju  délire  ou  du  conia,  tous  sjmplànies  qu'il  cil 
possible  de  rattacher  au  trouble  circulatoire  de  l'encéphale.  En  dnnter  lieu,  uik 
fièvre  plus  ou  moins  intense  s'allume,  et  le  malade  finit  par  succomber  au  niilm 
de  ces  accidents  où  il  s'éteint  tout  à  coup  dans  une  sorte  de  syncope.  Il  j  a  livu<^ 
reniarquer  que  la  mort  subite  ou  rapide  est  commune  en  pareil  cas  ;  dire  ■  qui 
tient  ce  mode  de  terminaison  est  chose  difficile  eti  présence  des  reoseignsutti 
incomplets  que  fournissent  les  observations  ;  il  est  regrettable  ea  tout  cai  <{> 
l'examen  des  artères  pulmonaires  n'ait  pas  été  fait  plus  souvent,  peu(-^:,T 
aurait-on  quelquefois  rencontré  dans  ces  vaisseaui  des  emboUes  pour  expliquer  a 
mode  de  terminaison.  L'issue  par  la  mort  est  certainement  la  règle,  nuis  obt 
Murait  affirmer  que  cette  règle  soit  sans  exception.  Dans  quelques  circonitaiK»'i 
l'obstruction  de  la  veine  cave  supérieure  n'est  pas  subordonnée  à  lapréseuced'uN 
tumeur,  il  est  raisonnable  de  supposer  que  les  accidents  qui  en  Mmt  la  coiiséqueiu 
peuvent  disparaître  à  la  suite  de  l' établissement  d'une  circulation  collatérale. 

Veine  cave  inférieure.    Si  nous  laissons  de  câté  les  maniTestatJoiu  imf* 
matiques  des  altérations  susceptibles  d'oblitérer  la  veine  cave  inférieure,  k  ^ 
Domène  capital  de  l'oblitération  de  ce  vaisseau  est  toujours  l'oedème.  Il  détwti  a 
comme  dans  les  afTeciions  cardiaques,  par  le  pourtour  des  n»lléoles  pourséiFi* 
ensuite  peu  i\  peu  ji  la  totalité  des  membres  inférieurs  et  gagner  les  parois  iM'' 
minales.  Son  mode  de  développement  est  dans  une  certaine  mesure  subordoo»  i 
la  manière  dont  l'obstacle  circulatoire  prend  naissance.  Ainsi,  dans  les  a:  i 
l'obstnicUon  commence  par  l'une  des  veines  fémorales  pour  de  là  gagnsf  i*  "^ 
cave,  on  voit  l'cedème,  tout  d'abord  limité  à  un  des  membres  peinent,  altanil 
peu  à  peu  les  deux  Jambes.  Cet  œdèmâ,  plus  ou  moins  dur  est  d'ordinaire  iti» 
considérable.  Dans  certains  cas,   pourtant,   l'oblitération  s'efTectuaol  itr  H 
leur,  la  circulation  collatérale  a  le  temps  de  se  développer,  et  l'oedème  reslrtm' 
donne  aucuneidée  de  l'imporlance  de  l'altération;  d'autres  fois,  rcedime  ilio.u< 
au   bout  d'un  certain  temps  ou   disparaît  en   partie,  sinon  eu   lolalité 
l'établissement  de  la  circulation  par  les  voies  collatérales.  Au  contraire,  il  jr 
parfois  que  l'œdème  reste  statiunnaire  ou  s'accroît  et  qu'il  s'y  ajoute  de  l'i>^ 

L'existence  de  ce  nouveau  symptôme,  qui  pourrait  surprendre  an 
abord,  s'explique  naturellement  lorsqueri<l<lii<i.ajoii  i-iimiLii-  ;iu-de»vu> 
bouchure  des  veines  su  s-h  épi  tiquas,  ce  i[im  l'imv.iu)  .  quarit  au  lùiilLii.  >  ' 
obstruction  de  la  veine  porte;  de  même,  i|iiaiid  ce  vaisseau  utt  forcé d'u-t^^ 
dans  la  circulation  supplémentaire,  il  est  permis  de  croire  que  la  surdttr;'  "^ 
guine  et  la  stase  qui  en  est  la  conséqueiiu^  peuveut  Jétemtucr  de*  <iS<*'  ^i 
logues  à  ceux  de  son  obstruction  ;  enfin,  \e  tronc  de  U  veine  ran  m'^r^ 
reçoit  plusieurs  branches  inlra-abdomiiKile^ ,  cl  l'on  comprend  que  l'irr^  w 
sang  dans  ce  département  veineux  puisse  unn-nur  une  exsudiitioii  ttttwt  ii0% 
cavité  abdominale  (Maurice  Ilaynaud).  Cette  a^dte,  toujours  niooiMlaîn»  ■ '^z 
loppe  postéiieurement  à  l'œdème  des   nioitbrcs  inférieurs;  c'hX  là  na  <^^ 

i>ina)r,w"Vl 


tère  important  qui  la  distingue  de  l'aicile  df  In  cirrhose,  par  e 
la  rapproche  de  celle  qui  survient  quuti|ii<'l(>iï  dans  le  cour^  de  aHi*^'*'  , 
cœur.  Heureusement,  l' auscultation  qui  tient  nou>  éclairer  sur  ïè\<d  ^  '' 
organe,  noua  renseigne,  en  même  temps  Mir  h  valeur  du  symptdoi*  r"  •]■■ 
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et  sert  ii  éclairer  le  diagnostic.  La  dilatation  progressive  des  veines  sous-cutanées 
abdominales  est  un  signe  de  grande  valeur  lorsqu'il  vient  s'ajouter  à  ceux  qui  pré- 
cèdent; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  dilatation,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit,  n'est  pas  l'accompagnement  obligé  de  l'oblitération  de  la  veine  cave  inférieure, 
et  qi]e  cette  oblitération  peut  exister  sans  qu'il  y  ait  de  turgescence  des  veines 
vaperCcielles  de  l'abdomen.  La  cyanose  des  extrémités  inférieures  est  aussi  rare 
ici  qu'elle  est  commune  aux  membres  supérieurs  après  l'oblitération  de  la  veine 
café  supérieure  ;  toutefois»  il  existe  assez  généralement  un  abaissement  de  tem- 
fxiratare  des  parties  inférieures  des  jambes.  Quant  à  la  gangrène,  dont  on  a  voulu 
lijreun  symptôme  de  l'oblitération  de  la  veine  cave  inférieure,  disons  qu'elle  n'est 
iju'un  phénomène  lié  à  l'intensité  de  l'œdème,  bien  plus  qu'à  l'obstacle  apporté  à 
h  circulation  veineuse.  L'albuminurie  est,  au  contraire,  assez  fréquente,  surtout 
quand  le  bouchon  de  «la  veine  cave  s'étend  au-devant  de  l'embouchure  des  veines 
rénales  ou  que  celles-<^i  sont  oblitérées. 

U  marche  de  l'oblitération  de  la  veine  cave  inférieure  est  lente  et  progressive; 
a  durée,  généralement  plus  longue  que  celle  de  l'oblitération  de  la  veine  cave 
upérieure,  n'est  ps  moins  subordonnée  aux  diverses  altérations  locales  ou  gêné- 
^b  dont  elle  est  la  conséquence.  La  terminaison  de  cette  affection  dépend  en 
grande  partie  de  ces  altérations,  puisque  la  vie  n'est  pas  toujours  incompatible 
jièue  avec  l'obstruction  complète  de  ce  vaisseau.  Rarement  la  concrétion  se 
Irlache  de  façon  à  donner  lieu  à  des  embolies  pulmonaires  avec  leurs  consé- 
(uences  plus  ou  moins  sérieuses  ;  on  sait  que  ce  phénomène  ne  se  produit  qu'au- 
anl  qu'il  existe  une  circulation  colklérale  suffisante. 

Deux  symptômes  rendent  généralement  facile  le  diagnostic  de  l'oblitération 
les  veines  caves,  ce  sont  l'œdème  du  tissu  cellulo-adipeux  et  la  dilatation  des 
teines  chargées  du  rétablissement  de  la  circulation  entravée.  Par  leur  siège 
ip^ial  et  leur  délimitation  à  la  moitié  supérieure  du  tronc,  ces  symptômes, 
ttuquels  s'ajoute  généralement  de  la  cyanose,  donnent  à  l'oblitération  de  la  veine 
ate  supérieure  une  physionomie  particulière  et  si  tnmchée  qu'il  est  presque 
Dpossible  de  la  méconnaître.  Eu  effet,  aucune  autre  affection  ne  présente  au 
Dénie  degré  cette  réunion  symptomatique,  et  si,  vu  la  rareté  de  l'oblitération 
lùnl  il  s'agit,  on  était  tenté  de  l'attribuer  à  une  affection  cardiaque,  les  commé- 
iMratiis  et  l'examen  approfondi  du  cœur  ne  tarderaient  pas  à  dissiper  l'erreur. 
^(Bdème  aurait-il  disparu,  que  la  dilatation  des  veines  sous-cutanées,  jointe  à  un 
^rUin  degré  de  cyanose,  suffirait  encore,  du  moins  en  l'absence  d'affection  car- 
iiaque,  pour  formuler  un  diagnostic.  Le  diagnostic  n'est  réellement  dilTicile  que 
uns  les  cas  où  1  oblitération  veineuse  se  trouve  accompagnée  d'une  affection  de 
laorle  ou  du  cœur;  maison  comprend  qu'il  n'a  alors  qu'une  importance  médiocre, 
f^isque  la  lésion  artérielle  ou  cardiaque  est  l'an'ection  principale.  Les  symptômes 
<1  une  obstruction  de  la  veine  cave  supérieure  ne  porteront  pas  davantage  à  diagnos- 
'"|Qer  une  maladie  de  Bright,  lors  même  que  les  urines  seraient  albumineuses, 
(^r  Toedème  de  l'albuminurie  est  pâle,  généralisé,  et  non  limité  comme  celui  qui 
wus  occupe. 

L'oblitération  de  la  veine  cave  inférieure  ou  ascendante  offre  des  difficultés  de 
dia;!Hostic  un  peu  plus  grandes;  la  délimitation  de  1  œdème  à  la  moitié  inférieure 
*'U  tronc,  quand  même  il  serait  accompagné  de  dilatation  des  veines  superG- 
'>^lles,  ne  constitue  pas  toujours  un  caractère  suffisant,  et  comme  les  maladies 
du  cœur  et  des  reins  présentent  quelquefois  un  œdème  borné  aux  jambes  et  à  la 
o^oitié  inférieure  du  tronc,  il  importe,  pour  avoir  une  certitude  de  diagnostic  en 


518  CAVES   (vBiRBi)  (pATRoioGiK). 

pareil  cas,  de  pouvoir  exclure  toute  lésion  matérielle  de  l'un  ou  l'autre  d^rr 
organes.  Or,  si  la  chose  est  facile  pour  le  cœnr,  il  n'en  est  pas  de  mâme  qiuml  i 
s'agit  des  reins.  Certes,  toutes  les  fois  que  les  urines  ne  d(Mineront  aucun  pncipil- 
albumtneux,  h  maladie  de  Bright  devra  être  mise  de  côté  ;  mais  si  ce  précip.'. 
existait,  on  ne  devrait  pas  nécessairement  conclure  &  une  altération  ljrigltljr{u- 
puisque  les  observations  cliniques  d'une  part,  les  expériences  de  mon  savant  it 
M.  tiauricc  Raynaud  d'autre  part,  ont  montré  que  l'albuminurie  est  quelqueroi<  ' 
conséquence  d'ime  oblitération  de  la  veine  cave  inférieure,  surtout  quand  iv:. 
oblitération  est  située  au-dessus  de  l'embouchure  des  veines  rénales.  Il  im|-«!t 
donc  de  savoir  que  l'œdème  consécutiTù  l'oblitération  de  la  veine  cave  sscendn-- 
tout  en  devenant  énorme,  reste  limité  à  la  moitié  inférieure  du  tronc  on  m'i 
aux  jambes,  tandis  que  l'œdËme  de  la  maladie  de  Briglit  se  généralise  ordini  r 
ment  et  atteint  les  autres  parties  du  corps.  D'un  autre  côté,  l'eiisteDce  lïuista 
culation  collatérale  décéléc  par  la  turgescence  des  veines  sous-mtanées  alili'^  - 
iiales  n'est  jus  davantage  un  sjniptfime  équivoque  de  l'oblitération  de  la  mne  «■■■ 
elle  appartient  encore  à  la  cirrhose  hépatique,  et  partant  il  faut,  pour  éviter  ^-^ 
reur,  tenir  compte  de  t'ascite  concomitante.  Ce  symptôme,  inconstant  et  çiniv. 
ment  peu  considérable  avec  l'oblitération  de  la  veine  cave,  est  au  contraire  t;* 
accusé  lorsqu'il  s'ugit  d'une  cirrhose  ou  d'une  oblitération  de  )■  veineporte,  ctt:^ 
dis  que  dans  cei  deux  dernières  alfections  il  précède  toujours  l'œdème  des  mcDii'i 
inférieurs,  on  le  voit  suivre  cet  cedéme  lorsqu'il  s'agit  d'une  oblitéralMo  <i'  j 
veine  cave.  Le  sens  dans  lequel  marche  le  courant  sanguin  dans  les  veines  s  > 
cutanées  abdominales  dilatée  peut,  en  outre,  fournir  des  renseignements  ui.A 
Les  recliercbes  de  Sappey,  nous  ont  appris,  en  effet,  que  ce  courant ,  dam  I'  a 
de  cirrhose,  s'effectue  de  haut  en  bas,  et  nous  savons  que  si  la  veine  cate  'i^- 
à  s'oblitérer,  il  a  nécessairement  lieu  de  bas  en  haut  :  ce  fait  est  établi  \a<  m 
certain  nombre  d'observations  cliniques.  Toutefois  ces  signes  demeurent  wd'  '^ 
leur  lorsque  t'obliléralion  do  la  veine  cave  remonte  au-dessus  de  l'embourl.'Y 
des  veines  su s-hépa tiques,  et  l'examen  du  foie  est  alors  la  seule  ressoiircf  .' 
possède  le  clinicien  pour  se  di'-cider.  Le  diagnostic  de  l'oblitération  veineux  '* 
fois  posé,  il  importe  encore  d'en  reconnaître  lu  siège  et  la  condition  p)!)..' 
nique.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  circulation  collatérale  sera  du  plus  -r  ' 
poids  pour  le  diagnostic  du  siège  de  l'obstacle  circulatoire.  Quant  i  la  eauf  - 
sance  de  la  cause  qui  a  produit  cet  obstacle,  il  faut,  pour  l'acquérir,  i'-' 
compte  des  symptdmes  du  début  et  de  l'évolution  de  l'aflection.  La  phléinie  -' 
difGcilcS  diagnostiquer,  à  moins  d'avoir  ;i~-isn.'  A  rt^xliitl.^ii  ^i  ni)  ii  <''..i1  - 
tement  inflammatoire;  en  cas  conti-airc,  r'cst  smpl.'iii(.-iii  j'-n  in  tu^-jn:!  |tj .  - 
possible  de  la  soupçonner.  ' 

L'oblitération  ou  la  simple  obstruction  des  veines  cave»  t-onstitue  un  âr^W, 
sérieux  qui  souvent  vient  compliquer  il  <  idtérjlioiis  déjà  très-gr^vn.  Iji*in^ 
en  elle-même,  cette  lésion  est  d'aut;ini  plus  fâcheuite  que  le  réuhliwemr»"**] 
circulation  collatérale  rencontre  plus  <It'  ditticullés;  c'est  ainsi  que,  louto^tf^ 
égales  d'ailleurs,  l'oblitération  de  la  viuu'  rave  supérieure  est  [duc  rn"  f 
celle  de  la  veine  cave  inférieure. 

Pans  le  premier  cas,  en  effet,  on  olisirvc  quclqui'lbis  la  mort  sutiite.rt  f*"!-^  , 
des   désordres  cérébraux  viennent  niellre  lui  i  rL-xiMenoo.  Au  c 
certains  cas  d'interruption,   même  c<)ni|>R'te,  Un  courant  MUgiiin  d 
cave  iniéiieure,  il  est  possible  de  voir  l.i  circulation  se  rvtaUir  (Hdi 
des  voies  supplémentaires.  Toutefois,  l<'  |<i  imustic  dans  ce  dernier  eu  ctt  wlvnt^^ 
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â  la  fooction  lésée.  Il  est  facile  de  comprendre  que  roblitéi^tion  de  la  veine  cave 
inférieure  est  d'autant  plus  grave  qu'elle  s'étend  davantage  et  qu'elle  parvient  à 
entraver  la  circulation  rénale  ou  hépatique.  Ainsi  l'albuminurie  est  un  phénomène 
fjcheux,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  le  seul  (rouble  résultant  du  désordre  circulatoire 
apporté  dans  le  rein  par  l'oblitération  de  la  veiue  cave,  et  la  rétention  des  pro- 
duits de  la  digestion  élaborés  par  le  foie  doit  être  regardée  comme  une  complica- 
tion des  plus  sérieuses.  La  mort  est  la  terminaison  habituelle  des  affections  qui 
nous  occupent.  Oulmont  dit  en  parlant  de  l'oblitération  de  la  veine  cave  supé- 
rieure :  f  Toutes  les  observations  que  j'ai  recueillies  ou  consultées  se  sont  terminées 
]aT  la  mort,  et  la  durée  des  accidents  a  rarement  dépassé  cinq  à  six  mois.  »  Pour- 
uiit,  ce  serait  un  tort  de  prétendre  qu'il  en  est  toujours  ainsi  et  que  le  coagulum 
<ingain  des  veines  caves  ne  puisse  pas  permettre  le  rétablissement  de  la  circula- 
tion directe.  Ce  coagulum,  à  part  son  volume,  ne  se  comporte  pas  autrement  que 
('lui  des  autres  veines,  et  l'on  sait  que  dans  ces  dernières  il  est  susceptible  d'être 
Jêpiacé  ou  même  d'être  résorbé  (Lancereaux,  Sur  le  mode  de  résorption  des  coagu- 
lums  sanguins j  in  Gaz,  médicale,  1862,  p.  684).  M.  le  docteur  Maurice  Raynaud 
1  d'jîlleurs  rapporté  un  cas  où  l'un  de  ces  modes  de  terminaison  est  au  moins  vrai- 
i«nblable.  Cependant,  lorsque  la  guérison  se  produit,  c'est  plutôt  par  l'établisse- 
nent  d'une  circulation  collatérale  suffisante,  ainsi  qu'il  arrive,  du  reste,  pour  les 
eines  un  peu  volumineuses,  et  notamment  les  veines  fémorales. 

TuÉRAPBDTtQns.  Lcs  affcctions  des  veines  caves  laissent  peu  de' prise  à  la  thé- 
*apeulique.  La  phlébite  de  ces  vaisseaux  profondément  situés  ri»t  peu  accessible 
u\  agents  externes,  et  la  médication  interne  n'offre  que  des  résultats  peu  im- 
iOftants  en  pareil  cas. 

Lorsque  les  veines  caves  sont  secondairement  affectées,  il- est  clair  que  c'est  à  la 
éslon  premièrequ'il  faut  s'adresser  ;  ce  sont  les  différentes  lumeurs  anévrysmales, 
arcomateuses  ou  carcinomateuses  qui  généralement  compriment  ces  veines,  qu'il 
onvient  de  combattre.  Dans  le  cas  de  thrombose  spontanée,  l'état  général  du  ma- 
ide  doit  dominer  toute  la  médication.  En  somme,  si  la  première  indication  s'adresse 
:1a  cause  qui  a  produit  l'obstruction  veineuse,  la  seconde  indication  consiste  à  com- 
utire  les  elfets  de  cette  obstruction.  C'est  surtout  quand  la  veine  cave  supérieure 
<  oblitérée  qu'il  y  a  lieu  de  mettre  cette  dernière  à  exécution.  La  stase  sanguine 
jui  se  produit  alors  dans  les  parties  supérieures  du  corps  détermine  du  côté  du 
erveau  principalement  des  troubles  contre  lesquels  il  faut  lutter.  Un  moyen  ration- 
A  en  pareil  cas  consiste  à  pratiquer  de  faibles  émissions  sanguines;  les  malades 
\n  trouvent  bien,  du  moins  momentanément.  Ce  moyen  pourtant  présente  un 
uconvénient  qu'il  est  bon  de  connaître  :  c'est,  en  raison  de  l'état  œdémateux  des 
;  rties,  la  difficulté  de  la  cicatrisation  de  la  veine  phlébotomisée.  Une  application 
angsues  n'est  pas,  pour  le  même  motif,  exempte  de  dangers,  de  sorte  que, 

ur  amener  une  déplétion,  on  est  souvent  dans  la  nécessité  de  recourir  aux  pur- 
-iLfs  et  aux  diurétiques.  Les  médications  que  l'on  a  essayées  dans  le  but  de  dîs- 
-udre  le^  caillots  intra-veineux  n'ont  jus(|u' ici  donné  aucun  résultat  certain; 
•u^si  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'y  recourir.  En  tout  cas,  le  repos  est 
iiru<:*nt  pour  éviter  le  déplacement  d'un  caillot  et  aider  à  la  circulation  supplé- 
";*-ntaire.  On  cherchera  d'ailleurs  par  tous  les  moyens  possil)les  à  favoriser  l'éta- 
!i  N>f-ment  de  cette  circulation  qui,  à  un  moment  donné,  devient  l'indication  ma- 
sure. L'art,  il  est  vrai,  est  en  pareil  cas  assez  impuissant  ;  mais  il  importe  de 
i  >iiner  une  position  convenable  aux  parties  affectées  et  d'entretenir  autour  d'elles 
jii»:  douce  température,  d'éviter  les  émotions  et  ce  qui  pourrait  produire  le  dé- 
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placement  du  caillot.  La  nature  heureusement  se  charge  du  reste  ;  l'essentiel  est 
de  lui  accorder  un  temps  suffisant  en  prolongeant  la  vie  par  les  moyens  prér^- 
demment  indiqués,  et  par  l'étude  attentive  de  toutes  les  complications  susre|- 
tibles  d'y  mettre  un  terme. 

Nous  ne  parlons  pas,  dans  cet  article,  de  la  rupture  des  veines  caves  dont  Squibi 
{Landon  med.  Gaz,  oct.  1847)  a  rapporté  une  observation,  car  cette  ruptur* 
n*est  qu'un  rare  efTet  des  altérations  dont  il  vient  d'être  question.  La  dibbtcr 
des  veines  caves  est  de  même  un  phénomène  secondaire  dont  l'étude  rentre  paitj- 
culiërement  dans  la  description  des  affections  cardiaques,  puisqu'elle  est  pour  t\u> 
dire  constamment  le  résultat  d'un  obstacle  à  la  circulation  du  sang  à  travers  h 
cavités  du  cœur.  J'ai  à  plusieurs  reprises  constaté  l'existence  de  cette  dibuttoj 
secondaire  ;  quant  à  la  dilatation  variqueuse  de  la  veine  cave  que  roentioniitfi 
quelques  auteurs,  elle  est  trop  peu  commune,  si  elle  existe,  pour  nous  occuper  r. 

E.  LutCSESAVl. 

BiBLiOGiuPBiB  G<ii<RALB.  —  ArCtCb.  TroUé  det  9igneê,  des  causes  et  de  ia  cure  des  msU- 
dies  aiguës  et  chroniques.  Trad.  fr.  par  L.  Tlenaud.  Paris,  1834,  p.  59.  —  Hn»<uo!<.  Irai 
des  maladies  des  artères  et  des  veines.  Trad.  fr.  par  Breschet.  Paris,  1819,  t.  II,  p.  Vi  > 
BteARD  (Ph.).  Thèse  inaugurale.  Paris,  1826,  p.  20.  Article  Vauss  Catbs.  In  iHet.  de  mé^ 
cine  enZO  vol.  Paris,  1834,  t.  VII.  —  Retradd.  Sur  la  cireulaiion  weimeuse  eollaiéraUca 
suite  de  F  oblitérât  ion  de  la  veine  cave  et  d'une  partie  de  la  veine  porte.  In  Journal  kt^ 
de  médecine  Paris.  1829,  t.  V,  p.  177,  et  Archives  de  médecine,  1831, 1»  série,  t  IXV.  p  ià 
^-Pb4Gock  Th.^.  On  Obstruction of  the  Vena  Cava  inferior.XnUed.Chir.  Tramaet.ùx^^ 
1845,   sér.  2.  vol.  X,  p.  1.  —  Hallbtt  (G.-H.).  On  the  Coll.  CireuL  m  Comcs  ofObld  * 
Obstruct.  of  the  Venœ  cavœ.  In  Edinb.  Med.  and  Surg»  Journal,  April  1848.  —  Dicn»  > 
Prager  Vierteljahrsschrift,  1854,  t.  XLI,  p.  109,  et  Handbuch  des  sp.  Path.  und  Tker>  ' 
t.  I.  p.  31,  brlangen,  1864.  -^  Oolmort.  Des  oblitérations  de  la  veine  cave  tnpir.  In  %•* 
de  la  Soc.  méd.  d'observ^  i.  III,  Paris,  1855.  —  Sappbt  et  Domohtpauiiii.  Note  surm  :9 
d'obi,  de  la  veine  cave  infér.,  elc.  In  Gai.  vtéd.,  1862,  p.  66  et  siiiv.  —  MAimKt  ftit«< 
Art.  Vains  gâtes.  In  Dictionn.  de  méd.  et  de  chirurgie  pratique,  vol.  VI,  p.  609,  1867. 

Veine  cave  supérieure.  —  Phlébite.  —  Wbissbrod.  De  venœ  cavœ  desceméeni.  In  i)ht^. 
tion.^pathol.  Munich,  1831,  et  Lobsteib.  In  Anat.  pathol.,  t.  II,  p.  110. —  ïiwiB. Edtuhte 
Med.  and.  Sur^ical*  Journal,  vol.  XLIII,  297.  —  Glavebib.  Quelques  réflexions  sur  **.  " 
d'oblitération  de  la  veine  cave  supérieure.  Thèse  de  Paris,  1858. —  La!«cbbb40i.  Pklt^" 
proliférative  de  ta  veine  jugulaire  interne  et  de  la  veine  cave  supérieure.  In  Atlas  dat'^ 
patfutl.,  p.  126,  Paris,  1871.  — Oulmort,  loc.  cit. 

Thrombose  mécanique.  1*  Compression  par  un  anévrysroe.  —  Hubtbb  (W.).  Med.  (a6«.  p> 
Inquiries,  vol.  I,  p.  3J5.  —  Deceabt.  Descriptio  concrétion,  venœ  cavœ  sup.  Inaug  i«0 
Berol.,  1823  et  Arch.  gén.  de  méd.,  1835,  p.  119.  —  Otto.  Neue  selten  Bearb. ,  \BH.  f 

—  Retnadd.  Joum.  hebd.  de  méd.,  t.  II,  p.  110.  —  Xaetib-Solob.  Arch.  de  méd.,  i'-^ 
t.  X,  p.  296.  —  Padlds.  OEslerr.  med.  Wochenschr.,  1842.  n»  14.  —  Comt.  Arckir.  gé^ 
méd.,  4-  série,  1845,  t.  IX,  p.  35.  —  Todo.  Med,  Times  and  Gaz.,  1855,  p.  237.  -  <«» 
Anévrysme  artério-veineux  de  Paorte  et  de  la  veine  cave  supérieure.  Thèse  de  Puv.  ^^ 

—  RioLEB.  Wien.  med.  Wochenschrift,  1858. 

2*  Compression  par  une  tumeur.  —  Trodbet.  Tumeurs  cancéreuses  dans  la  veine  coh  •»  ' 
Heure.  In  Bull,  de  la  Soc.  anat.,  1828,  p.  92.  —  Littlb  (J.-H.).  Observ.  de  caneer  du   ' 
diastin  avec  oblitération  de  la  veine  cave  super.  In  The  Laneet,  août  1847.  ~  Cab«oi.  U^' 
med.  and  surg,  Joum.,  1817,  July.  —  Babth.  Bull,  de  la  Soc,  anaiomique,  1853.  —  ^   ' 
Bull,  de  la  Soc.  anat.f  185 i.  — Oulbobt.  Des  oblitérations  de  la  veine  cave  supénevr 
Mém.  de  la  société  méd.  d'observat.,  t.  Ilf,  Paris/1855.  —  Ball  (B.).  Oblit.  complrteéi 
veine  cave  sup.  In  Bull,  de  la  Soc.  méd.  d'observat.  Paris,  1860,  t.  Il,  p.  251.  —  f^- 
Gaz.  des  hôpitaux,  1862.  —  Dbstord.  Tumeurs  cancéreuses  du  médiastin  avec  evmfn" 
ou  oblitération  de  la  veine  cave  supérieure.  Thèse  de  Paris,  1866.  ~  Wobbs  ;ittlf«-  ''■  • 
hebdomadaire,  1859. 

Veine  cave  inf<^rieure.  —  Phlébite.  —  Hallbb  (A.).  Opuscula  patkologiea,  quirti  ri' 
p.  25,  Veneliis,  1756.  —  Baicxib.  Transact.  of  a  Soc.  for  Improv.  in  Med.  amd  .<•' 
Knowledge  vol.  1,  p.  127.  —  Wilsob  (J.).  Oblii.  ofthe  Venœ  cavœinfer,  firvm  Inf^^ 
Transact.  of  a  Soc.  for  the  Improv.  of  Med.  and  Surg.  Knowledge,  1812,  l.  lU.  p  f'^ 
GtLi,  Gaz.  méd.,  1840,  p.  716.  —  Pabisot  (L.).  Oblitération  du  tiers  inférkm  de  is  • 
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eaninfiriture.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  méd.  de  Nancy  eiÀrcMv,  gén.  deméd.,  1860,  t.  I^ 
p.  743. 

Thrombose  mécanique.  —  Bouillaud.  Archives  générales  de  inédec.^  t.  VI.  p.  567.  —  Grd- 
%tuaa.  Âtudomie  paîh.j  livr.  V,  pi.  i,  p.  3  et  4.  —  Vblpbad.  Rev.  méd.  1825,  1. 1,  p.  923.  — 
Rini.  Traité  des  maladies  des  reins,  pi.  47  et  49.  — Stannius.  Ueber  krankhafte  Verschlies- 
nag  grôsserer  Venenstâmme,  Berlin,  1839  —  Pelletier,  Soc.  anat.,  t.  YIII,  p.  60-155.  — 
BiiLow.  Gmf'n  Hospiial  Reports,  October  1844.  —  Lancerbaux.  De  P Adénome  hépatique.  In 
C^iméd.  1868  et  Atlas  d*Anaiomie  pathoL,  p.  77. 

Thrombose  cachectique. —  Legerdbs.  Oblit.  de  la  veuie  caveinf.  In  Bull,  de  la  Soc.  anal,, 
i> année,  18Î8,  p.  6V  —  Tdvgel.  Virchow's  Arch.,  t.  XVI,  p.  36i. —  Blachez  Oblit.  veine 
cm  mf.  In  Bull,  de  la  Soc.  anat.»  p.  28.  2*  sér..  t.  H,  1857.  —  Bkckmanx  [0.)  Sur  la  throm- 
bum  rénale  chez  Us  jeunes  enfants.  In  Verhandl.  der  phys.  med.  Ges.  in  Wûnburg,  1859, 
I.  n.  —  Lecdet.  Gaz.  méd.,  1852.  •        E.  L. 

CATLUI.  Le  caviar  est  un  aliment  préparé  avec  les  œufs  de  plusieurs  poissons 
el  plus  particulièrement  avec  ceux  de  différentes  espèces  d'Esturgeons^.  Il  n'est 
guère  consommé  en  France,  mais  en  Russie,  où  l'esturgeon  est  commun,  il  joue 
un  rôle  important  dans  l'alimentation.  En  1828,  d'après  Payen,  les  pêcheries  du 
Volga  et  de  la  mer  Caspienne  ont  produit  près  de  570,000  kilogrammes  de  cette 
préparation.  Voici,  d'après  le  même  auteur,  la  composition  du  caviar  importé  en 
France. 

COMPOSITION  DD  C4VIAR. 

Eau  37.S0 37,500 

...       I  axotées S9,165 

matières  j  ^^^^^ ^g  ^ 

Sobfttances  sèches  62,50  (  organiques  non  azotées 7,825 

sel  marin 4,81% 

autres  substances  minérales 4,425 

100,000 

La  proportion  d'azote  contenue  dans  les  substances  azotées  dont  la  teneur  est  in- 
diquée plus  haut,  est  4,487  pour  100.  Celte  proportion  est  plus  considérable  que 
celle  qu'on  trouve  dans  la  viande  de  bœuf  (voyez  à  l'article  aliments,  le  tableau 
do  la  page  222).  Cet  aliment  se  range  donc  parmi  les  substances  azotées,  et  rend 
des  services,  à  cause  de  son  prix  peu  élevé  à  la  classe  pauvre  dont  l'alimentutioii 
pèche  surtout  par  le  défaut  de  matière  plastique.  La  proportion  de  matière  grasse 
est  assez  considérable,  et  concourt  à  augmenter  la  valeur  alibile  de  ce  produit.  Une 
ctitaine  quantité  de  caviar  est  exportée  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre. 
Tai  eu  Toccasion  d'en  goûter  un  échantillon,  cet  aliment  m'a  paru  désagréable, 
bien  que  le  caviar  exporté  provienne  du  sterlet,  et  passe  pour  être  le  meilleur. 

P.  COUI.IER. 

CAY  (ou,  h  tort,  GAI).  Ce  mot  qui  signifie  plante  dans'  la  langue  chinoise, 
^'emploie  souvent  dans  la  pratique,  combiné  à  quelque  autre  mot,  indiquant, 
«oit  les  propriétés,  soit  l'origine,  les  caractères  extérieurs,  etc.,  des  végétaux 
utiles.  Mérat  et  Delens  {Dict.  Mat.  méd.,  II,  64)  en  ont  dressé  la  liste  suivante  : 

Cai^Bai  est  le  Litchi  ponceau  (Euphoria  Litchi  Comm.). 

—  Bap  est  le  Haïs  (Zea  Mais). 

*  lies  principales  espèces  sont  :  1*  l'esturgeon  commun  (acipenser  sturio)  ;  une  seule  fe- 
melle, du  poids  de  139  kilogrammes,  contient  jusqu'à  un  million  et  demi  d'oeufs;  2*  le  grand 
e$iurgeoo  (acipenser  huso),  qui  atteint  quelquefois  la  taille  de  9  mètres.  Ces  deux  espèces 
fournissent  à  peu  prés  h  totalité  du  caviar,  souvent  falsifié  avec  les  œufs  du  brochet,  de  la 
carpe,  et  autres;  ^  le  sterlet  {acipenser  ruthenus),  dont  le  caviar,  plus  délicat,  est  fourni, 
comme  redevance,  à  la  couronne  de  l'empire  de  Russie.  La  taille  de  ce  dernier,  qui  est 
aussi  trèsHrecberché  comme  poisson  de  table,  ne  dépasse  pas  1  mètre. 
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Cay-Bau  est  la  Courge-«alebasse  {Lagenaria  vvlgarù). 

—  Binckba  est  le  Poirier. 

—  Bode  est  le  Figuier  des  pagodes. 

—  Bon-hon  est  le  Sapindus  Saponaria  L. 

—  Boung  est  les  Basella  nigra  et  Goxsi/puim  herhaccum. 

—  Boung-nal  est  le  Myrobolaii  Emblic. 

—  Buong  Oit  VEri/lkrina  Corallodendron. 

—  Buong-chiaia  est  le  Gombaut. 

—  Caiava  est  i'Aralia  {Panax)  frutkma. 

—  Cam  est  l'Oranger, 
^  Cang  est  le  Citronnier. 

—  Caphé  est  le  Caféier. 

—  Chode  est  le  Phyllanthns  Niniri  !.. 

—  Bao-annam  est  le  Jainrosier. 

—  Dao-Nhen  le  Pêcher. 

—  Dee  gai  est  le  Châtaigner. 

—  Dua  est  le  Cocotier  commun. 

—  Dudu  est  le  Papayer. 

—  Dudu-deal  est  le  Ricin  commun. 

—  Duoi-ckon  est  la  Capillaire. 

—  En-chi  est  le  Vomiquier  (Strychnûi  Nux  vomtca). 

—  Gting  est  le  Gingembre. 

—  Uachdeo  est  le  Noyer  eommun. 

—  Hang  est  l'Oignon  commun. 

—  Hanng  est  le  Kaki  (Diospyros  Kaki). 

—  Kke  est  le  Chéramélier  {Averrhoa  Carambola). 

—  hhoai-ca  est  ['Aristolockia  indica  L. 

—  Mack-Maoc  est  VBolcm  saccharatug  L. 

—  Mangtang  est  le  Cubèbe. 

.  —  iVe  est  le  Sésame  (et  (?)  le  Tamarinier). 

—  Jtfoc  koa  do  est  le  Wrighlia  anlidysenterica. 

—  Mocua  est  le  Badamier  {Terminaîia  Catappa  L.). 

—  Moi  est  le  Prunier  commun. 

—  Mon  est  le  Colocatia  esculenta. 

—  Mun  est  le  Calopkytlum  Inopkyllum. 

—  Mmmg-tay-nkuom  est  le  Henné. 

—  Nen  est  l'Kclialotle. 

—  Nha-tlam  est  VAtoe  vnlgaris  L. 

—  Nko-lan  est  la  Vigne. 

—  Oi  est  Coyaip-ier  (Pxidium  pyriferum  L.). 

—  Que  psl  le  CanuelUer. 

—  Rieng  est  le  Galanga. 

—  Ro-tan  est  le  Cliou  commun. 

—  Bum  est  le  Carlhanie. 

—  Sen  est  \e  Nelumbospecioxa. 

—  Sung  est  le  Figuier  sicomore. 

~   Tam-phoung  est  le  Pois  de  cœur  (Qii-iliospcrmumt. 

—  Tanh-yen  est  le  Citronnier. 

—  Tbnong-tau  est  le  Sapin. 
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Cay-Tlam  est  le  MelaUuca  Leucodendron  L. 

—  Tôt  est  l'Ail  Yulgaire. 

—  Yang-dee  est  le  Sassafras. 

—  Yang-nhua  est  Je  Guttîer  (Garcinia  MoreUa?), 

>-  Xoai  est  le  Manguier.  H.  Bn. 

CAYA  (UB)  (Eaux  minérales  de),  athermales,  bicarbonatées  et  crénatées 
ferruginetues  faibles,  carboniques  fortes.  Dans  le  département  de  rAveyron, 
dans  l'arrondissement  de  Saint-AfTrique,  dans  le  canton  de  Gamarès,  dans  la 
commune  du  Gayla,  est  un  hameau  où  émergent  trois  sources  qui  se  nomment  : 
(a  source  Madeleine,  la  source  Rose  et  la  source  Princesse.  Ces  sources  sont  au 
voisinage  de  celles  d'AKDARRE,  de  Gaharès,  de  Silvanès  et  de  Prugues  {voy.  ces 
mots);  elles  ne  mériteraient  pas  un  titre  spécial,  si  elles  ne  différaient  sensible- 
ment, par  leur  composition  élémentaire,  des  eaux  des  stations  minérales  que  nous 
menons  de  citer. 

L'eau  des  trois  sources  du  Gayla  a  été  analysée  en  i848  par  H.  Ossian  Henry, 
qui  a  trouvé  dans  1 ,000  grammes  de  chacune  d'elles  les  principes  suivants  : 

•OOliCK  SOURCE  SOURCE 

MADBLSIRI.  ROSE.  PRINCESSE. 

Bicarbonate  de  soude »  »  » 

protoxjde  de  fer.  .  .      0,106  0,064  0,060 

suifau  de  ^udc.  ;;;••;;;;  I  o,MO  o,*»  o,us 

Chlorure  de  sodium 1 

—  calciom |  0,090  0,092  0,067 

—  magnésium | 

Crénale  de  fer seiisil>le.         sensible.         sensible. 

Silice,  matière  organique 0,0b5  O.OaO  0,030 

Principe  arsenical. traces.  traces.  tracer. 

■  ■  ■  .1  .       t 

Total  des  MATiiaEs  fixe»  ....      0,851  0,754  0,614 

Gaz  acide  carbonique  libre  .  .  .  .  i/3du  volume     i/3daTol.      1/3  du  toI. 

Les  sources  du  Cajla  contiennent  donc  les  mêmes  principes,  mais  en  propor- 
tion difTérente.  La  plus  riche  est  la  source  Madeleine. 

Il  n'existe  point  d*établissement  au  Gayla,  dont  les  eaux  sont  exclusivement 
employées  en  lx>isson  par  les  convalescents,  les  anémiques  et  les  clilorotiques  de 
)i  contrée,  et  par  les  baigneurs  d'Andabre  qui  ont  besoin  d'un  traitement  tonique 
et  surtout  reconstituant. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  jours  à  un  mois. 

On  nejjforte  pas  Teau  du  Gayla,  quoique  celle  de  la  source  Madeleine  soit  assez 
fetTugineuse  pour  pouvoir  être  utilement  consommée  à  distance.  A.  R. 

bivLÊOttiAnm.  —  Hehri  (Ossian),  Analyse  chimique  de  Veau  du  Cayla.  In  Bulletin  de  TAca- 
i'mie  nationale  de  médecine.  1848,  p.  611-612.  —  Girbal  (Auguste).  Études  thérapeutiques 
kar  U*  eaux  minérales  gâteuses,  salines  et  ferrugineuses  d'Andabre  (Aveyron) .  Montpellier, 
^•►4,  in-«*,  91  pag.  A.  R. 


(Station  marine),  dans  le  département  de  la  Somme,  dans  l'arron- 
dissement et  I  28  kilomètres  d'Abbeville,  est  un  port  de  la  Manche  et  une  petite 
Mlle  de  2,400  habiUants,  qui  n'a  de  remarquable  que  son  phare.  Cayeux  n'a  point 
d'établissement;  sa  plage  est  souvent  assez  raboteuse  et  ses  promenades  n  ont  pas 
iMdjours  assez  d'ombre.  Aussi,  ce  petit  poste  marin  n'esl-il,  jusqu'à  présent,  tre- 
'^uenté  que  par  les  baigneurs  de  la  contrée*  ^  '  " 
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CATOL  (Jean-Bruso).    Né  â  Marseille  le  17  avril  i787,  mort  à  md  cUlean 
de  Flotin,  près  Boiscommun,  département  du  Loiret,  le  24  septembre  i8r)6. 
Cayol  commença  ses  études  médicales  dans  sa  ville  natale  et  vint  les  cootinuer  s 
Paris  où,  après  avoir  passé  par  Tinternat  dans  les  hôpitaux,  il  soutient  sa  tlièbc  ^n 
iSlO.  Cette  thèse,  sur  la  phthisie  trachéale,  indique  déjà  un  homme  d'une  cer- 
taine valeur.  En  1812,  Ca}o1  fut  nommé  médecin  du  hureau  central  des  liôpitaui 
et  chargé  de^  services  à  l'hôpital  Necker  et  à  la  Rochefoucauld.  A  la  suite  de  la  kuV 
ordonnance  royale  du  2  février  1823  qui,  sous  prétexte  de  réorganiser  la  Facul*; 
de  médecine,  la  désorganisait,  Cayol  fut  nommé  professeur  de  clinique  intente, '^ 
une  chaire  fut  créée  tout  exprès  pour  lui  à  l'hôpital  de  la  Charité.  11  l'occupa  pen- 
dant sept  ans,  non  sans  un  certain  éclat.  Son  enseignement  était  suivi  par  un  nomk 
assez  considérahle  d'élèves.  En  $omme,  au  milieu  de  celle  fournée  de  piofe^u 
assez  médiocres,  faite  par  ordonnance  royale,  Cayol  fut  celui  qui  (Liënnec  tice^t 
bien  entendu)  se  montra  le  plus  digne  du  poste  qui  lui  avait  été  confié.  Ceptu- 
dant,  quoique  sa  chaire  fût  de  nouvelle  fondation  et  qu'il  n*eût  déplacé  penonif . 
ainsi  que  son  collègue  Denenx,  il  fut,  comme  ce  dernier,  exclu  de  la  Faculir 
après  la  révolution  de  1850.  Cayol  était  un  bon  praticien,  fort  répandu  dao^  ^ 
monde  légitimiste  de  l'époque,  et  ses  ouvrages,  sans  être  transcendants,  sont  du 
homme  de  mérite.  Il  fut  toute  sa  vie  un  partisan  passionné  de  lliippocratismc  ^ 
du  vitalisme  et  un  ennemi  acharné  de  l'organicisme  de  Broussais.  Il  avait  la  rép 
tation  d'être  trps-généreux  et  très-humain.  Il  fut  directeur  de  la  Bibliothef'' 
médicale,  et,  jusqu'à  sa  mort,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  médicale;  il  coli* 
bora  au  Dictionnaire  des  sciences  médicales^  et  fournit  quelques  obsenatio  ? 
L^ëunec  pour  son  Traité  d'auscultation  médiate.  On  a  en  outre  de  lui  : 

I.  De  la  phthiiie  trachéale.  Th.  de  Paris,  1810,  in-4».  —  II.  Traité  jtratiqtte  de*  hernies, .  i 
Mémoires  anatomigueê  et  chirurgicaux  sur  ces  maladies.  Vaiiis,  1812,  in-8.  Avec  atlas  in-fvî* 
Traduction  de  l'ouvrage  de  Scarpa.  —  IH.  Clinique  médicale,  suivie  d'un  traité  des  mûtati  r 
cancéreuses,  Ibid.,  1853,  in-8*.  —  IV.  De  la  fièvre  typhoïde  et  du  typhoiditme,  Ibid..  1^' 
in-8.  —  S.  Du  ver  rongeur  de  la  tradition  hippocratique.  Défense  de  Vhippoeratisaie  »*- 
deme.  Ibid.,  1854,  iD-8-.  H.  Ma. 

CAYOR  (Ver  de)  —  yoy.  Ver 

CATUOAS  (les),  Tribu  américaine.     Voy.  âmériquc,  p.  618. 

CAZE  (la).     Voy.  Lacaze. 

CJkXEJkVX  (Paulin).     Né  à  Bordeaux  en  1808,  mort  à  Paris  en  18610- 
zeaux  fut  successivement  interne  des  hôpitaux ,  chef  de  clinique  d'accouchfmrK 
dans  le  service  de  P.  Dubois,  et  agrégé  après  un  brillant  concours,  en  1844.?" 
dant  quelques  années  il  fit  des  cours  publics  d'accouchement  très-suivis,  dai* 
brillants  qu*utile<  et  instructifs.  En  1851 ,  il  fut  nommé  membre  de  l'AcadéDit  * 
médecine,  et  prit  part  à  des  discussions  importantes  sur  les  kystes  de  Voraite,  '^ 
fièvre  puerpérale,  etc. ,  où  il  montra  un  vrai  talent  et  un  grand  savoir,  uni  à  j" 
expérience  déjà  profonde.  II  avait  la  réputation  justement  méritée  d'un  aoooudtr 
honnête,  prudent,  expérimenté,  possédant  une  rare  habileté  de  main.  Caxcaux  <  ^^ 
éteint  lentement  à  la  suite  d'une  afl'ection  des  centres  nerveux.  U  était  meinbred?^- 
Société  de  médecine  du  département  de  la  Seine  et  de  la  Sodété  de  cbintr;.  - 
Ses  ouvrages  sont  peu  nombreux  :  1«  Des  kystes  de  Vovaire,  Th.  de  conc .  Psf* 
1844,  in-4«;  2*  Traité  théorique  et  pratique  de  Vart  des  accouchements.  P*''- 
1840,  in-8«,  8'  édition ,  d*  1870.  A  partir  de  la  ?•  édition,  l'ouvrage  de  ù»*'' 
a  été  revu  et  annoté  par  le  D'  Tamier.  H.  Jb. 
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CXâNOTHI»  L.    Genre  de  Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des 
Rhatimées.  Les  plantes  de  ce  groupe  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  des 
parties  chaudes  et  tempérées  de  l'Amérique  septentrionale.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  très-rarement  opposées,  entières  ou  simplement  dentées.  Elles  sont  mu- 
nies à  leur  base  de  petites  stipules  caduques.  Les  fleurs  sont  en  petites  cjmes  ou 
en  ombellules  groupées  elles-mêmes  en  grappes  ou  panicules  axillaires  ou  termi- 
na les.  Elles  sont  hermaphrodites.  Le  calice  est  à  cinq  divisions  ovales  ou  triangu- 
laireSf  conniventes  au  sommet.  Les  pétales,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérés  sur 
ie  bord  extérieur  d'un  disque  annulaire,  qui  tapisse  tout  l'intérieur  du  tube  du 
calice.  Us  sont  petits,  onguiculés,  concaves  à  leur  sommet.  Les  cinq  étamines  sont 
opposées  aux  pétales,  et  tout  d'abord  enfermées  dans  leur  partie  concave.  L'ovaire 
est  libre  ou  à  demi-plongé  dans  le  disque.  Le  fruit  est  une  sorte  de  capsule  subglo- 
buleu:>e,  à  trois  lobes,  entourée  à  la  base  par  le  tube  du  calice,  et  contenant  dans 
an  épicarpe  mince  des  coques  crustacées  ou  cartilagineuses,  qui  s'ouvrent  longi- 
tudinalement  par  la  partie  interne.  Dans  chacune  des  trois  loges  du  fruit  on 
trouve  une  seule  graine  obovée,  subtrigone,  à  testa  crustacé,  à  bile  basilaire  ca- 
roncule. L'amande  de  la  graine  est  formée  d'un  albumen  charnu  contenant  un 
embryon  à  cotylédons  ovales  ou  obovales. 

Le  Ceanothus  americanus  est  l'espèce  de  ce  groupe  la  plus  intéressante  pour 
la  médecine.  C'est  un  arbuste  de  3  ou  4  pieds  de  haut,  à  feuilles  ovales,  finement 
dentées,  vertes,  courtement  pétiolées,  à  trois  nervures  principales.  Les  fleurs 
sont  petites ,  blanches ,  très-nombreuses ,  disposées  eu  ombellules ,  qui  sont 
elles-mêmes  gioupées  en  grappes  axillaires  plus  longues  que  les  feuilles.  Les  cap- 
sules sont  de  la  grosseur  d'un  tout  petit  pois  et  de  couleur  brunâtre.  La  racine 
de  cette  espèce  est  employée  aux  États-Unis  contre  les  gonorrhées  et  les  maladies 
syphilitiques.  Les  feuilles  sont  employées  en  infusions  théiformes.  Elles  donnent 
ie  thé  de  New-Jertey,  Une  autre  espèce,  du  Mexique,  le  Ceanothus  azureus^ 
Desf.  (C.  cceruleus  Lag.)  arbrisseau  à  feuilles  ovales,  oblongues,  obtuses,  à  dents 
aiguës,  glabres  en-dessus,  blanches  tomenteuses  en-dessous,  donne  une  écorce  qui 
a,  dans  son  pays  d'origine,  la  réputation  d'être  fébrifuge. 

DnuiRL.  Traité  deg  arbre»  et  arbustes  cultivés,  éd.  Deslongchamps.  1815,  TI,  pa^.  i05; 
pi.  51.  —  Fmami.  Materia  medica,  IXf,  338.  •—  De  Caudollk.  Prodamus,  II,  pag.  31.  — 
ExDuauB.  Gênera.,  n*  5726.  —  Bsimuii  et  Hooku.  Gênera.,  pag.  378.  —  Amsui.  Mat.  indic., 
pag.  436.  Pl. 

ctejJMUJB.     Voy,  Cbvadille. 

CBMATWUL.  Sous  ce  nom,  Forskal  a  décrit  une  plante  d'Arabie,  dont  les 
Arabes  mangent  les  baies,  malgré  i'âcreté  très-mai  quée  de  leur  saveur.  Ils  en  pré- 
parent ea  outre  une  sorte  de  vin  cuit  et  une  liqueur  distillée.  Us  obtiennent  cette 
dernière  en  laissant  fermenter  les  fruits  pendant  une  dizaine  de  jours  avec  du 
raisin  sec,  distillant  et  édulcorant  le  produit  avec  du  sucre.  La  plante  appartient 
à  la  famille  des  Méniitpermées  et  est  une  espèce  de  Cocculus  (voyez  Cocgulds). 

Foas&AL.  jEçypt.,ili.  Pi- 


CBBIPiSià  OU  SBHPIBA.  Pison  a  décrit  sous  le  nom  de  Cebipira  Guacu 
an  arbre  d  une  hauteur  et  d'une  grosseur  considérables,  qui  croît  dans  les  bois  du 
Brésil.  La  figure  qu'il  en  a  donnée  montre  des  feuilles  composées  pinuées,  à  fo- 
lioles oblongues,  dutuses  au  sommet;  des  fleurs  formées  d'un  calice  gamosépale  à 
cinq  divisioDs  et  de  cinq  pétales  inégaux,  denticulés  sur  les  bords. 
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Le  bois  de  cette  espèce  est  remarquable  et  sert  à  faire  des  essieux  pour  les  ma- 
chines à  écraser  la  canne  à  sucre.  Son  écorce  était,  d'après  Pison,  très-empioy'' 
dans  la  médecine  des  Brésiliens.  Elle  est  épaisse,  compacte,  d  une  saveur  à  la fob 
aroère  et  astringente.  Prise  en  bains,  ou  en  décoction  à  l'intérieur,  elle  est  util' 
contre  les  douleurs  rhumatismales  et  les  tumeurs  des  articulations.  EUee&t  sudo- 
rifique  et  peut  être  employée  contre  les  maladies  syphilitiques  non  inTétéiée. 
A  Textérieur,  elle  agit  efficacement  contre  la  gale,  la  teigne  et  d  autres  mabdi^ 
cutanées. 

On  a  quelquefois  rapporté  le  Cebipira  Guacu  à  la  famille  des  Malpîglûacéc» 
Hérat  le  range  dans  ce  groupe  ;  mais  on  sait  maintenant  que  c'est  une  Lé^umineus 
du  genre  Bowdichia  H.  B.  K.,  le  Bowdichia  major  Hartius,  qui  répond  exacte- 
ment à  ses  caractères. 

Le  catalogue  des  bois  de  Brésil  publié  à  Toccasion  de  TExposilion  uniTersell-. 
de  1867  donne  à  cette  espèce  le  nom  de  Sibipura  ou  Sucupira.  Certains  auteur' 
rappellent  aussi  Alcomoque  du  Brésil,  la  rapprochant  du  vrai  Alcomoque^  qL> 
est  produit  par  une  espèce  du  même  genre,  le  Bowdichia  virgiloides  (vo^.  A 
cornoque). 

Une  autre  plante  est  désignée  par  Pison  sous  le  nom  de  Cebipira  Miri^  o*  •!•: 
signifie  Cebipira  minor.  Elle  a  des  caractères  semblables  à  ceux  du  Cebifnr: 
Guacu  et  les  mêmes  propriétés. 

Pison.  Brasil.  78.  —  Mabtids.  Heise,  II,  187.  —  De  Gardollb.  Prodromu»,  II,  ât9  - 
EïTDLiCHER.  Gênera^  n<*  6749.  —  Guibourt.  Drogues  simpUê,  6*  édit.,  III,  329.  Pl. 

CÉBOCIÉPHALE  (de  x^Soç,  singe  à  longue  queue  et  xcf  a>n    tète).    I&idv 
Geoffroy  Saint-Hilaire  a  donné  ce  nom  à  un  monstre  dont  les  deux  yeux  >*"** 
extrêmement  rapprochés,  avec  absence  presque  complète  de  l'appareil  nasal.  Ausm 
n*y  a-t-il  d'ordinaire  qu'une  seule  narine.  Dans  certains  cas,  les  lobes  antént^jn 
du  cerveau  sont  mal  conformés. 

CECHES  (pron.  tchech,  ch  final  à  Tallemande).  C'est  le  nom  patroDyaiip 
que  les  Bohèmes  et  les  Moraves  donnent  à  leur  race  et  à  leur  langue,  nom  que  "> 
Anglais  et  la  plupart  des  Allemands  écrivent  Czecbe  et  Tscheche,  et  que  la  plup  r. 
des  Français  défigurent  en  Tchèque,  parce  que  le  Français  n'a  pas  gardé  de  se5  ^  - 
cètres  la  consonne  gutturale  que  ch  représente  en  allemand  et  en  slave.  >  -  * 
écrivons  Ceche,  comme  l'écrit,  même  dans  ses  ouvrages  allemands,  I  exaii-  ' 
ethnographe  Czœrnig,  Ôeche  lui-même,  né  en  Bohème  et  élevé  à  Prag. 

Les  Slaves  du  Nord  se  divisent  en  {^eches,  en  Slovakes  qui  iiabilent  le  n->r^ 
ouest  de  la  Hongrie,  et  en  Polens  ou  Polonais  et  Ruthènes,  qui  dans  l'empire  auir. 
chien  occupent  la  Galizie  ou  Galicie.  a  Un  type  commun  les  rattache  à  b  mhk)* 
indo-persane,  dont  les  descendants  ont  couvert  toute  l'Europe,  où  végétaienla^-- 
eux  les  Finnois  n  (Eichh.). 

Comme  ces  nations  ne  sont  guère  mentionnées  dans  les  auteurs  ancieiu  -i^ 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  nous  sommes  portés  à  les  prendre  pour  des  prapi  - 
modernes  ou  du  moyen  âge.  Cependant,  Slaves  et  Germains,  dit  Renan,  eit^^t^n: 
depuis  plusieurs  siècles,  alors  qu'Hérodote  écrivait.  Les  langues  slaves  ont  p:^- 
de  tels  caractères  d'antiquité,  qu'un  de  leurs  célèbres  et  ingénieux  philob^'i''^ 
pu  proclamer  la  langue  grea|ue  une  fille  bien  élevée  de  la  mère  slave,  mûtr> 
Slavicœ  filia  erudita,  lingua  Grœca  (Dankoski). 

Les  Slaves  n'ont  donc  de  nouveau  que  leurs  relations  avec  les  peuples  de  ik^' 
civilisation.  C'est  la  chronique  russe  de  Nestor  (onzième  siècle)  qui,  poui  (hH** 
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lait  la  première  mention  des  éeches.  Ils  occupaient  les  Carpathes  et  la  Haute- 
Vislule,  lorsque,  ^tressés  par  les  Avares,  vers  Tan  500  de  notre  ère,  ils  firent  une 
étape  de  plus  vers  TOccident,  —  leur  dernière  étape,  —  et  se  fixèrent  dans  la 
Mèine  que  les  Lombards  avaient  abandonnée,  dans  la  Moravie,  et  dans  les  par- 
lies  adjacentes  de  la  Hongrie.  Us  perdirent  de  bonne  heure  leur  indépendance, 
soit  par  des  causes  physiologiques  que  nous  tâcherons  d'éclaircir  un  peu  tout  à 
l'heure,  soit  parce  qu  ils  perdirent  l'esprit  d'unité,  sans  lequel  il  n'est  point  de 
peuple  fort.  Les  Ceches  de  Bohème  furent  subjugués  par  ceux  de  Moravie,  puis  les 
uns  et  les  autres  par  les  Polonais,  par  les  Hongrois,  par  les  Allemands.  Âujour* 
d'iiui,  ils  voudraient  profiter,  pour  recouvrer  après  tant  de  siècles  leur  autonomie, 
de  l'utile  décadence  du  dernier  empire  qui  les  a  tenus  sous  le  joug,  et  de  Theu- 
mx  exemple  donné  par  les  Hongrois. 

Sur  les  12  millions  des  nord-Slaves  encore  soumis  à  l'Autriche,  on  compte 
6  millions  et  demi  de  Ôeches  propres  (Bôhmen),  de  Horaves  et  de  Slovakes,  et 
5  millions  et  demi  de  Polens  et  de  Ruthènes.  H  y  a  en  Bohème  5,200,000  Ôeches  ] 

contre  2  millions  d'Allemands,  en  Moravie  1  million  et  demi  de  Ôeches  et  un  demi-  | 

million  d'Allemands,  en  Galizie  à  peine  165,000  Allemands  contre  4  millions  et  | 

demi  de  Slaves,  dont  moitié  Polens  et  moitié  Ruthènes.  On  compte  en  outre  quel- 
ques milliers  de  Ôeches  en  Basse-Autriche,  en  Silésie,  en  Slavonie  et  dans  les  con- 
fins militaires. 

La  langue  ëeche  est  plus  énergique ,  mais  peut-être  plus  dure  que  les  autres 
idiomes  slaves,  dérivés  comme  elle  des  sources  indiennes.  Elle  l'emporte  sur  eux 
par  la  richesse  de  ses  racines,  la  souplesse  de  ses  flexions  et  de  ses  dérivations,  la 
formation  facile  de  ses  composés.  Elle  garde  dans  la  déclinaison  les  sept  cas  et  les 
trois  genres  de  l'antique  sanscrit.  Ayant  supprimé  l's  et  d'autres  consonnes  finales, 
elle  termine  presque  tous  les  mots  par  une  ou  deux  voyelles,  ce  qui  lui  donne 
(comme  à  d'autres  dialectes  slaves)  une  molle  fluidité.  Elle  a,  dit  Eichhoff,  une 
conjugaison  admirable,  où,  malgré  l'absence  de  futur  simple,  les  nuances  les  plus 
légères  de  temps,  de  volonté,  de  fréquence,  sont  rendues  avec  une  grande  délica- 
tesse. Elle  désigne  bien  les  cas  sans  le  secours  de  l'article  et  les  personnes  des 
verbes  sans  le  secours  des  pronoms.  Malgré  sa  clarté  et  sa  précision,  une  certaine 
finesse  de  structure  grammaticale  et  une  grande  liberté  de  construction  et  de  syn- 
taxe la  rendent  (selon  l'opinion  du  docteur  Dupiney)  difficile  aux  étrangers. 

C'est  par  les  ôeches  que  la  littérature  slave  s'est  révélée  en  premier  lieu  au 
monde  occidental.  Ils  ont  retrouvé  des  chants  nationaux  qui  remontent  au  hui- 
tième siècle.  S'étant  avisés  tard  d'écrire,  ils  ont  adopté  l'alphabet  allemand  (qui 
n'e<t  qu'une  altération  des  lettres  romaines),  mais  en  y  ajoutant  les  signes  néces- 
saires pour  rendre  leurs  intonations  et  articulations    particulières.  Leurs  six 
voyelles  s'allongent  en  à,  é,  j,  o,  ù,  ]f .  Aux  sifflantes  z,  s,  c,  ils  ajoutent  V,  s,  ss,  ë. 
On  connaît  une  centaine  d'ouvrages,  écrits  en  vers  ou  en  prose,  du  dixième  au  qua- 
torzième siècle  :  fables,  satyres,  élégies,  comédies,  chroniques,  pédagogie,  traités 
{lolilico-didactiques.  Au  commencement  du  quatorzième  siècle  ,  le  mouvement 
que  représente  Jean  Huss  donne  une  vive  impulsion  à  la  littérature  ceche  :  ils  ont 
les  chants  guerriers  de  Jeau  Ziska  ;  ils  ont  des  voyageurs,  des  historiens,  des  pu- 
blieisles  ;  ils  cultivent  la  philologie,  l'archéologie.  Leur  âge  d'or  est  au  seizième 
siècle,  pour  les  lettres,  les  sciences,  les  beaux-arts  ;  la  poésie  est  cultivée  seule- 
ment à  la  cour;  mais  la  langue  est  portée  à  sa  perfection.  «  A  ce  faîte  arrivée, 
elle  aspire  à  descendre  »  :  sa  décadence  est  précipitée  par  de  nouvelles  peraécu- 
lionî$  religieuses  ;  les  missionnaires  recherchent  et  détruisent,  comme  livre  hérél\ 
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que,  tout  écrit  ëeche  des  quinzième  et  seizième  siècles  :  un  jésuite  (Aut.  Kouias, 
il  faut  garder  son  nom  pour  le  flétrir)  se  vante  d'eu  avoir  brûlé  à  lui  seul  boiuntt 
mille.  Heureux  encore  si  le  fanatisme  n'avait  brûlé  que  des  livres  !  Enlin,  ï  paiiii 
de  1774i  sous  une  tentative  impériale  de  germanisation,  le  sentiment  naUoiul  » 
réveille,  et  un  grand  nombre  d'auteurs  distingués,  Kinski,  Peliel,  Procbazb, 
Kramerius,  Parisek  (pour  la  jeunesse),  Tomsa,  Dobrovrski,  les  poètes  âabrid.  | 
Palacky,  Kollav,  etc.,  rendent  Pessor  à  la  langue.  Parmi  les  contemponios on  di»*  I 
tingue  Cbocholousek  pour  ses  romans  historiques,  et  madame  Bozeiit  Numkovi  ' 
pour  ses  poésies  légères,  —  l'un  et  l'autre  morts  il  y  a  huit  ou  dix  ans. 

Les  âeches,  francs,  courageux,  hospitaliers,  ont  une  aversion  prommcée  poei 
les  Allemands,  aversion  bien  justifiée  par  l'avidité  envahissante  de  leurs  domiiu- 
teurs.  Moins  flegmatiques,  moins  patients,  moins  laborieux,  moins  mangoirs  que 
les  Allemands,  moins  adonnés  aux  arts  productifs  de  subsistances,  ils  sont  pour- 
tant très-aptes  à  l'industrie  manufacturière,  qui  prend  chez  eux  d'incessallU<)ér^ 
loppements.  Leur  esprit  vif  se  passionne  pur  la  musique  et  la  poésie.  Quoijui 
fréquentant  les  écoles  avec  empressement,  ils  se  plaisent  aux  pompes  du  lulic 
catholique.  L'état  social  est  d'une  imperfection  déplorable  :  la  grande  majorité  di 
la  population  cultive,  moyennant  salaire,  80,000  kilomètres  canes  d*un  sol  géoé*. 
ralement  fertile,  qui  demeure,  sans  se  diviser,  aux  mains  inhabiles  d*uii  Domlnj 
limité  de  gros  propriétaires.  ■ 

Les  conditions  physiologiques  des  races  Slaves  peuvent-elles  expliquer  leor  <ti| 
fériorité  politique,  constatée,  vis-à-vis  de  la  race  teutonne  qui  les  presse,  les  H^bonh! 
et  les  assujettit?  Si  cette  question,  qui  est  d'un  grand  intérêt  pour  la  connuaaac^î 
des  nations,  peut  être  résolue  par  les  documents  réguliers  de  la  statistique,  eJk| 
nous  apprendra  jusqu'à  quel  point  les  races  sont  susceptibles  de  garder  ItoU: 
caractères  spéciaux,  leur  constitution  propre,  en  dépit  des  déplacements,  de»  (i.(-| 
fusions,  des  mélanges  qu'amènent  les  siècles  et  les  besoins  du  travail,  eideVa^sî'p 
milation  qui  semblerait  devoir  résulter  d'une  civilisation  commune. 

Cette  recherche  fait  lobjet  du  tableau  suivant,  qui  est  calculé  sur 

ments  publiés  par  l'administration  cisléithane,  de  1861  à  1865,  quanti 

la  population  et  au  mouvement  des  naissances  ;  la  distribution  des  déob  m 
fournie  par  M.  Simmer,  attaché  aulique  à  l'administration  centrale  de  la  statM 
tique.  \ 

Nous  extrayons  de  ces  vastes  documents  généraux  les  faits  déoiograpliiqta 
concernant  : 

1^  La  Haute-Autriche  et  le  Salzburg,  deux  provinces  entièrement  occupées  ptf  ' 
des  Allemands; 

2°  La  Bohème  et  la  Moravie,  qui,  malgré  un  mélange  d'Allemands,  apputxir 
nent  encore  en  grande  majorité  aux  Ùeches  ; 

3®  La  Galizie,  où  il  n'y  a  point  ou  à  peu  près  point  d'Allemands,  mais  »euW 
ment  des  Slaves,  dont  moitié  (0,47)  Polens  et  moitié  (0,50)  Ruthènes. 

Ce  tableau  nous  donne  le  moyen  de  comparer,  sous  le  rapport  de  la  phjsiokc 
collective,  les  Allemands  à  deux  branches  de  la  race  Slave,  les  Ôeclies  et  les  Gali- 
ziens,  et  ces  deux  branches  entre  elles.  C'est  un  instrument  de  précision  profTf 
mesurer,  dans  un  point  de  l'espace  et  du  temps,  les  conditions  vitales,  la  vigucu 
respective  de  trois  tribus  de  la  grande  famille  européenne. 

Vie  moyenne.  (Nous  prenons  cette  expression  dans  le  sens  généralement  aihn'- 
par  les  auteurs  qui  ont  un  nom  dans  la  science  de  population,  Sossmikh,  N«^ 
sance,  Uplace,  Moheau,  Condorcet,  Duséjour,  Kerseboom,  d'Ivitnoif,  Founer. 
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Villermé,  Benoislon,  Wappœus,  etc.  Personne  n'a  le  droit  de  changer  une  si^nii- 
fication  consacrée  par  Tusage,  usus  quem  penès  est  et  jus  et  norma  ^ufiuji. 
Se  livrer  aux  calculs  épineux  de  la  Survie  moyenne^  c*est  rendre  ï  la  science  ud 
service  méritoire  ;  mais  ce  serait  lui  rendre  un  mauvais  service  et  la  mutiler  in- 
justement que  d'abandonner  aucun  des  rares  moyens  d'investigation  qu'elle  po- 
sëde  jusqu'ici,  sous  prétexte  des  difficultés  qu'ils  offrent  en  certains  cas  excej^ 
tionnels.) 

La  vie  moyenne,  calculée  sur  le  rapport  de  la  population  aux  naissances,  s*élèu. 
dans  la  période  et  dans  les  pays  considérés, 

à  31  ans  et  demi  pour  les  Allemands; 

à  25  ans  pour  les  Éeches  ; 

à  moins  de  21  ans  pour  les  Galiziens  K  (Nous  avons  tenu  compte  des  morUné, 
dans  la  mesure  commune  de  0,04  naissances  vivantes.  Si  l'on  ne  fait  pas  entrer  a 
compte  les  mort-nés,  on  tronque  arbitrairement  le  mouvement  général,  etlft 
s'expose  à  ne  reconnaître  plus  ses  lois.) 


*  L'auteur  de  l'article BATiftnE  [tomeVIII  de  ce  Dictionnaire,  p.  616],  démographe  ém>:(^t,  • 
notant  avec  raison  la  supériorité  des  conditions  physiologiques  du  Palatinat  sur  le  iv^*  f 
la  Bavière,  a  cru  voir  que  le  rapport  P/N  n'était  pas  d'accoid  avec  les  autres  dan9ceit<>  <>  *■ 
plraison.  Cependant,  en  calculant  sur  les  chifOres  mêmes  que  rauteur  domie  p.  «^''-i; 
608,  on  trouve,  période  1850<59,  P/Se  =  30.30  pour  le  Palatinat,  20.94  pour  le  reste  t  j\ 
Bavière  (Palatinat,  P  599  300,  S,  19  777.  ;  Bavière  propre  P  3  969  371,  S.  132  577.  morî-  -  ^ 
exclus  selon  la  préférence  de  Fauteur).  Cet  élément,  si  important,  mais  si  délicat,  ce  r.i/' 
naturel  des  Naissances  à  la  Population,  cette  succédanée  si  précieuse  de  la  Vie  moyenii'  >- 
mographique,  ne  se  dément  donc  là  pas  plus  qu'en  aucun  autre  des  nombreux  paj^  «'  ■ 
signification  et  son  autorité  ont  été  établies  par  théorie  et  par  expérience.  Au  re>i«^.  (■« 
convenons  que,  dans  ce  cas  particulier,  un  tel  calcul  ne  démontre  pas  suffisamment  U  -  ) 
périorité  réelle  du  Palatinat.  Cette  supériorité  ressortirait  d'avantage,  si  les  naissancn  Hi  -  ' 
enregistrées  dans  tout  le  royaume  avec  une  égale  exactitude.  Nais  il  faut  se  rappeitr  , 
Palatinat,  ancien  département  français,  a  conservé,  au  moins  en  partie,  les  lois  dont  -  •  * 
révolution  Ta  doté,  qu'il  a  un  État  civil,  tandis  que  la  Bavière  propre  n'a  que  des  ^  '^  *'. 
de  baptêmes.  L'irrégularité  de  l'inscription  des  Naissances  saute  aux  yeux,  quand  on  i^tw»  : 
la  différence  bizarre  des  nombres  de  mort-nés.  Qui  pourrait  admettre,  en  effet,  que  la  B.  "'* 
propre  n'eût  que  39  mort-nés  pour  1000  Naissances  vivantes,  quand  il  y  en  a  ^3  d:    ir 
Palatinat,  dont  la  Population  jouit,  comme  on  le  constate,  de  conditions  vitales  sup^ri*  ^* 
Il  n'est  pas  douteux  que,  si  le  Palatinat  inscrit  assex  exactement  ses  morts-nés,  le»  »  i^ 
cercles  ne  déclarent  guère  que  la  moitié  des  leurs.  M.  Ad.  Bertillon  a  signalé  les  aés* 
lacunes  dans  les  inscriptions  autrichiennes  [article  Aotricbb,  p.  445).  Tout  porte  à  >  * 
croire  que  les  curés  n'enregistrent  régulièrement  sur  leurs  cahiers  ni  les  morts-n^  i*  r 
enfants  qui  meurent  avant  d*étre  baptisés.  Ces  avortons  n'en  valent  pas  la  peine  î 

Il  faut  concevoir  aussi  qu'à  mesure  que  l'administration  en  prend  plus  de  sour  ^ 
inscriptions  deviennent  moins  incomplètes  d'année  en  année  :  cela  explique  comsKiii  •  *' 
moyenne  a  semblé  marcher  à  reculons  en  Bavière  aux  six  périodes  quinquennales  r*  • 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  [Démogr,  comp,,  p.  284),  et  pourquoi  il  ite  laj?  > 
comme  a  fait  le  docteur  Hermann,  confondre,  dans  une  seule  grosse  période  de  prèi  lifj^-' 
des  résultats  qui  ont  besoin  d'être  obsei'vés  pas  à  pas  et  constatés  s^éparément  d'âpre   - 
taleur  propre  et  progressive.  Ce  progrès  de  l'inscription  est  marqué  (malgré  Taiu^  ^"^ 
de  deux  périodes)  dans  le  IX*  Tableau  donné  par  M.  Bertillon,  p.  CI5  de  rartide  K**  «« 
précité  :  on  y  voit  la  mortalité  des  enfants  un  peu  croissante  en  apparcmet  dans  l' p  -r*- 
des  Cercles  batarois,  mais  fortement  décroissante  dans  le  seul  Cercle  du  Palatinat.  lu-  • 
indique  bien  que  cette  prétendue  aggravation  de  mortalité  n'est  autre  chose  qa  no  ^  : 
sèment  d'inscriptions  des  décès  enfantins,  c'est  qu'on  voit,  sur  le  même  Tableau  >  i<  • 
nière  colonne),  que  les  décès  d'adultes,  loin  de  s'accroître  aussi,  vont  diminuant,  et  du»  '•  • 
le  royaume  et  dans  toutes  les  provinces  sans  exception.  Ajoutons  que  l'élément  P  >  tn' 
encore  une  atteinte  factice  de  l'émigration,  qui,  selon  la  remarque  du  docteur  Ad.  BtrtiUK  *" 
beaucoup  plas  forte  de  la  part  du  Palatinat  que  de  la  Bavière  propre  :  si  le  chiffre  (k4  r  - 
grants  était  rétabli  dans  P,  les  deux  valeurs  de  P/N  divergeraient  encore  de  ce  seront  c 
et  tout  à  l'avantage  du  Palatinat  ;  car  le  tiers  des  émigrants  est  au-dessous  de  seite  i^» 

Nais»  toutes  ces  imperfections  des  documents,  l'administration  les  fera  diiip«nluv  k .  - 
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Par  ce  premier  témoignage,  l'iniériorité  des  Slaves  est  flagrante  vis-à-vis  des 
Allemands,  et,  de  Slave  à  Slave,  rinfériorité  des  Galiziens  vis-à-vis  des  Ëeches  ne 
Tesl  pas  moins.  Si  cette  double  relation  est  confirmée  par  les  autres  éléments  dé- 
mographiques, indépendants  du  premier,  il  faudra  bien  la  regarder  comme  con- 
stitutive. 

FroportUm  des  sexes,  La  supériorité  du  nombre  des  femmes  est  un  fait  ob- 
serré  chez  la  plupart  des  nations.  C'est,  quelles  qu'en  soient  les  causes,  un  symp- 
tôme défavorable,  attendu  que  l'élément  viril  est  celui  qui  contribue  le  plus, 
d'une  part  au  travail  productif  du  bien-être,  de  l'autre  à  la  garde  de  l'indépen- 
dance du  pays.  Le  tableau  montre  que  la  proportion  des  femmes  est  plus  grande 
(bez  les  Slaves  que  chez  les  Allemands  (0,522  et  0,511  contre  0,505).  Si  elle 
(farait  moins  grave  chez  les  Galiziens  que  chez  les  (Sèches,  on  peut  l'expliquer  par 
rémigiaiion,  qui  est  énorme  de  la  part  des  Bohmea,  et  relativement  très-faible  de 
la  part  des  Galiziens. 

L'infériorité  de  l'élément  viril  chez  les  Slaves  est  d'autant  plus  remarquable, 
que  la  loi  générale  qui  donne  plus  de  Naissances  masculines  que  de  féminines, 
loin  de  se  démentir  ici,  s'exerce  avec  un  peu  plus  de  force  chez  eux  que  chez  les 
Allemands,  puisque  ceux-ci  n'ont  que  515  iV'  (Naissances  mâles),  quand  les  (lèches 
en  ont  515  et  les  Galiziens  516. 

Proportion  des  adultes.  Cet  élément  a  une  relation  étroite  et  incontestée 
a^ec  la  Vie  mqyenne.  Si  la  Vie  moyenne  est  moindre,  la  Population  ne  se  main> 
Uent  que  par  un  nombre  plus  grand  de  Naissances  ;  et,  les  Naissances  s'accélérant, 
K?  nombre  des  impubères  s  accroît.  Le  chiffre  proportionnel  des  adultes  (c'est  à 
pirtir  de  14  ans  qu'il  plait  aux  Bureaux  de  Vienne  de  les  séparer),  qui  est  de  . 

7i5  mascuUnt,  7i7  féminiDS  chei  les  Allemands,  n'est  que  de 
67S  —  696  —  chez  les  Ceche&,  et  senlement  de 
6SS         —       670       —       chez  leb  Galiziens. 

La  proportion  décroissante  des  adultes,  soit  de  l'un,  soit  de  l'autre  sexe,  con* 
Srme  donc  ce  que  nous  a  appris  la  Vie  moyenne,  mesurée  par  la  proporticm  des 
?ùisi»ances. 

Vâge  moyen  des  trois  Populations  (que  l'on  peut  calculer  approximativement 
i  après  le  deuxième  Tableau  de  distribution  donné  à  l'article  Autriche,  t.  Vil  de 
K  Dictionnaire,  p.  437)  conduit  au  même  classement  que  la  proportion  des 

•'i  ^lle  voudra  sérieuBement  être  utile  à  la  science,  dont  elles  ne  peuvent,  d'ailleurs,  inûrmer 
principes.  Et  c'est  un  grand  avantage  de  la  méthode  démographique  et  de  la  diversité 
■  r^eT^ente  de  ses  éléments  que  de  révéler  les  imperfections  des  documents  mêmes  qui 
'rjrnissent  ces  éléments,  et  de  corriger  les  uns  et  les  autres  parleur  confrontation  récipro- 
'\i'-  comme  le  docteur  Ad.  Bertillon  en  a  donné  d'excellents  exemples. 

'•ardoDS^nous  donc  de  répudier  aucun  des  instruments  qui  nous  servent  à  défricher  le 

'rrraio  encore  fort  broussaillé  de  la  démographie.  Un  chiffre   douteux  ou  imparfait,  une 

'■-t'.-tade,  ne  suffisent  point  pour  récuser  les  graves  autorités  qui  ont  établi  la  relation  de 

•  ^  avec  la  Vie  moyenne  démographique,  —  pour  réfuter  des  mathématiciens  tels  que  La- 

i  <f  ^,  Foorier,  Mathieu,  Prony  et  tant  d'autres  qui  en  ont  fait  un  usage  utile,  —  Laplace 

'^r'oat,  qui  a  démoBtré  cette  relation  par  un  seul  trait,  plus  persuasif  que  de  longs  raison- 

'  ^r..eots  :  c  II  est  visible  qu'à  égalité  de  Naissances  le  pays  le  plus  peuplé  est  celui  où  l'on 

•'/  1'^  plus  longtemps  ;  s  en  d'autres  termes  :  dans  un  mouvement  moyen,  c'est-à-dire,  normal 

'^  naturel,  les  variations  ou  différences  de  Natalité  représentent  avec  une  approximatioa 

usante  la  Vitalité  collective.  Délions-nous  donc  des  amalgames  factices  comme  des  collec- 


-  'j^' 


'  ••'ii^  fractionnées,  et,  sans  vaine  foi  comme  sans  déUance  injuste,  prenons  pour  nous  l'avis 
le  le  poète  philosophe  se  donne  à  lui-môme  :  Incedo  per  igneê  suppoiitos  cineri 


r  njdenl  que 
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adultes.  L'âge  moyen  des  deux  sexes  pris  ensemble  serait,  d'après  oette  suppu* 
talion,  de 

ans  28.65  pour  rarcbiduché  d'Autriche  et  le  Saliburg, 

—  26.90  pour  U  Bohème  et  la  Moravie  réunies, 

—  23.90  pour  la  Galizic. 

Mariages,  Si  la  Vie  moyenne  est  plus  courte  chei  les  Slaves  que  chez  i-»* 
Allemands  soumis  en  ce  moment  à  notre  étude,  cette  brévévité  aura  entraîné  dera 
conséquences  :  1®  elle  aura  diminué  la  diu'ée  de  la  vie  conjugale,  et  2*  cette  duiiv- 
nution  aura,  par  une  loi  naturelle,  excité  la  tendance  à  se  marier  fins  tôt,  -^ 
abaissé  l'âge  probable  du  Mariage.  Une  troisième  conséquence  pourra  sortir  d« 
deux  premières  :  c'est  que  la  proportion  des  personnes  mariées,  dans  la  Popub- 
tion  adulte,  soit  plus  grande  chez  le  peuple  qui  est  le  plus  pressé  de  se  marier. 
On  peut  voir,  sur  le  tableau  ci-<lessus  (p.  529),  l'exacte  vérifie  ition  de  ces  tin.* 
coordonnées  de  la  brévévité  relative  :  la  durée  moyenne  des  Mariages  est  évalQ^^. 
(sous  réserve,  par  l'auteur  de  l'article  Autriche  cité  plus  haut)  à 

24  aas  pour  les  Allemands, 
22 1/2  pour  le»  Geches, 
18  pour  les  Galiciens. 

L*âge  probable  du  Mariage  {ibid.,  p.  443)  est  de 

54  ans  pour  les  Allemand;», 
29  pour  les  Geches,  et 
27  pour  les  Galizieus. 

Enfin,  la  proportion  des  gens  mariés  est  (en  fonction  de  la  Population  adull^ . 
de(t6i(f.,p.  439) 

443  chez  les  premiers, 
502  chez  les  seconds, 
525  chez  les  derniers. 

Ainsi,  ce  que  la  théorie  indiquait  comme  devant  être,  les  relevés  le  iDontM< 
réalisé  dans  la  Population  :  le  premier  groupe,  celui  qui  est  désigné  comme  le  [•>:« 
vivace,  conserve  un  peu  plus  longtemps  l'état  conjugal,  ayant  tardé  à  y  entrer  ;  ma  v 
par  reflet  de  ce  retard,  combiné  avec  la  répétition  incessante  des  Naissances,  b 
quantité  relative  des  époux  vivants  est  moindre  que  dans  le  second  groupe,  fti 
plus  forte  raison  moindre  que  dans  le  troisième. 

Distribution  des  Décès,     La  moitié  des  Naissances  est  éteinte  : 

chez  les  Allemands,  à 35,75  ans, 

chez  les  Cieches,  à 32  ans, 

chez  les  GalizitMis,  à 15 


On  peut  bien  juger  à  priori  que  la  distribution  des  Décès,  aux  âges  qui  pr«^ 
dent  ceux-là,  aura  lieu  sur  une  échelle  semblable,  s*il  n'y  a  pas  de  catise>  «:• 
ciales  qui  frappent  par  sélection  sur  un  âge  plutôt  que  sur  les  autres.  11  dut  !  * 
sur  le  tableau  ci-dessus  (p.  529)  cette  distribution,  que  nous  avons  oopiée  * 
XIY*  volume  des  Mittheilungerif  et  qui  confirme,  pour  l'ensemble  et  pour  les  pru 
cipaux  détails,  ce  que  faisaient  présager  toutes  les  autres  données.  La  mort  fra:i 
à  coups  plus  pressés  sur  les  Geches,  plus  pressés  encore  sur  les  Galizieiis,  éc  : 
naissance  à  5  ans,  de  5  ans  à  10,  de  10  à  20.  Si  de  20  à  30  si  fau^  ébréchée,  : 
guerre  lasse,  épargne  un  |)eu  les  âeches,  elle  frappe  toujours  plus  fort  eiiGalii:' 
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Un  ne  niAnquera  pas  de  remarquer  qu'avant  F  âge  d'un  an  les  Décès  sonl  un 
peu  moins  nombreux  chez  les  Slaves  que  chez  les  Germains.  Mais  on  devra  obser- 
ver aussitôt  qu'immédiatement,  aux  années  suivantes,  ces  Décès  enfantins  prennent 
une  Tiolente  recrudescence,  qui  en  Galizie  les  porte  au  delà  du  double  des  Décès  Ger- 
mains aux  mêmes  âges  (de  ï  à 20  ans),  et  qui  en  définitive  rétablit  Téchelle  nor- 
male de  la  confrontation  des  trois  peuples.  Nous  conclurons  de  cette  observation 
que,  s'il  est  incontestablement  utile  d'étudier  la  distribution  des  Décès  par  détails 
Mrdes  âges  déterminés  (comme  nous  Tavons  conseillé  depuis  longtemps,  Démo- 
puphie  comparée^  p.  304),  il  faut  entrer  dans  ces  fractionnements  avec  ulfie 
^nde  circonspection,  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  nombres  comprlent  d'autant 
moins  de  certitude  qu'ils  perdent  plus  de  leur  masse,  et  se  garder  de  conclure 
d'un  âge  particulier  sans  l'avoir  confronté  avec  les  âges  voisins. 

LasopÀiorité  des  Germains  sur  les  Slaves,  aux  points  de  vue  de  la  physiologie 
eolleclive,  paraîtra  sans  doute  suffisamment  démontrée  par  le  complet  accord  de 
leur:»  éléments  démographiques  respectifs,  proportion  des  Naissances,  des  sexes^ 
iet  adultes,  âge  moyen,  Mariages,  Décès,  malgré  la  manière  imparfaite  et  mêlée 
lont  les  Bureaux  de  Statistique  publient  ces  éléments.  Le  contraste  organique  des 
rois  peuples  ressortirait  bien  plus  clairement  et  sans  doute  plus  vivement,  si  les 
sntiTernements,  qui  semblent  n'avoir  en  vue  que  l'intérêt  de  l'administration , 
)renaient  plus  de  souci  du  progrès  des  sciences  et  de  l'amélioration  du  sort  des 
)euples,  —  si,  par  exemple,  dans  la  publication  des  faits  immenses  que  l'on  re- 
roeille,  ces  faits  étaient  groupés  par  nationalités  plutôt  que  par  provinces,  selon 
'•>  lamilles  naturelles  et  non  selon  le  hasard  des  circonscriptions. 

li  pathologie  collective  est  traitée  avec  encore  plus  de  vague  et  d'insuffisance. 
Et  pourtant,  dans  le  peu  qu'on  nous  en  laisse  voir,  nous  trouvons  une  confirma- 
tion nouvelle  du  classement  des  trois  nations  qui  font  l'objet  de  cette  étude  com- 
[fctrative.  Le  petit  tableau  qui  suit  est  extrait  de  rAnnuaire  statistique  de  Vienne 
^StatUtiche  Jahrbuch  /ur  1867). 

CAUSES   DK    DÉCÈS    (1866-67)    POUR    UN   MILLION    DE   VIVANTS 


• 

iPIDiUIE». 

VAhlOLB. 

SUITE 
DC  CO0CIE8. 

MALADlKS 
SBCnftTBS. 

SUICIDE. 

Haute  AatridM  et  Saliburg.  . 

Bf'hèfne  et  Moravie 

CdJizie 

9i 

197 

i550 

170 

258 
750 

79 

6t 

173 

67 

92 

951 

4.> 
96 
45 

Un  y  voit  d'abord  que  les  épidémies  enlèvent  de  deux  à  trois  fois  plus  de  Ôeches 
que  d'Allemands,  et  trente  fois  plus  de  Galiziens.  Eu  dehors  des  épidémies  ordi- 
naires, le  choléra  a  frappé  en  1866  sur  tout  l'empire;  mais  il  a  sévi  avec  une 

isueur  extraordinaire  en  Bohème,  en  Moravie  et  en  Galizie  :  il  a  emporté  près 
^cent  mille  Ôeches  et  trente-cinq  mille  GaUziens;  dans  la  haute  Autriche  et  le 
"^izburg  il  n'a  eu  que  cent  cinquante-quatre  tètes.  Sa  rigueur  sur  les  Ceches  est 
'1  bien  affaire  de  race,  que  dans  le  cercle  d'Ëgor,  en  Bohème,  exclusivement 
U'uplé  d'Allemands,  il  n'y  a  pas  eu  plus  de  cholériques  qu'on  Autriche. 
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La  variole  fait  pénr  trois  fois  plus  de  Galisiens  que  de  Ôeches,  et  quatre  fois  H 
demie  plus  que  d'Allemands. 

Les  suites  de  couches  coûtent  la  vie  k  quelques  mères  de  moins  en  Bohème 
qu'en  Autriche,  mais  à  trois  fois  plus  en  Galizie.  Il  faut  sans  doute  faire  honneur 
de  cet  avantage  exceptionnel  de  la  Bohème  aux  praticiens  éclairés  que  form^" 
l'antique  et  célèbre  université  de  Prag. 

Les  maladies  secrètes  tuent  moitié  plus  de  Êeches  que  d'Allemands,  et  quatone 
fois  plus  de  Galiziens. 

Les  Ceches,  avec  leur  imagination  vive,  sont  assez  enclins  au  suicide;  les  Gali* 
ziens,  avec  leurs  sens  grossiers,  y  sont  beaucoup  moins  portés. 

Quelque  précieuse  que  soit  la  connaissance,  même  très-imparfaite,  des  condi- 
tions vitales  des  peuples,  nous  osons  prier  le  lecteur  de  ne  s'arrêter  pas  aux  réni* 
tats  particuliers  de  la  discussion  sommaire  où  nous  sommes  entrés,  mais  d  en  tint 
avec  nous  une  conclusion  plus  générale  sur  la  solidité  des  principes  et  des  m^ 
thodes  de  la  statistique  humaine.  Certains  esprits,  qui  se  laissent  intimider  pu 
les  chiflrcs,  passent  facilement  à  les  dénigrer,  et  à  croire  que  les  nombres  fouroh 
piu*  la  statistique  se  laissent  manier  arbitrairement  et  grouper  à  plaisir,  toaask 
les  chiffres  complaisants  d'un  budget  impérial.  C'est  un  préjugé,  excasaUf  par 
les  pas  incertains  que  peut  faire  encore  quelquefois  la  jeune  science.  Les  donnth 
démographiques  dépendent  toutes  des  lois  de  la  vie  :  Ages,  Naissances,  lfarisg«^ 
Décès,  sont,  il  est  vrai,  des  faits  corrélatifs,  liés  entre  eux  par  les  forces  de  b  de- 
tinée;  mais  les  nombres  qui  les  expriment  sont  parfaitement  isolés  et  nWp»* 
de  dépendance  arithmétique.  Lors  donc  qu'on  voit  ces  nombres,  recueillis  <- 
fournis  par  une  administration  étrangère,  comeider  par  leurs  résultats  et  nom  rc 
vêler  une  loi  identique,  il  faut,  pour  être  juste,  avouer  que  ce  n*est  point  b 
fantaisie  qui  domine  les  nombres,  mais  les  nombres  qui  dominent  le  jngeineot . 
et  il  faut  se  rendre  aux  vérités  qu'ils  éclairent,  en  dépit  de  la  malignité  qu 
souvent  n'est  qu'un  masque  pour  l'insouciance.  Achille  GuiLLAaD. 

Bibliographie. —  CsEOERinG.  Ethnographie  œUeireich.,  in-4*,  Wien,  1857.  —  >Dcr  ttn.  Ta'*!* 
sur  œsterreich.  Statisiikf  in-4^,  Wien,  1868  seqq.  —  Dd  même.  UiUheilungen  auM  dem  Gfhttt 
der  StatiêHk,  ifi-8».  Wien,  1857-1868  (14-  aimée)  et  1869  (15*  année).  —  Stsiittiaràf. 
Jahrbuch  der  œsterreichisch-ungnrùchen  Monarchie,  fûr  1867,  in-^»,  Wien,  1869  5«iq  - 
Taftln  aur  SiatUtik  des  Kônigreichs  BÔhmen,  in4<*  oblong.,  Prag,  1866.  —  Grmmmat^» 
linguœ  hohemicœ,  a  Constaniio,  in-8*,  Pragse,  1739.  —  Dobrotski.  Cgeschiehte  der  hWL«r 
schen  Sprache,  in-8*,  Prag.  1818  ;  ïjehrgebàude  (élémenU)  der  bëhmiMehen  SprwV.  a>-^ 
Prag,  1819  —  Schaffaris.  Geschichte  der  slavischen  Sprache  und  Uieraiur,  in-8-.  <»''*• 
1820.  —  Dankoski.  Matris  Slavicœ  filia  erudiia,  rulgo  ïingua  grœca,  »eu  Gramumaitcû  >'• 
et  Grœc.  2  in-8*,  Posonii,  1856.  —  Eichboff.  Histoire  de  la  tangue  et  lUiéraiure  det  SUf*'^ 
iii-8*,  Paris,  1839.  A.  G». 

C^ÈCIUES.  Ordre  des  Amphibiens,  dont  Blainville  avait  fait  celui  de.«  P<n 
dophidien».  Corps  cylindrique;  queue  courte;  petites  écailles  intri-ootaflc^^ 

vertèbres  bi-concaves  (voy.  Amphibies).  D. 

CBCBOPIA.  L.    Genre  de  Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  de».4rl«- 
cnrpées  Les  plantes  de  ce  groupe  sont  des  arbres  de  TAmérique  tropicale,  i  ^ 
lactescent,  à  rameaux  noueux  et  fistuleux.  I^es  feuilles  sont  alternes,  conlèes  •  ' 
peltées,  palmatilobéos,  souvent  de  couleur  difTérente  sur  les  deux  facf^.  EWe*  (* 
des  stipules  très-caduques,  qui  enveloppent  les  jeunes  feuilles  non  enrore  èèf* 
loppées.  Ces  plantes  sont  dioïques.  Los  fleurs  mâles  et  femelles  «ont  dispo^A^  t 
inflorescences  spiciformes  denses,  enveloppées  par  une  bmctée  en  forme  de  fp«tl* 
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lies  fleurs  miles  ont  un  périgone  obtus,  tubuleux,  percé  de  deux  pores  au  som- 
met et  entourant  deux  étamines  dont  les  filets  sortent  par  les  pores  et  portent  des 
anthères  létxagones,  biloculaires.  Les  fleurs  femelles  ont  un  périgone  campanule 
\  deux  dents,  avec  lesquelles  alternent  les  traces  des  étamines  stériles.  L  ovaire 
ést  comprioié,  tétragone,  obtus»  uniloculaire,  donnant  à  la  maturité  un  fruit 
monosperme,  entouré  par  le  périgone  persistant. 

L'espèce  ia  plus  connue  de  ce  genre  est  le  Cea^opiapeltata  L.  nommé  Guammo 
i>u  Coyquelin  bois  trompette^  quelquefois  aussi  Bois  canon.  Pison  et  MarcgralT 
l'ont  indiqué  sous  le  nom  de  Ambaiba  et  Jacquin  Ta  figuré  dans  ses  Plantes  amé^ 
rJMines.  C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  Técorce  rappelle  celle  du 
licier.  Le  bois  est  poreux,  tendre  et  facile  à  fendre  ;  le  tronc  est  creux  à  Tinté- 
rienr.  Les  branches  portent  à  leur  extrémité  un  gros  bourgeon  rosé  nuancé  de 
isune,  et  sur  chaque  nœud  des  cicatrices  rougeâtres  marquant  les  points  d'où  se 
^)nl  détachées  les  feuilles.  Tout  près  de  leur  sommet,  elles  ont  une  dizaine  de 
euilles  longuement  pétiolées,  grandes,  larges  de  plus  d'un  pied,  cordées  à  la  base, 
)resque  arrondies.  Les  lobes  qui  les  découpent  au  nombre  de  7,  9  ou  15  sont 
fTdles,  presque  obtus,  séparés  par  de  larges  sinus.  Chacun  d'eux  est  marqué  en 
«n  milieu  d'une  grosse  nervure,  et  toutes  ces  nervures  convergent  vers  le  point 
rattache  du  pétiole,  un  peu  un-dessus  de  l'échancrure  de  la  base.  Les  épis  des 
Ifura  sont  d'un  vert  glauque  et  fascicules  5,  4  ou  5  ensemble. 

Cette  plante  croit  à  la  Jamaïque,  à  Saint-Domingue,  dans  la  Guyane  et  probable- 
nent  aussi  dans  d'autres  parties  de  l'Amérique  méridionale. 

Les  diverses  parties  de  l'arbre  donnent  un  suc  aqueux,  qui  noircit  à  l'air  et 
rlie  fortement  le  linge.  Ce  suc  est  corrasif  et  astringent,  et  les  n^es  s'en  ser* 
ent  comme  vulnéraire^  La  partie  interne  de  f  écorce  et  les  racines  ont  également 
Ifs  propriétés  astringentes.  —  Les  amandes  du  fruit  sont  recherchées  par  les  nalu- 
eib.  qui  en  font  des  émtilsions.  Enfui  on  se  sert  des  feuilles  et  des  bourgeons  en 
lécoction  contre  la  diarrhée  des  bestiaux.  Quant  au  bois,  à  cause  de  sa  légèreté 
-t  de  sa  porosité ,  on  l'emploie  en  guise  d'amadou.  Les  naturels  l'allumaient  même 
ans  briquet  en  y  enfonçant  un  morceau  de  bois  dur  et  pointu  et  le  faisant  tour- 
iier  II  es -rapidement. 

^âKccRAFF.  BrosU^  Hv.  1!I,  ch.  I.  —  Pison.  Brasilf  IV,  ch.  xxii.  —  Jacquin.  Plantœ  Ameri- 
twr  piet.  lab.  262,  flg.  60  et  Select.  SHrpxum  American.  Histor.,  éd.  1788,  pag.  533.  — 
U^^i.,  Sysl.,  735.  —  Lœffunc.  Uiner,^  272.  —  Esducheh.  Gêner,  Plant.  n«  1865.  —  Obscour- 
•  ^  Florr  médicale  de$  Antilles,  II,  pag.  34,  lab.  75.  —  Lamarck,  Jlluêlratùms  det  Genres^ 
^.  800.  Pl. 

CÉBRATOBB.  Plante  de  la  famille  des  Hespéridées,  dont  certains  botanislos 
!'int  une  espèce  distincte,  mais  que  la  plupart  regardent  comme  une  variété  du 
'Uronnier.  (Yoy.  CiTRONWiEn.)  Pl. 

CÈDKE.  On  a  désigné  sous  ce  nom  un  grand  nombre  d'arbres  appartenant  à 
(ii$  familles  diiïérentes.  Tous  ont  tiré  leur  nom  de  l'espèce  connue  sous  le  nom 
<ie  (]èdre  du  Liban  et  qui  est  le  type  du  genre  Cedrus  de  la  famille  des  Conifères. 

li»  espèces  de  ce  genre  ont  été  rangées  successivement  dans  le  genre  Pinvs  par 
lionée,  Larix  par  Miller,  Abies  par  Lamark.  Enfin  Roxburgh  en  a  fait  un  gemc 
p^ial  sous  le  nom  de  Cedrun.  Tous  les  botanistes  sont  loin  d'admettre  ce  genre 
<^niroe  parfaitement  distinct  ;  un  certain  nombre  réunissent  encore,  comme  Lin- 
11^,  sioos  le  nom  dePîniis,  les  Pins  proprement  dits,  les  Sapins,  les  Mélèzes  et  les 
*'^lr«s.  Quoi  qu'il  en  soit  de  In  valeur  donnée  à  ce  groupe  des  Cèdres,  on  le  recon- 
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naît  parmi  les  autres  AbiËtinëes  aux  caractères  suivants.  Les  jeunes  feuilles  wni 
fasclculées  sur  les  vieux  rameaux  comme  les  feuilles  des  Mélêtes.  Les  oâœt  tou 
formées  d'écaillés  coriaces,  imbriquées,  serrées  les  unes  contre  les  aulret,  Ut;-- 
et  milices  sur  les  bords. 

Deux  esp^s  intéressanles,  toutes  denx  cultivées  dans  nos  jardins,  3 ppartiennrn 
au  genre  Cndre;  le  Cèdre  du  Liban  el\eDeodora. 

La  première,  Cedrus  Libani  I.oud.  {Pinut  Cedrui  L.,  Abitt  Cedrut  Lam.)  r^ 
nii  grand  arbre,  au  port  majestueux ,  qui  Ibrme  une  vaste  pyramide  de  venjur- 
Le  tronc  peut  acquérir  des  dimensions  très-considérables.  1/^  brvicbes  qui  îV 
détachent  sont  elles-mêmes  Irès-dêveloppées  ;  les  inférieures  surtout  s'élenle: 
liorizDntalement  et  forment,  tout  autour  du  tronc,  une  voAte  surbaii^ée  eitrin^ 
ment touilue.  Ces  branches  se  redressent  à  mesure  qu'elles  se  délacfaetil  du: 
point  du  tronc  plus  élevé.  Elles  portent  des  rameaux  déployés  en  éveniail  ■' 
recouverts  de  feuilles  fines,  triangulaires,  glabres,  d'un  vert  foncé.  Cesfeoiit- 
restent  deux  ans  snr  l'arbre.  Elles  sont  solitaires  et  éparses  sur  les  r>ine»ui(- 
l'année  ;  mais  sur  les  parties  plus  anciennes,  il  se  développe  des  bourgeons  Am 
les  feuilles  sont  extrêmement  rapprochées  et  fasciculées  avant  que  le  rameau  uex 
soit  allongé.  De  nombreuses  Qeurs  en  <;ros  chatons,  les  uns  mâles,  les  auli«  u- 
melles,  sont  dispersées  sur  les  rameaux.  Les  Qeurs  femelles  donnent  naissaoïx  ■  d^ 
cdnes  dressés,  ti'ês-gros.  ovales  arrondis,  obtus  à  leur  sommet,  Teloutés  et  roif 
sâlres.  On  connaît  deux  variétés  de  celte  espèce  :  l'une  est  le  Cèdre  dn  Liban  jn 
prement  dit  et  habite  la  Syrie  ;  l'autre, Cerfri«  AtlanlUa  de  quelques  auteun.  » 
trouve  dans  le  Taurus  et  dans  les  montagnes  de  l'Atlas  en  Afrique. 

On  sait  que  le  Cèdre  du  Liban  est  souvent  cité  dans  les  Livres  sacrés  coni:ii 
donnant  un  lïois  précieux,  qui  a  servi  i)  la  construction  du  temple  de  Jénisila 
Ce  bois  est  léger,  d'un  blanc  roussitre,  veiné  comme  celui  du  Pin  sauva^'e.  11  jm- 
raît  avoir  en  réalité  bien  moins  de  qualités  qu'on  ne  lui  eu  attribuai!  autrcb- 
On  le  disait  incorruptible,  et  cependant  il  est  plus  tendre  et  moins  sdide  qur  " 
pin,  le  mélèze,  le  cyprès  et  lo  genévner,  et  il  est  bien  possible  que  ce  $oit  i  <- 
deruièi'es  espèces  qu'on  doive  appliquer  les  propriétés  attribuées  au  Cèdre  au  Ubni 
Le  Cèdre  laisse  découler,  comme  la  plup:iit  des  arbres  de  sa  famille,  un  prodb 
résiucux,  qui  paraît  avoir  été  utilisé  autrefois.  Sous  le  nom  de  Cedria,  od  d^ 
gnait  des  produits  divers  ayant  cet  arbre  pour  origine.  Les  uns  Ëtxieut  upe  s^- 
de  térébenthine,  d'autres  une  espèce  de  poix  obtenue  en  brûlant  le  bots  de  cèili- 
Ce  nom  de  Cedria  s'étendait  même  à  des  produits  de  Conilïres  autres  que  ctt.- 
du  geiire  Cedrus  ;  .\  des  Genévriers  entre  autres.  Les  anciens  auteurs  disent  i\ii  ■■■ 
serraient  à  l'embaumement  des  corps.  En  outre,  ils  formaient  la  baie  d'uu  ceru 
nombre  de  médicaments  soit  vulnéraires,  soit  employés  contre  la  toux,  ks<i>- 
leursdecdlé,  les  cohques,  les  maux  i\r  in-it,  Ac,  elc.  Tous  ti's  riTiif.ii>  •  . 
puis  longtemps  inusités  et,  aujourd'lim,  les  inoiluils  ilu  Cèdri'  iè<i.-ia  à-  I-  ■■'  ■ 
le  pas  à  ceux  de  nos  Pins,  de  nosSa|>iri-  il  il<'  nos  Mélètes. 

La  seconde  espèce  de  Cèdre,  \eDeij'liini.  Ccdrm  t),-odara  (/■imiu  {ieoàan  : 
•<!!t également  un  très-bel  arbr;'.  Il  croi!  jiliis  viti^pie  le  d'idri' du  Liban.  Siru  >"' 
un  aspect  aussi  majestueux,  il  peu!  lUi-iiirlru  <^t>p<'ndant  une  taille  rutvnp'-^ 
le  tronc  a  parfois  une  trentaine  de  ;ir"  i-  >t<' riimnri'reniv,  llnt  ongimini  df  !>' 
malayn  et  croit  sur  les  vieilles  mor.i.ius  ilu  Tbibet  H  du  Népiul.  Colwi-'r^ 
sacré  pour  les  Hindous.  Son  bois  e^L  iii^^-otimé  o(  fort  employa  ik^h»»* 
stnictions  des  maisons  de  l'Himalaya.  i>  bois  est  impn'gniid'tiiw  rWMtrft-'*^ 
qui  est  usitée  dans  les  Indes  en  applicnl  i.ins  stimulantes  sur 
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Les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux  du  Deodara  sont  aussi  utilisés  dans  la  médecine 
des  indigènes  comme  vulnéraires  et  diurétiques. 

Les  autres  arbres  auxquels  on  a  appliqué  le  nom  de  Cèdre  appartiennent  les  uns 
i  h  même  famille.  Ce  sont  :  le  Juniperus  Virgianiana  L.  ou  Cèdre  de  Virginie  ; 
Junipenuthurifera  L.  ou  cèdre  d'Espagne  (voy.  pour  ces  espèces  :  Genévrier). 

Le$  autres  appartiennent  à  des  familles  toutes  diiïérentes.  Les  principaux  sont 

VIcica  altissima  d*Aubletou  Cèdre  b!anc  (voy,  Iciquier). 

hSwietenia  Mahagoni,  L.  Acajou  on  Cèdre  des  Antilles  (voy,  S>vibteiMa). 

Le  Cedrela  odorata  L.  ou  Cèdre  acajou  (voy.  Cédrel). 

Btrai!!  Jean),  Hutoria  Plant,  éà\t.  1630,  1,  liv.  IX.  p.  275.  —  Lwnè.  Sijêt.  Plant..  IV, 
{t.  174.  n*  6.  —  MiLLU.  Dictionn.,  n*  3.  —  Lamarck.  Dictionn,  de  V Encyclopédie,  I,  510.  — 
huiBLKi.H.  Flora  Coromand.  —  Royle.  lllustratiottê  of  the  Hiinalayan  Uountainê,  352. 

Pl. 

rteSEL.  Cedrela  L.  Genre  de  la  famille  des  Méliacées  et  de  la  tribu  des 
Cétirélées.  Les  plantes  de  ce  groupe  sont  des  arbres  élevés,  dont  le  bois  est  d'ordi- 
naire coloré.  Les  feuilles  sont  alternes,  composées  de  folioles  entières  disposées  d'a- 
près le  type  imparipinné.  Les  fleurs,  en  général  petites,  sont  disposées  en  panicules 
ixillaires.  Elles  se  composent  d'un  calice  court,  à  cinq  dents,  rarement  fendu.  Les 
pétales  sont  au  nombre  de  cinq,  dressés,  souvent  rapprochés  à  leur  base,  en  forme 
detabe  court,  réunis  par  l'intermédiaire  d'une  sorte  de  carène  interne  à  un  récep- 
tacle stipiforme,  épais,  élevé,  obtus  et  anguleux.  Les  étamines,  d'ordinaire  au 
nombre  de  cinq,  sont  libres,  insérées  sur  le  sommet  du  disque  et  portent  des  an- 
thères largement  oblongues.  L'ovaire  sessile  sur  le  sommet  du  disque  est  ovoïde, 
I  cinq  loges,  et  supporte  un  style  large  et  court,  terminé,  par  un  stigmate  discoïdal. 
Chaque  loge  contient  de  six  à  douze  ovules  pendants,  imbriqués  sur  deux  rangées. 
Le  fruit  est  une  capsule  coriace  ou  membraneuse,  à  cinq  loges,  s'ouvrant  en  cinq 
>»ives,  qui  se  détachent  de  haut  eu  bas  en  laissant  en  place  les  cloisons.  Les  graines 
«ont  pendantes,  comprimées,  imbriquées  dans  les  loges  du  fruit.  Elles  se  pro- 
longent en  une  aile  membraneuse  et  contiennent,  avec  un  albumen  peu  abondant, 
on  embryon  à  cotylédons  planes,  subfoliacés  et  à  radicule  supère. 

Les  plantes  de  ce  genre  sont,  les  unes  américaines  et  caractérisées  par  un  disque 
"Q  forme  de  colonne  et  par  leur  semence  ailée  vers  la  base,  à  ombilic  terminal. 
HIa  forment  dans  le  genre  la  section  Cedrus  et  fournissent  à  la  matière  médicale 
\t Cedrela  odorata.  Les  autres  sont  asiatiques;  leur  réceptacle  est  épais  et  lobé  ; 
les  graines  sont  ailées  de  chaque  coté  et  l'ombilic  est  placé  à  la  base  de  l'aile  supé- 
neure.  C'est  la  section  Toona^  à  laquelle  appartiennent  le  Cedrela  Toona  Roxb. 
H  le  Cedrela  febrifuga  Blume. 

Le  Cedrel  odorant  (Cedrela  odorata  L.)  est  un  très-bel  arbre  des  Antilles,  dont 
'(^  tronc  est  droit  et  fort  élevé.  Ses  feuilles  sont  longues  de  plus  d'un  pied  et  coni- 
{loséesde  deux  rangées  de  folioles  ovales  lancéolées,  acuminées,  entières  et  glabres. 
Us  Qeurs,  disposées  en  panicules  rameuses,  sont  petites  et  d'un  blanc  jaunâtre.  Le 
Iniit  est  ovale,  ligneux.  Cette  plante  croit  aux  Antilles. 

Le  Cedrela  odorata  porte  le  nom  (ï Acajou  femelle  ou  iV Acajou  à  planches, 
W  ne  f;«ut  pas  le  confondre,  comme  l'ont  fiiit  plusieurs  auteurs  de  matière  médi- 

ilf,  Virey,  Hérat,  Descourtilz,  avec  le  Càil-Cedra  qui  appartient  ti  la  même  fa- 
iiitlle,  mais  à  un  genre  différent  (KAaya),  et  qui  croit  dans  les  parties  occidentales 
<^  l'Afrique. 

L'écorcedu  Cédrel  odorant  a  une  odeur  fétide  très-prononcée.  Le  bois  est  léger, 
pjreux,  de  couleur  rougeâtre.  Il  est  amer  et  pnmd,  lorsqu'il  est  sec,  une  odeur 


558  CEDUIA 

aromatique  agréable.  Les  insectes  ne  i  attaquent  pas  ;  aussi  rempbie-t-oa  poi]rl<> 
constructions  et  l'ébénisterie.  On  en  fait  aussi  des  caisses  légères  pour  le  gucn*  ti 
des  boites  pour  les  cigares.  D'après  Descourtilz,  les  fleurs  passent  dans  leur  ^y 
d'origine  pour  antispasmodiques  et  sont  prescrites  en  infusions  Uiéiformes. 

Le  Cedrela  Toona  de  Roximrgh  est  un  bel  aibre  commun  au  Bengale,  à  tron 
droit,  recouvert  d'une  écorce  grise  et  lisse,  et  divisé  en  nombreuses  brand»^ 
formant  une  vaste  couronne  de  feuillage.  Les  feuilles  sont  longues  de  11  à  1^ 
pouces,  à  folioles  ovales  lancéolées,  acuminées,  dentées  en  scie,  d'un^rt  pàle^i 
glauque  à  la  face  inférieure.  Les  fleurs  sont  nombreuses,  petites,  blanches  et  <«. 
l'odeur  du  miel.  L'écorce  est  très -astringente  et,  quoiqu'elle  ne  soit  point  amèrf, 
on  l'emploie  comme  un  succédané  du  quinquina.  Il  est  vrai  qu'on  l'assode  dV 
dinaire  à  la  poudre  des  semences  du  Guillandina  Bonducella  qui  ont  une  anit-r- 
tume  considérable. 

A  côté  du  Cedrela  Toona,  il  faut  placer,  comme  espèce  très-voisine  et  confoî- 
due  même  avec  elle  par  plusieurs  auteurs,  le  Cedrela  febrifuga  Blume,  pLrt 
de  Java.  C'est  un  arbre  qui  peut  atteindre  une  taille  élevée,  dont  les  feuilles  î«it 
composées  de  folioles  ovales-oblongues,  acuminées,  obliques  à  leur  base,  eotièrt^ 
sur  leur  bord,  de  même  couleur  sur  les  deux  faces.  Il  porte  1  Java  le  nom  <!• 
Suren.  On  Ta  aussi  appelé  Quinquina  des  Indes  orientales,  à  cause  des  propritr»- 
fébrifuges  que  Ton  attribue  à  son  écorce.  Les  échantillons  de  cette  écorce  sont  • 
morceaux  roulés,  rugueux,  d'un  brun  rouge,  astrigents  et  amers.  Elle  contien- 
entre  autres  substances,  une  matière  résineuse,  astringente,  et  une  sorte  de  gomr' 
brune  également  astringente.  Blume  la  vante  beaucoup  et  dit  lavoir  employ*^ 
avec  succès  dans  les  fièvres  rémittentes  et  même  pernicieuses,  et  â  titre  de  toDi<p 
dans  les  fièvres  continues. 

Loureiro,  dans  sa  Flore  de  Cochinchine,  a  rapporté  au  genre  Cédrel,  sous  lenor* 
de  C.  RosmarinuSf  une  plante  qui  n'appartient  point  à  ce  groupe  et  que  Blume  » 
reconnu  devoir  être  rangée  dans  les  Myrtacées,  section  des  Leptospermées.  Cf-\ 
le  BœkeaCochinchinensis.  Cette  plante,  originaire  de  Cochinchine  et  de  queipi-^ 
parties  de  la  Chine,  est  un  arbrisseau  de -4  pieds,  à  rameaux  ascendants.  p<î- 
tant  des  feuilles  oppsées,  linéaires,  glabres,  rappelant  les  feuilles  de  romui*. 
mais  plus  petites  et  plus  odorantes.  Les  fleurs  ont  un  calice,  dont  le  tul«,  n:'- 
c^mpanulé,  porte  cinq  dents  caduques  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  blancs;  m*, 
étamines,  un  ovaire  semi-infère,  auquel  succède  une  capsule,  triloculaire,  i*^!^' 
sperme,  déhiscente  au  sommet.  La  plante  donne  une  eau  distillée,  que  liourvin 
dit  aussi  odorante  et  aussi  efficace  que  l'eau  de  la  Reine  de  Hongrie  ou  l'esprit  «r 
lavande.  L'huile  essentielle  qu'on  en  retire  est  fluide,  jaunâtre  et  d*une  odeur  irs- 
grante.  On  emploie  ces  divers  produits,  feuilles,  fleurs,  essence,  comme  céphj- 
liques,  nervins  et  diurétiques. 

IjAMabce.  Illuêtrat.  des  genres,  pi.  i37.  —  Adriek  de  Jcssieu.  Uéliacées.  In  Mémoim  •» 
Mméum,  XIX,  254.  —  Descourtilz.  Fiore  des  Antilles,  VI,  120,  pi.  411.  —  De  Ci^:*i 
Prodromus,  1,  624.  — ËNOLiciikiB.  Gênera,  n*  5550.  —  Bentham  cIIIookfr.  Gênera,  I.  T^Tô  - 
RoxBORQn.   Flora  Indica,  423.  —  Bluhe.  Bijdragen.,  180.  —  Guibocrt.  Drogues  jsm|^*>' 
6"  édil.,  III,  589.  —  Lourkiro.  Flora  Cochinchin.,  161.  Pi. 

CÉDBÈms.     Partie  liquide  de  l'essence  de  cèdre.  Le  cédrèoe  bout  i  257*.  "" 
formule  est,  suivant  Gorhardt,  C"H'*. 

CEDKIA.     Voy.  Ckdre. 
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CÉMUMB.    Substance  cristallisable  retirée  des  fruits  du  Cimaba  Sedron 

cteBOM.  g  I.  Botaaiqae.  La  noix  de  Cédron,  comme  on  l'appelle  vulgai» 
rement,  est  l'embryon  d'une  plante  de  la  Colombie,  qui  a  été  désignée  jusqu'ici  sous 
le  nom  de  Simaba  Cedron  (Pl.  ,  in  Hook.  Lond.  Jowm,,  V,  566).  Le  plus  souvent, 
l'embryon  n'est  pas  entier  ;  mais  les  personnes  qui  se  croient  exposées  à  l'employer 
uimme  remède,  ne  portent  sur  elles,  dans  le  pays  natal,  qu'un  des  cotylédons, 
entier  ou  percé  d'un  trou  dans  lequel  est  passé  un  cordon  ou  un  ruban.  Ces  co- 
tylédons sont  aussi  expédiés  le  plus  souvent  isolés  en  Europe.  Ils  ont  une  forme 
(lli]jMide-allongée,  sont  plans -convexes,  épais,  d'autant  plus  durs  qu'ils  sont  plus 
anciennement  desséchés,  d'un  jaune  brunâtre  à  la  surface,  beaucoup  plus  pâles  ou 
[•re$({ue  blancs  à  l'intérieur.  Leurs  dimensions  moyennes  sont  :  longueur,  4  \  cen- 
linièlres  ;  largeur,  2  \  centimètres  ;  épaisseur,  i  \  centimètres.  A  l'une  des 
t'itrémilés  de  leur  face  interne  ou  plane  se  voit  une  petite  cicatrice  irrégulière- 
ment trapézoïdale,  qui  répond  à  la  place  qu'occupaient  la  tigelle  et  la  radicule  ; 
ju-ilessous  de  celte  surface  se  voient  deux  auricules,  peu  prononcées  formées  par  les 
U«es  des  bords  du  cotylédon.  Pour  nous  qui  pensons  que  le  genre  Simaba  ne 
<iûit  pas  être  conservé  comme  distinct,  mais  doit  simplement  constituer  une  sec* 
bon  du  genre  Quassia^  nous  proposons  de  désigner  l'arbre  à  la  noix  de  Cédron 
bOu>  le  nom  de  Q,  Cedron.  C'est  un  bel  arbre,  ordinairement  non  ramifié  et  dont 
le  tronc  dressé  se  couionne  d'un  large  bouquet  de  feuilles  composées-pennées.  Lu 
tiauteur  totale  de  l'arbre  est  de  6  à  10  mètres,  et  sa  grosseur  de  2  à  5  déci- 
mètres. Les  feuilles  ont  une  vingtaine  ou  même  un  nombre  plus  considérable 
<ie  folioles.  Celles-ci  sont  étroitement  elliptiques,  un  peu  allongées  et  insymétri- 
i|ue3,  à  sommet  légèrement  apiculé-glanduleux,  glabres  ou  â  peu  près,  d'un  vert 
pâle  ou  sublivide  en  dessus,  plus  pâles  dessous.  Les  inAorescences  sont  allongées, 
tormées,  comme  dans  la  plupart  des  Simaba  de  grappes  lâches  et  ramifiées  de 
nmes,  plus  courtes  que  les  feuilles,  étalées.  Les  fleurs  sont  allongées,  blanchâtres, 
couvertes  en  dehors  de  poils  brunâtres,  plus  ou  moins  abondants.  Elles  ont  cinq 
{«nies  aux  verticilles  de  périanlhe,  dix  étamines,  dont  les  filets  sont  garnis  en 
"iedans  d'une  écaille  basiluire,  et  dont  les  anthères  sont  biloculaires  et  introrses, 
iéiiiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  Leur  réceptacle  s'allonge,  dans  l'inter- 
ulle  du  gynécée  et  de  l'androcée,  en  une  sorte  de  colonne  cannelée  sur  les  cinq 
JteUes  de  laquelle  se  moulent,  pour  ainsi  dire,  cinq  des  écailles  qui  accompa- 
.n<;iit  intérieurement  les  filets.  Le  gynécée,  porté  sur  le  sommet  du  réceptacle, 
Itjuel  figure  une  sorte  de  plate-forme,  est  formé  de  cinq  ovaires  uniloculaires, 
i'bivs,  oppositipétales,  dans  l'angle  interne  des(|uels  il  y  a  un  ovule  presque  basi- 
laire,  ascendant,  à  micropyle  extérieur  et  inférieur.  Chaque  ovaire  est  surmonté 
J  un  style  qui  s'unit  aux  quatre  styles  voisins  pour  former  une  colonne  commune 
>  M)mmet  stigmatiière. 

Le  fruit  du  Cédron  est  formé  d'un  nombre  variable  de  drupes  réunies  sur  un 
téceptacle  commun  de  forme  un  peu  renflée.  Le  plus  souvent,  dit-on,  une  seule 
«i'ies  drupes  est  arrivée  a  son  entier  développement.  Elle  a  une  forme  de  poire 
rnsymctrique,  à  sommet  souvent  obtus  et  arrondi,  plus  rarement  légèrement  atté- 
nué en  pointe  courte,  tandis  que  sa  base  est  assez  régulièrement  obconique.  I^a 
î-ite  dorsale  de  la  drupe  est  plus  arrondie  et  convexe  que  la  face  centrale,  vers  le 
'wul  de  laquelle  on  trouve,  sur  la  ligne  médiane,  une  petite  cicatrice  qui  répond 
3u  point  d'insertion  du  style.  Les  dimensions  moyennes  de  la  drupe  sont  :  Ion- 
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gueiir,  7  centimètres  ;  largeur,  5  centimètres  ;  épaisseur,  4  centimètres,  bu 
catrice  assez  large  de  la  base  répond  à  l'insertion  de  la  dru|ie  sur  le  récepU<W 
L'épaisseur  du  péricarpe  est  assez  considérable.  Dans  les  fruits  desséchés  qui  l<>(^ 
viennent  en  Europe,  elle  est  encore  de  i  centimètre  environ.  En  dehors  se  trou^ 
un  épiderme  (épicarpe)  mince,  glabre,  qu'on  dit  de  couleur  jaunâtre  à  l'état  fni- 
et  qui  est  brun  à  l'état  sec.  Plus  intérieurement  se  trouve  un  roésocarpe  dont 
consistance  ne  nous  est  pas  connue  à  Tétat  frais,  mais  qui  est  mince,  prulnl- 
menl  peu  charnu  et  qui,  à  l'état  sec,  n'a  guère  que  i  millimètre  d'épaisseur,  ■ 
de  couleur  brune  et  ressemble  un  peu  à  une  lame  de  cuir.  L'endocarpe  ou  i  ' . 
est  bien  plus  épais  que  le  mésocarpe  ;  il  a  environ  6  millimètres  d'épaisseut 
est  blanchâtre,  d'une  structure  fibreuse  et  comme  feutrée,  et  sa  consi^tatl^e  • 
celle  d'un  bois  peu  résistant.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  i>  ' 
couche  est  doublée  intérieurement  d'une  autre  lame,  plus  mince,   plus  sèi!* 
brunâtre,  glabre,  qu'on  prendrait  au  premier  abord  pour  le  véritable  cndocatf* 
de  sorte  qu'en  somme  le  péricarpe  de  ce  fruit  est  réellement  formé  de  quatre  <> 
ches distinctes  superposées.  La  graine  remplissait  sans  doute  à  peu  près,  à  lé: 
frais,  la  cavité  du  péricarpe  ;  il  n'en  est  plus  de  même  dans  le  fruit  desséeiiê  i. 
semence,  attachée  parla  portion  supérieure  de  sa  face  ventrale ,  présente  Ti  . 
large  bile  sessile.  Les  téguments  sont  minces,  fragiles,  glabres,  brunâtres.  - 
eomposables  seulement  en  deux  lames  très-minces.  Ils  se  brisent  facilemen 
laissent  échapper  les  deux  cotylédons  que  ne  retient  que  faiblement  l'un  à  Tjj' 
la  portion  centrale  de  l'embryon.  Celle-^i  est  cuboîde,  ou  elle  a  la  forme  d'un  [' 
tronc  de  pyramide  dont  la  plus  grande  base  répond  à  la  gemmule.  Cette  dertiièrr  -*{ 
surbaissée  et  ses  feuilles  sont  à  peine  distinctes.  Le  sommet  tronqué  de  la  radh-  .< 
ne  dépasse  pas  la  surface  des  cotylédons  et  ne  fait  aucune  siiillie  sur  le  re<'  > 
l'embryon.  Toutes  les  parties  du  fruit  et  de  la  graine,  comme  celles  de  l'ar:- 
tout  entier,  sont  d'une  grande  amertume,  l^e  Cédron  est  un  arbre  du  littoral  *-* 
l'Amérique  tropicale.  Nous  en  avons  vu  des  exemplaires  provenant  de  Costa-Bi  • 
des  bords  de  Rio  Magdalena,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  du  Venezuela  et  du  Bré«- 

H.  Bu. 

DC,  Prodr.,  1,  733.  —  Bextii.  et  Hook.,  Gen.,  I,  508.  n,^[Simaba).  — Gini.,  Drog  ti*^^ 
éd.  6,  III,  5t)4.  —  Saffiut,  in  Tour  du  monde,  XXIV,  10.  —  H.  Bailuht,  Hisi,  dapUnH'* 
U  [Hutacées).  H.B». 

§  IL  Emploi  médleal.     La  noix  de  cédron  a  ,  dans  les  pays  d'origine,  m 
grande  réputation  comme  remède  aux  maladies  d'estomac,  aux  fièTres  intern.r 
tentes,  aux  morsures  de  serpent.  Elle  pusse  aussi,  nous  a  dit  un  ancien  cousu'* 
France  à  Lima,  pour  un  spécifique  contre  la  rage.  La  seule  notion  scien(iliqi>t  cit 
nous  sachions  sur  les  vertus  médicinales  du  cédron  est  due  à  Rayer,  qui  en  ;i  ut. 
expérimentalement  les  vertus  fébrifuges.  La  grande  amertume  de  cette  grjiiti* 
met  de  croire,  en  effet,  qu'elle  puisse  être  de  quelque  eflicacité  contre  le*  li*» 
intermittentes,  contre  certaines  formes  de  dyspepsie  et  d'autres  étaU  ol0^billt^ 
caractère  asthénique;  mais  on  peut  douter  qu'elle  ait  jamais  guéri  la  ragi?. 

Le  cédron  ne  doit  pas  être  employé  à  une  dose  qui  dépasse  75  centigraïun'r' 
i  giamme  par  jour;  à  une  dose  plus  élevée  il  détcrmuie  des  douleurs  gaslnqu' 
des  nausées,  des  vomissements  même  et  de  la  diarrhée.  C'est,  en  un  moi,  m- 
substance  irritante  qui  parait  devoir,  ses  propriétés  à  la  cédrine. 

CEIBA,    synonyme  de  Botnbar  (voy.  Fromager). 
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CBOmiBB.  Le  mot  ceinture  a  eu  des  sigiiificatietis  difTérentes  :  on  a  désigné 
is  ce  nom  la  partie  du  corps  située  entre  les  côtes  et  les  crêtes  iliaques,  dési- 
itioii  encore  usitée  quelquefois.  L'herpès  zona  fu(  jadis  appelé  ceinture  dar- 
wie  à  cause  de  sa  forme  ;  on  dénomma  ceinture  de  Hilden  (zonula  Hildani)  un 
>jreil  ea  cuir  imaginé  par  Fabrice  de  Ililden  pour  être  appliqué  sur  les  membres 
.es  afin  d*exercer  Textension,  etc.  ;  mais  le  mot  ceinttne  doit  s'entendre  exclusi- 
nent  d*un  objet  ayant  une  largeur  et  une  forme  variubles,  destiné  à  entourer  le 
lie  au  niveau  de  la  paroi  abdominale,  et  construit  de  substances  différentes  : 
on,  laine,  soie,  cuir,  caoutchouc. 

La  ceinture  trouve  sou  emploi  dans  trois  circonstances  spéciales  :  elle  peut 
re  partie  du  vêtement,  jouer  un  rôle  phy>ioIogique  ou  bien  un  rôle  pathologique, 
rnier  point  de  vu<'.  auquel  nous  devons  surtout  l'envisager. 
l^a-tie  intégrante  de  l'habillement  des  anciens  reyétus  de  la  toge,  la  ceinture  est 
jtôt  aujourd'hui  un  objet  de  luxe,  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'étudier  ici 
js  ce  rapport. 

Li  ceinture  a  de  tout  temps  été  employée  dans  un  but  physiologique,  car  elle 
'ni  tn  aide  à  la  paroi  abdominale.  Avec  ses  fibres  musculaires,  verticales,  trans- 
r>a]e$  et  obliques  en  sens  divers,  le  tout  compris  entre  des  lames  Gbreuses  résis- 
utes,  la  paroi  de  l'abdomen  n'est  autre  chose,  en  effet,  qu'une  ceinture  élastique, 
MUractîle,  destinée  à  préserver  et  aussi  à  contenir  les  viscères  renfermés  dans  sa 
ivité.  Lors  de  la  course,  du  saut,  de  l'effort,  la  paroi  soutient  utilement  les  or- 
aries  pressés  par  le  diaphragme;  lorsqu'elle  n'a  plus  sa  résistance  normale,  lors- 
d'elle  a  été  distendue,  affaiblie,  l'homme  éprouve  le  besoin  d'y  suppléer  d'une 
kçoii  arlificielle.  La  ceinture  vient  donc  s'ajouter  à  l'action  physiologique  de  la 
^oi  de  Tabdomen;  aussi  les  ouvriers,  les  lutteurs,  etc.,  ont-ils  raison  de  s'en 
(*rvir  constamment  ;  elle  facilite  singulièrement  les  longues  étapes,  s'oppose  aux 
erousses  souvent  violentes  des  viscères  dans  l'exercice  de  Téquitation. 

Rlle  fournit,  de  plus,  un  point  d'appui  à  la  contraction  des  muscles  des  gout- 
ières  vertébrales  pour  l'accomplissement  des  violents  efforts. 

Si  la  ceinture  est  utile  pour  s'ajouter  au  fonctionnement  normal,  régulier,  de 
1  [Kiroi  de  l'abdomen,  elle  devient  indispensable  lorsque  cette  paroi  ne  suffit  plus 
I  contenir  les  viscères  abdominaux  ;  elle  joue  alors  un  rôle  pathologique  qu'il  nous 
aul  surtout  signaler. 

Les  indications  que  remplissent  les  ceintures  sont  nombreuses.  Déjà  Cxlius 

lor  lianus  conseillait  d'y  avoir  recours  à  k  suite  de  la  ponction  des  hydropiques 

iBnr  faciliter  le  retrait  de  la   paroi  abdominale;  nous  employons  aujourd'hui 

pns  le  même   but  un  bandage  de  corps  qui  n'est  autre  qu'ime    véritable 

knlure. 

L'emplci  de  la  ceinture  s'est  considérablement  accru  depuis  quelques  années. 
^  même  été  créé  une  expre$!>ion  nouvelle,  ceinture  hypogastriqtie.  sous  laquelle 
plupart  des  médecins  désignent  à  tort  tout  appareil  destiné  à  soutenir  la  paroi 
Nominale  antérieure.  Ces  appareils  ont  généralement  comme  base  de  construc- 
n  le  coutil,  le  tissu  de  caoutchouc,  le  cuir,  et  les  pelotes  en  acier  convenable- 
ftl  recouvertes. 

Lj  ceinture  est  destinée,  soit  â  venir  en  aide  à  la  paroi  abdominale,  saine  d  ail- 
fN  mais  impuissante  à  contenir  des  viscères  déplacés  ou  hypertrophiés,  soit  à 
'i^ler  la  paroi,  dont  h  tonicité  et  l'élasticité  ont  été  plus  ou  moins  détruites  par 
^  trop  forte  distension.  Elle  peut  encore  jouer  un  rôle  secondaire,  quo^ue  fort 
\  c  est4dirc  permettre  de  prendre  un  point  d'appui  pour  appliquer  des  appa- 
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reils  contre  les  chutes  de  Tutérus,  du  rectum,  etc.  La  ceinture  de  chasteté  \» 
être  rangée  dans  cette  catégorie. 

Nous  énumérerons  successivement  les  principales  espèces  de  ceintures  em- 
ployées de  nos  jours,  en  signalant  leur  usage. 

i^  Ceinture  hypogastrique,  La  véritable  ceinture  hypogastrique  consi>ie  *\ 
une  sorte  de  pelote  triangulaire,  à  base  supérieure,  à  sommet  inférieur.  Au\  de<r 
angles  latéraux  de  cette  pelote  sont  fixées  les  courroies  qui  se  bouclent  en  aniêr> 

Le  caractère  de  cette  pelote  est  d*étre  mobile,  de  presser  d'avant  en  arrière.  ^ j 
la  région  hypogastrique,  par  un  mouvement  de  bascule  qui  se  fait  de  haut  en  k 
ou  de  bas  en  haut,  à  Taide  d'un  mécanisme  fort  simple.  On  conçoit  que  cet  ^y- 
reil  exerce  une  pression  considérable  sur  Thypopastrc  et  convieime  surtout  du' 
le  cas  d'hypertrophie  utérine,  de  corps  fibreux,  d'anléversion,  etc. 

À  la  pression  directe  d  avant  en  arrière,  M.  Colin  a  eu  l'ingénieuse  idée  d'ajoiit 
la  pression  latérale  pour  certaines  déviations  utérines.  Cette  pression  latérale  •>   - 
tient  par  le  dédoublement  de  la  paroi  postérieure  de  la  pelote. 

Nous  devons  rapprocher  de  la  ceinture  hypogastrique  ces  énormes  plaqut^cc- 
c  a ves  destinées  à  contenir  les  éventrations. 

^®  La  cehiture  dite  ventrière.  Elle  est  construite  en  coutil,  ou  en  ti>vu  •! 
caoutchouc,  et  porte  alors  le  nom  de  ceinture  élastique.  Des  baleines,  ^ituét^  • 
centre  et  en  arrière,  en  niaintiemient'ja  forme.  Cette  ceinture  est  surtout  dotr.- 
aux  ventres  gros  et  douloureux.  « 

3®  Ceinture  des  femmes  enceintes.  Elle  ne  diffère  des  ventrières  ordinal'- 
qu'en  ce  qu'elle  se  lace  en  avant  et  en  arrière  pour  permettre  l'ampliation  du  veni: 

4®  Ceinture  en  cuir  moulé  pour  le  bassin  et  les  symphyses.     La  désignât: 
de  cette  ceinture  indique  l'usage  qu'elle  est  destinée  à  remplir  après  Taa^  • 
chement. 

5°  Ceinture  pour  ecartement  de  la  ligne  blanche.  Ce  sont  deux  bourreR^ 
verticaux  qui  exercent  une  pression  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane. 

6*  Ceinture  abdominale  en  caoutchouc  vulcanise'  du  docteur  Clavel  {Gain:- 
hebdomadaire^  18C5,  n"  1,  p.  il). 

Les  précédentes  ceintures  n'ont  d'autre  but  que  de  déterminer  une  pr&ï  ' 
plus  ou  moins  forte  sur  la  paroi  abdominale  ;  elles  exercent  une  action  mécaniq  ; 

Le  docteur  Clavel  a  proposé  l'emploi  de  ceintures  en  caoutchouc  vulcanisé  q' 
suivant  lui,  auraient  pour  propriété  :  1^  préserver  la  surface  du  corps,  suri:.: 
grande. étendue,  du  contact  de  l'air;  2"^  développer  une  action  électrique  m"- 
testable;  3°  une  action  sulfureuse  que  l'odorat  suffit  pour  reconnaître;  4*;'- 
duire  une  révulsion  par  les  sueurs  et  l'éruption  cutanée;  5®  exercer  la  compre>N' 

M.  Clavel  dit  avoir  employé  sa  ceinture  avec  succès  dans  les  gastralgies,  les  ^-n:*  > 
ralgies,  les  névroses  du  tube  intestinal.  Nous  pensons  que  les  ceintures  ordma;r 
sont  de  beaucoup  préférables  quand  il  ne  faut  que  soutenir  la  paroi  abJouu'  ^ 
relâchée  ou  distendue  par  les  organes  hypertrophiés  ou  déviés,  le  contact  du  cao' 
chouc  vulcanisé  sur  la  peau,  longtemps  prolongé,  étant  presque  toujours  m*' 
lérable. 

7*  Ceinture  de  chasteté.     Celte  ceinture  est  destinée  à  combattre  ronai«*r 
chez  les  garçons  et  chez  les  filles.  Les  organes  génitaux  externes  sont  empnai<aD  - 
dans  une  cuirasse  métallique  dorée  à  l'intérieur  et  percée  de  trous  poiv  ki>2*  ' 
passer  Turine. 

Il  existe  encore  d'autres  ceintures  :  la  ceinture  dite  d'épaules,  la  ceinture  ortho- 
pédique, dont  la  description  se  trouve  à  ce  mot.  Tuuox. 
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rBINTOffiS  OKTHOPÉIIIQIIES.  Une  ceinture,  de  largeur  variable,  de  ma- 
tière diverse,  ond  e  dansia  composition  d'un  assez  grand  nombre  d'appareils  orthopé- 
diques destinés  à  agir  sur  les  membres  inférieurs,  la  tcte  ou  le  cou.  La  description  de 
'die  pièce  ne  peut  évidemment  être  séparée  de  celle  des  appareils,  bandages  ou 
macliiiies,  dont  elle  fait  partie.  Ila^s  on  a  réservé  le  nom  de  ceinture  orthopé- 
dique {X)ur  un  genre  d'appareil  essentiellement  constitué  par  une  ceinture  agis- 
suit  au  moyen  de  quelques  pièces  qui  lui  sont  annexées,  sur  l'ensemble  du  tronc 
o(,  pir  conséquent,  sur  la  colonne  vextébralc,  siège  des  mouvements  de  cette  par- 
ti; centrale  du  corps.  Ces  appareils  diffèrent  des  cornets  orthopédiques  en  ce  que 
<iui-ci  embrassent  presque  tout  le  tronc,  tandis  que  les  ceintures  ne  l'entourent 
(juedans  tuie  beaucoup  moindre  étendue  {voy,  l'art.  Corsets}. 

()ii  peut  distinguer  quatre  sortes  de  ceintures  orthopédiques:  i^^les  ceinturon  de 
support  ou  de  soutien  ;  2^  les  ceintures  à  extension  ;  3°  les  ceintures  à  pression 
Ltérale;  4^  les  ceintures  à  inclinaison. 

La  croix  dite  de  Heister,  mais  connue  avant  lui,  parait  être  le  point  de  départ 
(le ce  genre  d'inventions.  La  longue  branche  de  cette  croix  s'appliquait  le  long  de 
b  colonne  vertébrale  ;  elle  était  fixée  au  tronc  par  ime  bande  d'étoffe  en  forme  de 
ci'inture  et  par  des  rubans  faisant  le  tour  des  épaules,  et  s'attachant  aux  deux  ex- 
trémités de  la  branche  transversale.  Un  collier,  destiné  à  la  région  cervicale,  siir- 
mtJiitait  cette  croix. 

Plus  tard,  il  y  a  juste  un  siècle,  Portai  décrivit,  dans  les  Mémoires  de  V Acadé- 
mie des  sciences  pour  1772,  une  ceinture  munie  de  deux  supports  latéraux,  ter- 
niinés  par  des  croissants  qui  embrassaient  les  hanches,  d'une  part,  et  de  l'autre  le 
(ie><iOus  des  aisselles.  Une  crémaillère  permettait  de  hausser  à  volonté  chacun  de 
•es  supports. 

Les  ceintures  orthopédiques  se  sont  singulièrement  multipliées  depuis  cette 
époque  ;  on  en  trouve  des  descriptions  dans  un  grand  nombre  d'écrits  publics  en 
Funce  ou  â  l'étranger,  dont  les  principaux  sont  mentionnés  à  la  fin  de  cet  article. 

Noms  omettons  à  dessein  dans  cotte  liste  les  travaux  de  Levacher,  Venel,  Shel- 
dnke,  et  autres,  dont  les  appareils  ne  rentrent  pas  dans  le  sujet  de  cet  article  et 
-^rapportent  plutôt  au  genre  d'appareils  connus  sous  le  nom  de  Minerves. 

Jusqu'en  1 835,  on  n'eût  généralement  pour  but,  dans  l'emploi  des  ceintures 
'>ri)iopédiques,  que  la  sustentation  ou  le  soulèvement  de  là  partie  supérieure  du 
'ronc,  la  compression  de  ses  parties  saillantes  et  le  redressement  de  la  colonne 
Hrlébrale,  qu'on  supposait  devoir  résulter  de  ces  effets  mécaniques  ;  de  là,  les  trois 
premiers  ordres  de  ceintures  que  nous  avons  établis  plus  haut.  Si  quelques  appa- 
l'ils  antérieurs  à  celte  date,  comme  luie  ceinture  figurée  dans  Tatlas  de  Delpech, 
'cndaient  à  porter  le  corps  de  côté,  à  V incliner  latéralement,  leurs  auteurs  ne 
jiMijsent  les  avoir  recommandés  que  j)Our  des  cas  particuliers,  en  quelque  sorte 
'^leptionnels.  Le  principe  de  Vinclinaison  n'était  appliqué,  d'une  manière  géné- 
'a'<e,  que  dans  l'usage  de  certains  lits  orthopédiques  et  dans  quelques  exercices  de 
^vnmastique  spéciale. 

En  1835»  H.  Hossard  présenta  la  méthode  d*inclinavion  comme  une  panacée 
l«»ir  toutes  les  divisions  latérales  de  l'épine  chez  les  jeunes  sujets,  et  proposa 
{■'Mir  réaliser  cette  méthode,  une  ceinture  de  son  invention,  dite  ceinture  à  incli- 
Wtto«  ou  ceinture  à  levier. 

l^t  appareil  était  assez  simple.  Un  fort  cuir  étant  assujetti  autour  des  hanches 
H  retenu,  en  outre,  par  un  sous-cuisse,  on  adaptait  à  sa  partie  postérieure  une  tige 
p!u$  ou  moins  inclinée,  suivant  l'indication.  Cette  tige,  le  levier,  recevait,  au 
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moyen  de  boulons  que  portait  son  extrémité  supérieure,  les  chefs  d'une  large  Un')» 
de  peau  contournée  en  spirale,  sur  un  côté  du  tionc,  et  dont  les  chefs  opposés  <«' 
fixaient  à  des  boucles  cousues  sur  le  devant  de  la  ceinture.  On  ajiHitait  qiïelqiieiM^ 
un  support  sous  Faisselle  du  côté  opposé  h  celui  qu'entourait  la  bande  «le  [«a:: 

Quoique  cet  appareil  ait  été  loin  de  répondre  aux  espérances  de  sou  invenlcur, 
aveur  dont  il  a  joui  un  moment,  son  utilité  dans  certains  cas,  lui  ont  acquis  i 
nombreux  imitateurs;  ce  qui  a  produit  les  ceintures  de  notre  quatriènie  ordr- 
les  ceintures  à  inclinaison.  . 

Nous  allons  examiner,  d'une  manière  générale,  la  disposition  des  ceiiili' 
orthopédiques;  nous  décrirons  ensuite,  en  particulier,  quelques-unes  des  ceiiiUc 
les  plus  usitées  ;  nous  terminerons  par  une  courte  appréciation  du  mode  A'^tU* 
de  ces  appareils. 

I.  Des  ceintures  orthopédiques  en  général.  On  peut  considérer  dans  ces/j» 
pareils  :  i^  la  ceinture  proprement  dite;  2^  les  supports  ;  3°  les  pièces  annexées  a  v 
supports. 

A.  Ceinture  proprement  dite.     La  ceinture  qui  porte  le  reste  de  rapparei!  - 
tantôt  en  cuir  simple  ou  renforcé  de  bandes  d'acier  minces,  tantôt  en  acier  trenjfr. 
souple  et  élastique,  plus  rarement  en  coutil,  lacée,  ou  bien  métallique  dans  une  part' 
de  sa  circonférence,  et  formée  d'une  simple  peau  dans  le  reste.  Les  ceintures  iDr' 
talliques  doivent  être  beaucoup  plus  et  roites  que  les  autres  et  plus  mollement  rn 
bourrées.  On  leur  donne  le  moins  de  poids  possible  et  seulement  l'épaisseur  néc»^ 
saire  pour  ne  pas  se  briser  ou  se  tordre  trop  aisément.  li  en  est  qui  se  cornpnv: 
de  plusieurs  pièces  destinées,  soit  à  glisser  les  unes  sur  les  autres,  pour  élargir 
cercle,  soit  à  faciliter  son  application  en  formant  une  articulation  entre  elles  ;«-' 
ceintures  s'ouvrent  ordinairement  par  devant;  il  n'y  a  guère  que  les  ceiiilur^ 
lacées,  en  cuir  ou  en  toile,  qui  s'ouvrent  par  derrière.  On  les  ferme  habituellemo 
avec  des  courroies  bouclées  ;  les  extrémités  des  ceintures  métalliques  doivent  c  ' 
réunies  par  un  mode  de  fermeture  qui  les  empêche  de  chevaucher  l'une  sur  l'auti 

Ces  ceintures  se  placent  autour  du  bassin  et  delà  partie  inférieure  de  Tabdon)'' 
Les  ceintures  de  soutien  et  d'extension,  ayant  à  supporter  plusd*eflbri  dans  le  yi^ 
vertical,  s'appliquent  un  peu  plus  haut  que  les  autres  et  s'appuient  en  partie  < 
les  crêtes  iliaques,  qui  les  empêchent  de  descendre  trop  bas.  Afin  de  rendre  f' 
obstacle  plus  efficace,  on  les  taille  de  manière,  qu'étant  appliquées,  elles  représent*")' 
une  sorte  de  cône  tronqué,  plus  évasé  par  eu  bas,  plus  étroit  par  en  haut '''"-' 
ce  qu'on  appelle  ceintures  en  cloche.  Les  ceintures  métalliques  en  forme  de  cm: 
étroit,  qui  se  prêtent  moins  à  cette  disposition,  sont  retenues  au  besoin  par  éa 
espèces  de  coques,  de  goussets  en  peau,  qui  embrassent  la  p:irtie  la  plus  élevée  <i'* 
hanches. 

Les  ceintures  à  pression  latérale  unique  et  à  inclinaison  sont  soumises  i  un  su'j 
genre  d'efTort  qui  tend  à  les  faire  basculer  latéralement,  à  les  abaisser  sur  w 
hanche  en  les  relevant  du  côté  opposé.  Pour  lutter  contre  cette  cause  de  dcpij  - 
ment,  on  les  applique  plus  bas  que  les  crêtes  iliaques,  on  ne  donne  pas  ou  pr($f' 
pas  d'évasement  à  leur  circonférence  inférieure,  et  on  les  serre,  s'il  se  peut,  uii{'> 
plus  que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  On  ajoute  souvent,  dans  ce  cas.  -i' 
sous-cuisse  du  côté  où  la  ceinture  est  incessamment  attirée  vers  le  haut 

Dans  les  flexions  antérieures  du  tronc,  la  ceinture  est  exposée  à  un  autre  ;ti 
de  déplacement  :  c'est  un  mouvement  de  bascule  dans  le  sens  anléro-postéfie^if 
qui  la  relève  en  arrière  en  l'abaissant  par  devant.  Un  combat  cette  tendance  i  r«i  ^ 
des  supports,  placés  plus  en  avant  et  arc4)0utés  au-devant  des  aisselles.  On  ^t"'^' 
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la  ceinture  en  arrière  par  des  sous-cuisses  ou  mieux  avec  des  cuissarls  portant  des 
courroies  qui  s'attachent  à  sa  partie  postérieure.  De  pareilles  courroies,  partant  de 
la  partie  antérieure  des  cuissarts,  peuvent  s'opposer  au  renversement  de  la  cein- 
liii%  en  sens  contraire,  dans  les  flexions  postérieures  de  la  lordose. 

La  pression  circulaire,  exercée  par  ces  ceintures,  quelles  qu'elles  soient,  ré- 
clame une  attention  particulière.  Pour  que  cette  pression  soit  égale,  il  faut  les 
mouler,  en  quelque  sorte,  sur  la  circonférence  du  bassin.  Il  est  essentiel  d'adou- 
cir la  pression,  surtout  chez  les  sujets  maigres,  vis-à-vis  des  saillies  osseuses, 
telles  que  les  épines  iljaques,  où  les  tégumens  seraient  facilement  excoriés.  D  faut 
aussi  éviter  de  trop  comprimer  l'abdomen.  Une  disposition  avantageuse  des  cein- 
tures métalliques,  à  ce  point  de  vue,  est  celle  qui  leur  fait  décrire,  non  une  courbe 
ivpliere,  mais  plusieurs  courbes  en  rapport  avec  la  conGguration  des  parties,  de 
bçon  h  soustraire  l'abdomen  à  toute  pression  nuisible  à  l'aide  d'une  plus  forte 
courbure  de  la  bande  métallique  au-devant  de  cette  région. 

6.  Supports.  Fixés  à  la  ceinture,  tantôt  de  manière  à  faire  corps  avec  elle, 
Lintot  de  façon  à  se  mouvoir  sur  elle  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  les  supports 
«•mt  des  pièces  ordinairement  métalliques,  rigides  ou  peu  élastiques,  qui  doivent 
mir  la  légèreté  à  la  solidité.  Ils  sont  placés  le  long  du  tronc,  sur  ses  parties  laté- 
"aies  ou  sur  sa  ligne  médiane  postérieure,  ou  bien  dans  des  points  plus  ou  moins 
loignés  de  cette  ligne.  Bonnet  {Maladie  des  artic»,  t.  Il,  p.  527)  en  a  fait  mettre 
I  uue  époque,  dans  le  mal  de  Pott,  sur  les  côtés  de  la  région  antérieure  ;  il  parait 

aroir  ensuite  renoncé.  Quelques  ceintures  à  inclinaison  portent,  en  avant,  un 
>u  deux  supports  bas,  qui  répndent  à  la  région  abdominale.  Ou  comprend  que 
4  nécessité  de  ménager  l'abdomen,  la  présence  des  seins  dans  le  sexe  féminin, 
ient  écarté  la  pensée  de  donner  aux  supports  une  position  analogue  à  celles  des 
■uses  de  corsets,  le  long  de  la  partie  antérieure  du  tronc  ;  ce  qui,  dans  certains 
a$,  pourrait  être  avantageux  au  point  de  vue  purement  mécanique. 

11  u'y  a  souvent  qu'un  seul  support  postérieur,  alors  médian:  tel  est  le  levier 
^s  ceintures  à  inchnaison.  Telle  est  encore  la  plaque  mince,  étroite  dans  le  bas, 
lus  large  à  la  hauteur  des  épaules,  quelquefois  percée  au  milieu  ou  complétée 
an^  ce  point  par  du  cuir,  que  l'on  trouve  dans  les  ceintures  de  Delacroix,  de 
trd.  Martin  et  de  beaucoup  d'autres.  Il  peut  y  avoir  deux  supports  placés  à 
!t)ite  et  à  gauche  des  apophyses  épineuses  et  reliés  entre  eux  comme  les  barreaux 

uue  grille.  Il  est  rare  qu'on  en  mette  davantage  à  la  région  postérieure.  Les 
^^'ions  laténiles  n'en  présentent  quelquefois  qu'un  seul,  soit  à  droite,  soit  à 
luclie  ;  le  plus  ordinairement,  les  deux  côtés  en  sont  pourvus.  Quelques  appa- 
^iis  ont  tout  à  la  fois  des  supports  postérieurs  et  des  supports  latéraux. 

A  l'exception  de  la  plaque  médiane  indiquée  plus  haut,  tous  ces  supports  ont 
jtormede  tiges  étroites,  oblongues,  plus  ou  moins  aplaties,  droites  ou  légère- 
n^nt  recourbées,  parallèles  à  l'axe  du  tronc  ou  un  peu  inclinées  sur  cet  axe.  Les 
«apports  latéraux  sont  généralement  surmontées  de  croissants  qui  embrassent  le 
it-s^ous  des  aisselles,  comme  le  feraient  de  petites  béquilles.  Ils  font,  en  effet, 
lOllice  de  ces  dernières  et,  au  moyen  du  point  d'appui  que  la  ceinture  leur  four- 
nit, soutiennent  ou  soulèvent  les  membres  supérieurs,  et,  avec  eux,  la  partie 
'ii[«rieure  du  tronc;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  ttUeurs.  Dans  les  ceintures 
<!'-  sustentation  à  supports  postérieurs,  ceux-ci  remplissent  le  même  usage  à 
I  aide  de  croissants,  le  plus  souvent  articulés,  mais  fixes  dans  le  sens  vertical, 
,'i'ils  portent  des  deux  côtés  à  leur  partie  supérieure.  Quelques-unes  de  ces  cein- 
tures de  soutien  à  tuteurs  postérieurs,  comme  celle  de  Taylor,  qui  sera  décrite 
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plus  loin,  ne  portent  pas  de  semblaUcs  croissants  ;  les  épaules  sont  entourrâ  il' 
simples  courroies  sous-axillaires,  servant  moins  à  les  supporter  qu'i  In  lUin- 
en  arrière,  et  1  limr  les  tuteurs  le  long  du  rachis.  Ces  derniers  agissent  tlx- 
moins  directement  de  bas  en  haut,  et  plutôt  à  la  manière  d'une  itlelle  qui  iniiL 
tient  la  rectitude  d'un  membre  à  l'uide  des  liens  qui  l'atlaclienl  sur  lui. 

Peu  de  supports  sont  formés  d'une  seule  pièce  dans  toute  leur  longueur,  l. 
plupart  se  composent  de  deux  pièces,  disposées  de  manière  qu'on  puisse,  i  \ 
lonté,  allonger  ou  raccourcir  les  deux  tuteursoul'und'eutseulemenl,  et  an.' 
le  glissement  de  leurs  deux  parties  à  une  hauteur  déterminée.  On  obiieiii  ' 
elTet  au  moyen  d'un  engrenage  qu'on  met  en  mouvement  avec  une  clé  ou  dir  lit 
vis  qui  se  fixent  sur  l'une  des  deux  pièces  après  avoir  traversé  une  fente  praL»|' 
sur  l'autre.  Dans  ceittiins  appareils,  les  tuteurs  dorsaux  ou  sous-aiilbir»  ^^ 
brisés  et  articulés  dans  un  point  de  leur  longueur,  qui  se  meut  en  piiol  ou' 
charnière,  soit  dans  le  plan  de  la  lige  métallique,  soit  perpendiculairenicnL  j 
plan,  et  dans  une  étendue  souvent  limitée  par  la  construction  mêmedecdlci- 
ticulation.  (^etle  mobilité  a,  en  général,  pour  but  de  permettre  aux  lubrut;  i 
suivre  les  mouvements  du  tronc  dans  le  sens  où  ceux-ci  ne  nuisent  pas  à  1  tdn 
de  l'apiiareil.  C'est  dans  la  même  intention  que  l'on  dispose  quelquelbislescr" 
sauts  ou  crosses  sous-a«illaires  de  manière  à  leur  donner  un  mouvement  de  )<'< 
sur  le  sujiprt  qu'elles  terminent,  ou  tnen  un  mouvemeiil  alternatif  d"ilKb['i^< 
en  avant  et  en  arrière.  , 

L'emploi  des  supports  de  toute  espèce,  tuteurs  ou  leviers,  exige,  conuiiec<l. 
de  la  ceinture  pro|irement  dite,  des  soins  particuliers  pour  prévenir  une  \c- 
des  parties  molles,  ou  un  trouble  quelconque  des  actes  organiques.  La  (ottdi.  l 
direction,  les  courbures  des  tiges  métalliques  doivent  être  calculées  de  telle  n'^ 
qu'elles  ne  causent  pus  de  gène  notable  dans  les  mouvements,  qu'elles  n'eieru 
pas  de  pression  dure  sur  l'abdomen,  les  crêtes  et  les  épines  iliaques,  le  &3cnim> 
apophyses  du  raubis,  lus  câtcs  ou  les  omopliites.  Ces  liges  peuvent  rester  i  na  ■'  >■: 
elles  ne  sont  pas  trop  rapprochées  de  la  peau;  on  les  garnit  mollement  pitiun. 
elles  peuventse  trouver  dans  un  contact  intime  avec  les  U-guments.  Les  cnx.-?.  ■» 
sous-axilluires,  en  particulier,  dont  la  pression  sur  la  peau  e^t  inévitable,  <li'.>'l 
eu  être  séparés  par  une  couche  suEQsanle  de  laine,  recouverte  d'une  peau  à-i  ■'■ 
Ou  croit  trop  souvent  puvoir  se  dispenser  de  cette  précaution  en  se  stnto:  ♦ 
croissants  très-minces,  moins  incommodes,  en  eflet,  que  ceux  qui  offivnt  <  ' 
trop  grande  épaisseur.  Hais  la  dureté  des  premiers  n'en  est  pas  moins  nu^-ib 

pour  peu  qu'ils  doivent  soulever  le  de^Mm-  <U-f  ln.i-,  rmit im   {,-.  i. 

l'aisselle  et  appuyer  fort  eu  avant  entre  l.i  imifniic  ii  U-  riMi;;iii>n  .|c  r  r 
est  d'ailleurs  facile  de  rendre  ieur  presi-imi  |ilii  -  rluitrr  -:iii>.  h' m-  .|i>iiii-i  ' 

volume.  On  diminue  encore  les  incouvéïiinii  -  <!.'  i  .-Mr'  | mu  m  j.i  nml  < 

tique,  soit  par  l'interposition  d'un  tissu  il'' i<-li'<iir.  t<'ii'liT  ihn.  |  >n>(i>    ' 

croissant  métallique,  soit,  comme  le  tàil  l.  ■M-JuiiLiil.  dv  bfiliii,  4u  niuj"'  '■  ■ 
ressort  en  spirale,  placé  à  l'extrémité  du  liilenr  et  analogue  h  ceux  ifû  umu>» 
niquenl  la  même  propriété  aux  béquilles  liitis  ii  /mmpe.  En  tout  ea»  b  ohhI» 
lion  ou  l'application  des  tuteurs  doit  tuijjnurs  élre  tlirigéede  nuiita  k*^ 
une  compression  des  vaisseaux  et  nerfs  a\iiktii't'«.  capables  «l'entrsvcr  honA 
tion  ou  l'action  nerveuse  dans  les  membre-  >upL-rieurs. 

C.  Pièces  annexées  aux  supporU.     Les  itnt-s      r    nt  H  i  iiiiiçr  U  gtliNT  *" 
supports,  leurs  rapports  entre  eux  et  avec  II;  tronc,  les  autres  i       ■    - 
sur  celui-ci  d'une  manière  favorable  au  réi.ililissL-meut  do 
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au  redressement  des  courbures  vicieuses  du  rachis.  Telles  sont,  parmi  les  pre- 
mières :  les  épaulettes  ou  liens  scapulaires  qui,  seuls  ou  avec  les  croissants  axil- 
lajres,  décrivent  une  circonférence  plus  ou  moins  complète  autour  des  épaules  ; 
les  baodes  étroites  d'acier  ou  de  peau  qui,  dans  la  région  dorsale,  vont  transver- 
salement d*un  tuteur  à  l'autre  ;  les  bandes  beaucoup  plus  larges  de  tissu  souple, 
souvent  élastique,  également  fixées  aux  tuteurs,  qui  recouvrent  une  partie  plus 
oa  moins  étendue  du  thorax  et  de  l'abdomen,  et  que  l'on  dispose  quelquefois 
comme  le  devant  d'un  corset  ordinaire. 

Les  pièces  destinées  à  agir  sur  les  parties  osseuses,  déviées  ou  déformées,  sont, 
untot  des  bandes  en  peau  ou  en  tissu  peu  extensible,  rarement  élastiques,  de  con- 
fi^ration  diverse,  tantôt  des  coussins,  des  pelotes  plus  ou  moins  fermes,  ou  des 
plaqnes  métalliques  minces,  convenablement  matelassées.  Ces  pièces  se  fixent  aux 
(liflérents  supports,  postérieurs  ou  latéraux,  qui  n'ont  quelquefois  d'autre  usage 
<|uede  leur  fournir  leur  point  d*appui. 

C'est  la  présence  ou  l'absence  de  ces  pièces  qui  forme  le  principal  caractère  dis- 
tinctif  des  divers  ordres  de  ceintures  orthopédiques.  Les  ceintures  de  simple  soutien, 
lesceintures  à  extension  ou  à  soulèvement,  souvent  réunies  sous  le  nom  de  ceintures 
à  tuteurs^  en  sont  dépourvues.  Elles  constituent,  au  contraire,  la  partie  essentielle 
des  ceintures  qui  n'agissent  que  par  la  pression  horizontale  ou  l'inclinaison  laté- 
rale. Disons  toutefois  qu'on  les  rencontre  dans  presque  tous  les  appareils  en  usage, 
où  Ton  combine  généralement  les  pressions  latérales  et  la  sustentation  ou  même 
k  soulèvement  du  tronc. 

Pour  les  courbures  antéro-postérieures  du  rachis,  on  trouve  une  grande  facilité 
à  appliquer,  au  moins  dans  un  sens,  les  puissances  qui  doivent  rétablir  ou  con- 
server la  direction  normale  de  la  colonne  vertébrale.  Toute  la  région  mé- 
diane postérieure  du  tronc  se  prête  merveilleusement  à  l'emploi  des  coussins,  des 
pelotes,  des  plaques  rembourrées,  avec  lesquels  on  repousse  directement  la  partie 
moyenne  de  Fépine,  si  la  convexité  de  la  courbure  est  dirigée  en  arrière,  ou  ses 
deux  extrémités,  quand  cette  convexité  est  tournée  en  avant.  Nous  supposons  le 
cas  d'une  seule  courbure  bien  marquée  ;  car  le  problème  est  plus  compliqué  lors- 
{u'il  en  existe  deux  à  peu  près  égales.  A  part  cette  dernière  circonstance,  on  ne 
tencontre  de  difficultés  sérieuses  que  pour  établir  les  pressions  opposées  aux  pré- 
cédentes à  la  région  antérieure,  où  il  faut  user  de  grands  ménagements  et  où  il 
o'est  pas  toujours  possible  de  faire  parvenir,  sans  inconvénient,  jusqu'aux  vertèbres 
Bne  action  mécanique  réellement  efficace. 

Le  but  est  plus  difficile  à  atteindre  dans  les  courbures  latérales,  qui  ne  peuvent 
^e  modifiées  que  par  des  forces  agissant  sur  les  régions  latérales  du  tronc.  Là, 
le  rachis  n'est  nulle  part  accessible  à  nos  pressions,  les  côtes  et  la  paroi  molle  de 
l'abdomen  ne  les  lui  transmettent  qu'imparfaitement.  Mellet  avait  pensé  que  sa 
plaque  i  charnière  repoussait  directement  l'un  des  côtés  des  apophyses  épineuses  ; 
ttb  nous  parait  être  le  produit  d'une  illusion. 

l)e  nonâbreux  mécanismes  ont  été  imaginés,  pour  presser  sur  les  régions  laté- 
rales du  tronc,  dans  la  construction  des  ceintures  orthopédiques.  Que  ce  soit  à 
i  aide  d'une  bande  molle  ou  d'une  plaque  métallique,  celte  pièce  est  toigours  placée 
»r  la  convexité  latérale  des  côtes  ou  des  lombes,  et  en  quelque  sorte  moulée  sur 
^«  ;  elle  se  prolonge  plus  ou  moins  au  delà,  et  en  général  davantage  du  côté  du 
dos.  Sa  direction  est  ordinairement  transversale  ;  il  faut  en  excepter  la  grande 
lande  à  inclinaison  de  Hossard  et  de  ses  imitateurs  qui  rentre  évidemment  dans 
<^^lte  catégorie  d'agents  mécaniques  ;  car  l'effort  d'inclinaison  n^est  qu'une  près- 
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sion  exagérée,  agissant  dans  un  seul  sens.  Au  lieu  de  cela,  la  plupart  des  appa- 
reils présentent  des  pressions  opposées,  placées  à  des  hauteurs  diflérenttt  et  tout  à 
la  fois  antagonistes  et  congénères  dans  leur  mode  d'action. 

La  pression  des  bandes  est  facile  à  graduer  avec  les  séries  de  trous  perois  da:> 
les  chefs  de  leurs  deux  extrémités.  Ou  règle  de  même  aisément  la  pressioo  dr 
pelotes  ou  des  plaques  métalliques,  unies  le  plus  souvent  aux  supports  par  t  • 
charnières,  et  presque  toujours  mues  par  des  vis  qui  les  font  appajer  plus  . 
moins  contre  les  parties  qu^elIes  embrassent.  On  peut  d'ailleurs  diminuer  «'. 
augmenter  à  volonté  leur  action,  en  relâchant  ou  en  serrant  tontes  les  attache  i- 
Tappareil. 

C'est  surtout  en  variant  ainsi  au  besoin  l'eflort  produit,  qu'on  évite  les  inof 
vénients  d'une  compression  exagérée,  les  excoriations  de  la  peau,  la  lésion  o^ 
tissus  sous-cutanés,  les  douleurs  locales,  les  troubles  de  la  respiration,  de  iKti: 
du  cœur,  des  fonctions  digestives,  qui  peuvent  étœ  Teffet  delà  construction  ou  : 
l'application  défectueuse  des  agents  décompression.  Les  plaques  métalliques  rôi. 
ment  plus  de  surveillance  à  ce  point  de  vue  ;  on  doit  préférer  les  bandes  cba  * 
enfants  très-jeunes,  et  chez  les  sujets  débiles,  d'une  santé  délicate  ou  d'uneeiv^ 
sive  sensibilité.  On  a  soin  de  n'en  pas  placer  à  la  région  antérieure  du  trooc  - 
les  bandes  et  les  croissants,  prolongés  dans  ce  sens  et  bien  garnis,  fournissent  l' 
point  d'appui  suffisant  aux  pressions  postéro-latérales  de  l'appareil.  Les  bande»,, 
surplus,  ne  seraient  pas  moins  nuisibles  si  l'on  négligeait  de  surveiller  leuract . 
Leur  constriction  ne  doit  jamais  être  portée  trop  loin  ;  on  doit  éviter,  aub* 
qu'il  se  peut,  qu'elle  s'exerce  circulairement  autour  du  tronc  ;  elle  doit  tou^x  - 
être  faible  vis-à-vis  des  parties  peu  résistantes,  telle  que.  la  paroi  abdominale.  L. 
compression  de  l'abdomen  par  la  grande  bande  de  la  plupart  des  ceintures  à  kf  * 
n'est  pas,  sous  ce  rapport,  un  des  moindres  défauts  de  ce  geiure  d'appareils  à  in'> 
naison. 

IL  De  quelques  ceintures  orthopédiques  en  particulier.  Pour  compiti' 
notre  exposé  sur  ce  point  spécial  de  chirurgie  mécanique,  nous  donnons  ii:  - 
description  particulière  des  appareils  suivants. 

A.  Geihture  de  Tàtlor  pour  le  hal  de  Pott  (fig.  1  et  2).  Cet  appareil" 
destiné  à  soutenir  le  rachis,  et  même,  d'après  son  auteur,  à  corriger  la  ooorUr 
antéro-postérieure  du  mal  de  Pott.  C  est,  dit-il,  un  système  de  leviers  serikii' 
placés  sur  les  côtés  du  rachis,  et  dont  l'action  se  combine  de  manière  à  eitn-- 
dans  le  voisinage  de  la  gibbosité  une  pression  d'arrière  en  avant.  Il  résulte  dt 
que  pendant  la  station  debout,  Taction  de  la  pesanteur  agit  avec  moins  d'inte&N 
sur  les  corps  vertébraux  et  les  ligaments  inler-articulaires  malades. 

Cet  appareil  (ûg.  1),  se  compose:  1^  d'une  demi-ceinture  métallique  cc^-- 
plétée  en  avant  par  une  bande  de  peau  HM  ou  par  une  pièce  d'étoffe  KK  ;  i  ^ 
deux  montants  Bfi,  B'B'  sorte  de  tuteurs  postérieurs  placés  le  long  du  dos  à  di>'- 
et  à  gauche  des  apophyses  épineuses  ;  3°  d'un  tablier  en  étoffe  KKKK  qui  oouir. 
les  deux  tiers  du  buste  en  avant,  et  s'étend  du  milieu  de  la  poitrine  au  pubif. 

Les  montants  sont  formés  de  trois  pièces  dont  deux  aux  extrémités  B6,  BR  ' 
une  vers  sa  partie  moyenne  GGG,  vis-à-vis  de  la  lésion  vertébrale.  Cette  pièo  (>• 
est  une  plaque  de  tôle  oblongue  dont  la  face  antérieure  porte  une  pelote  êpaik^  ' 
(fig.  2)  qui  s'applique  sur  le  côté  de  la  gibbosité.  La  face  postérieure  est  articolt 
avec  les  deux  autres  pièces  BB',  tiges  plates  en  acier  dont  l'une  descend  juaqu'i  = 
ceinture  où  elle  est  fixée  (6g.  1),  tandis  que  l'autre  monte  jusqu'à  ta  haoienr  d  * 
épaules.  L'articulation  de  ces  tiges  se  fait  à  laide  d'un  tourillon  UU'  (fig.  1  et  i 
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et  a'ttt  mobile  qu'en  arrière  o&  une  vis  PF  (Gg.  S)  limite  >on  mouvement.  Deux 
(«tites  bandes  de  tôle  C,  C"  (fîg.  1]  placées  en  travers  sur  les  tige?  supérieures 
et  une  autre  C  sur  les  tiges  inférieures,  maintiennent  l'êcartement  des  montants. 
Ceui-d  sont  fiiés  sur  le  dos,  d'abord,  par  des  bretelles  W  qui  entourent  les 
épaules,  et  s'attachent  aux 
eitrÙDités  de  la  première  et 
de  la  troinème  traverse,  en- 
suite, par  le  Ublier  KKKK, 
large  pièc«  d'étoffe  qui  com- 
pile l'appareil  m  atant.  Ce 
Ubita  soutient  le  ventre, 
r.t  se  boucle,  en  haut,  aux 
Fitrénûtés  liH  de  la  seconde 
iTjverse  ;  en  bas,  à  celles  de 
U  deoai-oeinture  HH  ;  et  au 
niUeu,  directement  sur  les 
fionlants. 

La  disposition  des  diverses 
nèces  dont  se  composent  ces 
nontanls,  permet ,  suivant 
Taylor,  d'utiliser  toute  l'ac* 
ion  des  muscles  spinaux:  en 
Skt,  dit-il,  lorsque  ceux-ci 
«  contractent  pour  redresser 
V  racbis,  les  épaules  poussent 
r»ant  en  arrière  rexlrémité 
lipérieure  des  tiges  BB,  dont 
eitrémité  inférieure  appuie 
ilors,  en  sens  inverse,  sur  la  pelote  où  elle  est  fixée  ;  le  même  phénomène  se 
[■roduit  pour  les  tiges  intérieures,  de  sorte  que  l'appareil  agirait  comme  deux 
leviers  qui  auraient  un  point  d'appui  commun  au  voisinage  de  la  gibbositê  où  ÎU 
nerceraient  une  pression  constante  d'arrière  en  avant,  et,  pendant  la  station  de- 
bout, tendraientainsiâTedresser  la  colonne.  Cette  explication  ingénieuse  est  une 
{>ure  hypothèse,  au  moins  dans  la  généralité  des  cas;  car,  les  malades,  au  lien  di^ 
redresser  le  rachis,  le  courbent  sans  cesse  en  avant.  C'est  pour  atténuer  les  consé- 
piences  fâcheuses  de  cette  flexion  antérieure  que  la  ceinture  Tajlor  nous  paraît 
ïui tout  utile.  Nous  admettons  avec  lui  que  ce  mouvement,  au  lieu  de  se  faire 
«Dtir  sur  les  vertèbres  et  sur  les  ligaments  inter-articubires  malades,  se  porte  sur 
l'appareil,  et  que  celui-ci  exerce  uno  constante  protection  sur  la  colonne  vertébrale 
lour  laquelle  il  jouerait,  eu  réalité,  le  rôle  d'une  attelle  postérieure. 

B.  CEiMTrHB  POUR  L\  LORDOSE  (Ericliseu,  Sci.  ofSurg.,  p.  829).  Cet  appareil 
t^t  destiné  à  produire  le  redressement  de  la  lordose  par  l'inclinaison  de  la  pnrlie 
supérieure  du  tronc  en  avant,  et  par  une  contre-pression  sur  l'abdomen. 

Les  ^âces  principales  qui  constituent  cette  ceinture  sont  :  1°  un  cercle  pelvien 
lunnont^  d'une  large  bande  d'étoffe,  prenant  une  forme  conique  lorsqu'elle  est 
jppliquée  sur  le  sujet  -,  2°  deux  tuteurs  latéraux  ;  3°  un  levier  médian  postérieur, 
■^  i*  une  plaque  de  pression  postéro-supérieure. 

I.es  tuteurs,  reliés  en  avant  par  une  large  bande  lacée  sur  l'abdomen,  sont 
"'rminés  ptr  des  crosses  auxquelles  tiennent  des  épaulettes  qui  s'attachent  en 
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arrière  à  la  plaque  dorsale.  Cette  dernière,  appliquée  aii  milieu  de  b  région  dor- 
sale,  au  niveau  des  épaules,  est  adaptée  au  levier  à  une  hauteur  qu'on  peut  àMi- 
menter  ou  diminuer,  suivant  les  indications.  Le  levier  est  fixé  en  bas  sur  le  cerde 
pelvien  au  niveau  du  sacrum  ;  il  est  brisé  vers  son  tiers  inférieur  par  une  articula- 
tion mobile  dans  le  sens  antéro-postérieur,  et  munie  d'une  roue  dentée,  c'e&t  à 
l'aide  de  cette  roue  que  l'on  peut  augmenter  graduellement  la  pression  de  la  pb- 
que,  et  repousser  les  épaules  en  avant.  Dans  ce  mouvement,  le  levier  Inmve  un 
point  d'appui  sur  le  sacrum,  en  même  temps  que  la  ceinture  lacée  en  avant  déprio^ 
le  sommet  de  la  courbure  lombaire,  et  empêche  le  cercle  pelvien  de  basculer  o 
arrière.  Nous  pensons,  avec  M.  Gaujot,  que  cet  appareil,  probablement  constm.: 
par  Bigg,  et  employé  par  Erichsen  contre  la  cyphose,  peut  exercer  une  inûaeiK> 
favorable  sur  la  lordose.  Il  nous  paraît  préférable  aux  autres  cdntures  propoE«t> 
par  Bigg  contre  la  même  difformité  (Orthoprcuvy^  p.  223). 

C.  Ceiicturb  à  soulèvement  et  a  pressions  Latérales  db  Bicg  {Iûc.  cit.. 
p.  271).  Cet  appareil  est  constitué  par  un  cercle  pelvien  rembourré,  sur  lequcn 
s'articulent,  en  arrière  deux  montants  ou  leviers  inégaux,  et  légèrement  incunc* 
i  leur  partie  inférieure,  de  façon  à  présenter  un  angle  obtus  du  côté  de  la  li^-. 
ipédiane.  Le  montant  le  plus  court  correspond  à  la  courbure  lombaire,  le  plu- 
long,  à  la  courbure  dorsale  ;  chacun  d'eux  est  muni  d'une  plaque  de  pression  coc- 
cave  dont  on  fait  varier  l'élévation  et  l'inclinaison.  Le  soulèvement  est  effectué  p^' 
deux  tuteurs  sous-axillaires,  munis  de  crosses,  à  l'angle  antérieur  desqueJltis  .r 
trouve  une  épaulette  qui  s'attache,  soit  à  l'extrémité  postérieure  de  celles-ci,  ^'. 
au  soDunet  du  levier  correspondant.  Une  large  bande  de  coutil  fixée  aux  tuteur^ 
se  lace  par  devant. 

Bigg  a  cherché,  par  cet  appareil,  à  remplacer  autant  que  possible  l'actioD  ài> 
mains  pressant  sur  le  sommet  des  courbures  pour  les  redresser.  Il  espère  a\o. 
atteint  ce  but  par  le  mécanisme  de  Tarticulation  des  leviers  et  des  plaqua  qu* 
permet  à  ces  dernières  d'imprimer  aux  épaules  un  mouvement  horizontal  de  r»> 
tion.  Bigg  signale  encore  comme  un  des  avantages  de  cette  ceinture,  celui  de  biàia 
la  presque  totalité  du  buste  à  découvert,  et  surtout  la  colonne  vertébrale,  ce  qu; 
pendant  son  application,  donne  la  faculté  de  se  rendre  un  compte  exact  de  leik: 
qu'elle  produit. 

D.  Ceinture  a  tuteurs  et  a  pression  latérale  de  Colin.  Cet  appareil  se coa- 
pose  d*un  cercle  pelvien  métallique,  de  deux  tuteurs  latéraux  susceptibles  de  i^- 
longer,  et  d'un  arc  métallique,  presque  droit  au  milieu,  qui  réunit  en  arrièrt  y 
deux  montants  latéraux,  à  leur  partie  supérieure,  au-dessous  du  point  où  se  fiieo* 
les  crosses  axillaires.  La  pression  est  exercée  par  une  pièce  quadrilatère,  d'an  tix« 
élastique,  agrafée  en  arrière  à  un  point  variable  de  l'arc,  et,  en  avant,  au  béquiU^ 
correspondant  à  la  convexité  de  la  courbure  dorsale.  Lorsqu'on  tend  cette  |^^' 
de  tissu,  elle  s'écarte  de  l'arc  dont  elle  forme  la  corde,  et  presse  contre  la  sai^ 
postérieure  des  côtes  qu'elle  pousse  obliquement  d'arrière  en  avant,  et  de  àé^ 
en  dedans  ;  la  partie  antérieure  de  la  crosse  du  côté  de  la  concavité  sert  de  ré- 
sistance en  avant. 

Cet  appareil  n'a  été  employé,  jusqu'à  présent,  que  contre  les  déviatioiu  aar 
mençantes  ;  la  plupart  même  n'étaient  que  de  simples  flexions  pathol((iqu&«  ^'■ 
dire  de  M.  Colin,  les  résultats,  constatés  par  M.  Richet,  ont  été  des  plussatis£û»ob 

E.  Ceinture  a  tractions  élastiques  be  H.  Dughenne  de  Boulmnb.    M-  ^ 
chenne  applique  sa  ceinture  sur  un  corset  d'étoffe  formé  de  deux  parties  disûoct^ 
Tune,  supérieure,  qui  représente  le  tiers  de  la  hauteur  totale,  porte  we  ^^ 
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îgideau  niTeau  de  la  convexité  dorsale,  Tautre  inférieurey  porte  aussi  une  plaque 
jui  correspond  à  la  courbure  lombaire.  Ces  deux  parties  sont  unies  transversale- 
nent  par  une  bande  de. tissu  de  caoutchouc  qui  assure  à  chacune  d'elles  une  sorte 
l'indqiendance.  En  arrière,  ce  corset  est  iermé  dans  toute  sa  hauteur  par  un 
aeet,  tandis  qu'en  avant,  il  n'est  lacé  que  sur  le  ventre.  M.  Duchenne  place  sur  ! 

e  corset  une  ceinture  métallique,  soigneuseipent  matelassée,  et  fermée  devant.  ! 

^ur  ce  cercle  pelvien,  au  niveau  du  sacrum,  il  fixe,  à  quelques  centimètres  d'écar-  , 

•  ment,  deux  montants  inégaux  ;  l'un  s'élève  jusqu'aux  épaules,  l'autre  dépasse  i 

I  peine  la  région  lombaire  ;  tous  les  deux  portent  des  boutons  saillants  sur  leur  ! 

ice  postérieure.  L'extrémité  supérieure  du  buse  le  plus  élevé  est  maintenue  ! 

lar  une  courroie  transversale,  cousue  au  niveau  de  la  plaque  dorsale;  même  dis- 
K}5ition  pour  le  buse  le  plus  court.  Pour  déterminer  et  fixer  Tinchnaison  conve- 
lable  de  ces  leviers,  M.  Duchenne  emploie  les  bretelles  élastiques  dont  il  se  sert  i 

miT  la  prothèse  musculaire  des  membres.  Ici  il  fixe  ces  bretelles  d'une  part,  au 
orometdes  leviers,  et,  en  bas,  à  des  boulons  rivés  sur  la  ceinture  ;  il  donne  à  ces  | 

ândes  élastiques  une  direction  oblique  de  haut  en  bas,  et  de  dedans  en  dehors,  de 
elle  sorte  que  chaque  partie  du  corset  est  attirée  en  sens  inverse  de  la  courbure 
ur  laquelle  elle  est  appliquée. 

Ce  corset  est  léger  ;  on  peut  cependant  augmenter  à  volonté  la  force  de  traction 
»  doublant  ou  triplant  le  nombre  des  bretelles,  de  manière  à  approprier  ce  cor-  | 

let  à  la  plupart  des  cas  auxquels  s'adressent  les  appareils  de  ce  genre.  Cette  cein- 
iire  agit  non-seulement  par  ses  plaques,  mais  encore  par  l'indépendance  de  cha- 
nine  des  moitiés  du  corset  qui  enveloppant  une  grande  partie  de  la  circonférence  ; 

lu  tionc,  se  comporte,  à  la  manière  des  bandes  compressives,  pour  entraîner  le 
nclûs  en  deux  sens  opposés. 

F.  Ceihtore  a  inclinaison  gt  a  pression  élastique  de  m.  Mathieu.  Cette  cein- 
ture a  pour  but  de  simplifier  la  construction  de  la  ceinture  Hossard,  tout  en  con- 
tenant le  même  principe.  A  cet  eflet,  M.  Mathieu  a  remplacé  l'engrenage  qui 
relient  le  levier,  dans  les  autres  appareils  à  inclinaison,  par  un  système  de  tractions 
élastiques.  Sa  ceinture  se  compose  :  1^  d'un  cercle  métallique  bien  rembourré,  et 
fermé  devant  ;  2<»  de  deux  tuteurs  latéraux,  qui  supportent  des  crosses  sous-axil- 
iaires;  3«  d'un  levier  postérieur,  articulé  à  l'aide  d'un  pivot  sur  la  ceinture; 
4'  d'une  bande  de  compression  ;  5^  de  cinq  ou  six  bretelles  élastiques,  qui  agissent 
en  sens  inverse  de  cette  bande. 

Les  tuteurs  sont  fixés  sur  la  ceinture,  et  peuvent  se  rallonger  à  volonté  ;  ils  sont 
manis  d'une  courroie  servant  à  assujettir  l'épaule.  Le  levier  est  une  lige  droite, 
loi  porte  à  sa  face  postérieure  des  boutons  destinés  aux  bretelles  élastiques  et  à 
hbandecompressive.  Celle-ci,  formée  d'un  long  morceau  de  cuir  mince,  s'adapte 
^  li  partie  supérieure  du  levier,  s'il  s'agit,  par  exemple,  d'une  courbure  dorsale 
F^ncipale,  s'applique  sur  la  convexité  des  côtes  qu'il  contourne,  et  se  fixe  eu 
a^»nt  sur  la  ceinture,  près  delaligna  médiane.  Les  bretelles,  agrafées  aussi  aux 
'fêtons  supérieurs  du  levier,  se  dirigent  en  sens  inverse  de  la  bande  compTes- 
^^e,  et  s'attachent  en  bas  à  la  ceinture  et  à  la  base  du  tuteur  du  côté  opposa  ^  \a 
^ontcxiié  dorsale.  La  direction  de  ces  bretelles,  oblique  de  dedans  en  debow,  «i 
*«  haut  en  bas,  tend  à  redresser  l'axe  du  rachis  incliné,  en  même  temps  que  \e 
^«teuT  soulève  l'épaule  cprrespondant  au  côté  de  la  concavité  de  sa  courtwire^  ou 
ajoute  au  besoin  un  sous-cuisse  dans  ce  dernier  sens. 

^application  de  cet  appareil  est  des  plus  simples,  mais  il  est  trè»-»mpoTVaxvV  ^e 
«""eiller  laclion  des  bretelles  qui  s'aflaiblit  rapidement.  En  outre,   <i^o\t{&e 
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les  tractions  élistiques  aient  leur  point  J'a{^ui  sur  le  montant  lalénl,  le  cnil' 
pelvien  manque  encore  de  fixité,  et  peut  être  entraîné  par  le  letier,  en  «eriu  i, 
l'aclioade  b  pesanteur  et  de  la  résistance  du  rachis.  Aussi,  pour  peu  que  Udéiii- 
lion  soit  un  peu  prononcée,  devient-il  nécessaire  de  replacer  l'appareil  pltuiei.r- 
fois  par  jour. 

G.  Ceinture  A  pbbssiok  latéralb  diciqcb  et  i  isclihaibos,  podiles  covuci^i 
LiiÉBiLES  DORSALES  FHiNciFALES.  (fig.  3).  Cot  appareil  est  constitué  :  1*  pir  un 
ceinture  d'acier  A,  soigneusement  rembourrée  ;  i"  par  deux  tuteurs  laléraut  Ki' . 
supportant  des  crosses  aiillaii-' 
EE';  3°  par  une  plaque  de  l'b 
concave  K,  matelasée,  et  deslibii 
i  presser  sur  la  conveiilé;  4"  {n 
un  demi-corset  d'étolTe  R  ou  [v 
une  large  bande  de  tissu  élisU'i' 
qui  complète  l'appareil  en  aiant. 
La  ceinture  est  fonuée  de  <iii-i 
parties  réunies  en  arrière  pr  ui. 
plaque  à  coulisse  qui  penuel  dV 
grandir  le  cercle  à  mesure  que  ' 
sujet  se  développe;  l'arc  quio" 
respond  a  l'abdomen  appirli<D': 
un  cercle  dont  le  raywi  «t  y. 
petit  que  celui  du  reste  de  li  cvr. 
ture.  Celle-ci  supporte  deui  '- 
leurs  latéraux  pouvant  se  raUwi:  : 
à  volonté,  et  termiués  pir  <i 
crosses  axillaires  E£f.  A  Ui'. 
antérieur  de  ces  dernières,  .~' 
attachées  des  bretelles  Oiy  qui  assujettissent  tes  épaules, et  vont  t'tgntet" 
arrière,  l'une,  D',  à  la  plaque  dorsale,  et  l'autre,  D,  k  la  courroie  Irrx' 
versale  C.  Les  tuteurs  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'égale  hauteur.  Dans  le  nH"!-: 
que  représente  le  dessin,  le  montant  droit  est  un  peu  moins  élevé  <|iit 
gauche,  parce  que  cet  appareil,  destiné  à  combattre  une  courbure  dorsale  drv.' 
principale  avec  inclinaison  de  l'axe  dti  rachis  à  droite,  doit  pouagra  le  buste  »^ 
jajgauche,  et  soulever  l'épaule  de  ce  cdté.  C'est  encore  pour  remplir  la  médwir"' 
cation  que  les  tuteurs  ont  une  inclinaison  oblique  de  droite  i  gauche,  et  de  hi.'  ^ 
haut,  plus  prononcée  à  droite.  On  peut  Ecouter  un  sous-cuisse  du  càté  gauck  '  : 
la  ceinture,  afin  d'augmenter  b  fixité  de  celle-ci,  et  de  rendre  par  là  plus  v^i  ' 
le  point  d'appui  du  tuteur  droit.  La  plaque  de  pression  K  s'articule  i  ^m-- 
mètres  en  avant  du  tuteur  droit,  à  l'eitrémité  d'une  bande  de  tdle  verticale  lii- 
sur  ce  tuteur  immédiatement  au-dessous  de  l'Hisselle.  A  l'aide  de  la  v)sdej>r'^ 
sion  H,  qui  traverse  la  lige  du  tuteur,  cette  plaque  exerce  sur  la  convexité  poib'-' 
latérale  droite  une  pression  oblique  dirigée  de  dehors  en  dedans,  et  d'arvière  " 
avant.  Pour  empêcher  la  plaque  de  compression  de  se  déformer  par  suite  il<'  ' 
résistance  qu'elle  éprouve,  on  applique  sur  toute  sa  longueur  une  bme  élroilï' 
acier  trempé  i',  et  c'est  directement  sur  celle-ci  que  la  vis  U  vient  agir.  Eofiu  -i» 
courroies  transversales  CC,  réuuies  par  un  lacet,  relient  en  arrière  les  tuteur»  :  m 
avant,  leur  fixité  est  assurée  par  le  demi-corset  d'étolîe  R  pour  les  jeunci  ùW'*- 
par  la  bande  ûlnslique  pour  les  garçons. 


Fig.  5. 
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H.  CEiimiiiB  t  pnessioN  ut£iule  notraLs  podh  lbs  courbures  lohbaius  prid- 
UF1LE3.  L'ippareil  que  nous  venons  de  décrire  devient  inapplicable,  si  les  deux 
Murtiures  sont  égales,  ce  qui  se  voit  dans  le  second  degré  de  la  scoliose,  ou  si  la 
wurbure  lombaire  esl  dominante.  Pour  remplir  les  indications  qui  se  présentent 
«lots,  il  fiut  faire  subir  à  cette  ceinture  les  iDodiEicatioiis  représentées  dans  la  Gg.  4. 

U  cercle  pelvien  A  reste  le  même,  mais  les  tuteurs  ont  une  disposition  diffé- 
rente. Ici,  le  droit  nest  plus  incliné,  et  sa  courbure  est  très-faible  ;  le  gaucbe, 
fortement  cintré  h  sa  partie  inférieure,  est 
prejque  parallèle  au  tuteur  droit  dans  le  ~ 

but;  les  crosses  sont  de  même  hauteur; 
au  nireiu  de  la  convexité  lombaire,  se 
traureune  plaque  de  compression  0,  qui 
est  mue  par  le  même  mécanisme  H  que 
Il  pbque  dorsale  K  (fig.  3).  Enfin  la  pla- 
que dorsale  est  6xe,  et  dépourvue  de  vis 
lie  pression  ainsi  que  de  la  lame  d'acier 
Pijui  se  trouve  sur  la  plaque  0;  c'est 
i{ue,  dans  ce  cas,  cette  [Hèce  joue  un  rôle 
pasif  ;  elle  sert  de  point  d'appui  dorsal, 
l'Ktion  se  passant  sur  la  convexité  lom- 
We,  qui  est  comprimée  à  l'aide  de  la 
lis  (le  pression  M,  et  par  l'intermédiaire 
Je  la  plaque  0,  Cet  appareil  et  le  précé- 
^l,  fabriqués  par  H.  H.  Martin,  sont 
taplo;és  depuis  plus  de  trente  ans  par  l'un 
de  nous  dans  le  traitement  de  la  scoliose. 

m.  Apfrécutior  g£n£hale  dks  cbu- 
TciES oiTHOFÉDiQUES.  C'est  à  l'article  des 


ig.  4. 


it^atioDS  du  Hachis  que  nous  aurons  à  établir  les  indications  et  le  degré  d'utilité 
ileces  appareils  dans  les  différentes  espèces  de  courbure  de  l'épine.  Nous  nous 
tniKTons  ici  à  de  courtes  considérations  sur  leurs  effets  les  plus  généraux. 

Comme  soutiens  du  tronc  et  en  particulier  du  rachis,  dans  le  mal  vertébral  de 
l^t,  dans  Texcur  va  lion  ou  cyphose  essentielle,  dans  certaines  lordoses  et  même 
dons  les  courbures  postéro-latérales  de  la  scoliose,  les  ceintures  orthopédiques 
lendent  des  services  incontestables  en  s'opposant  à  un  excès  de  flexion  du  tronc 
n  mal  ou  en  arrière,  et  en  corrigeant,  au  moins  en  partie,  les  flexions  qui 
Mtdéjè  pu  se  produire.  Néanmoins,  dans  les  cas  graves,  leur  pouvoir  est  limité 
P>r  le  défaut  de  fixité  des  épaules,  sur  lesquelles  elles  agissent  immédiatement, 
^  que  par  l'impossibilité  où  l'on  est  de  donner  une  résistance  absolue,  dans 
Insles  sens,  à  la  ceinture  qui  fait  la  base  de  ces  appareils. 
Quanta  l'extension  du  radiis  propremetU  dite,  il  est  permis  de  penser  qu'elle 
it  nulle  pendant  l'application  des  ceintures  destinées  à  la  produire.  Le  souléve- 
DieDl,  même  forcé,  des  épaules  par  les  tuteurs  et  leurs  crémaillères  n'a  guère 
'iiulre  elfet  que  de  distendre  les  muscles  allant  des  omoplates  au  tronc,  et  ne 
«julèce  pu  d'urw  manière  sensible  la  colonne  vertébrale  directement  de  bas  en 
ml,  eemme  on  l'a  souvent  supposé.  Si  l'on  s'obstine  à  voiiloir  protiuire  une 
'critable  extension  par  l'exhaussement  de  plus  en  plus  exagéré  des  tuteurs,  ou 
"'  'lit  qu'ajouter  une  élévation  disgracieuse  des  épaules  aux  difformités  qu'on 
i'^tleodait  &ire  disparaître  pr  l'usage  de  ce  mojen. 
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Les  pressions  latérales  sont  utiles  dans  la  scoliose  on  courbure  latfrak  de 
l'épine,  en  ce  qu'elles  opposent  un  obstacle  plus  ou  moins  puissant  à  rimpukk» 
tendant  à  mouvoir  les  vertèbres  horizontalement  de  droite  à  gaucbe  ou  de  gaucbe 
à  droite  ;  en  ce  qu'elles  les  rapprochent  même  quelquefois  visiblemenl  de  la  Ugo« 
médiane  et  favorisent  leur  accroissement  dans  une  situation  moins  anormale.  Ce» 
résultats  seraient  plus  certains  et  plus  étendus,  si  le  poids  des  parties  supérieur», 
dans  la  station,  n'annulait  pas  en  partie  l'effet  de  ces  pressions,  et  si  dles  pou- 
vaient, comme  aux  membres,  s'appliquer  immédiatement  sur  le  rachîs.  Leur 
influence  pour  diminuer  ou  arrêter  la  courbure  exagérée  des  côtes,  qnoiqur 
bornée,  paraît  réelle  dans  certains  cas. 

Nous  verrons  ailleurs  que  la  méthode  dite  d^inclinaison  ne  saurait  être  eu- 
tendue  comme  Hossard  et  Tavemier  l'ont  comprise.  L'excès  de  pression  laténle. 
dans  un  sens  unique,  qui  force  le  tronc  à  pencher  de  côté,  et  qui  fait  le  fond  d? 
cette  méthode,  serait  plus  nuisible  qu'utile  dans  bon  nombre  de  scolioses.  Au^M 
a-t-on  souvent  ajouté  à  la  ceinture  de  Hossard  une  seconde  bande  de  peau  ap- 
puyant plus  bas  que  la  grande  bande  à  inclinaison  et  du  côté  opposé;  mai<  alon. 
suivant  la  juste  remarque  de  H.  Gaujot  (loc.  rà.),  l'appareil  n*est  plus  nne  ceio- 
ture  à  inclinaison  et  rentre  dans  la  classe  des  ceintures  à  double  pression  latérale. 

La  pression  dans  un  sens,  poussée  jusqu'à  incUner  le  tronc,  par  quelque  procéJ: 
qu'on  reiïectue,  peut  être  opposée  avec  avantage  à  l'inclinaison  inverse,  qui  accon< 
pagne  presque  constamment  les  courbures  dorsales  uniques  ou  principales;  seule- 
ment il  faut  généralement  que  l'appareil  soit  construit  de  manière  à  roainteoir  b 
partie  supérieure  du  tronc  et  à  l'empêcher  de  suivre  le  mouvement  de  la  rtpn 
dorso-lombaire.  Ce  qui  malheureusement  limite  la  puissance  de  ce  moyen,  c  â>i 
l'extrême  difficulté  que  l'on  trouve,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  à  ûirr 
la  ceinture  autour  du  bassin  de  telle  sorte  qu'elle  ne  puisse  être  dépbcée  n> 
céder  au  poids  du  corps,  à  l'action  musculaire  et  à  la  réaction  de  la  colonne  vert^ 
brale,  qui  tendent  à  détruire  l'efTet  de  la  pression.  On  a,  dans  ces  ciroonstanu$. 
fortement  ligaturé  une  des  cuisses  pour  qu'elle  retint  la  ceinture  du  côté  où  elle  e^i 
soulevée;  on  a  été  jusqu'à  attacher  la  ceinture,  dans  ce  sens,  à  des  liges  métalL- 
ques  articulées,  fixées  le  long  du  membre  inférieur.  Tout  ce  qu'on  obleni' 
par  là,  c'était  d'élever  tout  le  membre  inférieur  avec  le  côté  correspondant  dj 
bassin,  et  de  produire  ainsi  une  claudication  artificielle  sans  bénéfice  pour  hL- 
formité  qu'on  voulait  effacer. 

Terminons  en  répondant  à  deux  reproches  qu'on  a  faits  aux  ceintures  ortln- 
pédiques.  On  les  a  accusées  d'entraîner  l'inaction  des  muscles  du  rachîs,  et  prsui' 
leur  faiblesse,  et,  a-t-on  même  dit,  leur  paralysie (Shaw,  loc.  cit.).  Ceci  se  rattacbr 
à  la  question,  éternellement  agitée,  de  la  préférence  à  accorder,  en  orthopédie,  >ut 
machines  ou  aux  exercices  musculaires,  deux  ordres  de  moyens  qu'il  budrutU* 
plutôt  allier,  selon  nous,  au  lieu  de  les  opposer  sans  cesse  l'un  à  l'autre.  Ccti: 
question  sera  examinée  dans  son  lieu  ;  nous  nous  contenterons  pour  le  roocDen' 
d'affirmer  que,  d'après  de  nombreux  essais  comparatifs  faits  au  djnamooiètnr 
nous  sommes  autorisés  à  penser  que  l'emploi  des  ceintures  orthopédiques  nedéter- 
mine  ni  la  faiblesse  ni  l'atrophie  ou  la  paralysie  des  muscles  spinaux. 

On  a  dit,  en  second  lieu,  que  ces  ceintures  pouvaient  déformer  le  bassin  é^: 
les  jeunes  siqets,  ce  qui  serait  un  grave  inconvénient  dans  le  sexe  féminin  (Lud«i.* 
Adversaria  medico-practica,  1771;  Wilson,  Observations  on  the  ine^tratf*'*'' 
oftheSpine,  1821,  p.  50).  Nous  croyons  cette  crainte  mal  fondée.  La  c(»5ln> 
tion  exercée  par  la  ceinture  pelvienne  est  bien  loin  d'être  jamais  supérieuc  ^  •' 
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lorcede  développement  du  bassin;  s*il  en  était  autrement,  on  en  serait  averti  par 
la  sensibilité  des  parties  molles,  qui  ne  supporteraient  pas  une  pareille  pression. 
Des  milliers  de  sujets  ont  été  soumis,  de  nos  jours,  à  l'action  de  ces  appareils 
el  personne  n'a  cité  un  seul  exemple  d*un  résultat  semblable.  Même,  dans  le  rachi- 
tisme, â  la  période  de  mollesse  des  os,  on  ne  voit  pas  cet  effet  se  produire,  parce 
qu'on  donne  beaucoup  moins  de  force  aux  ceintures  chez  les  très-jeunes  enfants. 
Il  faudrait  une  véritable  ostéo-malacie  pour  qu'il  fût  à  redouter,  et  dans  ce  cas 
)e  plus  léger  examen  suffirait  pour  éloigner  l'idée  de  soumettre  le  bassiu  à  une 
compression  quelconque.  Bouvier  et  Pierre  Boolând. 

BiiiOGBÂran.  —  Gescher  (D.  T.)*  Âmmerkingen  over  de  Wangeslalien   der  Ruggrat,  etc. 
Amsterdam,  1792;  traduit  en  allemand  sous  ce  titre:  Bemerkungen  ûber  Entatellungen  des 
Hûckgrathi ,  etc.  Gœttingen,  1794.  —  ScanoT  (J.-G.).  Deêcriplio  machinœ  gibbotiiates  ftn- 
tiuaidœ  aique Manandœ,  Gassel,  1796. —  Halsch  (G.).  De  novo  machina  Grœfiana  distanUme* 
tl'ina  doni  ad  êanandaSf  etc.  Berlin,  1818.  — Shaw  (J.).  Engravings  Illutlrative  of  a  Work 
on  the  ùuiartUms,  etc.  London,  4824.—  Dblpbch.  De  Vorlhomorphie,  Paris,  1B28.  —  Zw- 
nuusH  ^J.-G.-G.).  Die  Krûntmungen  des  Rùckgrathê,  Leipzig,  1830. —  Mellet  (F.-L.-E.)- 
Uaauel  dcrthopédie.  Paris.  1835.  —  Gauf  (P.-N.).  Traité  des  bandages^  2*  édition,  Paris» 
1837.  —  T>TEB9ixa.  Difformités  de  la  taille.  Paris,  1841.  —  Cbailt  et  Godier.  Hachidiorthosi^» 
\t\$,  18 /J.  —  Bonnet.  Maladies  des  articulations.  Paris,  1845  et  Thérapeutique  des  mala^ 
iitidet  articulaiions.  Paris,  1853. — Bbophubst.  On  Latéral  Curvature  of  the  Spine,  LondoOr 
1855.—  EuLBininia.  In  Journal  fur  Kinderkrankheiten,  1856.  —  Charrière  (J.).  Notice  des 
Hsirwnents  de  chirurgie.  Paris,  1862. —  Hathied.  Catalogue  des  instruments  de  chirurgie- 
'ans,  1862.— Ericbseic.  The  Science  and  Art  of  Surgery,  4"  édit.  London,  1S64.  —  Bigg  iH.)r 
irUu)]traxy.  London,  1865.  —  Goldschhidt.   Die  chirurgtsche  Mechanik.  Berlin,  1865.  — 
«loB  ;Ch.-F.).  The  Machinal  Treatment  of  Ângular  Curvature.  T9e^-\ork,  1865.  —^*^\ 
^. .  Pathology  and  Treatment  of  Cttrvature  of  the  Spine.  London,  1865. — ^Gaojot.  Arsessns^ 
if  ia  chirurgie  contemporaine.  Paris,  1867.  —  Bader  (L.).  Orthopœdic,  Surgery.  Kew-ïorltr 
li!^,  3*édit.  —  DnuuNKB  (de  Boulogne) .  Electrisation  localisée,  3*  édit.  Paris,  1872. 

B.  et  P.  B. 

CELASTBVS  L.    Genre  de  Dicotylédones  de  la  famille  des  Gêlastrinées.  L.es 
plantes  de  ce  groupe  sont  des  arbrisseaux  souvent  grimpants,   dont  les  rameauit- 
"Oat  couverts  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  entières  ou  dentées. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  ou  en  panîcules  axillaires  et  terminales  « 
Biles  sont  quelquefois  unisexuées.  Leur  calice  est  gamopétale,  à  cinq  divisions  ;  l^ts, 
[étales,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérés  au-dessous  d*un  disque  cupuliforme^  ov^ 
^ncave  à  cinq  lobes,  dans  les  sinus  desquels  s'attachent  cinq  étamincs.  Lovaiv-^  ^ 
po>é  sur  le  sommet  du  disque,  est  à  deux  ou  quatre  lobes,  correspondant  à  deux   ^^xb. 
•jailre loges,  qui  contiennent  chacune  deux  ovules  collatéraux,  dressés,  envelop^^^^ 
î  la  hase  par  une  expansion  cupuliforme  du  funicule.  Le  fruit  est  une  capsule  g\^^^ 
Meuse  ou  obiongue,  coriace,  de  deux  à  quatre  loges,  à  déhisccnce  loculici^^  "^ 
tlie  contient  dans  chaque  loge  une  ou  deux  graines   dressées,  enveloppées  ^»         ^ 
^raud  arille  charnu  et  renfermant  sous  un  tesU  membraneux  un  albumen   ^V^^^^^ 
'^tet  un  embryon  à  radicule  infère  et  à  cotylédons  foliacés.  ^^^ï\^ 

Quelques  espèces  de  ce  groupe  intéressent  la  médecine  locale  des  pajs  oi^ 
•fwssenl,  maiselles  ne  sont  point  utilisées  en  Europe.  ^if^îi 

Parmi  les  espèces  de  l'Asie  méridionale  et  orienUle,  qui  sont  la  patrie  \ 
r^uenle  des  Celastrus,  il  faut  citer  :  le  Ceîustrus  niHans  Roxb.,  qui  Vi^^:^   Wus 
lûoniagnes  de  Mysore  et  de  Circas  dans  les  Indes  orienUlcs.  Jxs  gnd,^^  ^,^!^  ^^ 


'-*Qiine  stimuLinte  et  antirhumatismale. 

^  Celastntt  SenegaUmis  Lam.,  que  plitsieurs  boUnistes  ont  sèç,^ 
Udru. 1.  i..:_    „._  _  ^  __  • -^  i^.««M«i#>morui,  est  un  n^^r^^Nît  ^^^ 
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épineux»  dont  les  feuilles,  courtement  pétiolées,  varient  beancoup  de  fonne  ;  bi.- 
tôt  elliptiques  étroites,  tantôt  ovales  atténuées  à  la  base.  Les  fleurs  sont  DonlireQS^. 
Uanches,  en  corymbes.  Il  croit  dans  la  Sénégambie  où  il  porte  le  nom  deSiutt, 
Deck  ou  Ghenondek.  Les  indigènes  emploient  l'écorce  des  racines  dans  le  tnit£- 
ment  de  la  dysenterie  chronique.  Les  racines  ont  une  saveur  amère  et  astringent 
et  des  propriétés  doucement  purgatives. 

Enfin  une  espèce  de  Madagascar,  de  Maurice  et  de  l'île  Bourbon,  leCelasfnu  un- 
duto<t»Laro.,por(ele  nomdebois  de  Merle.  Ferrein  rapporte  qu'elle  est  empkm; 
contre  lesgonorrhées  qu'elle  arrêterait  en  peu  de  temps. 

Le  Celastrus  edulis  rentre  actuellement  dans  le  genre  Catha  {wnf,  Cathai. 

De  Candolle.   Prodronius,  II,  5.  —  Enduchkr.  Gênera^  n*  5679.  —  Bestbab  et  D<mh  i 
Gênera,  p.  364.  —  Rotle.  Hymal.  illuslr.  167.  —  THrat  et  Db  Lkks.  Dict.  mai.  mfdu^.i 
U,  169.  —  O'S.  Hangd:(es8i.  liengal.  Dispensatory,  —  GniLLEVor  et  Pbbrotet.  Flora  Sriu^as  - 
bÛB.  145.  l'L, 

CËliEBl.     On  cultive  deux  variétés  de  céleri  :  le  céleri  ordinaire  {Ap^i- 
dulce)  et  le  céleri  rave  [Apium  rapaceum).  Chacune  a  des  sous-variétés  te:* 
que  :  le  céleri  turc,  le  céleri  violet,  le  céleri  blanc,  le  céleri  nain  frisé;  et  \k. 
le  céleri  rave  :  le  céleri  rave  ordinaire,  le  céleri  rave  Irisé  et  celui  d'Erfurtb. 

Le  céleri  destiné  à  nos  tables  subit  l'opération  du  blanchiment  qui  lui  fait  perdr- 
son  goût  acre  et  stimulant  et  fait  prédominer  dans  son  tissu  des  sucs  séveui  - 
agréables.  On  mange,  de  celte  plante,  la  racine  ou  plutôt  la  tige  diamue  et  la  ba^ 
blanche  et  féculente  des  feuilles.  Les  bestiaux  s'accommodent  du  reste.  Le  cêÀ 
entre  dans  la  confection  des  potages  qu*il  aromatise  agréablement.  Bouilli  et  t- 
versement  assaisonné,  il  sert  de  garniture  à  des  mets  divers  et  constitue  un  àc  u  * 
légumes  les  plus  usuels.  11  a  avec  lui  son  condiment  et  se  digère  bien.  La  saLi 
de  céleri  n'est  pas  dans  le  même  cas  et  ne  convient  qu'aux  estomacs  rigoureoi 

Le  céleri  a  été  jadis  un  médicament.  On  lui  attribuait  des  propriétés  diOTéû]B<ï 
et  apéritives;  on  en  employait  le  suc  et  les  semences  dans  diverses  maladie»  iv. 
foie,  dans  les  engorgements  laiteux.  Le  cataplasme  de  feuilles  d'ache  bouii.i  - 
dans  du  saindoux  est  encore  en  usage  dans  les  campagnes.  Cazin  dit  avoir  ooo»tj'' 
ses  bons  effets.  La  racine  d*ache  est  employée  dans  les  hydropisies. 

Remarquons,  du  reste,  que  les  applications  médicales  du  céleri  se  rapporte..', 
au  céleri  sauvage  ou  persil  des  marais  ;  pour  le  céleri,  comme  pour  la  carotli .  • 
culture  a  développé  en  elTet  les  propriétés  alimentaires  au  détriment  des  («•* 
priétés  thérapeutiques.  Le  céleri  est  un  aliment  sain,  mats  peu  nourrissant.  (Nji  • 
à  ses  propriétés  aphrodisiaques,  elles  sont  consacrées  dans  le  Midi  par  un  pronf  • 
grivois,  mais  leur  réalité  n'est  rien  moins  qu'établie.  F. 

CÉLIBAT.     Voy,  Mariage,  Mortalité,  Popdlatio:i. 
CEIXABIIJS.     Voy.  Kelner. 

€EI<LES-LE9-BAITV8  (EaUX   MINÉRALES  ET  CURE  DE  RAISIN  DE)  athcrmaU*    - 

hypothermalegf  bicarbonatées  calciques  ou  bicarbonatées  ferrugineuses  />' 
blés,  carboniques  fortes.     Dans  le  département  de  l'Ardèche,  dans  rarrondi^ 
ment  de  Privas,  dans  la  commune  de  Rompon,  au  fond  d'un  vallon  airost*  \»'  ' 
torrent  Le  Montélier,  à  près  de  2  kilomètres  de  la  rive  droite  du  Rhône,  eotr.  '  - 
petites  villes  de  Lavoulte  et  du  Pouzin  (chemin  de  fer  de  Paris  à  Lvonft*  • 
Méditerranée,  embranchement  de  Livron  à  Privas,  station  de  Lavoulte-snr*Rb.:« 


GELLES-LES-BÂINS  (baux  MiR<nALBs  de).  557 

La  vallée  de  CeU6s4es-BaiDs  est  abritée  de  tous  les  Tents,  exoepté  de  ceux  du 
midi.  Les  onges  sont  fréquents  pendant  l'été  ;  la  pluie  qui  les  accompagne  pres- 
que locQonn,  Fagitationde  Tair  qui  en  est  la  conséquence,  tempèrent  les  graodes 
chaleurs  des  mois  de  juillet,  d*août  et  de  septembre,  et  senrent^à  donner  un  peu 
de  verdure  à  un  pays  qui  est  ordinairement  assez  aride. 

Les  sources  de  Celles  sont  connues  depuis  très-longtemps  (1630);  mais  elles 
ne  sont  utilisées  que  depuis  Tannée  1833,  époque  à  laquelle  M.  le  docteur  Bar- 
ner  de  Vernoux  (J.-A.)  fit  bâtir  Rétablissement  dont  nous  dirons  bientôt  les  res- 
sources balnéaires.  Elles  émergent  d'une  couche  de  micaschiste,  voisine  du  terrain 
dbrdien,  et  près  d'un  gisement  de  fer  oxydé.  Les  sources  de  Celles-les-Bains  sont 
au  nombre  de  huit;  elles  se  nomment  :  la  Source  du  Puits  artésien,  la  Source  de 
la  fontaine  Ventadour^  la  Source  Bonne- Fontaine^  la  Source  de  la  fontaine  des 
Cèdres,  la  Source  de  la  fontaine  des  yeux  ou  Source  Cicéron,  la  Source  de  la 
fmtaine  Lévy,  la  Source  de  la  fontaine  Elisabeth,  ei  la  Source  des  Roches- 
Bleues. 

i^  Source  du  Puits  artésien.  Cette  source,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  a 
été  obtenue  après  un  sondage  ;  elle  avait,  au  début,  un  débit  continu  ;  mais  son 
caplage  et  son  tubage  défectueux  ne  tardèrent  pas  à  empêcher  son  jaillissement 
d'être  régulier.  Elle  est  intermittente,  et  elle  donne  environ  100  mètres  cubes 
d'eau  en  vingt-quatre  heures,  et  plus  de  40  mètres  cubes  de  gaz  acide  carbonique 
pendant  la  même  période  de  temps.  Ce  gaz  est  recueilli,  comme  à  Alban  (Saint-) 
et  a  Les  Roches  (voy.  ces  mots),  sous  une  cloche  qui  a  été  établie,  comme  un 
gazomètre,  au-dessus  de  la  margelle  du  puits.  Des  tuyaux  aboutissent  à  cette  clo- 
che, et  conduisent  le  gaz  aux  diverses  parties  de  l'établissement  où  il  est  utilisé. 
L'eau  de  la  Source  du  Puits  artésien  est  limpide,  incolore,  inodore;  sa  saveur  est 
piquante;  elle  laisse  déposer  un  sédiment  ocracé.  Elle  rougit  instantanément  les 
préparations  de  tournesol;  sa  température  est  de  25^  centigrade.  L'analyse  de 
ânq  des  sources  de  Celles  a  été  faite,  en  1836,  par  M.  Balard,  membre  de  l'Insti- 
tut. Nous  réunissons,  dans  un  tableau  qui  suit  la  description  de  la  Source  de  la 
fontaine  Lévy,  les  résultats  obtenus  par  ce  chimiste. 

'1^  Source  de  la  fontaine  Ventadour.    Elle  a  ses  griffons  au  fond  d'un  puits  de 
5  mètres  de  profondeur  et  de  2  mètres  de  diamètre,  creusé  dans  un  minerai  fer- 
rugineux, au  travers  duquel  elle  transsude,  de  la  même  façon  que  l'eau  ordinaire, 
sur  la  paroi  extérieure  d'un  alcarazas  (J.-A.  Barrier  et  V.  Frachon).  Il  n*est  pas 
possible  d'élever  le  niveau  de  l'eau  dans  le  puits  Ventadour,  quoique  son  débit 
soit  assez  considérable  pour  que  la  pompe  à  vapeur  de  l'établissement  soit  insuffi- 
sante pour  répuiser  ;  plus  elle  fonctionne,  plus  elle  augmente  le  rendement  des 
grifToDs,  dont  l'eau  sort  avec  un  bruit  qui  s'entend  à  distance,  et  qui  est  produit 
par  le  dégagement  du  gaz  qu'elle  laisse  échapper,  en  quantité  moins  notable  pour- 
tant que  la  source  précédente.  Aussi  la  saveur  de  Teau  de  la  Source  de  la  fontaine 
Ventadour  est-elle  moins  piquante  que  celle  de  la  Source  du  Puits  artésien  ;  son 
<lépôt  est  également  moins  marqué  ;  sa  couleur  est  moins  foncée  ;  elle  est  d'un 
jaune  plus  clair.  La  température  de  cefle  source  était  autrefois  de  18®  centigrade, 
elle  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  13<»  centigrade.  Nous  n'avons  pas  fait,  â  pro- 
pos de  la  Source  du  Puits  artésien,  une  remarque  qui  trouve  ici  sa  place,  puisque 
1^  deux  premières  sources  de  Celles  ont  a  peu  près  la  même  propriété,  les  eaux 
<)<i  ces  deux  sources  laissent  précipiter,  après  qu'on  les  a  fuit  bouillir  et  passer  au 
travers  des  mailles  d'un  morceau  de  toile,  un  sédiment  blanc,  abondant,  en  poudre 
très-fine,  et  d'une  grande  légèreté.  Ce  dépôt,  composé  de  sels  calcaires  et  magne 
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sienSt  est  connu  sous  le  nom  de  Poudre  de  Cdles  ;  il  sert  aux  habitants  I  netlovr 
l'argenterie,  qui,  après  un  frottement  de  peu  de  durée,  devient  immédialemert 
très-brillante.  Nous  rapportons  Tanalyse  de  cette  source  au  taUeau  qui  suit  ce  qu 
nous  dirons  de  la  fontaine  Lévy. 

3®  Source  Bonne-Fontaine.    C'est  refficadté  de  son  eau  qui  a  principalem* 
fait  la  réputation  de  Ceites-les-Bains  ;  c'est  elle  encore  qui,  aux  yeux  des  habiUr.i 
du  pays,  est  la  source  par  excellence  de  la  station  thermale  ;  ils  ont  une  telle  o' 
fiance  dans  ses  vertus,  qu'aucun  d'eux,  lorsqu'il  passe  près  d'elle,  ne  manqut  -i 
s'arrêter  pour  étancher  sa  soif  ou  pour  l'ingérer,  avec  la  croyance  qu'elle  pt. 
empêcher  la  production  des  maladies.  L'eau  de  cette  source  émerge  par  plusi  /. 
griiïonsde  la  roche  calcaire;  elle  est  captée  dans  un  petit  bassin  couvert,  d'où  t  ' 
s'échappe  par  un  robinet  toujours  ouvert.  Elle  est  claire,  limpide  et  transparen:^ 
sa  saveur  est  agréable  ;  des  bulles  gazeuses  s'en  dégagent,  en  montant  grosse>  -< 
nombreuses  à  la  surface  du  vase  qui  la  contient,  ou  en  se  fixant  en  perles  ir>- 
lantes  sur  ses  parois  intérieures.  Sa  température  est  de  i2®,5  centigrade;  > 
débit  est  de  i  9, î  60  litres  en  vingt-quatre  heures.  Un  pavillon  abrite  la  buvelUr  * 
la  Source  Bonne-Fontaine,  et  préserve  ceux  qui  la  fréquentent  des  changen.^ 
atmosphériques.  Son  captage  hermétique  ne  garantit  pas  ses  eaux  de  tout  méb: . 
avec  celles  du  ruisseau  qui  coule  près  d'elle,  lorsque  des  pluies  abondantes  le . 
déborder  ;  le  captage  de  cette  source  ne  lui  sert  que  contre  les  éboulements  dt^ . 
montagne  voisine,  qui  l'ont  autrefois  complètement  supprimée.  Son  analyse  •. 
mique  est  représentée  à  la  suite  de  la  description  de  la  Source  Lévy. 

4^  Source  de  la  fontaine  des  Cèdres.     Appelée  ainsi,  parce  qu'elle  émer.- . 
Tombre  d*un  arbre  de  ce  nom,  à  l'un  des  angles  de  la  maison  des  bains  ;  son  rj 
limjnde,  transparente  et  très-gazeuse,  a  un  goût  agréable,  qui  fait  qu'elle  est  i /• 
tout  employée  comme  boisson  d'agrément.  Sa  température  est  de  25^  cenli:.'p: 
son  débit  est  de  2,736  litres  en  vingt-c[uatre  heures.  Elle  n'a  jamais  été  anal)r 

S^  Source  de  la  fontaine  des  yeux  ou  Source  de  Cicéron.    Les  divers  ?Tii 
qui  la  constituent  sortent  d'une  couche  de  kaolin-  à  base  magnésienne,  qui  eu.^'. 
sur  les  flancs  de  la  montagne  A*ob,  elle  émerge.  C'est,  comme  on  le  constaten. .' 
tableau  où  se  trouve  son  analyse,  l'eau  la  moins  chargée  de  principes  fixes  et  .<* 
zeux  de  la  station  de  Gelies-les-Bains.  Elle  est  limpide,  mais  elle  laisse  iit^^  • 
sur  les  parois  de  son  bassin  une  couche  notable  de  rouille,  et  une  couche  ir.^ 
recouvre  sa  surface  en  contact  avec  l'air  extérieur;  son  débit  est  de  5,000  lit:^ 
en  vipgt-quatre  heures;  sa  température  est  de  13^,8  centigrade;  son  goût  »: 
sensiblement  ferrugineux,  mais  nullement  désagréable.  Des  bulles  gazeuses  la  :-■ 
versent  ou  se  déposent  sur  l'intérieur  du  verre  qui  la  contient,  mais  elles 
beaucoup  moins  nombreuses  que  celles  de  toutes  les  autres  sources  de  Celles.  L 
tire  sa  première  appellation  de  ses  usages  locaux,  et  sa  seconde  de  ce  qu 
Perrin  prétendait  que  son  eau  avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  d 
source  qui  existe  à  Tusculum,  dans  Tancienne  villa  de  Cicéron. 

6^  Source  de  la  fontaine  Lévy,  Elle  émerge  au  nord-ouest  de  rétibliise- 
ment,  au  pied  de  la  montagne  principalement  composée  de  granit,  de  schiste,  «i 
galène  et  de  pyrites  de  fer  et  de  cuivre.  L'eau  de  la  fontaine  Lévy  n'est  pascUr 
et  limpide  comme  celle  des  autres  sources  de  Celles,  elle  est  loudie  ou  vats^' 
d'une  couleur  laiteuse;  sa  surface  en  contact  avec  Tair  se  recouvre  d'une  ffliUi 
caséuse,  qui  ressemble  à  du  savon  blanc  non  dissous.  Elle  laisse  déposer  à  ffW-*: 
sédiment  ocracé  ;  après  avoir  bouilli,  le  dépôt  est  rougeâtre.  Son  eau  lacbc  f 
linge;  elle  lui  donne  une  couleur  jaune  nankin,  que  la  lesMve  même  ne  {or^K-^- 
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pas  à  hii  faire  perdre.  La  saveur  de  l'eau  de  la  Source  LéYy  est  franchement  et 
désagréablement  ferrugineuse  ;  elle  est  styptique  ;  elle  happe  la  langue.  Son  débit 
est  de  3,042  litres  en  Tingt-quatre  heures;  sa  température  varie  de  i4<»  à  21* 
centigrade;  son  poids  spéciGque  n'est  pas  justement  connu,  mais  il  est  plus  con- 
sidérable que  celui  de  l'eau  distillée. 

M.  le  professeur  Balard  a  trouvé,  dans  1,000  grammes  de  l'eau  de  chacune  des 
sources  de  Ceiles-les-Bains,  qu'il  a  chimiquement  examinées,  les  principes  sui- 
vants: 

ptiTS       roirriaiB      aoniB-    roRTAiiiB    roRTAint 

▲BTiSIlH.    TBUTaDOIJB.  rORTAIHB.  DES  TBtIX.         lItt. 

Carbonate  de  soude Oy'iSI  0,188  0.213  »  > 

—  chaux •  0M6  0,718  QfiB%  * 

—  poUMe 0,106  0,059  0,061  >  » 

—  magnésie 0,061  0,038  O.OSi  0,017  • 

—  chaux  mêlé  à  des  traces  de 

carbonate  de  sirontiane.  0,906  >  »  »  » 

Sulfate  de  chaux. >  >  »  0,081  0,137 

—  soude 0,057  0,106  0,086  0,043  » 

—  magnésie »  •  »  0,050  > 

—  fer »  »  »  »  0,576 

—  alumine »  •  »  »  O,S00 

Chkirure  de  sodium 0,206  0,113  0,147  0,003  > 

—  calcium »  >               »     •  0,003  0,020 

Oiyde  de  fer 0,004  0,024  0,010  0,009            » 

Silice 0/)35  0,005  0,007  0,012            > 

Phosphate  de  chaux  et  d*alumine  .  .  .       traces.  »               »  »               » 

Fluate  de  chaux q.  indét.  »               »  >               » 

Ibliére  organique  axotée •  »               »  q.  indét.          » 

Total  dis  MAtiftais  nxBS 1,887         0^         1.2C6         0,286         0,953 

4  acide  carbonique Hit.  206     0,486         0,571         0.105         0,038 

Gaz  l  a20te >  0,018         0.024    •   0.024         0.022 

t  oxygène >  »  *  0,003         traces. 

Total  bbs  oaz 1  lit.  206     0,504         0,595         0,192         0,060 

7<^  Source  de  la  fontaine  Elisabeth.  Elle  émerge  au  point  de  réunion  du  ter- 
rain secondaire  au  terrain  tertiaire  ;  elle  n'a  été  trouvée  que  depuis  quelques 
années  ;  son  eau  est  peu  utilisée,  et  n  a  point  été  analysée. 

8^  Source  des  Roches-Bleues,  Son  nom  vient  de  la  couleur  du  rocher  d*où 
elle  sort.  L'eau  de  cette  source  est  limpide,  mais  elle  est  recouverte  d'une  couche 
nacrée,  et  elle  forme  un  dépôt  qui  rappelle  beaucoup  celui  de  la  Source  de  la 
fontaine  Lévy;  son  goût  est  aussi  très-manifestement  chalybé.  Cette  eau  a  une 
composition  plus  fixe  que  celle  de  la  Source  Lévy,  avec  laquelle  elle  a  été  juste- 
ment comparée.  Elle  n'a  point  été  soumise  à  un  examen  chimique  régulier;  elle 
est  souvent  employée  en  boisson. 

Uâablissement  de  Celles-les-Bains  se  compose  de  trente-deux  baignoires,  de 
deux  cabinets  de  douches  descendantes  ou  horizontales,  d'un  cabinet  de  bains  et 
de  douches  de  vapeur,  et  d'une  salle  d'inhalation  de  gaz  acide  carbonique. 

HoDE  d'administration  et  doses.  On  a  vu,  dans  le  tableau  des  analyses  chi- 
miques des  sources  de  Celles-les-Bains,  que  quatre  sont  bicarbonatées  sodiques, 
calciques  ou  magnésiennes,  sans  être,  à  proprement  parler,  ferrugineuses,  et  que 
les  quatre  autres  sont  sulfatées  ferriques,  au  contraire.  Nous  appelons  de  suite 
l'attention  sur  cette  division  très-importante  des  eaux  de  Celles,  parce  que  nous 
allons  vmr  qu'elle  donne,  jusqu'à  un  certain  point,  la  clef  de  leur  mode  d'admi- 
nistration, die  la  dose  à  laquelle  on  les  emploie,  de  leur  action  physiologique  et  sur- 
tout de  leurs  effets  curatifs,  pour  ce  qui  concerne  le  groupe  des  ierrugineuses,  au 
moins. 


560  GELLES-LES-BAINS  (eaux  minérales  de). 

Les  eaux  bicarbonatées  alcalines  des  sources  du  Puits  artésien,  de  la  fonUbé 
Ventadour,  de  Bonne-Fontaine  et  de  la  source  des  Cèdres,  sont  loin  d'agir  de  b 
même  manière,  aussi  sommes-nous  forcé  d'étudier  l'usage  interne  et  externe  d? 
chacune  des  eaux  de  ces  quatre  sources,  à  peu  près  similaires  pourtant  en  appi»- 
rence,  avec  de  plus  grands  détails,  qu'il  n*est  utile  de  le  faire  la  plupart  du  temp^ 

Les  eaux  de  la  fontaine  du  Puits  artésien  se  donnent  à  deux  moments  de  l 
journée,  le  matin  à  jeun  et  pendant  les  trois  heures  qui  précèdent  le  dioer,  \^ 
verres  que  les  buveurs  ingèrent  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  La  dose  b  phb 
habituelle  est  de  trois  à  cinq  verres  à  chacune  des  séances  ;  l'eau  du  Puits  artéai-^ 
se  prend  pure  le  plus  souvent,  mais  il  iaut  quelquefois  la  faire  couper  d'une  cef- 
taine  quantité  de  lait.  Les  malades  peuvent  la  boire  soit  avant,  soit  pendant,  so.: 
après  le  bain  ;  mais  jamais  ils  ne  doivent  en  étendre  leurs  boissons  pendant  k^ 
repas.  La  durée  des  bains  alimentés  par  cette  eau  minérale,  ne  doit  pas  être  trtj 
longue  en  raison  des  phénomènes  qu'ils  déterminent  ;  elle  est  le  plus  souvent  dr 
vingt  minutes  à  une  demi-heure,  lorsque  surtout  les  baigneurs  ont  un  tempt^n- 
ment  qui  ne  permet  pas  d'accélérer  sans  danger  leur  circulation  sanguine.  La  teii- 
pérature  des  bains  avec  l'eau  du  Puits  artésien,  ne  doit  pas  dépasser  30^  i  51  ' 
centigrade.  On  peut  prendre  l'eau  de  la  fontaine  Ventadour  à  tous  les  moment»  d. 
la  journée,  excepté  aux  repas  ;  c'est  le  malin  et  avant  le  diner  qu'elle  est  le  pi  .• 
frÀjuemment  employée  ;  elle  peut  être  bue  aussi  soit  avant,  soit  pendant,  sc>t 
après  le  bain.  La  quantité  à  laquelle  on  h  prescrit  est  beaucoup  moins  cousid  - 
rable  que  celle  de  la  source  du  Puits  artésien  ;  ainsi ,  il  est  exceptionnel  qnt-  '. 
dose  excède  trois  ou  quatre  verres  pour  toute  la  journée  ;  elle  doit  être  prescn  •. 
en  proportion  relativement  minime,  il  est  bon  de  la  couper  aussi  d'une  infusi"' 
béchique  ou  de  lait  préalablement  chaufifé.  La  durée  des  bains  alimentés  par  lV.u 
de  la  fontaine  Ventadour  doit  être  assez  longue,  une  heure,  en  général  ;  leurtei- 
pérature  varie  de  SS"*  à  Sô"*  centigrade,  suivant  les  tempéraments,  les  maladif;' 
les  indications.  L'eau  de  Bonne-Fontaine  ne  doit  pas  non  plus  être  ingérée  peudsi  t 
les  repas,  soit  pure,  soit  mêlée  aux  boissons  ;  elle  n'est  pas  bien  supportée  avant  '. 
diner,  de  sorte  qu'elle  est  exclusivement  employée  le  matin  à  jeun.  Si  on  laUi 
avant  le  bain,  il  faut  qu^elle  soit  complètement  digérée;  on  l'ordonne  le  plus  sa- 
vent après  le  bain.  La  source  de  Bonne-Fontaine  a  été  la  première  découverte  it: 
sources  de  Celles,  c'est  elle  qui  jouit  encore  de  la  plus  grande  réputation  parmi  l'^ 
habitants  des  environs  qui,  en  raison  du  fer  qu'elle  contient,  ont  soin  de  ne  (v> 
l'employer  dans  les  affections  où  ils  savent  interdit  l'emploi  des  reconstitaaots. 

L'eau  de  la  source  des  Cèdres,  exclusivement  réservée  pour  l'usage  interne,  d* 
être  prbe  avec  les  mêmes  précautions  et  aux  mêmes  doses  que  l'eau  de  la  sooro 
précédente,  avec  laquelle  elle  a  beaucoup  d'analogie.  On  a  utilisé  en  boisson,  •  ' 
lotions  et  en  injections  Teau  de  la  source  Lévy.  Lorsqu'on  l'administre  â  i'intémfur 
il  faut  avoir  bien  soin,  dans  les  premiers  temps  au  moins,  de  ne  la  prescrire  qu'^ 
faible  dose  et  de  la  faire  couper  soit  avec  du  lait,  soit  avec  une  certaine  quanti'/ 
de  l'eau  de  la  source  du  Puits  artésien.  Si  le  médecin  et  le  malade  n'agissent  [!> 
avec  une  grande  réserve,  l'eau  de  Lévy  n'est  pas  supportée  et  détermine  des  ace- 
dents.  L'eau  de  la  fontaine  des  Yeux  ou  de  Cicéron  ne  s'applique  qu'en  boissMi  t'^ 
en  collyre  ;  elle  est  mieux  tolérée  par  l'estomac  que  l'eau  de  la  source  préc^*  u'' 
et  elle  s'assimile  bien,  en  général,  à  la  dose  de  deux  ou  trois  verres  par  joor  ii»- 
gérés  en  quatre  ou  six  fois,  à  un  quart  d'heure  d'intervalle,  le  matin  avant  toM 
repas.  Quoiqu'elle  soit  la  moins  minéralisée  des  eaux  de  Celles,  l'eau  de  la  soor 
de  Cicéron  est  réellement  utile  dans  les  ophtlialmies,  dans  les  brûlures  et  dam  ^ 
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ttlctres  uloniques  et  variqueux  des  membres  iutérieurs.  Nous  u*avons  rien  de 
^{Vi-ial  à  dire  des  eaux  des  sources  Elisabeth  et  des  Roclies-Blcues,  elles  ont  les 
l' iines  usages  et  les  mêmes  inconvénients  que  les  eaux  sulfatées  ferrugineuses. 

Il  f:tut  ajouter  que  l'on  se  sert  assez  souvent,  à  Celles-les-Bains,  d'un  mode 
i  tdministration  de  ces  eaux  inconnu  aux  autres  stations  françaises  et  qui  n'est 
"Diployé  qu'à  quelques  établissements  allemands,  où  l'on  fait  dégager,  par  l'ébul- 
lition  de  l'eau,  le  gaz  acide  carbonique  qu'elles  renferment.  On  a  surtout  pour  but, 
•:  Ctiiles,  de  précipiter  les  sels  ciilcaires  et  magnésiens  en  faisant  chaufTer  les  eaux 
ij>^»)urces  du  Puits  artésien  et  Yentadour,  qui,  lorsqu'elles  sont  filtrées,  neren- 
lerment  plus  guère  que  leur  substance  organique.  Ces  eaux,  refroidies,  sont  lira- 
l'i'lt'b  et  inodores  ;  leur  saveur  est  légèrement  salée.  Leur  dose  est  de  trois  à  quatre 
rtires  (tar  jour,  tantôt  pris  le  matin  à  jeun,  tantôt  dans  l'intervalle  des  deux 
vps  principaux.  Lorsque  les  bains  composés  avec  l'eau  naturelle  des  deux  sources 
|ue  nous  venons  de  citer  sont  trop  excitants,  on  les  rend  beaucoup  plus  sédatifs 
n  prolongeant  son  ébuUition  et  en  la  débarrassant  de  ses  sels  alcalins  et  terreux. 
jà  durée  de  l'immersion  dans  l'eau  peut  être  plus  longue  alors,  et  les  baigneurs 
•rotiteiit  mieux  des  avantages  d  un  bain  prolongé,  lorsqu'il  est  nécessaire  ou  utile 
lu  traitement  de  leur  maladie. 

Emploi  thébapeutiqde.  Les  vertus  attribuées  aux  eaux  de  Celles-les-bains  sont 
I  remarquables,  si  peu  communes,  non-seulement  aux  autres  eaux  thermo-miné- 
Wt^,  mais  encore  à  tous  les  remèdes  les  plus  efticaces,  les  plus  énergiques  de  la 
itatière  médicale,  qu'on  ne  peut  étudier  avec  trop  de  soin  leur  action  physiologi- 
u«',  afin  de  découvrir,  de  cbercher  au  moins  quelle  est  celle  qui  peut  mettre 
lit  la  voie  d'une  pareille  puissance.  Les  eaux  de  Celles  guérissent  le  cancer,  quel 
fie  foU  son  eiat^  quelle  que  soit  sa  période,  si  l'on  en  croit  les  assertions,  les 
bsiTvations  même,  de  MM.  Barricr  père  et  fils,  propriétaires  de  rétablissement 
t  médecins  à  cette  sUtion  thermale. 

Le>  eaux  du  Puits  artésien  à  l'intérieur  font  éprouver  une  chaleur  prononcée  au 
^nx  é|)igastrique,  une  salivation  plus  abondante  et  un  sentiment  de  fraîcheur  à 
i  buuclie  ;  l'appétit  devient  plus  vif,  le  corps  semble  plus  léger,  plus  dispos,  l'es- 
î>t  plus  apte  au  travail  et  plus  lucide.  Si  les  doses  sont  un  peu  exagérées,  ces 
M\  doiment  delà  fièvre,  de  l'agitation,  de  l'insomnie,  des  nausées,  des  vomisse- 
•fiUs  même,  et  quelquefois  des  coliques  et  de  la  diarrhée.  Elles  sont  diaplioréti- 
lies)  eu  même  temps  que  diurétiques.  Les  bains  sont  excitants  alors  qu'ils  ne  sont 
uc  médiocrement  chauds  (32"  à  55"  centigrade),  ils  produisent  sur  toute  la  sur- 
"^  du  corps  une  impression  de  chaleur  mordicante,  accompagnée  de  prurit  et  de 
pugeur  ;  il  survient  du  malaise,  de  la  céphalalgie,  de  l'anxiété  et  un  développe- 
'•^iii  notable  des  battements  cardiaques  et  artériels  avec  menace  de  syncope,  si  les 
vigueurs  pléthoriques  n'ont  pas  la  précaution  de  sortir  de  l'eau.  Les  sujets  rachi- 
MUf^  et  scrofuleux,  auxquels  la  cure  artésienne  convient  le  mieux,  si  surtout  il  est 
"'^Hd  d'agir  sur  les  ganglions  lymphatiques  sur  lesquels  elle  a  une  action  fon- 
^«  te  manifeste,  peuvent  rester  plus  longtemps  que  les  autres  dans  l'eau  du  Puits 
'^•Menet  boire  les  eaux  en  plus  grande  quantité,  mais  ils  ont  cependant  besoin 
' ^'re  surveillés  attentivement,  à  cause  des  eifels  excitants,  congestifs  oi:  inllam- 
'iiioiies  que  déterminent  souvent  les  eaux  de  cette  source. 

1/e.iu  de  la  fontaine  Ventadour  porte  beaucoup  aux  urines  et  â  la  peau,  elle 
*'-  tblil  les  selles  journalières,  sans  avoir  d'eiïet  purgatif.  Cette  eau,  en  boisson  et 
'•  l'Aius  de  35®  à  36®  centigrade,  est  appropriée  au  traitement  des  personnes  qui 
"iiiireiit  des  bronches,  leurs  crachats  se  modifient,  demeurent  moins  épais  et 
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quelquefois  disparaissent.  Les  enfants  et  les  femmes  éprouvent  dans  le  bain  \>ii' 
dour  une  congestion  de  la  peau  telle,  que  souvent  ils  ont  comme  une  étupt^- 
érythémateuse  qui  force  souvent  d'en  suspendre  l'usage.  Dans  d'autres  ca^. 
sont  des  pustules  d'acné  qui  apparaissent,  en  général,  sur  la  paroi  postérieur.  * 
la  poitrine  ;  elles  sont  d*un  très-bon  signe  lorsqu'une  dérivation  est  utile,  con.' 
dans  les  affections  des  voies  aériennes.  Le  dernier  effet  physiologique  remarquai 
de  Teau  de  la  fontaine  Ventadour,  est  l'aphrodisie  qu'elle  produit  sur  le^  il* 
sexes,  et  surtout  sur  les  hommes  dont  le  sens  génésique  était  alEeiibli  ou  mt. 
semblait  disparu  tout  à  fait. 

Les  eaux  de  Bonne-Fontaine  sont  les  moins  faciles  à  digérer  de  Umifs  cellt^  • 
la  station  ;  elles  occasionnent  du  ballonnement  du  ventre,  des  nausées  et  queiuu 
fois  des  vomissements  ;  la  bouche  devient  chaude  alors,  la  langue  rougit  à  sa  }<•: 
et  sur  ses  bords,  Tappétit  diminue  et  une  diarrhée  séreuse  ap|)aFait.  Ces  etfcb 
diquent  que  cette  eau  est  administrée  en  trop  grande  quantité  ou  i  un  mjwl 
auquel  elle  ne  convient  pas.  Pour  qu'elle  donne  de  bons  résultats,  il  fautqu'l. 
soit  aisément  assimilée,  qu'elle  augmente  l'appétit,  qu  elle  procure  un  seiibn. .. 
de  bien-être  et  qu'elle  rende  les  urines  plus  claires  et  surtout  beaucoup  plus  .u-'.- 
dantes.  HH.  les  docteurs  Barrier  ont  fait  la  remarque  que  l'eau  de  Boune-Funt'  \ 
purge  les  personnes  bien  portantes  et  diminue  les  selles  diarrltéiques,  si  les  huit . - 
ont  le  soin  de  ne  les  boire  qu'à  dose  relativement  peu  considérable.  Elles  ai^i^ 
alors  comme  les  eaux  chlorurées  sodiques  fortes,  prises  en  p<)tite  quantité.  L- 
de  Bonne- Fontaine  ne  doit  pas  être  prescrite  en  boisson  seulement  chex  ceu\ 
ont  un  cours  de  ventre,  il  faut  alors  des  bains  chauds  journaliers  et  quelquelbr  <  • 
douches  ascendantes  avec  l'eau  bouillie  et  filtrée  de  la  fontaine  Ventadour.  L  # 
physiologique  de  l'eau  de  la  fontaine  des  Cèdres  est  presque  la  même  que  o  L-  > 
la  source  de  Bonne- Fontaine. 

L'eau  de  la  fontaine  Lévy  est  tellement  active  sur  la  circulation  sanguine  • .  *c 
l'estomac,  qu'il  est  presque  toujours  nécessaire  de  ne  pas  la  laisser  prendre  ;•  * 
Son  emploi  n'est  réellement  utile  que  chez  les  sujets  extrêmement  peu  imtsbi-^ 
ayant  un  très-bon  estomac  et  un  intestin  peu  susceptible.  On  ne  doit  les  permt.  v 
même  alors  qu'après  les  avoir  fait  bouillir  et  filtrer. 

La  fontaine  des  Yeux  ou  de  Cicéron  a  une  eau  dont  les  propriétés  sont  sédit  .  *« 
elle  est  conseillée  surtout  aux  sujets  nerveux  et  excitables.  Elle  est  eroployéi'  n  • 
comme  antiphlogistique  dans  les  inflammations  delà  conjonctive  et  de  Tirts. 

L'eau  des  fontaines  Elisabeth  et  des  Roches-Bleues  est  reconstituante  r»~.~« 
toutes  celles  qui  sont  franchement  ferrugineuses. 

Les  remarques  précédentes  expliquent  parfaitement  pourquoi  les  eaux  ak^  * 
de  Celles  agissent  dans  les  dyspepsies  stomacales  et  intestinales,  dans  les  en:-  r. 
ments  viscéraux  et  ganglionnaires  des  personnes  lymphatiques  et  scrolul'  u- 
dans  les  catarrhes  des  membranes  muqueuses  et,  en  particulier,  dans  les  brotn  i. 
chroniques,  les  bronchorrhées  et  dans  la  phthisie  pulmonaire  à  toutes  ses  p^  » 
mais  surtout  à  son  second  degré  d'après  le  docteur  Barrier.  Ces  remarque»  'V 
quent  parfaitement  encore  pourquoi  les  eaux  chalybées  de  BonneTontaine,  f!  • 
tout  des  fontaines  Elisabeth  et  des  Roches-Bleues,  sont  utiles  aux  anéiaîques  '  > 
chlorotiques.  Nous  cherchons  vainement,  par  exemple,  pourquoi  les  otox  de  <  <'  ' 
les-Bains  s'opposent  à  la  production  des  tissus  liétéromorphes,  comme  ftu\ 
cancer,  qu'elles  ont  plusieurs  fois  guéri,  au  dire  de  MM.  les  docteurs  Bamr.  > 
avouons  conserver  un  doute  philosophique  très-pronoïKé  i  cet  égard,  méoie  a.* 
avoir  lu  les  observations  rapportées  par  les  confrères  qui  ont  publié  des  gncf  *  - 
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de  cancers  constatés  par  plusieurs  médecins  honorables  et  distingués,  comme 
N\|.  Gensoul,  Viricei  et  Gilibert,  de  Lyon.  La  terminaison  et  la  marche  de  la  ma- 
ladie, la  nature  de  la  suppuration  indiquées  dans  les  observations,  éloignent  l'idée 
d'un  carcinome  véritable  et  font  plutôt  penser  à  un  abcès  post-mammaire. 

Bien  que  les  prétentions  des  docteurs  Barrier  nous  paraissent  excessives,  nous 
nous  faisons  un  devoir  d'appeler  Tattention  sur  la  prétendue  efficHcité  des  eaux  de 
Celles  contre  une  adection  qui  échappe  à  tous  les  traitements  médicaux  et  même 
rhirnrgicaiix  lorsqu'elle  est  généralisée.  Nous  engageons  les  médecins  à  envoyer  à 
Geiles-les-Baîns  les  cancéreux  qui  peuvent,  sans  inconvénient,  supporter  un 
voyage  et  consacrer  un  temps  suffisant  à  l'emploi  interne  et  externe  des  eaux  de 
cette  station  thermale.  Nous  nous  promettons,  pour  notre  compte,  de  mettre  à 
IVpreuve  l'eau  thermo-minérale  de  Celles  sur  ces  malades,  quand  il  ne  nous  res- 
tera aucun  doute  sur  la  diagnostic  de  leur  alTection.  Baden  d'Ârgovie  et  Celles- 
les-Baios  guérisseut-ils  le  cancer  ?  Telle  est  la  question  que  des  faits  ultérieurs 
seuls  peuvent  trancher. 

Les  eaux  des  sources  alcalines  ferrugineuses  de  Celles,  et  principalement  celles 
de  Bonne-Fontaine  et  de  la  fontaine  des  Cèdres,  guérissent  et  préviennent  les 
fièvres  paludéennes,  à  ce  point  que  M.  le  docteur  Barrier  père  assure  n'avoir  eu 
presque  jamais  l'occasion  d'administrer  le  sulfate  de  quinine  ni  aux  habitants  de 
(Celles  et  des  environs,  oii  les  fièvres  intermittentes  sont  fréquentes,  ni  aux  mili- 
lûres  qui  rapportaient  des  fièvres  d'Afrique  dont  tous  les  anti périodiques  n'avaient 
pu  arrêter  les  accès.  Les  eaux  des  deux  sources  que  nous  venons  d'indiquer  ont 
toujours  suffi  pour  empêcher  ou  prévenir  le  retour  des  accès.  Nous  venons  de 
dire,  en  parlant  du  cancer,  combien  nous  nous  défions  de  l'efficacité  des  eaux 
minérales  qui  aspirent  à  tout  guérir.  Notre  réserve  ne  doit-elle  pas  s'appliquer  au 
succès  de  l'eau  des  sources  de  Bonne-Fontaine  et  des  Cèdres  dans  les  fièvres  in- 
termittentes ? 

On  peut  suivre  à  Celles  enfin,  des  cures  par  le  gaz  acide  carbonique  et  par  le 
raisin.  Ces  deux  genres  de  traitement  sont  très-accessoires;  ils  ne  présentent 
aucune  particularité  d'ailleurs  qui  doive  attirer  sur  eux  l'attention  d'une  manière 
«l^tciale. 

ùurée  de  la  cure,  de  neuf  jours  à  un  mois.  Certains  malades  peuvent  séjourner 
<l'une  nunière  indéfinie  à  Gelles-les-Bains,  où  une  maison  de  santé  est  à  leur  dis- 
poi»ition  pendant  toute  l'année. 

On  exporte  très-peu  les  eaux  de  Celles-les-Bains.  A.  RoTtREAC. 

BuuoGiupHie.  —  De  Perrin.  De  la  spaffyrie  des  eaux  de  Celles  en  Vivaroiê.  Valence,  105(i. 
"  Biuin  DS  Yemoux  (J.-â.).  Lettre  au  Conseil  général  de  VArdèche  sur  les  eaux  de  Celles- 
ifi-Bains.  Valence,  1838.  —  Du  même.  Mémoires  sur  Us  eaux  minérales  de  Celles.  Valence, 
IMl  et  iS43.  —  Do  même,  et  Fracbon  (V.).  Notice  médicale  sur  tes  eaux  minérales  de  Cet- 
tf^Ut-Bains  (Ardèche),  etc.  Grenoble,  1860,  in-8',  68  pages.  —  Saiht-Aicge  Barrier.  Can- 
^,  scrofule,  phUdsie,  notice  médicale  sur  V établissement  thermal  de  Celtes^les-Bam 
Àrdècke).  Paris,  1860,  in-8*,  86  pages.  A.  R. 

ceixijIaAIIUE  (Théoris).     Voy.  Cellule. 

caïAJLMIWLE  (Tissu  et  Système).      Voy.  Lamimeux. 

CEI1I.171.B.  g  I.  Anaiomle.  Sous  le  nom  de  cellule  on  désigne  en  analomie 
?1  en  physiologie  l'une  des  formes  élémentaires  de  la  substance  organisée  des 
pbntes  et  des  animaux,  irréductible  en  parties  plus  simples  autrement  que  par 
destructîoa  mécanique  ou  par  décomposition  chimique  lui  enlevant  son  individua- 
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lité  anatomique  et  physiologique  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Presque  toutes  les  in- 
dividualités élémentaires  organiques  débutent  par  Tétat  de  cellule  et  des  dive^ 
groupes  en  lesquels  se  rangent  les  éléments  anatoraiques  figurés,  c'est-à-dire  a^aiii 
une  conformation  qui  leur  est  propre,  celui  qui  comprend  les  éléments  cellulaim 
et  embrasse  le  plus  grand  nombre  d'espèces.  Pourtant  il  n'est  pas  rigoureusement 
exact  de  dire,  avec  quelques  auteurs,  que  tous  les  éléments  anatomiques,  saib 
exception,  sont  des  cellules  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  substance  organisée  d*^ 
plantes  et  des  animaux  ne  présente  aucune  autre  forme  que  la  forme  cellulaire. 

Les  cellules  sont  donc  des  éléments  anatomiques  des  végétaux  et  des  animaui 
sphéroidaux,  polyédriques  ou  aplatis,  dont  les  dimensions,  généralement  égato 
en  tous  sens  ou  à  peu  près,  varient  entre  i  millième  de  millimètre  et  1  dixièmt^ 
(grandeur  qu'ils  dépassent  notablement  dans  beaucoup  d'ovules  et  de  cellule 
végétales),  et  constitués  par  une  masse  ou  corps,  creux  ou  plein,  granuleux  oi 
homogène,  et  pourvus  souvent  d  un  ou  de  plusieurs  noyaux,  avec  ou  sans  nu- 
cléole dans  le  noyau. 

Contrairement  à  ce  qu'avancent  encore  beaucoup  d'auteurs  très^utorisé>. 
n'est  pas  absolument  exact  de  définir  les  cellules  comme  étant  des  corps  primi- 
tivement sphériques.  Si  l'on  excepte  les  globes -vitellins  pendant  la  segmenlatioii 
les  cellules  des  feuillets  du  blastoderme,  les  spores,  lesovules  végétaux  et  aniouui. 
quelques  cellules  végétales  endogènes,  les  hématies  (qui  de  bonne  heure  deviennefl. 
discoïdes),  toutes  les  autres  cellules  sont  primitivement  polyédriques,  réguluT^^ 
ou  non  et  quelques-unes  de  leurs  variétés  seulement  deviennent  sphéroidales  v. 
ovoïdes,  par  suite  de  phénomènes  évolutifs,  soit  normaux,  soit  accidentels,  l 
noyau  seul,  dans  les  cellules  où  il  existe,  possède  originellement  et  conserve  d*ui> 
espèce  à  l'autre  des  cellules  une  fixité  de  forme  ovoïde  ou  sphcrique  et  de  réactiM.' 
chimiques,  qui  est  remarquable  compai\itivement  aux  différences  oflertes  à  a- 
divers  égards  parle  corps  même  des  cellules. 

Première  partie,  ânatomie  des  cellules.  Avant  de  décrire  les  cellules  i 
faut  voir  quand  et  comment  se  sont  produits  en  ânatomie  les  déuomioatioos  ù* 
cellule  et  de  noyau.  Plus  loin,  nous  dirons  comment  se  sont  introduites  les  n-^ 
lions  physiologiques  qui  entraînent  avec  elle;;  la  connaissance  des  phases  di«er><r 
de  l'existence  de  ces  paities  constituantes  élémentaires,  végétales  et  aiiimaki. 

Les  cellules  des  plantes  étaient  connues  de  Grew  (1682),  sous  le  nom  de  r<<i- 
cules;  de  Malpighi,  sous  celui  d'u/ricu/t,  vasa  utriculiforma  (1686)  ;  de  L(^  j- 
wenhoeck,  sous  celui  de  vesicuiœ  {Opéra  omnia,  t.  IV,  1719).  Ces  noms  iurc.i 
acceptés  par  leurs  successeurs  jusqu'à  Mirbel,  qui  adopta  le  nom  deceiiu/et  (1^  ' 
et  1802,  1806  et  1808),  considéra  celles-ci  comme  non  isoiaUes;  formaut  u: 
tissu  continu,  par  suite  de  la  communauté  des  cloisons  interposées  à  elle>  <• 
montra  qu'elles  ne  sont  pas  reliées  entre  elles  par  des  fibres,  mais  que  les  ^x^ 
seaux  et  les  fibres  des  plantes  sont  des  modifications  des  cellules.  U  appelle  a* 
parties  des  plantes  des  organes  élémentaires^  et  les  divise  en  deax  groupes,  i*-" 
vaisseaux  et  les  cellides.  Les  expressions  i*utricule  et  de  cellule  sont  ct^lle»  fi 
ont  été  adoptées  depuis  par  Mirbel  et  ses  successeurs  (Sprengel,  1803  ;  Benduii*. 
1805;  Treviranus,1806;  Karl  Kudolphi,  1807, etc.,  etc.).  Fontana  donna  lerH> 
de  vésicule  aux  cellules  adipeuses  et  épithéliales  (Traité sur  le  venin  de  la  vipnt 
Florence,  1781,  iii-4%  IV""  partie,  p.  254,  255,  257).  Jones  donna  le  nan  de  A. 
melles  ou  de  cellules  hexagones  aux  cellules  tapissaut  la  choroïde  (Jones,  T^ 
Edinburgh  Médical  and  Surgical  Journal,  1835,  n^"  116).  Purkii^  et  Rascbo* 
donnèrent  le  nom  de  cellules  pourvues  de  noyau  (nudéus)  aux  cellules  de  IVH' 
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thélium  buccal  (dans  Raschow,  Mel.*emata  circa  mammalinm  dentium  evolu- 
timem,  i835,  in-4^,  g  12).  Enfin  l'expression  de  cellule  et  celle  de  noyau  et  de 
nucléui  ont  été  généralement  adoptées  depuis  lors  et  depuis  la  description  qu'a 
tionaée  Valentin  de  l'épithélium  pavimenteux  de  divers  animaux,  chez  lesquels 
i)  figure  même  le  nucléole  et  le  décrit  sans  le  nommer  (Repertorium  fur  Anat.  und 
Phynologie,  1836.  t.  I.  Berlin  in-8«,  p.  443, 180, 280.284,  300,  pi.  l,fig.  24). 
lis  autres  dénominations  qui,  d'après  les  idées  théoriques  ou  autres  ont  encore 
été  usitées  pour  désigner  les  éléments  qui  offrent  l'état  dit  de  cellule  sont  les 
>iiiTantes  :  cellules  primordiales  et  cellules  secondaires  (Duniorlier,  Annales  des 
sciences  naturelles,  1837);  cellules  primitives  ou  ulricules  simples  (Valentin, 
ilans  Burdach,  Physiologie,  Paris,  trad.  fr.,  1838,  t.  III,  p.  8)  ;  cellulœ  nucleatœ 
•Vilentin,  Repertorium,  Berlin  1836,  t.  I,  p.  143)  ;  cellules' primaires  (Vaîenlin, 
dans  Wagner,  Lehrbuch  der  Physiologie,  Leipzig,  1859,  Heft.  I,  p.  i32. 
Heobachtungen  ûber  die  Genesis  der  Gewebe)  ;  cellules  secondaires  (Kœlliker, 
Entwickelunsgeschichte  der  Cephalopoden,  Zurich,  1843,  in-4^,  p.  154). 

()n  trouve  .'lussi  dans  divers  auteurs  les  cellules  désignées  d'une  manière  géné- 
rale sous  les  noms  d'organismes  élémentaires  y  d'organitCfetc. 

Quant  au  noyau,  sa  découverte  n'est  venue  qu'après  celle  des  cellules. 

Le  noyau  des  cellules  n'a  réellement  été  connu  comme  partie  constituante  ha- 
bituelle des  cellules  que  depuis  R.  Brown,  qui  le  décrivit  en  1851  dans  les  cel- 
iiilps  des  Asclépiadées  et  des  Orchidées,  et  lui  donna  \v.  nom  de  noyau  de  cellule, 
nucleus  ofthe  cell  (R.  Brown,  Observations  on  the  Organs  and  Mode  of  Fecun- 
dation  in  Orchideœ  and  Asclepiadeœ,  London,  1831,  from  the  Transactiom  of 
ilieLinnean  Society,  London,  in-4^,  1833,  p.  710).  Mirbel  appelait  le  noyau  du 
nom  de  sphérule  et  le  figurait  très-exactement,  mais  sans  signaler  le  nucléole 
\Becherches  sur  le  Marchantia  1831-1832,  in-4*,  p.  99,  pi.  X.  fig.  104  a  et  108 
Ko.  Fontana appelait  le  noyau  corps  ovi forme, pourvu  d'une  tache  au  milieu^ 
dans  les  cellules  épithéliales  de  l'anguille  (loc.  cit.,  1781,  p.  255  et  276,  pi.  I, 
k.  iO).  Valentin  l'a  ensuite  décrk  et  figuré  très-exuctemcnt  dans  les  cellules  épi« 
tliélialesde  la  conjonctive  sous  le  nom  de  nuclétis,  ainsi  que  le  nucléole,  qu'il  fut  le 
premier  è  décrire  et  à  figurer  sous  le  nom  de  corpuscule  rond,  formant  une  espèce 
•i»'^ecolld  nucléus  dans  le  noyau  {Ru7ide  Kôrperchen,  welches  eine  Art  von  zu*eiten 
"^urleus  bildety  Valentin,  loc.  cit.,  1836,  t.  I,  p.  143,  pi.  l,  fig.  24).  Schleiden 
•bnna  ensuite  le  nom  de  cytoblaste  au  noyau  ;  Beitràge  ûber  Phytogenesis ;  Archiv 
f»r  Anat.  und  Physiol,  Berlin,  1838,  p.  139,  de  xOtoç  corps,  masse  et  j3>a<rr6ç, 
^ernie)  :  il  décrivit  dans  les  plantes  le  nucléole  (p.  141)  et  lui  donna  le  nom  de  petit 
^'»ynu  (Kernchen,  p.  145). Schwannie  nomma  nucleolus  (loc.  cit.,  1 838, p.  20),  et 
Valentin  l'appela  corpuscule  nucléaire  [Kernkôrperchen)  ou  nucleolus  (Reperto^ 
^••m,  1859,  t.  IV,  p.  276).  Kœlliker  appella  les  noyaux  du  nom  de  cellules  primat- 
^(i.rellulesembryonnales  (loc,  cit.,  Zurich,  \  843,  p.  1 40),  et  les  repard.iit  comme 
«i*<  îésioules  globuleuses  ou  lenticulaires.  Il  appelait  le  nucléole  noyau  des  cellules 
i'umaires  (ibid.,  p.  1 49),  et  le  considérait  comme  probablement  pourvu  d'une  en- 
^••l«P|K»,  ce  qui  n'est  jas,  tandis  qu'il  est  certain  que  le  noyau  est  souvent  vésicu- 
l*u\,da  moins  peu  après  son  apparition.  Il  est  même  vésiculeux  dans  beaucoup  de 
'l'Haïes  qui  n'ont  pas  de  cavité  propre  et  plus  fréquemment  que  ne  le  sont  les  élé- 
nMnls  appelés  cellules. 

Il  en  résulte  que  si  l'on  prenait  à  la  lettre  ce  dernier  mot,  d'après  sa  signi- 
<«ation  habituelle,  ce  serait  le  noyau  qui  le  plus  habituellement  devrait  recevoir 
I»*  nom  de  cellule.  Il  est  un  point  qu'il  importe  ici  de  faire  remarquer.  Les  élé- 
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ments  anatomiques  appelée  cellules  comptent,  parmi  les  corps  les  plus  véhuble- 
ment  nouveaux  pour  Tliomme  que  Ton  puisse  concevoir,  cVt-à-dire  parmi  onii 
dont  lexislence  et  les  caractères  individuels  tant  physico-chimiques  quévoluliU 
pouvaient  le  moins  êlre  soupçonnés  et  devinés  avant  que  le  microscope  eût  per- 
mis de  les  voir.  Us  comptent  donc  parmi  les  objets  qui  méritaient  le  mieux  d^ 
recevoir  un  nom  générique  propre  et  qui  ne  permit  pas  de  les  faire  confondra 
avec  d*autres.  Or  ordinairement  les  sciences  les  moins  avancées  empruntent 
celles  qui  le  sont  plus,  ou  au  langage  général  de<  termes  dont  on  change  plus  ui 
moins  le  sens  pour  désigner  les  choses  inconnues  jusqu'alors  et  que  Ton  com(ai 
à  celles  qui  sont  mieux  déterminées.  C'est  ce  dont  nous  voyons  ici  un  excmiji'* 
remarquable  à  propos  de  l'adoption,  d'après  des  analogies  peu  profondes,  du  m» 
cellule  tiré  du  langage  général  où  il  a  une  acception  aussi  différente  que  ^ossibir 
de  celle  qu'il  a  en  anatomie  et  en  physiologie.  Nulle  science  n'a  plus  soufui' 
de  ce  fait  que  la  biologie,  par  suite  de  la  tendance  qu'ont  à  se  faire  une  idée  préroDç>:' 
de  la  réalité,  d'après  les  mots  seulement,  ceux  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  r*>\  - 
men  des  choses  même.  Les  inconvénients  de  cette  manière  de  procéder  so  \^' 
surtout  sentir  lorsqu'on  voit  désigner  par  le  mot  cellule  des  olijets  dépounu<  •  * 
toute  cavité  et  dont  plusieurs  ont  de  la  manière  la  plus  manifeste  les  caraclèrr< 
de  ceux  que  dpsignent  les  mots  fibres  ou  tubes. 

Toutes  les  cellules  végétales  complètement  développées  se  composent  d'une  piu 
formée  de  cellulose  (membrane  cellulaire  proprement  dite),  ou  de  compos<^>ri* 
logues  (fungine,  etc.) y  et  d'un  contenu  qui  remplit  la  cavité  de  la  cellule. Ce  ui- 
tenu  lui-même  forme  sur  les  jeunes  cellules  une  masse  pleine  qui  est  de  lut^i 
azotée  avec  noyau  central  ;  mais  de  bonne  heure  à  mesure  que  grandît  la  cellule 
celle-ci  est  creusée  d'une  cavité  par  production  d'un  liquide  central  avec  des  z:> 
nulcs  divers  {protoplasma  de  Hugo  Mohl),  et  sa  substance  même  distendue,  r 
poussée  avec  son  noyau  et  appliquée  contre  la  face» interne  delà  raembranf  •' 
cellulose  forme  Vutricule  azoté  de  H.  Mohl.  La  cellule  présente  alors  une  y^i'^ 
de  cellulose  et  de  plus  Tulricule  qui  double  celle-ci. 

Notons  de  suite  pour  y  revenir  que  c'est  la  masse  azotée  sans  paroi  propre  H  t-' 
pncore  vésiculeuse  qui  apparaît  la  première,  lors  de  la  génération  de  la  plupart  d 
cellules  végétales  ;  qu'elle  peut  exister  phis  ou  moins  longtemps  à  cet  état  cit. 
divers  cryptogames  ;  ensuite,  par  suite  des  phénomènes  de  rénovation  moiécolair  * 
actifs  qui,  sous  les  yeux  de  l'observateur,  amènent  des  modilicaiions  de  M»tn» 
ture,  survient  plus  ou  moins  rapidement  la  production  de  la  paroi  de  ceUuio> 
phis  tard  encore  survient  celle  de  la  cavité  qui  conduit  cette  masse  i  l'état  dWr. 
cule  doublant  cette  paroi  quand  le  passage  à  l'état  utriculaire  survient,  iail  : 
n'est  pas  absolument  général. 

Rappelons  par  comparaison  que,  sur  les  animaux,  c'est  au>si  à  l'état  de  m  *■ 
ou  corps  plein,  sans  paroi  propre,  que  naissent  presque  toutes  les  cellule»  • 
raales;  que  plusieurs  restent  ainsi  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence;  •. 
en  est  d'autres  dont  la  substance  superficielle  se  délimite  en  une  membronr  ■ 
lulaire  proprement  dite  (cellules  ou  corps  fibro-plastiques,  etc.),  avec  ou  « 
prolongements  très-divers  qui  correspond  à  la  paroi  de  cellulose  des  |Jaole> .  q 
parmi  celles-ci  on  en  voit  dont  la  substance  ptx)jire  ainsi  incluse  avec  son  lii*;' 
passe  à  l'état  utriculaire,    par  production  d'un   liquide  (cellules  de  U  ni> 
corde,  etc.).  Ce  liquide  correspond  au  protoplasma  de  II.  Molil  ;  il  peut  n»- 
l'aire  disparaître  complètement  cette  substance  (vésicules  adipeuses, etc.),  Isqi^" 
est  l'analogue  de  Vutricule  azoté  de  H.  Mohl.  Enfin  d'autres  cellules,  iiese  fcrmn 
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pa<:  Je  membrane  célïvlaire,  passent  pourtant  à  l'état  utriculaire  par  production 
d'nn)K|tiide  central  analogue  au  (irotoplasma  de  H.  Hohl  ;  la  cellule  a  ici  pour  uni- 
(jurproi  la  substance  même  du  corps  cellulaire  ainsi  distendu  et  retenant  le  noyau, 
vub>taiice  qui  correspond  à  rtffrtcti/é  azoté  (cellules  des  i^landes  sébacées,  etc.). 
Par  suite  de  confusions  des  plus  regrettables  pour  la  science,  ce  que,  depuis 
M.  fy  liulize,  la  plupart  des  auteurs  allemands  et  leurs  imitateurs  appellent  pr<h 
toplasma  comprend  tout  ce  qui  n  est  pas  noyau  ou  membrane  cellulaire  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  à  la  fois  le  liquide  ou  protoplasma  de  H.  Mohl  et  Tutricule 
a/oté  ou  le  corps  cellulaire  plein,  sans  paroi  de  cellulose.  Nous  verrons  plus 
loin  que,  par  suite  d'une  confusion  plus  grande  encore,  plusieurs  comprennent 
"ncore  sous  ce  nom,  dans  les  animaux,  toute  substance  organisée  qui  n'est  pas 
délimitée  en  cellules.  A  l'exemple  de  Reichert,  tout  vrai  savant  se  prémunira 
( entre  Fengouemenl  irréfléchi  qui  fait  prendre  pour  des  faits  nouveaux  une  puie 
(nnsposition  dans  le  sens  des  mots  qui  est  contraire  à  toutes  las  règles  de  la  logi- 
que autant  ((u*aux  données  de  l'observation. 
Reprenons  actuellement  rex|)Osé  des  faits  dont  traite  ce  paragraphe. 
I.  Description  anatomique  des  cellules  animales  en  général.     Les  éléments 
anntomiques  animaux  ayant  la  forme  de  cellules  sont  :  1®  les  ovules  mâles  et 
iptiielles  ;  2^  les  cellules  embryonnaires,  qui  dérivent  directement  de  leur  vitcllus 
pnr  segmentation  de  celui-ci  :  a.  mates,  passant  à  l'état  de  spermatozoïdes  ; 
h.  femelles  (cellules  de  la  cicatricule,  de  Taire  embryonnaire,  cellules  embryon- 
naires ou  blasiodermiques)  ;  5^*  cellules  de  la  corde  dorsale  ;  4*  hématies  ;  5*  chro- 
niciblasles  ou  chromatopl tores  ;  6**  leucocytes  ;  7*  myélocy tes  ;  8®  les  diverses  va- 
lirUsde  cellules  nerveuses  ou  ganglionnaires;  9^  médullocelles  ;  lO^myéloplaxes; 
1i^  les  cellules  ou  corps  fibro-plastiques  fusiformes  ou  étoiles,  devenus  ou  non 
w'-<iculenx  par  réplétion  de  graisse  les  faisant  passer  à  l'étal  de  vésicules  adipeuses  ; 
i'>  les  cellules  par  lesquelles  débutent  les  éléments  ou  fibres  élastiques;  15**  les 
libres-cellules;  14"*  les  cellules  par  lesquelles  débutent  les  faisceaux  musculaires 
'^trii's;  15^  celles  par  lesquelles  débute  la  paroi  propre  des  tubes  nerveux  périphé- 
ri<|ues  ;  16^  les  cônes  et  les  bâtonnets  de  la  rétine  ;  1 7°  les  cellules  de  la  substance 
jiopre  du  tissu  électrique  ;  iS^  lescellulci?  des  cartilages;  19®  les  cellules  osseuse^ 
<»u  Ds'éoplastes  ;  20®  cellules  du  jaune  de  Tœuf  ;  21®  cellules  de  la  dentine  ;  22® 
'"liules  du  cristallin;  25®  les  nombreuses  variétés  de  cellules  épithéliales  et  épi-. 
'inriniques  pleines  ou  creuses. 

Le  nombre  des  cellules  de  chaque  espèce  est  considérable  dans  l'économie, 
mais  ne  peut  être  exactement  déterminé,  de  manière  à  être  exprimé  par  des  cliif- 
rp«  Après  avoir,  pendant  les  premiers  jours  de  la  vie  intra-utérine,  (orroé  à  elles 
^Mile^  le  corps  de  l'embryon,  on  les  voit,  jusqu'à  la  fm  du  premier  mois  environ, 
'ii^z  riiomme  et  divers  autres  mammifères,  représenter  encore  le  plus  grand 
rxinibre  des  éléments  qui  composent  Torganisme.  Plus  tard,  leur  nombre  va  en 
diminuant,  non  point  d'une  manière  absolue,  tant  s'en  faut,  mais  leiativement  à 
li  masse  de  leurs  dépendances  ayant  les  formes  de  fibres,  de  tubes,  etc.  Ces 
liemiers,  en  effet,  tels  que  les  fibres  lamineuses,  élastiques,  musculaires,  les 
Mibe<;  nerveux,  la  substance  des  os,  composent  la  portion  la  plus  considérable  des 
'IsMis  dn  corps. 

Dans  ces  tissus,  les  cellules  ne  sont  (\u  éléments  accessoires  à  coté  de  ceux  que 
jiMiens  de  nommer;  mais  dans  beaucoup  d'aulres,  elles  restent  l'élément  fouda- 
inAnlal .  C'est  ce  qu'on  voit  dans  le  tissu  de  la  moelle  des  os,  dans  les  couches 
épithéliales,  et  par  suite  dans  beaucoup  de  parenchymes,   tels  que  le  foie,  le 
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rein,  etc.;  enfin,  les  éléments  en  suspension  dans  lés  humeurs  sont  toujours  dt> 
cellules. 

De  la  forme  des  cellules.  La  forme  des  cellules  varie  beaucoup  d  une  e&^<k- 
à  une  espèce  différente.  Nous  verrons  même  que,  dans  chaque  espèce  de  celluie, 
la  configuration  de  chacune  d'elles  change  selon  les  phases  de  son  dévcloppemeii 
normal  ou  morbide,  etc.  Aussi  n'est-ce  point  sur  ce  caractère,  le  premier  qu: 
frappe  les  yeux  de  lobservateur,  qu'il  faut  s'appuyer  pour  distinguer  les  espèit^ 
les  unes  des  autres  ;  procéder  ainsi  serait»  dans  toute  la  force  du  terme,  ne  voir  qu* 
la  surface  des  choses.  La  forme  des  cellules  normales  est  généralement  subor^ 
donnée  à  leur  situation,  soit  absolue  par  rapport  à  l'économie,  soit  relative  à  celi* 
des  cellules  de  même  espèce  qui  les  touchent.  H  en  résulte  ce  fait  important,  qik 
chaque  cellule  dont  la  situation  dans  une  région  de  l'économie  est  stable,  pernu- 
nente  (comme  la  plupart  de  celles  qui  concourent  à  constituer  les  solides  de  réc4>- 
nomie),  conserve,  une  fois  séparée  des  autres,  la  forme  qu'elle  avait  quand  elle  )t& 
touchait.  Ne  font  exception  à  cette  règle  que  certaines  cellules  qui  ont  des  coi.- 
nexions  particulières,  comme  les  cellules  nerveuses  on  les  cellules  qui  ont  unr 
cavité  distincte  de  la  paroi  et  pleine  d'un  liquide  :  telles  sont  entre  autres  les  or- 
Iules  adipeuses,  qui,  de  plus  ou  moins  régulièrement  polyédriques  qu'elles  soril 
dans  les  tissus,  deviennent  sphériques  ou  ovoïdes  dès  qu'on  les  met  hors  de  Uiir 
situation  normale.  Les  cellules  épithéliales  qui  tombent  dans  des  humeurs  normal^^ 
ou  morbides  et  y  séjournent,  n'étant  plus  contiguës  à  d'autres  ni  comprimées,  prti  • 
nent  souvent  une  forme  sphérique  ou  ovoïde.  11  en  est  de  même  des  cellules  de  . 
vésicule  ombilicale.  Celles  qui  tapissent  une  cavité  prennent  cette  forme  du  o6té  liLr- 
seulement  et  sont  aplaties  du  côté  opposé.  Mais  réciproquement  les  cellules  qui  Ù**\ 
tent  dans  les  humeurs,  et  qui  sont  par  suite  susceptibles  de  changer  facilement  ik 
place  naturellement  ou  par  accident,  offrent  un  fait  inverse  :  c'est-à-dire  que,  nor* 
malement  sphériques,  circulaires,  ovales  ou  ovoïdes,  tant  qu'elles  sont  librement  t>: 
suspension  dans  le  liquide,  elles  deviennent  momentanément  polyédrique^  |aî 
pression  réciproque,  lorsque  par  hasard  elles  viennent  à  s'accumuler  et  à  se  ioir 
cher.  C'est  ce  que  montrent  souvent  les  hématies  dans  les  capillaires  pendant  l'ii- 
flammation,  hors  des  capillaires  dans  1^  cas  d'épanchements  sanguins,  etc.  U^ 
leucocytes  olfrent  des  exemples  analogues  dans  les  préparations  portées  sou^  î" 
,  microscope  et  ailleurs  également.  Ces  laits  sont  subordonnés  d'antre  part  à  la  con- 
sistance, caractère  d'ordre  physique  des  cellules. 

Les  prmcipules  formes  de  cellules  qu'on  rencontre  sont  : 

1°  La  forme  circulaire  ou  ovale  aplatie ^  telle  que  celle  îles  liématies,  qui  e><' 
de  toutes  la  moins  variable,  et  celle  de  divers  noyaux  libres. 

2°  La  forme  sphérique  ou  ovoïde ,  plus  ou  moins  régulière,  dont  les  éléiner  i* 
précédents  offrent  quelquefois  des  exemples,  mais  qui  est  habituelle  pour  les  oiuW* 
les  leucocytes,  les  vésicules  adipeuses  non  agglomérées,  les  médullocelles,  les  i^. 
Inlcs  de  l'oariule,  les  myélocyles  ;  pourtant  ces  trois  dernières  espèces  oCfrenl  js^  * 
souvent  des  individus  de  forme  polyédrique.  Telles  sont  aussi  certaines  x^nru- 
normales  ou  pathologiques  épilhéliales,  etc.  Hais  ce  sont  surtout  les  noyaux  hhrr 
ou  inclus  dans  les  cellules  qui  présentent  de  la  manière  la  moins  variable  le»  f'^ 
mes  sphérique  ou  ovoïde. 

3^  La  forme  polyédrique  proprement  dite,  qui  se  trouve  dans  les  oeltnW»  t'p- 
théliales  glandulaires  et  autres,  avec  ou  sans  prolongements  sur  les  angles  da':* 
diverses  conditions  pathologiques,  dans  les  cellules  de  la  couche  gomm<*u^  tj 
cristallin,  etc. 
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[^  La  forme  polygonale,  aplatie,  lamelleuse  ou  écailleuse»  de  beaucoup  de  ccl- 
\n\es  épitbéliales,  pourvues  ou  non  de  prolongements  sur  les  angles. 

5'  La  forme  prwnatique  ou  pyramidale,  dite  cylindrique,  qui  caractérise  une 
variété  d'épithélium  ;  les  cellules  de  la  denline,  etc. 

Ces  trois  dernières  formes  résultent  plus  particulièrement  du  mode  de  com- 
pression réciproque  qu'eiercent  les  unes  sur  les  autres  les  cellules  pendant  la  durée 
de  leur  développement,  et  offrent  un  grand  nombre  de  variétés  d'une  cellule  à 
l'autre,  selon  les  conditions  individuelles  de  celte  évolution,  dans  laquelle  elles  se 
sont  trouvées. 

()'>  b  configuration  fusifanne,  c'est-à-dire  en  forme  de  fuseau  ou  bipyrami- 
liale,  est  permanente  dans  quelques  cellules  épitbéliales  de  In  vessie  et  des  uretères, 
certaines  des  petites  cellules  nerveuses  cérébrales,  etc.  Les  fibres-cellules,  les 
cellules  épitbéliales  de  quelques  séreuses,  de  divers  vaisseaux,  sont  fusiformes 
juand  elles  sont  vues  de  face,  et  linéaires,  comme  bien  des  cellules  polygonales, 
)uaad  elles  sont  vues  de  côté. 

7^  La  forme  étoUée,  toujours  peu  régulière.  Beaucoup  de  cellules  nerveuses  ou 
.aoglioauaires  du  névraxe,  de  la  rétine  et  des  ganglions  du  grand  sympathique, 
es  éléments  élastiques  naissants,  les  cellules  fibro-plastiques  des  libres  lamineu- 
es,  etc. 

K"  La  forme  irrégulière  des  myéloplaxes,  pourvues  ou  non  de  saillies  ou  de 
■roiongemenls  résultant  de  leur  contiguïté  avec  la  substance  osseuse  sur  laquelle 
ll^  se  moulent  ;  mais  ceux  de  ces  éléments  qui  sont  plongés  dans  la  substance 
Dèroe  de  la  moelle  sont  quelquefois  spbériques  ou  ovoïdes. 

Nous  voyons  que,  si  certaines  cellules  ont  naturellement  une  forme  spbérique 
41  circulaire  aplatie,  et  que,  si  d'autres  naturellement  polyédriques  peuvent  naître 
u  devenir  spbériques  lorsqu'elles  se  trouvent  dans  une  situation  particulière,  on 
K  doit  pas  prendre  une  forme  plutôt  qu'une  autre  comme  type  de  la  figure  des 
eltules.  Ce  n'est  que  par  abstraction,  et  en  sortant  du  domaine  de  la  réalité,  que 
t'>prit  peut  être  conduit  à  considérer  la  configuration  sphérique  comme  forme 
^amentale  ou  type  dont  les  autres  dériveraient.  On  ne  peut  pas  même  la  con- 
4<lérer  comme  forme  primordiale,  puisque  nous  verrons  que  toutes  les  cellules 
^théliales  sont  polyédriques  lors  de  leur  individualisation  et  peuvent  devenir 
ibériques  plus  tard,  lorsqu'elles  tombent  dans  un  liquide  et  y  flottent  libre- 
Bfnt,  etc. 

^u  volume  des  cellules.  Les  remarq ues  générales  qui  concernent  Timportance 
^ue  peut  avoir  la  forme  des  cellules  pour  eti  distinguer  les  espèces  les  unes  des 
Mitns  s'appliquent  en  tous  points  à  l'élude  de  leurs  dimensions,  en  longueur,  lar- 
i^^T  et  épaisseur.  Comme  la  forme,  le  volume  du  plus  grand  nombre  des  espèces 
«inellules  varie  beaucoup  avec  chaque  période  du  développement,  surtout  lorsque 
œlul^i devient  anormale  Quelques-unes  d'elles  peuvent  même  offrir,  après  leur 

'  Us  notions  contenues  dans  cet  article  prouvent  facilement  que  c*est  pour  avoir  mé- 
^mn:  1*  |a  consiiluUon  de  la  substance  organisée  prise  en  eUe-raéme;  2*>  la  structure 
i^  cellules  et  les  phénomènes  dont  elles  sont  le  siège,  que  quelques  auteurs  ont  songé  à 
'emparer  i'état  utriculaire  qu'on  peut  faire  prendre  au  soufre  et  à  quelques  autres  corps 
''f'i'ï.  simples  ou  composés,  avec  les  cellules  des  plantes  et  des  animaux,  avec  1  état  dit  de 
<fltuU  qu'offre  souvent  la  matière  organisée  (Brame,  Fonne  el  étal  utriculaire  dans  les 
rnnérauz  H  les  subêtanees  organiques,  in  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad,  des  scien- 
'*  de  Paris,  1849,  in-4%  t.  XXIX,  p.  657  et  661  en  note,  etc.).  L'examen  direct  des  uns 
''  ^  autres  de  ces  objets,  fait  comparativement,  montre  d'une  manière  on  ne  peut  plus 
"«lente  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  analogie  entre  eux;  il  y  a  autant  de  différence  entre  un 
'»»rtcu\ede  soafre  ou  d'iode  qu'entre  la  matière  brute  et  la  matière  organisée.  Un  examen 
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plein  développement,  des  diiïérences  de  grandeur  qui  s'élèvent  do  simple  tu  (knble 
et  même  au  Iriplc,  ainsi  que  les  myélopiaxes,  les  leucocytes  et  plusieurs  ymk^ 
de  cellules  épilhéliales  en  présentent  des  exemples'.  D'autre  pail,  il  est  des  esfièc6 
de  cellules  différentes  par  leurs  réictions,  leur  structure,  etc.,  qui  ont  les  même» 
dimensions.  Il  résulte  de  ces  faits,  que,  sur  la  moitié  au  moins  des  cellules,  \e  v.. 
lume,  comme  la  forme,  n'a  de  valeur  pour  distinguer  lei  espèces  les  unes  (it) 
autres  qu*en  les  rapprochant  des  autres  ordres  de  caractères;  pris  seub,  ces  altr- 
buts  pourraient  induire  en  erreur,  tandis  que,  si  en  même  temps  qu'on  les  ap^ 
précie  on  tient  compte  des  autres,  ils  sont  de  la  plus  grande  utilité.  H  )  ad»-^ 
cellules,  comme  les  hématies,  qui  ne  dépassent  jamais  chez  les  mammirr> 
adultes  8  millièmes  de  millimètre  au  maximum  et  ne  descendent  pas  au-de&»7> 
de  5  à  6  millièmes  :  ce  sont  les  plus  petites  ;  mais  il  en  est  de  cette  es|)èce  ju: 
dans  Page  embryonnaire  et  même  jusqu'au  quatrième  mois  de  la  vieintra-uléiiii'. 
atteignent  le  double  de  cette  grandeur.  H  y  a  des  cellules  adipeuses  de  0'""Ji:l''. 
chez  le  fœtus  et  même  chez  l'adulte,  dans  le  mésentère,  les  muscles  ;  mais  on  a 
trouve  de  ()■""*, 4 25  et  plus  dans  les  tissus  adipeux  de  l'aisselle  et  périmamoi'ir" 
des  personnes  obèses,  dans  certains  lipomes.  Les  myélopiaxes  offrent  des  e\en.- 
pies  analogues  dans  diverses  tumeurs.  On  trouve  quelquefois  des  cellules  qûiU^ 
liales  qui  sont  longues  de  0'°"*,250  dans  certains  épithéliomas  de  la  mâchoire,  ii 
col  de  l'utérus,  ou  propagés  dans  les  parties  voisines,  etc.,  tandis  que  l'- 
épaisseur est  de  0"»",005  à  0'»'»,010  sur  une  largeur  de  0"«,030  à  O*'»,^'^» 
Il  en  est  de  polyédriques  qui  normalement  n'ont  que  0"",020  à  0"",04(K  Li 
fibres-cellules,  les  ovules,  etc. ,  nous  montreront  des  cas  de  ce  genre  plus  tran<  >  * 
encore,  tandis  que  les  médullocelles,  les  myélocytes, etc. ,  ont  des  dimensioa*^  vr 
treîntes  entre  des  limites  moins  variables. 

Les  noyaux  libres  ou  inclus  de  beaucoup  d'espèces  de  cellules  n'ont  que  \  < 
5  millièmes  de  millimètre,  comme  on  le  voit  sur  les  globules  rouges  du  sar.  y 
l'embryon,  dans  les  épitliéiiums  des  glandes  lymphatiques,  etc.  Ces  dintern  * 
ne  varient  pas  on  prescpie  pas  dans  les  diverses  conditions  normales  où  ces  i  - 
ments  se  trouvent.  Mais  il  est  des  noyaux  libres  embryoplastiques  ou  d*épitl^h*'Ji 
qui,  d'une  longueur  de  0"",0I0  qu'ils  oiïrent  généralement,  peuvent,  dans  «  ■  ■ 
tains  cas  d'byperlrophie  morbide,  atteindre  jusqu'à  0"",050  et  même  0"",U» . 
les  derniers  du  moins. 

Les  noyaux  inclus  dans  l'épaisseur  des  cellules  et  en  faisant  partie  présenUii 
de  nombreux  exemples  analogues  à  ceux  qui  précèdent. 

Caractères  (Tordre  organique  ou  de  la  structure  des  cellules  em  gàuru 
En  tant  qu'élément  anatomique  figuré,  toute  cellule  offre  d'abord  à  examiner .-. 
point  de  vue  de  composition  organique  ou  anatomique  la  masse  ou  le  corp^  de 
cellule  et  son  noyau  ou  nucléus^  quand  il  y  en  a  un,  ce  qui  est  habituel  •-• 
qm*  frappe  ensuite  les  yeux  de  l'observateur,  ce  sont  les  ^rantt/atîonjr  molérulai- 

on  ne  peut  plus  superficiel,  ou  mieux  des  vues  hypothétiques  faisant  abstraction  d'*  •" 
tions  précédentes,  ont  seuls  pu  faire  penser  à  des  médecins  qu'U  y  avait  là  un  point  dr  • 
son  entre  ces  deux  ordres  de  matières,  analogie  dont  la  connaissance  aurait  pu  é.ucitlr; 
tude  des  propriétés  spéciales  d»»  la  substance  organisée.  De  ce  que  quelques  perso^r-- 
laissent  aller  à  ce  genre  de  comparaisons  sans  les  subordonner  à  l'examen  eipt-nir»''- 
des  éléments  anatomiques  eux-mêmes,  il  ne  faut  point  croire  qu'il  y  ait  quel^i^pc^-' 
réel  au  fond  de  toutes  ces  suppositions  ;  c'est  à  peine  s'U  y  a  quelques-unes  des  ai».*  - 
de  forme  qu'on  signale;  quani  à  celles  de  structure  elles  n'existent  pas.  Il  n'y  a  u 
cho^o  qu'un  reste  de  cette  tendance  fâcheuse  à  vouloir  expliquer  les  phénotnéof*  ri  *■■ 
organique,  sans  passer  par  l'étude  de  tous  les  degrés  que  nousofTre  TéUt  dorgam^'  • 
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(iisséminées  ou  accumulées  dans  toute  la  masse  si  elle  manque  de  noyau,  ou  en- 
Mire  interposées  entre  celui-ci,  s'il  existe  comme  à  Tordinaire,  et  la  surface  de  la 
1  ivmîère.  Tout  se  borne  là  lorsqu'il  s'agit  des  cellules  sans  cavité  distincte  de  la 
[uroi;  mais  lorsqu'il  y  a  paroi  et  cavité  distinctes,  il  faut  d'abord  examiner  le  con* 
tau  homogène  ou  granuleux,  puis  la  paroi  ou  enveloppe,  parce  que  souvent  il 
Uiit  ixpulser  le  contenu  ou  le  dissoudre  comme  dans  les  cellules  adipeuses  pour 
inen  étudier  cette  dernière. 

Corps  des  cellules  sans  cavité  distincte  d*une  paroi.  Les  cellules  qui  n'ont 
ps  de  contenu  distinct  d'une  paroi  sont  consliluées  par  une  petite  masse  de  sub- 
stance organisée,  au  centre  de  laquelle  le  noyau  est  englobé,  est  enfoui,  comme 
une  sphère  de  cristal  autour  de  laquelle  on  aurait  coulé  de  la  gélatine  contenant  des 
.émulations  éparses  d'une  autre  nature  ou  de  même  nature. 

Entre  le  novau  et  la  circonférence  de  la  cellule  se  voient  ordinairement  ces  fines 
.nmihtions,  souvent  pins  serrées  autour  du  noyau  que  près  de  la  circonférence 
»'{ithéliuni,  etc.).  Quelquefois  ce  sont  des  granules  assez  gros,  qui  dans  certains 
"j^.^oiit  assez  abondants  pour  rendre  le  noyau  difficile  à  voir.  D'autres  fois  ce  sont 
ie>  ::ranulations  moléculaires  de  couleur  noire,  brune,  etc.,  auxquelles  la  cellulo 
loit  .va  couleur  (pigments).  Pour  les  diverses  sortes  de  granules  colorés  intra-cel- 
ulains  normaux  ou  accidentels,  voyez  l'article  Mélanose. 

La  masse  des  cellules  sans  cavités  est  de  consistance  variable  suivant  les  espèces 
lonl  il  s'agit  et  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  elles  se  trouvent.  Elle  est 
^sslanle  dans  les  cellules  épidermiques  et  dans  celles  des  mu(]ueuses  à  épilhélium 
^Qwinenteux.  Elle  est  friable  uu  contraire  dans  les  myéloplaxes,  dans  les  cellules 
le  Toariule,  dans  les  cellules  ganglionnaires  ou  nerveuses  de  l'encéphale  et  de  la 
mnelle  épinière,  dans  beaucoup  de  variétés  de  cellules  épithéliales  glandulaires, 
Nlies  que  celles  du  pancréas,  du  foie,  des  glandes  salivaires,  etc.  Il  n'est  pas  rare 
Kiile  pouvoir  briser  en  deux  ou  trois  parties  la  cellule,  et  alors  le  noyau  central  est 
mis  en  liberté  lorsque  la  rupture  passe  par  le  point  qu*il  occupe.  Quelquefois  même 
<'cliii-ci,  mis  à  demi  en  liberté,  reste  libre  par  une  partie  de  son  étendue  et  adhère 
in  fragment  du  corps  de  la  cellule  par  son  autre  moitié.  Rien  de  plus  manifeste 
>iors  que  l'absence  de  cavité  dans  ces  cellules,  dont  les  fragments  solides  ou  demi- 
"C'iidos,  plus  ou  moins  irréguliers,  peuvent  être  observés  sous  le  microscope,  soit 
lorsqu'ils  sont  immobiles,  soit  et  mieux  encore  lorsqu'ils  roulent  dans  le  liquide 
'1  It  pré|)aration. 

Oh  noyau.  Le  noyau  y  nucléus  ou  cytoblaste,  est  un  corpuscule  sphéroîdal, 
"^«ïdeou  lenticulaire,  qui,  en  général,  est  placé  au  centre  de  la  cellule,  ou  qui 
!<in)it  très-rapproché  de  sa  surface  ou  du  bord  qui  la  limite.  Sa  circonférence  est 
aussi  ou  très-nette,  ou  raboteuse,  pâle  ou  foncée.  Ses  variétés  de  forme  et  de  vo- 
l'inie  servent  à  distinguer  les  unes  des  autres  les  diverses  espèces  de  cellules. 

Tantôt  il  est  composé  d'une  masse  sphériquc  ou  ovoïde,  homogène,  claire  dans 
'^ute  son  étendue,  à  circonférence  nette  quand  elle  n'est  pas  masquée  par  la  sub» 
ibnce  de  la  cellule.  Dans  ce  cas  il  peut  être  incolore,  ressembler  à  une  goutte 
>^btineuse  ou  albumineuse  (sphères  de  segmentation  de  beaucoup  d'animaux). 

d'autres  ibis,  il  est  formé  d'une  masse  homogène  à  surface  lisse  ou  rugueuse,  dont 
(intérieur  est  parsemé  de  granulations  moléculaires  bien  visibles,  ou  d'une  fine 
l»>u»ière  à  peine  perceptible  ;  dans  ce  cas  il  n'est  distinct  de  la  masse  cellulaire 
'}"•*  par  un  pouvoir  réfringent  différent.  Dans  les  premiers  la  circonférence  [bords 
*'"  noyau)  est  nette  et  ne  se  distingue  que  par  suite  de  la  différence  du  pouvoir 
'^Inngenl  du  noyau  et  du  reste  de  la  cellule  ;  dans  les  seconds  la  circonférence 
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est  marquée  par  une  ligne  qui  peut  être  pâle  ou  foncé,  (obscure),  régulière,  ihi  > 
ment  tranchée,  ou  raboteuse  (dentelée) ,  ce  qui  est  rare.  La  manière  dontil^  i.< 
fractent  la  lumière  par  dispersion  lumineuse  ))eut  faire  appraitre  autour  de  cith 
ci  un  cercle  foncé,  qui  fait  ressortir  en  saillie  la  masse  du  iiopu. 

Pour  les  nopux  comme  pour  les  cellules  une  circonférence  nette,  n^nli'" 
dénote  une  surface  lisse.  Ce  fait  peut  être  vérifié  lorsque  ces  éléments  roulenl  <! 
le  champ  du  microscope  enli*ainés  par  nn  courant  liquide  entre  les  deux  laim^  ■ 
verre.   On  le  constate  encore   plus  facilement  sur  les  cellules  que  >ur  m- 
noyau. 

Les  granules  que  renferme  le  noyau  peuvent  être  nombreux  et  rapproché^  t  > 
en  laissant  voir  uue  substance  amorphe  intermédiaire,  on  dit  alors  que  le  iwi.  * 
est  parsemé  de  granulations.  Il  y  a  des  noyaux  dans  cerlaines  cellules  qui  s<'nilK  ' 
entièrement  formés  de  granules  moléculaires  grisâtres,  ou  brillants  et  de  i-i-  ' 
ambrée,  agglutinés  ensemble,  comme  dans  certaines  cellules  du  cartilaî:e, ^ ' 
Ce  sont  des  noyaux  devenus  granuleux  ou  framboise».  Leur  aspect  est  bien  «i. 
rent  de  celui  des  autres,  leur  surface  est  comme  mamelonnée,  raboteuse  et  i:>  . 
conférence  sinueuse. 

Le  noyau  est,  lors  de  son  .apparition,  un  corps  solide  dans  lequel  il  est  iropo^^ 
de  démontrer  une  paroi  ou  contenant  ^  distinct  de  ce  contenu.  Mais  |ieu  à  |*  i 
devient  réellement  vésiculeux,  et  formé  d'une  paroi  et  d'une  cavité  di>tinrie«    :• 
peut-être  parce  que  la  substance  centrale  se  ramollit,  se  liquéfie,  soit  para- <|h   f 
disparaît  molécule  à  molécule  pour  être  remplacée  par  un  fluiile  limpide,  iih".  -  - 
avec  ou  sans  fines  granulations.  Les  noyaux  hypertrophiés  de  certaines  nii  •• 
épithéliales  de  tumeurs  mammaires,  ganglionnaires,  du  col  deTutérus,  lesnoy  : 
embryoplastiques  hypertrophiés  de  diverses  productions  morbides,  etc.,  ceu\    * 
cellules  de  la  notocorde  en  offrent  des  exemples  très-maniiestes.  Ces  no\;tu\  - 
gonHent  plus  ou  moins  au  contact  de  l'eau  et  se  resserrent,  deviennent  coniii»  ' 
tris  et  chiffonnés  au  contact  de  l'acide  acétique.  Souvent  lorsqu'ils  se  gonfl'Mit  •' 
contenu  granuleux  se  rassemble  vers  une  des  extrémités  du  noyau  en  entrai' 
avec  lui  le  nucléole,  lorstju'il  en  existait  un.  11  n'est  pas  très-rare  de  voir  ccs»k  ■ 
hypertrophies  et  vésiculeux  se  déformer  plus  ou  moins  par  la  production  de  l»»^ 
lures  ou  gemmes  plus  ou  moins  longues  à  leur  surface  ;  ce  fait  est  assez  coni!i 
dans  diverses  tumeurs  épithéliales  dont  les  cellules  ont  des  noyaux  déveine    ■ 
qu'à  10  fois  plus  gros  qu'à  l'état  normal.  On  ne  voit  jamais  de  mouvement  h  • 
nien  de  leurs  granules;  leur  gonflement  par  le  contact  prolongé  de  Teau  d*'! 
mine  toutefois  Tappnrition  de  ce  mouvement  dans  les  noyaux  des  cellult-^  i^* 
notocorde  et  dans  ceux  de  diverses  cellules  des  insectes  et  autres  invrrtt'b- 
Le  noyau  de  la  cellule  ovulaire    passe  normalement  de  l'étit  plein  à    ■ 
vésiculeux  pendant  la  durée  des  phases  de  son  développement,  de  t>*lle  v  - 
qu'avant  même  l'arrivée  de  l'œuf  à  l'état  de  mattjrité,  ce  noyau  est  devenu  r»"' 
ment  une  vésicule  à  paroi  fort  mince  et  facile  à  rompre  qui  est  la  partie  qii  '  • 
nommée  la  vésicule  germinative.  Sur  les  embryons  de  divers  animaux,  teb  «p 
Axolotl,  les  Tritons,  etc.,  bien  qu'atteignant  un  volume  de  5  à  6  centièni''^ 
millimètre  le  noyau  des  cellules  épithéliales  et  de  la  \ésicule  omhiliealcf  |«''> 
d'un  nucléole  relativement  petit  et  de  fines  granulations  moléculaires,  ne  «en.' 
pas  êlre  vésiculeux  à  proprement  parler.  Jamais  au  contact  de  l'eau  les  firwu 
ne  présentent  le  mouvement  brownien  observé  dans  certaines  cellules  des  nrf 
embryons.  1^  rupture  de  ce  noyau  niontie  que  su  masse  est  de  consistmoe  pît^  '^ 
mais  sa  surface  est  plus  ferme  et  se  prête  à  diverses  sortes  de  déformatiomim- 
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thVes  dcoetle  partie.  Au  contraire,  sons  riiifluenced'un  comiDenceinent  de  dessic- 
cation, du  séjour  dans  une  solution  de  chromate  de  potasse,  etc.,  ie  contenu  des 
tioyatiiL  des  l'aisceaux  musculaires,  des  cellules  nerveuses  se  rétracte  et  se 
Mfiare  nettement  de  la  paroi  nucléaire.  Celle-ci  demeure  (rè^-nette,  sans  défor- 
mation, séparée  du  contenu  rétracté  et  finement  grenu  par  un  espace  clair. 
Kicu  de  pareil  ne  se  produit  sur  les  noyaux  des  cellules  épithéliales,  des  globes 
utelJins,  etc.,  de  ces  mêmes  animaux.  Du  reste  dans  les  uns  ni  dans  les 
autres,  à  Tétat  frais,  les  granufes  du  contenu  nucléaire  ne  sont  doués  de  roouve- 
liiciil  brownien,  même  après  le  contact  de  Teau.  Sur  ceux-là  comme  sur  les 
dtitres,  la  division  en  deuxdu  noyau  laisse  ses  moitiés  avec  leur  forme  sans  écoule- 
uieiil  du  contenu,  ni  affaissement.  Celte  séparation  de  la  paroi  et  du  contenu 
;rcnu,  demi-solide,  grenu,  des  noyaux,  se  voit  de  la  manière  la  plus  nette  par  les 
JUS  noyaux  réguliers  ou  plus  ou  moins  ramifiés  des  grandes  cellules  des  tubes 
^ncilcres  des  chenilles  et  d'autres  glandes  des  invertébrés. 

Presque  tous  les  réactifs  durcissants  agissent  sur  le  contenu  des  noyaux,  vési- 
uleux  ou  non  et  en  le  coagulant  le  rendent  granuleux  comparativement  à  ce  qu'il 
ii  sur  les  cellules  fraîches. 

b  substance  des  noyaux  résiste  beaucoup  plus  longtemps  à  la  putréfaction  que 
^lle  du  corps  cellulaire.  L'acide  acétique  et  les  autres  acides  étendus  Tattaqucnt 
iioins  que  ce  dernier.  Pourtant  sur  les  épitliéliums  l'acide  sulfurique  ordinaire  et 
i>  alcalis  caustiques  l'attaquent  plus  vite  qu'ils  ne  le  font  sur  le  corps  de  la  cel* 
aie  ou  même  le  dissolvent.  D'une  manière  générale  les  alcalis  pâlissent,  gonflent 
•li'.s  ou  moins  le  noyau  de  toutes  les  espèces  de  cellules,  ce  que  ne  font  pas  les 

V  ides. 

Bien  qu*il  n^y  ait  pas  similitude  complète  entre  les  noyaux  des  diverses  espèces 
It'iellules  sous  le  rapport  de  leurs  réactions  cliimitjues,  ilsoITrent  de  Tune  à  Tau- 
K'  une  uniformité  de  réactions  remarquable.  De  toutes  les  purlies  constituantes 
)fo  cellules,  c'est  celle  qui ,  sous  ce  rapport,  présente  le  plus  d'analogie  de  l'une 
î  l'autre  de  ces  espèces  d'éléments.  Quant  aux  paroi*»,  au  corps  et  aux  protoplas- 
nus  cellulaires,  ils  difiérent  d'aspect  et  d*)  réaction  d'une  espèce  de  cellule  à  l'autre 
<uUui  que  celles-ci  différent  au  point  de  vue  du  rôle  qu'elles  remplissent  ;  on  ne 
;^'ut  en  fait  rien  dire  sur  ce  point  qui  soit  commun  à  toutes  quelles  qu'aient  été 
i«^  opinions  émises  à  cet  égard.  Ces  réactions  doivent  donc  être  étudiées  à  propos 
li^'  chaque  espèce  de  cellule.  11  faut  se  garder  de  croire  que  la  paroi  de  toutes  les 
ollules  qui  en  ont  une  soit  uniformément  composée  d'une  substance  analogue 
Miofi  identique  à  Télasticine.  Les  réactions  des  parois  cellulaires  diffèrent  en 
«.iV l  d^UN  beaucoup  d'espèces  de  cellules;  c'est  ainsi  que  la  siibsi^mce  élastique 
'M'itc  à  Tacide  acétique  et  à  l'acide  sulfurique,  tandis  qu'il  n'est  presque  pas  de 
'«:  iites  dont  ces  agents  ne  dissolvent  ou  au  moins  ne  gonflent  et  ramollissent 
li'Vmanifestement  la  paroi,  quand  elles  en  sont  pourvues. 

L"  volume  des  noyaux  varie  d'une  espèce  de  cellule  a  l'autre  ;  il  n'est  pas  iné- 
^'lihlenient  proportionnel  à  celui  des  cellules,  et  bien  ()4ie  s'hyjiertrophiant  sou- 
^'titen  même  temps  que  le  corps  cellulaire,  celte  corrélation  morbide  n'est  pas 
■mhtunte.  Comme  limites  extrêmes  de  son  volume,  on  peut  citer  les  hématies  de 
'•'mbryon  humain  dans  lesquelles  il  est  large  de  0°"",004  à  0'°°',005,  tandis  qu'il 
(i'^IM^M*  un  dixième  de  millimètre  dans  les  grandes  cellules  des  tubes  séricifères 
'i*'  bien  des  chenilles. 

Wrmi  les  particularités  de  structure  qui  influent  le  plus  sur  les  différences 
'1 4>|^  t  <|ue  peuvent  présenter  les  cellules,  il  faut  signaler  le  volume  du  corps 


^^•^ 


'»i 


574  CELLULE  (ânatohib). 

cellulaire  relativement  au  noyau  qu'il  renferme.  Il  y  a  des  cellules  dans  lesqoeîl' 
le  noyau  forme  une  masse  plus  considérable  que  le  corps  cellulaire,  celui-n  \u  * 
mince  étant  en  ({uelqae  sorte  appliqué  sur  le  premier  de  sorte  que  les  ligi^^s  ior 
quant  le  contour  de  ces  deux  parties  dont  Tune  circonscrit  l'autre  peufent  ixt 
écartées  que  de  1  ou  2  millièmes  de  millimètres.  Elles  peuvent  même  étie  coi.  >  ; . 
dues  sur  une  portion  de  la  circonforeiice  de  l'élément  et  n'être  dislinctes  qtit  ^ 
l'autre  portion  oii  se  voient  ou  non  des  granulations  grisâtres  ou  graiâseu^-^  * 
cluses.  Il  y  a  des  cellules  qui  présentent  celte  disposition  pendant  toute  la  «1 
de  leur  existence,  telles  sont  diverses  cellules  des  centres  nerveux  des  ^erléb  • 
telles  sont  encore  beaucou[)  de  cellules  épithéliales  des  mollusques,  <les>  êih 
dermes,  des  polypes,  etc.,  sur  lesquelles,  quand  elles  sont  ciliées,  le  corps  s^r». 
n'être  représenté  que  par  un  ou  plusieurs  cils,  suivant  que  le  nombre  en  e^l  i  • 
que  ou  multiple.  Il  en  est  d'autres  qui,  après  avoir  oflert  cet  état  au  début  de  I 
existence,  montrent  un  accroissement  plus  ou  moins  considérable  du  corps  <* 
lulaire,  sans  que  le  noyau  grandisse  proportionnellenient.  Ce  fait  s'ohservr 
plusieurs  cellules  nerveuses,  sur  divers  épithéli^n!^  c.ics  ou  non  des  inverlif 
et  des  verlébrés,  sur  la  plupart  des  ovules  dans  lesquels  il  amène  graduelleti  - 
une  disproportion  considérable  dans  le  volume  de  ces  deux*  prties  cellulaire 
en  sera  question  du  reste  de  nouveau  à  propos  de  la  génération  et  du  dévei» 
ment  de  ces  parties. 

Le  noyau  des  cellules  peut  manquer  dans  deux  ordies  différents  deconditK-. 
I  °  tantôt  la  masse  de  la  cellule  est  née  seule,  sans  noyau,  fait  dont  on  trouve  - 
exemples  dans  toutes  les  espèces  de  cellules;  de  telle  sorte  que,  sur  qmk^ 
dizaines  de  cellules  quelconques  placées  dans  le  champ  du  microsco|ie,  il  tn  * 
toujours  une  ou  deux,  etc.,  qui  manquent  de  noyau  à  côté  de  toutes  les  aulr^> 
les  possèdent  ;  2^  tantôt  le  noyau  a  existé,  mais  il  a  disparu,  il  s'est  atropliit-  ^ 
par  suite  des  phases  du  dévcIo))pement  (cellules  épithéliales  cutanées  et  o-'.a  V 
des  tumeurs  de  cet  ordre),  soit  par  suite  du  dépôt  de  goutte  d*huile  dans  Li  mt?^ 
de  la  cellule  (cellules  de  Tépithéhum  hépatique,  des  glandes  sébacées,  cfll  - 
des  cavités  du  cartilage).  Ces  éléments  n'en  sont  pas  moins  des  cellules,  ratLt>< 
comme  variétés  à  l'espèce  dont  elles  ont  tous  les  caractères,  moins  la  p^ê^"' 
du  noyau. 

On  observe  de  plus  un  fait  inverse  :  nous  verrons  qu'il  est  incontestablia- 
des  cas  dans  lesquels  on  voit  naître  des  noyaux  seuls,  sans  masse  cellulain*  au;;  ■ 
d'eux  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  des  noyaux  libres.  Comme  ils  sont  toiil  ^ 
semblables  aux  noyaux  inclus  dans  les  cellules  complètes  qu'ils  acœmpa.r.  : 
ils  se  rattachent  naturellement,  en  tant  que  variété,  à  l'espèce  dont  ils  ont  btu-  <  * 
caractères,  moins  la  masse  fondamentale  enveloppante,  noyaux  libres.  C'^ 
que  montrent  les  épithéliums  de  rénovation,  les  médullocelles,  les  m}éloc}t'>.- 

Un  noyau  primitivement  inclus  dans  une  cellule  peut  devenir  libre  par  5Ui't 
la  manœuvre  de  la  préparation,  quelques-unes  des  cellules  sans  cavité  deceri 
tubes  glandulaires  (salivaires,  pancréatiques),  peuvent  être  rompues  ou  écr  - 
de  manière  à  rendre  libre  le  noyau.  Ce  dernier  fait  s'observe  fréquemment 
les  tumeurs  d'origine  parenchymateuse  et  dans  quelques  tumeurs  épilbélialo  r 
prenient  dites. 

Il  est  commun,  dans  toutes  les  espèces  de  cellules,  de  trouver  au  lieu  .  ^ 
noyau,  deux  ou  trois  ou  même  quatre  ou  cinq  noyaux.  Les  épithéliums  du  f^t 
créas,  du  foie,  du  bassinet,  des  canalicules  respirateurs,  et  d'autres  antrfr 
ganes,  en  offrent  des  exemples  surtout  dans  diverses  conditions  morlîdet.  u"' 


CELLULE  (amatoxie).  575 

déposition  anatomique  est  dans  les  épithéiiums  une  conséquence  du  mode  d'indi- 
>iduati$ation  de  ces  cellules  donl  il  sera  question  plus  taid. 

Du  nucléole,  F>es  nucléoles  sont  de  petits  corpuscules  qui  font  partie  du  noyau , 
Liitrent  dans  sa  structure,  et  en  occupent  le  centre  ou  à  peu  près. 

La  présence  du  nucléole  dans  le  noyau  n'est  pas  constante.  Il  y  a  des  noyaux 
ijiii  n'en  possèdent  jamais,  tels  sont  ceux  des  hématies  de  Terabryon  des  mammi- 
fères et  à  tous  les  âges  chez  les  autres  vertébrés.  Il  y  a  des  noyaux  libres  ou  in- 
I  his  qui  n'en  montrent  que  dans  quelques  conditions  morbides  et  siur  un  petit 
Dombire  seulement  d'entre  eux,  tels  sont  les  noyaux  des  médullocelles,  d'autres 
espèces  de  cellules  manquent  de  nucléole  sur  tel  sujet  ou  telle  espèce  animale,  et 
en  présente  un  sur  tel  autre  sujet  ou  tel  autre  placés  dans  les  mêmes  conditions 
ipie  les  premiers  :  tels  sont  les  niyéloplaxes,  les  myélocytes,  les  noyaux  em- 
bryoplasliques,  etc.,  et  toujours  un  certain  nombre  de  hoyaux  manque  de  nucléole 
à  côté  de  ceux  qui  en  ont. 

Les  noyaux  qui  ont  un  nucléole  à  Tétat  normal  adulte  en  sont  dépourvus  au 
moment  de  leur  naissance,  et  Tobservation  montre  qu'il  naît  seulement  pendant 
t  accroissement  des  noyaux  postérieurement  à  l'apparition  de  ces  corps.  Tel  est 
le  cas  du  nucléole  de  beaucoup  d'épitliéliums,  des  cellules  de  Toariule  (corps 
jaune).  Aussi  trouve-t-on  habituellement  les  noyaux  les  plus  petits  dépourvus 
de  Ducléole,  puis  en  possédant  un  moins  volumineux  que  ceux  qui  ont  acquis 
leur  grandeur  normale  ;  parmi  ces  derniers,  du  reste,  dans  toutes  les  espèces 
lie  cellules,  il  est  quelques  noyaux  qui  n'ont  pas  de  nucléole.  On  trouve  sou- 
vent ceux-ci  dans  les  épithéiiums  des  tumeurs  et  des  kystes  d'organes  divers  dont 
)eâ  noyaux  manquent  normiilement  de  cette  partie.  Le  nucléole  s'est  manifestement 
(iévelop{)é  en  même  temps  qu'avait  lieu  l'hypertrophie  des  noyaux,  car  ceux  de 
4VS  derniers  qui  ont  encore  le  volume  normal  n'ont  pas  de  nucléole  ou  n'en  pos- 
sèdent qu'un  très-petit  ;  souvent  beaucoup  de  noyaux  hypertrophiés  en  présentent 
un  ou  plusieurs  dont  le  volunie  est  devenu  très-grand,  surtout  dans  les  tumeurs 
•'pithéiiales.  Les  myéloplaxes,  quelquefois  les  éléments  embryoplastiques  en  olfrent 
aussi  des  exemples.  Il  est  des  espèces  de  cellules  dans  lesquelles,  quelque  soit  le  vo- 
lume que  leur  noyau  acquiert,  il  ne  s'y  produit  jamais  de  nucléole. Tels  sont  lesmyé- 
iucilcsde  beaucoup  de  batraciens  et  les  grands  noyaux  i-amifîés  des  cellules  des  tubes 
>érici(ères  des  chenilles,  alors  même  qu'ils  dépassent  un  dixième  de  millimètre. 

Chaque  noyau  n'a  généralement  qu'un  nucléole;  mais  dans  certains  cas  d'hy- 
)»ertrophie  ce  nombre  peut  s'élever  à  5  ou  à  6.  Le  diamètre  des  nucléoles  est  nor- 
malement de  1  5  2  millièmes  de  millimètre,  il  est  quelquefois  de  moitié  plus  |>etit, 
mais  dans  les  gros  noyaux  hypertrophiés  des  épithéiiums  des  tumeurs  épidernii- 
'lues  ou  glandulaires,  on  en  trouve  qui  atteignent  jusqu'à  5  et  6  millièmes  de 
niitlimètres  et  même  exceptionnellement  jusqu'à  8  et  10  millièmes.  Dans  ce  der- 
nier cas,  ils  sont  souvent  ovojjdes  ou  de  forme  peu  régulière,  à  contours  sinueux, 
ou  allongés  en  bâtonnet,  rétrécis  ou  non  vers  le  milieu  ou  efûlés  à  Tune  de  leurs 
'xtrémités.  Mais  généralement  leur  forme  est  sphérique,  plus  rarement  ovoîde  ou 
un  peu  allongée,  et  étroite  dans  le  sens  de  la  longueur  du  noyau.  Lorsqu'ils  sont 
IH^lils,  ils  offrent  l'aspect  d'un  corpuscule  noirâtre,  plus  foncé  et  plus  gros  que 
it^  granulations  voisines.  Mais  lorsqu'ils  deviennent  plus  grands  ils  ont  un  contour 
n^'l,  foncé,  un  centi'e  brillant  de  teinte  ambrée.  Les  nucléoles  ont  longtemps  été 
cnuâdérés  comme  de  nature  graisseuse,  mais  sur  les  pUntt's  comme  dans  les  ani- 
maux, ils  n'ont  aucunement  la  composition  des  corps  gras  (Gh.  Robin.  Programme 
du coun dHutologie,  Paris,  1864,  in.8«,  p.  29). 
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Les  nucléoles  se  dislingueiit  des  granulations  graisseuses  qui  peuvent  les  aoeoiii> 
pagner  en  ce  qu'ils  sont  solubles  dans  l'acide  acétique  qui  les  attaque  presque 
nstantanément,  dans  les  tumeurs  en  particulier,  et  d'après  ce  fait  que  la  ^lycériiM; 
l'S  pâlit  beaucoup  puis  les  dissout  peu  à  peu.  U  en  est  encore  ainsi  pour  le  cor- 
puscule brillant  appelé  noyau  duns  les  cellules  de  la  levure.  L'adde  suli'urique 
étendu  les  dissont  également. 

Les  nucléoles  sont  homogènes,  transparents,  sans  structure,  sans  membrane  to 
veloppante  et  d'égale  densité  dans  toute  leur  épaisseur  ;  cependant,  bien  que  tiès- 
rarement  et  surtout  dans  les  gros  nucléoles  des  cellules  de  certaines  turoeun  os 
en  trouve  qui  sont  un  peu  granuleux.  C'est  dans  ce  cas  que  l:i  croyance  à  out 
série  d'emboîtements  continus  et  constants  des  cellules,  a  fait  donner  le  nom  <k 
nucléolule  à  quelqu'une  de  ces  granulations. 

Quels  sont  les  caractères  qui  permettent  de  distinguer  si  l'on  a  aous  les  \eoi 
une  cellule  ou  un  noyau? 

Le  noyau  étant  contenu  dans  la  masse  ou  corps  d'une  cellule*  cette  particih 
larité  de  structure  permet  donc  ordinairement  de  distinguer  le  contenu  du  coo- 
tenant.  La  question  ne  peut,  par  conséquent,  être  posée  qu'à  propos  de  noyaut 
assez  gros  pour  être  comparables  à  des  cellules  sans  nucléus  et  mis  en  litierU 
par  rupture  du  corps  cellulaire,  comme  on  en  voit  sur  celles  des  épiUiéliuiu»  d 
des  cellules  vitcllines  des  axolotl  d'autres  batraciens  et  des  insectes. 

On  trouve  aussi  chez  l'homme  à  l'état  pathologique,  dans  quelques  tumeurs <i^ 
la  mamelle,  du  col  de  l'utérus,  du  testicule,  dans  les  ganglions  lymphatiques,  etc. 
des  noyaux  libres  et  d'autres  inclus  dans  les  cellules,  dont  les  dimeiisi>):>  (k* 
passent  celles  des  cellules  épithéliales  de  quelques  organes,  des  leucocytes  en  p.* 
nér.il,  etc.  Il  peut  dans  ces  conditions  présenter  des  expansions  latérales  ou  boor- 
gconuautes  souvent  très-longues  qui  lui  donne  un  aspect  plus  ou  moim  sin- 
gulier. 

Deux  ordres  de  faits  empêcheront  de  songer  à  chercher  dans  ces  noyaux  tibm 
les  caractères  des  cellules. 

D'une  part,  c'est  la  comparaison  avec  des  noyaux  semblables  de  tout  point  cnv' 
tenus  dans  les  cellules  qui  les  accompagnent. 

D  autre  part,  l'acide  acétique  attaque  plus  ou  moins  le  corps  de  tontes  lescspèrt* 
de  cellules,  pourvues  ou  non  de  noyaux,  tandis  qu'il  n'altèrepas  les  noyaux  litn^ 
ou  inclus,  ou  s'il  les  pâlit,  comme  on  le  voit  dans  diverses  tumeurs,  cette  action  (^ 
bien  moins  prononcée  que  celle  qui  s'opère  sur  la  cellule  ;  mais  le  plus  souvaK 
il  les  rend  plus  foncés  qu'ils  n'étaient,  surtout  sur  les  bords. 

On  ne  pourrait  songer  à  attribuer  à  un  nucléole  la  signification  analomique  H 
e  rôle  du  noyau  qu'autant  que  l'on  prendrait  celui-ci  pour  une  cellule  ;  ruvm^ 
avons  vu  que  le  nucléole  n'a  aucun  des  caractères  propres  aux  noyaux.  Ms)^ 
dès  l'instant  où ,  par  les  ciiraclères  précédents,  on  aura  reconnu  les  nopBS 
volumineux  pour  ce  qu'ils  sont,  la  signification  du  nucléole  s'ensuivra  natiufll^ 
ment. 

Paroi  et  contenu  dans  les  cellules  sur  lesquelles  ces  parties  smi  distiadet. 
C'est  en  étudiant  plus  loin  les  modes  de  production  des  parois  oelhilJaR> 
plus  longuement  que  nous  ne  lavons  fait  que  nous  aurons  à  déterminer  lo  np- 
ports  du  noyau  avec  la  paioi  cellulaire  et  les  modifications  de  forme  qu'tl  p^ 
subir. 

Dornons-nous  à  dire  ici  que,  lorsque  la  paroi  existe»  elle  est  très-génénka*' 
transparente,  sans  granulations.  Sa  coloration  au  contict  de  1  iode,  de  ftoài 
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:hromique,  la  manière  dont  l'aramoniaque  la  dissout,  montrent  qu'elle  est  de  nature 
ixotée.  Pour  distinguer  les  cellules  pourvues  d'une  paroi  de  celles  qui  n*en  possèdent 
»s,  il  ne  faut  que  rarement  compter  sur  la  présence  de  deux  lignes  périphériques 
oncentriques  indiquant  l'une  la  face  interne,  l'autre  la  faceexterne  de  l'enveloppe, 
it  dont l'écartement  mesurerait  l'épaisseur  de  celle-ci.  On  sait,  en  effet,  comme  on 
e  Toit  dans  les  vésicules  adipeuses  et  beaucoup  de  cellules  épithéiiales,  que  les 
Mrois  sont  généralement  si  minces  que  ces  deux  lignes  semblent  se  toucher  et 
ju'elles  sont  limitées  par  un  seul  contour,  qui  se  confond  avec  celui  du  contenu, 
^pendant  on  trouve  quelquefois  des  vésicules  adipeuses  qtii  ont  une  paroi 
éparée  du  contenu  par  un  intervalle  plein  d'un  liquide  clair,  et  dont  la  paroi  est 
»  même  temps  assez  épaisse  pour  que  deux  lignes  très-nettes,  un  peu  écartées 
'ane  de  l'autre,  permettent  de  mesurer  son  épaisseur  par  le  chiffre  de  l'écarte- 
neiit.  Un  fait  analogue  s'observe  dans  les  cellules  épithéiiales  qui  tapissent  la 
ice  interne  des  culs-de-sac  des  glandes  sébacées.  L'épaisseur  indiquée  par 
'écartement  des  deux  lignes  est  ici  en  général  assez  considérable  pour  être  faci- 
ement  mesurée.  La  plus  interne  n'est  pas  nette  et  régulière,  elle  suit  les  si- 
luosités  que  causent  les  gouttelettes  huileuses  accumulées  du  contenu.  Une  fois 
tluki  évacué  par  rupture  de  la  paroi,  cette  ligne  interne  n  est  apercevable  qu'au- 
ant  que  la  cellule  n'a  pas  été  comprimée  ;  car  dans  le  cas  de  compression,  même 
àsez  légère,  les  parois  opposées  s'appliquent  l'une  contre  l'autre,  la  cellule  s'a- 
•blit,  alors  les  faces  de  ces  parois  opposées  adhèrent  ensemble  et  la  ligne  à  peu 
rês  parallèle  au  contour  extérieur  n'est  plus  visible.  Les  cellules  épithéiiales  des 
landes  pileuses  offrent  des  exemples  de  ce  genre  très-frappants  et  des  plus  nets. 
I  en  est  de  même  des  ovules  de  divers  animaux. 

Le  contenu  des  cellules  dont  il  est  ici  question  est  quelquefois  à  l'état  de  gra- 
nlations  moléculaires  solides  existant  seules  ou  du  moins  presque  seules  ;  c'est  ce 
non  voit  dans  un  certain  nombre  de  leucocytes  devenus  granuleux.  Dans  les 
fuies,  par  exemple,  ce  contenu  est  formé  d'une  substance  hyaline  demi-solide 
ont  il  sera  question  plus  loin,  devenant  peu  à  peu  plus  ou  moins  miscible  à  l'eau 
prè»  rupture  de  la  paroi  cellulaire  (membrane  vitelline)  et  tenant  en  suspen- 
on  ou  agglutinés  des  granules  de  composition  immédiate  et  surtout  de  forme 
Ide  pouvoir  réfringent  divers  d'une  classe  animale  à  l'autre.  Dans  ce  cas,  il  est 
vfois  graisseux  ;  il  peut  alors  être  homogène  (cellules  adipeuses  adultes,  et  quel- 
letois  dans  les  cellules  des  glandes  pileuses  normales  ou  dans  les  kystes  de  ces 
luKles)  ;  d'autres  fois  il  est  à  l'état  de  gouttelettes  avec  un  liquide  incolore  azoté 
Itllules  adipeuses  en  voie  d'accroissement  ou  d'atrophie),  ou  bien  elles  existent 
Blés  (cellules  épithéiiales  des  glandes  sébacées). 

iHins  les  autres  cellules  c'est  un  liquide  incolore  tenant  en  suspension  des  gra- 
nulations moléculaires  azotées  grisâtres  ou  graisseuses.  Celles-ci  sont  douées  d'un 
vement  brownien  d'autant  plus  vif  qu'elles  sont  plus  petites  et  que  le  liquide 
^m  est  plus  fluide.  Ce  mouvement  suffit,  comme  on  le  comprend  facilement, 
r  démontrer  l'existence  d'une  cavité  distincte  d'une  paroi  et  éclairer  déjà  sur 
jajture  du  contenu,  sans  recourir  à  la  rupture  de  l'enveloppe  ni  à  l'emploi  des 

ifs  (voy,  IUlamose,  p.  398). 

il  est  des  cellules  comme  les  leucocytes,  les  cellules  de  la  notocorde  dans  les- 

lltt  le  liquide  contenu  est  trop  dense  pour  que  les  granulations  puissent  mani- 

r  le  mouvement  brownien,  ainsi  que  cela  est  fréquent  dans  les   cellules  des 

n't^  à  contenu  mucilagineux.  Il  suflit  alors  de  placer  ces  éléments  dans  l'eau, 

pénétrant  peu  à  peu  par  endosmose  dans  les  cellules,  les  gonfle,  donne  plus 

*  MCT.  me.  XIII.  57 
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de  fluidité  au  contenu,  ce  qui  détennine  alors  l'apparition  du  moatement  de  L 
part  des  granulations  restées  jusqu'à  ce  moinent  immobiles. 

11.  Des  chaugbmbkts  daiis  leqr  stroctors  qob  pbqtekt  offrir  accui«tellbidt 
LES  CELLULES.  U  résulte  des  faits  précédemment  exposés  que  toutes  ks  celliiles 
que  Ton  voit  dans  le  champ  du  microscope,  bien  qu'appartenant  à  une  même  espke 
d'âément  anatomique,  n'offrent  pourtant  pas  toujours  une  identité  parCailed: 
structure.  Dans  des  conditions  normales  pour  l'organe  dont  ou  étudie  les  élément 
on  peut  rencontrer  un  certain  nombre  de  ceux-ci,  qui,  tout  en  conservant  k  t);^ 
de  conformation  et  de  structure  générales  que  prés^itent  les  autres,  en  dilièit:: 
cependant  sous  ce  dernier  rapport  d'mie  manière  notable. 

Dans  les  cellules  cpithéiiales  en  particulier,  on  observe,  soit  la  mtdlifÀiciU  •L 
noyaux,  soit  des  excavations  ou  vacuoles  ;  ces  changements  dans  leur  strudur 
sont  quelquefois  normaux,  plus  souveni  au  contraire  ils  indiquent  un  état  sé&ir 
ou  morbide.  Ces  modifications  peuvent,  en  eiïet,  atteindre  des  limites  telles,  qu.i 
pourrait  prendre  les  éléments  qui  en  sont  le  siège  pour  des  espèces  différente^  <!: 
cellules,  si  l'on  ne  voyait  ceux  qui  sont  altérés  juxtaposés  à  ceux  qui  sont  ré^uli^' 
rement  constitués,  et  concourant  avec  eux  à  la  texture  des  tissus  dont  il  s*agit;  s 
d'autre  part,  on  ne  trouvait  en  présence  l'une  de  l'autre  des  cellules  normales  et  os 
cellules  offrant  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  celles-là  et  les  plus  modilM*^ 

U  est  encore  important  de  signaler  un  autre  changement  de  structure,  qai  s< 
commun  dans  les  cellules  épithéliales  des  tumeui^.  U  s'agit  de  la  prodoction  d'i 
ou  de  plusieurs  nucléoles  volumineux,  à  centre  jaune  et  brillant,  dans  des  non;: 
qui  normalement  n'en  renferment  pas  ou  n'en  contiennent  qu'un  fort  petit  i  s 
nucléoles  eux-mêmes  peuvent  être  sphériques,  ovoïdes  ou  allongées  sous  ftirof 
dû  bâtonnets,  et  avoir  jusqu'à  2,  3,  4,  6  et  même  10  millièmes  de  millimè.' 

De  Vétat  granuleux  que  peuvent  offrir  les  celltUes.  Au  milieu  d'élema'' 
anatomiques  conservant  les  dispositions  les  plus  ordinaires  de  structure,  on  |4i 
en  rencontrer  qui  offrent  un  nombre  de  granulations  plus  considéraUe  qikr  i-^ 
autres.  Ces  granulations,  étant  habituellement  graisseuses,  jaunâtres,  rUncjA 
fortement  la  lumière,  changent  quelquefois  complètement  l'aspect  géatnï^ 
éléments  anatomiques,  en  les  rendant  opaques  ou  diminuant  beaucoup  leur  tns- 
poi-eace.  Bien  que  ceux  de  ces  derniers  ayant  la  forme  de  cellules  soieot  ^ 
tous,  ceux  qui  présentent  le  plus  souvent  l'étatgranuleux,  cependant  on  peut  i?i- 
conlrer  des  granulations  graisseuses  dans  les  fibres  lamineuses  et  surtout  da»  \- 
corps  fusiformes  fibro-plastiques  de  diverses  tumeurs;  les  faisoeaox striés^ 
muscles,  dans  les  myéloplaxes  des  mêmes  produits  morbides,  dans  les  cellalt:>'*>' 
Ihcliales  et  les  noyaux  libres  d'épitbélium  des  tumeurs  mammaires  et  éfttai*- 
maires;  dans  les  capillaires,  les  tubes  nerveux,  le  périnèvre;  dans  les  oellu 
encore  libras  ou  déjà  soudées  ensemble  du  chorion  et  des  villosités  dioriales. 

Cet  état  est  commun  dans  nombre  de  conditions  séniles  accidentelles  et  d** 
bides,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  spécifier  ici.  11  coïncide  fréquemment  avee  nne  in- 
formation et  une  augmentation  du  volume  des  éléments  anatomiques,  dont  li  -* 
même  quelquefois  la  cause.  11  peut  rendre  sphériques  des  éléments  pol^édriqu-^ 
irréguliei^s  ceux  qui  étaient  réguliers,  rendre  deux  à  trois  fois  phu  larges  ceitatt  ^ 
cellules,  etc.  {voy.  l'art.  Lbccogttb,  pi.  Il,  et  III).  0  a  par  suite  été  souvent 
cause  d'interprétations  fausses,  eu  faisant  considérer  comme  espèce  distiode  d't-!  - 
niants  ceux  qui  dans  une  même  espèce  avaient  subi  ces  changements  de  stniitar 
La  constitution  des  substances  oi^niques  azotées  {voy.  Substahcb)  par  des  «si'^ 
gras  combinés  en  proportions  diverses  à  des  amides,  permet  de  eomprendne  c: 
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meflt  ces  composés,  en  dédoublant  normalement  ou  non,  dans  rintimité  même 
des  éléments  anatomiquës  qu'ils  forment  et  abandonnent  les  amides  généralement 
soluUes  et  dialysables,  ils  laissent  sur  place  les  corps  gras  qui  représentent  l'autre 
produit  de  ce  dédoublement.  L^insolubilité  de  ceux-ci  dans  les  liquides  aqueux  et 
albuminoides  ou  gommeux  fait  qu'ils  restent  à  l'état  de  granules  ou  de  gouttes 
microscopiques  spli^roidaux. 

Rapporter  exactement  à  l'espèce  à  laquelle  ils  appartiennent  les  cellules  arrivées 
au  plus  haut  degré  de  ces  modifications  de  structure  qu'on  trouve  au  milieu  des 
éléments  normaux  qui  les  accompagnent,  devient  une  des  principales  difficultés 
offertes  par  la  pratique  de  l'anatomie.  Il  laut  pour  cela  recourir  à  l'examen  attentif 
de  ceux  de  ces  éléments  qui  présentent  l'état  granuleux  encore  assez  peu  avancé 
pour  laisser  voir  facilement  leurs  analogies  de  structure  avec  les  celjules  ou  les 
tii»res  tout  à  fait  normales  ;  puis  il  faut  étudier  ensuite  ces  degrés  intermédiaires 
«omparativement  aux  modifications  les  plus  avancées.  Les  analogies  de  réactions  au 
ointâa  des  agents  chimiques  viennent  aussi  en  aide  ;  elles  permettent  alors  de 
reconnaître  à  quelle  phase  est  arrivée  la  lésion  des  éléments  anatomiquës  et  de 
séparer  les  individus  qui,  dans  une  espèce,  sont  arrivés  à  telle  ou  telle  phase  de 
leurs  changements,  de  ceux  qui,  normaux  encore  ou  altérés,  appartiennent  à 
quelque  autre  espèce. 

Des  modifications  de  structure  analogues  peuvent  coïncider  avec  Tatrophie  des 
éléments  comme  avec  leur  hypertrophie. 

Dans  les  cellules  et  les  tubes  nerveux,  l'état  qui  coïncide  avec  une  atrophie  de 
otS'  éléments  dont  il  suit  toutes  les  phases  progressives,  et  non  avec  une  hyper- 
trophie, est  fort  différent  des  états  granuleux  décrits  plus  haut.  Il  n'est  point  dû  à 
l'addition  de  parties  nouvelles,  à  des  granulations  graisseuses  et  autres  qui  se 
Itéraient  produites  dans  Fépaisseur  de  l'élément  anatomique,  mais  à  ce  que  celle  de 
ie$  prties  constituantes  qui  est  de  nature  graisseuse  a  perdu  son  état  homogène  et 
s'est  réduite  en  granulatiotis.  Celles-ci  deviennent  de  plus  en  plus  uombreuses  avec 
le  temps,  comme  dans  le  cas  où  des  principes  pénètrent  du  dehors  dans  l'épaisseur 
de  l'élément  anatomique  pour  y  former  des  granulations;  mais  ici  le  nombre  des 
Knmulations  augmente  à  mesure  que  l'atrophie  est  plus  prononcée,  à  mesure  que 
\i  contenu  graisseux  se  résorbe,  et  l'augmentation  de  nombre  tient  à  ce  que  les 
^Ub  grosses  granulations  se  réduisent  en  plus  petites  pendant  les  progrès  de  cette 
résorption.  Cet  ordre  de  modifications  des  tubes  neneux,  bien  qu'amenant  leur 
^ssà^t  de  l'état  homogène  à  l'état  granuleux,  n'est  pourtant  comparable  en  rien 
i  celui  qui,  par  production  dans  un  élément  de  granules  graisseux  qui  n'existaient 
pLS  les  rend  grenus,  plus  volumineux  qu'ils  n'étaient,  parfois  même  jusqu'au 
foiot  qu*ils  se  brisent  et  se  dissocient  en  particules  irrégulières  ;  phénomène  qui 
■trjine,  comme  on  le  voit,  la  mort  de  l'élément,  la  fin  de  son  évolution  par  sa 
■ttuction  en  détritus. 

^^  deux  ordres  de  phénomènes  fort  différents  sont   néanmoins   considérés 

tuae  de  même  ordre  par  beaucoup  d'observateurs  et  désignés  sous  le  nom 
régrettion  graUseuse^  mais  à  tort,  ainsi  que  nous  l'indiquerons  plus  loin. 
;  1^  certaines  déformations  et  modifications  de  structure  des  cellules  a^sez 
râbles  pour  les  faire  considérer  comme  des  détritus  de  cellules  ou  de 
^.  Les  états  de  certains  éléments  anatomiquës  dont  il  est  ici  question,  et 
i  Mml  habituellement  la  suite  de  modifications  évolutives  progressives,  séniles 
iQorbides,  de  l'ordre  de  celles  dont  il  vient  d'être  question,  s'observent  particu* 
ement  : 


-^     *  ---^^^   ^-^^^^^^^^^rawr»  SOT  k  plupart  des  to^ 

-  -^   =^    -fflboiT  -itùriisiej  ^  la  peau,  du  foie,  etc.; 

'"    "^  ,";    *^   ^™*^i7  ^'oiiiiuiiuras  proprement  ditâ  et  épilhéliil^^ 

—  "    ^^  ;  j^"    "^    -^  -^     at ns.  ia  rectum,  des  fosses  nasales,  elc.  ; 

~   ."  ~1_*  "^  ^ntEL  itr  '  lai'is  nimoUis  au  centre,  sansgangrèiit: 

-  -   •      •: •..   .ii^  ^;AUr<r  fisses  tumeurs  fi breuses  de  la  mai  h  ■ 

.-•^    ^-^    ti   -.T->.  OL  .t^re  iii^pelles  on  observe  des  parties fn.l: 

j     -  -  ""*--=:^  ~r^.jr*e^.  .*f^i  «u  SUIS  mirûdcation. 

:Lr    >•■•  --:r  ;uu  _.i^.  i  ..ii,  ie  --tUnles épithélîales Wcn reconnaissji  1- 

-i->.  les.  te  -ns  fîii^iiormes,  de  fibres  lamiueuses,  etc.. 
"^  ^  -"-  -^  -^^  îitri.ement  plus  petits  que  ces  élémenb,  .i 
:  .<  îc  ^jMt  pmnt  le  produit  d'écrasement  ni  de  ni.' 
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T-  .Ti  -le  :i  asti  tue  alors  est  polyédrique,  irré-uVM 

•^  »  -Miart;  si  description  précise  impossible.  Gén/r 

-v  TUciiL  ies  frji^enls  de  corps  friables  réduilN 

.  ^ --  -        ^  -.  •..-,...  1  auit^  jmjodis.  leurs  bords  sont  irréguliers,  d.  n' 

-    • .  >  ir  ^K::t  r-  t  ,-;e  généralement  de  5  à  20  millièmes  do  ii 

■:  .:•:•:  j:  il  .  Til  ni  1  .èiiies  de  millimètre. 

.     -;.  ^••.'  «îc  .jitH.i.f rab'e,  plus  considérable  même  quelquefois 
..      -        •    -^    L'-^-»-;-:ie>  i?c.we  bien  conformés,  surtout  dans  qiK. 
.>     .    ..r.  »t     H.^is.  Jt?  la  peau,  des  muqueuses,  dans  lescouvi: 
>•:..,  .t>  f^i  «--^  vie  tumeurs  mammaires,  dans  des  tumeur.  -'. 
Cl.  ->   .!>  ^-^  ':e>  Pi  ^oî  «le  rulcrus,  etc. 

•     r  cs.vr.^  peu  transparents  par  rapport  aut  cellules  r 
-    I-- , .'.    . ..    îr^  >  «i:  enl  pr  réfraction  de  la  lumière  unr  h. 
/-    u  i  "m  biun  jaunâtre.  Cette  teinte  est  même,  djrh 
2.^     •    ...•:..--.  A  es  rend  moins  transparents  que  les  éléments  !  ; 
,  -    >    .-•.-atv   iM;:;t:;ules,  etc.,  qu'ils  accompagnent.  Leurs  b  : 
V,  v>.  .♦-^•lâiLf^K  r?tc.,  sont  fortement  accusés  le  plus  souvent.  Il^ 
'»-■   »  s  in*  leau,  m*  par  la  pression  des  lames  de  verre.  ! 
i    .:..   n  tu  contact  des  agents  chimiques,  comme  leséié.T.- 
.>  u --.'iiuaiLrient  dans  le  tissu.  Ces  corps  sont  des  délrii>:^ 
<a  t^^cjs;  êltruionls  qui,  après  s'être  développés  n'. 
^,  »v  A  'euri  caractères  normaux,  se  sont  ensuite  nn-! 
•►^•*:i»r^.  tetsquon  les  rencontre.  Parfois  ce  sont  cie> 
.    ...«  ie  ceUules  ou  de  fibres  qui,  dans  certains  prt- 
.  ta  tuîi.c»  5*.»  rêiiuisent  en  fragments  sans  forme  ni  to' 
iis^'cuit.ou  ne  peut  être  considérée  comme  y 
.     . .-.    t    jitt'  lit  riUon  moléculaire  graduelle  causée  par  l^ 
. .  N  *  ^'  ..a.iu.  lii^  Jatis  lesquelles  se  trouve  Télément  analoo.. 
x>v  v    .v^  ..is    r-rvaeiits  est  entièrement  expérimentale.  IImï»*  ' 
VM     .* .»     'tupi^iiiiie  {uelle  ira[)ortance  elle  a  dans  la  praliqu- 
>^    .»    v.v   .   'UMii»>  (u  ol le  {H?ut  jeter  lors  de  la  déterminaticm 
..     ^v,  ..  »i><iViiMi  n.*^»étêe  des  phases  diverses  du  déveioi^'i 
,...,.»    »  .«K  -iii  »•!'  t^>{»»\\\  leur  comparaison  les  unes  «u\  -t;*  - 
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puis  à  celles  d'autres  espèces,  peuvent  seules  habituer  à  vaincre  les  difficultés 
dans  les  interprétations  qui  résultent  des  variétés  de  forme  et  de  volume  offertes 
par  les  éléments  qu'on  a  tous  à  la  fois  sous  les  yeux  à  divers  degrés,  soit 
d'évolution,  soit  d'altération,  s'il  s'agit  des  cas  morbides.  Dans  les  premiers  temps 
on  croit  d'abord  à  l'impossibilité  d'arriver  à  une  solution  de  la  question  et  tout 
parait  se  ressembler  ou  se  confondre.  Mais,  lorsqu'au  lieu  de  s'en  tenir  seu- 
lement aux  caractères  de  forme  et  de  volume,  on  passe  en  revue  les  caractères 
physiques  et  chimiques  de  ces  éléments,  puis  ceux  de  structure,  on  reconnaît 
la  possibilité  de  rattacher  aux  espèces  auxquelles  ils  appartiennent  chacun  des 
individus  ayant  forme  de  fibre,  de  cellule,  etc.,  quelle  que  soit  celle  des  phases 
normales  ou  anormales  d'évolution  qu'il  présente;  mais  la  solution  de  ces  ques- 
tions est  toute  d'expérience. 

Des  altérations  cadavériques  des  cellules.  Le  moment  où  cesse  la  nutrition 
dans  presque  toutes  les  espèces  de  cellules,  coexiste  avec  la  disparition  de  ce  qui 
est  caractéristique  dans  l'état  d'organisation  et  se  manifeste  sous  le  microscope  par 
le  passage  de  la  substance  de  ces  éléments  d'un  état  remarquablement  homogène 
et  hyalin,  à  l'état  finement  grenu  qu'indiquent  leurs  descriptions  d'après  ce  qu'on 
voit  sur  le  cadavre.  Cet  état  grenu  qui  anatomiquement  caractérise  la  mort  résulte 
de  la  coagulation  de  leurs  substances  organiques  fondamentales  survenant  dès 
qu'elles  cessent  d'être  le  siège  des  actes  de  rénovation  moléculaire  continue  ou 
assimilateurs  et  désassimilateurs  qui  caractérisent  la  nutrition. 

La  plupart  des  espèces  de  cellules  sont  dans  ce  cas  ;  elles  manifestent  ainsi  un 
phénomène  analogue  à  celui  dont  beaucoup  de  substances  organiques  sont  le  siège 
lorsqu'elles  se  coagulent,  c'est-à-dire  qu'elles  deviennent  alors  finement  granu- 
leuses, d'homogènes  qu'elles  étaient.  H  est  très-important  de  signaler  ce  phénomène, 
car  il  change  notablement  l'aspect  général  des  cellules  qui  en  sont  le  siège.  Lorsque, 
par  exemple,  on  examine  les  cellules  de  l'épithélium  sur  un  animal  vivant  ou 
qu'on  vient  de  tuer,  on  est  frappé  de  leur  transparence,  de  celle  du  noyau,  surtout 
de  leur  état  comme  turgide.  On  est  frappé  en  même  temps  de  leur  mollesse,  de  la 
facilité  avec  laquelle  la  compression  des  unes  contre  les  autres  en  fait  une  masse 
homogène  et  uniformément  granuleuse,  dans  laquelle  on  ne  peut  plus  distinguer 
les  plans  ou  lignes  de  coiitact  de  ces  éléments  qui  indiquaient  leurs  surfaces  limi- 
tantes. Au  contraire,  après  dix  ou  douze  heures,  plus  ou  moins,  selon  les  espèces 
à^  cellules  ou  la  température  extérieure,  les  cellules  sont  devenues  plus  fermes, 
>  isolent  plus  facilement  les  unes  des  autres,  leurs  bords  sont  aussi  plus  nets  et 
plus  foncés.  Leur  masse  semble  alors  pourvue  de  granulations  un  peu  plus  grosses, 
et  surtout  bien  plus  nombreuses,  par  un  phénomène  analogue  à  ce  qu'on  voit 
pour  l'albumine  d'œuf  ou  la  caséine  que  l'on  coagule  sous  le  microscope.  Le  con- 
tour du  noyau  parait  également  plus  foncé,  et  sa  masse  moins  transparente  qu'elle 
oVtait  auparavant.  Toutes  les  espèces  de  cellules  offrent  des  particularités  analo- 
gues, si  ce  n'est  les  hématies,  chez  lesquelles  ces  modiiications  cadavériques  sont 
Juires. 

I^  fibres-cellules,  les  fibrilles  musculaires  striées,  les  fibres  lamineuses,  sans 
devenir  granuleuses  après  lu  mort,  montrent  pourtant  un  certain  degré  de  coagu- 
lation qui  le  rend  plus  ferme,  plus  roide.  C'est  ce  phénomène  élémentaire  qui, 
envisagé  dans  la  totalité  du  tissu  de  chaque  système  anatomique,  devient  la  cause 
de  la  rigidité  cadavérique.  Mais,  dans  le  cas  de  ces  fibres,  il  ne  va  pas  jusqu'à  les 
^iiT&  devenir  finement  et  uniformément  granuleux,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
précédents.  Sur  les  uns  et  les  autres,  du  reste,  ainsi  qu'on  doit  le  comprendre 
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aisément,  les  agents  consenrateurs  et  dnrasEant  exagèrent  bien  plus  encore  1-^ 
différences  entre  l*état  naturel  et  l'état  cadavérique.  On  peut  même  suivre  aisé< 
ment  la  production  de  ces  modifications  en  les  igootant  à  des  tissus  frais  pbo* 
sous  le  microscope. 

La  plupart  des  espèces  d'éléments  anatomiques  portent  en  eux  ks  condîti<«n« 
d'humidité  nécessaire  pour  que  la  putréùction  s'établisse  dans  hor  snh8taiv> 
même,  dès  que  les  conditions  de  température  convenables  viennent  s'y  joindrt. 
Aussi  elle  se  manifeste  inévitablement  plus  ou  moins  tôt,  selon  k  naûire  mèn> 
des  cellules  et  selon  Tétat  de  la  température.  Elles  otfreni  alors  peu  à  pea  des  mf*- 
difîcations  correspondantes  à  ces  phénomènes,  et  dont  il  est  utile  de  eocmdtre  l^^ 
principales.  Mais  avant  d'entrer  en  putréfaction  proprement  dite,  elles  présentn  i 
des  degrés  intermédiaires  entre  cet  état  et  l'état  normal  ;  ces  phases  donnent  li^n 
à  la  formation  de  diverses  productions  dont  il  importe  d'autant  phis  de  signaler 
l'existence  qu'elles  se  montrent  avant  que  le  reste  de  la  structure  des  âémenb 
soit  notablement  modifié.  Ils  peuvent  en  effet  laisser  exsuder  une  portion  de  lar 
substance  altérée,  soit  avec  l'aspect  de  matière  muqueuse^  fait  sons  la  forme  flui*'- 
011  sous  celle  de  globules  particuliers  dit  de  sarcode^  ou  même  à' aspect  graktew 
d'autres  fois  ils  se  réduisent  en  détritus  d'aspect  finement  granuleux. 

Exsudation  glutineuse  d'aspect  muqueux  se  produisant  pendant  FaUérv^v  *. 
cadavérique  des  cellules.    Le  premier  degré  d'altération  cadavérique  oonsécuL 
à  ceux  dont  il  vient  d'être  question  se  manifeste  plus  ou  moins  tôt,  selon  le  deçr 
d'humidité  ou  de  sécheresse  des  éléments  anatomiques.  Cest  ainsi  que  lesoeHul- 
épithéliales  de  l'intestin  le  présentent  de  très-bonne  heure,  tandis  que  les  cellulf*' 
de  l'épiderme  cutané  ne  l'oflrent  pas.  L'état  alcalin  des  liquides  qui  baignent  •> 
humectent  les  cellules  iavorisent  cette  altération,  mais  on  l'observe  aoaai  avec  a 
léger  degré  d'acidité  de  ceux-là.  Elle  consiste  en  la  production  d'une  nsatlrr- 
fluide,  incolore,  très-transparente,  glutineuse,  qui  exsude  de  la  suriace  de  Tel  • 
ment  anatomique  :  celui-ci  semble  alors  en  être  enduit.  Cette  matière  peot  »  - 
suder  de  toute  la  surface  à  la  fois  ou  de  quelques  points  seulement  de  k  ceUuh 
Elle  n'est  pas  toujours  apercevable  immédiatement  en  raison  de  sa  petite  quantjt' 
mais  sa  présence  est  démontrée  par  l'adhérence  des  éléments  les  uns  aux  autr- 
ou  aux  corpuscules  divers  qui  flottent  dans  le  champ  du  microscope,  pois  elk  ^ 
gonfle  peu  à  peu  en  perdant  de  sa  viscosité. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  les  hématies,  cette  exsudation  qui  se  m^v  - 
teste  presque  instantanément  dès  que  le  sang  est  sorti  des  vaisseaux  depuis  qnt  - 
ques  moments,  détermine  Tadhérence  de  ces  éléments  les  uns  aux  antres.  On  pe*.'. 
dans  les  conditions  de  ce  genre,  Tapercevoir  lorsqu'on  sépare  les  deux  bém)t>-^ 
qu'elle  fait  adhérer  ;  elle  se  présente  sous  forme  de  légers  tractus  pâles,  tran«r> 
rents,  visqueux,  extensibles  par  la  traction  du  globule  qui  s'éloigne  de  rantn>  ' 
revenant  sur  eux-mêmes  dès  que  ce  tractus  est  rompu.  Il  faut  se  garder  de  prpiiîr 
ces  sortes  de  productions  par  altération  moléculaire  et  hydratation  gràdu"!!^ 
(même  dans  les  liquides  albumineux  sans  addition  d'eau)  pour  une  issue  r. 
protoplasma. 

Loi*squ'à  l'état  frais,  des  couches,  même  peu  épaisses,  d'éléments  analomKfw' s 
sont  soumises  à  l'examen  microscopique,  cette  substance  s'hydratant  et  ren.îi 
l'eau  visqueuse  tend  à  s'échapper  entre  les  deux  lames  de  verre  à  mesure  qu'*'. 
exsude  ;  elle  entraîne  ainsi  et  fait  glisser  les  granules  et  les  cellules  libres  i  k  >':* 
face  des  couches  examinées,  fait  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  progrès?  • 
ou  migration  réelle  de  ces  particules.  La  substance  qui  exsude  alors  des  oellnv^ 
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épilhéiiales  réagit  au  corUcI  de  l'acîde  aoétique  etc.,  à  la  manière  des  mucus  et, 
non  plus  que  ceux-ci,  elien*est  disposée  en  gouttelettes  intra  ou  extra-cellulaires  ; 
aussi  ne  faut-il  pas  la  confondre  avec  les  exsudations  dont  il  va  être  question. 

Goutte*  fluides  cadavériques.  A  mesure  que  raUéralion  cadavérique  des  cel- 
lules s'avance,  cette  exsudation  devient  de  plus  en  plus  abondante,  et  constitue 
un  des  modes  de  destruction  de  la  substance  organisée,  par  liquéfaction  qui  ac- 
compagne la  période  moyenne  de  la  putréfaction.  CSette  altération  est  fréquemment 
subie  par  les  fibres  lamineuses  encore  à  l'état  de  corps  fibro-plastiques  (voy. 
lart.  LmniBirx,  p.  218  et  Ch.  Robin  et  Magitot,  Mémoire  sur  la  genèse  et  le  déve- 
lùjppement  des  follicules  dentaires,  in  Journal  de  la  physiologie.  Paris,  1861  ; 
in-8'^,  p.  68  et  pi.  Yl,  fig.  1),  par  les  cellules  de  la  notocorde,  etc.  ;  elle  débute 
par  la  production  de  petites  gouttes  hyalines  uniques  ou  multiples,  de  dimensions 
variées  et  changeantes,  se  produisant  au  sein  du  protoplasma.  Les  leucocytes,  les 
cellules  de  la  notocorde  de  1* homme  et  des  autres  mammifères  en  offrent  de  nom- 
breux exemples.  Là  elles  ont  souvent  une  teinte  légèrement  rosée  ou  jaunâtre.  Il 
faut  se  garder  de  confondre  ces  gouttes  cadavériques  avec  le  protoplasma  et  avec 
les  substanoes  qui,  par  suite  des  phases  évolutives,  s  ajoutent  à  celui-ci.  Il  est  des 
cellules  comme  celles  de  la  dentine,  des  épithéliums  spléniques,  etc.,  sur  les- 
quelles ces  gouttes  soulèvent  sur  un  ou  plusieurs  points  leur  paroi  pelliculaire 
qu'elles  éloignent  du  contenu  granuleux  en  le  soulevant  copime  Un  verre  de  mon- 
tre. Elles  peuvent  finir  par  détacher  la  première  de  celui-d,  surtout  le  pourtour 
de  la  cellule  qui  devient  alors  sphérique,  avec  une  couche  hyaline  séparant  la  pelli- 
cule de  l'amas  grenu  retenant  le  noyau. 

Sur  les  cellules  à  cils  vibratiles,  ces  derniers  sont  ainsi  soulevés  avec  la  mem- 
bnne  cellulaire  propre  et  séparés  comme  elle  du  protoplasma.  Sur  les  cellules 
prismatiques,  lorsque  cette  substance  hyaline  se  produit  d'un  seul  côté  du  noyau, 
elle  donne  à  tout  Télément  la  forme  d'un  gobelet,  et  celle  d'un  sablier;  si  elle  ae 
forme  vers  les  deux  bouts  opposés  du  nucléus,  la  distension  peut  être  telle,  que 
b  paroi  cellulaire  s'ouvre  à  lune  ou  aux  deux  extrémités  ;  la  goutte  hyaline 
demi-liquide  fait  une  saillie  translucide  et  l'élément  se  vide  et  se  flétrit  plus 
ou  moins  quand  peu  â  peu  la  substance  se  liquéfie  tout  à  fait.  Ces  altérations  ca- 
davériques sont  de  celles  que  les  auteurs  allemands  ont  appelé  dégénérescence 
coUoide  des  cellules.  Elles  peuvent  survenir  déjà  sur  l'animal  vivant  dans  les  cel- 
lules détachées  les  unes  des  autres. 

Il  est  très-important  de  spécifier  que  les  gouttelettes  de  couleur  rosée  ou  jau- 
nâtre qui  se  séparent  du  reste  de  la  substance  cellulaire  et  s*y  creusent  une  petite 
cavité  dans  les  leucocytes  se  produisent  avant  même  qu'ils  soient  à  proprement  par- 
ler altérés  cadavériquement,  car  on  les  voit  déjà  pendant  qu'ils  émettent  des  expan- 
sions amibiformes  (l'oy.  Lbococytb,  pi.  II,  fig.  1).  Dans  les  cellules  épithéliales  des 
ouqueuse»,  daus  celles  des  embryons  de  poissons  ou  de  batraciens  sortis  ou  non 
de  l'œuf;  cette  séparation  d'un  liquide  hyalin,  jaunâtre  ou  non,  se  produit  alors 
qu'elles  adhèrent  encore  à  l'animal,  dès  qu'il  est  placé  sous  le  microscope  pour 
lui  depuis  10  à  20  minutes  dans  des  conditions  anormales.  Ce  liquide  se  rassemble 
d'abord  autour  du  noyau  qu'il  isole  eu  quelque  sorte  du  reste  de  la  masse  cellu- 
laire (protoplasma  de  quelques  auteurs),  puis  s'étend  dans  l'épaisseur  de  celui-ci 
^n  expansions  ou  canalicules  radiées,  grêles,  multiples,  élégamment  stelliformes 
^l  en  même  temps  la  cellule  se  Ironce  un  peu  à  la  surface.  Une  séparation  sem- 
blable d  on  liquide  se  produit  aussi  dans  presque  tous  les  ovules  arrivés  ou  non  à 
maturité,  plongés  depub  quelques  minutes  dans  l'eau  ou  dans  une  sérosité  pour 
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rexamen  microscopique.  Ce  fluide  se  creuse  aussi  des  canalicules  s*imdiant  daiis 
le  TÎtellus à  partir  du  noyau  (mtctffegeriniuatiye  comme  centre).  Les  cellaksde 
la  notocorde  des  mammifères  produisent  aussi  une  séparation  d*an  liquide  uu- 
logue  dans  leur  plasma  avant  Texsudalion  des  gouttes  ou  globules  muqueax  oq 
sarcodiques  dont  il  Ta  être  parlé.  Mais  elles  sont  en  général  dispersées  çà  et  là  dans 
la  substance  du  corps  cellulaire. 

Gouttes  ou  globule$  sarcodiques.  Dans  des  conditions  d'altération  un  peo 
plus  avancées  que  celles  dont  il  a  été  question  précédemment,  on  voit  se  pro- 
duire à  la  surface  de  presque  toutes  les  espèces  de  cellules  une,  deux  ou 
plusieurs  gouttes  d*une  subtance  diaphane,  limitée  par  un  contour  très-pâle,  tfè»- 
net,  qui  ont  été  appelés  gouttes  ou  globules  de  sarcode  :  traputûSiiç^  charnu  i  Do- 
jardin,  Recherches  sur  les  organismes  inférieurs,  in  Annales  des  sciences  luzti* 
relies.  Paris,  1833,  in-8%  t.  10,  p.  554,  pi.  10,  fig.  A  et  B;  et  Sur  les  prétendes 
estomacs  des  animalcules  infusoires  et  sur  une  substance  appelée  saicok, 
ibid.,  1335,  t.  iV,  p.  364,  pi.  H,  fig.  L  et  S).  Elles  sont  d'abord  peu  élerm 
comme  un  verre  de  montre  sur  son  anneau.  Elles  s'agrandissent  poi  à  peu,  en- 
tourent une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  la  cellule  ;  quelquefois  ménie 
elles  deviennent  plus  grosses  que  celle-ci,  Tenveloppent  presque  entièrement  « 
bien  lui  adhèrent  par  une  portion  plus  étroite  de  leur  circonférence,  qui  représenlf 
une  sorte  de  pédicule  «par  rapport  au  reste  de  la  masse. 

Ces  gouttes  deviennent  souvent  libres  une  fois  qu'elles  ont  atteint  un  oertib 
volume  ou  par  suite  de  tractions  exercées  sur  elles  par  les  éléments  qui  sont^- 
traînés  dans  )e  champ  du  microscope.  Elles  se  présentent  alors  sous  ïonsh 
de  gouttes  diaphanes,  glutineuses,  d'une  extrême  transparence,  à  contour  trè^* 
net,  très-régulier,  de  dimensions  naturellement  variables,  mais  oscillant  pourtai: 
en  général  entre  1  et  8  centièmes  de  millimètre.  Ces  gouttes  sont  d'une  parfail^ 
homogénéité,  molles,  compressibles,  viqueuses,  faciles  à  déformer  par  la  compre^ 
sion,  s'étirant  par  les  tractions  accidentelles,  et  reprenant  ensuite  leur  figure. -> 
qui,  joint  à  leur  volume  variable,  empêche  de  les  confondre  avec  quelque  odio^ 
que  ce  soit. 

Il  y  a  de  ces  gouttes,  sur  les  cellules  blastodermiques  et  sur  celles  de  la  \ém^ 
ombilicale  particulièrement,  qui  entraînent  parfois  quelques  fins  granules  des  é)r 
ments  dont  elles  proviennent;  bien  que  non  miscibles  â  l'eau  qui  les  eoUnre. 
elles  sont  souvent  assez  fluides  pour  que  ces  granules  y  présentent  un  mouTenkT 
brownien  plus  ou  moins  vif,  sans  qu'il  soit  possible  de  constater  là  l'eii^ie»^ 
d'une  paroi  distincte  de  la  cavité. 

La  régularité  et  la  diaphanéité  de  ces  gouttes  leur  donnent  une  grande  vièpnct 
d'aspect,  tant  lorsqu'elles  sont  encore  appliquées  à  la  surface  des  cellules  ^ 
forme  de  saillie  hémisphérique,  que  lorsqu'elles  sont  libres. 

Los  sphères  de  segmentation  vilellinc,  les  cellules  de  la  vésicule  ombilicale.  1^ 
cellules  de  la  notocorde,  de  la  moelle  des  os,  les  cellules  fibro-plastiques,  les  €fliule< 
épithéliales  des  muqueuses,  les  leucocytes,  etc.,  offrent  souvent  des  exemple»  d  •!' 
sudation  de  globules  sarcodiques.  Les  tubes  du  cristallin  et  les  cellules  de  Ij  snrfxf 
du  cristallin  laissent  encore  exsuder  plus  facilement  ces  gouttes  diaphanes  et  h 
nombre  plus  con^idérable.  Plus  on  s'éloigne  du  moment  de  la  mort*  H^ 
la  quantité  de  ces  gouttes  amorphes  augmente.  Il  en  est  de  taème  i^ 
qu'on  laisse  le  cristallin  dans  l'eau.  On  en  voit  encore  des  exemples  es»  ' 
tissu  de  la  rate,  de  la  thyréoide,  du  thymus,  des  ganglions  lymptiatiqoef,  <^ 
capsules  surrénales,  dans  la  substance  cérébrale  grise,  dans  la  rétine,  diii»  ^^ 
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les  tissus  mous  des  invertébrés  et  des  vertébrés,  dans  toutes  les  espèces  de  ma- 
tières amorphes.  Elles  se  présentent  sous  forme  de  gouttes  ou  globules,  pouvant 
atteindre  jusqu'à  8  ou  9  centièmes  de  millimètre.  La  figure  en  est  très-variable  : 
généralement  sphérique  ou  ovoïde,  elle  peut  être  réniforme,  en  bissac,  sous  forme 
de  biscuit,  etc.  Elles  se  groupent  souvent  d  une  manière  régulière  autour  de  cer- 
tains éléments  ou  de  certains  organes,  chromatophores  des  Céphalopodes.  Ces  gout- 
tes ou  globules,  à  bords  nets  ou  pâles,  sont  tout  à  fait  incolores  ou  d*une  teinte 
à  peine  bleuâtre  ou  rosée.  Ceux  qui  sont  sphériques  ou  ovoïdes  pourraient  être 
comparés  à  certains  grains  de  fécule  sans  hile  ni  cercles  concentriques,  si  ces  grains 
n'étaient  solides  et  ne  réfractaient  plus  fortement  la  lumière  que  les  corps  dont 
il  s'agit.  Ces  gouttelettes  sont  visqueuses,  élastiques,  s'étirant  en  forme  de  bouteille 
ou  de  fuseau  lorsqu'elles  rencontrent  un  obstacle,  et  sont  entraînées  par  un  cou- 
rant de  liquide,  mais  une  fois  libres  elles  reprennent  en  général  lentement  leur 
forme.  Leur  étude  est  importante  à  faire  en  raison  de  ce  qu'elles  englobent  fré- 
quemment des  granulations  moléculaires,  tantôt  très-fines  et  grisâtres,  d*autres 
ibis  graisseuses  et  même  pigmentaires.  Elles  peuvent  aussi  englober  un  ou  deux 
Qoyaux  d'épithélium,  etc.  Dans  les  glandes  sans  conduits  excréteurs,  telles  que  la 
'aie,  la  thjréoîde,  etc.,  elles  englobent  aussi  des  hématies,  fait  que  j'ai  observé  sou- 
vent dans  la  rate  des  Lézards  {Lacerta  viridis^  L).  Au  bout  d'un  ceitain  nombre 
rbeuresou  de  jours,  selon  Télat  de  la  température,  les  globules  sarcodiques  finis- 
sent eux-mêmes  par  se  gonfler,  puis  par  se  liquéfier  tout  à  fait.  Ils  se  mélangent 
ùnsi  au  liquide  dans  lequel  ils  flottent.  C'est  là  encore  un  des  modes  de  destruc- 
ioD  de  la  substance  organisée  par  liquéfaction  précédant  les  phénomènes  molécu- 
aires  de  la  putréfaction  ou  en  indiquant  le  début. 

A  force  de  céder  des  gouttes  de  ce  genre,  les  éléments  anatomiques  finissent  par 
iiminuer  de  masse  et  se  liquéfier.  Le  noyau  seul  résiste  encore  longtemps  alors 
jue  le  corps  cellulaire  a  disparu  tout  à  fait. 

Dujardin  a  cité  un  grand  nombre  de  parties  du  corps  des  vertébrés,  des  inver- 
ébrés,  des  vers  et  des  infusoires  surtout,  d'ovules  divers,  sur  lesquels  on  voit  se 
>Foduire  cet  ordre  d'altérations  de  la  substance  organisée,  faits  qu  on  est  appelé  à 
érifier  dans  toutes  les  4>bservations  microscopiques  que  l'on  peut  suivre  sur  ces 
inimaux. 

C'est  de  cet  ordre  de  phénomènes  qu'il  faut  rapprocher  celui  de  la  dilfluence, 
ioit  lente,  soit  presque  instantanée  de  beaucoup  d*infusoires,  décrite  par  0.  Mûller, 
^^Qjardin  (1841),  et  autres.  Cette  dilfluence  avec  échappement  et  dissociation  des 
granules  inclus  dans  le  corps  des  infusoires  peut,  ainsi  que  Dujardin  l'a  montré 
e  premier,  être  obtenue  à  volonté  par  des  infusoires  quelconques,  en  ajoutant  une 
petite  quantité  d'ammoniaque  à  l'eau  dans  laquelle  nagent  ces  animaux. 

Les  exsudations  sarcodiques  globuleuses  ou  discoïdes,  quelles  qu'elles  soient, 
(missent  par  se  liquéGer.  H  en  est,  surtout  sur  les  gros  infusoires,  les  Distomes, 
iesTsnias,  etc.,  qui,  encore  attenantes  à  l'animal  par  un  pédicule,  ou  même  hbres, 
'^  creusent  des  vacuoles  ou  cavités  sphériques  pleines  d'un  liquide  moins  réfringent 
*|ne  la  substance  glutineuse,  qui  vont  en  grandissant  jusqu'à  destruction  par  rup- 
'Qre  ou  diffluence  de  la  masse  sarcodique  (Dujardin).  Ce  fait  est  facile  à  vérifier  en 
nombre  de  circonstances.   , 

Certaines  de  ces  gouttes  et  des  précédentes  présentent  parfois  des  déformations 
l'entes  de  l'ordre  de  celles  dont  il  va  être  question. 

Ces  altérations  comptent  aussi  parmi  celles  qui  ont  reçu  en  Allemagne  les  noms 
^^flégénérescences  et  transformations  colbndeei  muqueuse.  Quelques-uns  disent 
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même  que  la  substance  cellulaire  se  transforme  alors  en  nroeosine  (nuiciDe)  ; 
mais  ces  gouttes,  soit  exsudées,  soit  intra-celhilaires,  n'ont  pas  alors  lestéactioDs^ 
la  substance  fondamentale  des  mucus  que  présentent  au  oontraire  les  eisndalioas 
dont  il  a  été  question  ci-dessus. 

Exsudations  graisseuses  ou  myéliniques  des  cellules.  Qndques  antearsdoa- 
nent  le  nom  de  myéline  et  considèrent  comme  étant  un  principe  immédiit  ton 
les  mélanges  de  principes,  les  uns  graisseux,  les  antres  albuminoides,  etc.,  (Mm 
par  diverses  cellules  commençant  à  s'altérer  dès  que,  sous  le  rnôoroseope,  ik  pa- 
nent la  forme  de  gouttelettes,  ayant  l'aspect  des  gouttes  que  produit  la  stidam 
médullaire  du  cerveau  et  des  nerfs  au  contact  de  l'eau.  Or,  non-seulement  ce  ne 
sont  pas  là  des  principes  immédiats,  mais  ce  sont  des  mélanges  de  principes  divss, 
bien  que  graisseux  pour  la  plupart  et  dont  l'analogie  avec  la  myéline  nerveuse  (né- 
stance  médullaire  ou  graisseuse  des  tubes  nerveux)  n'a  jamais  été  prouvée  po 
aucune  analyse.  A  plus  forte  raison,  tout  contredit  scientiiquement  l'applicatMi 
du  nom  de  myéline  qu'ont  fait  quelques  observateurs  aux  extraits  alcooliques  « 
éthérés  de  divers  tissus  et  humeurs,  sains  ou  morbides,  parce  que,  an  contact  de 
l'eau  sous  le  microscope,  ils  prennent  des  formes  eylindroldes^  de  gouttelettes» elc, 
ayant  quelque  analogie  de  configuration  avec  la  substance  médullaire  des  Inb 
nerveux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  l'absence  d'un  extrait  albumino-graiaseux  provemmJr 
quelque  analyse  du  sang,  d'un  tissu,  etc.,  on  procède  ainsi  qu'il  suit  pour  am 
le  mélange  dit  myéline  :  50  grammes  environ  d^alcool  rectifié  sont  versées  sur  ai 
jaune  d'œuf  frais  ;  la  masse,  agitée  et  bien  liée,  est  chauffé  avec  précaution,  eta 
moment  où  l'ébuUition  commence,  on  la  jette  sur  un  filtre  peu  épais  ;  en  Iiaé 
évaporer  et  refroidir  la  liqueur  jaune  que  donne  la  filtration,  et  la  maœ  qui  n^ 
est  la  myéline.  La  moindre  parcelle  de  myéline  suffit  pour  produire  dins  k 
champ  du  microscope,  au  contadt  de  la  salive,  de  l'eau  pure  cm  alfanmiie» 
qu'on  ajoute,  une  série  de  phénomènes  remarquables  (Drummoad,  IkmikbfJ»^ 
nal,  i852;  Yirchow,  1854;  Montgommery,  1802). 

De  tous  les  bords  libres  de  la  masse  on  voit  sortir  des  tubes  déliés,  iufei 
assez  analogue  à  celui  des  tubes  nerveux.  Ils  semblent  constitués  par  un  cjiialR 
central,  entouré  d'une  paroi,  dont  un  léger  espace  le  sépare.  Us  s'allongent àv 
leur  diamètre  initial  et  ils  s'étendent  hors  des  limites  du  champ  de  vision.  Uv 
flexibilité  est  extrême;  ils  se  replient  en  spirale,  et  quelques-uns,  revenant  s« 
eux-mêmes,  adossent  leur  spirale  à  la  spirale  première  du  prolongeneni  ^i^ 
contitment.  Ces  expansions  conservent  leur  forme  au  milieu  de  l'eau,  nak.'vk 
pouvoir  imbibitif  de  la  substance  qui  les  constitue.  Ils  n'adhèrent  pas  l'un  à  l'aotn 
et  restent  aussi  indépendants  que  des  corpuscules  de  sang.  L'ébranlament  ^  ^ 
préparation  produit  un  treillis  de  tubes  très-singulier. 

Des  masses  de  ce  mélange  se  détachent  des  globules  plus  ou  moins  gros  ^  ^ 
enveloppent  d'autres  en  s'allongeant  ;  puis,  en  continuant  à  progresser,  ib  ItfStf^ 
derrière  eu  un  filament  grêle  qui  s'allonge  à  mesure  que  continue  cette  prof^ 
sion.  U  est  de  ces  gouttes  qui,  par  pression  réciproque,  prennent  des  fonne^  (^ 
lyédriques  souvent  des  plus  régulières  (cellules  artificiellet^  fausses  cdlsUsu 

Quand  la  myéline  est  intimement  mêlée  à  du  blanqd'œuf,  l'addition  dan  Iv^ 
paraître,  non  plus  des  tubes,  mais  des  globules  brillants,  sur  toute  la  pfripbr^*' 
de  la  masse.  Ces  globules,  dont  on  peut  observer  directement  la  prodnolioo,  <■<  ^ 
peine  atteint  la  forme  sphérique,  qu'ils  se  détaclient  spontanÊDoeot  et  ^^^ 
libres  dans  b  préparation.  Les  formations  analogues  avec  ou  sans  granuks  et  osrf 
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Ducléiformes,  se  saccèdent  atec  rapidité  et  offrent  une  grande  analogie  avec  le 
bit  observé  sur  le  cristallin  des  poissons,  etc.«  qui  consiste  en  une  eisndation  ia- 
cessante  par  ses  fibres  molles  de  grands  globules  hyalins.  On  ne  peut  distinguer 
tes  globules  morphologiquement  les  uns  des  autres.  Une  fois  libres,  ils  ne  présen- 
tent pas  des  expansions.  Les  proportions  du  mélange  de  blanc  d'œuf  et  de  myéline 
>'obtiennent  après  peu  de  tâtonnements. 

Cette  marche  vers  l'individualisation  d'une  matière  amorphe  est  un  fait  impor- 
tant que  Hontgommery  rapporte  à  quelque  tendance  moléculaire  qu'il  appelle 
crystallùing  propensUy,  Ces  globules  avec  leur  aspect  hyalin,  méritent,  suivant 
lai,  le  nom  de  cellules  artificielles.  Précipitant  l'albumine  qu'ils  contiennent  à 
i  aide  d  une  dilution  d'acide  azotique,  on  obtient  dans  ces  corpuscules  de  nom- 
breuses granulations. 

In  mélange  de  sérum  et  de  myéline  donne  lieu  à  la  formation  de  gM>ules  avec 
des  granules  animés  d'un  mouvement  brownien  énergique.  Le  nombre  des  granu- 
lations varie  de  une  à  trois,  quatre  et  plus  encore.  Gomme  pour  les  corpuscules  des 
leucocytes  salivaires,  la  pression  suspend  les  mouvements  ;  le  mouvement  s'arrête 
spontanément  avec  la  coagulation  complète  du  contenu. 

Des  mouvements  andogues  amenant  des  changements  de  forme  incessants,  avec 
production  ou  non  de  prolongements  périphériques,  s'observent  sur  des  corps 
d'origine  organique,  mais  non  organisé,  et  dans  les  modifications  desquels  il  est 
a}«olument  impossible  de  faire  intervenir  la  coptractilité  comme  cause.  Les  corps 
dont  je  veux  parler  sont  certains  de  ceux  qui  proviennent  d'éléments  anatomiques 
en  voie  de  destruction,  soit  morbide,  soit  cadavérique,  et  qui  réfractent  ou  non  la 
Inroière  à  la  manière  des  corps  gras  (voy.  Ch.  Robin,  Mémoires  de  l'Académie  de 
médecine.  Paris,  1859,  in-4%  t.  XXIX,  p,  248). 

Les  diverses  gouttes  dont  il  vient  d 'être  question  ont  des  figures  analogues  à  celles 
que  donne  la  substance  dite  médullaire  des  tubes  nerveux,  lorsqu'elle  se  réduit  en 
gouttelettes,  dans  l'eau.  Ces  gouttes  arrondies  ou  là  contours  sinueux,  à  lignes  ou 
stries  intérieures  concentriques,  sont  molles,  se  déforment  lorsqu'elles  se  com- 
priment réciproquement  ou  rencontrent  un  obstacle.  Il  n'est  pas  rare,  lorsqu'on 
les  observe  pendant  un  temps  suffisant,  de  les  voir  changer  de  figure  sous  ses 
veux  à  mesure  que  le  liquide  dans  lequel  elles  flottent  s'évapore,  lors  même 
qu'elles  restent  immobiles  dans  ce  liquide. 

Détritus  granuleux  des  cellules  en  voie  d'alt&ation  cadavérique.  Une  autre 
particularité  très-importante  que  présentent  les  cellules  à  mesure  qu'a  lieu  leur 
putréfaction,  c'est  leur  réduction  en  granulations  moléculaires  très-fines,  grisâtres, 
ion  nombreuses  et  douées  d'un  mouvement  brownien  très-vif.  La  production  de 
ces  fines  granulations  est  un  phénomène  postérieur  à  celui  de  l'exsudation  des 
:outtes  sarcodiques  et  autres  décrites  plus  haut;  elle  ne  se  montre  qu'alors  que 
t'odeur  de  substances  animales  putréfiées  est  déjh  manifeste.  Les  ct^llules  demi- 
^lides  homogènes,  sans  granulation,  deviennent  finement  granuleuses,  d'une  ma- 
nière uniforme  dans  toute  leur  épaisseur.  En  même  temps,  les  contours  des  élé- 
ments deviennent  pâles,  mal  déterminés,  et  le  nombre  des  fines  granulations 
moléculaires  flottant  dans  le  liquide  devient  de  plus  en  plus  abondant  à  mesure 
Tue  ces  particularités  se  prononcent  davantage. 

D«  prétendues  cellules  artificielles  ou  des  fausses  cellules.  Dans  les  di- 
v^'rses  conditions  d'exsudations  de  liquides  par  altération  cadavérique  des  éléments 
T"  Tiennent  d'être  passes  en  revue,  dans  celles  non  moins  diverses  de  mélanges 
naturels  ou  artificiels,  de  matières  albumineuses  et  graisseuses,  il  se  produit  des 
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enveloppements  de  granules  divers  ou  d'un  des  fluides  par  Tua  de  ceux  auxquels 
il  n*e$t  pas  miscible.  Il  en  résulte  des  globules  ordinairement  parfaitement  sphé- 
riques  dans  lesquels  souvent  des  granules  contenus  sont  doués  de  roouvemeal 
brownien,  surtout  quand  de  l'eau  ajoutée  à  la  préparation  passe  par  endosmose  sou 
la  pellicule  que  l'un  des  liquides  produit  autour  d'une  gouttelette  de  l'autre.  Ces 
globules  ne  sont  pas  sans  analogie  d'aspect  général  avec  diverses  cellules  goolléâ 
par  l'eau  ou  par  des  liquides  naturels  passant  à  l'altération  ammoniacale,  dont  ii  < 
déjà  été  question.  Cette  ressemblance  est  surtout  frappante,  lorsque  des  nopm 
libres  ont  ainsi  été  accidentellement  englobés  avec  un  fluide,  ce  qui  n'est  pasrve 
dans  les  préparations  de  tissus  non  durcis.  Â  diverses  reprises,  depuis  Âschersoo, 
quelques  auteurs  ont  cru  voir  li  des  exemples  de  formation  artificielle  de  cellule 
véritables.  Mais  il  est  facile  de  constater  que,  selon  l'expression  de  Beale,  œ  ne  sonl 
que  de  fausses  cellules.  Ces  globules  ne  ressemblent,  en  effet,  qu'aux  œilub 
qui,  par  altération,  au  contact  de  l'eau,  etc.,  ont  perdu  leur  forme  naturelle  pour 
devenir  grosses  et  globuleuses.  Elles  sont  sphériques  dès  leur  formation  et  om 
polyédriques,  à  angles  soit  nets,  soit  arrondis,  comme  presque  toutes  les  celtuk> 
animales  et  végétales  au  moment  de  leur  individualisation.  Une  fois  formées,  elle> 
ne  subissent  aucun  des  changements  évolutifs  ou  de  multiplication dout  (oalcs  !?« 
autres  cellules  fournissent  des  exemples.  Si  eWes  changent  de  forme,  ceÀ  par 
contact  et  pression  seulement,  comme  les  cellules  véritables  gonflées  par  tel  <> 
tel  agent,  mais  leur  structure  ne  yarie  pas.  Elles  ne  présentent  en  d'autres  ternH- 
aucun  des  phénomènes  propres  aux  parties  constituées  de  substance  organisée;  i 
en  est,  à  plus  forte  raison,  de  même,  pour  le  cas  où  il  s'agit  de  corps  minéraui. 
comme  le  soufre,  divers  oxydes  de  fer,  etc.,  prenant  une  disposition  \ésicuU< 
par  la  fusion,  etc.  Quelques  variées  et  curieuses  que  soient  les  images  de  Gescor|f. 
il  n'y  a  d'analogies  entre  les  uns  et  les  autres  qu'au  point  de  vue  de  ceruifr> 
dispositions  morphologiques,  mais  il  n'y  en  a  aucune  en  ce  qui  regarde  b  ny 
ture  réelle  des  choses  en  tant  que  corps  organisés  et  vivants.  Sous  ce  rapport,  «^ 
n'est  qu'en  pure  perte  de  temps  et  contre  toute  logique  qu'on  peut  les  coniparei 
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point  de  vue  physiologique,  à  la  notion  de  cellule  se  rattache  celle  de  propritl  - 
d'ordres  mécanique,  physique,  chimique  et  organique,  que  l'élément  einfori" 
avec  lui,  partout  où  il  se  trouve.  Parmi  les  premières  se  rangent  leur  ténscit'. 
leur  élasticité  et  leur  peu  de  compressibilité,  grâce  à  leur  état  constant  d'hydnih 
tion  ou  de  demi-solidilé,  un  certain  degré  de  ténacité,  Thygrométricité,  ttc. 
Les  propriétés  d'ordre  organique  ou  vital  des  cellules  sont  les  suivantes  : 
i®  Toute  substance  cellule,  végétale  ou  animale,  placée  dans  des  condition^  «>' 
milieu  en  rapport  avec  sa  constitution  immédiate  et  moléculaire,  présente  ooo'i- 
nûment,  et  sans  se  détruire,  un  double  mouvement  de  combinaison  et  de  décoic- 
binaisons  simultanées,  d*où  résulte  sa  rénovation  moléculaire  incessante.  Cetx-' 
a  reçu  le  nom  de  nutritité  et  sa  manifestation  porte  le  nom  de  nutrition.  Il  j  \^ 
résultat  la  rénovation  moléculaire  continue  de  la  substance  qui  en  est  le  sr.'. 
Cet  acte  nous  oPre,  comme  on  voit,  deux  phénomènes  moléculaires  dî>tiiK^^ 
mais  s'opérant  simultanément.  Chacun  d'eux  considéré  isolément,  c*est-i*4ii^ 
d'une  manière  abstraite,  peut  être  envisagé  comme  un  phénomène  chimique.  Mu> 
leur  simultanéité  ne  s'observe  que  sur  les  parties  douées  d'organisation.  Le  [Ct- 
mier  a  reçu  le  nom  d'assimilation,  l'autre  celui  de  désanimilaikn.  Les  p^)«»>^ 
mènes  essentiels  de  l'assimilation,  pour  certains  des  principes  qui  entrent,  v^ 
caractérisés  par  leur  combinaison  chimique  aux  principes  analogues  déjà  et i>Xjn<- 
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pour  les  autres,  ils  consistent  en  modifications  isomériques  qui  les  rendent  sem- 
blables à  ceux  de  Li  cellule  dans  laquelle  ils  pénètrent.  Ceux  de  la  désassimilation 
5oi)t  la  dissolution  de  certains  des  principes  cristallisabies  qui  étaient  combinés  et 
le  dédoublement  des  substances  organiques  coagulables  passant  à  l'état  de  prin- 
cipes cristallisabies,  ce  qui  caractérise  particulièrement  la  désassimilation.  De  ces 
phéiion)ènes  résulte  le  renouvellement  moléculaire  incessant  de  la  substance  des 
éléments  anatomiques  de  tous  les  tissus,  qui  conduit  à  la  production  de  chan- 
irements  graduels  dans  Fintimité  de  leur  substance  au  point  de  vue  de  leur  struc- 
tiin\  (le  leur  consistance,  de  leur  couleur,  de  leurs  dimensions,  etc. 

Dans  les  cellules,  Vassimilation  et  la  désassimilation  nous  dévoilent  en  outre 
)t^  conditions  d'existence  et  d'accomplissement  de  deux  actes,  dont  on  ne  peut 
(observer  le  plein  développement  que  dans  les  tissus  :  ce  sont,  d'une  part,  Vab- 
ioriHionf  dont  l'assimilation  est  en  quelque  sorte  l'ébauche,  et  la  sécrétion^  d'au- 
tre part,  qui  est  plus  nettement  esquissée  encore  par  la  désassimilation. 

2^  Toute  cellule  qui  se  nourrit  grandit,  s'accroît  dans  les  trois  dimensions 
^accroissement),  avec  ou  sans  changements  graduels  de  sa  constitution  moléculaire, 
de  sa  forme,  de  sa  structure,  soit  par  formation,  soit  pr  disparition  de  quelqu'une  ' 
de  ses  parties  composantes,  et  a  une  mort  suivie  de  décomposition.  Cet  acte  élémen- 
Uire  a  reçu  le  nom  d'évolutilité,  dont  la  manifestation,  dite  évolution,  a  pour  résultat 
li'  développement  en  volume,  forme  et  structure  de  l'élément  qui  en  est  le  siège. 

"ôf*  Toute  cellule  qui  se  nourrit  et  se  développe  manifeste  natalité  ou  la  re- 
productilité,  c'est-^-dire  qu'elle  détermine  dans  son  épaisseur  ou  dans  son  voisi- 
nd::ela  genèse,  molécule  à  molécule,  de  particules  visibles,  analogues  ou  semblables 
i  elle,  et  peut  aussi  se  reproduire  directement.  Cet  acte  a  des  résultats  distincts 
dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  cas.  11  reçoit  le  nom  de  genèse,  ou  de  naissance^ 
lorsqu'il  est  considéré  en  lui-même,  et  ceux  de  génération  et  de  production  lors- 
qu'on envisage  à  la  fois  son  résultat  et  la  manière  dont  il  s'est  opéré;  puis  enfin 
il  prend  celui  de  reproduction,  lorsque  la  cellule,  après  un  accroissement  variable 
^  l'une  à  Tautre,  produit  directement  par  division  ou  par  gemmation  un  corps 
^niblable  ou  analogue  à  l'élément  dont  il  dérive,  et  ayant  alors  avec  celui-ci  une 
liaison  généalogique  substantielle  directe  des  plus  évidentes. 

L'article  Nutrition  traitera  des  deux  premières  de  ces  propriétés  des  éléments 
anatomiques  cellulaires  et  autres.  Hais  il  importe  de  traiter  ici  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  génération  des  cellules  et  leurs  modifications  évolutives. 

i""  Il  est  en  outre  des  cellules  qui  sont  douées  de  contractilité  :  a,  soit  ami- 
Me;  b.  soit  ciliaire;  c.  soit  proprement  dite.  C'est  aux  articles  CoMTiucTiLiTéy 
biTHÉLiTTM,  qu'il  en  sera  question. 

ô""  H  en  est  enfin  qui  sont  le  siège  des  principaux  actes  de  névrilité.  C'est  en 
K^rlant  du  tissu  nerveux  et  de  l'innervation  que  sera  traité  ce  sujet. 

1.  Génération  et  détermination  de  la  nature  de  chaque  partie  des  cellules. 
'Hi  !$aii  que  la  vésicule  germinative  n'est  autre  que  le  noyau  de  la  cellule  par  la- 
luelle  débute  l'évolution  première  de  l'ovule  dans  l'ovisac  ou  dans  les  tubes  ova- 
riens; ce  noyau,  devenu  vésiculeux,  disparaît  spontanément  par  rupture  brusque 
"liquéfaction  de  sa  paroi,  lorsque  cette  évolution  de  l'œuf  en  tant  qu'élément 
anatomiqueest  achevée,  lorsque  celui-ci  est  devenu  un  organe  distinct,  séparable 
<iulieu  où  il  est  né  et  apte  à  subir  une  évolution  individuelle  propre.  Cette  dispa- 
niion,  à  tort  mise  en  doute  par  quelques  auteurs,  est  le  signe  même  par  lequel  se 
manifeste  cette  aptitude,  dite  maturité  de  Vœuf.  C'est  avant  et  non  après  la  fé- 
(•Hidation  qu'elle  a  lieu.  Une  fois  survenue,  que  la  fécondation  ait  eu  lieu  ou  non, 
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les  globuleâ  polaires  se  produisent,  mais  rien  de  plus  ne  survient  Si,  au  contnire, 
les  spermalozddes  ont  pénétré  dans  Tœuf  et,  en  se  liquéfiant,  mélangé  leur  sub- 
stance, qui  est  celle  du  mâle,  au  vitellus  qui  est  celle  de  la  femelle,  celui-U,  de- 
venu ainsi  différent  de  Tovule  proprement  dit,  présente  une  série  de  phénomène 
ultérieurs. 

Parmi  eux  comptent  d'abord  les  changements  dans  la  constitution  intime  iic« 
granules  du  vitellus  et  la  production  de  son  noyau  central  ou  noyau  viuUa. 
Le  noyau  vitellin  n'apparaît  que  dans  lovule  fécondé,  plusieurs  heures,  ou  ménk 
plus  d'un  jour,  après  la  disparition  de  la  vésicule  germinative  ou  noyau  dertna 
vésiculeux  de  la  cellule  que  constituait  l'ovule  avant  d'arriver  à  l'état  de  maturité. 

Ces  deux  &its  de  disparition  de  l'un  de  ces  noyaux  suivi  après  la  fécondatiofi 
de  l'apparition  d'un  autre,  caractérise  nettement  la  succession  directe  d'une  indi- 
vidualité noQvelie  à  une  autre,  représentée  jusque-là  par  un  élément  anatomiq» 
plus  ou  moins  développé  en  un  organe  particulier  (Ch.  Rohin,  Mém.  sw  lesphén. 
9«i  se  passent  dans  V ovule  avant  la  segmentation^  in  Journal  de  la  phytioio^. 
Paris,  1862,  page  67.  Sur  la  production  du  noyau  vitellin.  Ihid.,  18^'*^ 
page  309.  Voyez  aussi  l'article  Blastèue,  page  575). 

De  la  genèse  du  noyau  cellulaire  sur  les  animaux.  La  génération  du  novio 
vitellin  a  lieu  de  la  manière  suivante  : 

Un  quart  d'heure  ou  vingt  minutes  après  l'achèvement  du  troisième  gioboie 
polaire,  on  peut,  bien  qu'avec  difficulté,  saisir  au  milieu  de  la  partie  centrale  à 
vitellus,  devenue  plus  foncée,  un  petit  espace  clair  circulaire,  large  de  1  ceolièiDi 
de  millimètre  environ.  Il  se  dessine  de  mieux  en  mieux  et  atteint  une  largeur  <« 
5  centièmes  de  millimètres  environ  au  bout  d'une  heure  environ;  ses  codUku^ 
deviennent  peu  à  peu  saisissables  par  demi-transparence,  bien  que  parfois  a^ei 
quelque  difficulté. 

On  peut  alors  constater  qu'il  s'agit  là  d'un  corps  solide,  bien  que  facile  à  apbiiï 
et  isolable,  de  la  substance  ambiante,  moins  consistante  que  lui.  Il  n*est  pas  \i>' 
culeux  comme  la  vésicule  germinative  ;  il  est  albuminoïde  et  non  graisseux.  ^)vé' 
ques  heures  après,  un  nucléole  se  produit  de  la  même  manière  dan^  sonceoir^ 
plus  tard,  ce  noyau,  en  se  divisant  avec  le  vitellus  même,  forme  les  nojaui  des 
cellules  blastodermiques,  qui,  ainsi  qu'on  le  voit,  ne  sauraient,  à  aucun  Utit. 
être  regardés  comme  dérivant  de  la  vésicule  germinative.  En  naissant  de  ionh 
pièces,  molécule  à  molécule,  longtemps  après  la  disparition  complète  de  la  ^n- 
cule  germinative,  il  ne  représente  plus,  quand  il  existe,  le  noyau  de  ïo\é\ 
mais  bien  celui  du  vitellus  qui  vient  d'acquérir  les  qualités  d'un  nouvel  ôirt. 
l'embryon  ;  qui  vient  d'acquérir  une  indépendance  qui  lui  est  propre,  une  iodé* 
pendance  par  rapport  à  la  membrane  vitelline  en  particulier,  dont  aupannst  >! 
était  solidaire* 

•  Notons  ici  que  cette  acqnisition  d'une  individualité  nouvelle  consécutive  4  b 
fécondation  est  précisément  manifestée  par  un  phénomène  de  genèse^  ou  form- 
tion  libre j  celle  du  noyau  vitellin^  avec  ou  sans  génération  consécutive  de  ^ 
nucléole.  C'est  là  nne  véritable  génération  spontanée ,  mais  elle  a  lieu  sevikatH 
dans  un  milieu  formé  de  substance  organisée  en  voie  de  nutrition,  ou  réno^atv» 
moléculaire  continue,  et  non  dans  un  milieu  minéral  naturel  on  artifiriel  ;  ctA  U 
ce  qui  la  distingue  de  Yhétérogénie^  qui,  quelles  que  soient  les  probabilités  ea  9 
faveur,  n'est  pas  encore  appuyée  sous  ce  rapport,  sur  des  preuves  péremploircs. 

Les  faits  de  génération  de  ce  genre,  concernant  les  noyaux  spécialement,  ^'oi 
aujourd'hui  nombreux  dans  la  science  et  ne  sont  plus  mis  en  doute  par  les  h»* 
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observateurs  (voy.  Kœlliker,  Histologie  humaine;  trad.  franc.,  de  la  5*  édit.;  Pa- 
ris, 1868,  p.  15  et  34).  Bien  que  je  les  aie  décrits  depuis  f852  et  1855,  à  propos 
de  la  production  des  cellules  épithéliales,  ils  n'ont  été  acceptés,  en  ce  qui  touche 
la  physiologie  animale,  que  depuis  Tépoque  où  ils  ont  été  constatés  chez  les  Hiru* 
dinées,  les  Mollusques,  les  Culicides  et  les  Muscides,  tant  dans  le  vitellus  ou  à  sa 
:airfaice,  que  dans  les  globules  polaires  et  dans  les  cellules  claires  produites  par  ger- 
mination, puis  segmentation,  à  la  surface  des  premières  sphères  vitellineà,  hors 
de  la  formation  du  blastoderme  des  Gastéropodes,  des  Clepsines  et  des  Glossipho- 
uies  (Ch.  Robin,  hc.  cit.,  1862,  p.  311  et  318;  Sur  la  production  du  blasto- 
derme  chez  les  articulés,;  ibid.,  1862,  p.  365  et 270;  Production  des  petits 
globes  vitellins  qui  forment  le  blastoderme  de&  Mollusques^  etc.  ;  Journal  d^a- 
nat.  et  de  physioL,  1865,  p.  256).  Ces  faits  ont  été  confirmés  d*abord  par  \Veiss- 
man  sur  les  Muscides  (Entwickelung  der  Musciden,  in  Zeitschr.  fur  Wissenschafl. 
Zoologie.  1864,  in-S^y  p.  187),  et  par  d*autres  ensuite. 

Cette  genèse  d'un  noyau  dans  un  corps  cellulaire  en  ayant  manqué  jusque-là, 
se  constate  d'une  manière  très-évidente  encore  dans  les  animaux  unicellulaires, 
aussi  bien  que  dans  le  vitellus  ;  elle  constitue  un  fait  très-général,  et  si  ce  n'est  par 
le  Qombre  des  cellules  qui  le  présentent  sur  un  même  individu,  c'est  au  moins 
par  le  nombre  des  espèces  animales,  depuis  les  plus  simples  jusqu'à  l'homme,  qui 
enoflreat  des  exemples  sur  telle  ou  telle  des  sortes  de  cellules  qui  les  constituent. 
Cest  ainsi  qu'on  peut  suivre  les  phases  de  la  naissance  d'un  noyau  sur  divers  iufu- 
soires,  et  en  particulier  durant  la  période  du  premier  développement  des  Grégari- 
Qês,  où  cette  genèse  leur  fait  perdre  l'état  de  cellule  sans  noyau  ni  paroi  cellulaire 
iphase  monériennCy  E.  van  Beneden,  1871  et  1872).  Â  un  autre  point  de  vue,  il 
suf&t  d'avoir  constaté  les  différences  de  réactions  chimiques  entre  le  noyau,  dès  son 
apparition,  et  le  reste  du  corps  de  la  cellule,  au  contact  de  l'acide  acétique  d*une 
part,  de  la  potasse,  de  l'ammoniaque,  du  carmin,  etc. ,  d'autre  part,  pour  reconnaî- 
tre qu'il  y  a  dans  le  fait  de  la  production  du  noyau  bien  autre  chose  qu'un  simple 
tpahmssementf  durcissement  oix  condensation  de  la  substance  cellulaire,  comme 
le  veulent  admettre  quelques  auteurs  ;  il  y  a  manifestement  au  delà  toute  la  série 
des  actes  moléculaires  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Blastème, 

Genèse  du  noyayL  dans  les  plantes.  Depuis  longtemps,  du  reste,  des  phé- 
iiumènes  de  genèse  tout  à  fait  semblables  aux  précédents  ont  été  décrits  dans  les 
plantes  par  Ch.  Huiler,  Hoffmeister,  Tulasne,  etc. 

Avant  la  fécondation  des  plantes,  le  noyau  que  renferme  quelquefois  le  sac  em* 
^onnaire  ou  ovule  végétal,  disparaît  quand  il  existe.  Avant  la  fécondation  aussi, 
iûitavant,  pendant  ou  après  la  disparition  de  ce  noyau,  il  naît  dans  ce  sac  des  libres 
noyaux  qui  sont  rarement  moins  de  trois.  Ces  noyaux  se  placent  principalement  à 
l'extrémité  supérieure  oumicropylaire  du  sac  ou  ovule  ;  il  s'en  place  aussi  ordinaire- 
inent  à  Textrémité  opposée  ou  chalazique.  Autour  de  ces  noyaux  s'accumulent  des 
granulations,  dont  chaque  amas  périnucléaire  est  séparé  de  l'amas  voisin  par  un  es- 
piceou  sillon  plus  clair,  plus  transparent  que  le  reste,  parce  que  cet  espace  est  plus 
dépourvu  de  granules  moléculaires.  La  substance  liquide  qui  maintient  réunies 
'<s  granulations  les  unes  aux  autres  et  autour  du  noyau  devient  un  peu  plus  dense 
^  ia  périphérie  qu'au  centre,  et  amène  ainsi  la  formation  de  véritables  cellules  qui 
^l  spbériques  et  hbres.  Parmi  ces  cellules,  les  trois  qui,  en  général,  se  placent 
a  l'extrémité  micropylaire  du  sac  embryonnaire  ou  ovule,  sont  appelées  vest-, 
^^9  embryonnaires j  prce  que  l'une  d'elles  devient  le  point  de  départ  de  la  gé- 
nération des  cellules  qui  formeront  Tembryou  (Wilhelm  UofTmeistei*,  Die  Enste* 
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hung  des  Etnbryo;  eine  Reihe  mikroskopischer  Untersuchungen^  m-4*;  Làfâii, 
1849.  Ch.  Muller,  Annales  des  se.  naturelles,  Botanique;  1848.  Tulasne,  iWd., 
1849;  Ch.  Robin,  Hist.  natur,  des  végétaux  parasites;  Paris,  1855;  in-8\ 
p.  196  et  suiv.). 

La  genèse  de  noyaux  dans  diverses  sortes  de  cellules  des  phanérogames  et  de> 
cryptogames,  précédant  la  segmentation  de  leur  contenu  et  s'accompHssant  corarot 
il  vient  d'être  dit,  a  été  décrite  trop  souvent  pour  qu'il  soit  possible  de  citer  it. 
tous  les  observateurs  qui  l'ont  rue.  U  en  est  encore  de  même  pour  ce  qui  coo- 
cerne  la  formation  libre  de  cellules  véritables,  à  contenu  coloré  ou  non,  ayant  lien 
dans  d'autres  cellules  à  Taide  et  aux  dépens  de  leur  contenu  on  protoplusma. 
{voy.  Trécul.,  Des  formations  vésictdaires  dans  les  cellules  végétales^  in  Ann. 
des  se.  nat.,  Bolaniq.  ;  1858,  t.  X). 

Ainsi,  quoi  qu'on  puisse  supposer,  d'après  quelque  hypothèse  que  ce  soit,  le  fait 
de  la  genèse  des  noyaux  surtout  et  même  des  cellules ,  ne  saurait  être  mise  er. 
doute  aujourd'hui,  et  toutes  les  phases  peuvent  en  être  aisément  suivies,  que  et 
fait  ait  lieu  dans  d'autres  éléments  anatomiques  ou  qu'il  soit  extra-cellulaire. 

Toutes  ces  données  concernant  la  genèse  des  éléments  anatomiques  sont  <k 
même  ordre  que  celles  qui,  les  confirmant  en  tous  points,  ont  été  observées  f  r 
H.  Trécul  (Compter  rendus  des  séances  de  VAcad.  des  sciences;  1865;  t.  61. 
p.  452).  À  part  les  différences  qui  séparent  les  conditions  dans  lesquelles  s'accoiD- 
plit  le  phénomène,  il  n'y  a  pas  de  dissemblance  essentielle,  d'une  part,  entre  L 
genèse  de  noyaux,  de  cellules,  etc.,  soit  dans  la  cavité  d'autres  cellules,  soit  dam 
les  interstices  d'éléments  divers,  et,  d'autre  part,  l'apparition  de  végétaux  micny 
scopiques  dans  des  cellules  fermées  de  la  moelle,  du  liber,  etc.,  et,  dans  les  meûU 
inter-cellulaireSf  sur  des  fragments  de  plantes  placées  dans  certaines  condition^ 
de  fermentation  ;  corps  vivants  de  nature  très-différente  des  cellules  dans  le 
contenu  ou  dans  les  interstices  desquelles  ils  sont  nés.  Ces  plantulos  sont  remar- 
quables  par  la  constance  avec  laquelle  elles  offrent  des  formes  de  têtard,  de  fu- 
seau ou  de  cylindre  lorsque  les  conditions  dans  lesquelles  elles  apparaissent  sont 
semblables,  puis  par  les  différences  constantes  qu'offre  en  même  temps  leur  con- 
stitution intime  d'une  de  ces  formes  à  l'autre.  Comme  pour  les  éléments  anato- 
miques proprement  dits  des  tissus,  on  peut  suivre  toutes  les  phases  de  leuraf» 
parition,  jusqu'à  leur  entier  développement ,  dans  le  contenu  parfaitement  ho- 
mogène de  cellules  occupant  leur  siège  naturel  au  milieu  des  autres  dans  tels  oq 
tels  tissus. 

La  question  seule  de  l'existence  de  la  genèse  extra  ou  inira-celhilaire,  pour- 
rait être  discutée;  mais  nous  avons  vu  (article  BlastIme,  p.  576)  que  dès  riibUfiS 
où  celle-ci  s'accomplit  au  sein  delà  substance  organisée  en  voie  de  nutrition,  le  fait 
est  le  même  que  lorsqu'il  se  passe  dans  la  substance  organisée  intra-celltilaire*. 

*  Le  mode  de  naissance  dit  de  genèse,  opposé  aux  phénomènes  d  individuatUeino^  ^  ^ 
reproduction  par  segmentation,  scission  ou  cloisonnement  est  celui  que  Mirbel  a  décnl  A» 
les  plantes  et  a  nommé  génération  interutriculaire  [Recherchen  anatomiguea  et  fiMyt^i*- 
giquee  sur  le  Marehantia  polytnorpha.  Paris,  1831-1832,  in-4»,  p.  50,  31  et  55  «t  wrie^ 
NouifeUes  noies  sur  le  Cambium,  dans  Comptes  rendus  des  séances  de  VAtÊàimt  en 
sciences.  Paris,  1839,  in-4»,  t,  YIII,  p.  640-647.  et  Mémoires  de  V Académie  des  sdenctt^ 
Paris,  in-4%  t.  XVUI,  p.  4,  et  50  à  53  du  tirage  à  part.  pi.  V,  fig.  25,  26.  27  et  29;  pt  '' 
ûg.  31  à  36).  sous  le  nom  de  formation  libre  des  cellules  dans  les  régions  où  abonde  If  ^^'"' 
bium.  Il  a  été  appelé  naissance  ou  formation  isolée  des  éléments  des  tissus  [nsch  6eaHfi 
der  isolirten  Entstehung),  par  Valentin  (art.  Gbwebb,  dans  Handwôrterbuek  des  Pkfs»^^ 
von  R.  Wagner,  nraunschweig,  1852,  in-8%  1. 1,  p.  632).  Formation  libre  des  ceUmUt  ,\rt* 
Zcllbildung).  par  Hugo  Mohl  (art.  Teoetasilwcbe  Zats  dans  Uatuittdrterbuck  der  Pkp^l^ 
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Nous  voyous,  en  résumé,  qu'en  fait  la  géuération  ovulaire  du  nouvel  être  dans 
les  animaux,  comme  dans  les  plantes,  cTébute  par  un  phénomène  de  genèse,  celle 
du  noyau  vilellin,  et  que  la  segmentation  du  vitellus,  qui  amène  l'individualisa- 
tioade  sa  subsbmce  en  cellules,  n'est  que  consécutive. 

Dans  les  animaux  dont  le  vitellus  subit  une  segmentation  totale,  celui-ci,  lors 
de  l'achèvement  de  la  génération  du  noyau,  représente  un  globe  grenu  sphérique 
ouovoule,  dans  lequel  les  granules  qui  le  composent  sont  très-rapprochés,  et  main- 
tenus réunis  par  une  matière  amorphe  complètement  homogène,  demi-liquide, 
tandis  que  le  noyau  central  est  à  peu  près  de  consistance  cireuse.  Chez  beaucoup 
d'animaux,  les  mammifères  en  particulier,  une  mince  couche  de  la  même  matière 
déborde  les  granulations  à  la  périphérie  de  la  sphère  vilelline  ;  elle  a  quelquefois 
t'té  prise,  mais  à  tort,  pour  une  membrane  d'enveloppe  distincte  de  la  membrane 
ppre  de  l'ovule,  ou  membrane  vitelline,  qui  est  extérieure.  Le  vitellus  alors 
n'e^t  autre*  chose  qu'une  masse  sphérique  de  substance  amorphe  homogène, 
dont  les  granulations,  graisseuses  ou  autres,  sont  maintenues  agglutinées  par  cette 
matière  interstitielle  diaphane,  à  la  rétraction  de  laquelle  est  due,  selon  toutes 
probabilités,  la  diminution  de  volume  ou  retrait  du  vitellus,  qui  se  produit  vers 
l'époque  de  la  disparition  de  la  vésicule  germinative. 

SsGVENTAnoiv  DU  VITELLUS.  {SUlonnement^  fractionnement.)  Peu  après  Tappari- 
lion  du  noyau  clair  au  centre  du  vitellus,  ce  dernier  se  déprime  au  point  même  de  sa 
urface  ou  sont  nés  les  globules  polaires.  En  même  temps  le  noyau  central  s'étire, 
allonge  en  se  rétrécissant  vers  le  milieu,  et  il  se  divise  en  deux  noyaux  plus  pe- 
tite que  le  premier,  mais  dont  les  volumci  réunis  sont  pourtant  plus  considéra- 
bles que  celui  du  globule  unique.  Bientôt  ou  en  même  temps  apparaissent  une 
li^ue  plus  claire  par  retrait  en  ce  point  des  granules  vitellins,  et  au  niveau  de 
"eltc  ligne  un  sillon  circulaire,  qui  divise  en  deux  moitiés  égales  le  vitellus,  au 
niveau  du  noyeau  vitellus  ou  de  son  étranglement  ;  d'abord  peu  profond,  il  le  de- 
uent  de  plus  en  plus  et  divise  complètement  le  vitellus  en  deux  masses  granu* 
l'tuses,  contiguës,  ovoïdes,  bientôt  ramenées  à  la  forme  sphériques  par  la  réti*ac- 
tioD  de  la  matière  amorphe  qui  en  fait  partie  essentielle.  Ces  parties  nouvelles 
^insi  produites  ont  reçu  le  nom  de  sphères  de  segmentation t  de  fractioniiement, 
ou  mvelopfjantes  et  de  globes  vitellins.  Chacun  de  ceux-ci  oflre  le  même  aspect  et 
)3  même  constitution  anatomique  que  le  vitellus  dont  il  dérive  directement.  C'est 
'in  peu  au-dessus  du  milieu  de  la  trompe  qu'a  lieu  ce  phénomène  (douze  heures 
aviron  après  le  coït  fécondant  chez  le  lapin). 

A  peine  cette  première  division  est-elle  accomplie  que  déjà  les  deux  sphères 
granuleuses  qui  résultent  ainsi  du  premier  fractionnement  du  vitellus  deviennent, 
^  leur  tour,  le  siège  d'une  segmentation  exactement  semblable,  d'où  résulte  la 
n^uctionde  quatre  globes  vitellins  moitié  plus  petits  que  les  deux  premiers.  Le 
nième  phénomène  se  répète  sur  chaque  segment  nouveau,  ce  qui  double  à  plu- 

'''nR.  Wagner.  Braunschweig,  t.  lY,  1'*  livraison,  parue  en  iSiO,  in-8%  p.  118].  Depuis 
'  ^  ces  dénominations  ont  été  adoptées  par  la  plupart  des  anatomistcs.  Du  reste,  eu  ce  qui 
''^•cerne  les  cellules  animales,  Schwann  (1858),  fans  donner  de  nom  à  ce  mode  de  naissance, 
idUit  considérée  comme  le  plus  habituel.  11  a  encore  élé  nommé  formation,  génération  npon- 
^ift'f  ou  de  toute*  pièces  deê  éléments  ou  par  substitution.  (Ch.  Robin,  Sur  le  dévelofh- 
P^vîfnt  dej  spermatoioides  des  cellules  et  des  éléments  anatomiques  des  tissus  végétaux 
^'iei  animaux  dans  journal  ï Institut.  Paris,  1818,  in-4*,  vol.  XVI,  p.  '214  et  Extrait  de* 
i''^<ès.>erbaux  de  la  Société  philomathique.  Paris,  1848,  in-8«,  p.  h1  et  93).  Il  a  aussi  été 
'PP«')ë  formation  et  développement  spontané  des  cellules  [Kôllikcr,  Eléments  d'histologie 
"«mailla.  Trad.  franc.,  Paris,  1856,  in-8%  p.  20). 
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sieurs  reprises  le  nombre  des  sphères,  dont  le  volume  est  progressÎTeroeDt 
décroissant ,  mais  dont  la  nature  est  toujours  identique,  et  pour  le  noyau  et  fnr 
rapport  à  la  masse  granuleuse  qui  l'entoure.  On  voit  aussi  presque  coDslam- 
ment  le  noyau  et  son  nucléole,  s*il  en  a  un,  s'étirer,  présenter  un  sillon  médian, 
en  même  temps  ou  avant  qu  un  sillon  correspondant  se  manifeste  dans  la  muse 
granuleuse,  encore  volumineuse  ou  déjà  réduite  graduellement  à  un  diamètre  ^ 
quelques  centièmes  de  millimètres  et  formant  alors  des  cellules  se  juxtaposant  <a 
membrane  blastodermique  ^ 

Sur  les  mammifères ,  les  gastéropodes,  les  hirudinées  et  autres  animaux  sot 
lesquels  la  segmentation  du  vitellus  est  totale.  Sa  première  division  en  deux  dore 
de  une  heure  et  demie  à  deux  heures,  celle  des  globes  vitellins  dure  de  trois  quait; 
d'heure  à  une  heure  et  quart  ;  la  durée  de  celle  des  cellules  blastodenniTjU'- 
proprement  dites  et  autres  analogues  varie  de  dix  ou  vingt  minutes  à  trois  quul' 
d'heure. 

L'apparition  du  sillon  a  lieu  de  la  manière  suivante  :  autour  du  noyau  non  di- 
visé, ou  de  ses  deux  moitiés  si  déjà  il  s'est  étiré  ou  même  partagé,  se  rasseœ- 
blenl,  se  concentrent  les  granulations  vitellines  ;  elles  sont  plus  rapprochées  (^ 
ce  point  que  vers  la  périphérie  du  globe  vitellin  ;  celle-ci  est  devenue  plo<  cUu: 
qu'elle  n'était  auparavant,  tandis  que  le  centre  est  devenu  moins  tramparent.  [*: 
se  rassemblant  ainsi  les  granulations  vitellines  ne  forment  pas  un  amas  uni<]ut 
mais  bien  deux  masses  séparées  par  une  ligne  étroite  moins  foncée,  ou  mieui  f 
un  mince  segment  de  la  sphère,  dans  lequel  les  granulations  sont  peu  abondant'' 
par  rapport  à  la  quantité  de  matière  amorphe.  Bientôt  cette  dernière  sert- 
serre,  se  déprime  circulairement  au  niveau  de  cette  mince  portion  plus  claire, 
qui  constitue  alors  un  véritable  sillon,  au  fond  duquel  ou  voit  la  substance  amor- 
phe transparente  déborder  ici  les  granulations  vitellines  plus  que  partout  ailleurs 
ainsi  les  granulations  qui  existaient  encore  dans  le  segment  plus  clair,  entre  h 
deux  masses  granuleuses  plus  foncées,  rentrent  dans  chacune  de  celles-ci  et  ^'- 
loignent  de  ce  segment,  plus  vite  quo  ne  se  divise  sa  substance  amorphe. 

Le  sillon  qui  vient  d'être  décrit  se  montre  à  la  fois  sur  le  nojau  et  sur  le  nir 
cléole,  quand  ce  dernier  existe,  quelquefois  même  déjà  sur  le  nucléole  avr 
de  se  produire  sur  le  noyau  ;  mais  il  est  des  cas  dans  lesquels  le  sillon  se  lo^ 

*  Le  phénomène  de  segmentation  dont  il  est  ici  question  a  été  décrit  pour  la  premierr  '  ' 
sur  i'œuf  des  grenouiUes,  par  Prévost  et  Dumas  [Deuxième  wémoire  $ur  ta  genènUi^ 
Ànnates  de»  »c.  nal,,  Paris,  1824.  in-8*,  t.  II,  p.  109,  110, 111  à  114.  pi.  6,  ûg.  H  à  I'  --' 
les  noms  de  formation  de  siilon$  et  de  divisions  en  segments ,  d*où  sont  Tenus  l^s  ot^n-' 
aitlonnemenl,  sciuiou  ou  segmentation  [Furchung,  Spaltung,  Oaër,  Die  Uctaminfh»^  *^ 
Eiesder  Batrachitr,  in  Archiv  fur  Anai.  und  Physiol.,  Berlin,  1854,  in-8*,  p.  ^\  f(  «"^ 
Ces  phénomènes  étonnants ^  que  Prévost  et  Dumas  avaient  déjà  songé  à  considéivr  i>  ~ 
une  loi  générale  du  développement  devant  %  étendre  aux  autres  classes  tfanimauJ  f    '' 
et  114),  ont  été  constatés  depuis  sur  le  vitellus  de  l'ovule  de  presque  toutes  les  ria>K«  ^ 
maies  et  de  toutes  les  plantes  sans  exception.  Schwann  avait  soupçonné  que  ce  phênoo-* 
était  un  mode  de  production  des  cellules  [toc.  cit.,  1838,  p.  6U6i}  et  Bergmann.  v<r  ^ 
tellus  de  l'œuf  des  greiioutlles,  a  montré  qu'il  était  une  introduction  à  la  forpmthm  ' 
cellules  dans  Tœuf  aux  dépens  du  vitellus  (Bergmann,   Die  Zerklûftung  und Zelle^^'* 
un  Froschdoiler,  in  Archiv  fur  Anat  und  Phijsiol,,  Berlin,  18  H  ,   p.  V8.  Un  »it  <('"'  ' 
Cb.  hnbiu,  Wst.  nat.  des  végétaux  parasites,  Paris,  1853.  in-8*.  p.  147  à  149 e(  i^  »  '■' 
ce  qu'on  a  décrit  sous  le  nom  de  génération  endogène  dans  l'ovule  nVst  attire  chosr  qo^*  '  < 
dividualisation  de  la  substance  du  vitellus  en  cellules  embryonnaires  mâles.  gmD>  ^'  ' 
\en,  spermatozoïdes  et  des  cellules  embryonnaires  femelles,  par  segmeniatien  da  cpiA' 
des  diverses  variétés  d'ovules  ^utricules  ou  cellules-mères  des  spermatoioldes  et  en  |<^'  ' 
et  femelles  (ovules  proprement  dits,  sac  embryonnaire  des  phan<^roganie««  sporirr*'  ' 
arcbégones  des  cryptogames). 
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'rc  Mir  le  noyau  sans  diviser  le  nucléole  qui  reste  sur  un  des  côtés  ;  en  sorte  que 
!'uti  des  deux  noyaux  manque  de  nucléole,  et  reste  ainsi  toujours,  ou  bien  peu 
i}>rè$,  il  en  naît  un  de  toutes  pièces,  par  genèse  (voyez  page  590).  Il  anive 
mm  quelquefois  que  le  noyau  ne  se  segmente  pas,  que  le  sillon  se  produit 
dans  la  masse  granuleuse  seule,  passe  sur  le  côté  du  noyau  existant,  de  sorte 
•{.le  Tun  des  globes  vitellins  manque  de  nucléus;  cette  disposition  persiste  soit  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'existence  du  globe  vitellin,  soit  pendant  un  temps  limité, 
parce  que  dans  ce  globe  vitellin  naSt  de  toutes  pièces  un  nopu  de  la  même  manière 
qu  il  s'en  était  produit  un  dans  le  vitellus  même,  après  la  disparition  de  la  vésicule 
Stfrminative.  Il  est  enfin  des  circonstances  dans  lesquelles  la  division  du  noyau  est 
complète  dans  un  globe  vitellin  ou  dans  une  cellule  blastodermique  alors  que  le  corps 
cellulaire  ne  fait  que  commencer  à  se  segmenter  ou  n'a  pas  encore  commencé  à  le 
l'dire.  Ce  cas  est  rare  du  reste,  même  sur  les  cellules  des  individus  dont  l'évolu- 
lion  est  plus  ou  moins  avancée.  La  durée  de  la  segmentation  des  noyaux  est  en 
{(^lierai  de  dix  minutes  ou  environ,  qu'ils  aient  ou  non  un  nucléole;  car  il  faut 
%  garder  de  croire  que  tous  les  noyaux  des  cetluies  dérivant  du  vitellus  et  autres 
lient  un  nucléole.  Sur  des  embryons  provenant  d'oeufs  d'une  même  ponte  due  à  un 
miinal  vertébré  ou  invertébré,  on  en  voit  dont  toutes  les  cellules  ont  des  noyaux 
lUt  Itolés,  tandis  que  d'autres  individus  ont  des  noyaux  sans  nucléole,  bien  qu'ils 
-ji'-nt  de  même  âge,  et  quelques  heures  ou  quelques  jours  plus  tard  ou  en  voit 
niitre  un,  ou  parfois  il  ne  s'en  produit  pas.  Les  batraciens,  l(>s  poissons,  les  hiru- 
ditiées  offrent  des  exemples  de  ce  genre  sur  leurs  globes  vitellins,  leurs  cellules 
bjjbtodermiques,  les  noyaux  qui  occupent  l'axe  des  faisceaux  musculaires  striés 
lii  voie  d'évolution,  ceux  par  lesquels  débute  la  substance  grise  cérébro-spi- 
nale, etc. 

Hésultats  db  la  sbgmemtation  du  vitellus.  Le  résultat  de  l'accomplissement 
^t>  phénomènes  que  nous  venons  de  résumer  est,  comme  on  le  voit,  VindividualU 
tatim  d'une  substance  préexistante  à  cet  acte,  celle  du  vitellus,  en  autant  de  corps 
•Yllulaires  ou  cellules  sans  paroi  distincte  de  la  cavité  qu'il  y  a  de  noyaux,  cellules 
restant  cohérentes  mais  isolables.  On  comprend  aisément  qu'en  raison  de  la  pré- 
eii»tencede  la  substance  qui  se  segmente  à  mesure  qu'elle  augmente  de  masse,  par 
t«siniilation  incessante,  il  ne  faut  pas  confondre  ce  fait  avec  un  fait  de  genèse  ou 
jpl'urition  d'un  élément  anatomique  qui,  quelques  instants  auparavant,  n'existait 
['!>ea  un  lieu  donné. 

Le  résultat  définitif  de  la  segmentation  progressive  du  vitellus  est  donc  ici  lar* 
M^ét^des  globes  vitellins  à  Vélikt  de  cellules  blastodermiques  (\oy.  l'art.  Blasto- 
'ihMiQCE,  p.  61  i)  d'une  part,  et  de  l'autre  de  cellules  embryonnaires  proprement 
i-'eb  qui  se  groupent,  au  furet  à  mesure  qu'à  lieu  leur  individualisation,  en  feuillets 
'"la  tache  embryonnaire  (voy.  les  art.  Blastoderme  et  Blastodermique).  Or  ces 
linienls  individualisés  de  la  sorte  se  segmentent  encore  de  la  môme  niain'ère  que 
'ux  dont  ils  dérivent  directement.  Seulement,  au  lieu  de  se  produire  sur  des  par- 
ties dont  elle  amène  ainsi  la  diminution  de  volume  progressive,  la  segmentation  se 
1  i^<e  dans  des  éléments  qui  croissent  plus  ou  moins  avant  et  pendar.t  qu'ils  se 
::iulti[)lient  ainsi.  Les  cellules  du  blastoderme  et  de  la  tacite  embryonnaire  douées 
d**  propriétés  assiinilatrices  énergiques  grandissent  en  eilet  peu  à  peu  ;  celles  qui 
■i<^{>3>i>€nt  les  autres  en  grandeur,  même  légèrement,  montrent  bientôt  un  resser- 
ra ment  ou  étranglement  du  milieu  de  leur  noyau  ;  en  même  temps  ou  peu  après 
m  voit  dans  la  direction  de  cet  étranglement  les  granulations  s'écarter  dans  Té. 
}disseur  de  b  cellule,  et  se  produire  une  ligne  un  peu  plus  claire  ou  un  peu  plus 
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foncée  selon  le  point  où  Ton  place  le  corps  de  la  cellule  par  rapport  à  robjectif 
sous  le  microscope.  Cette  ligne  est  la  trace  d'un  sillon  ou  plan  de  séparatioo  qu 
s'établit  entre  les  deux  moitiés  de  la  cellule;  celle*ci  se  trouve  divisée  de  la  sorte 
en  deux  cellules,  plus  petites  qu'elle,  qui  grandissent  peu  à  peu  et  préseoieot  oo 
non,  à  leur  tour  le  même  phénomène. 

C'est  ainsi  que  se  reproduisent,  se  multiplient  les  cellules  du  blastoderme  ei 
de  la  tache  embryonnaire  {cellules  embryonnaires ,  v.  Blastodbrmiqqe).  Le  nom 
de  chacune  des  deux  nouvelles  cellules,  qui  résulte  de  la  scission  de  celui  de  I: 
grande  cellule,  est  d'aboixl  plus  rapproché  de  la  ligne  de  séparation  que  des  au- 
tres bords  de  la  cellule  nouvelle,  il  est  hors  du  centre  de  celle-ci  ;  mais  à  meson 
que  cette  dernière  grandit,  il  reprend  ordinairement  la  place  centrale  que  k 
noyau  occupe  dans  le  corps  de  la  plupart  des  espèces  de  cellules.  U  est  commift 
de  voir  les  cellules  se  partager  en  deux  moitiés  inégales,  inégalité  qui  peniïit 
toujours  ou  disparait  à  mesure  qu'elles  se  déveipppent.  Quelquefois  la  noyau  seol 
se  divise  en  deux,  sans  que  la  masse  de  cellules  qui  l'entoure  en  fasse  autant.  0» 
voit  alors  une  cellule  un  peu  plus  grande  que  les  autres,  placée  au  milieu  d'eib. 
offrir  pendant  plusieurs  minutes  deux  noyaux.  Il  est  enfin  des  cellules  qui  se  ses- 
mentent,  sans  que  leur  noyau  se  divise,  le  plan  de  segmentation  passant  mit  \i 
côté  du  noyau  de  la  cellule  qui  est  le  siège  de  la  scission  ;  l'une  des  deux  oo^ 
velles  cellules  manque  alors  de  noyaux,  tandis  que  l'autre  conserve  l'ancien no^^i. 
tout  entier.  C'est  d'une  manière  tout  à  fait  semblable  que  s'accomplit  aus6i  • 
multiplication  progressive  des  cellules  de  Tembryon  végétal,  qu'il  soit  ou  doii  en- 
core contenu  dans  l'ovule,  ou  sac  embryonnaire,  sporange,  etc. 

Nous  voyons  ici  dans  toute  sa  simplicité,  sur  les  éléments  anatomiques  les  mou:* 
complexes,  un  phénomène  qui  se  retrouve  sur  des  animaux  et  des  végétsui.  a 
fusoires  ou  autres,  ayant  une  existence  indépendante;  il  a  même  été  observé  d  h  | 
bord  sur  ces  êtres  avant  qu'on  en  connût  les  manifestations  dans  l'ovule.  SeuW 
ment  il  a  reçu  alors  d'autres  noms,  parce  qu*il  offre  quelques  légères  diflerencA 
et  surtout  parce  qu'il  a  été  décrit  avant  que  la  segmentation  du  vitellus  fùtbt^i 
connue.  De  là  les  noms  de  fissiparité (scission)  et  de  scissiparité  {fmdtiplicaUA 
scission  oureptoduction  mérismatique  et  cloisonnement  des  cellules  végétalo 
qu'on  trouve  parfois  employés  ^ . 

*  De  fiipivfiô;  partage,   division.  Celte  expression  a  d'abord  été  employée  par  In^ 
{Grundzuçe  der  Anal,  und  Physiol.  der  P/lamen.  Wten,  in-8«,  18i6,  p.  43)  pour  àén^f' 
la  séparation  graduelle  du  contenu  des  cellules  végétales  en  deux,  avec  apparilion  ^^ 
sillon  plus  clair  suivi  de  la  production  d'une  cloison  de  cellulose,  amenant  ainsi  U  di«t« 
de  la  cellule  en  deux  autres  semblables  à  la  première  et  entre  elles,  mais  un  peu  plw  Jt- 
tiles.  Elle  est,  comme  on  le  voit,  applicable  aux  cellules  animales,  quant  au  résultat  dffinl^•^ 
Ce  phénomène  est  connu  depuis  longtemps  dans  les  plantes  où  il  constitue  un  des  modo  * 
la  reproduction  des  cellules  aux  dépens  de  cellules  déjà  nées,  qui  est  des  plus  r^patMiii>>> 
se  rapproche  du  phénomène  qui,  dans  le  mycélium  des  hépatiques  et  autres  enfAop«^ 
était  appelé  cloisonnement  auf^erii/rtcutoir^  (Mirbel,  loc.  cU,,  1831-1832,  in-l*.  p.  ^inT 
pi.  IV,  fig.  54  c,  d,  e,  et  pi.  III,  fig.  22  à  28).  Quant  aux  expressions  de  fiuip^f  «^ 
aéon,  etc..  elles  étaient  depuis  longtemps  employées  dans  Tétudc  de  la  reprodticiioo  >«« 
Burdadi,  Physiologie,  Paris,  1837,  trad.  fr.,  1. 1,  pag.  48  et  suiv.)  de  beaucoup  d'infritr-'-^ 
et  des  animaux  et  végétaux  infusoires  ou  unicellulaires  pour  lesquels  elles  ont  é(^  cr  *" 
C'est  chez  ces  êtres  simples  la  manifestation  du  phénomène  décrit  dans  ce  paregra|ihe.  r  «^ 
à-dire  une  véritable  segmentation.  Vogt  le  premier,  sous  le  nom  de  divkiam  it»  ctiiv0» 
(Theilung  der  Zellen),  a  décrit  la  segmentation  des  cellules  animales  autres  que  le»  c»^ 
vitellins  [voy,  aussi  la  note  des  pages  274  et  283),  commençant  par  un  resscmmcfll  ^  * 
paroi  de  cellule  qui,  par  continuation  de  ce  phénomène,  fait  que  detu  ceUoks  DOtft'^ 
naissent  ainsi,  semblai)les  à  la  première  préexistante  (Vogt,  VnierMuekungm  ébtr  éie  f^ 
wickeiungggeMchichte  der  CweburUhelferkrœie,  Solothurn.  184l,in-ft«,  p.  H7-1S0..  V.  (*^ 
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Au  fur  et  à  mesure  que  dans  le.  blastoderme  cliaque  cellule  s*est  ainsi  individua- 
lisée comme  nous  venons  de  le  dire,  on  voit  qu*a?ant  de  se  diviser  de  nouveau 
chacune  d*elles  grandît  par  assimilation  des  principes  immédiats  empruntés  à  la 
mère  chez  les.  vivipares  et  la  plupart  des  plantes,  au  jaune  de  l'oeuf  ou  au  milieu 
ambiant  diez  les  ovipares.  De  là  vient  que  toutes  conservent  un  volume  déter* 
miné  aussi  bien  qu'une  forme  spécifique,  et  ne  se  réduisent  pas  en  corps  infini- 
ment petits,  malgré  la  continuité  de  la  division. 

Ainsi  au  noyau  vitellin  né  par  genèse,  se  nourrissant  et  grandissant  à  mesure 
qu'il  se  segmente,  aussi  bien  que  le  fait  la  masse  vitelline  dite  protoplamastique 
qui  Tentoure,  se  rattachent  substantiellement  par  une  scission  continue  tous  les 
noyaux  et  de  même  à  la  substance  du  vilellus  se  rattachent  les  corps  cellulaires 
«rrespondants  des  couches  blastodermiques  et  de  leurs  provenances  directes  dont 
\  Ta  èlre  question.  Hais  nous  verrons  bientôt  que  ce  fait  est  loin  d*être  général. 
ia  effet,  sur  les  mollusques,  les  hirudinées  et  surtout  sur  les  insectes  et  les  arai- 
.nées  pour  toutes  les  cellules  blastodermiques  chez  ces  derniers,  pour  certaines 
phères  de  segmentation  chez  les  autres,  l'individualisation  des  cellules  blastoder- 
oiques  à  l'aide  et  aux  dépens  de  la  substance  du  vitellin  débute  par  la  genèse 
féalable  de  tant  de  noyaux  qu'il  se  produit  de  cellules;  et  cette  genèse  s'accom- 
ilil  comme  le  fait  celle  du  noyau  vitellin  (page  590)  dans  le  cas  de  la  segmentation 
ilelline.  Nous  verrons  aussi  que  c'est  un  phénomène  du  même  ordre  qui  a  lieu 
)rs  de  la  génération  des  cellules  épithëliales  remplaçant  celles  qui  se  desquament 
ncessamment. 

Constitution  cellidaire  de  Vemhryon.  Dans  l'une  et  l'autre  des  premières 
lériodes  évolutives  de  chaque  être,  les  phénomènes  dont  il  vient  d'être  question 
ont  plus  ou  moins  rapides  dans  les  cellules  de  tel  ou  tel  des  trois  feuillets  blasto* 
iermiques  (voy.  Blastoderme  et  Blastodbriiiqdb)  de  chaque  vertébré  et  de  celui 
ies  articulés,  de  telle  ou  telle  partie  des  groupes  cellulaires  formant  l'embryon  des 
n^ertébrés  et  des  plantes  sans  blastoderme.  Ce  fait  est  des  plus  nettement  saisis- 
ti'les,  bien  que  les  conditions  particulières  qui  dominent  ces  différences  ne  soient 
«>  encore  nettement  connues.  Du  reste,  on  ne  connaît  pas  mieux  les  oondi- 
i<ms  qui  conduisent  les  globes  vitellins  à  se  grouper  en  feuillets  dans  certains 
^res,  en  amas  de  lelle  ou  telle  configuration  chez  d'autres  et  à  donner  des  cel- 
uies  de  formes  et  de  dimensions  qui  diffèrent  dès  l'origine  dans  chacune  de  ces 
Arties,  de  manière  à  être  spécifiquement  distinctes  pour  l'observateur.  Quoi  qu'il 
^  soit,  cette  multiplication  progressive  a  pour  résultat  leur  accumulation  en  par- 
ties oflrant  des  dimensions  et  des  contours  divers  qui  délimitent  graduellement  un 
<^ps  embryonnaire,  entièrement  composé  de  cellules,  mais  assez  diverses  dès 
)  origine  pour  qu'il  soit  possible  de  distinguer  celles  qui  appartiennent  aux  régions 
^«[«rficielles  de  celles  qui  sont  profondes,  même  lorsqu'elles  ne  sont  plus  dans 
'"urs  rapports  normaux.  Sur  les  vertébrés  ces  parties  sont  d'abord  les  feuilletfi 
"Sterne  au  animal,  interne^  végétatif  ou  muqueux,  le  feuillet  moyen  on  voicu- 
l^nre  du  blastoderme.  Ce  dernier  est  le  plus  épais  et  celui  dont  les  cellules  servent 

'  siontré  que  les  cellules  du  blastoderme  pouvaient  être  le  siège  du  même  phénomène  que 
è  Titeilus  et  les  sphères  TÎtellines,  c'est-à-dire  de  la  segmentation  ;  ce  fait  conduit  à  lo 
l'implication  de  celles-là  par  naissances  de  nouvelles  cellules  semblables  à  elles  (Coste, 
'trherche$  éw  les  premières  modifications  de  la  matière  organique  et  des  cellules,  in 
^"VipU»  rendue  des  séances  de  l Académie  des sciefices,  Paris,  1845,  in-4*,  t.  XXI,  p.  13i4}. 
^i^  Schwann  avait  parlé  de  cellules  perdant  leur  individualité  propre  en  se  divisant  en 
^  autres  cellules  (Schwann,  1838). 
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'/cartani  leurs  reuillets  des  éléments  autres  que  les  cellules  de  ces  méines  feuil- 

^  et  ne  provenant  pins  directement  comme  elles  de  la  scission  continue  des 

[tes  TÎlelltns  arrivés  à  l'état  de  cellules  embryonnaires.  Ces  éléments  sont 

'x)nl  ceux  du  tissu  lamineux,  du  moins  dans  les  mammifères ,  les  oiseaux  et 

reptiles,  car  sur  les  batraciens  et  les  poissons,  son  apparition  est  tardive  et 

t  réduite.  Il  se  montre  là  même  où  il  n'y  a  pas  encore  de  vaisseaux  el  il  aug- 

rite  de  masse  à  mesure  que  se  multiplient  les  involutions  secondaires  pro- 

•iles  dont  il  vient  d'être  question.  Les  cellules  de  ces  dernières  comme  celles  des 

iches  primitives  qu'elles  contiennent  et  qui  restent  à  la  superficie  des  feuillets 

isi  dédoublés  ne  sont  plus  dès  lors  que  des  accessoires  cellulaires  ;  ce  sont,  en 

•litres  termes,  des  cellules  épiihéliales  juxtaposées  sur  une  ou  sur  plusieurs  ran- 

s,  oflVant  bientôt  des  dinéreuces  notables  selon  qu'elles  sont  devenues  profondes 

restent  superficielles.  Elles  vont  ensuite  se  desquamant  et  se  renouvelant  tan- 

que  les  éléments  sous-jacenls  qui  en  ce  moment  leur  sont  simplement  inter- 

as  demeurent  permanents  et  vont  peu  à  peu  l'emporter  sur  eux  en  croissance 

mt  au  nombre,  à  la  masse  et  surtout  en  importance  fonctionnelle. 

Continuité  de  la  segmentation  cellulaire  au  delà  de  l'âge  embryonnaire. 

phénomène  de  la  segmentation  de  la  substance  organisée  qui  débute  peu 

es  la  fécondation  et  amène  l'individualisation  eu  cellules  de  la  substance  or- 

iiisée  vitelline,  se  montre  sans  interruption  pendant  toute  la  durée  de  la  vie, 

continuant  à  se  produire  sur  les  cellules  mêmes  dont  il  a  terminé  la  délimita- 

)  ;  il  amène  ainsi  leur  multiplication  dès  qu'elles  ont  individuellement  grossi  ; 

.élerniine  Fagrandissement  où  l'cpaississement  des  couches  qu'elles  constituent. 

Mais  en  outre,  fait  remarquable,  quand  chez  l'adulte  la  segmentation  n'a  plus 

aurnir  à  l'agrandissement  des  couches  épithéliales  délimitant  tous  les  organes 

mbraneux   tant  extérieurement  qu'intérieurement,  comme  dans   les  paren- 

mes^  elle  se  continue  encore  en  produisant  les  cellules  qui  remplacent  celles  qui 

paraissent  par  mue  ou  desquamation  tant  superficielle  que  profonde  ou  intra- 

udulaire.  Seulement  ici,  et  déjà  dès  l'état  fœtal  pour  l'épiderme  cutané  et  pour 

pithélium  intestinal,  la  segmentation  qui  amène  l'individualisation  en  cellules 

loyaux  est  précédée  de  la  genèse  de  ce  noyau  et  de  la  substance  qui  forme  ce 

/[)$  cellulaire,  absolument  comme  dans  le  vilellus  la  segmentation  est  précédée 

la  genèse  du  noyau  vilelliu  (page  590). 

bans  ces  conditions,  les  phases  du  phénomène  sont  la  genèse  de  noyaux  à  la 
perficie  même  de  la  membrane  tégumentaire  ou  de  celle  des  tubes  du  paren- 
vme,  entre  elles  et  les  cellules  les  plus  récemment  individualisées  que  ces  noyaux 

iiltfvent.  D'abord  très-petits,  ces  noyaux  grandissent  peu  à  peu  et  en  même  temps 
produit  entre  eux  une  certaine  (juantité  de  substance  amorphe,  peu  ou  ]ias 

-anuleuse,  qui  à  lu  fois  écarte  et  tient  unis  en  une  seule  couche  les  noyaux  précé- 
nts.  Puis  la  segmentation  de  cette  substance  commence  lorsque  les  noyaux  se 

tiuvent  écartés  les  uns  des  autres  à  une  distance  égale  ou  environ  à  leur  propre 

.'ïmètre. 
Mais  dans  certains  organes,  les  noyaux  d'épithéliums  peuvent  rester  très-petits 

•ntt^us  ou  à  peu  près  (et  être  rencontrés  ainsi  sur  le  cadavre)  pendant  des  mois 
•  ^.iut  que  se  montrent  l'augmentation  de  quantité  de  la  substance  qui  leur  est  in- 

qjosée  et  sa  segmentation  ;  puis,  comme  dans  la  mamelle,  etc.,  lorsque  sur- 
viennent certaines  conditions  de  circulation  et  autres,  ces  phénomènes  se  mani- 

•*t«:nl. 
Les  conditions  dans  lesquelles  on  observe  le  plus  aisément  ce  mode  d'individua- 
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lisation  des  cellules  sont  les  cas  d^hypertrophies  glandulaires' et  de  tous  les  |>aren- 
chymes  pourvus  d'épithélium  nucléaire.  Les  phases  successives  du  phénomèoe 
sont  la  production  d'une  matière  amorphe  finement  granuleuse  {protoplanna  de 
divers  auteurs  modernes)  entre  les  noyaux  d'épithélium,  disposés  habiluelleroefit 
sur  une  seule  couche  à  la  face  interne  des  tubes  ou  des  vésicules  glanduLiires.  Or 
une  fois  les  noyaux  un  peu  écartés  ainsi  les  uns  des  autres,  on  voit,  à  prtir  des 
endroits  où  ils  le  sont  le  plus,  se  produire  des  plans  de  division  dans  la  substincr 
amorphe.  Ces  plans  se  présentent  sous  Taspect  de  fines  lignes  un  peu  foncées, 
placées  vers  le  milieu  de  Tintervallc  qui  sépare  deux  noyaux,  à  égale  distance  à 
peu  près  de  l'un  et  de  l'autre  ;  ils  rencontrent  sous  des  angles  nets  et  plus  uu 
moins  obtus  les  sillons  semblables  qui  se  trouvent  entre  le  noyau,  quel  qu*il  soit. 
que  Ton  examine  et  les  noyaux  qui  Tavoisinent  le  plus,  qui  le  touchaient  en  un 
mot,  avant  la  production  de  la  substance  amorphe.  Ces  plans,  limitent  ainsi  d» 
masses  ou  corps  de  cellules,  ordinairement  d'une  régularité  parfaite,  poljédn- 
ques  aplatis  à  4,  5,  6  ou  7  côtés,  ayant  pour  centre  un  noyau.  Quelquefois  les  sil- 
lons de  segmentation  ne  se  produisent  pas  entre  deux  noyaux  plus  rapprochés  le 
uns  des  autres  qu*à  l'ordinaire  ou  restés  contigus,  il  en  résulte  alors  une  cellule  un 
peu  plus  grande  que  celle  qui  l'entoure  et  pourvue  de  deux  noyaux.  Il  peut  inéaie 
de  la  sorte  s'en  former  qui  ont  3,  4,  5  et  même  6  noyaux,  lorsque  la  segmeatj- 
tion  de  la  matière  amorphe  s'étend  à  des  points  où  celle-ci  ne  s'est  pas  accumuler 
régulièrement  et  en  égale  quantité  entre  tous  les  noyaux.  Souvent,  sur  un  ménv 
cul- de-sac  glandulaire  hypertrophié,  ou  sur  un  même  lambeau  d'épilhéliuin  qui 
en  a  été  arraché,  ou  suit  toutes  les  phases  du  phénomène.  On  les  observe  de(«u.> 
le  point  où  les  cellules  sont  très-nettement  conformées,  facilement  sépanbles  (or 
par  suite  de  la  production  complète  des  plans  de  séparation  jusqu'aux  endroits  oî 
ces  derniers  sont  bien  indiqués,  se  rencontrent  et  se  touchent  également  Uxa 
autour  du  noyau,  mais  où  n'étant  pas  encore  tracés  profondément,  les  cellules  w 
sont  pas  isolables  facilement  ou  sans  déchirure  ;  cela  fait  qu'elles  ne  sont  ^ 
aussi  régulières  après  leur  isolement  qu'auparavant.  On  suit  enfin  les  phases  de  li 
segmentation  jusqu'aux  endroits  où  l'on  aperçoit  des  sillons  qui  sans  entonner  de 
toutes  parts  certains  noyaux,  vont  se  perdre  dans  la  substance  horoogèoet  qtu 
forme  ainsi  une  couche  ou  membrane  uniforme,  plus  ou  moins  étendue,  parsema 
d'épithéliums  nucléaires  maintenus  réunis  par  cette  matière  amorphe  finemeot  fp- 
nuleuse,  non  divisée  ou  segmentée  encore ,  mais  qui  sera  prochainement  le  sié^ 
de  la  scission. 

On  voit  par  le  rôle  que  joue  la  matière  amorphe  interposée  aux  nopux,  qœ 
pour  bien  juger  ce  qu'elle  représente  anatomiquement  lorsqu'on  Tobserve  sark 
cadavre,  il  faut  avoir  suivi  les  phases  des  phénomènes  dont  elle  est  le  siège  9tt  ^    I 
vivant.  1 

La  génération  des  noyaux  d'épithélium  et  de  la  matière  amorphe  qui  s'iotr^ 
pose  à  eux,  la  segmentation  consécutive  de  cette  substance  sont  des  laits  (b< 
l'observation  est  facile.  On  peut  à  la  face  interne  des  tubes  propres  du  rein,  ét^    \ 
culs-dc-sac  de  la  mamelle,  des  glandes  salivaires,  etc.,  en  C4>nstater  toutei)(*    , 
phases  sur  un  même  animal  souvent,  aussi  bien  que  sur  un  seul  rein,  une  sen^    ' 
mamelle,  etc.  Ils  ne  sont  pas  autres  au  fond,  dans  ces  conditions  qu'à  la  su^^ 
des  téguments  séreux,  cutanés  ou  muqueux  Aon\  il  a  aussi  été  question  ;  nui»  d^ 
offrent  pourtant  ici  une  plus  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  ncttitr 
qu'ils  donnnent  à  la  démonstration  d'un  fait  général  concernant  l'arrivée  d«  ^ 
•**"•'"•«"  '•  l'état  cellulaire. 
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Il  est  on  lie  peut  plus  manifeste^  en  effet,  à  la  face  interne  de  la  paroi  propre 
étfi  tubes  du  rein,  des  glandes  sudoripares,  etc.  (dont  la  substance  est  entière- 
ment homogène  et  des  plus  nettement  isolahles),  que  ni  les  noyaux  d*épithélium 
ni  la  matière  amorphe  interposée  qui  va  se  segmenter  ne  sont  une  provenance  de 
cellules  ou  de  noyaux  quelconques.  La  scission  ni  la  génération  endogène,  etc. 
lie  peuvent  être  invoquées  ici  comme  phénomènes  établissant  un  lien  généalogique 
sul»tantiel  entre  des  éléments  préexistants  et  ces  noyaux  ou  la  matière  amorphe 
qui  Ta  bientôt  s*individualiser  en  cellules  épitliéliales  de  ces  parenchymes  ou  des 
téguments. 

Voilà  donc  tout  un  groupe  important  de  cellules  qui,  dans  des  régions  nom- 
breuses et  très-étendues,  échappent  à  l'hypothèse  d'après  laquelle  tout  élément 
iinatomique  se  rattacherait  par  un  lien  de  généalogie  direct  à  une  cellule  ou  à  un 
noyau  antécédents.  Cette  vaste  exception  n*e$t  pas  moins  manifeste  lorsqu'on  voit, 
sur  l'embryon  même,  où,  quand  et  de  (juelle  manière  naissent  les  éléments  ana- 
tomiques  des  tissus  constituants,  tels  que  les  parois  propres  des  culs-de*sac  glandu- 
laires, les  éléments  nerveux,  musculaires,  cartilagineux,  osseux,  etc. 

Ainsi,  ni  les  noyaux  ni  la  substance  amorphe  apparue  entre  eux  ne  sont  une 
provenance,  une  prolification  ou  proligération  de  cellules  à  la  superficie  des  tubes 
et  des  membranes  précédentes.  Le  fait  consécutif,  c'est-à-dire  la  segmentation  de  la 
matière  amorphe  entre  chaque  noyau,  conduisant  ici,  aussi  nettement  que  sur  le 
fitellus  à  rindividuallsation  de  celte  substance  en  cellules  distinctes  et  séparables, 
schève  de  prouver  encore  péremptoirement  que  la  génération  de  ces  cellules  n'est 
point  une  prolifération  par  scission  ni  par  gemmation  ou  par  génération  endogène. 
N'oublions  pas  surtout  que  c'est  après  cette  segmentation ,  mais  après  elle  seule- 
mioit,  que  la  substance  d'abord  interposée  aux  noyaux  acquiert  par  ce  fait  les 
caractères  qui  l'amènent  à  Tétat  de  corps  cellulaire  (ou  protoplasma  de  divers 
«crits  modernes,  voy,  p.  566). 

Du  rôle  de  Ut  segmentation  cellulaire  dans  les  couches  épithéliales  normales  et 
morbides.  Tout  épithélium  cellulaire  commence  donc,  par  suite  même  du  mode 
d'individualisation  des  cellules,  par  être  polyédrique,  plein,  c'est-à-dire  sans  cavité 
distincte  d'une  paroi  et  contigu  aux  éléments  semblables  avec  lesquels  il  était  en 
œnlinuité  de  substance  avant  la  segmentation  de  celle-ci.  II  demeure  tel  pendant 
toute  la  durée  de  son  existence,  ou  en  se  développant  il  devient,  soit  lamelleux, 
^'^i'i-dm  pavimenteux  proprement  dit,  soit  sphérique^  soit  enfin  prismatique 
^cylindrique). 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  comment  il  se  fait  que  faute  de  segmen- 
Lition  intercalaire,  on  peut  ne  trouver  qu'une  couche  d'épilhélium  nucléaire  avec 
^  sans  matière  amorphe  entre  les  noyaux  sur  des  surfaces  qui,  dans  d'autres 
circonstances,  correspondant  à  l'état  normal  ou  à  une  période  évolutive  plus 
avancée,  sont  tapissées  par  un  épithélium  cellulaire  de  quelqu'une  des  formes 
précédentes  {voy.  sur  les  faits  qui  viennent  d*être  exposés,  Ch.  Robin,  Sur  quel- 
^^hypertrophies  glandulaires,  in  Gazette  des  hôpitaux.  Paris  1852;  Sur  le  tissu 
^'étéradéniquey  in  Gazette  hebdomadaire.  Paris,  1855,  t.  III,  p.  55  ;  et  Des  élé- 
^nents  analomiques  et  des  épithéliums.  Paris.  1867,  iii-8,  p.  105  et  suivantes). 

Ainii,  au  moment  de  leur  individualisation,  les  cellules  épithéliales  se  pré- 
^iitent  toujours  sous  la  forme  d'un  corpuscule  polyédrique,  finement  grenu, 
srisître,  plein,  sans  cavité  distincte  de  la  paroi  ;  cellules  s'individualisant ,  se 
délimitant  par  segmentation  intercalaire  d'une  couche  de  substance  amorphe 
I>arsemée  de  petits  noyaux  pâles ,  dans  laquelle  les  sillons  ou  plans  de  scission 
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passent  à  peu  près  à  égale  distance  de  chaque  noyau.  Il  est  rafe^  mais  doq  vn 
exemple,  que  ces  plans  de  division  soient  courbes  de  manière  à  limiter  ça  et  i 
des  cellules  spbériqiiesà  côté  d'autres  présentant  nécessairement  des  laces  roii- 
caves  ;  aussi  est-ce  h  toii  qu'on  a  dit  que  ces  cellules  épithéiiales  étaient  pri- 
mitivement sphériques  pour  devenir  polyédriques  par  pression  réciproque.  Llît* 
sont,  au  contraire,  plus  régulièrement  polyédriques  au  moment  de  leur  imii^  • 
dualisalion  qu'elles  ne  le  seront  jamais. 

C'est  ainsi,  du  reste,  que  s'individualisent  toutes  les  cellules  épithéiiales  qu«  • 
conques,  pour  devenir,  par  les  phases  ultérieures  do  leur  développement,  lam** 
leuses,  sphériques  ou  prismatiques,  sans  que  jamais  la  présence  d'une  cavité  \  ^n 
primitive  ;  et  cela  par  suite  même  de  ce  mode  de  délimitation  et  d'individuali>a  \ 
de  l'élément  ayant  forme  de  cellule. 

Notons  de  suite,  mais  pour  y  revenir  plus  loin,  que  le  passage  de  ces  c^fllu' • 
de  cet  état  de  masse  de  substance  organisée  (prùtoplasma  de  quelques  auteu  > 
avec  noyau  central ,  à  celui  de  cellule  présentant  une  paroi  propre  et  un  oni-i 
distincts  l'un  de  l'autre,  s'accomplit  de  deu\  manières  différentes,  et  cela  dan<  l*^ 
plantes  aus^i  bien  que  sur  les  animaux  :  i'  Dans  le  plus  grand  nombre  eoromt*'« 
les  cellules  épithéiiales  prismatiques  de  l'intestin,  etc. ,  une  mince  pellicule  hvii;!.' 
résistante,  souievablc  par  les  exsudations  muciformes  cadavériques,  etc.,  se  [:• 
duit  à  l'aide  el  aux  dépens  de  la  substance  propre  du  corps  cellulaire  à  sa  siip^ 
cie,  et  c'est  lui-même  qui  alors  représente  le  contenu  de  la  cellule.  S^  In  liqu.-u 
graisseux,  colorant,  etc.,  se  produit  dans  le  corps  cellulaire  {àâi  proleplatma  \ 
quelques-uns)  en  s'y  creusant  ainsi  une  cavité;  alors  c'est  la  substance  méine< 
la  cellule  qui,  repoussée,  distendue  avec  le  noyau  dans  son  épaisseur,  se  trouves 
amenée  à  l'état  de  paroi  ou  utricule  cellulaire  (épithéliums  des  glandes  sébac''^ 
cellules  du  foie  gras) .  Il  est  du  resle  de  ces  cellules  sur  lesquelles  la  suUtai 
segmentée  entre  les  noyaux  est  si  peu  abondante  qu'elle  ne  forme  qu'une  nu^^ 
ou  couche  presque  imperceptible  autour  du  noyau  ou. sur  l'une  de  ses  faces.  •' 
sorte  que  lorsque  comme  pour  les  cellules  épithéiiales  de  divers  conduits  aquiit-r 
et  autres  des  échinodermes,  des acalèpbes,  etc.,  ces  cellules  portent  des  cils  u'r- 
tiles,  ces  derniers  semblent  comme  directement  insérés  sur  le  noyau  méin; 
représenter  à  eux  seuls  le  corps  ou  niasse  cellulaire. 

Les  plans  de  division  de  la  segmentation  qui  amène  l'individualisation  de<  <  ■ 
Iules  deviennent,  une  fois  ce  phénomène  achevé,  les  plans  ou  surface  de  coiii  • 
guïté  réciproque  des  cellules  quand  elles  sont  encore  juxtaposées.  Us  se  niootr:i' 
encore  sur  ces  lignes  de  contact  sous  forme  de  sillons  ou  de  lignes  grisâtres,  vi- 
vent très-pâles,  diHiciles  à  voir  sur  l'animal  vivant  ou  sur  l'épithélium  en» 
frais.  Mais  ils  deviennent  plus  foncés,  plus  nets,  quand  les  cellules  se  sont  <li' 
cies  et  sont  devenues  plus  granuleuses,  par  suite  des  premières  modificaliAQ^u- 
davériqiies (|u'ellcs  présentent  après  leur  ablation  ou  après  la  moit  de  ranmi 
Certains  sels,  comme  l'acétate  de  plomb  et  surtout  l'azotate  d'argent,  en  ie  <: 
composant  et  se  précipitant  à  la  surface  et  dans  l'épaisseur  de  ces  cellules  q*'': 
coloient,  donnent  à  ces  lignes  (marquant  les  surfaces  de  contact  rédproqw  **•- 
cellules)  une  plus  grande  épaisseur  et  une  teinte  foncée.  Cet  aspect  artificiel  j  . 
erreur  été  décrit  et  figuré  comme  dû  à  la  présence  d'un  ciment  (A'ittm^^'^''- 
intercelliilaire,  destinée  unir  les  cellules  entre  elles,  mais  pr  des»  auteon  m  f 
naissant  pas  le  mode  de  génération  et  l'individualisation  des  épitliéliums  (<ui  1'  !' 
seiire  du  prétendu  ciment  intercellulaire  {KiUsubstanz),  voyea  Ch.  Robin,  àtv 
Kpithelilm  ; /iicaonn.  d'hist.  naturelie  de  D'Orbigny,  2'  Mit.,  Pans,  f*^»* 
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ih8,  t.  V,  p.  578  ;  Des  éléments  anatamiques^  Paris,  i868 ,  in-8,  p.  106  ;  art. 
BLàSTODERMiQUB  de  cedictionii.;  Sur  répithélioma  des  séreuses ,  mJoum,  d*anat. 
et  de  PhysioLy  Paris,  i869,  in-8,  p.  260)  ;  Traité  du  microscope,  Paris,  1871 , 
in-8,  p.  310,  416  et«7.  Robinski,irc/iii;  fur  Anal,  und  Physiol.  Berlin,  1871 , 
111-8,  eiJoumal  d'anat.  et  de  physiologie,  Paris,  1872). 

Cette  individualisation  des  cellules  épithéliales  par  segmentation  de  matière 
amorphe  entre  les  noyaux  comme  centre  de  ce  phénomène  s'observe  aussi  dans 
tous  les  épithéliomas,  et  principalement  dans  ceux  qui,  à  la  surface  ou  dans  la 
profondeur  des  tissus,  oiTrent  l'aspect  papilliforroe.  La  substance  des  papilles  de 
production  morbide,  ainsi  que  la  couche  plus  ou  moins  épaisse  qui  les  supporte 
ftavec  laquelle  elles  sont  en  continuité  de  substance,  ont  une  même  composition 
anatoroique.  Elles  sont  formées  d'une  matière  homogène?  finement  granuleuse, 
as^z  transparente,  nettement  limitée  à  la  surface  des  papilles.  Dans  toute  l'épais- 
seur de  ces  dernières  et  de  la  couche  ou  masse  qui  les  supporte,  cette  matière  est 
parsemée  d'une  quantité  en  général  assez  considérable  de  noyaux  plus  ou  moins 
gros,  selon  les  régions,  pourvus  ou  non  de  nucléole,  suivant  les  cas  dont  il  s'agit. 
H  e&t  des  points  oh  Ton  trouve  ces  noyaux  continus  les  uns  aux  autres,  mais  gé* 
néralement  ils  sont  écartés  d'une  manière  â  peu  près  égale  par  cette  matière 
amorphe  d'aspect  uniforme  et  finement  granuleuse  qui  semble  en  même  temps 
\ts  tenir  réunis  les  uns  aux  autres.  En  examinant  de  leur  surface  vers  la  profon* 
dcur  ces  saillies  papilliformes  et  la  masse  qui  les  supporte,  toutes  deux  dépour- 
vues de  vaisseaux,  on  peut  suivre  toutes  les  phases  de  la  segmentation. 

A  la  surface  même,  on  trouve  des  cellules  épithéliales  pins  ou  moins  aplaties, 
bien  délimitées  et  s'isolant  avec  assez  de  facilité,  quoiqu'elles  soient  pressées  les 
unes  contre  les  autres.  Au-dessous,  les  cellules  plus  adhérentes  ne  peuvent  être 
^parées qu'avec  difficulté,  et  l'on  arrive  peu  à  peu  à  des  points  situés  dans  la 
profondeur,  où  entre  les  noyaux  se  produisent  des  plans  de  division  ou  de  sépara- 
lion  de  la  substance  homogène  qui  se  rencontrent  sous  des  angles  obtus,  mais 
bien  délimités,  et  partagent  ainsi  la  substance  amorphe  en  corps  ou  masses  de 
dlules,  assez  régulièrement  polyédriques,  ayant  pour  centre  l'un  des  noyaux  in- 
diqués précédemment.  A  mesure  qu'on  suit  les  plans  plus  avant  vers  la  profon- 
deur, on  les  trouve,  de  moins  en  moins  foncés,  moins  nettement  prononcés,  et  on 
Noit  les  lignes  grisâtres  qui  les  indiquent  sous  le  microscope,  se  perdre  insensi- 
blement dans  la'  substance  amorphe,  uniformément  granuleuse  et  parsemée  de 
noyaux. 

Dans  les  points  où  deux  et  même  trois  ou  quatre  noyaux  sont  plus  rapprochés 
qu'ailleurs,  assez  souvent  il  ne  se  forme  pas  de  sillons  entre  chacun  d'eux, 
mais  seulement  autour  d'eux  tous  comme  centre.  Il  en  résulte  alors  des  cel- 
lules à  deux  ou  plusieurs  noyaux,  généralement  plus  grandes  que  les  autres.  11 
p<'nl,  du  reste,  se  faire  que  ce  phénomène  ait  lieu  sans  que  les  noyaux  se  tou- 
<iient,  c'est-à-dire  que  la  division  embrasse  deux  ou  plusieurs  noyaux  écartés  l'un 
de  l'autre,  d'où  résulte  encore  une  grande  cellule  à  plusieurs  noyaux  parce  qu'il 
iH;<'est  pas  produit  de  sillon  entre  ceux-ci. 

U  connaissance  de  ces  phénomènes  physiologiques  pouvait  seule  rendre  compte 
d'-rnisleucedescellules  épithéliales  et  autres  à  deux,  trois  ou  quatre  noyaux,  etc., 
Mies  qu'on  en  trouve  normalement  dans  les  bassinets,  le  foie,  le  pancréas,  etc. 
^lie  seule  pouvait  faire  juger  ce  que  ces  cellules  représentent  aux  points  de  vue 
uorroal  et  pathologique  par  rapport  aux  cellules  pourvues  d'un  seul  noyau.  Bien 
•{ue  cette  production  de  celloles  à  plusieurs  noyaux,  à  côté  de  celles  qui  n'en  pus- 
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panent  à  peu  près  à  égale  distance  de  chaque  noyau.  Il  est  rate,  mak  noo  <^in 
exemple,  que  ces  plans  de  division  soient  courbes  de  manière  à  limiter  çâ  et  i 
des  cellules  sphériques.à  côté  d'autres  ptiêsentant  nécessiiirement  des  lâc€s  (oo- 
caves  ;  aussi  est-ce  à  tort  qu'on  a  dit  que  ces  cellules  épithéltales  étaient  pn- 
mitivement  sphériques  pour  devenir  polyédriques  par  pression  réciproque.  Li!f« 
sont,  au  contraire,  plus  régulièrement  polyédriques  au  moment  de  leur  indi^.- 
dualisation  qu'elles  ne  le  seront  jamais. 

C'est  ainsi,  du  reste,  que  s'individualisent  toutes  les  cellules  épithétiales  qud 
conques,  pour  devenir,  par  les  phases  ultérieures  de  leur  développement,  lanit*^ 
leuses,  sphériques  ou  prismatiques,  sans  que  jamais  la  présence  d'une  cavité  >  ^i 
primitive  ;  et  cela  par  suite  même  de  ce  mode  de  délimitation  et  d*individuali^  h 
de  l'élément  ayant  forme  de  cellule. 

Notons  de  suite,  mais  pour  y  revenir  plus  loin,  que  le  passage  de  ces  celliil*- 
de  cet  état  de  masse  de  substance  organisée  {protoplasma  de  quelques  auleu:^ 
avec  noyau  central ,  à  celui  de  cellule  présentant  une  proi  propre  et  un  cM-^* 
distincts  l'un  de  l'autre,  s'accomplit  de  deu\  manières  différentes,  et  cela  dans  1^ 
plantes  aussi  bien  que  sur  les  animaux  :  1®  Dans  le  plus  grand  nombre  comm/^: 
les  cellules  épitliéliates  prismatiques  de  l'intestin,  etc.,  une  mince  pellicule  hyalin- 
résistante,  soulevablc  par  les  exsudations  muciformes  cadavériques,  etc.,  se  [>r- 
duit  k  l'aide  et  aux  dépens  de  la  substance  propre  du  corps  cellulaire  à  sa  sup^ 
cie,  et  c'est  lui-même  qui  alors  représente  le  contenu  de  la  cellule.  2*  In  tiqu)<l 
graisseux,  colorant,  etc.,  se  produit  dans  le  corps  cellulaire  (àii  proiaplasnui  \ 
quelques-uns)  en  s'y  creusant  ainsi  une  cavité;  alors  c'et^t  la  substance  méflie* 
la  cellule  qui,  repoussée,  distendue  avec  le  noyau  dans  son  épaisseur,  se  trouve  ai::< 
amenée  à  l'état  de  paroi  ou  utricule  cellulaire  (épithéliums  des  glandes  sébao^^ 
cellules  du  foie  gras).  Il  est  du  reste  de  ces  cellules  sur  lesquelles  la  suUtJi*' 
segmentée  entre  les  noyaux  est  si  peu  abondante  qu'elle  ne  forme  qu'une  nu^ 
ou  couche  presque  imperceptible  autour  du  noyau  ou. sur  l'une  de  ses  face$,  ' 
sorte  que  lorsque  comme  pour  les  cellules  épithéliales  de  divers  conduits  aquif^i  - 
et  autres  des  échinodermes,  des  acalèpbes,  etc.,  ces  cellules  portent  des  cils  ulr- 
tilcs,  ces  derniers  semblent  comme  directement  inséi^  sur  le  noyau  mén^ 
représenter  à  eux  seuls  le  corps  ou  niasse  cellulaire. 

Les  plans  de  division  de  la  segmentation  qui  amène  Tindividualisation  des  <  • 
Iules  deviennent,  une  lois  ce  phénomène  achevé,  les  plans  ou  suriace  de  ooui  - 
guité  réciproque  des  cellules  quand  elles  sont  encore  juxtaposées.  Ils  se  niontnf  ' 
encore  sur  ces  lignes  de  contact  sous  forme  de  sillons  ou  de  lignes  grisâtres.  ^^^ 
vent  très-pâles,  difliciles  à  voir  sur  l'animal  vivant  ou  sur  l'épilhélium  erkt> 
frais.  Mais  ils  deviennent  plus  foncés,  plus  nets,  quand  les  cellules  se  sont  (!•  ' 
cies  et  sont  devenues  plus  granuleuses,  par  suite  des  premières  roodtficaliomi^ 
davériqnes  ({u'ellcs  présentent  après  leur  ablation  ou  après  la  moit  de  ramiri 
Certains  sels,  comme  l'acéliite  de  plomb  et  surtout  Tazotate  d'argent,  en  »*'  >-' 
composant  et  se  précipitant  à  la  surfuc>c  et  dans  l'éimisseur  de  ces  cellules  \\^i' 
coloient,  donnent  à  ces  lignes  (marquant  les  surfaces  de  contact  réciproque  •.  ' 
cellules)  une  plus  grande  épaisseur  et  une  teinte  foncée.  Cet  aspect  artificiel  j  ; 
erreur  été  décrit  et  figuré  comme  dû  à  la  présence  d'un  ciment  (Kittsuhtr, 
intercelhilaire,  destiné  à  unir  les  cellules  entre  elles,  mais  par  des  auteurs  nt 
naissant  pas  le  mode  de  génération  et  Tindividualisation  des  épithéliums  (sur  i '•' 
senre  du  prétendu  ciment  intercellulaire  {Kittsubstanz),  voyez  Ch.  Robin,  Jtt 
Kpithéulm  ;  Oictionn.  d'hist.  naturelle  Ae  D'Orbigny,  2'  Mit..  P»ns,  lv' 
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n-8,  t.  V,  p.  578  ;  Des  éléments  anatamiques^  Parts,  i868 ,  in-8,  p.  106  ;  art. 
BLiSTODERMiQUB  de  cedîctionii.;  Sur  fépithélioma  des  séreuses  y  in  Joum,  d^anat. 
eldePhysioL,  Paris,  i869,  in-8,  p.  260);  Traité  du  microscope,  Paris,  iSli  , 
in-8,  p.  310,  416  et  417.  Robiiiski,ir^/it(;  fur  AnaL  und  Physiol.  Beriin,  1871 , 
in-8,  ei  Journal  d'anat.  et  de  physiologie,  Paris,  1872). 

Celte  individualisation  des  cellules  épithéliales  par  segmentation  de  matière 
amorphe  entre  les  noyaux  comme  centre  de  ce  phénomène  s'observe  aussi  dans 
tous  les  épithéiiomas,  et  principalement  dans  ceux  qui,  à  la  surface  ou  dans  la 
profondeur  des  tissus,  offrent  l'aspect  papilliforme.  La  substance  des  papilles  de 
production  morbide,  ainsi  que  la  couche  plus  ou  moins  épaisse  qui  les  supporte 
et  avec  laquelle  elles  sont  en  continuité  de  substance,  ont  une  même  composition 
analomique.  Elles  sont  formées  d'une  matière  homogène?  finement  granuleuse, 
assez  transparente,  nettement  limitée  à  la  surface  des  papilles.  Dans  toute  l'épais- 
seur de  ces  dernières  et  de  la  couche  ou  masse  qui  les  supporte,  cette  matière  est 
parsemée  d'une  quantité  en  général  assez  considérable  de  noyaux  plus  ou  moins 
gros,  selon  les  régions,  pourvus  ou  non  de  nucléole,  suivant  les  cas  dont  il  s'agit. 
Il  est  des  points  oh  l'on  trouve  ces  noyaux  continus  les  uns  aux  autres,  mais  gé- 
néralement ils  sont  écartés  d'une  manière  â  peu  près  égale  par  cette  matière 
amorphe  d'aspect  uniforme  et  finement  granuleuse  qui  semble  en  même  temps 
les  tenir  réunis  les  uns  aux  autres.  En  examin:)ntde  leur  surface  vers  la  profon* 
deur  ces  saillies  papilliformes  et  la  masse  qui  les  supporte,  toutes  deux  dépour- 
vues de  vaisseaux,  on  peut  suivre  toutes  les  phases  de  la  segmentation. 

A  la  surface  même,  on  trouve  des  cellules  épithéliales  pins  ou  moins  aplaties, 
bien  délimitées  et  s'isolant  avec  assez  de  facilité,  quoiqu'elles  soient  pressées  les 
unes  contre  les  autres.  Au-dessous,  les  cellules  plus  adhérentes  ne  peuvent  être 
^[tarées qu'avec  difficulté,  et  l'on  arrive  peu  à  peu  à  des  points  situés  dans  la 
profondeur,  où  entre  les  noyaux  se  produisent  des  plans  de  division  ou  de  sépara- 
tion de  la  substance  homogène  qui  se  rencontrent  sous  des  angles  obtus,  mais 
lien  (iélimilés,  et  partagent  ainsi  la  substance  amorphe  en  corps  ou  masses  de 
cellules,  assez  régulièrement  polyédriques,  ayant  pour  centre  l'un  des  noyaux  in- 
diqués précédemment.  A  mesure  qu'on  suit  les  plans  plus  avant  vers  la  profon- 
deur, on  les  trouve,  de  moins  en  moins  foncés,  moins  nettement  prononcés,  et  on 
\oil  les  lignes  grisâtres  qui  les  indiquent  fous  le  microscope,  se  perdre  insensi- 
blement dans  la*  substance  amorphe,  uniformément  granuleuse  et  parsemée  de 
iwvaux. 

Dans  les  points  où  deux  et  même  trois  ou  quatre  noyaux  sont  plus  rapprochés 
({u'ailleurs,  assez  souvent  il  ne  se  forme  pas  de  sillons  entre  chacun  d'eux, 
mais  seulement  autour  d'eux  tous  comme  centre.  Il  en  résulte  alors  des  cel- 
lules à  deux  ou  plusieurs  noyaux,  généralement  plus  grandes  que  les  autres.  U 
peut,  du  reste,  se  faire  que  ce  phénomène  ait  lieu  sans  que  les  noyaux  se  tou- 
chent, c'est-à-dire  que  la  division  embrasse  deux  ou  plusieurs  noyaux  écartés  l'un 
lie  l'autre,  d'où  résulte  encore  une  grande  cellule  à  plusieurs  noyaux  parce  qu'il 
ne  s'est  pas  produit  de  sillon  entre  ceux-ci. 

Li  connaissance  de  ces  phénomènes  physiologiques  pouvait  seule  rendre  compte 
li^  l'existence  descellules  épithéliales  et  autres  à  deux,  trois  ou  quatre  noyaux,  etc. , 
telles  qu'on  en  trouve  normalement  dans  les  bassinets,  le  foie,  le  pancréas,  etc. 
Klle  seule  pouvait  faire  juger  ce  que  ces  cellules  représentent  aux  points  de  vue 
n^irnial  et  pathologique  par  rapport  aux  cellules  pourvues  d'un  seul  noyau.  Bien 
que  cette  production  de  celloles  à  plusieurs  noyaux,  à  côté  de  celles  qui  n'en  pus- 
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sèdenl  qu'un,  soit  plus  fréquente  à  l*élal  morbide  que  dans  les  organes  sa'ms,  Wur 
mode  de  naissance  par  segmentation  de  la  matière  amorphe  interposée  aux  nouiu. 
ayant  lieu  accidentellement  autour  de  plusieurs  de  ceux-ci  et  non  autour  d'un 
seul,  prouve  en  outre  que  les  cellules  qui  ont  des  noyaux  multiples  ne  eoot  pmot 
pour  cela  seul  des  éléments  hétéromorphes^  lors  même  qu'on  les  observe  daib 
des  tumeurs. 

11  y  a  même  d^s  tumeurs  de  ce  genre  dans  lesquelles  la  segmentation  cini»?»- 
scrivant  une  masse  cellulaire  volumineuse  à  noyaux  nombreux,  s'accomplit  auloa- 
d*un  ou  deux  noyaux  situés  dans  cette  masse.  Il  en  résulte  la  production  d'uit^ 
énorme  cellule  épithéliale  dans  laquelle  en  sont  incluses  une  ou  deux  autres,  au- 
tour desquelles  parfois  se  forme  un  peu  de  liquide  hyalin  qui  les  amène  à  éli' 
flottantes  dans  une  excavation  qu'elles  remplissent  en  partie. 

Chez  l'homme  et  les  autres  vertébrés,  il  n'existe  en  réaUté  pas  d*autre  fait  qu- 
celui-là  comparable  à  ceux  qui  ont  été  dits  de  génération  endogène  intra-ceUulav  • 
ou  intra-utriculaire,  c'est-à-dire  de  naissance  d'ime  cellule  dan:;  une  autre  (^s 
Iule.  Or  il  est  à  remarquer  qu'il  s'agit  ici  de  la  naissance  de  cellules  dans  des  •.* 
viles  accidentelles  qui  se  sont  creusées  au  sein  de  la  masse  ou  corps  de  celiiut- 
qui  n'ont  pas  de  cavité  distincte  de  la  paroi  {voy.  Leucocyte,  p.  227,  pi.  1)  ;  «sui- 
tes accidentelles  dont  le  contenu  s'est  trouvé  avoir  les  qualités  d'un  blaslètne  il.  - 
nant  naissance  par  genèse  à  d'autres  cellules,  etc.  Mais  il  n'y  a  jamais  genèse  <! 
cellules  dans  la  cavité  d'une  autre  cellule  animale  semblable  offrant  nalurelleuiM 
une  cavité  distincte  de  la  paroi  ;  en  d'autres  termes,  ce  qu'on  a  uommé  géoérati* 
intra-utriculaire  ou  génération  endogène  n'existe  pas  comme  mode  régulier  et  If 
quent  de  production  des  cellules  dans  les  animaux  tandis  qu'il  est  assez  ami 
mun  dans  les  plantes,  surtout  sous  la  forme  dite  de  productions  vésiculairr 
(Trécul).  A  une  époque  où  l'on  croyait  le  contriiire,  Schleiden  {Archiv  fur  Anct 
und  Physiologie.  Berlin,  1858,  in-8,  p.  162  et  Schwann  1858)  avaient,  comn. 
Turpin,  donné  le  nom  de  cellules-mères  aux  cellules  qui  en  renlermaient  d'auu*- 
Semblables  à  elles,  mais  pins  petites  et  celui  de  jeunes  cellules  on  cellules  jeunti 
à  celle-ci.  Ces  expressions  ont  été  adoptées  depuis  et  aux  dernières  ou  a  soutu 
substitué  celles  cellules-filles  (Kôlliker  Entwlckelungsyeschichte  der  Cephalaf^- 
den.  Zurich.  1845,  in-4,  p.  142).  Elles  sont  justes  à  la  rigueur  lorsqu'il  >'a;!it 
i^  de  la  segmentation  ou  scission  d'une  ce//ti/ecndeux  autres  cellules  semblablt^ 
sauf  le  volume  (voyez  pages  270  et  271);  2''  de  la  genèse  d'une  ou  de  plusieurs 
cellules  de  même  espèce  que  celle  dans  la  cavité  de  laquelle  elles  naissent,  conih- 
dans  le  cas  que  je  viens  de  citer  de  cellules  épithélialcs  d'une  tumeur  iiaisssn: 
dans  la  cavité  accidentelle  d'une  autre  cellule  épithéliale.  Hais  elles  serais.. 
inexactes  i>i  on  les  appliquait  aux  cellules  épithéliales  dans  les  vacuoles  desqurl.  ' 
naissent  des  leucocytes,  car  ces  dernières  cellules  étant  d'une  espèce  autre  gu 
les  premières,  ne  sauraient  être  considérées  comme  leur  descendance,  fiefn;* 
Schwann  aussi  le  nom  de  cellule-mère  a  été  appliqué  à  l'ovule  idoiil  le  viteil  .^ 
par  sa  segmentation  s'individualise  en   cellules  embryonnaires  (voy.  p.  i^"* 
Outre  qu'à  l'époque  où  a  lieu  le  fractionnement  du  vitellus,  l'ovule  a  déjà  ptrd . 
les  caractères  propres  aux  cellules  en  général  (voy,  Ch.  Robin,  Des  regeiak 
parasites,  1855,  p.  241  et  suivantes,  ei  Journal  de  physiologie,  1862.  p.  77  > 
suiv.  et  p.  515  et  suivantes),  il  est  manifeste  que  les  expressions  de  ceilule-mert 
de  ee//u/e«-/!//e«  appliquées  à  l'ovule  d'une  part  et  aux  cellules  embryoïiiuin»  c, 
l'autre  sont  aussi  inexactes  dans  ce  cas  que  dans  celui  des  leucocytes  nai^<^' 
dans  une  cellule  épithéliale  ;  car  dans  tous  les  cas  les  cellules  embryonmarr 


CELLULE  (PHYsioLoaiB),  flOS 

(p.  597  ) diffèrent  autant  de  Tovule  que  les  leucocytes  des  cellules  épithéUales  et 
pour  ceux  même  qui  admettent  que  l'ovule  est  une  cellule  proprement  dite,  ce 
sont  évidemment  des  cellules  d*une  espèce  toute  différente  de  celle  qu'il  repré- 
sentait avant  la  segmentation.  Admettre  comme  fait  général  la  naissance  des  cel- 
lules dans  un  élément  plutôt  qu'au  dehors  nexplique  rien  tant qu on  ne  la  voit 
[laset  ne  la  décrit  pas.  Ce  nest  qu'une  manière  de  reculer  la  difficulté  faute  de 
[louvoir  établir  la  loi  du  phénomène,  ce  qui  est  le  problème  à  résoudre  et  qu'on 
omet  d'examiner.. Ce  n'est  qu'une  manière  de  reculer  la  difficulté  soit  au  point 
(le  vue  de  l'origine  des  principes  à  l'aide  desquels  a  lieu  la  génération;  soit  sons 
celui  du  mode  dont  l'apparition  a  lieu,  ce  que  Turpin  et  Mirbel  ont  seuls  compris 
en  admettant  que  ce  fait  consistait  en  une  gemmation  interne. 

Dans  les  tumeurs  épithéliales,  comme  dans  les  couches  épidermiques  stratifiées, 
la  segmentation  de  la  matière  amorphe  entre  chaque  noyau,  et  autour  d'eux 
comme  centre,  progresse  d^  la  superficie  vers  la  proiondeur  ;  à  mesure  que  les 
œllules  de  la  surface  se  délimitent  et  s'isolent  mieux,  elles  se  détachent  et  tom- 
bent par  desquamation.  De  là  résultent  plusieurs  phénomènes  pathologiques,  re- 
connaissant tous  la  même  cause  et  inexplicables  avant  que  cette  propriété  fût 
connue.  Tel  est,  par  exemple,  le  phénomène  d'ulcération,  d'augmentation  de 
profondeur  de  l'ulcère  à  la  surface,  tandis  qu'au-dessous  de  lut  naît  et  s'avance  au 
sein  des  tissus  sous-jacents  la  substance  amorphe,  avec  les  noyaux  qui  se  produisent 
par  genèse  (pages  599  et  suiv.),  et  autour  desquels  se  continue  peu  à  peu  la  seg- 
mentation, telle  qu'elle  vient  d'être  décrite^. 

C'est  à  ces  faits  élémentaires  :  1"  de  production  progressive  de  matière  amorphe 
finement  granuleuse  entre  les  éléments  des  tissus  voisins  ou  à  leur  place,  à  mesure 
qu  ils  s'atrophient  et  disparaissent  ;  2*  de  genèse  simultanément  de  noyaux  dans 
cette  matière  amorphe,  avec  segmentation  de  celle-ci  autour  do  ces  derniers,  d'où 
résulte  l'individualisation  de  cellules  épithéliales,  qu'on  adonné  le  nomd*tn/¥//ra- 
tion  des  épitliéliums  dans  la  profondeur  des  tissus. 

Ces  deux  phénomènes  élémentaires  sont  aussi  la  cause  qui  fait  que  les  tumeurs 
épidermiques  ou  les  tumeurs  d'origine  glandulaire  ulcérées  envahissent  les  tissus 
voisins  ou  sôus-jacents.  C'est  là  le  mécanisme,  le  mode  physiologique  d'après  lequel 
i  lieu  cet  envahissement  si  fatal,  qu'on  a  cherché  à  expliquer  par  tant  d'hypo- 
thèses biiarres  faute  d'en  avoir  connu  la  cause  naturelle,  qui  elle-même  exigeait, 
pour  être  déterminée,  qu'on  sût  comment  s* individualisent  normalement  les  cellules. 

Les  phénomènes  précédents  nous  rendent  compte  encore  de  la  marche  pbysio* 
lo;;ique  de  ïulcérationf  avec  agrandissement  eu  largeur  et  en  profondeui*,  de  cer- 
(«iines  plaies  qui,  sans  jamais  former  de  tumeurs  ou  après  avoir  eu  quelque  tu- 
nietir  épithéliale  ou  glandulaire  pour  point  de  départ,  envahissent  les  tissus 
•:irconvoisins. 

'  \js  phénomène  remarquable  qui  vient  d'être  décrit  surfirait  à  lui  seul,  indépendamment 
'-(  beaucoup  d'auti^s,  pour  prouver  qu'il  n'est  pas  vrai  que  toute  cellule  naisse  d'une  autre 
'^nule,  car  la  substance  amorphe  qui  se  segmente  entre  les  noyaux  ne  compte  pas  au 
>"■*"?  deîj  cellules.  Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  omnis  cellula  a  cellula  et  de  nier  la  for- 
(luti.iu  d'une  cellule  par  une  substance  non-cellulaire.  [Virchow,  //i  pathologie  cellulaire^ 
M.  franc.  Paris,  18(51,  in-8%  p.  23,  2i,  296.  358,  539,  etc  ).  C'est  ne  pas  là  non  plus  une 
'•i>Mon  de  cellule  débutant  par  celle  du  nucléole,  suivie  de  celle  du  noyau  et  du  corps  de 
'^  cellule,  mais  il  y  a  au  contraire  division  d'une  substance  amorphe  entre  des  noyaux  que 
rt^^pect^fnt  les  écartements  moléculaires  qui  se  présentent  sous  forme  de  plans  ou  lignes  de 
^mentalion  et  qui  donnent  ainsi  une  individualité  à  autant  d'éléments  sous  forme  de  cel- 
i<^la  qu'il  y  a  de  noyaux  préexistants,  ou  à  peu  prés.  L'hypothèse  de  la  génération  endogène 
''"Saurait  non  plus  être  invoquée  ici. 
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Lorsqu'il  s*agit,  par  exemple,  des  ulcères  cutanés  ou  d'une  muqueuse  pounnede 
papilles,  on  observe  ce  qui  suit.  La  substance  des  papilles  qu*on  trouve  au  fond  à*' 
l'ulcère,  ainsi  que  le  tissu  qui  les  supporte,  dans  une  épaisseur  à  peu  près  é^le  à 
la  hauteur  de  celles-là,  sont  formés  d'une  substance  homogène  finement  gnnu* 
leuse,  assez  transparente,  nettement  limitée  à  la  surr?ce  extérieure.  Cette  sub- 
stance est  parsemée  dans  toute  l'épaisseur  des  papilles  et  de  la  couche  sous-jaceu le 
d'une  quantité  considérable  de  noyaux  ovoïdes  longs  de  8  à  i  1  millièmes  de  milh- 
mètre,  presque  tous  pourvus  de  i  ou  "2  nucléoles.  Ces  noyaux*  sont  quelqueiob 
conligus.  ils  donnent  à  tout  ce  tissu  un  aspect  très-remarquable  :  i  k  surface  dt> 
plus  longues  papilles,  la  substance  amorphe  granuleuse  indiquée  préoédemment 
est  segmentée  de  manière  à  représenter  des  cellules  paviroenteuses,  ou  mieui 
polyédriques,  pressées  les  unes  contre  les  autres,  avanl  chacune  pour  noyan  l'un 
de  ceux  qui  viennent  d*êtro  décrits;  quelquefois,  une  de  ces  cellules  offre  deai 
ou  plusieurs  noyaux.  Sur  quelques-unes  de  ces  papilles,  on  voit  les  cellules  de  h 
surface  en  parties  détachées  et  sur  le  point  de  tomber  par  desquamation  pendant 
qu'une  de  leurs  extrémités  adhère  encore  à  celles  qui  sont  placées  au-dessotb 
Dans  répaisseur  de  ces  papilles,  mais  surtout  dans  la  couche  sous-jacente  {Hninr» 
des  mêmes  noyaux,  se  voient  souvent  des  globes  épidermiques  assez  nombreui. 
les  uns  simples  ofl'rent  un  petit  nombre  de  couches  concentriques  de  cellnle^.  >< 
leur  diamètre  ne  dépasse  pas  8  à  9  centièmes  de  millimètre  ;  les  autres,  com^io^ 
de  deux  ou  trois  des  précédents,  sont  réunis  par  une  couche  commune  superliciellt 
et  atteignent  jusqu'à  2  et  5  dixièmes  de  millimètre  de  longueur.  Les  papilles  »ti 
dépourvues  complètement  de  vaisseaux  et  la  couche  qui  les  porte  n'en  présenleqiK 
dans  sa  profondeur.  Au-dessous  de  cette  couche,  on  voit  la  substance  anior}^ 
'  granuleuse  pai  courue  par  des  faisceaux  de  fibres  du  tissu  lamineux  de  plus  d 
plus  abondantes,  à  mesure  qu'on  approche  des  parties  sous-jacentes.  Bientôt.  L 
matière  amorphe  diminue,  et,  entre  la  trame  de  fibres  lamineuses  et  de  capiIlairf^< 
se  trouvent  interposés  des  amas  nombreux  de  cytoblastions  maintenus  aggloniér^ 
par  une  matière  amorphe  finement  granuleuse.  Ce  tissu  ainsi  constitué  et  renftf- 
mant  une  quantité  considérable  de  ces  derniers  éléments  anatomiques  (nuliît^ 
amorphe  et  cytoblastions)  forme  environ  les  8  ou  9  dixièmes  de  l'épaisseur  vi^* 
produit  morbide,  suivant  les  points.  Ainsi  cet  ulcère  a  pour  base  un  tissu  paituih 
lier,  gris,  dur,  lardacé,  sans  suc  et  différent  de  structure  à  la  surface  et  daib  'i 
profondeur.  La  profondeur  représente  le  derme,  mais  avec  multiplication  en  f>p*' 
portion  plus  ou  moins  considérable  des  noyaux  embryoplastiques  et  de  sa  imti^' 
amorphe;  la  surface  correspond  évidemment  à  la  couche  papillaire,  et  si  «rî!' 
couche  est  ici  plus  épaisse  qu'à  l'état  sain,  elle  n'a  augmenté  d'épaisseur  que  pro- 
portionnellement à  la  portion  dermique  sous-jacente.  Cette  couche  papillain  «^ 
conservée  malgré  l'excavation,  souvent  profonde  de  i  centimètre  ou  eoTiroa,  ^ 
présente  l'ulcère  ;  mais  cette  couche  diffère  de  l'état  normal  plus  encore  que  •' 
portion  dermique,  cor  il  n'y  a  point  seulement  multiplication  de  ses  noyaui,  e(c . 
il  y  a  production,  dans  l'épaisseur  des  psipilles,  d'un  élément  anatoiniqtf  «p 
habituellement,  ne  se  liouve  qu'à  leur  surface,  savoir  des  noyaux  d'épi'béViu 
La  surface  même  de  ces  papilles,  en  se  segmentant  par  division  de  la  sub<*<D^< 
interposée  aux  noyaux,  fournit  à  la  production  incessante  de  cellules  qui,  f*  ^ 
desquamant,  approfondissent  de  plus  en  plus  l'ulcère.  Mais  pourtant  la  &*m'' 
papillaire  elle-même  ne  disparaît  pas,  parce  qu'à  mesure  qu'elle  perd  à  si  5un^*> 
elle  gagne  en  profondeur,  aux  dépens  de  la  portion  dermique  sous'jaceiile.tp^' 

'\  autant  à  l'égard  du  tissu  sain  sur  lequel  elle  repose.  Telle  est  la  mircltf  |«'! 
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biologique  de  cette  ulcération,  de  ragrandisscment  en  profondeur  et  en  largeur  de 
la  plaie  {voy,  Cb.  Robin,  Sur  la  génération  des  éléments  anatomiques,  in  Journal 
de  lanatomie  et  de  la  physiologie.  Paris,  1864,  in-S";  et  Lorain  et  Ch.  Robin, 
Moniteur  des  hôpitaux,  1855).  Presque  toujours,  lors  de  l'abhition  de  ces  tu 
meurs,  il  reste  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  la  substance  parsemée 
de  noyaux,  qui,  en  voie  de  segmentation  épitliéliale,  n'est  pas  encore  atteinte  par 
celle-ci.  Assez  consistante  en  ce  moment,  elle  passe  en  un  ou  deux  jours  à  Tétat 
de  diflluence  et  de  demi-liquidité;  c'est  alors  quelle  suinte  à  la  pression  en  en- 
traînant les  noyaux  restés  libres  et  quelques  cellules,  et  qu'elle  constitue  le  suc 
des  tumeurs  dit  cancéreux. 

De  la  scission  ou  segmentation  prolifiante  des  noyaux.  Ajoutons  ici  pour 
compléter  ce  sujet,  que  dans  bien  des  circonstances  normales  et  accidentelles,  mais 
surtout  dans  ces  dernières  au  sein  des  tumeurs,  on  peut  voir  la  segmentation  s'ac- 
complir sur  des  noyaux  libres,  plus  ou  moins  hypertrophiés,  interposés  à  d'au» 
très  éléments  ou  au  milieu  d'une  substance  amorphe. 

Les  phases  du  pbénomène  sont  les  suivantes  : 

Un  sillon,  sous  forme  d'une  ligne  étroite,  foncée,  à  peine  perceptible,  se  montre 
transversalement  vers  le  milieu  du  noyau,  sans  que  pourtant  il  coïncide  toujours 
exactement  avec  ce  milieu.  Celui-là  se  trouve  ainsi  divisé  en  deux  moitiés  égales 
dans  le  premier  cas,  un  peu  inégales  dans  le  second.  Bientôt  à  la  périphérie  du 
noyau,  vers  les  deux  extrémités  du  sillon  transversal,  se  voient  deux  légères  dé- 
Itressions,  indiquant  un  étranglement  circulaire.  Généralement  elles  restent  peu 
profondes,  parce  que  la  division  en  deux  moitiés  de  la  substance  du  noyau,  s'opère 
au  niveau  du  sillon  par  l'action  moléculaire  nutritive  qui  limite  en  les  séparant 
la  surface  de  ces  deux  moitiés,  et  les  laisse  même  souvent  adhérentes  par  simple 
contiguïté,  lorsque  déjà  la  séparation  est  complète  depuis  plus  ou  moins  long- 
temps. 

Cette  scission  du  noyau  s'observe  assez  fréquemment  dans  les  fibres-cellules,  celles 
de  Tutérus  particulièrement,  sans  quil  y  ait  division  du  corps  de  l élément.  On 
(observe  aussi  quelquefois  sur  les  noyaux,  à  quelque  espèce  qu'ils  appartiennent, 
qui  occupent  le  centre  ^e^ faisceaux  striés  en  voie  do  développement,  sur  les 
poissons,  les  batraciens,  l'homme,  etc.  Mais  les  myélocytes,  ainsi  que  nous  le 
Terrons  plus  loin,  et  les  noyaux  embryoplastiques,  plus  souvent  que  les  autres,  en 
^oatle  siège,  ainsi  que  les  noyaux  libres  d'épilhélium,  surtout  dans  les  tumeurs  ^ 

*  Valentin  a  entrevu  des  noyaux  en  voie  de  scission  (Zur  Entwickelunr/  der  Getoebe,  der 
Huskelt  der  Blutgefme  und  îlen  ?ierven-Syntems,  in  Archiv  fur  Anat.  und  Physiol.  Berlin, 
l^io.  in-b«,  p.  IVà).  Uenle  les  a  vus  également  et  les  appelle  noyaux  scisâleg  [Anal.  génér„ 
'Moy  p.  15t5).  Depuis  lors,  divers  auteurs  les  ont  signalés,  et  Valentin  lui-inême  les  a  dé- 
rit^  et  figurés  ainsi  que  des  cellules  se  segmentant  (art.  Gewebe,  in  ttandwôrierbuch  iler 
f'hysiologie,  von  R  Wagner,  1852,  in-8%  t.  I,  p.  629  et  650,  «g.  95,  et  en  noie,  fig.  63 
'•5  tt  yl  a).  C'est  à  cette  scission  des  noyaux  et  des  cellules,  ainsi  qu'à  la  prétendue  généra- 
hoQ  endogène)  considérée  à  tort  comme  moJe  général  de  génération  normale  et  patiiolo- 
^\'\iie  des  éléments  anatomiques  que  quelques  auteui^  modernes  ont  donné  le  nom  de  pro- 
l'fTfjtion  [voy.  sur  ce  point  l'art.  BLASTàHE,  p.  5*5  et  580).  Cette  expression  emprunt«e  à  la 
!  ratohp'e  végétale  a  été  ici  détournée  de  son  acception  reçue,  qui  est  la  désignation  de  la 
i-r<*>!uction  d'une  fleur  soit  stérile,  soit  féconde,  ou  d'un  bourgeon  foliaire  par  l'axe  d'une  fleur 
•u  d'un  fruit.  L'anomalie  une  fois  produite  s'appelle  prolification  florifère,  Irucl itère  ou 
imiidifère.  Malgré  ce  que  sembleraient  faire  croire  certaines  descriptions  écrites  sous  la 
io'ninatioD  des  hypothèses  dites  de  la  génération  endogène  d'une  part  et  de  la  prolifération 
ou  mieux  tcisaion  de  cellules  d'autre  part,  on  chercherait  en  vain  des  exemples  de  ces  modes 
ticiif;,  ou  réels  de  génération  des  éléments  sur  les  cellules  nerveuses  unipolaires  ou  multipo- 
laires, sur  les  libres-cellules,  les  fibriUes  musculaires  striées,  les  cellules  Ûbro-plastiques 
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Dans  quelques  circonstances,  on  peut  reconnaître  que  la  scission  du  nojau  ne 
s*opère  pas  circulairement  de  la  surface  vers  Taxe,  mais  s'avance  graduellement 
sur  une  partie  de  la  circonférence  vers  Tépaîsseurdu  noyau,  comme  le  ferait  une 
incision  pratiquée  sur  le  côté  d'un  cylindre.  C'est  ce  que  prouve  l'examen  de  cer- 
tains noyaux  dans  lesquels  une  ligne  très-étroite,  foncée,  limitée  de  chaque  ck» 
par  deux  lignes  plus  claires,  s'avance  du  fond  d'une  petite  dépression  lalérak 
jusque  vers  le  milieu,  ou  au  delà,  de  l'épaisseur  du  noyau,  mais  sans  atteindre  k 
côté  opposé  de  ce  corps.  Ce  sont  les  noyaux  devenus  plus  volumineux  que  )^ 
antres  qui  sont  le  siège  de  ce  phénomène  et  surtout  dans  certaines  conditions  acc- 
deutelles  (voy.  Blastèue,  page  585,  Laulieux,  p.  245  et  Musclb). 

Dans  ces  circonstances,  il  résulte  manifestement  de  là  des  groupes  ou  des  sén^ 
de  noyaux  dont  les  uns  dérivent  des  autres,  et  les  noyaux,  comme  on  le  sait,  soot 
pendant  toute  la  durée  de  chaque  existence  individuelle,  depuis  l'apparition  tii 
noyau  vilellin,  des  parties  mieux  délimitées  que  les  corps  cellulaires.  L'impor- 
tance physiologique  de  la  fermentation  nucléaire  devant  partout  être  mise  en  ^^ 
liefpar  le  rôle  qu*e11e  remplit  lors  de  l'apparition  des  éléments  nerveux,  dou> 
renvoyons  à  ce  qui  sera  dit  plus  loin  (p.  642)  sur  ce  sujet,  adn  d'éviter  trop  de 
répétitions. 

De  V individualisation  des  cellules  par  gemmation.  Pour  achever  Tétudr 
des  modes  de  génération  des  cellules,  ajoutons  en  quelques  mots  ce  qui  ooncenv 
l'individualisation  par  gemmation  d'un  petit  nombre  d'entre  elles  sur  les  Ter(^ 
brés  et  divers  invertébrés,  et  d'un  bien  plus  grand  nombre  tant  sur  les  articul  -> 
que  sur  les  plantes. 

La  reproduction  des  cellules  par  gemmation  commence  par  le  développemett 
préalable  d'une  saillie  à  la  surface  du  vitellus  dans  l'ovule  des  vertébrés,  des  ipo- 
lusques,  etc.,  ou  de  la  cellule  qui  va  en  reproduire  une  autre,  identique  ou  noui 
elle;  bientôt  la  base  de  la  saillie  se  resserre  graduellement  jusqu'à  séparation  com- 
plète au  niveau  du  point  de  sa  continuité  avec  la  subsUince  dont  elle  dérive,  caosy 
dans  le  cas  de  la  production  des  cellules  ou  globules  polaires  ;  d'autres  fois  elW  y 
divise  par  un  plan  de  segmentation  à  ce  même  niveau,  après  avoir  subi  ou  noo  w 
léger  rétrécissement,  comme  dans  le  cas  de  la  production  des  cellules  claires  ai 
blastoderme  des  mollusques,  des  hirudinées,  etc.,  par  les  premiei-s  gros  '^M^^ 
vitellins'. 

fiisironnes  ou  étoilées,  lumineuses  et  élastiques,  etc.  Ce  n'esl  par  conséquent  pas  à  cen^v 
de  production  des  éléments  qu'on  peut  rapporter  leur  multiplication  pendant  l'accroR^ 
ment  normal  ou  non.  La  général  ion  embryonnaire  ou  accidentelle  des  iut>es  propres  riff  f- 
renchymes  glandulaires  et  non  glandulaires  dont  on  peut  suivre  toutes  les  phases  wr  ' 
Tœlus  échappe  à  plus  forte  raison  à  ces  hypothèses  [voy.  Cli.  Robin,  Mémoire  sur  le  tun  ^^ 
téradénique.  Cas.  hebdomadaire.  Paris  i 856,  in-8*,  p.  8),  en  tant  que  provenance  àe^V  ' 
ou  de  cellules  quelconques  par  scission,  génération  endogène  ou  auti^ement. 

'  Ce  mode  d'individualisation  des  éléments  anatomiqucs  correspond  en  fait  a  ce  qth'Bi 
dach,  parlant  des  organismes  complexes  en  général,  appelait  génération  accrémeutM^  *  " 
ntlaire  ou  par  gemmiparUé  tenant  de  près  à  la  fissiparité,  mais  en  difTéram  m  ce  >!' 
dans  la  formation  des  gemmes,  il  apparaît  dès  le  principe  une  partie  nouvelle  alfecun' "' 
direction  qui  lui  est  propre  par  rapport  à  l'organisme  souche  avant  de  s  en  sépjrrr  (»' 
scission  ou  par  resserrement  graduel  au  point  où  elle  faiicoqis  avec  le  précédent  ^Bumb'' 
Physiologie,  Paris,  i837,  in-8»,  1. 1,  p.  50).  Ce  mode  de  reproduction  a  été  vu  depui*l<*- 
temps  sur  les  animaux  et  végéUux  inlérieurs  entiers.  Il  semble  avoir  été  oïaen*  «»'  *** 
cellules  végétales  isolées  d'abord  par  Treviranus  [Biologie  oder  Philosophie  der  W^** 
Salur  fur  Saturforscher und  Aersle,  Gœttingcn,  gr.  in-8%  1805.  t.  III,  p.  Sï6)  màn  If^ 
melleset  parMsrklin  sur  des  Oscillaires  (Nscrklin,  Beirachiungen  ûbtr  die  Vrforwen^ 
niedern  Organismen.  Heidelberg,  i823,  in-8%  p.  il).  Henle  lui  donne  le  nom  de 
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La  gemmalion  a  lieu  d'abord  dans  Tœuf  de  tous  les  animaux  dont  le  vitellus  se 
segmente;  elle  s'accomplit  sur  un  seul  point  de  ce  dernier  et  avant  cette  segmcu- 
lalion;  elle  a  pour  résultat  la  production  des  cellules  ou  globules  polaires. 

Ce  phénomène  débute  par  le  retrait  des  granules  du  vitellus  sur  une  portion 
circulaire  de  la  surface,  large  de  5  centièmes  de  millimètre  ou  environ,  de 
manière  à  laisser  la  substance  hyaline  complètement  seule  et  translucide.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  cette  portion  transparente  forme  une  saillie  hémisphérique, 
puis  conoîJe.  Sa  base  se  resserre,  ce  qui  lui  donne  momentanément  la  (orme  d'un 
tjHndre  large  de  2  centièmes  de  millimètre  environ  sur  une  longueur  double  ; 
mais  bientôt  ce  resseiTement  cause  un  véritable  étranglement  de  cette  saillie  de- 
venue ainsi  pyriforme  ;  au  niveau  de  sa  jonction  avec  le  vitellus,  elle  achève  de  se 
séparer  rapidement  de  ce  dernier  par  une  division  transversale,  tout  en  lui  res- 
tant conliguë,  ou  parce  que  le  rétrécissement  progresse  jusqu'à  séparation  com- 
[Jète  au  niveau  de  leur  continuité  (voy.  Ch.  Robin,  Journal  de  la  physiologie^ 
Pdri?,  1862  ;  et  Trinchese,  Annalidel  museo  di  Genova,  1872,  in  8®,  p.  H8  et 
planches).  L'individualisation  de  chacun  de  ces  globules  par  gemmation  dure 
d'une  espèce  animale  à  l'autre,  de  25  à  40  minutes  pour  chacun  d'eux. 

Ces  cellules,  comme  les  prolongements  limpides  dont  elles  dérivent,  sont  d'a- 
bord pleines,  sans  paroi  distincte  de  leur  cavité,  et  le  petit  nombre  de  granules 
Titellins  qui  passe  dans  leur  épaisseur  n'y  montre  aucune  trace  de  mouvement 
brownien. 

Chez  tous  les  vertébrés  et  beaucoup  d'invertébrés,  leur  apparition  est  suivie  de 
la  segmentation  du  vitellus,  qui  a  pour  conséquence  la  formation  du  blastoderme, 
sor  les  côtés  duquel  le  globule  polaire  reste  comme  un  corps  étranger  à  ré- 
volution fœtale.  Mais  il  est  des  animaux  chez  lesquels  le  vitellus  ne  se  seg- 
mente pas,  et  toutes  les  cellules  de  leur  blastoderme  naissent  par  gemma- 
lion ,  à  la  manière  des  globules  polaires  chez  les  autres  animaux.  De  telle 
mie  que  ce  mode  d'individualisation  des  cellules  embryonnaires,  qui  est  li- 
Diilé  à  un  seul  point  du  vitellus  sur  le  plus  grand  nombre  des  êtres,  devient 
■:hez  les  insectes  le  mode  général  d'apparition  des  éléments  du  blastoderme  ;  au 
'Afitratre,  la  segmentation  du  vitellus,  considérée  comme  un  phénomène  sans 
•:iception  dans  le  règne  animal,  est  remplacée  dans  cette  classe  par  un  autre  mode 
d'individualisation  de  la  substance  du  vitellus  en  cellules. 

Ainsi  la  gemmation  s'observe  encore  sur  l'ovule  des  insectes  dont  le  vilellus  ne 
^e  fegmentepas;  c'est  même  là  que  ce  phénomène  offre  le  plus  haut  degré  connu 
de  diflusion,  si  l'on  peut  ainsi  dire  ;  car  chez  ces  animaux,  elle  s'étend  à  toute 
li  surface  du  vitellus,  et  a  pour  résultat  la  production  des  cellules  juxtaposées  qui 
lorroent  le  blastoderme. 

Pendant  la  production  de  la  gemme  ou  saillie  de  substance  vitelline,  qui  bientôt 
»e  sépare  sous  forme  de  globule  polaire,  il  ne  se  produit  pas  de  noyau  dans  ceux 

'"•gène  [toc.  cit..  1843, 1. 1,  p.  172),  mais  elle  n'avait  été  vue  que  sur  des  plantes  ainsi  qu'il 
.'  dit.  A  côté  de  ce  mode  de  génération,  Burdach  place  encore  celui  qu'il  appelle  génération 
i  ''"pagulairg  ou  par  bourgeonnement,  dans  lequel  un  appendice  une  partie  de  l'organisme 

.«ii;»le  ou  composé  organiquement  lié  avec  l'organisme  souche  se  développe  en  un  nouvel 
c}  lindu  qui  tôt  ou  tard  se  divise  et  se  sépare  du  précédent  (Burdach,  loc.  cit.,  1837,  t.  I, 
y,  (^;.  Sur  les  plantes,  surtout  les  algues,  les  hépatiques,  les  embryons  de  Fougères,  etc., 
'i  ^•ou^geon  est  représenté  par  une  saillie  conique  ou  tubulaire  d'une  cellule  dont  la  cavité 
"■'luuunique  avec  celle  de  la  cellule  souche,  puis  s'en  sépare  lot  ou  tard  par  cloisonnement. 
'  '>t  ce  mode  que  Mirbel  avait  décrit  et  figuré  sous  le  nom  de  développement  super-utri' 

dmre  {Mémoires,  1831-183-2,  in-4*,  p.  33  et  pi.  III,  «g.  til  à  29). 
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de  ces  animaux  dont  le  vitellus  se  segmente,  teis  que  les  vertébrés,  les  molhi»- 
ques,  les  hirudinées,  etc.  Hais  il  est  des  mollusques,  des  annélides  et  des  nertv^ 
brés  sur  lesquels  on  peut  voir  paître  un  noyau  central  et  une  même  paroi  pén> 
phérique  qui  font  passer  ainsi  à  l'état  de  cellules  ces  globules  polaires  quelqll^ 
heures  ou  même  un  ou  deux  jours  après  leur  individualisation.  Le  noyau  se  pn> 
duit,au  contraire,  pendant  la  gemmation  de  ces  globules  polaires  sur  les  insect"?. 
et  lorsqu'ils  se  détachent  du  vitellus  ils  constituent  de  véritables  cellules. 

11  est  des  insectes,  tels  que  les  Tipulaires  caliciformes^  chez  lesquels,  pendam 
la  gemmation  des  cellules  blastodermiques  à  la  surface  de  leur  vitellus,  il  ne  >< 
produit  pas  de  noyau  au  centre  de  chaque  gemme,  et  par  suite  leurs  cellules  bbs- 
todermiques  se  trouvent  dépourvues  de  nopu.  11  en  est  d  autres,  tels  que  lesmus> 
cides,  dans  lesquels,  au  début  de  la  gemmation,  au  centre  de  chaque  saillie,  m. 
noyau  apparaît  par  genèse  de  la  même  manière  que  le  noyau  central  du  TÎtellas 
dont  il  a  été  tait  mention  plus  haut,  chez  les  animaux  dont  cette  partie  de  ras: 
se  segmente. 

La  gemmation  s'observe  encore  dans  l'ovule  de  certains  animaux  dans  des  on- 
ditions  fort  remarquables  en  ce  qu'elle  s'associe  en  quelque  sorte  à  la  segmeub- 
tîon  pour  l'individualisation  du  vitellus  en  cellules.  Chez  les  mollusques  gaslrn- 
podes,  par  exemple,  et  chez  les  hirudinées,  lorsque  la  segmentation  a  condoil  i  L 
production  de  quatre  globes  vitellins,  ceux-ci  donnent  naissance  sur  un  point  df 
leur  surface  à  un  prolongement  conoïde  à  sommet  plus  ou  moins  mousse.  Sar 
quelques  espèces,  cette  saillie  est  aus>i  foncée  que  les  globes  vitellins;  sur  dir 
très,  elle  est  beaucoup  moins  granuleuse,  et,  par  suite,  est  plus  transparente. 
Pendant  que  ce  prolongement  s'allonge,  on  voit  apparaître  vers  son  milieu  m 
noyau  de  même  aspect  que  le  noyau  vitellin  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  h 
produisant  de  la  même  manière.  Une  fois  ce  noyau  bien  limité,  la  base  de  lasaiilje 
se  resserre  vers  le  niveau  de  la  continuité  de  sit  substance  avec  le  globe  vitellin  qu  î 
la  porte,  et  bientôt  ce  rétrécissement  va  jusqu*à  séparer  complètement  la  preniiff-' 
du  second.  On  compte  de  30  à  45  minutes  entre  le  début  et  la  fin  de  cette  genuai* 
tion.  Il  en  résulte  l'individualisation  de  quatre  nouveaux  globes  vitellins  plu:^  («tU? 
que  ceux  dont  il  s'agit  et  remplissant  un  rôle  différent  dans  l'évolution  embi^*» 
naire.  Une  fois  individualisés  par  gemmation,  ils  se  segmentent  eux-mêmes,  oofoO' 
le  vitellus,  et  les  petits  globes  vitellins  qui  en  résultent  constituent  direcleiih'*! 
de  leur  côté,  des  cellules  embryonnaires,  aussi  denses  au  centre  qu'à  la  pt-- 
phérie,  dans  quelques  espèces  ;  mais  pourtant  dans  plusieurs  il  se  produit,  i  y**^ 
et  aux  dépens  de  la  substance  même  de  leur  superficie,  une  mince  couche  oo  j*^ 
licule  séparuble  du  reste  de  la  masse  devenue  un  contenu. 

De  la  segmentation  et  de  la  gemmation  cellulaires  dans  les  plamles.  U  «-^ 
actuellement  de  toute  nécessité,  pour  terminer  ce  sujet,  de  comparer  la  nwmèf 
dont  ces  phénomènes  s'accomplissent  sur  les  animaux  à  celle  dont  tb  se  pa»^ 
dans  les  plantes. 

Des  phénomènes  de  même  ordre  que  les  précédents  s'observent  en  effet  au^- 
dans  les  plantes  de  tous  les  embranchements,  savoir:  i*  VindividnalisatûM  <• 
cellules  par  segmentalion  du  contenu  des  ovules  (sac  embryonnaire,  sponiu 
vésicules-mères  polliniques,  authéridies,  etc...)  ;  2*  la  reproduction  (d'où  «■•  • 
plication)  de  ces  cellules  par  continuation  sur  elles  du  fait  primitif  soit  de  «*  ^ 
mentationj  soit  de  i:emnialion. 

Dans  le  contenu  granuleux  des  sporanges  et  les  spores  des  algues,  e(c.,  appar.- 
un  noyau  analogue  au  noyau  vitellin  et  presque  en  même  temps  &e  mootre  »  * 
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sillon  qui  partage  en  deux  ce  contenu,  et  de  plus  un  autre  noyau  apparaît  de 
raubrecôtédece  sillon  ;  puis  ensuite  chacune  de  ces  sphères  se  partage  de  la  même 
manière  en  deux,  quatre  sphères,  etc.,  et  toujours  se  forme  un  noyau  central  en 
même  temps  ou  un  peu  avant  Tapparition  du  sillon.  Plus  tard  survient  la  produc- 
tion d  une  enveloppe  de  cellulose  qui,  de  cette  sphère  granuleuse  {protoplasma 
des  auteurs  récents)  forme  une  cellule  végétale  ordinaire.  Tels  sont  les  phéno- 
mènes de  l'individualisation  des  éléments  primitifs  de  Tembryon  des  plantes  aux 
dépens  du  vitelius  ou  contenu  des  spores  et  autres  corps  reproducteurs  très-variés 
des  cryptogames.  Sur  beaucoup  d'entre  eux,  tels  que  les  myxomycètes,  etc.,  les 
sphères  de  segmentation  (masses  de  protoplasma  de  quelques  auteurs),  devenues 
libres,  se  meuvent  par  des  expansions  de  leur  substance,  à  la  manière  des  amives 
pour  s'enkyster  ultérieurement  sous  forme  de  cellules  sporoïdes,  etc.,  ou  se  char- 
ger de  cils  vibratiles  et  devenir  plus  tard  le  siège  de  l'évolution  définitive  par  seg- 
mentation. 

Le  £iit  le  plus  remarquable  de  cet  ensemble  de  phénomènes,  c'est  l'apparition  dans 
le  contenu  du  sporange,  etc.  (voy .  ci-dessns  p.  59  i  ) ,  d'une  partie  centrale  plus  claire, 
le  noyau,  analogue  au  noyau  vitellin  de  l'ovule  animal  fécondé  ;  bientôt  il  devient 
ie  siège  d'une  scission,  d'où  résulte  la  production  de  deux  noyaux.  Puis  a  lieu  la 
formation  presque  simultanée  d'un  sillon  résultant  de  la  concentration  du  contenu 
ou  vitelius  autour  de  chacun  des  deux  noyaux,  sillon  qui  indique  la  division  pro- 
chaine de  la  masse  granuleuse  rà^Z/tne.  C'est  incontestablement  là  un  phénomène 
du  même  ordre  que  celui  déjà  signalé  dans  le  vitelius  de  l'œuf  animal,  quelles  que 
m^ni,  du  reste,  les  variétés  du  phénomène,  selon  que  le  sporange,  l'oogone,  etc., 
^nt  sphériques,  cylindriques,  etc.  Les  cellules  sont  plus  ou  moins  grandes  dans 
chaque  plante,  suivant  qu'une  partie  seulement  ou  tout  le  contenu  du  sac  em- 
biyoïmaire  ou  ovule,  concourt  à  la  formation  directe  des  cellules  primitives  de 
i  embryon,  avec  ou  sans  formation  d'un  endosperme.  Cedernier  fait  trouve  son  ana- 
knie  ches  les  animaux  (oiseaux,  etc.),  où,  ps  plus  que  dans  les  plantes,  les  phé- 
nomènes du  développement  ne  présentent  rien  d'absolument  identique  dans  tous 
les  groupes,  mais  où  cependant  ils  ne  cessent  jamais  d'être  comparables. 

Lorsque  la  segmentation  a  lieu  dans  des  cellules  ou  des  sporanges  de  forme 
illongée,  on  voit  naître  ainsi  plusieurs  noyaux  à  une  certaine  distance  l'un  de 
l'autre,  dans  toute  l'étendue  du  contenu  granuleux  de  ces  parties.  Ces  noyaux 
^:  présentent  d'abord  sous  forme  d'une  tache  globuleuse  transparente,  à  con- 
t^jur  généralement  net,  quoiqu'ils  soient  souvent  très -pâles,  ou  quelquefois 
niSbqués  par  les  granulations  voisines,  qu'il  repousse  en  quelque  sorte.  Un  peu 
après  Tapparition  de  chaque  noyau  et  autour  de  chacun  d'eux,  s'amasse  une  por- 
tion df  s  granules  du  contenu.  En  même  temps,  un  sillon  plus  transparent  que  le 
fi^edela  masse,  sépare  chacune  de  ces  accumulations  granuleuses.  La  foimation 
fie  cet  intervalle  plus  clair  ayant  l'apparence  d'un  sillon  résulte  de  ce  que  les  gra- 
Kulalions  concentrées  autour  du  noyau  laissent,  presque  dépourvue  de  particules 
tildes  entre  chacun  des  amas  qu'elles  forment  une  portion  de  la  substance  hya- 
line qui  les  tient  en  suspension. 

Une  fois  les  premières  cellules  ainsi  individualisées  par  cette  scission  des  cel- 
lules du  proembryon  (ou  bien,  pour  l'endosperme,  par  segmentation  du  contenu 
du  sac  embryonnaire,  ou  ovule),  toutes  les  autres  cellules  de  l'embryon  végétal 
dérivent  de  celles^  de  la  manière  suivante  : 

bans  le  contenu  des  cellules  qui  ont  dépassé  le  volume  que  la  plupart  d'entre 
elles  possèdent  ou  doivent  conserver  toute  leur  vie,  on  voit  apparaître  le  noyau  de 
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Stentor,  Leucophys,  Bursaria,  Loxodes^  etc.  Chez  beaucoup»  la  scission  peut  se 
luire  à  lu  lois  transversalement  et  longitudinalement;  tels  sont  les  Bursaria,  Opa- 
iinaj  Glaucomay  ChUodon,  Paramœcium,  Stylonychia^  Euplotes,  etc.  Beaucoup 
(Je  ces  infuâoires  renferment,  comme  les  cellules  proprement  dites,  un  noyau.  Quel 
que  soit  le  sens  de  la  scission,  le  noyau  placé  au  milieu  du  corps  se  divise  égale- 
ment, de  sorte  qu'à  la  fin  du  phénomène,  chaque  animal  nouveau  possède  un 
novau.  Souvent  (Paramecium,  Bursaria,  etc.)  le  noyau  commence  à  se  segmen- 
ter avant  la  partie  périphérique  du  corps. 

Dans  les  champignons  et  les  algues  microscopiques  formés  simplement  de  cel- 
lules superposées  et  articulées  les  unes  au  bout  des  autres,  sur  plusieurs  de  ceux 
ijui  sont  unicellulaires,  l'individualisation  de  la  première  cellule  du  nouvel  indi- 
vidu a  lieu  par  un  prolongement  direct  de  la  spore.  Ce  prolongement  qui  se  cloi- 
sonne ensuite  au  point  de  contiguïté  avec  la  cellule  d'où  il  part,  est  tubuleux, 
pilifonne,  très-allongé,  très-transparent,  etc. 

Il  se  segmente  ensuite  par  scission  transversale  {division  m&ismatique),  la- 
luelle  s'opère  ainsi  pour  toutes  les  cellules  qui  prennent  un  certain  degré  d'allon- 
.'emeut,  d  où  laccrobsement  du  végétal.  Dans  toutes  ces  plantes  (Champignons, 
Vlgues,  mycéliums  radiculaires  des  Fougères,  des  Housses,  etc.),  pendant  leur 
développement,  et  aussi  lorsqu'elles  sont  adultes,  on  voit  à  l'extrémité  supérieure 
lu  sur  le  coté  des  cellules  se  former  une  bosselure  qui  s'allonge  peu  à  peu,  puis, 
lyant  atteint  à  peu  près  la  longueur  de  la  cellule  dont  elle  émane,  elle  s'en  sépare 
lu  [loiiit  même,  ou  presque  au  point  où  elle  communique  avec  l'autre.  La  sépara- 
lioii  résulte  de  la  production  d'une  cloison,  d'après  le  mécanisme  décrit  en  parlant 
le  11  segmentation  par  scission  ou  cloisonnement  (Reproduction  par  gemmationy 
m  gemmipare  par  surculation  ou  surculairCf  par  bourgeonnement  ou  propa- 
pdes). 

C'est  par  cette  gemmation  que  s'individualisent  les  sporanges  dans  les  Algues 
iu  genre  Derbesia,  les  oogones  et  oospores  des  Porenosporés,  des  Gystopus,  etc. 
\\i  lieu  d'une  cloison  proprement  dite,  se  formant  entre  la  cellule-mère  et  Télé- 
uient  qui  vient  de  naître  ainsi,  c'e^t  par  étranglement  ou  rétrécissement  graduel 
iusc|u'à  oblitération  de  celui-ci  qu'il  se  sépare  de  l'autre,  et  non  par  production 
d'une  cloison  proprement  dite.  C'est  également  ainsi  que  naissent  les  sporanges  et 
les  anthéridies  de  beaucoup  de  Fucacées  et  autres  Algues.  Us  se  séparent  de  la  cellule- 
mère  de  la  même  manière  et  non  par  formation  d'une  cloison  circulaire  qui,  de  la 
lace  interne  de  la  nouvelle  cellule  à  son  point  de  jonction  avec  l'ancienne,  gagne 
jusqu'au  centre,  de  manière  à  établir  une  séparation  complète.  La  reproduction 
par  gemmation  s'observe  aussi  chez  les  animaux  infusoires  unicellulaires,  mais 
illo  est  plus  rare  que  sur  les  plantes  ;  elle  a  lieu  pourtant  dans  les  Epistylis,  les 
Carchesium  et  les  Voi'ticelles, 

11.  Sca  LA  PROOIXTIOM  SOIT  DE  LA  PAROI  PROPRE,  SOIT  DES  CONTENUS  CELLULAIRES 

^f-icuux.  Il  est  des  cellules  qui  restent,  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence, 
tutistituces  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est-à-dire ,  sans  jamais  présenter 
(^c  paroi  propre.  Tels  sont  les  chromoblastes  (G.  Pouchet)  ou  chroma tophores 
\^oy,p.  640),  celles  de  cartilages, plusieurs  variétés  de  cellules  épithéliales,  comme 
l'ir  exemple,  chose  remarquable,  celles  qui  forment  les  couches  épidermiques, 
l<»  ongles,  les  poils,  etc. 

L'existence  sur  les  animaux  d'un  corps  cellulaire  sans  paroi  propre  distincte  et 
<i'un  noyau,  comme  parties  composantes  uniques  des  cellules,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  est  un  fait  reconnu  en  France  depuis  longlemp.^  (voy.  Litlré  et 
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t'<t  préférable  d'employer  un  mot  qui  ait  un  [sens  plus  restreint  qu'un  mot  em- 
[•loyé  d*autant  de  manières  diverses  que  le  mot  mucus  {Ann.  des  se.  naL  1846, 
t.  VI,  p.  86).  » 

C'est  donc  le  liquide,  granuleux  ou  non,  de  production  ultérieure  au  sein  d'une 
masse  cellulaire,  rendue  vésicuieuse  par  ce  fait,  qu*on  a  appelé  protoplasma^  en 
raison  de  ce  qu'il  prime  l'apparition  du  plasma  sanguin  dont  il  est  bien  distinct 
et  de  ce  qu'il  joue  un  rôle  physiologique  analogue  à  celui  de  ce  dernier. 

Remak  a  sans  motif  changé  ce  premier  sens  très*net  du  mot  protoplasma  en 
l'efflplopnt  pour  désigner  non  plus  un  liquide  tenant  ou  non  en  suspension  des 
corpuscules  à  la  manière  de  ce  que  fait  le  plasma  sanguin,  mais  le  vitellus  solide 
cotUeim  dans  la  membrane  vitelline  (qui  est  la  paroi  de  la  cellule  ovulaire  corres* 
pondant  chez  les  animaux  à  la  paroi  de  cellulose  des  plantes),  c'est-à-dire  pour  dé- 
Mgiier  le  vitellus  moins  la  vésicule  gemiinative  tant  qu'elle  existe  et,  par  suite,  . 
moins  le  noyau  vitellin  (Ueber  extra-cellulare  Enstehung  thierischer  Zellen,  in 
krchivfûr  Anat,  und  Physiol,  Berlin  1852,  in-8«  p.  70),  quand  il  est  né  {voy. 
p.  590),  Remak  a  naturellemont  étendu  la  signification  de  ce  mot  à  la  désignation 
de  chacun  des  globes  vitellins  eux-mêmes,  leur  noyau  excepté. 

Cest  aussi  le  sens  que  Schultze  donne  à  ce  mot  en  disant  que  la  notion  de  cel* 
Iule  comprend  deux  choses,  celle  d'un  noyau  et  celle  d'un  protoplasma,  dont  l'en- 
semble est  le  plasma  cellulaire.  Seulement  la  cellule  peut  avoir  ou  non  une  paroi 
propre  et  quand  celle-ci  existe,  elle  est  une  production  plus  accessoire  qu'essen- 
tielle, car  elle  n'existe  pas  dans  les  cellules  de  l'embryon  et  ne  prend  point  part  à 
!a reproduction  de  nouvelles  cellules,  ce  que  font  seuls  le  noyau  et  le  protoplasroa 
M.  iScliultze,  Veber  Muskelkœrperchen,  etc.  Archiv  fur  Anal,  und  Physiol. 
Bi^rlin,  1861,  p.  1).  Cette  détermination  de  l'existence  de  cellules  sans  paroi 
propre  autour  de  leur  corps  est  loin  d'être  nouvelle  en  France,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  (p.  614).  Mais  l'erreur  commence  au  point  où  Remak  et  ses  imitateurs 
■ippellent  protoplasma  des  corps  solides  ou  demi-solides,  savoir  la  substance  du 
tfilellus,  des  globes  vitellins  et  des  cellules  qui  en  proviennent  directement  ou 
indirectement,  alors  que  c'est  le  liquide  qui  par  sa  production  ultérieure  les  rend 
presque  toutes  vésiculeuses  sur  les  plantes  et  en  certain  nombre  sur  les  animaux 
<iui  bien  k)nglemps  avant  a  reçu  ce  nom. 

Dans  ces  écrits  modernes,  en  effet  :  1<»  la  masse  azotée  retenant  le  noyau  et  de- 
venant l'utricule  primordial  de  H.  Mohl  ou  partie  contenante  reçoit  le  nom  attri- 
Wé  jnsque-là  au  contenu  fluide  ou  granuleux,  azoté,  graisseux,  amylacé,  etc. 
«ellules  des  plnntes),  vésicules  adipeuses,  cellules  de  la  notocorde,  etc.  (sur  les 
mimaux);  aussi,  depuis,  ce  contenu  a-t-il  été  parfois  ap}>elé  deutéroplasma, 

^'^  Dans  le  cas  de  la  formation  d'une  paroi  pelliculairc  superficielle  autour  de 
'''*Uc  masse  azotée  comme  sur  l'ovule,  certaines  cellules  épithéliales,  etc.,  c'est 
"'-•Itc  masse  qui  se  trouve  être  appelée  protoplasma. 

On  comprend  dès  à  présent  pourquoi,  en  raison  de  ce  que  la  masse  fondamentale 
<les  cellules  sans  paroi  propre  et  le  noyau  sont  les  seules  parties  (jui  jiarticipent  à 
'i  n'production  des  cellules,  le  nom  de  protoplasma  se  trouve  souvent  inconsidé- 
"inenl  employé  pour  désigner  (surtout  quand  elles  sont  parsemées  de  noyaux), 
l'^  substances  encore  sans  configuration  déterminées,  comme  celles  qui  interpo- 
^es  aux  noyaux  profonds  des  épithéliums  en  voie  de  rénovation,  ne  sont  pas 

'»core  individualisées  en  cellules  par  segmentation  ;  pour  désigner  aussi  les  sub- 
<inces  interposées  à  divers  éléments  anatomiques  des  tissus  sains  et  morbides, 
'  esi-à-dire  soit  les  substances  amorphes  ou  intercellulaires,  soit  les  blastèmes.  Il 
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e,4  résulté  de  rcxleiision  de  ces  confusious,  sources  d'erreurs  nombreuâes,  qi^c  l 
mot  protoplasma  sert  dans  divers  écrits  à  la  désignation  de  tout  ce  qui  est  substance 
organisée,  à  Texception  de  ce  qui  est  noyau  et  paroi  cellulaire  ;  or,  ainsi  que  l'j 
déjà  fait  remarquer  Kœlliker,  il  faut  se  garder  de  considérer  cette  paroi  comme 
n'étant  qu  un  accessoire  ou  un  accident  en  quelque  sorte  sénile,  son  rôle  plipiob- 
gique  étant  au  contraire  des  plus  manifestes,  ainsi  que  la  paroi  des  ovules  en 
offre  de  nombreux  exemples. 

Il  faut  encore  noter  qu'il  est  des  descriptions  dans  lesquelles  on  trouve  le  mot 
protoplasma  appliqué  spécialement  à  la  désignation  de  ce  que  jusqu'à  présentai 
appelait  la  substance  hyaline  du  vitellus,  des  cellules,  du  corps  des  infusoires, 
etc.,  à  l'exclusion  non-seulement  du  noyau  cellulaire,  mais  encore  des  granules 
dont  est  parsemée  celte  substance  (E.  van  Bcneden,  Sur  Vévolut.  des  Grégarma. 
Bulletins  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique.  Bruxelles,  1871,  in-8<^,  t.  XXXl). 

Le  sens  donné  au  mot  protoplasnia  et  à  ses  dérivés  par  M.  Mohl  et  par  ie» 
autres  auteurs  qui,  les  premiers  l'ont  adopté,  a  manifestement  droit  de  priorité 
sur  celui  qui  lui  a  ensuite  été  attribué  par  Remak,  Schultze,  etc.  C'est  ce  que  Rei- 
chert  a  fait  remarquer  à  bon  droit  dès  l'époque  où  ce  changement  daus  la  vaieor 
des  termes  dont  il  est  question  ici  a  été  proposé.  Par  suite,  la  logique  scientiûqoe 
veut  que  le  moi  protoplasma  soit  employé  pour  désigner  un  fluide  intracellulaia\ 
granuleux  ou  non,  et  nullement  comme  désignant  des  corps  solides  ou  demi-solide». 
Ceux  qui  contrôles  règles  jusqu'ici  adoptées  par  les  savants  dans  le  but  d'évitertb 
confusions  nuisibles  à  toute  clarté  d'exposition,  se  servent  du  nom  de protoplatm 
pour  désigner  la  substance  fondamentale  du  corps  des  cellules  sans  paroi  celiulairt 
proprement  dite  et  ses  provenances  fibrillaires,  etc.,  devraient  au  moins  le  dis- 
tinguer par  le  nom  ie  protopltisma  primaire  et  appeler  pro^opjosma  sectmdain 
le  fluide  intra-cellulaire  plus  ou  moins  grenu,  les  productions  graisseuses  ou  autre 
qui  rendent  résistantes  les  cellules  à  la  manière  de  ce  que  nous  venons  de  signaler 
(p.  613, 1®.  V.  encore  ci-après  p.  623). 

On  voit  déjà  que  c'est  mal  à  propos  que  le  mot  protoplasma  parait  à  ceux  qoi 
s'occupent  uniquement  d'histologie  humaine,  suffisant  pour  désigner  le  corps  cel- 
lulaire et  les  fins  granules  qui  le  parsèment,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  dans  b 
cellules,  entourant  le  noyau,  n'est  pas  noyau  ni  membrane  cellulaire  propreroeoi 
dite.  Sur  bien  des  animaux  et  des  végétaux,  en  effet,  cette  acception  de  ce  mot  fc 
saurait  être  adoptée.  C'est  ainsi  que  sur  les  batraciens,  les  poissons,  les  moUib- 
ques  gastéropodes,  les  glossiphonies,  etc.,  les  gros  granules  vitellios  jaunes,  b 
plupart  solubles  dans  l'acide  acétique  et  les  autres  granules  qui  sont  graisseux,  di^ 
fèrent  tellement  de  la  matière  hyaline  (moins  abondante  qu'eux  pourtant)  qui  le 
tient  agglutinés  en  corps  cellulaire  autour  du  noyau  (et  en  fait  les  cellules  de  diier> 
organes  embryonnaires)  qu'il  est  impossible  de  designer  par  un  même  mot  ce(i< 
matière  et  les  granules.  11  en  est  de  même  sur  les  plantes  en  ce  qui  touche  1^ 
granules  amylacés,  huileux,  la  chlorophylle,  etc.,  et  la  substance  hyaline  pine- 
mée  ou  non  de  granules  grisâtres  dans  laquelle  ils  sont  plongés. 

Quel  que  soit  donc  le  nombre  des  écrits  dans  lequel  le  mot  proioplasma  est  t» 
ployé  ainsi  à  contre-sens,  il  faut  se  garder  de  voir  dans  ce  fait  une  raison  de^>0* 
faire  annuler  cet  exemple.  Il  n'y  a  \h  qu'un  cas  de  plus  de  l'adoption  temporaire di^ 
erreurs  dont  le  public  s'engoue  et  qui  s'évanouissent  ensuite  après  retour  èar 
examen  sérieux. 

Enfin,  au  mot  protoplaxma  d'autres  auteurs  non  moins  autorisés  que  les  ftic*' 
dcnU,  ont  dojà  substitué  ceux  de  cytoplasme  (Hœckel  et  Kœlliker,  186ij,  et  *n- 
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ylainie  ou  matière  germinale  (Beale,  186i)  et  celui  de  protoblaste  sans  ncyauy 
pour  désigner  les  masses  cellulaires  ou  sans  noyau^   tels  que  le  viteilus  quand 
après  la  disparition  de  la  vésicule  germinative  il  n*a  pas  encore  de  noyau  vitellin, 
les  hématies  des  roammifères  adultes  ;  le  nom  àeprotoblaste  à  noyau  indique  alors 
les  masses  cellulaires  pourvues  d'un  noyau,  mais  encore  sans  paroi  propre,  comme 
les  globes  vitellins  de  segmentation  ou  les  cellules  qui  n'en  possèdent  jamais, 
comme  les  cellules  multipolaires  delà  substance  nerveuse  grise  cérébro-spinale,  etc. 
Enfin  fJaeckel  (1868)  appelle  d'une  manière  générale  cytodes  les  masses  cellu- 
laires sans  noyau  qui  composent  à  elles  seules  les  animaux  les  plus  inférieurs  (Mo- 
nèrei^Protomonas)^  et  lesdbtingue  en  ^ymnoc^tode^  lorsqu'elles  n*ont  pasdeparoi 
propre  et  en  lépocytodes  lorsqu'elles  ont  une  paroi,  comme  les  leucocytes  par  exem* 
pie  {voy.  Leucocyte).  Seulement  Hœckel  ne  considère  pas  ces  corps  comme  des  cel- 
lules, en  raison  de  l'absence  de  noyau.  Quant  à  ceux  qui,  ne  tenant  pas  compte  de 
ces  distinctions,  se  servent  du  mot  protoplasma  pour  désigner  ces  éléments 
soil  animaux  soit  végétaux,  ce  dernier  terme  devient  sous  leur  plume  synonyme  du 
mot  cellule,  car  il  s'étend  jusqu'à  la  désignation  soit  des  êtres  unicellulaires  avec 
ou  saus  noyau,  comme  les  bactéries,  etc.,  soit  d'une  manière  abstraite  à  celle  de 
la  substance  même  de  ces  êtres,  c'est-à-dire  ce  qu'on  a  toujours  appelé  la  substance 
organisée.  Cela  est  en  particulier,  lorsqu'à  propos  du  sarcode  ou  de  la  substance 
extensile  d  ;  certaines  cellules  qui  peut  être  séparée  par  parties  de  ces  corps  bans 
eu  détruire  l'individualité,  on  dit  avec  Haeckel  que  le  sarcode  n'est  autre  chose 
(jue  du  prolo[)lasma  à  l'état  de  liberté  {Die  Radiolaren.  Berlin,  1862). 

Sur  la  présence  et  l'absence  de  la  paroi  cellulaire.  Avant  de  parler  des 
modes  mêmes  d'après  lesquels  les  corps  cellulaires  peuvent  se  montrer  entourés 
(l'une paroi  propre,  notons  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ces  phénomènes  avec 
ceux  dans  lesquels  une  pellicule  pourrait  être  produite  par  coagulation  de  la  su* 
[«rficie  d  un  corps  cellulaire  sans  paroi  propre,  par  suite  du  contact  de  l'eau  ou 
des  auU'es  liquides  soit  conservateurs,  soit  habituellement  employés  dans  l'exécu- 
tion des  préparations.  Notons  aussi  que  la  tendance  maniiestement  excessive  de 
quelques  auteurs  à  vouloir  avec  H.  Schultze  et  Ë.  Briicke  ne  voir  dans  les  parois 
cellulaires  qu'une  partie  tout  à  fait  secondaire  ou  accessoire  des  cellules,  fait  exa- 
^mr  beaucoup  le  nombre  des  cas  dans  lesquels  la  membrane  cellulaire  ne  serait 
point  telle,  mais  serait  une  couche  corticale  du  corps  cellulaire  (c'est-à-dire  de  ce 
que  ces  auteurs  nomment  protoplasma)  simplement  durcie  par  le  contact  des  sub- 
!>tances  environnantes. 

L'observation  montre  en  elTet  (depuis  les  infusoires  jusqu'aux  cellules  des  animaux 
^u[)tTieurs) ,  beaucoup  d'espèces  de  cellules  naturellement  pourvues  d'une  paroi, 
|<aroi  qui  se  produit  dès  leur  individualisation  peu  après  ou  par  tel  ou  tel  des  modes 
indiqués  plus  loin.  Il  est  même  singulier  de  voir  à  quel  point  des  généralisations 
b>ardée$,  fondées  sur  quelques  faits  et  non  sur  les  différences  que  peuvent  offrir 
\^  mêmes  éléments  comparés  à  enx*mêmcs  depuis  l'époque  de  leur  apparition  jus- 
]u  à  celle  de  leur  plein  développement,  a  pu  faire  nier  l'existence  des  dispositions 
matoniques  les  plus  évidentes  et  oblige  de  revenir  sur  leur  démonstration. 

Malj^ré  les  assertions  contraires  de  E.  Briicke  et  autres  auteurs,  le  mouvement 
l>r<mnien  des  granules  intra-cellulaires  prouve  l'existence  d'une  paroi  propre,  natu- 
t'Ile,  distincte  de  la  cavité  et  de  son  contenu,  à  la  condition  toutefois  qu'il  s'agisse 
'ien  d'une  cellule  et  non  de  l'un  des  cas  de  productions  accidentelles  morbides  ou 
adavériques  indiqués  plus  haut  (voy.  p.  584  et  586),  ou  encore  de  productions 
•^Meuleuses  par  mélange  de  liquide"  non  miscibles  (voy.  p.  588). «Ce  mouvement 
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qu'elles;  telles  sont,  par  exemple,  les  cellules  de  la  vésicule  ombilicale  des  batra- 
ciens et  autres  animaux,  celles  de  leurs  épilhéliums,  etc.  Il  en  est  encore  de  même 
lorsque  Teau  ammoniacale  dissout  certains  granules  très-évidents,  au  milieu  d'au- 
tres qui  pendant  ce  temps-là  continuent  leur  mouvement  brownien,  dans  des  cel- 
lules dont  la  paroi  se  gonfle  sous  les  yeux  de  l'observateur  et  ne  se  dissout  que 
filiis  tard.  Les  hématies  encore  granuleuses  de  l'embryon  des  batraciens  et  des 
re|>tiles  et  d'autres  cellules  encore  en  offrent  des  exemples.  Sur  ces  mêmes  cel- 
lules, on  peut  inversement  suivre  l'influence  de  la  solution  un  peu  concentrée 
tl'acide  chroroique  faisant  cesser  tout  mouvement  brownien,  en  même  temps  qu*elle 
l'iit  paraître  plus  épaisse  la  paroi,  grenu  ou  strié  le  liquide  hyalin  oîi  s'agitaient  les 
granules,  foncé  et  granuleux  le  noyau  qui  était  hyalin  auparavant.  Il  en  est  encore 
linsi  lorsque  sur  déjeunes  têtards  (Rana  viridis  et  temporaria,  Hyla  arhorea^ 
Iriton  crUtatuêj  marmoratus  etpunctatus^  Siredon  mexicanus)^  les  hématies, 
léjà  Jaunâtres,  sphériques  ou  non,  qui  viennent  d'apparaître  et  contiennent  en- 
ore  des  globules  vitellins,  sont  attaquées  de  telle  sorte  par  l'acide  acétique  qu'on 
•oit  ces  globules  se  dissoudre,  alors  que  leur  mince  paroi  propre  résiste  plusieurs 
ninutes,  pendant  lesquelles  les  fins  granules  graisseux  qui  les  accompagnent  dans 
.1  cavité  y  restent  doués  de  mouvement  brownien,  jusqu'à  ce  que  cette  paroi  soit 
lie-même  dissoute  plus  tard. 

Comme,  lorsque  les  cellules  sont  plongées  dans  un  liquide  non  coagulable,  l'acide 
hromique  ne  fait  pas  cesser  en  même  temps  l'agitation  des  granules  extra-cellu- 
jires,  on  voit  manifestement  que  ceux  qui  cessent  de  se  mouvoir  étaient  dans  un 
iquide  intravésiculaire  coagulable.  La  paroi  de  la  cellule  peut  du  reste  alors  être 
arfois  chiffonnée  ou  brisée.  11  est  des  cellules  sur  lesquelles  on  la  voit  se  resserrer 
•  mesure  qu'agit  l'acide  chromique  ou  une  solution  concentrée  de  phosphate  de 
oude,  rassembler  autour  du  noyau  les  granules  et  faire  ainsi  cesser  le  mouvement 
Townien  très-vif  jusqu'alors.  Si,  comme  dans  le  cas  des  phosphates,  la  solution 
l'est  pas  coagulante,  on  peut,  en  réajoutant  un  liquide  moins  dense,  tel  que  l'eau, 
>'oir  réapparaître  l'état  primitif  de  l'élément  et  le  mouvement  brownien  de  ses 
granules. 

Dans  le  cas  des  agents  conservateurs  coagulants,  tels  que  les  liquides  alcooli- 
pes,  chromiques,  etc.,  tantôt  les  cellules  restent  rétractées,  tantôt  c'est  leur  con- 
tenu qui  est  coagulé,  et  dans  l'un  et  l'autre  cas  après  le  durcissement  il  est  im- 
possible de  constater  l'existence  d'une  paroi  propre  distincte  du  contenu,  comme 
(tn  le  fait  sur  l'élément  frais  vu  dans  son  milieu  naturel  ou  dans  une  sérosité. 

Quand,  de  plus,  sur  les  têtards  vivants  on  voit  dans  les  capillaires  les  granules 
<ies  hématies  doués  de  mouvement  brownien  alors  que  ceux  des  leucocytes  voi- 
sins ne  s'agitent  qu'après  le  contact  de  l'eau  qui  liquéfie  une  portion  de  leur 
contenu,  il  faut  bien  rAonnaitre  que  la  paroi  propre  préexiste  dans  les  milieux 
naturels  à  l'influence  des  agents  artificiels.  Lorsqu'on  a  constaté  les  particularités 
précédentes  sur  des  cellules  alors  que  d'autres  qui  les  accompagnent  ne  les  pré- 
>«ntent  pas,  il  devient  manifeste  qu'on  a  bien  sous  les  yeux  une  cellule  pourvue 
d'une  paroi  propre  naturelle  à  côté  de  cellules  d'une  autre  espèce  qui  sont  dé- 
fourvues  de  celte  enveloppe. 

Sur  la  production  de  la  paroi  cellulaire.  Ces  notions  préliminaires  indis- 
pensables étant  exposées,  nous  devons  examiner  comment,  en  même  tenips  que 
les  cellules  profondément  ou  superficiellement  situées  dans  chaque  organe  chan- 
ueut  plus  ou  moins  de  forme,  d'autres  modifications  surviennent  dans  leur  sub- 
stance même. 
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À  cet  égard,  il  importe  d'avoir  toujours  présent  à  l'esprit  que  les  pliénomèDe 
d'évolution,  quels  qu'ils  soient,  consistent  en  changemeuts  incessants  ajaol  lieu 
dans  la  substance  même  des  éléments  anatomiques,  etc.,  pendant  tonte  b  duite 
de  leur  existence,  qui  tous  restent  incompréhensibles  si  l'on  cesse  un  instant  dt 
se  rappeler^  que  le  développement  est  subordonné  à  la  nutrition.  On  entend  par 
là  que  la  nutrition,  par  la  rénovation  moléculaire  continue  des  principes  inmiê- 
diats  constitutifs,  fournit  ou  enlève  incessamment  des  matériaux  dans  rintimil 
de  la  substance  de  chaque  élément  et  devient  ainsi  la  condition  d'accomplissemeu! 
de  ces  changements  de  forme,  de  volume  et  de  structure,  qui  caractérisent  toutes 
les  particularités  du  développement.  Les  premiers  de  ces  changements  dont  il  ) 
ait  à  parler  ici  sont  ceux  qui  amènent  les  cellules  du  blastoderme  de  divers  ani- 
maux, les  cellules  épithéliales  prismatiques  en  général,  les  cellules  épitbéliai^ 
polyédriques  de  beaucoup  de  glandes,  les  cellules  de  la  dentine,  celles  de  la  wAo- 
corde  des  mammifères,  etc.,  à  présenter  peu  après  leur  individualisation  uneœiac 
pellicule  hyaline  superficielle,  assez  résistante,  séparable  du  reste  de  la  ou>> 
ou  corps  cellulaire  (protoplasma  de  quelques  auteurs),  qui  conserve  la  consisUna 
demi-solide,  pâteuse  ou  friable  qu'il  avait,  ou  devient  plus  solide  qu'aupanina! 
dans  quelques  espèces,  ou  au  contraire  fluide,  mais  rarement. 

Les  globules  rouges  du  sang  des  embryons  batraciens  en  offrent  un  exemple  (k^ 
plus  remarquables  :  alors  même  qu'ils  ont  déjà  pris  leur  forme  lenticulaire  ei  i:- 
renfermant  pins  degnufules  vitcliins  [voy,  p. 61 9),  mais  seulement  de  fuis  gnn\i\-= 
graisseux,  on  constate  le  mouvement  brownien  de  ceux-ci  au  sein  de  ces  élément' 
aussi  bien  que  lorsqu'ils  sont  encore  sphériques.  On  le  constate  dans  ceux  meoe 
qui  sont  dans  les  capillaires  de  l'animal  vivant,  dès  qu'un  obstacle  ralentit  oc 
arrête  leur  course,  et  on  peut  ensuite,  en  les  faisant  tomber  dans  l'eau  par  ùî* 
chirure  des  tissus,  les  voir  se  gonfler,  puis  survenir  la  rupture  de  leur  miiH.* 
paroi  que  l'eau  attaque  lentement.  Un  fait  analogue  s'observe  aussi  durant  ledét^ 
loppement  des  cellules,  à  noyau  hyalin  sans  nucléole,  de  la  couche  superficielle  de 
centres  nerveux  des  batraciens. 

Dans  certaines  cellules,  comme  celles  du  blastoderme  qui  dérivent  diredemoi 
des  sphères  de  segmentation  vitellinc,  survient  une  diminution  noUfale  devoluoir 
et  de  nombre  de  leurs  granulations  moléculaires  graisseuses  ou  autres  ;  ces  drr* 
nières  sont  ainsi  beaucoup  plus  petites  et  plus  pâles  que  dans  le  viteilus  et  d3B^ 
les  globes  vitellins  qui  proviennent  de  sa  segmentation. 

Hais  le  phénomène  principal,  dont  il  est  ici  question,  et  qui  donne  les  cuuia^ 
de  cellule  dans  divers  éléments  d'une  manière  complète,  consiste  en  œ  qw  Itv 
partie  superficielle  devient  ferme,  susceptible  d'être  déchirée  et  de  conserrerl» 
irrégularités  de  cette  déchirure  sans  se  rétracter  ni  revenir  sur  elle-même,  oqidm 
le  fait  par  exemple  la  substance  hyaline  interposée  aux  granulations  dans  lesgh)!*^ 
vitellins.  Elle  représente  alors  une  véritable  paroi,  enveloppe  ou  membrane  de  cel- 
lule, épaisse  de  1  à  2  millièmes  de  millimètres  et  même  moins.  Aussi  les  deui 
lignes  parallèles  limitant  ses  faces  interne  et  externe  ne  sont^les  presque  jaiau* 
assez  écartées  pour  qu'on  puisse  distinguer  l'une  de  l'autre.  Celte  distinctioo  c^ 
parfois  possible,  quand  cette  [)aroi  est  épaisse  comme  sur  les  cellules  de  U  ootp* 
corde  du  chien,  de  l'cpiderme  des  embryons  de  batraciens,  de  reptiles,  etc.  Cik 
est  homogène,  transparente  et  les  granulations  plus  ou  moins  foncées  qui  s'i«>n* 
çaient  d'abord  jusqu'à  la  surface  ou  presque  justju'à  la  surface  du  corps cellui^ 
se  trouvent  sous-jacentes  à  elle.  Il  résulte  de  là  que  les  cellules  ainsi  constitua» 
sont  polygonales  par  leurs  faces  contiguës  et  par  celle  qui  est  aplatie  contre  li  «w»* 
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brane  vitelline^  s*il  s'agit  des  cellules  blastodcnniques  des  mammifères,  etc. ,  mais 
elles  font  encore  une  saillie  hémisphérique  dans  le  liquide  de  l'intérieur  de  TOcule. 

D'une  manière  générale,  les  cellules  conservent  alors  leur  forme  polyédrique  lors 
même  qu'elles  sont  isolées,  à  moins  qu'au  lieu  de  les  tenir  dans  du  sérum  on  ne 
les  plonge  dans  l'eau  pure  qui  les  gonfle,  ou  qu'elles  ne  commencent  à  se  ramol- 
lir cadavériquement  ;  dans  ce  cas  elles  deviennent  sphéroïdales,  ou  des  exsuda- 
lions  de  gouttes  hyalines  muciformes,'fournies  par  le  corps  cellulaire,  soulèvent  çà 
et  là  la  pellicule  superOcielle  et  les  rendent  bosselées,  etc.,  même  tout  à  fuit  sphé- 
tiques,  le  protéplasma  demeurant  sous  forme  d'amas  granuleux  sur  l'un  des  côtés 
de  la  sphère.  J^es  corps  ou  cellules  fibro-plastiques  offrent  aussi  des  exemples  de 
ce  genre  durant  leurs  altérations  cadavériques  {votf.  Lamineox,  p.  219). 

Ce  sont  alors  de  véritables  cellules  avec  contenu  (dit  protopksma  par  quelques 
juteurs),  remplissant  une  cavité  distincte  d'une  paroi  ou  enveloppe.  11  importe 
pourtant  de  ne  pas  oublier  que  celui-ci  est  demi-solide  et  non  fluide,  qu'il  retient 
le  noyau  inclus  dans  son  épisseur  et  que  même  quand  ces  cellules  se  gonflent 
plus  ou  moins  au  contact  de  l'eau,  elles  ne  montrent  pas  de  mouvement  brow- 
nien, comme  le  font  les  leucocytes  {voy.  Leucocyte,  p.  234).  Toutefois  ce  mouve- 
ment s  observe  sur  les  granules  graisseux  du  protoplasma  des  cellules  de  la  uoto- 
corde  des  embryons  humains,  de  lapin,  etc.,  gonflées  par  l'eau  (Gh.  Robin,  Sur 
fmluL  de  la  notocorde,  in  Mém.  de  Vlmtitui.,  i870,  iu-4«,  t.  XXXVI,  p.  41 8). 

Le  gonflement  des  éléments  anatomiques  par  l'eau  ou  par  suite  d'altérations 
cadavériques  vient  souvent  déceler  dans  des  éléments  anatomiques  d'un  petit  vo- 
lume, comme  les  épithéliums  de  la  rate,  des  glandes  lymphatiques,  etc.,  l'exis- 
tence d'un  corps  cellulaire  avec  paroi  propre  très-fine  entourant  un  mince  contenu 
januleux  et  un  noyau,  alors  que  Ton  pouvait  d'abord  prendre  celui-ci  pour  un 
no?an  libre.  Les  exemples  de  ce  genre  sont  surtout  communs  dans  les  tissus  des 
embryons.  De  plus  la  régularité  et  la  transparence  de  la  vésicule  spliérique  ainsi 
mise  en  évidence,  sont  des  plus  remarquables.  Le  plus  souvent  sa  minceur  est 
(elle  qu'on  ne  peut  mesurer  son  épaisseur.  Les  granules  qu'elle  relient,  ceux  qui 
bottent  entre  elle  et  le  noyau,  dont  elle  s'est  écartée  et  qui  sont  doués  d'un  vif 
mouvement  brownien  montrent  qu'un  fluide  incolore  la  distend,  au  point  parfois 
(l'amener  sa  rupture  sous  les  yeux  de  l'observateur. 

Dans  les  énormes  cellules  épithéliales  des  embryons  des  batraciens,  des  axolotl 
en  particulier,  on  peut  suivre  aisément  les  phases  de  la  génération  de  la  paroi  cel- 
lulaire ,  qui  vient  d'être  décrite  et  qui  graduellement  atteint  une  épaisseur  de 
^  à  8  millièmes  de  millimètres  sur  la  face  libre  des  cellules  épidermiques,  tandis 
ju'elle  demeure  2à3  fois  plus  mince  sur  les  autres  faces.  Par  sa  translucidité  elle 
innchesur  le  contenu  à  grosgranulesvitellius foncés.  On  voit  qu'elle  n'est  pas  en  con- 
tinuité de  substance  avec  la  matière  amorphe,  qui  tient  ceux-ci  agglutinés  ensemble, 
car  elle  s'en  écarte  souvent  sur  quelques  points  de  son  étendue,  ce  qui  permet  de 
^oir  aussi  nettement  la  ligne  qui  limite  sa  face  interne  que  celle  qui  limite  le 
'X^ntour  externe.  En  s'écartant  ainsi  du  côté  qui  porte  des  cils  vibratiles,  elle  sou- 
lève ces  derniers  sans  qu'ils  cessent  de  se  mouvoir  aussi  vile  qu'auparavant.  Ce  fait 
f>ermet  de  constater  que  ces  filaments  ne  sont  pas  des  prolongements  du  contenu 
<iil  protoplasma),  qui  traverseraient  de  part  en  part  la  paroi,  criblée  de  trous  à 
<^t  effet,  pour  se  mouvoir  en  dehors,  ainsi  que  l'admettent  quelques  auteurs  dont 
i^  vues  ont  depuis  longtemps  été  contredites  par  Prigsheim  et  Reichert. 

On  constate  tout  aussi  nettement  du  reste  sur  les  infusoires  unicellulaires  ciliés 
jue  ces  filaments  mobiles  sont  portés  par  leur  paroi  propre  et  non  par  la  sub- 
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À  cet  égard,  il  importe  d'ir. 
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dans  lesquels  la  paroi  propre  se  perfore  ullérieurement  (voy.  Ovule)  ou 
'  en  quelque  point  de  sa  surface  avec  ou  sans  production  de  cils  vibratiles 

ITHÉLIDU). 

fn  production  des  contenus  cellulaires.    Après  la  génération  normale  de 

■iiice  paroi  il  peut  se  produire  dans  la  substance  incluse  demi-solide  (pro* 

'la  de  Remak,  etc.),  des  gouttes  d*un  liquide  coloré  ou  non  qui  la  distend 

moins;  elles  deviennent  ainsi  les  cellules  dipkusmatiques  de  Kœlliker  et  des 

^  qui  adoptent  le  sens  domié  au  mot  protoplasma  par  Remak,  etc. 

ce  qu'on  observe  dans  les  cellules  ûbro-plastiques  passant  à  l'état  de  vési- 

.iaisseuses  {voy.  Adipeux,  fig.  1  et  2),  alors  que  déjà  elles  possèdent  cette 

o  et  le  pi;otoplasma  ainsi  que  le  noyau,  repoussés  contre  celle-ci,  sont  dis- 

et  se  coniondent  avec  elle,  sans  ni  l'un  ni  l'autre  se  transformer  aucune- 

.1  graisse;  c'est  ce  que  l'on  ccmstate  lorsque  cette  dernière  se  résorbe  du- 

maigrissement  sénile  ou  autre  avec  ou  sans  production  d'un  fluide  incolore 

je  de  la  graisse.  Sur  certains  de  ces  éléments  ce'pendimt,  le  noyau  dispa- 

idant  la  dilatation  adipeuse  et  la  vésicule  en  est  alors  dépourvue. 

^•hénomènes  analogues,  mais  dus  à  la  production  de  gouttes  d'une  substance 

ble  par  l'eau,  s'observent  aussi  sur  les  cellules  de  la  notocorde  de  l'homme 

ivers  mammifères  ;  elles  subissent  par  suite  des  modifications  de  forme  et 

cture  très-variées.  Il  en  est  de  même  pour  les  cellules  de  quelques  glandes 

>  ertébrés. 

iporte  de  noter  ici  que  la  réplétion  précoce  des  cellules  fibro-plastiques  soit 

la  graisse,  soit  par  des  granules  mélaniques,  c'est-à-dire  avant  que  se  soient 

ppés  leurs  prolongements  fibrillaires,  les  fait  passer  et  rester  à  l'état  des 

>les  adipeuses;  dans  le  premier  cas,  les  fibres  qui  en  dérivent  ne  se  dévelop- 

>rdinairement  pas  alors.  C'est  ce  que  l'on  voit  se  produire  dans  la  moelle  des 

ind,  comme  su*  les  ruminants,  sur  quelques  sujets  humains  même,  elle  passe 

it  graisseux  dès  les  mois  ou  les  années  qui  suivent  la  naissance.  La  moelle 

;ue  alors  tout  à  fait  ou  partiellement  de  la  trame  fibrillaire  qu'on  lui  trouve 

ii'elle  est  peu  ou  pas  graisseuse.  Dans  le  second  cas,  assez  fréquent  sur  la 

>ctérolicale  de  la  choroïde,  les  cellules  restent  polygonales  à  angles  mousses 

)n,  mais  sans  les  prolongements  en  fibres  lamineuses  observables  sur  les  cel- 

Toisines. 

nsi  qu'on  le  voit  et  contrairement  à  ce  que  semblent  admettre  quelques  au- 

3,  il  serait  aussi  inexact,  de  nier  l'existence  de  cellules  pourvues  d'une  paroi 

•re  distincte  d'un  contenu,  que  de  nier  celle  des  cellules  sans  paroi.  On  constate 

lifestement  l'existence  des  unes  et  des  autres  et  pour  plusieurs  d'entre  elles 

une  celles  de  la  dentine,  presque  toutes  les  cellules  épithéliales  prismati- 

:s,  etc.,  un  de  leurs  attributs  évolutifs  est  de  n'avoir  pas  de  paroi  propre  pen- 

U  les  pruniers  temps  de  leur  existence  et  d'en  présenter  une  plus  tard  comme 

iséquence  des  phases  de  leur  développement  qui  ont  été  indiquées  plus  haut. 

A  propos  des  cellules  diplasmatiques  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  il  est 

iHmportant  de  noter  que  dans  certaines  cellules  des  plantes  (fruits,  calice,  etc.) 

)à  pourvues  d'un profo/T/asina  incolore  (en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  que  lui 

<ionné  H.  Uohl),  on  voit  des  gouttes  de  liquides  colorés  en  jaune,  en  violet,  etc*, 

'  produire  au  sein  de  ce  dernier,  sans  se  mélanger  à  lui  en  raison  de  leurs  diflé- 

ences  de  consistance  et  de  composition  immédiate.  Ce  sont  ici  des  cellules  véri- 

-ablement  dtp^éwma^u^,  c'est-à-dire  contenant  des  liquides  de  deux  sortes  pr( - 

flttils  l'un  après  l'autre. 
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stance  incluse  quelle  qu'elle  soit  ;  qu'ils  ne  sont  aucunement  des  dépendances  de 
cette  substance  et  que  la  paroi  n'est  pas  criblée  de  trous  pour  les  lainer  passer  en 
dehors. 

Sur  les  batraciens  d'autre  part,  on  Toit  les  cils  portés  par  la  paroi  hpline  à  one 
époque  où  le  contenu  est  composé  uniquement  par  des  granules,  tant  TÎtellins  que 
graisseux  ;  on  voit  de  plus  qu'en  coupant  ou  rompant  la  paroi  cellulaire,  (ont  te 
contenu  se  disperse  si  vite  et  de  telle  sorte  qu'on  ne  comprend  pas  commenl 
les  cils  relativement  résistants  pourraient  en  être  des  prolongements  traversant 
la  paroi. 

Parmi  les  exemples  remarquables  et  des  plus  nets  de  la  production  d'une  paroi 
cellulaire  de  ce  genre,  il  importe  de  mentionner  l'ovule,  dont  l'enveloppe  va  en- 
suite, en  s'épaississant  souvent  beaucoup,  comme  on  le  constate  sur  les  mammi- 
fères, etc.,  sans  que  le  contenu  ou  vitellus  cesse  d'être  demi-solide,  plus  ou  moins 
tenace. 

Il  faut  noter  à  cet  égard  que  la  paroi  cellulaire  est  tellement  peu  une  partie  de 
formation  régressive  et  d'importance  secondaire,  elle  est  si  bien  une  partie  roD- 
plissant  un  rôle  déterminé  qu'on  la  voit  grandir  en  même  temps  que  croit  l'em- 
bryon sur  les  batraciens  ;  chez  les  larves  unicellulaires  de  quelques  vers,  elle  produit 
même  un  stylet  à  Textrémité  effilée  de  ces  êtres  ;  puis  plus  tard  son  contenu  « 
segmente,  amène  l'animal  à  être  multicellulaire  et  elle  grandit  à  mesure  qiu 
les  cellules  qu'elle  contient  croissent  et  augmentent  de  nombre  par  segmentation 

Il  est  des  cellules  qui  une  fois  pourvues  ainsi  d'une  paroi  propre  peuvent  offrir. 
surtout  dans  des  cas  d'hypertrophie  pathologique  des  exemples  de  scission  uniqu-* 
ou  répétée  de  leur  noyau  seul,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (voy.  p.  607),  on  i  b 
ibis  de  celui-ci  et  de  leur  corps  ou  masse  devenu  ainsi  contenu  cellulaire. 

Les  cellules  épithéliales,  les  cellules  fibro-plastiques  hypertrophiées  dans  cer- 
taines tumeurs  en  offrent  parfois  des  exemples,  toujours  rares  cependant,  iDSt« 
du  reste  comparables  à  ce  qui  a  lieu  pour  le  vitellus  après  que  la  féô^ndation  a  vU. 
précédée  de  la  genèse  du  noyau  vitellin  (p.  590). 

Une  fois  qu'est  formée  la  paroi  pelliculaire  sur  les  espèces  de  cellules,  qui  a 
offrent  une,  il  en  est  (telles  que  celles  dites  de  la  dentine,  les  cellules  épitb«iia)^ 
prismatiques,  qui  en  offrent  des  exemples  très*nets,  celles  de  diverses  glandes  (k> 
vertébrés  ou  des  invertébrés),  qui  restent  ainsi  pendant  toute  la  durée  de  leor  exis- 
tence ;  c'est  alors  que  dans  les  cas  pathologiques  ou  cadavériques  {voy.  p.  583)  uk 
exsudation  hyaline  distend  la  paroi  et  repousse  sur  quelque  point  le  contenu  en* 
nuleux  avec  son  noyau.  Sur  un  petit  nombre  des  espèces,  ce  contenu  psse  i  ïèu* 
demi-fluide,  ou  du  moins  il  devient  tel,  que  le  contact  de  l'eau  le  rend  flwùf. 
comme  sur  les  leucocytes,  sur  les  cellules  de  la  notocorde  des  mammiieres  et  dj^ 
poissons.  Pour  ces  derniers,  c'est  au  sein  de  cette  substance  que  plus  ou  moiR' 
tôt,  suivant  les  chisses  de  vertébrés,  se  produisent  les  gouttes  de  substance  !»«>- 
line,  incolore  ou  rosée  do  formation  secondaire,  qui  distendent  ces  oelhile^  .^^^ 
forme  de  grande  vésicule  en  repoussant  le  noyau  et  le  reste  de  la  substaivM 
grenue  contre  la  paroi,  ainsi  qu'on  le  voit  nettement  sur  les  têtards,  dont  (v> 
cellules  contiennent  de  quel({ues  fins  granules  mélaniques. 

Les  cellules  épithéliales  pigmentées  de  la  choroïde  et  d'autres  enoore,  qui  oo'* 
malement  sont  dépourvues  de  cette  paroi  pelliculaire  ,  peuvent  devenir  patbol^- 
giquement  le  siège  de  sa  production,  avec  passage  à  l'état  fluide  de  la  «obErtar^- 
cellulaire  qui  était  demi-solide,  et  avec  atrophie  ou  non  du  noyau  devenu  (Votij'^ 
dans  le  litiuide  (voy.  Mélanose,  page  398).  Il  sera  question  ailleurs  desca$|itf* 
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s  d'éléments  anatomiques,  les  cellules  épithéliales  en  particulier, 
s  (les  glandes  sébacées,  peuvent  présenter  des  modifications  de 
'  les  précédentes  quand  elles  se  trouvent  placées  dans  certaines 
lliologiques. 

^  cliangements  morbides  qui  caractérisent  ce  qu'on  appelle  Tétat 

cellules  épithéliales,  des  muqueuses,  du  poumon,  du  foie,  etc., 

•Ticocy tes,  etc. ,  et  que  beaucoup  de  médecins  considèrent  comme 

*T  régression  graisseuse  de  ces  éléments,  alors  que,  loin  de  là,  ils 

'«rsement  une  progression^  soit  normale  et  naturelle  comme  dans 

-U>s  sébacées,  soit  accidentelle,  qui  souvent  conduit  aussi  à  la  rupture 

'«ns  Inquelle  la  production  des  granules  graisseux  a  creusé  une  cavité, 

n  lil>erté  de  ces  derniers.  Dire  ainsi  qu'il  y  a  régression  où  a  lieu 

<e  phénomène  inverse,  et  sans  lequel  il  y  aurait  arrêt  de  développe- 

«rcomplissement  de  l'action  physiologique  dévolue  à  chaque  élément 

I  à  lu  fois  de  fait  et  de  mot,  qui  fournit  un  des  exemples  les  plus 

I Importance  que  présente  la  connaissance  des  phénomènes  et  des  dis- 

iiaicment  envisagés  dans  toute  leur  durée  et  non  dans  une  seule  de 

lorsqu'on  veut  interpréter  la  signification  des  états  observés  tant 

;i(leutels  (Ch.  Robin,  Journal  de  Vanaiomie  et  de  la  physiologie, 

'iillzera  spécifié,  les  cellules  encore  dépourvues  de  membrane 

lient  les  seules  qui  se  multiplient  par  scission  totale.  Mais  il  n'est 

de  considérer  la  production  de  cette  paroi  pelliciilaire,  signalée 

020)  comme  le  commencement  d'une  période  dite  régressive,  qu'il 

le  cas  dont  il  vient  d'être  question.  11  est  des  conditions  dans  les- 

*  <  ê(re  restée  plus  o:i  moins  longtemps  dans  l'état  oi^  elle  se  trouve 

'larition,  elle  offre  encore  certaines  modifications  évolutives  qui  prou- 

n'est  point  inerte.  C'est  ce  que  montre,  par  exemple,  la  membrane 

l'ovule  des  batraciens  et  d'autres  animaux  encore  qui  grandit  au  point 

raduellement  une  vésicule  deux  ou  trois  fois  plus  large  que  lors  delà 

,  et  cet  agrandissement  a  lieu  autrement  que  par  simple  distension 

ondant  que  son  contenu  vitellin  est  le  siège  des  phénomènes  de  seg- 

etc. ,  qui  amènent  la  formation  de  l'embryon. 

,  que  l'élément  anatomique  devienne  cellule  par  production  d'une  pel- 

rficielle  ou  par  celle  d'un  liquide  au  centre  de  sa  substance  qui  se 

'  fait  coïncide  avec  la  cessation  de  toute  multiplication  de  l'élément  ana- 

ar  s^mentation  ;  il  coïncide  avec  la  manifestation  d'une  série  d'actes 

iques  distincts  de  leurs  antécédents,  différant  d'une  espèce  à  l'autre  des 

et  qui  marquent  des  périodes  différentes  de  leur  existence. 

hors  des  circonstances  tant  normales  que  morbides  qui  amènent,  comme 

nons  de  le  dire,  la  production  d'une  cavité  avec  paroi  distincte  du  contenu 

:s  cellules  qui  n'étaient  pas  primitivement  creuses,  on  peut  voir  d'autres 

res  encore  se  former  pathologiquement  une  cavité  dans  des  cellules  épithé- 

fui  normalement  n'en  présentent  pas.  11  faut  citer  en  premier  lieu  les  cas 

lesquels  certaines  cellules  de  la  plupart  des  épithéliomas  se  creusent  d'une 

^planeurs  cavités  pleines  d'un  liquide  granuleux,  dans  lequel  liquide  existe 

m  uo  amas  de  granules  jaunâtres  ou  grisâtres  cohérents.  Ces  cellules  peu* 

Itésm  ees  conditions  au  sein  d'une  même  tumeur,  devenir  en  même  temps 

i^idales  oa,  au  contraire,  consen'er  leurforme  polyédrique.  C'est  dans  celles- 
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là  surloul  (vot/.LEOcocTTE,p.  227,  pi.  I,  fig.  9),  qu*oii  voit  assez  souvent  se  pro- 
duire des  leucocytes  eu  nombre  plus  ou  moins  considérable  et  dans  des  ysxiïm 
de  tumeurs  tellement  éloignées  des  vaisseaux  (2  à  3  centimètres)  qu*on  nesiunii 
admettre  que  les  leucocytes  ont  pu  être  doués  de  mouvements  amiboïiles  ism 
énergiques  pour  exécuter  une  migration  de  cette  étendre  et  traverser  ensoiU  Ij 
paroi  fort  tenace  des  cellules  épithéliales  ainsi  devenues  vésiculeuses. 

On  voit  aussi  des  cavités  de  ce  genre  dans  les  cellules  de  Tépiderme  nonoal  du 
prépuce  des  fœtus,  etc.  La  cavité,  en  grandissant  par  augmentation  incessaDted^ 
la  quantité  du  liquide  rend  quelquefois  la  cellule  tout  à  fait  vésicuieu&e,  uitu. 
repoussant  sur  le  côté  le  noyau  ou  les  noyaux  si  la  cellule  en  contient  plusieurv 
soit  en  circonscrivant  le  noyau  et  l'amenant  à  flolter  dans  le  liquide  de  la  cavité 
Il  est  extrêmement  rare  de  voir  dans  ces  circonstances  ce  liquide  amener  la  rupinic 
des  cellules,  contrairement  à  ce  que  quelques  auteurs  out  pensé,  tandis  queceli 
est  à  la  longue  le  fait  habituel  pour  le  cas  de  productions  dont  il  va  êlre  pari^  a 
dont  on  n*a  pas  tenu  compte. 

Dans  certains  épithéliomas  à  cellules  pavimenteuses,  on  peut,  à  côté  des  clc 
ments  offrant  les  altérations  précédentes,  en  voir  qui  sont  devenues  vésiculetis^ 
avec  perte  de  leur  noyau,  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  les  rendain!! 
dans  les  glandes  sébacées  normalement  et  dans  le  foie  pathologiquemenl  ;  seule- 
ment, c'est  un  liquide  incolore,  hyalin,  sans  granule,  qui  les  remplit  et  les  renc 
régulièrement  sphériques  si  elles  sontisoléâs.  Elles  sont,  au  contraire  élégaiDDa 
polyédriques  par  pression  réciproque  quand  plusieurs  sont  accumulées. 

On  voit  souvent  encore  des  cellules  de  beaucoup  d'épithéliomas,  quel  que  «^i 
leur  point  de  départ,  êlre  le  siège  de  la  formation  dans  leur  épaisseur  d'un  ou  i 
plusieurs  corpuscules  solides,  globuleux,  qui  se  creusent  ainsi  une  cavité  qu. 
remplissent  exactement.  Ces  corpuscules  en  grossissant  distendent  la  cellule.  L 
rendent  sphéroïdale,  amincissent  sa  substance  propre  et  finissent  par  la  rompre  >•' 
en  amener  la  résorption  de  manière  à  devenir  libres.  On  trouve  souvent  unequift- 
tité  considérable  de  cellules  ainsi  modifiées  et  de  ces  corpuscules  devenus  Lbm 
dans  certains  épithéliomas  des  lèvres,  des  joues,  des  gencives,  de  la  langue*  èc  • 
peau,  de  la  vulve  et  de  l'arachnoïde.  Tantôt,  comme  dans  les  tumeurs  dool  ^^ 
ici  question  et  dans  certaines  tumeurs  dites  cancer  de  la  mamelle^  etc.,  ce>  J- 
bules  sont  incolores,  pâles,  tout  à  fait  hyalins.  Dans  les  épithéliomas  de  li  |wii^ 
des  muqueuses,  des  glandes  lymphatiques,  etc.,  ces  corps  solides  intra-celluUrcï 
ou  devenus  libres  sont  ordinairement  jaunâtres,  plus  ou  moins  foncés,  grenus,  s  ' 
au  centre  seulement,  soit  dans  toute  leur  étendue,  à  granules  jaunes,  d'aafe^* 
graisseux,  plus  ou  moins  gros. 

La  production  des  gouttes  d'huile  dans  les  cellules  épithéliales  dt^  slando  ^ 
bacées  entraine  d'abord  le  refoulement  du  noyau  dans  l'épaisseur  de  la  par».  • 
bientôt  son  atrophie,  qui  a  lieu  longtemps  avant  la  rupture  qui  met  en  liberté' 
produit  et  avant  que  la  cellule  soit  notablement  distendue  par  les  gouttes  dlioi' 

Ainsi,  le  noyau  manque  dans  ces  cellules  épithéliales  ayant  une  cavité  et  ^ 
contenu  distincts  de  la  paroi,  et  il  manque  aussi  dans  la  pelhcule  que  ttiptsit^ 
celle-ci  lorsque  vidée,  elle  s'est  aplatie;  il  manque  li  comme  dans  les  cellob^* 
cavité  des  lamelles  desquamées  à  la  surface  de  l'épiderme  ;  mais  dans  œ»  ^^> 
cas,  l'atrophie  du  noyau  est  due  à  des  causes  très-diiféreutes.  Dans  les  ^^^ 
sébacées  et  à  la  superficie  de  l'épiderme  aussi,  la  persistance  du  noyau  oe  ><^ 
serve  que  dans  des  conditions  accidentelles,  et  sa  présence,  qui  aiibun  «^  *^ 
maie,  devient  ici  le  signe  d'une  circonstance  pathologique,  comme  oo  k  «oitdi"' 
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les  cellules  accumulées  form«iiit  la  substance  blanche  des  tannes  ou  loupes  steato- 
mateuses.  Âa  contraire,  dans  le  mode  de  production  d'une  paroi  pelliculaire  in- 
diqué plus  haut,  le  noyau  existe  toujours  ou  presque  toujours  au  milieu  de  la 
nasse  plus  ou  moins  grenue,  grisâtre  restant  comme  contenu  cellulaire  sous  la 
pellicule  hyaline,  au  lieu  de  former  lui-même  la  paroi  comme  ici. 

On  peut  citer  encore  un  grand  nombre  de  cellules  sans  cavité  distincte  de  la 
paroi,  dont  toute  la  masse  (protoplasma  des  auteurs  allemands)  passe  à  Tétat  d'en* 
veloppe  par  un  mécanisme  semblable  à  celui  qui  vient  d'être  décrit.  Parmi  celles 
dont  les  productions  intérieures  amènent  la  formation  d'une  paroi,  l'atrophie  du 
(io>au,  la  rupture  de  celle-ci,  pour  ensuite  être  ainsi  versées  au  dehors  comme  pro- 
liait  de  sécrétion,  se  rangent  les  cellules  glandulaires  fournissant  l'encre  deSeiche, 
h  pourpre,  et  telles  sont  encore  celles  d'un  grand  nombre  d'autres  glandes  des 
vertébrés  et  des  invertébrés  donnant  des  matières  colorantes  grenues,  des  matières 
pisseuses,  etc.  C'est  aussi  de  la  sorte  que  pathologiquement  les  cellules  glyco- 
2ènes  du  foie  gras  passent  à  l'état  vésiculeux  avec  ou  sans  atrophie  de  leur  noyau 
.'t  dans  ce  dernier  cas,  celui-ci,  repoussé  avec  la  substance  cellulaire  distendue, 
vvte  inclus  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  ainsi  formée  qui  se  dilate  sans  se  rompre 
rojf,  Ch.  Robin,  Sur  les  cellules  épidermiques  du  fœtus,  in  Journal  de  la  phy- 
iologie,  Paris,  1861,  p.  228,  pi.  X,  et  Sur  répUhélioma  des  séreuses,  in  Journ. 
V  Vanat,  et  de  la  phys,,  Paris,  1869). 

f'our  les  matières  sébacées  du  fœtus  et  de  Tadulte  on  relronve  la  paroi  propre 
lr>  cellules  rompues  dans  le  conduit  excréteur  avec  la  substance  graisseuse  même, 
u  à  la  surface  de  la  peau  (smegma  fœtal).  11  en  est  encore  ainsi  dans  les  kystes 
ont  les  glandes  sébacées  sont  l'origine.  Pour  les  autres  glandes,  telles  que  celle 
f  l'organe  mâle  des  poissons  plagiostomes,  les  organes  sécréteurs  de  la  pourptc,  etc. 
n  ne  retrouve  pas  cette  paroi  propre  sous  forme  de  mince  vésicule  chiflbnnée  ni 
njs  tout  autre  aspect.  11  en  est  de  même  dans  les  tubes  testiculaires  pour  la  paroi 
ropre  des  ovules  mâles  (vèsicnle-mère  des  spermatozoïdes).  Ces  parois  et  lescel- 
lies  qui,  détachées  de  la  face  interne  des  tubes  glandulaires,  ne  se  retrouvent  pas 
ans  le  fluide  sécrété,  se  liquéQent  probablement  après  gonflement.  Quelques  au- 
mrs  disent  même  qu'elles  sont  digérées  par  les  liquides  alcalins  dans  lesquels 
Iles  se  trouvent  et  s'y  transformeraient  en  mucine.  Mais,  en  fait,  ce  ne  sont  là 
ue  de  pures  hypothèses,  et  on  ne  possède  aucune  observation  réelle  sur  ce  côté 
e  la  vie  des  cellules  épithélialcs  glandulaires. 

Sur  la  production  du  protoplasma  et  de  l'utricule  azoté  des  cellules  végétales. 
ious  avons  déjà  vu  que  dans  les  cellules  des  plantes,  lorsque  le  protoplasma  se 
lamente  il  n'est  pas  ou  n'est  plus  fluide,  mais  demi-solide  et  mou.  Chacune  des 
piiùres  de  segmentation  ou  corps  cellulaire  nouveau  qui  résulte  de  sa  scission 
it  une  masse  jaunissant  au  contact  de  Tiode,  aussi  dense  au  centre  qu'à  la  péri- 
lie;  elle  reste  telle  tant  qu'une  paroi  de  cellulose  ne  s'est  j«s  produite. 
tl»'s  de  ces  masses  qui  sortent  des  oogones  ou  autres  espèces  de  corps  repro- 
:teurs  sous  forme  de  zoospores  ciliés  ou  à  mouvements  amiboides  peuvent 
re  et  se  mouvoir  plus  ou  moins  longtemps  dans  cet  état  ;  mais  il  en  est  pour- 
lit  qui  se  couvrent  d  une  mince  paroi  pelliculaire  analogue  à  celle  des  leuco- 
>"^,  des  cellules  épithéliales  prismatiques,  etc.  Quant  à  celles  qui  s'entourent 
me  paroi  de  cellulose  comme  le  sont  la  plupart  des  cellules  des  phanéro- 
les  et  des  cryptogames,  il  en  est  qui  restent  à  l'état  de  masse  homogène  pen- 
nt  toute  la  durée  de  leur  vie. 
</esi  ce  que  Dujardin  a    hidiqué  depuis  longtemps  (/w/iisoire»,  Paris,  1841, 
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in-S*»,  p.  56),  pour  les  cellules  des  navicules,  desbaccUlaires^  iesjcU»iérieSy  etc., 
dont  en  outre  le  contenu  montre  un  certain  degré  de  contractilité,  il  compiTo 
avec  raison  cette  substance  et  ses  mouvements  à  celle  qu'il  a  décrite  d^ns  les  infu- 
soires,  etc.,  sous  le  nom  de  sarcode  (voy.  Leucocyte). 

Pour  le  plus  grand  nombre  des  cellules  végétales  à  mesure  qu'elles  grandissei.i 
après  la  production  de  leur  paroi  de  cellulose,  la  masse  homogène  qui  les  rempl' 
devient  dans  son  intérieur  le  siège  de  la  formation  des  parties  diverses  qui  se 
creusent  ainsi  dans  le  corps  cellulaire  originel  une  cavité  qu'ils  remplissent.  L 
substance  de  ce  corps  cellulaire  est  par  suite  graduellement  repoussée  contre  U 
paroi  de  cellulose  et  amenée  à  l'état  d'une  mince  tunique  azotée  ;  le  phénoiDèoe  qui 
se  passe  là  est  tout  à  fait  analogue  à  celui  qui  amène  à  l'état  de  cellule  creuse  \< 
corps  cellulaire  des  épilhéliums  sébacés  et  autres  par  production  de  graisse  dai» 
leur  intérieur.  îja  mince  tunique  azotée  des  cellules  végétales  ainsi  produites  nr^ 
autre  que  Yulricule  primordial  de  H.  Mohl,  dont  il  a  été  question  plus  luut 
(page  614);  car  contrairement  à  ce  qu'avancent  quelques  auteurs,  cet  utricule  a  «.;' 
pas  simplement  la  couche  superficielle  condensée  du  protoplasma  cellulaire,  id.u< 
tout  le  corps  cellulaire  originel  (dit  protoplasma ^  par  Schultze,  etc.),  distendu  il 
aminci  par  la  production  du  protoplasma  réel,  comme  dans  le  passage  à  l'état  u- 
sicaleur  des  cellules  épithéliales  sébacées,  du  foie  gras,  etc. 

Toute  leur  masse  cellulaire  primitive,  avec  ses  granules  de  chlorophylle  si  elli 
en  contient  déjà,  devient  ainsi  un  utricule  ou  paroi  cellulaire.  Comme  dans  •-- 
cas  là  aussi  le  noyau  central  est  repoussé  avec  le  reste  de  la  masse  cellubire  et  ^ 
trouve  inclus  dans  l'épaisseur  de  l'utricule  produit  comme  nous  Tenons  de  le  dii«. 
parfois  aussi  il  disparait  par  résorption  sous  l'influence  de  la  distension  eiero? 
par  les  matières  inlra-cellulaires  formées.  Celles-ci  sont  dans  les  plantes  soit  o- 
lement  des  gouttes  d'huiles  ou  d'essences,  soit  des  fécules,  de  l'aleurone,  d-^ 
liquides  coloranLs  ou  pectiques,  înuliques,  gommeux,  mucilagineuz,  etc.  Dans  u 
dernier  cas,  le  noyau  peut  parfois  rester  vers  le  centre  de  la  cellule,  relie  par  dr- 
résidus  filamenteux  azotés  à  la  portion  de  la  masse  qui  a  été  refoulée  à  Tti; 
d'utricule.  Quand  les  cellules  sont  très-étroites  et  allongées,  comme  dans  besj- 
coup  d'algues  filamenteuses,  le  corps  cellulaire  chargé  ou  nou  de  chlorophylle  qn 
remplit  chaque  cellule  à  paroi  de  fungine  devient  bi-vésiculeux  par  prDduct»>^ 
d'un  liquide  ou  protoplasma  de  chaque  côté  du  noyau.  Celui-ci  reste  ensuite  :>' 
centre  avec  un  peu  de  la  substance  du  corps  cellulaire  comme  séparation  entiv  h 
cavités  formées  lune  à  sa  droite  l'autre  à  sa  gauche. 

Souvent  dans  ces  diverses  circonstances,  on  petit  constater  la  présence  des  J^ 
nules  doués  de  mouvement  brownien  dans  le  liquide  de  ces  deux  cavités,  pen- 
dant que  celles  qui  sont  incluses  dans  l'utricule,  tels  que  les  granules  de  Jiion- 
phylle  par  exemple,  restent  immobiles. 

Il  est  de  toute  importance  de  rappeler  ici  que  les  faits  précédents  montrent  i{' 
ce  que  Remak,  Schuitze  et  leurs  imitateurs  appellent  protoplasma  dans  les  c«- 
lules  animales  correspond  au  corps  cellulaire  azoté  originel  sans  cavité  des  a  - 
Iules  végétales  et  nullement  aux  protoplasma  de  H.  Molil  et  de  la  pluptil  ^"^ 
autres  botanistes;  ce  dernier  est  en  eiïet  le  liquide  mucilagineux,  etc.,  am>^ 
granules  de  production  ultérieure  qui  repousse  à  l'état  d'utricule  asoU  (H.  Il«^^ 
la  substance  du  corps  cellulaire  originel,  c'est-à-dire  le  protoplasma  de  Reo»^ 
etc.  ;  en  d'autres  termes  ce  que  ceux-ci  appellent  protoplasma  est  ce  qui  den<£i 
l'utricule  azoté  ou  primitif  de  H.  MohI.  Ce  sont  enfin  les  matières  întnNxUuUirr» 
'^^  formation  secondaire  des  auteurs  allemands,  telles  que  les  graisses  et  ^u^'^ 
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liquides  des  vésicules  adipeuses  (voy,  adipeux,  fig.  i^b),  qui  correspondent  au 
yroloplasma  des  botanistes.  Quant  à  la  membrane  cellulaire  proprement  dite  qui 
>e  produit  graduellement  autour  de  diverses  cellules  épithéliales,  etc.,  après  leur 
individualisation,  quant  à  celle  aussi  qui  se  produit  autour  des  cellules  d'origine 
des  fibres  élastiques,  des  fibres  lamineuses,  elles  correspondent  chez  les  animaux 
jussi  bien  que  leurs  dépendances  fibrillaires  à  la  paroi  de  cellulose  des  plantes. 

Parmi  les  infusoires  et  parmi  les  rhizopodes,  il  en  est  sur  lesquels  il  se  produit 
une  paroi  pcUiculaire  analogue  à  celles  des  cellules  dont  il  a  été  question  plus  liaut 
p.  619),  tandis  que  sur  d'autres  il  ne  s'en  produit  pas  et  ils  restent  en  quelque 
>orte  à  l'état  d'une  masse  de  substance  organisée  sans  paroi  propre,  comme 
diserses  amibes.  Parmi  ces  êtres,  certaines  éponges,  les  noctiluques,  etc.,  il  se 
produit  même,  comme  pour  les  zoospores  des  mycélozoaircs  une  fusion  des  cel- 
lules de  ce  genre  sans  fusion  du  noyau  pour  former  une  masse  ou  tissu  multicel- 
lulaire (plasmodium)  sans  distinction  de  parties  élémentaires,  autres  que  les 
no\aux  parsemant  la  masse  protoplasma  tique. 

Sur  les  infusoires  unicellulaires  ayant  ou  non  une  paroi  ou  utricule  propre,  le 
mjau  et  le  nucléole  ou  du  moins  les  organes  désignés  comme  tels,  peuvent  eux- 
même  subir  une  évolution  cellulaire  qui  les  amène  à  l'état  d'ovule  femelle  et 
d'ovule  mâle  ou  à  spermatozoïdes  (Balbiani),  avec  enkystement  ou  non  aux  dépens 
du  proloplasma  et  de  la  paroi  propre. 

Mais  il  importe  de  spécifier  qu'il  reste  encore  quelques  doutes  sur  la  détermina- 
tion de  la  nature  du  corps  appelé  noyau  des  infusoires  ;  car  en  dehors  de  ce  cas-là 
el  de  celui  dont  il  va  être  question  on  ne  connaît  aucun  exemple  de  passage  des 
noyaux  à  Tétat  de  cellule  proprement  dite  par  suite  de  phases  évolutives  quel- 
conques. 

Les  phénomènes  précédents  ne  paraissent  pas  être  sans  analogie  avec  ceux  qu'a 
constatés  M.  Trécul  concernant  des  cellules  végétales  dont  le  noyau,  etc.,  passe 
à  l'état  de  cellule  quand  ces  éléments  sont  arrivés  à  un  certain  degré  d'évolution. 
Lorsque  le  nucléus  sert  à  la  multiplication  des  cellules,  cest  sa  membrane  vésicu- 
Inire  propre  qui  devient  la  membrane  cellulaire,  en  sorte  qu'ici  le  nucléus  vcsi- 
«ulaire  n'est  point  un  centre  d'attraction  pour  le  proloplasma,  puisque  c'est  son 
«ontenuqui  le  représente  dans  les  rares  circonstances  où  l'on  voit  des  cellules  se 
produire  ainsi  (albumen  du  Sparganium  ramosum,  etc.). 

Il  est  une  autre  sorte  de  vésicules  qui  à  cet  égard  jouent  un  rôle  non  moins 
important  que  le  nucléus  dans  l'organisation  végétale.  M.  Trécul  les  appelle  vesi- 
fw/ej  fausses  vacuoles^  parce  que  longtemps  elles  furent  confondues  par  la  plu- 
part des  anatomistes  avec  les  vacuoles  qui  se  forment  souvent  dans  le  contenu  des 
<^^llules.  Leur  existence  n'est  ordinairement  que  temporaire,  mais  fréquemment 
<iuvsi  une  partie  seulement  de  ces  vésicules  sont  résorbées  ;  celles  qui  rcdtcnt  con- 
^Mirent  à  la  génération  utriculaire,  et  seules  ou  presque  seules  l'accomplissent 
'iaus  certains  cas.  M.  Trécul  dit  presque  seules,  parce  que  souvent  le  même  tissu 
c<^llulaire  est  engendré  à  la  fois  par  deux  modes  différents  de  génération  des  utri- 
«uies.  Ce  mode  de  production  des  cellules  par  les  vésicules  fausses  vacuoles  s'unit 
<^n  eflet,  dans  divers  albumens  et  dans  certains  embryons,  à  celui  qui  a  eu  lieu 
i^ir  les  vésicules  nucléaires,  et  ce  dernier  mode  se  combine  quelquefois  dans  les 
ffièofes  cellules  à  celui  qui  résulte  delà  division  ou  segmentation  du  protoplasma. 
i'C contenu  de  ces  vésicules  est  ordinairement  incolore;  mais,  dans  quelques  cas, 
par  exemple  dans  le  fruit  du  Solanum  nigrum,  elles  sont  souvent  pleines  d'un 
liquide  rose  ou  violet,  ce  qui  ne  permet  plus  de  douter  de  leur  nature  vésiculaire. 
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Dans  ce  fruit,  les  vésicules  arrivent  fréquemment  à  Télat  de  grandes  cdlales  con- 
tenant de  nombreuses  vésicules.  Quand  elles  sont  parvenues  à  Tétat  cellulaire,  le 
liquide  rose  y  est  souvent  remplacé,  dans  un  âge  avancé,  par  une  matière  Uene 
finement  granuleuse,  au  milieu  de  laquelle  nagent  quelquefois  de  petites  vésicaUs 
roses  et  d  autres  vertes.  Un  changement  de  couleur  analogue  a  quelquefois  liea 
aussi  dans  les  vésicules  chlorophylliennes  de  certaines  cellules  du  fruit  de  la  belU- 
done.  La  matière  verte  y  est  peu  à  peu  remplacée  par  une  matière  colorante  bleue; 
tandis  que,  dans  le  fruit  de  l'asperge,  etc.,  le  plasma  vert  des  vésicules  passe  la 

rouge. 

Les  données  dont  il  vient  d'être  questionne  doivent  être  confondues  sous  au- 
cun rapport  avec  le  fait  de  l'individualisation  en  cellule,  par  segmentation,  duo 
contenu  cellulaire  (p.  593)  ou  de  la  substance  de  rénovation  des  épilbéliumsi  k 
surface  des  tubes  glandulaires,  etc.  (p.  600). 

Les  données  de  cet  ordre  sont  d'autant  plus  importantes  qu'en  observant  pin- 
dant  toute  la  durée  de  l'existence  diverses  sortes  de  cellules,  surtout  panm  celiez 
qui  jouent  un  rôle  dans  la  reproduction  des  plantes  et  des  animaux  on  ooosUte 
qu'aussitôt  placées  dans  certaines  conditions  de  nutrition  diverses  |K>ur  chacooe 
d'elles,  elles  deviennent  le  siège  de  phénomènes  de  développement,  tanteilérieur> 
qu'intérieurs  des  plus  remarquables.  Rien  dans  la  structure  propre  de  ces  partie^ 
ne  pouvait  faire  prévoir  ces  phénomènes  et  ils  entraînent  graduellement  des  doo- 
gementsde  forme,  de  dimension,  de  couleur,  de  structure,  etc.,  susceptibles  >> 
les  rendre  complètement  méconnaissables, comparativement  à  ce  qu'ils  étaient^ 
l'on  a  suivi  les  modifications  évolutives  dont  ils  deviennent  alors  le  siège  après  a^w 
eu  plus  ou  moins  longtemps  des  caractères  propres  stationnaires.  C'est  ce  qui  es: 
trèS'frappant  par  les  diverses  variétés  de  spores,  de  zoospores  et  de  stylospore». 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les  conditions  voulues  pour  leur  germinatioa  el  sa 
les  grains  de  pollen  arrivés  sur  le  stigmate.  Des  laits  analogues  s'observent  aus^i 
sur  les  parties  correspondantes  aux  précédentes  tels  qu'ovules  et  spermatoioiiir 
chez  divers  animaux,  parmi  les  plus  simples  tels  que  divers  infusoires.  Le^cd* 
Iules  qui  en  se  développant  prennent  les  caractères  et  jouent  le  rôle  phy$iokMi»jv 
d'organes  bien  déterminés,  présentent  aussi  dans  certaines  conditions  dooM:<ft 
une  succession  de  changements  évolutifs  de  cet  ordre  des  plus  remarquables  f^r 
leur  étendue,  telles  sont  pur  exemple  les  cellules  du  mycélium,  celles  de  cerUirc* 
poils  végétaux,  etc. 

On  retrouve  dans  les  faits  qui  viennent  d'être  cités  des  exemples  de  l'ordre  (^^ 
ceux  qui  seront  mentionnés  plus  loin  à  propos  des  éléments  anatomiques  '^nt- 
maux  qui  montrent  dans  quelles  limites  pendant  la  durée  de  révolution  \^^ 
s'étendre  en  longueur  et  se  modifier  au  point  de  \ucdc  la  structure  li  subMaoi' 
de  tel  ou  tel  élément  anatomique.  Seulement  dans  les  plantes  les  tubes  pal.!!*** 
ques,  les  filaments  ou  cellules  de  mycélium  restent  creux,  tandis  qu'il  u'cn  «^ 
ainsi  sur  aucun  des  filaments  dérivant  des  cellules  animales. 

III.  Des  cellules  do^ît  dérivem  les  élémemts  a>atomiqcf$  défi.mtips  oi  r^*~ 
MANENTS.  Il  est  à  remarquer  que  Ton  cherche  en  vain  dans  lei auteurs  clasvp- 
des  renseignements  nets  sur  la  question  de  sii voir  comment  les  cellules  pas!^i><  * 
l'état  de  libres  lamineuses,  élastiques,  musculaires,  de  cylindro-axe,  de  tute  <^^ 
myolemme,  etc.;  sur  celle  de  sa\oir  ce  que  sont  ces  fibres  isolées  suruneç^oi' 
longueur  dans  les  tondons,  les  ligaments,  etc.  :  ce  que  sont  les  tubes  qu*on  ^' 
depuis  les  orteils  jusqu'aux  cellules  nerveuses  rachidicnnes  ou  vicePtrm-^^^ 
les  unes  de  ces  parties  élémentaires  proviennent  bien  nettement  et  direcleni^o'  "* 
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cellules  proprement  dites»  nous  verrons  qu'il  en  est  plusieurs  et  des  plus  impor- 
tantes qur,  quoi  qu  on  en  ait  dit,  commencent  paréiredcs  noyaux,  qui  aussitôt  appa- 
rus sont  le  centre  de  la  production  d'un  corps  cellulaire  dont  la  substance  après 
aToir  offert  simplement  une  disiM)sition  anguleuse  s'accroît  sous  forme  de  prolon- 
jeroents,  dont  ces  Gbres  ou  ces  tube;  représentent  Tétat  d'extrême  ou  complet 
accroissement.  Ces  faits  se  montrent  sans  que  le  noyau  ni  le  corps  cellulaire, 
centres  de  génération,  cessent  d'exister,  du  moins  le  plus  souvent,  sans  que  non 
plus  ce  dernier  cesse  d'être  en  continuité  de  substance  avec  ses  dépendances  fibril- 
laire»;  et  cela  se  passe  ainsi  quoique  ces  dépendances  finissent  avant  Tâge  adulte 
par  remporter  de  beaucoup  quant  à  la  masse  sur  les  noyaux  et  les  corps  de  cellules, 
alors  que  durant  l'âge  embryonnaire  ceux-ci  prédominent  dans  toute  préparation 
du  tissu  examiné,  nerveux,  lamineux,  musculaire,  etc.  Ainsi  les  fibres  lamineuses, 
les  fibres  élastiques,  les  cylindre-axes  des  tubes  nerveux  du  sciatique  et  autres 
nerfs,  etc.,  quelle  que  soit  leur  longueur  (qui,  ainsi  qu'on  le  voit,  peut  se  compter 
par  mètres  sur  quelques  vertébrés),  sont  des  expansions  graduellement  accrues 
comme  dépendances  du  corps  de  cellules  sans  cavité  distincte,  au  nombre  de  deux 
m  davantage  pour  chacune  de  ces  cellules.  Quelquefois  la  complication  des  dis* 
positions  qu'elles  peuvent  prendre  pendant  leur  évolution  jusqu'à  l'état  adulte 
p^nnet  toujours  d'arriver  à  les  suivre  jusqu'à  quelqu'un  des  corps  cellulaires  nu- 
cléés  dont  elles  sont  un  des  plus  ou  moins  nombreux  prolongements. 

Gela  indi(|ué  abordons  actuellement  un  à  un  lesdétails  de  celte  question  compleie. 

Nous  avons  vu  (page  592)  qu'il  est  une  époque  de  l'existence  individuelle  ou 
fètre,  appartenant  en  quelque  sorte  encore  à  celui  qui  l'a  produit,  n'est  repré- 
^nléque  par  le  vitellus.  Pour  être  plus  exact,  l'individu  nouveau  n'existe  pas 
encore;  l'intervention  des  spermatozoïdes  ou  cellules  embryonnaires  du  mâle, 
dont  la  substance  se  mêle  à  la  sienne,  est  encore  nécessaire.  Le  vitellus  fécondé, 
r'est'i-dire  mélangé  molécule  à  molécule  à  la  substance  des  spermatozoïdes  liqué- 
tiés  :  telle  est  la  première  des  conditions  de  l'individualisation  des  premiers  élé- 
ments anitomiques  de  l'embryon.  Plus  tard,  à  la  place  du  vitellus,  se  trouvent  les 
[jlobeg  vilellins  ou  sphères  vitellines,  qui  dérivent  directement  de  sa  substance,  par 
segmentation  pour  passer  à  l'état  de  cellules  de  la  tache  ou  aire  embryonnaire, 
<lt  la  vésicule  ombilicale  et  du  blastoderme  amniotique  et  chorial.  Quant  aux 
principes  immédiats  qu'elles  assimilent  et  qui  servent  ainsi  à  leur  accroissement 
individuel,  ces  cellules  les  empruntent  à  la  mère  ou  aux  milieux  ambiants,  selon 
i^  espèces  animales  dont  il  s'agit. 

L'embryon  se  trouve  de  la  sorte,  pendant  un  certain  temps,  constitué  cntière- 
roont  par  des  éléments  ayant  forme  de  cellules  avec  ou  sans  paroi  proprement 
dites  et  de  dimensions  à  peu  près  égales  dans  tous  les  sens,  lien  est  ainsi  jusqu'au 
'piinzième  ou  vingtième  jour,  après  la  fécondation,  chez  beaucoup  de  mammifères. 
il  en  est  ainsi  plus  Uird  encore  sur  un  grand  nombre  de  batraciens  et  de  pois- 
sons, dont  tout  le  corps  se  dissocie  aisément  en  cellules  distinctes  quand  il  a  été 
quelques  jours  soumis  à  l'action  de  faibles  agents  durcissants.  Grs  éléments  sont 
K  cellules  des  feuillets  externe,  moyen  et  interne  du  blastodenne  {globules  or- 
*'fJno-plastiques  de  Prévost  et  Lebert)  bien  distinctes  les  unes  des  autres  surtout 
<ijns  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères  et  qui  se  différaient  de  bonne 
'leure  aussi  sur  les  poissons  et  les  batraciens. 

Avant  ou  en  même  temps  (d'une  espèce  animale  à  l'autre)  que  se  dessinent  les 
in^olulioiisou  replis  vers  la  profondeur  [voy.  p.  596)  qui  annoncent  l'apparition 
'les  groupes  d'organes  embryonnaires,  lenévraxe  d'une  part,  l'intestin  de  l'autre, 
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>Mt  aussi  des  cellules  dérivant  généalogiquement  comme  les  précédentes 
bstance  vitellinc  (voy.  p.  632)  qui  se  groupent  de  chaque  côté  de  la  noto- 
nur  former  les  lames  latérales.  Mnis  dès  Torigine  ces  cellules,  sont  plus  pe- 
lus  sphéroïdales,  moins  polyédriques  ou  moins  aplaties  que  celles  de  la 
râe.  Bien  que  sur  les  batraciens  elles  soient  aussi  riches  en  granules  vilel- 
>*ie  les  cellules  de  la  notocorde,  elles  s*en  distinguent  eu  ce  qu'elles  sont 
'«eûtes  d'un  tiers  au  moins,  plus  sphéroïdales,  moins  pourvues  de  granules 
■iiques.  Elles  sont  en  outre  bien  plus  petites  et  plus  pauvres  en  granules  pig- 
uires  que  les  cellules  noires  qui,  sur  une  rangée  unique,  forment  la  couche  su- 
leileou  épitbéliale  externe  de  Tembryon,  sous  laquelle  sont  immédiatement 
e:i  les  précédentes.  Sur  les  poissons  et  les  batraciens,  dès  Torigine  de  leur 
j'cment,  ces  cellules  se  disposent  en  masses  interapophysaires  ou  chevrons 
^•parent  des  intersections  un  peu  obliques,  formées  d'une  substance  hyaline, 
.cnace  que  celle  des  cellules  dès  son  apparition  ;  plus  tard  on  la  voit  rempla- 
.r  le  cartilage  des  apophyses  ou  arêtes,  soit  Iransverses,  soit  épineuses,  ou 
jment  par  des  cloisons  fibro-tendineuses  comme  dans  la  queue  des  te- 
ll importe  de  noter  dès  à  présent  que  pendant  les  quelques  jours  ou   les 
.lies  semaines  qui  d'une  espèce  animale  à  l'autre  s'écoulent  entre  l'époque 
.]>parition  de  cette  substance  amorphe  et  celle  de  son  remplacement  par  les 
ns  ou  par  les  cartilages  dont  il  vient  d'être  parlé,  elle  est  complètement  dé- 
\ue  de  noyaux  et  de  cellules. 

plus,  malgré  que  lors  de  son  apparition  elle  forme  entre  les  groupes  de  cel- 

>  encore  bien  distinctes,  non  soudées  en  cylindres  des  cloisons  épaisses  de  4  à 

illièmes  de  millimètre  seulement,  son  augmentation  d'épaisseur  tiès-sensible 

il  lieu  rapidement,  permet  de  distinguer  les  plans  ou  lignes  hyalins,  sous  l'as* 

desquels  elle  se  présente,  de  celui  des  plans  translucides  aussi,  qui  siègent  au 

au  des  surfaces  de  contact  des  feuillets  blastodermiques  ou  des  groupes  de 

■lies  qui  s'y  délimitent  (dans  le  feuillet  moyen  surtout),  et  indiquent  la  forma- 

du  cœur,  de  la  couche  musculaire  de  l'intestin,  etc.  Ces  plans  résultent  en 

t  non  de  la  présence  d'une  substance  différente  de  celle  des  cellules,  interpo* 

N  à  leurs  groupes,  mais  de  la  manière  différente  dont  la  lumière  est  réfractée 

'  ceux-ci  ;  ils  dépendent  aussi,  chez  les  batraciens  et  les  reptiles,  surtout  de  la 

•nièredont  dans  les  cellules  de  la  surface  de  chaque  groupe  les  granules  s'écar^» 

il  de  la  superficie  même  des  cellules  pour  se  rapprocher  du  noyau  et  laisser 

une  plus  grande  épaisseur  de  la  substance  cellulaire  propre  devenue  plus  ferme, 

■pourvue  de  tout  granule  et  transparente. 

Qiianl  aux  faisceaux  musculaires  striés  'primitifs  qui  une  fois  développés  vont 
!  Tune  à  l'autre  de  ces  intersections,  on  peut  constater  de  la  manière  la  plus 
ette  qu'ils  se  développent  ainsi  qu'il  suit.  Il  n'est  pas  vrai  que  chacun  de  ces 
lisceaux  soit  dû  aux  développements  énorme  d'une  seule  cellule  comme  l'admet- 
enl  quelques  auteurs  d'après  Remak.  Ce  sont,  comme  Ta  dit  Schwann,  plusieurs 
«liules  qui  se  soudent  bout  à  ix>ut  pour  former  chaque  faisceau.  La  forme  allongée 
an  peu  effilée  à  chaque  extrémité  des  cellules  qui  se  soudent  rend  ce  fait  très-évi- 
dent sur  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Il  est  encore  plus  net  dans  les  masses  ou 
chevrons  musculaires  rachidiens  des  têtards  et  des  poissons.  Là  chaque  faisceau 
ïtrié  allant  d'une  intersection  hyaline  à  l'autre  et  juxtaposé  à  ses  voisins  est  d'abord 
représenté  par  quatre  ou  cinq  cellules  sphériques  superposées;  rien  de  plus  net 
que  cette  superposition  de  plusieurs  cellules  sur  une  même  ligne  allant  de  l'une  à 
l'autre  des  intersections.  Au  début  ces  cellules  se  séparent  aussi  facilement  les 


•«f. 


.atifli 


*     ■-  lîi 


iT        -S' 5       ^îl*    -"lit.: 


-Î?IIC  •  •!* . 


.  r     ir    -^  .»  r—  1-» 

'  ■  •*    -- If  urne  iiî  'v 

-  .  ^      -   Il    ^»^▼^Tï|l^  r  .' 
•  Ji'^ir"?  le  -ir*^ 


I- ■      -'  ■:-     i:. 


■  t      *  ^* 


w.       «T 


•":    •  Il    -«I    ^'IL  SL   ' 

\'   -•rt— .  ii''ï>,  le  ^  "   ' 
-     .-    •      -^^  lE    ••"^.  ■     iT.     M*:. -je  i^x.i'w  pifrj'' 

^  _!-._■  .--f   -'.    "-*-  "■  .".r  l'iissenT  «în  partie  fût 
r      I- -     "=       -*■■?;*  -;<'.r".i^-^TC  rj   ••!- IDcnl  et  ce  S"  ' 
-:*;     •      ^  -  «'^  :  .> -u.  j  l>:î.•fuLl^itdcTol^lIBeslI>•• 


_I  ^l'rr  Tir  '■«nitinrif  oo  Cosion  plus  ou  iboib«  < 

••    '.•■"»  *..  i:n  seul  offre  un  «rni,  i* 
..♦.-'    .V  i,  p.  175  , 


•  &  a.i 


CELLULE  (physiologie).  635 

((uaotité.  Dans  les  muscles  rachidiens,  le  cylindre  creux  de  substance  contractile 
qui  englobe  les  noyaux  et  les  granules  dont  il  vient  d'être  question,  repousse  en  outre 
:i  sa  surface  externe  une  quantité  de  ces  granules  qui  est  variable  d'un  animal  à 
l'autre;  ils  sont  soit  isolés,  soit  réunis  en  plaques  ou  groupes  plus  ou  moins  larges. 
Souvent  ce  n'est  qu'après  leur  atrophie  jusqu'à  résorption  complète  qu'on  peut  con- 
stater l'état  strié  de  la  coudie  contractile  sous-jacente.  Celle-ci  augmente  graduel- 
lement d'épaisseur  tant  extérieurement  que  du  côté  de  son  centre,  en  englobant  les 
noyaux  qui  s'y  trouvent  et  amenant  la  résorption  des  granules  qui  les  accompa- 
gnent. L'état  strié  devient  de  plus  en  plus  net  à  mesure  que  ce  fait  a  lieu  (voy. 
Uisclb).  Il  faut  noter  aussi  la  présence  de  granules  pigmenlaires  mêlés  aux  pré- 
cédents sur  les  batraciens,  tant  dans  le  canal  central  du  faisceau  strié  qu'à  sa  sur- 
lace et  même  dans  son  épaisseur  sur  les  anoures.  Ils  disparaissent  peu  à  peu 
et  sent  déjà  rares  au  moment  de  l'éclosion  chez  les  urodèles,  surtout  à  la  sur- 
face des  faisceaux  ;  ce  fait  est  bien  plus  tardif  dans  les  anoures.  Quant  aux  noyaux 
placés  dans  l'axe  du  faisceau,  ils  perdent  peu  à  peu  leur  nucléole,  deviennent  très- 
étroits  et  allongés,  en  forme  de  bâtonnets,  à  mesure  qu'augmente  le  nombre  des 
lihiilles  et  que  l'animal  grandit.  Dans  diverses  conditions  morbides  on  peut  les 
\oir  s'hypertrophier  puis  se  segmenter  dans  les  faisceaux  de  manière  à  y  former 
des  groupes  plus  ou  moins  nombreux  et  plus  ou  moins  grands. 

Signalons  encore  que  sur  l'embryon  tous  ces  phénomènes  se  passent  avant  que 
des  vaisseaux  se  soient  étendus  jusque  dans  les  masses  musculaires  qui  en  sont 
le  siège. 

Bien  que  l'adde  acétique  et  l'ammoniaque  dissolvent  les  granules  vitellins  dans 
ré{taisseur  des  cellules,  qni  en  se  soudant,  forment  les  premiers  faisceaux  et  cela 
avant  d'attaquer  la  substance  hyaline  qui  compose  la  substance  fondamentale  du 
corps  de  chacune  d'elles,  on  ne  peut  démontrer  l'existence  d'une  paroi  propre  à 
leur  superficie.  On  ne  peut  non  plus  constater  la  présence  d'une  enveloppe  autour 
des  cylindres  qu'elles  forment  en  se  soudant.  Sur  les  vertébrés  et  les  articulés 
cette  enveloppe  ou  myolemme  ne  se  produit  que  plus  tard,  à  la  surface  du  faisceau 
primitif  ;  alors  on  peut  en  constater  aisément  l'existence  par  des  moyens  qui  mon- 
treraient certainement  sa  présence  sur  les  cellules  et  les  cylindres  qui  résultent  de 
leur  soudure,  s'ils  en  avaient  réellement  une. 

L'apparition  du  myolemme  est  plus  ou  moins  tardive  d'une  espèce  animale  à 
l'autre.  Elle  est  démontrable  sur  les  grenouilles  un  jour  ou  deux  au  plus  tôt  après 
IV'poque  où  les  stries  des  faisceaux  primitifs  sont  apercevables.  Elle  est  bien 
moins  précoce  sur  la  plupart  des  autres  animaux.  On  voit  par  là  que  le  myolemme 
rentre  dans  le  groupe  des  parties  de  formation  secondaire  constituant  des  organes 
premiers  de  l'ordre  de  ceux  que  représentent  la  gaine  de  la  notocorde,  la  capsule 
du  cristallin,  les  parois  propres  glandulaires  et  n'est  pas  une  provenance  directe 
d'une  portion  des  cellules  originelles,  graduellement  accrue.  La  substance  con- 
tractile seule  avec  les  noyaux  qui  l'accompagnent  sont  de  cette  nature  dans  les 
nioscles  à  faisceaux  striés,  de  même  que  cela  est  le  cas  pour  cliacune  des  libres- 
cellules  des  muscles  viscéraux.       * 

Le  myolemme  apparaît  sous  forme  d'une  pellicule  hyaline  extrêmement  mince 
qui  va  graduellement  en  augmentant  d'épaisseur,  mais  qui  dès  son  origine  résiste 
à  l'action  de  l'eau  et  de  l'acide  acétique  qui  gonflent,  pâlissent  ou  dissolvent  la 
substance  incluse  et  les  granules  inclus.  En  dehors  de  tout  contact  de  l'eau,  les 
gouttes  sarcodiques  qui  se  produisent  dans  les  préparations  faites  depuis  une  heure 
ou  plus  le  soulèvent.  Çà  et  là  du  reste  on  voit  sur  les  batraciens  le  myolemme 
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temps  leur  noyau  cesse  graduellement  d'êlre  sphérique  et  devient  ovoïde,  de  plus 
en  plus  allongé  de  très-bonne  heure. 

Les  cellules  d'origine  des  muscles  et  les  faisceaux  qui  résultent  de  leur  soudure 
sonlplus  minces  desVeux  tiers  environ  sur  les  oiseaux  et  les  mammifères,  Tem- 
bryon  humain  y  compris,  que  dans  les  batraciens.  Ils  sont  particulièrement  bien 
plus  transparents  parce  que  les  granulations  y  sont  rares  et  fines  ;  mais  ces  parti- 
cularités mises  à  part,  rien  n*est  plus  semblable  d'un  animal  à  Taulre  que  la  dis- 
position variqueuse  originelle  des  faisceaux,  que  celles  des  fibrilles  striées  péri- 
phériques dans  chacun  d'eux  et  surtout  que  celle  des  séries  centrales  formées  de 
(ie  2  â  6  noyaux  environ  ou  même  plus,  qui  résultent  de  la  scission  du  noyau  de 
chacune  des  cellules  originelles. 

Origine  embryonnaire  des  hématies.  Les  hématies  sont  aussi  des  éléments 
dont  les  premiers  qui  paraissent  dérivent  des  cellules  du  feuillet  blastodermique 
moyen  ;  du  moins  ceux  qui  remplissent  le  coeur  et  les  premiers  vaisseaux  qui  en 
dérivent,  ont  tout  à  fait  la  forme  et  le  volume  des  cellules  de  ce  feuillet.  C'est  ce 
que  Schultze  (1856),  Schwann  (1859)  et  surtout  Prévost  etLebert  (1841)  avaient 
déjà  vu.  Toutefois  dès  le  moment  oh  ces  cellules  commencent  à  circuler,  elles 
offrent  une  teinte  rosée  spéciale  qui  tranche  avec  celle  des  cellules  épithéliales 
limitant  les  vaisseaux,  avec  celles  des  tissus  ambiants  et  des  parois  musculaires  du 
cœur.  Le  noyau  des  hématies  à  l'état  frais  est  en  particulier,  dès  l'origine,  sphé- 
rique, non  granuleux,  bien  plus  pâle  que  le  noyau  des  cellules  d'origine  des 
niu>cles.  On  voit  encore  que  dès  l'origine  chaque  hématie  a  une  paroi  propre  dis- 
tiucte  de  la  cavité,  ce  que  ne  montrent  pas  les  autres  cellules  ;  aussi  rien  déplus 
Uile  à  voir  que  ces  éléments  ne  sont  une  provenance  ni  des  noyaux  des  cellules 
embryonnaires  ou  blastodermiques,  ni  des  cellules  épithéliales  cardiaques,  etc., 
contrairement  à  ce  qui  a  été  admis  par  quelques  auteurs. 

Les  hématies  remplissent  complètement  le  conduit  cardiaque,  et  ce  n'est  que 
lorsque  celui-ci  commence  à  se  contracter  qu'un  peu  de  plasma  les  sépare.  Pen- 
dant les  premiers  jours  de  leur  circulation,  elles  l'emportent  de  beaucoup  en 
quantité  sur  le  plasma  et  circulent  à  la  suite  Tune  de  l'autre  sans  cesser  de  se 
toucher  et  il  en  est  ainsi  pendant  deux  ou  trois  jours  au  moins.  Pour  les  poissons 
et  les  batraciens,  il  en  est  ainsi  jusqu'à  l'époque  où  il  y  a  plus  d'hématies  ovoïdo- 
ienticulaires  qu'il  n'y  en  a  de  sphériques.  C'est  alors  aussi,  c'est-à-dire  plusieurs 
jours  après  l'éclosion  (et  sur  les  autres  vertébrés  encore  à  des  périodes  correspon- 
dant à  celle-ci),  que  se  montrent  les  leucocytes  incolores,  et  dès  l'origine  bien  dis- 
tincts des  hématies. 

C'est  en  effet  se  mettre  complètement  en  contradiction  avec  l'examen  embryo- 
?énique  le  plus  élémentaire,  quelles  que  soient  les  espèces  de  vertébrés  dont  il 
s'agisse,  que  de  dire  avec  quelques  auteui*s  que  les  cellules  par  lesquelles  débu- 
tent les  hématies  passent  d'aboid  à  Tétat  de  leucocytes  avant  d'arriver  à  celui 
de  globules  rouges.  11  est  facile,  en  eflet,  de  constater  sur  les  embryons  de 
quelque  vertébré  que  ce  soit,  que  cette  transition  n'a  pas  lieu  :  que  les  hématies 
existent  seuls  pendant  plusieurs  jours  ou  plusieurs  semaines  :  que  l'apparition 
des  leucocytes  est  bien  plus  tardive  et  enfin  que  dès  leur  apparition  ils  diffèrent 
des  premiers,  par  leur  forme,  leur  volume,  leurs  mouvements  amiboides,  leurs 
réactions,  l'absence  du  noyau  tel  que  celui  que  montrent  les  hématies.  Les  expé* 

riciices  et  l'observation  embryogénique  directe  prouvent  du  reste  de  la  manière 

1%  [ilus  nette  que  les  leucocytes  ne  proviennent  pas  plus  de  la  gemmination,  de  la 

fission  prolifiante  des  noyaux  ou  du  corps  des  cellules  épithéliales,  quelles  qu'elles 
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collules  épithéliales  se  détachant  ou  prolifiant  par  gemmation  à  la  face  interne  de 
l>;)rois  va>culaires,  pour  tomber  dans  la  cavité  sanguine  et  s*y  transformer  en  glo- 
bules routes. 

La  présence  des  granules  vitellins  dans  les  hématies  de  têtards  éclos  depuis 
l'iusieurs  jours,  alors  que  ces  éléments  sont  manifestement  plus  nombreux  qu'ils 
irélaient  d'abord,  la  présence  longtemps  encore  pins  tard  des  fins  granules  grais* 
^ux  qui  leur  succèdent  sont  des  faits  qui  semblent  bien  prouver  qu'ils  se  multi- 
plient par  division  aux  scissions  progressives,  bien  qu'on  ne  puisse  voir  directement 
(  e)le<i,  quoiqu'il  ait  clé  avancé  h  cet  égard  depuis  Itemak.  En  tous  cas,  si  la  divisiou 
•jii  deux  est  un  des  modes  de  multiplication  des  hématies,  ce  n'est  certainement 
pas  le  seul.  En  eilet,  les  hématies  qui  dérivent  de  quelque  autre  qui  vient  de  se 
•iiviser  doivent  nécessairement  être  aussi  colorées  que  leur  générateur  direct.  Or 
li  y  a  dans  le  sang  des  embryons  et  des  adultes,  un  assez  grand  nombre  de  ces 
l'Iéments  qui  sont  moins  coloiés  que  les  autres  pour  qu'on  ne  puisse  les  considérer 
cûinme  formés  par  scission  directe  de  ceux  qui  sont  plus  foncés. 

Ces  cellules  possèdent  manifestement  une  paroi  propre,  très-distincte,  d'un 
contenu  assez  fluide  pour  que  le  mouvement  brownien  des  granules  en  suspension 
Ml  soit  très-vif  dans  les  vaisseaux  pendant  que  le  sang  circule,  et  par  suite  sans 
ju'il  soit  ()0<siblc  de  considérer  celte  paroi  cellulaire  comme  un  produit  artificiel 
lie  coagulation. 

Si  donc  les  hématies  se  multiplient  par  scission,  il  est  certain  qu'elles  font 
exception  au  fait  général  d'après  lequel  le  protoplasma  ou  corps  cellulaire  sans 
paroi  propre  serait  seul  susceptible  de  segmentation. 

Ces  cellules  comptent  en  outre  parmi  les  rares  éléments  dont  les  phénomènes 
tToIutils  s'accompagnent  d'une  diminution  de  volume  du  corps  cellulaire  et  du 
noyau.  Ce  fait  ne  tient  pas  seulement  à  la  disparition  des  granules  vitellins  et 
l'raisseux  comme  dans  les  poissons  et  les  reptiles  ;  car  on  l'observe  sur  tous  les 
autres  vertébrés  jusque  sur  l'embryon  humain,  où  même  le  noyau  comme  sur  les 
autres  mammifères  disparaît  complètement.  Nous  verrons  du  reste  aussi  un  exem- 
ple de  cet  ordre  sur  les  noyaux  qui  prennent  part  à  la  constitution  de  la  substance 
cérébro-spinale. 

Origine  cellulaire  des  cartilages.  Sur  les  batraciens  et  les  poissons,  le  carti- 
lage basilaire  et  les  premières  pièces  de  l'appareil  hyoïdien  qui  se  montrent,  comp- 
tant encore  pai'mi  ceux  qui  naissent,  alors  qu'il  y  a  encore  dans  le  corps  de  l'em- 
l^YOn  des  cellules  du  feuillet  blastodermique  externe  dérivant  du  vilellus,  comme 
lia  été  indiqué  plus  haut  (p.  632).  Us  comptent  parmi  les  organes  dont  le  tissu 
ît:  forme  par  juxta|X)sition  de  ces  cellules.  Lorsque  ces  cellules  se  groupent  en 
iimas  à  contour  saisissable  quoique  peu  nettement  limité,  elles  prennent  une  forme 
lulyédrique  régulière.  On  peut  constater  par  des  coupes  du  tissu  durci,  par  sa 
«Kcliirure  dans  ces  conditions  ou  à  l'état  frais,  qu'en  même  temps  qu'a  lieu  cette 
i^uoion,  se  produit  une  substance  hyaline  fondamentale,  commune  à  tout  l'amas 
^es  cellules,  qui  maintient  celles-ci  en  un  seul  groupe,  et  non  divisible  par  dédou- 
Uenient  intercalaire  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  cellules. 

Malgré  les  apparences  morphologiques  dues  au  rapprochement  de  ces  cellules, 
^ur  les  batraciens  et  les  poissons  encore  jeunes,  la  substance  propre  ou  fondamen- 
tale du  cartilage  ne  présente  pas  des  parois  cellulaires  soudées  et  épaissies,  com- 
Wrables  à  celles  qui  séparent  les  unes  des  autres  les  cavités  cellulaires  dans  les 
l'ianles. 

^  l'époque  de  leur  groupement  et  pour  former  au  bout  de  la  uotocorde  le 
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soient,  que  de  celle  des  noyaux  du  tissii  cellulaire  ou  conjonctir,contraireineotà 
ce  que  répètent  encore  quelques  médecins  {voy.  Leucocyte,  p.  268).  Ces  bits  sodI 
particulièrement  évidents  sur  les  embryons  de  poissons,  de  batraciens  et  de 
reptiles. 

Sur  les  embryons  de  mammifères  et  d'oiseaui ,  sur  ceux  spécialement  aussi  des 
batraciens  anoures  et  des  urodèles,  les  cellules  sphériques  qui  représentent  le> 
premières  hématies  sont  sensiblement  colorées  en  jaune  rougeâtre  dès  Tépoque 
où  les  contractions  cardiaques  les  font  mouvoir.  Sur  les  derniers  de  ces  animaux, 
elles  contiennent,  comme  les  autres  cellules  des  tissus  embryonnaires  de  gr», 
granules  vitellins  dont  la  teinte  jaune  tranche  par  la  teinte  rougeâtre  du  corps 
cellulaire.  D'autres  plus  petits  dont  les  uns  sont  solubles  dans  Tacide  acétique  et 
dans  Tammoniaque  comme  les  gros  gmiuiles  vitellins,  les  accompagnent  ;  d*att- 
très  plus  jaunes  insolubles  dans  ces  agents  et  de  nature  graisseuse,  non  mêla- 
niques,  y  existent  aussi  ;  on  les  voit  doués  d'un  vif  mouvement  brownien  dans  Tiih 
térieur  même  des  vaisseaux,  sur  les  globules  arrêtés  ou  qui  ne  circulent  que  len- 
tement. Ce  nestque  lorsque  lanimal  atteint  une  longueur  de  i2  niilliinèlre$ 
environ  sur  les  grenouilles  et  les  axolotl  et  un  peu  plutôt  sur  les  tritons,  les  ni- 
nettes  {Hyla  arborea)  et  les  crapauds  que  les  granules  vitellins  diminuent  deTo* 
lume  et  de  nombre  pour  disparaître  peu  à  peu  en  même  temps  que  les  globuItH 
deviennent  lenticulo-ovalaires,  mais  de  petits  granules  graisseux  y  restent  eocore 
pendant  plusieurs  semaines  en  montraut  un  vif  mouvement  brownien  alors  que 
les  hématies  ont  pris  depuis  longtemps  une  forme  lenticulaire  et  ovalaire  au  lieu  de 
la  forme  sphérique  qu'ils  avaient  d'abord.  Ce  mouvement  démontrant  l'existeoct 
d'une  paroi  propre  et  d'une  cavité  dans  les  hématies  se  voit  dans  les  vaisseaux  de 
l'animal  vivant  dès  que  le  cours  du  sang  est  assez  lent  pour  pouvoir  fixer  un  glo- 
bule et  sans  que  les  larves  soient  plongées  dans  l'eau.  Ou  le  voit  encore  dans  1? 
globules  rouges  des  têtards  de  grenouille  qui  ont  une  longueur  de  20  à  !25  milL- 
mètres.  11  est  plus  vif  et  se  voit  plus  tard  sur  les  hématies  des  têtards  des  anoures 
que  sur  ceux  des  urodèles  dont  le  liquide  intra-cellulaire  est  moins  fluide  que  cliei 
les  autres  batraciens.  Le  passage  de  l'état  sphéiique  à  la  forme  ovoïde,  puis  kiiU- 
culo-ovalaire  plus  ou  moins  aplatie  commence  quand  le  têtard  des  grenouilles! 
12  à  15  millimètres  de  long.  11. en  reste  tout  au  plus  un  dixième  ayant  la  forme 
sphérique  quand  lanimal  a  1 5  millimètres  de  long. 

Dès  leur  origine,  alors  qu'ils  se  touchent  tous  dans  le  cœur  des  têtards  degr«> 
nouille,  les  globules  rouges  larges  de  O^'^fiU,  sont  d'un  quart  environ,  c*est4^ 
très-sensiblement  plus  petits  (|ue  ceux  qui  forment  les  parois  de  cet  organe,  sam 
le  corps  cellulaire  et  surtout  le  noyau  sont  plus  gros  qu'ils  ne  seront  plus  tard;  or 
lorsqu'ils  sont  ovalaires,  leur  longueur  est  réduite  à  0'''",03,  ou  un  peu  moins.  Sur 
les  larves  d'urodèles,  de  crapauds,  de  rainette,  les  mêmes  faits  s'observent  é^^ 
ment  aux  périodes  qui  correspondent  à  celles  de  préférence  des  granules  Tttelbns 
dans  les  hématies  embryonnaires  des  batraciens  comme  dans  les  autres  cellub 
des  feuillets  blastodermiques  montrant  que  ces  éléments  comptent  parmi  cent 
qui  proviennent  directement  des  cellules  dites  embryonnaires  {voy,  p.  f')«>* 
Toutefois  dès  le  début,  ils  s'en  distinguent  de  celles-ci  par  un  plus  ftetit  \tAnwe  et 
par  l'absence  constante  de  granules  niélaniques,  qu'on  retrouve  pourtant  dan»  b 
(cellules  composant  les  parois  cardiaques  et  dans  celles  qui  forment  la  face  inteme^ 
l'épithélium  des  vaisseaux  do  ces  animaux,  au  voisinage  de  leur  noyau  sartoat. 

D'autre  part,  ce  dernier  iait  ainsi  que  leur  coloration  rougeâtre  toujoun  sensibir 
dès  leur  apparition  prouve  encore  que  ces  iiématies  ne  sont  pas  produites  ptr  àe* 


CELLULE  (physiologie).  641 

'iix  dans  les  chromoblastes  qui  restent  incolores  et  dans  ceux  qui  plus  tard 
plissent  de  la  matière  colorante  jaune  soluble  Jans  Tacide  acétique.  Il  en  est 
ne  de  ceux-ci  qui  n*en  présentent  pas  du  tout,  lis  deviennent  au  contraire 
<  en  plus  nombreux  dans  les  cellules  qui  forment  les  chromoblastes 


î.i 


int  qu  ont  lieu  ces  divers  phénomènes  et  surtout  l'extension  des  ramifica- 

■'liées  des  cellules,  la  portion  de  leur  corps  qui  entoure  leur  noyau  diminue 

e.  Il  en  résulte  que  les  cliromoblasles  incolores  sont  sur  l'animal  de  plu- 

maines  ou  de  plusieurs  mois  plus  petits  du  tiers  à  la  moitié  qu'ils  n'étaient 

:*t  leur  état  embryonnaire,  et  cela  même  lorsque  les  expansions  précédentes 

I  raclées  dans  l'élément  redevenu  ainsi  momentanément  spliérique.  Parmi 

jut  se  remplissent,  soit  de  matière  jaiuie,  soit  de  mélanine,  les  uns  oflrenl 

•mes  particularités,  les  autres,  au  contraire,   deviennent  graduellement 

i'>,  au  point  parfois  d'être  visibles  à  l'œil  nu;  de  bonne  heure,  le  noyau, 

jit  spliérique,  devient  ovoïde,  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  irrégulier, 

I  out  d'un  mois  ou  deux  il  perd  son  nucléole.  Dès  leur  apparition,  ces  élé- 

cl  les  subdivisions  de  leurs  expansions,  quelque  fines  qu  elles  soient,  sont 

l 'S  dans  Tacidc  acétique  ;  cette  particularité  les  distingue  très-nettement 

i Iules  fibro-plastiques  et  des  leucocytes.  Ils  sont  colorables  par  le  carmin. 

:ès  la  mort  de  l'animal,  avant  même  qu'aient  cessé  les  mouvements  ami- 

(Je  leurs  expansions,  ils  se  creusent  de  nombreuses  petites  vacuoles,  pleines 

liiide  hyalin  dans  lequel  des  granules  pigmentaires  entraînés  parfois  mon- 

iri  vif  mouvement  brownien  ;  ces  modifications  cadavériques,  dont  on  suit 

I notion,  changent  beaucoup  leur  aspect  extérieur.  Quel  que  soit  le  volume 

cellules,  souvent  assez  considérable  pour  qu'elles  soient  visibles  à  l'œil  nu, 

vluction  de  leurs  expansions  amène  l'infiltration,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  de 

'niongeraents  entre  les  éléments  fibrillaircs  ou  cellulaires  des  tissus  où  elles 

'II. 

ons  ici  ce  fait  important,  que,  dès  que  ces  cellules  commencent  à  pré- 
t  les  prolongements  radiés  qui  leur  font  perdre  leur  forme  polyédrique 
':.'les  arrondis  ou  sphéroïdale,  il  devient  impossible  de  saisir  une  seule 
^re  elles  ou  un  seul  de  leurs  noyaux  en  voie  de  segmentation,  contraire- 
t  à  ce  qu'il  était  possible  de  voir  avant  la  production  des  granules  colorants 
^  leur  masse. 

"igine  cellulaire  des  éléments  nerveux.    Il  est  certain  que  l'involution  lon- 

(linale  formant  la  gouttière  ou  le  cylindre  creux  par  lequel  débute  le  système 

«eux  central  ou  névraxe  ,  dérive  du  feuillet  blastodermique  superficiel,  et  que 

<  <'llules  qui  le  composent  proviennent  de  la  scission  continue  de  la  substance 

iiine  (voy,  p.  632).  Hais  là  se  manifeste  une  piirticuiarilé  nouvelle  compara- 

ment  aux  faits  jusque-là  observés  sur  les  cellules  embryonnaires;  elle  est 

>iogue  du  reste,  sous  plusieurs  rapports,  à  d'autres  qui  seront  signalées  plus 

tu  mais  n'a  pas  encore  été  décrite.  Déjà  nettement  observable  sur  les  mammi- 

'?^  et  les  oiseaux,  cette  particularité  prend  un  degré  d'évidence  rcnian|uable  sur 

^  batraciens  anoures  et  surtout  urodèles.  indépendamment  de  sa  portée  intrin- 

jue,  cette  particularité  embryogéniquc  prouve  péremptoirement  que  Ks  noyaux 

.'[n:\vs  myélocytes  sont  bien  des  éléments  anatomiques  nerveux  et  diflerent  du 

m  au  tout  des  noyaux  du  tissu  celluluirc,  conjonctif  ou  lamineux. 

Celte  particularité  consiste  en  premier  lieu  en  ce  fait,  que  les  cellules  qui  coni- 

<*>(.'nt  le  névraxe  creux  se  déliniiteul  graduellement  en  une  couche  moyenne, 
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cartilage  basilaîre  des  batraciens,  ces  cellules  perdent  leurs  granules  vitellins,  iv- 
contiennent  bientôt  plus  que  de  fines  gouttelettes  graisseuses  ;  à  compter  du  troi- 
sième jour  environ  après  leur  réunion  elles  sont  transparentes,  ne  contiennes 
plus  que  des  granules  grisâtres  avec  quelques  granules  graisseux  ;  deux  à  tn>  > 
jours  plus  tard,  ceux-ci  disparaissent  eux-mêmes  ;  alors  les  cellnles  sont  extrènit- 
ment  transparentes,  plus  grenues  qu'elles  n'étaient  au  début  et  plusieurs  des  yk^ 
volumineuses  se  divisent  en  deux  dans  les  ehondroplastes  qu'elles  remplissenL  i^ 
peut  aussi  constater  que  la  substance  fondamentale  augmente  sensiblement  dt 
quantité  à  mesure  que  l'animal  grossit  (davantage  sur  les  oiseaux  et  les  mammi- 
fères que  sur  les  autres  animaux)  ;  que  de  plus  ,  dans  certains  choDdropb.vtc^ 
elle  se  prolonge  en  minces  cloisons  entre  les  cellules  qui  viennent  de  se  segmen- 
ter, ainsi  que  depuis  longtemps  Kœlliker  l'a  noté.  Ce  fait  qui  s^obsenre  sur  toù^ 
les  vertébrés  et  en  particulier  dans  le  voisinage  des  points  d'ossification,  a  po:r 
conséquences  que  sur  ces  cartilages  chaque  chondroplaste  ne  renferme  qu'une  <  a 
deux  cellules,  et  que  les  ehondroplastes  dérivant  de  la  sorte  d'un  seul  d'entre  eai 
qui  s'est  agrandi  et  cloisonné,  sont  souvent  rangés  en  séries  plus  ou  moins  longue> 
Hais  ce  cloisonnement  cesse  de  se  produire  dans  les  cartilages  de  l'adulte  et  d . 
vieillard,  et  alors  divers  ehondroplastes  renferment  peu  à  peu  un  nombre  plasi 
moins  grand  de  cellules  (voy.  Cartilage). 

Origine  cellulaire  des  chromoblastes.    Sur  les  poissons,  les  batraciens  et  {-r' 
bablement  sur  les  reptiles  également,  les  chromoblastes  sont  les  demien  »- 1- 
ments  anatomiques  qui  proviennent  d  une  modification  directe  des  cellules  ta- 
bryonnaîres  (voy,  p.  632).  On  en  suit  bien  les  modifications  par  les  côtés  li-^ 
muscles  interapopliysaires  de  la  queue  dans  les  poissons  et  les  batraciens  eo  (u: 
ticulier,  surtout  quand  cet  organe  commence  à  prendre  une  forme  aplatie,  h 
cellules  sur  les  batraciens  sont  sphéroïdales,  un  peu  plus  petites  que  celles  qui  >- 
sont  soudées  pour  former  les  faisceaux  musculaires  et  d'abord  juxtaposées  (i- 
couche  sur  une  ou  plusieurs  rangées.  Elles  diflèrent  pourtant  des  précédentes  su- 
ies batraciens  en  ce  qu'au  lieu  de  renfermer  comme  elles  et  comme  les  ceUu!^ 
épithéliales  des  granulations  mélaniques,  elles  n'en  contiennent  pas  el  ne  mon 
trent  d'abord  que  des  granules  vitelïins. 

Avant  qu'elles  ne  subissent  les  modifications  évolutives  qui  leur  font  perdre  leurs 
caractères  embryonnaires,  il  se  produit  entre  elles  une  substance  compléleffl^uî 
hyaline,  demi-liquide,  qui  peu  à  peu  devient  même  fluide  sous  l'influence  dt^ 
chromâtes  et  de  l'acide  chronique  qui  durcissent  les  autres  éléments.  On  voit  d\oTs 
quelques  fins  granules  grisâtres  que  contient  cette  substance  doués  de  mouTCOKCi 
brownien,  tandis  que  ceux  des  cellules  mêmes  sont  immobiles.  Dès  que  celte  sub- 
stance amène  ces  cellules  à  être  séparées  les  unes  des  autres  par  un  espace  é:*\ 
environ  à  leur  propre  diamètre,  elles  perdent  leur  forme  sphérique  et  deviennes: 
irrégulièrement  étoilées.  De  jour  en  jour  on  suit  l'allongement,  l'amincissemat, 
la  subdivision  presque  infinie  de  ces  prolongements  dont  les  ramuscuks  très-fiit'. 
réfractant  plus  fortement  la  lumière  que  la  matière  ambiante  qu'ils  traversent,  ; 
touchent  et  s'anastomosent  de  manière  à  former  plus  tard  un  élégant  réticulan'. 
surtout  sous  l'épiderme.  De  jour  en  jour  aussi,  en  même  temps  que  se  passent  u^ 
remarquables  changements  de  forme,  il  se  produit  des  fins  granules  mébnkiuo 
dans  le  corps  cellulaire  et  ses  subdivisions  ;  sur  les  batraciens  ce  fait  a  lieu  i  nk* 
sure  que  disparaissent  les  granules  vitelïins  et  les  quelques  gouttelettes  huileui^ 
que  présentait  la  cellule  et  qui  la  rendaient  presque  opaque  sous  le  microscof"-. 
Ces  granules  accompagnés  ou  non  de  quelques  gouttelettes  huileuses  sont  fort  pQ 
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nombreux  dans  les  chromoblastes  qui  restent  incolores  et  dans  ceux  qui  plus  tard 
se  remplissent  de  la  matière  colorante  jaune  soluble  dans  l'acide  acétique.  Il  en  est 
de  même  de  ceux-ci  qui  n'en  présentent  pas  du  tout.  Us  deviennent  au  contraire 
de  plus  en  plus  nombreux  dans  les  cellules  qui  forment  les  chromoblastes 
noirs. 

Pendant  qu*ont  lieu  ces  divers  phénomènes  et  surtout  l'extension  des  ramifica- 
tions radiées  des  cellules,  la  portion  de  leur  corps  qui  entoure  leur  noyau  diminue 
de  masse.  Il  en  résulte  que  les  chromobtasles  incolores  sont  sur  Tanimal  de  plu- 
>ieurs  semaines  ou  de  plusieurs  mois  plus  petits  du  tiers  à  la  moitié  qu'ils  n'étaient 
pendant  leur  état  embryonnaire,  et  cela  même  lorsque  les  expansions  précédentes 
mi  rél raclées  dans  l'élément  redevenu  ainsi  momentanément  sphérique.  Parmi 
:cux  qui  se  remplissent,  soit  de  matière  jaune,  soit  de  mélanine,  les  uns  oflrent 
eâ  mêmes  particularités,  les  autres,  au  contraire,  deviennent  graduellement 
bormes,  au  point  parfois  d'être  visibles  à  l'œil  nu;  de  bonne  heure,  le  noyau, 
fui  était  sphérique,  devient  ovoïde,  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  irrégulier, 
!t  au  bout  d'un  mois  ou  deux  il  perd  son  nucléole.  Dès  leur  apparition,  ces  élé- 
oents  et  les  subdivisions  de  leurs  expansions,  quelque  fines  qu'elles  soient,  sont 
iisolubles  dans  Tacide  acétique  ;  cette  particularité  les  distingue  Irès-nettement 
les  cellules  fibro-plastiques  et  des  leucocytes.  Ils  sont  colornbles  par  le  carmin. 
^eu  après  la  mort  de  l'animal,  avant  même  qu'aient  cessé  les  mouvements  ami- 
«îdes  de  leurs  expansions,  ils  se  creusent  de  nombreuses  petites  vacuoles,  pleines 
i  lin  fluide  hyalin  dans  lequel  des  granules  pigmentaires  entraînés  parfois  mon- 
xcnt  un  Tif  mouvement  brownien  ;  ces  modifications  cadavériques,  dont  on  suit 
'I  production,  changent  beaucoup  leur  aspect  extérieur.  Quel  que  soit  le  volume 
le  ces  cellules,  souvent  assez  considérable  pour  qu'elles  soient  visibles  à  l'œil  nu, 
la  production  de  leurs  expansions  amène  l'infiltration,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  de 
^  prolongements  entre  les  éléments  fibrillaircs  ou  cellulaires  des  tissus  où  elles 
'iégent. 

Xolons  ici  ce  fait  important,  que,  dès  que  ces  cellules  commencent  à  pré- 
«nter  les  prolongements  radiés  qui  leur  font  perdre  leur  forme  polyédrique 
I  angles  arrondis  ou  sphéroïdale ,  il  devient  impossible  de  saisir  une  seule 
l'entre  elles  ou  un  seul  de  leurs  noyaux  en  voie  de  segmentation,  contraire- 
mil  à  ce  qu'il  était  possible  de  voir  avant  la  production  des  granules  colorants 
ijfis  leur  masse. 

Origine  cellulaire  des  éléments  nerveux.  Il  est  certain  que  l'involution  lon- 
jiludinale  formant  b  gouttière  ou  le  cylindre  creux  par  lequel  débute  le  système 
i^neux  central  ou  névraxe  ,  dérive  du  feuillet  blastodermique  superficiel,  et  que 
(^  ei'llules  qui  le  composent  proviennent  de  la  scission  continue  de  la  substance 
iielline  [voy.  p.  632).  Mais  là  se  manifeste  une  piirticularilé  nouvelle  compara* 
^v^ment  aux  faits  jusque-là  observés  sur  les  cellules  embryonnaires;  elle  est 
Hiiilo^rue  (lu  reste,  sous  plusieurs  rapports,  à  d'autres  qui  seront  signalées  plus 
niii,  mais  n'a  pas  encore  été  décrite.  Déjà  nettement  observable  sur  les  mammi- 
*rcs  et  les  oiseaux,  cette  particularité  prend  un  degré  d'évidence  remarquable  sur 
*'i  batraciens  anoures  et  surtout  urodèles.  Indépendanmient  de  sa  portée  intrin- 
^que,  cette  particularité  embryogéniquc  prouve  péremptoirement  que  les  noyaux 
ip[)elé$  myélocytes  sont  bien  des  éléments  unalomiques  nerveux  et  dllfL^rcnt  du 
^*MJl  au  tout  des  noyaux  du  tissu  cellulaire,  conjonctif  ou  lamineux. 

Celte  particularité  consiste  en  premier  lieu  en  ce  lait,  que  les  cellules  qui  coni- 
[•^•^tnl  le  névraxe  creux  se  délimitent  graduellement  en  une  couche  moyenne, 
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tapissée  :  1^  à  la  face  interne  du  canal  central,  par  une  rangée  unique  de  cellule 
prenant  les  caractères  d'épithéliuni,  et  2®  à  sa  face  externe,  par  deuxoatros 
rangées  de  cellules,  polyédriques  par  pression  réciproque,  mais  devenant  ai^cmorii 
spliériques  ;  celles-ci  présentent  bientôt  une  paroi  propre,  distincte  de  leur  caviii. 
dans  laquelle  les  plus  fins  granules  offrent  un  vif  mouvement  brownien.  L  t:- 
noyau  est  liyalin,  sans  nucléole  ni  granules,  et  volumineux  p  ir  rap[K)rt  au  rest 
de  la  cellule.  Entre  ce  noyau  et  la  paroi  cellulaire,  sont  des  granules  vitellins  et 
d*autres graisseux.  Les  uns  et  les  autres  se  résorbent  graduellement  et,  après  l'éilo- 
sion,  quand  les  têtards  ont  15  à  20  millimètres  de  long,  plus  ou  moins,  stlonlr 
espèces,  la  plupart  des  cellules  sont  devenues  transparentes,  sans  granules  on 
presque  sans  granules,  larges  de  0""*,018  à  Û"",025. 

On  peut,  sur  les  cellules  de  ces  couches  interne  et  externe,  suivre  du  reste  \t- 
phases  de  leur  segmentation,  qui  amène  leur  augmentation  de  nombre  et  auvt 
leur  diminution  de  volume,  à  laquelle  concourt  en  même  temps  un  peu  la  ré>or> 
tion  de  leurs  granules  tant  vitellins  que  gmisseux  de  teinte  jiune. 

Ces  données  accessob'es  établies,  voyons  ce  dont  sont  le  siège  les  cellules  de  b 
couche  intermédiaire  ou  nerveuse  proprement  dite.  Celle-ci  est  composée  dt  c  v 
Iules  sphéroî laies,  larges  de  4  à  S  centièmes  de  millimètre,  ne  présentant  janu^ 
de  parui  propre  et  bien  plus  friables  que  les  cellules  qui  tapissent  en  dedans  ei  *t 
dehors  la  couche  qu'elles  forment.  Elles  sont,  en  outre,  plus  granuleuses  <|i)cnc> 
dernières  ;  leur  noyau  est  grisâtre  par  suite  de  la  présence  d  un  grand  nombn;<ir 
granules  de  ce  genre,  avec  un  nucléole  pâle  dans  les  anoures,  tout  à  fait  <  r: 
nucléole  sur  les  triions  et  les  axolotl.  En  outre,  tandis  qtte  les  cellules  des  courh^ 
interne  et  externe  descendent  peu  à  peu  au-dessous  du  volume  qui  vient  d V  r 
rappelé,  celles  de  la  couche  moyenne,  quoique  pouvant  être  sai^ies  en  tw  à 
scission,  n'arrivent  pas  à  un  volume  moindre  que  celui  qui  vient  d'être  si^'ml 
On  peut,  au  contraire,  constater  que  ces  cellules  retournent  à  des  dimensions  \h\i> 
grandes  que  celles  auxquelles  elles  sont  descendues,  et  cela  en  raison  d'uue  |ur- 
ticularité  évolutive  qui  n'a  pas  encore  été  signalée. 

Cette  particularité  consiste  en  ce  que,  à  compter  de  l'époque  où  l'embryon  fcoh 
mence  à  se  courber  dans  Tœuf  avec  différenciation  d'un  renflement  céf>hai<;  • 
et  d'un  amincissement  caudal,  le  noyau  de  chaque  cellule.  Tune  après  l'autre,  $* 
segmente  en  deux  ;  chacun  de  ces  noyaux  se  divise  ensuite  en  deux  autres,  < 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'ils  forment  des  groupes  de  20  à  25  noyaux  et  pu^ 
d'aspect  et  de  dispositions  très-remarquables,  qui  tous  restent  immédiateroent  vi 
tigus,  un  peu  polyédriques  par  pression  réciproque.  Dans  ces  groupes,  ils  >«^> 
larges  de  0^'",012  à0°"",014  environ,  souvent  spliériques  ou  ovoido  dans  in 
portion  de  leur  surface,  à  la  superficie  des  groupes.  Le  noyau,  quand  il  e»t  cn:« 
unique  dans  chaque  cellule,  est  large  de  0°'*",0t4  à  0"^,0i6,  et  c'est  a|irè  ju. 
atteint  un  diamètre  de  O^^'^.OIS  et  plus  qu'il  se  divise.  Du  début  jusqu'à  la  im.  ' 
volume  est  moindre  de  1  à  5  centièmes  de  millimètre  sur  les  anoures.  Une  \^  ^ 
division  achevée,  chacun  des  nouveaux  noyaux  grandit  à  son  tour  poursese^nh* 
ter  dès  qu'il  atteint  ou  dépasse  la  largeur  ci-dessus.  Cet  accroissement  et  bi  h»<  ' 
n'ont  pas  lieu  d'une  manière  sinniltanée  sur  chacun  d'eux,  en  sorte  qu'on  »  « 
souvent  des  groupes  de  3,  5  ou  autres  nombres  impairs,  de  même  qu'on  en  tniii* 
également  dont  la  segmentilion  est  accompli  par  la  moitié  seuirroent  du  nowc 
Ou  remarque  de  plus  ce  fait  important  sur  les  embryons  pris  1  Tét^l  {nv> ,  nu 
durcis,  savoir  :  que  la  scission  du  premier  noyau  vers  le  centre  de  h  ci\ï^'* 
n'est  pas  totale ,  c'est-5-dire  qu'elle  a  lieu   en  lai^sant  entièa*  une  (rè»-oiiin- 
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|)ellicule  hyaline  supeiiicielle  qui,  une  fois  la  division  achevée,  enveloppe  les 
dcuY  nouveaux  noyaux.  Elle  se  voit  seulement  au  niveau  du  sillon  qu'ils  laissent 
entre  eux  deux  en  raison  de  leur  forme  sphéroidale.  La  segmentation  de  ces  deux 
noyaux  continue  au-dessous  de  cette  unique  et  remarquable  pellicule  qu'ils  dis- 
leiident,  et  qui  e&t  visible  autour  d'eux  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  au  nombre  de 
5,  6  ou  8;  après  quoi,  elle  di.-parait  tout  à  fait.  Les  solutions  faibles  d'atide  chro- 
mique,  de  chromâtes  et  autres  la  font  se  resserrer  sous  les  yeux  de  l'observateur 
et disiKirailre ;  ils' empêchent  delà  voir  s'il  ont  agi  préalablement ^  Dc^ns  chacun 
des  fH'oupes  aiuî'i  formés,  les  noyaux  sont  contigus  d'une  manière  tout  à  lait  im- 
lutdiale,  a&sez  fortement  adhérents,  sans  interposition  de  matière  ni  de  granules 
qrielconques.  Ils  distendent  ainsi  le  corps  cellulaire  sans  paroi  propre,  et  portent 
griduellement  son  diamètre  jusqu'à  1  dixième  de  millimètre  emiron.  En  même 
temps  ses  granules  sont  écartés  les  uns  des  autres ,  et  restt^nt  assez  fortement 
adhérents  à  la  surface  des  groupes  nucléaires,  dans  les  sillons  que  les  noyaux  su- 
per Gciels  laissent  entre  eux.  Ces  granules,  tant  vitellins  que  graisseux,  diminuent 
en  même  temps  de  nombre,  et  alors  les  groupes  nucléaires,  dérivaut  chacun  d'un 
seul  noyau  cellulaire,  en  viennent  à  se  toucher. 

La  disparition  de  ces  corps  cellulaires  de  provenance  vitelline,  suite  de  la  mnl^ 
tiplicitiou  de  leurs  noyaux ,  commence  à  avoir  lieu  lorsque  le  têtard  des  tritons 
(Triton  marmoraius  et  punctatus)  a  de  6  à  8  millimètres  de  long.  De  ce  fait 
dimie  d'être  remarqué,  résulte  la  production  d'un  tissu  grisâtre  demi-lrans- 
patent  au  lieu  du  tissu  jaunâtre  que  formaient  les  cellules.  A  compter  de  cette 
é|*0(]ue,  les  noyaux  cessent  d*être  aussi  adhérents  dans  chaque  groupe  qu'ils  l'é* 
taient  et  ils  deviennent  de  plus  en  plus  libres,  indépendants  et  sphériques.  Alors 
(ju'il  n'y  a  plus  ou  presque  plus  de  granules  graisseux  et  vitellins,  on  voit  entre 
t'ui  ou  à  la  surface  des  groupes  le  reste  des  fins  granules  pigmentaires  qui  exis- 
taient dans  les  cellules  de  provenance  vitelline  ;  mais  eux-mêmes  diminuent  beau* 
coup  de  nombre  ou  disparaissent  peu  après  l'éclosion.  En  même  temps  aussi,  les 
iiON.tux  que  la  scission  continue  a  réduits  à  un  volume  de  0'"'",010  deviennent 
5])t)ériques  et  un  peu  plus  pâles. 

A  compter  de  l'époque  environ  odi  les  saillies  d'origine  des  branchies  deviennent 
bien  apparentes,  un  autre  phénomène  important  commence  à  se  montrer,  vers 
h  partie  profonde  des  parois  du  cylindre  creux  que  représente  le  névraxe  dont  le 
'iv^u  s'est  ainsi  formé.  Ce  lait  consiste  en  la  production  d'un  mince  et  pâle  filament 
grisâtre  à  Tun  des  pôles  de  quelques-uns  des  noyaux  ou  aux  deux  pôles  opposés 
f\e  certains  autres.  La  plupart  des  noyaux  qui  sont  le  centre  de  génération  de  ces 
c\tindre-axes  sont  ovoïdes;  ils  deviennent  pyriformes,  comme  étirés,  s'ils  sont 
unipolaires  et  plus  ou  moins  étroits  et  allongés,  puis  plus  tard  presque  liisiibrmes, 
Ails  sont  biix)laires.  De  jour  en  jour,  on  voit  le  nombre  des  éléments  ainsi  consti- 
tués augmenter,  les  cylindre-axes  devenir  longs  de  un  h  plusieurs  dixièmes  de 
millimètre  et  se  rendre  d'un  noyau  à  l'autre  qu'ils  relient  ainsi  directement.  Pour 
1»^  éléments  unipolaires,  le  même  fait  a  lieu  encore,  le  cylindre-àxe  se  bifurquant 
<m  se  trilurquant  plus  ou  moins  près  de  son  ))oint  d'attache  au  noyau. 

Rien  de  plus  facile,  du  reste,  que  de  saisir  les  mêmes  faits  dans  la  moelle,  lecer- 

*  Là  segmenUtion  des  noyaux  au-dPFSous  de  cette  pellicule  périphérique  montre  combien 
durant  ces  pliéfioinènesle^  actes  de  nutrition  sont  énergiques  ei  peuvent  modiUor  incessam* 
nient  les  dtsposiltons  organiques  des  élémenls  Llle  montre  au»si  qu'une  paroi,  bien  que  ne 
/'reaaiit  pjint  part  à  la  scission,  n'est  pas  un  obstacle  à  celle-ci,  et  que  celte  paroi  se  résorbe 
lUvâ  bien  qu'elle  se  forme. 
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veau  et  la  rétine  des  embryons  des  mammifères.  C'est  par  groupes  ou  faisoeiUT  q\]« 
sont  disposés  les  cylindre-axes  elles  noyaux  qu'ils  relient  les  uns  aux  autres,  groape» 
qui  ne  sont  jamais  à  la  superficie  même  du  tissu  des  centres  nerveux. 

Rien  de  plus  net  aussi  que  Tapparilion  de  couches  d'une  matière  amorphe,  ^l- 
sâtre,  molle,  demi-transparente,  finement  grenue  entre  les  groupes  fasciciilé> 
précédents,  matière  amorphe  dont  Tindividualité  ne  saurait  être  niée  ici,  non  piu^ 
que  dans  les  oiseaux  et  les  mammifèi'es  y  compris  l'embryon  humain,  qui  montrer' 
exactement  les  mêmes  faits  sans  difficultés,  aux  périodes  correspondantes  de  fét  - 
lution.  Cette  substance  n'a,  en  effet,  aucun  rapport  générique  avec  les  cellules  n^r* 
veuses  indiquées  plus  baut,ni,avec  les  cylindre-axes  qu'on  suit  dans  son  épaisseur 
Elle  n'oiïre  ni  les  réactions,  ni  la  translucidité,  ni  l'absence  de  granules  de  b  m»* 
tière  amorphe  du  tissu  lamineux  et  ne  renferme  aucun  noyau  du  tissu  celluhirr 
ou  conjonctif.  Elle  est  nettement  distincte  des  groupes  cellulaires,  qu'elle  séj  ir- 
les  uns  des  autres,  et  des  couches  de  noyaux  ou  myélocytes  et  des  cylindre-axe!s  •! . 
crits  plus  haut.  Plus  tard,  c'est  dans  sou  épaisseur  que  l'on  voit  se  former  la  coui  1 
de  myéline  autour  des  cylindre-axes  qui  la  traversent  et  qui  sont  ainsi  ame»'^ 
à  l'état  de  tube. 

Rien  de  plus  net  aussi  que  les  différences  de  forme,  de  volume,  d'étal  granuleus 
qui  séparent  les  noyaux  (myélocytesm<c/^tres)dontil  vient  d'être  parlé  desnoui.' 
du  tissu  cellulaire  ou  conjonctif,  avec  lesquels  divers  auteurs  allemands  conf  - 
dent  à  tort,  anatomiquemeiit  et  physiquement,  les  myélocytes.  On  retronve,  l- 
reste,  ces  dilférencces  dans  tous  les  autres  vertébrés,  l'homme  particulièfd  uj 
mais  il  y  a  dans  les  batraciens  un  ensemble  de  particularités  qui  les  rendent  Im 
plus  démonstratives  par  leur  extrême  évidence. 

Ces  remarques  s'appliquent  aussi  aux  cellules  nerveuses  multipolaires  doot  • 
mode  décroissance  vient  d'être  indiqué  et  qui  est  encore  le  même  sur  les  autr^^ 
vertébrés,  jusque  dans  l'embryon  humain,  ainsi  que  je  Tai  constaté  à  diverses  r- 
prises.  Rien  de  plus  net  que  la  genàse  des  cylindre-axes  aux  deux  bouts  Ht- 
noyaux  individualisés,  comme  il  a  été  dit,  d'abord  contigus  et  absolument  libre« 
c'est-à-dire  sans  corps  cellulaire  périphérique.  Ces  filaments  semblent  au  dèhii 
former  h  eux  seuls  le  corps  cellulaire  qui  apparaît,  mais  sur  les  animaux  de  (>lv- 
en  plus  âgés,  on  saisit  à  partir  du  point  de  jonction  du  cylindre  au  noyau  u-* 
mince  corps  cellulaire  qui  le  prolonge  et  forme  d'abord  comme  une  simple  pellict.' 
autour  du  noyau.  Ce  corps  cellulaire  reste  ainsi  en  divers  points  du  névraxe,  nu  - 
ailleurs,  comme  dans  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  il  derient  plus  épafv 
quoique  toujours  sans  paroi  cellulaire  propre  autour  de  ce  corps. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  se  produit  sur  divers  brataciens,  un  ou  plnsai-tr^ 
granules  tant  mélaniques  que  graisseux  vers  L:  point  de  continuation  du  cm}^ 
cellulaire  avec  le  cylindre-axe.  Notons  enlin  que  dans  la  portion  du  tissu  nentQ< 
central  entièrement  formé  de  myélocytes  à  Tétat  le  noyaux  libres  indi\idujlt?<r« 
comme  il  a  été  dit,  on  suit  la  formation  autour  de  certains  d'entre  eux  d'un  min  ' 
corps  cellulaire  finement  grenu  grisâtre,  avec  ou  sans  quelques  granuK-s  ([,m>- 
seuxqui  les  fait  ainsi  passer  à  l'état  de  cellules  complètes  (myétocytes  celluhim 
Quand  on  f  lit  la  préparation  dans  l'eau  au  lieu  de  la  faire  dans  le  sérum  iu<lô  «v 
dans  la  solution  très-faible  d'acide  chromique,  on  voit  même  la  superficie  de 
corps  cellulaire  se  distendre  en  vésicule  la  paroi  pelliculaire  au  bout  de  quelques  lu* 
nutes,  avec  mouvement  brownien  vif  de  ceux  des  granules  qui  se  sont  déUcbé<  >^^ 
la  substance  du  corps  cellulaire  qui  reste  adhérent  au  noyau.  Cette  particulint- 
qui  se  retrouve  encore  au  début  de  la  genèse  des  cellules  ou  corps  fibro-pb5tii{>j' 
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du  tissu  lamineux,  vient  montrer  que  le  lait  de  l'apparition  pYemière  des  cellules, 
en  tant  qu'élément  anatomique  figuré  sans  paroi  propre,  n*est  même  pas  un  fait 
absolument  général,  et  il  mérite  sous  ce  rapport  d'être  mis  en  évidence. 

Ainsi,  on  voit  par  ce  qui  précède  (et  nous  verrons  bientôt  que  ce  fait  nest  pas 
isolé  dans  l'économie)  que  les  éléments  nerveux  ne  naissent  pas  comme  on  l'ad- 
met encore  généralement,  mais  bien  d'une  manière  qui  est  autre  que  ce  qu'on  a 
supposé.  Les  cellules  du  feuillet  blastodermique  externe  de  Tinvolution  formant  le 
névraxe  en  gouttière  ou  tube,  sont  bien,  comme  pour  les  autres  feuillets,  une 
provenance  de  la  scission  continue  du  vitellus;  mais  ces  cellules  ne  passent  pas 
par  transformation  directe  et  totius  substantiœ,  à  l'état  de  cellules  et  de  noyaux 
iierveux.  C'est  le  noyau  seul  de  ces  cellules  qui  se  segmente  sans  que  le  corps  cellu- 
Ijire  participe  à  ce  phénomène.  De  cette  scission  progressive,  à  laquelle  se  prête  l'ac* 
croissement  rapide  de  tout  nouveau  noyau  ainsi  individualisé,  résulte  la  production 
de  groupes  volumineux  dans  lesquels  ces  noyaux  sont  absolument  contigus,  et  en 
loeme  temps  s'atrophie  et  disparait  tout  à  fait,  de  la  façon  la  plus  nette,  le  corps 
cellulaire  grinuleux  distendu.  Les  groupes  devenus  ainsi  contigus,  on  voit  alors 
devenir  libres  et  sphéroîdaux  ceux  des  noyaux  dont  se  ralentit  ou  cesse  la  segmen- 
tation. On  a,  de  la  sorte,  un  tissu  composé  de  noyaux  absolument  libres,  c'est4- 
dire  non  entourés  d'un  corps  cellulaire,  fuit  aussi  net  que  la  contiguïté  directe  de 
ces  noyaux  dans  les  groupes  qu'ils  formaient.  Nit-r  ici,  aussi  bien  qu'en  d'autres 
points  qui  seront  notés  bientôt,  l'existence  normale  de  noyaux  libres,  c'est-à-dire 
>ans  corps  cellulaire  périphérique,  serait  se  mettre  en  contradiction  avec  la  réalité 
de  la  manière  la  plus  formelle  pour  les  seuls  besoins  d'un  système  faux. 

Hien  de  plus  net  encore  ici  que  la  genèse  ultérieure  d'un  corps  cellulaire  autour 
de  tels  ou  tels  de  ces  noyaux,  corps  cellulaire  représenté  par  un  ou  deux  cylindre- 
axes,  d'abord  presque  seuls,  puis  avec  épaississemeut  graduel  de  ce  corps.  On 
voit  celui-ci,  alors  qu'on  ne  saisissait  rien  de  pareil  durant  les  jours  antécédents, 
et  Ton  apprécie  bien  les  différences  qu'il  y  a  entre  ces  éléments  devenus  cellu- 
bires  et  les  noyaux  libres  ambiants  qui  n'en  sont  pas  encore  à  cette  phase  évo- 
lutive. 

Rien  donc  de  plus  évident  rpie  le  côté  borné  de  la  théorie  qui  veut  soutenir, 
par  esprit  de  système,  av<  c  quelques  auteurs,  qu'un  noyau  sans proloplasma  ne 
faurail  se  développer  en  cellule. 

On  voit,  de  plus,  nettement  que  nul  des  noyaux  qui  est  devenu  le  centre  de 
génération  d'un  corps  cellulaire  et  de  ses  cylindre-axes  ne  continue  à  se  segmenter, 
comme  le  font  encore,  au  contraire,  ceux  dès  noyaux  libres  voisins.  Ces  derniers 
oiïrent  inversement  des  exemples  incontestables  et  faciles  à  suivre  de  noyaux  exis- 
tant et  se  multipliant  indépendamment  de  toute  possession  d'uu  corps  cellulaire 
autour  d'eux. 

Ainsi,  ni  le  noyau  ni  le  corps  des  cellules  nerveuses  unipolaires  ou  multipo- 
laires ne  se  segmentent  pour  produire  d'autres  cellules. 

Nous  voyons,  en  définitive,  que  ))our  les  premiers  des  éléments  nerveux  qui  st* 
<^flOontrent  dans  l'économie,  le  corps  des  cellules  sans  paroi,  de  provenance  vitel- 
l'iie  (p.  632),  disparaît  à  mesure  que  leur  unique  noyau  s'individualise  par  seg- 
mentation continue  et  donne  lieu  au  début  à  la  iormalion  d'autant  du  groupes  nu- 
cléaires qu'il  y  a  de  cellules.  En  raison  de  cette  origine  de  chacun  de  ces  noyaux, 
0»  peut  dire,  il  est  vrai,  qu'en  fait  ils  dérivent  du  vitellus,  puisqu'on  remontant 
It:  cours  de  la  segmentation  l'on  arrive  )*our  tous  les  éléments  du  blastoderme  jus- 
qu'à la  première  division  en  deux  du  noyau  vitellin.  Mais,  fait  important,  te  noyau 
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lui-même  est  appani  par  genèse  au  sein  du  vilellus  fécondé  (vay.  p.  5901  QiunU 
ses  dérives  intra-nerveui  de  l*ini!ividuulisalioii  graduelle  desquels  il  vient  d  être 
question,  nous  voyons  comment  certains  d'entre  eux  passent  de  1  elat  libre  i  l'é.at 
de  centre  celluluire.  C'est  par  genèse  autour  de  chacun  d'eux  ou  à  partir  d'eui 
comme  centre  d'une  substance  douée  de  réactions,  et  autres  caractères,  diifércop 
des  leurs.  Celte  substance  compose  la  partie  essentielle  de  la  cellule,  du  moins ui 
point  de  vue  de  ce  qui  rend  elTectif  le  rôle  des  éléments  ncneux,  au  point  de  \Tie 
de  l'élaboration  et  de  la  transmission  :  elle  ne  dérive  pas  d*un  corps  cellulaire  pé- 
rinucléaire  préexistant  à  son  allongement  en  c}lindre-axe,  et  une  foi5(quebg^ 
nèse  a  déterminé  ainsi  rapparition  d'autant  de  cellules  nerveuses  qu'il  y  a  dr 
noyaux,  le  noyau  ainsi  inclus  ne  se  segmente  plus  et  son  corps  cellulaire  péri* 
phérique  ne  se  divise  pas  davantage. 

Notons  dès  à  présent  qu'il  en  est  ainsi  pour  toutes  les  cellules  qui  sont  nn  centra 
de  génération  des  éiémetits  Gbrillaires,  et  que  c'est  d'une  manière  analogue  à  celk 
qui  vient  d'être  décrite  que  tous  naissent  et  se  développent ,  c'est-â-dire  autour 
de  tel  ou  tel  noyau  apparu  lui-même  par  genèse  ou  dérivant  de  quelqu'un  ains. 
né,  et  en  ayant  produit  d'autres  par  suite  de  son  accroissement  et  de  la  segroeaU- 
tion  continus.  Tels  sont  par  exemple  les  cellules  fibro-plastiques  lamineusesd 
leurs  dépendances  fibrillaires ,  ainsi  que  les  cellules  dont  dérivent  les  fibres  tlas 
tiques. 

La  non-multiplication  par  segmentation  des  cellules  nerveuses  multipolaires ^ 
joint  donc  à  Pobservation  directe  pour  forcer  de  reconnaître  que  ce  n'est 'pas  pi 
prolification  de  ce  genre,  ni  par  transformation  des  cellules  provenant  direcleiotn; 
du  vilellus  que  se  produisent  celles  qui  apparaissent  plus  tard,  pendant  Li  géur 
ration  et  l'accroissement  du  système  nerveux  central  et  périphérique,  alors  qo^ 
depuis  longtemps  il  ne  reste  plus  des  cellules  de  provenance  vitelliiie. 

IjOs  faits  qui  viennent  d'être  exposés  montrent  déjà  dans  quel  sens  sont  ou  iosn:- 
fisanlcs  ou  inexactes  les  théories  absolues  qui  font  provenir  dans  réconomietou^b 
éléments  d'une  transformation  des  cellules  embryonnaires,  ou  d'une  cellule  ohm- 
dérée  comme  un  type,  aussi  bien  que  celles  qui  considèrent  toute  paroi  ceiluliirf 
comme  une  partie  de  production  sénile  ou  lélro^rade.  D'une  part,  en  eitet,  i)^ 
a  véritable  genèse  intra-vitclline  du  noyawvilellm  (pge  590),  dont  dérivent  [«r 
scission  continue  les  noyaux  des  cellules  de  segmentation  ou  blastoderroi(|o^ 
D'antre  part,  nous  venons  de  voir  des  exemples  incontestables  de  noyaux  inin- 
cellulaires  se  multipliant  par  division,  amenant  la  disparition  du  corps  cellaW 
ambiant,  et  une  fois  devenus  libres  devenant  le  centre  d'une  genèse  réelle  à  w 
corps  cellulaire  el  de  ses  dépendances  qui  subissent  ensuite  telles  ou  telles  id<>'' 
tications  évolutives  intérieures. 

Ces  faits  et  c*'ux  qui  concernent  la  matière  amorphe  cérébrale  sont,  il  est  vr... 
tirés  de  l'embryogénie  des  batraciens.  Mais  on  n'est  cependant  pas  libre  de  c 
point  en  tenir  compte ,  alors  qu'on  saisit  les  mêmes  particularités,  d  utie  W^ 
tout  aussi  manifeste  sur  les  poissons,  les  oiseaux  et  les  mammifères,  y  cmi- 
pris  l'embryon  humain,  surtout  en  ce  qui  loni  lie  ces  éléments  ncrveui,  la  id> 
tière  amorphe  qui  les  accompagne,  l'apparition  des  libres  lamiueuscs,  ëa^ 
que^,  etc. 

III.    GcMÉRATIOIf    CELLULAIRE   DES    IlÉUENTS    PERMANENTS    ALORS   Qo'iL    9'nt>T< 

PLUS  DE  CKLLULES  BLASTODERMiQUEs.  Aiusi  toutos  les  celiules  de  protfitti'-: 
viti'lline  (p.  632)  passent  graduellement,  comme  ou  Ta  successivemvnl  indiqn*** 
telles  à  l'ëtot  de  cellules  épithéliales  (page  594),  telles  i  l'éUt  de  cellule»  >!'  ^ 
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tolocorde  (page  635),  telles  autres  à  l'état  de  cellules  cartilagineuses  (page  639), 
le  faisceaux  striés  musculaires  et  de  fibres^cellules  (pages  635  et  636),  etc.  Telles 
lulres  oiîrent  les  pai  ticularilés  importantes  qui  viennent  d'être  exposées.  Mais,  bien 
|ue  tant  qu'il  re>te  à  Tétat  de  cellules  des  éléments  de  celte  provenance  on  les 
oie  se  multiplier  par  segmentation,  toutes  ces  ctllules  biastodermiques  ou  em* 
)ryonnaires  sont  épuiséi'S  en  passant  de  la  sorte  à  Télat  de  parties  oflVant  les  ca- 
aclères  iïéléments  définitifs  bien  avant  Taclièvement  de  l'accroissement  total, 
iTjut  même  celui  de  la  période  fœtale.  Ceux-là  même  de  ces  éléments  définitifs  qui 
onseneni  Tétat  cellulaire  pendant  toute  leur  existence  et  qui  continuent  à  se 
nulûpiier  fiar  scission,  produisent  alors  des  cellules  dont  chacune  est  de  suite  sero- 
hhlt  à  celle  dont  elle  provient  et  non  &  ce  que  cette  dernière  était  lorsqu'elle 
lail  cellule  embryonnaire  ou  blastodermique  ;  c*est  ce  dont  la  notocorde,  les 
artila^os,  fournissent  des  exemples.  Quant  aux  autres,  tels  que  ceux  qui  forment 
e>  faisceaux  musculaires  striées,  les  fibres  nerveuses,  etc.,  ils  ont,  en  évoluant, 
«ris  des  caractères  qui  les  éloignent  tellement  de  l'état  cellulaire  primitif  qu'ils 
te  se  prêtent  plus  à  la  reproduction  par  segmentation.  Or,  quand  toutes  les  ceU 
iik's  embryonnaires  se  sont  ainsi  usées  en  passant  à  l'état  d'éléments  définitifs, 
oiis  ceux  qu'on  trouve  ultérieurement  dans  l'économie  n'existent  p»  encore. 

L'agrandissement  des  faisceaux  musculaires  striés,  des  éléments  nerveux,  etc., 
linM  apptinis  ne  suffit  pas  seul  à  l'accroissement  de  lindividu  entre  ceux-ci.  On 
invoit  naître  et  se  développer  d'autres  pendant  longtemps  encore,  dans  chaque 
niiscle,  nerf,  etc.  Or  ce  ne  sont  pas  ces  faisceaux  striés,  ces  tubes  nerveux  plus 
•u  moins  développés  déjà  qui  en  produisent  directement  de  semblables  à  eux  ; 
eur  substance  ne  donne  pas  non  plus  par  gemmation,  ni  par  segmentation  pro- 
ifiaïUe  des  cellules  qui  arriveraient  à  l'état  de  faisceaux  striés,  etc.,  par  suite  de 
iiotlifications  évolutives  telles  que  celles  qui  ont  eu  lieu  durant  l'âge  biastoder* 
nique  ou  embryonnaire  proprement  dit  (page  634). 

I>  ne  sont  point  non  plus  les  éléments  de  ces  muscles,  nerfs,  cartilages,  etc., 
l'jiî  existants,  qui  produisent  ceux  des  organes  homonymes  qui  se  montrent  bien 
)lus  tard  encore,  après  qu'il  n'y  a  plus  de  cellules  de  provenance  vilelline.  Ce  fait, 
piiestdcs  plus  manifestes  dans  tous  les  vertébrés,  etc.,  est  surtout  frappant  du- 
anl  raecroissement  des  poissons  et  particulièrement  lors  de  l'apparition  des 
iienilires  de^  batraciens  dont  les  premiers  rudiments  microscopiques  se  montrant 
Ht  les  têtards,  longs  de  18  à  ^0  millimètres,  vers  le  trente-deuxième  jour 
'pfè<Li  fécondation  pour  les  grenouilles,  c'est-à-dire  quinze  jours  au  moins  aprà<( 
n<oque  où  il  n'y  plus  trace  de  cellules  de  provenance  vitelline. 

Il  e>t  certain  que  ce  n*est  pas  prune  scission  proli  fiante  des  éléments  cartilagi* 
'""tix  de  la  colonne  vertébrale  que  naissent  les  cartilages  de  ces  membres.  Nous  sa- 
^<*n^  que  ce  n'est  pas  par  une  transformation  des  éléments  du  tissu  lamineux  qu'ils 
^ forment  (voy.  Cartilage)  ;  maison  peut  le  constater  p;irticulièremeut  d'une  ma- 
^lîMe  directe  sur  la  queue  des  poissons  où  l'on  voit  naître  avant  les  corps  vertébraux 
'^apophyses  ou  arêtes  cartilagineuses  de  la  queue,  alors  qu'il  n'y  a  plus  de  cellules 
Jt'  provenance  vitelline,  où  il  n'y  a  pas  encore  trace  de  tissu  lamineux  et  où,  an-des* 
'  'UNderépiderme,  il  n'yaqueles  mu>cles,  les  cliromoblastes,  les  vaisseaux  et  la  no- 
i(Norde sans  corps  vertébraux.  Sur  les  batraciens,  iln'yaégilementplusdece)lules 
i>ia!>loderrotques  etiln'y  a  pas  encorede  tendons,  ni  d'autres  éléments  du  tissu 
tiniiiieux,  quand  naissent  avant  les  corps  vertébraux,  les  apophyse^  Ciirtilagineu^es 
lijris  les  minces  intersections  musculaires  dorsales;  les  intersections  des  muscles 
^e  la  queue  sont  seules  déjà  devenues  tendineuses. 
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Mais  en  outre,  sur  les  poissons  et  les  batraciens,  il  est  facile  de  constater  que  ce&\ 
à  une  épo((ue  où  depuis  plusieurs  jours  il  n'existe  plus  de  cellules  de  provenance 
vitellinc  dans  le  corps  de  Tembryon  (la  vésicule  ombilico-intestinale  exceptée»)  qur 
se  montrent  les  premières  fibres  lamineuses  et  élastiques,  les  premières  fibres  ner- 
veuses périphériques  et  les  premiers  leucocytes  dans  le  sang. 
'  On  peut  constater  ce  même  fait  sur  les  oiseaux  et  sur  les  maminifères  d W 
manière  aussi  péremptoire  bien  que  moins  aisément. 

C'est  en  particulier  plus  de  huit  et  dix  jours  après  qu'on  a  pu  suivre  le  cour 
du  sang  dans  les  vaisseaux  pleins  de  globules  rouges  seulement,  qu'oa  voit  sorb 
poissons  et  les  batraciens  se  montrer  les  leucocytes.  On  observe  ce  même  (ait  ausM 
nettement  sur  les  oiseaux.  Dès  l'origine,  ils  se  montrent  sphériques,  incolores, plus 
petits  que  les  hématies  et  avec  leurs  réactions  et  autres  caractères  distindife  pro- 
pres. Ce  fait  est  des  plus  frappants  sur  les  axolotls,  les  tritons  et  les  autres  baln- 
ciens  {Rana  viridis  et  temporaria,  Hyla  arborea)^  en  raison  de  i:e  que  les  leuio- 
cyles  à  fines  granulations  grisâtres,  immobiles  dans  leur  épaisseur,  sans  graoale 
graisseux  ni  vitellins,  se  produisent  parmi  les  globules  ronges;  et  on  ne  saurait  le5 
considérer  comme  une  provenance  directe  par  segmentation  des  hématies,  car  cem- 
ci  renferment  encore  beaucoup  de  ces  granules  jaunâtres  dont  les  moins  gros  soct 
doués  d'un  vif  mouvement  brownien  dans  leur  cavité.  Ce  n'est,  auoontmire,  qu'a- 
près plusieurs  minutes  de  contact  avec  l'eau  que  les  granules  des  leucocytes  pr»'- 
sentent  cos  mouvements.  De  plus  l'acide  acétique  ne  montre  qu'un  noyau  daosli^ 
hématies  et  en  fait  apparaître  de  deux  à  trois  sous  les  yeux  de  l'obserTaleur  dut* 
les  leucocytes.  Leurs  réactions,  leur  épaisseur,  les  expansions  amibiforoies  qo' l» 
montrent  dès  leur  apparition  les  distinguent  tellement  des  cellules  épitbéliile 
limitant  les  capillaires,  qu'on  ne  saurait  les  considérer  comme  dérivant  de  ces  oc- 
Iules  par  gemmation,  gemmation  qu'on  n'observe  du  reste  jamais. 

Sur  ces  mêmes  animaux  on  peut  suivre  pas  à  pas  en  quelque  sorte  1  apptritioa 
des  fibres  tendineuses  et  les  voir  étendues  d'un  bout  des  faisceaux  striés  à  otloi 
des  fniscsaux  qui  sont  au-dessus  dans  les  intersections  hyalines  qui  séparent  k^ 
chevrons  musculaires  de  la  queue.  Ces  fibres  naissent  dans  ces  inlerBections  qu 
jusque-là  étaient  minces,  complètement  dépourvues  de  cellules  et  de  nopui,  uni- 
quement composées  d*une  substance  tout  à  fait  hyaline,  quand  les  télanb  àc 
grenouilles  et  de  crapauds  ont  14  à  15  millimètres  de  long  au  moins* 

Or  il  est  aisé  de  voir  que  ce  ne  sont  (las  les  faisceaux  striés  des  muscles  qui  pir 
gemmation  prolifiante,  etc.,  produisent  les  cellules  dont  ces  fibres  tendineu»?^. 
interniusculaires  et  sous-cutanées  sont  des  prolongements,  pas  pins  qu'ils  ne  pnv 
duisent  directement  ces  fibres  avec  leurs  caractères  de  fins  filaments. 

C'est  encore  seulement  dans  les  jours  qui  suivent  qu'on  saisit  la  getiératioQ  ^ 
fibres  Limineuses,  puis  des  chromoblastes  soit  à  la  surface  des  muscles  de  ces  an- 
maux,  soit  dans  leurs  interstices  ;  car  jusque-là  leurs  faisceaux  striés  étaient  dr 
rectement  contigus  les  uns  aux  autres. 

Ajoutons  pour  plus  de  détails  qu'il  est  on  ne  peut  plus  facile  de  voir  qoe  )r 
intersections  musculaires  depuis  leur  première  apparition  (voyes  p.  654)  cxttrr 
les  groupes  de  cellules  embryonnaires  sur  les  côtés  de  la  notocorde,  ne  sMtfJ** 
mais  formées  par  des  cellules,  n  en  renferment  jamais,  jusqu'au  dkmdhK  où  • 
naissent  les  fibn^s  tendineuses  sur  les  batraciens,  les  arêtes  cartilagineuse»  sur  i-* 
poissons. 

Les  phases  de  la  génération  des  fibres  sont  celles  qui  ont  déjà  été  Akr^'^ 
(voy.  l'art.  Laminedx,  p.  2il  etsuiv.),  et  sauf  un  volume  un  peu  plus  gttxA  dr 
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noyaux ,  les  éléments  dont  il  s*agit  ici  ne  diiïèrent  pas  de  ceux  de  même  espèce 
pris  sur  les  autres  vertébrés.  En  même  temps  que  se  produisent  ces  fibres,  s'élar- 
gissent  beaucoup  les  intersections  jusque-là  homogènes,  qu'elles  font  passer  de 
l'état  hyalin  à  Tétat  nettement  fibrillaire  tendineux,  bien  visible  sur  l'animal 
vivant.  Il  faut  de  trois  à  quatre  jours  pour  que  le  développement  de  ces  fibres  ait 
lieu  et  amène  dans  les  intersections  musculaires  les  changements  qui  viennent 
ti*êtrc  indiqués.  En  d'autres  termes,  il  est  certain  ici  :  i^  que  parmi  les  éléments 
qu'on  voit  apparaître  successivement  pendant  la  durée  de  l'évolution  de  chaque 
animal  il  y  en  a  qui  ne  dérivent  pas  des  cellules  de  provenance  vitelline  (telles 
sont  les  leucocytes,  les  éléments  du  tissu  lamineux,  etc.)  ;  2^  qu'après  les  pre- 
miers des  éléments  qui  ont  cette  provenance,  comme  les  faisceaux  striés  des  pre- 
miers muscles,  les  premiers  cartilages,  les  premiers  chromoblastes  des  poissons, 
des  batraciens  et  des  reptiles ,  il  en  est  de  semblables  qui  apparaissent  sans  dé- 
river de  la  substance  de  ceux-là  et  forment  des  organes  qui  jusque-là  n'existaient 
pas,  alors  qu'il  n'y  a  plus  de  cellules  embryonnaires  ;  car  les  éléments  de  ces  or- 
ganes nouveaux,  cartilagineux,  musculaires,  nerveux,  etc.,  ne  résultent  pas  d'une 
prolification  par  segmentation, jii  par  gemmation  cellulaire  des  éléments  de  même 
espèce  qu'eux,  existant  dans  Tembryon  avant  eux. 

Il  resterait  donc  simplement  à  savoir  si  ce  sont  les  noyaux  ou  les  cellules  du 
lissu  lamineux  qui  prolifieraient  pour  se  transformer  individuellement  (ainsi  que 
l'admettent  implicitement  ou  explicitement  quelques  médecins)  en  éléments 
dissemblables,  tels  que  faisceaux  striés  musculaires,  fibres-cellules,  tubes  nerveux, 
cellules  du  cartilage,  etc.,  à  la  manière  de  ce  que  font  telles  et  telles  des  cellules 
(le  provenance  vitelline,  tant  qu'il  y  a  de  ces  cellules.  Mais  l'observation  montre 
(voy.  l'art.  Lamineiix,  p.  274  et  suiv.)  que  ces  éléments  ne  sont  pas  plus  une 
transformation  de  ceux  du  tissu  lamineux  que  ces  derniers  (apparaissant  alors  qu'il 
n'y  a  plus  de  cellules  embryonnaires)  ne  sont  une  provenance  directe  des  carti- 
bges,  des  faisceaux  striés,  etc.,  qui  les  précèdent  généalogiquement  et  entre 
lesquels  ils  naissent. 

Génération  du  tissu  lamineur  des  membres.  Rien  de  plus  démonstratif  h  cet 
é^rd,  que  ce  qui  se  passe  lors  de  l'apparition  des  membres  des  têtards  de  batra- 
ciens [Axolotl,  Triton,  Crapauds  {Bombinalor,  Alytes,  Bufo)  ;  Rainette  {Hyla  ar- 
borea)  ;  Grenouilles  {Rana  viridis  et  temporaria);  etc.],  alors  que  les  phéno- 
mènes embryonnaires  de  cet  ordre  étaient  suspendus  depuis  une  à  plusieurs 
semaines  et  peuvent  être  retardés  plus  encore  en  plaçant  expérimentalement 
l'animal  dans  de  mauvaises  conditions  de  nourriture,  de  lumière  et  de  tempé- 
rature. 

On  voit  ici  dans  le  tissu  lamineux  fibrillaire  cutané  et  toujours  à  l'extrémité 
d'un  faisceau  nerveux  assez  gros  et  bien  reconnaissable  se  produire  un  petit  organe 
à  surface  nette,  lisse,  à  sommet  conoïde,  à  base  mousse,  appendu  au  nerf.  On 
en  saisit  la  présence  dès  qu'il  est  large  et  long  de  4  à  6  centièmes  de  millimè- 
tre au  plus  et' on  peut  presque  compter  les  éléments,  tous  de  même  espèce  au 
début,  qui  le  composent,  .\vant  son  apparition,  il  est  imposi^ible  de  saisir  ici  la 
présence  d'éléments  analogues  aux  cellules  blastodermiques  qui  pourraient  être 
restées  comme  cellules  d'attente  et  jusque-là  indifférentes  pour  repasser  à  l'état 
de  noyaux  tels  que  ceux  qui  forment  cet  organe,  puis  de  nouveau  à  l'état  de  cel- 
lules cartilagineuses  et  autres.  Dès  son  origine,  ses  éléments  sont  hyalins  sans 
granules  vitellins  et  graisseux  et  ne  sont  pas  mélangés  de  cellules  blastodermiques. 
Contigu  à  la  face  profonde  de  l'épiderme,  il  se  coitTe  d'une  couche  à  une,  puis  à 
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deuN  rangées  do  ses  cellules  épithéliales  polyédriques  molles,  incolores  d'abord, 
puis  présentant  plus  tai'd  des  granules  mélaiiii{ues;  ces  derniers  se  montrent  sur  U 
membre  postérieur  quelques  jours  avant  de  se  montrer  sur  Tautérieur  qui  est 
plus  petit  malgré  que  tous  deux  apparaissent  en  même  temps.  Toutefois  les  moi- 
gnons postérieurs  soulèvent  I  épiderme  et  font  extérieurement  saillie  à  lii  suiia<v 
de  la  peou  dès  leur  origine;  ils  s'allongent  graduellement  e:i  rêvant  »pp'iqur> 
contre  la  queue  sans  jamais  être  inclus  sous  la  peau  ;  au  contraire,  ceux  des  mem- 
bres antérieurs  restent  sous-épidermiques  jusqu'au  quatre-vingtième  oo  aa  quati^ 
vingt-dixième  jour  sur  les  grenouilles. 

La  croissance  de  ce  n. oignon  se  produit  comme  si  elle  avait  lieu  par  aDonc>^ 
ment  de  sa  base  ou  racine  du  membre  du  côté  de  l'axe  vertébral,  le  sommet 
restant  mobile  sous  le  mince  tégument  qu'il  ne  soulève  que  plusieurs  jours  plu> 
tard  et  avec  lequel  il  est  en  continuité  d^  l'origine  par  une  mince  pellicule  et  \t- 
piderme,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dii.  Quel  que  soit  son  allongement,  le  capucbnfi 
épidermique  sus-indiqué  pour  le  moignon  brachial  reste  en  effet  toujours  relié  à 
la  face  profonde  de  Tépiderme  cutané  parce  que  le  feuillet  qui  tapisse  t€Hû  U 
moignon  (moins  sa  racine,  que  pénètre  le  nerf),  se  replie  là  pour  revenir  sur  lui- 
même  rejoindre  l'épiderme  cutané  en  formant  une  poche  logeant  tout  l'orgai» 
nouveau  moins  la  base  à  Tégard  de  laquelle  le  nerf  forme  une  sorte  de  pédi- 
cule. Dès  l'origine  aussi  des  moignons,  puis  gmduellement  pendant  toute  leur 
évolution,  la  superficie  de  leur  tissu  propre  est  coiffée  de  la  même  manière,  mor- 
phologiquement pai  lant ,  que  par  l'épiderme  précédent ,  par  un  capuchon  qu^ 
fournit  la  mince  pellicule  hyaline  (insoluble  dans  l'ammoniaque  tandis  que  )* 
tissu  sous-jacent  est  soluble)  qui,  sur  ces  animaux,  forme  la  surface  même  du 
derme  et  à  laquelle  adhère  Tépiderme.  De  là  vient  la  netteté  de  la  surface  di'h 
délimitation  de  l'organe  ainsi  que  sa  mobilité  par  glissement  dès  son  apparitioo; 
de  là  aussi  sa  rénitence,  tandis  que  son  tissu  propre,  trèi-mou  au  début,  s'écrax 
et  s'écoule  en  quelque  sorte  dès  que  cille  pellicule  tenace  est  rompue. 

Quant  au  tissu  même  de  ce  moignon  il  a,  de  part  et  d'autre,  la  mollesse,  b 
ti*an$parence,  la  r&iisiance  et  l'aspect  dit  muqaeux  ou  colloïde  du  tissu  lamineui 
embryonnaire  {voy.  Lauinecx)  qui  forme  les  rudiments  des  membres  des  auUe^ 
vertébrés.  Comme  lui,  il  est  composé  de  noyaux  sphériques  tout  à  fait  byaliib. 
larges  d'abord  de  3  à  5  mil  ièmes  de  millimètre,  sans  nucléole,  mais  acquérant 
bientôt  un  diamètre  de  0'''",008  à  0""°,009  et  monti-ant  alors  un  à  deux  nudt'olts 
Pendant  toute  la  durée  du  développement,  il  en  reste  des  petits  mêlés  à  ces  der- 
niers ;  mais,  ni  au  début  ni  plus  tard,  il  n'y  a  parmi  eux  des  cellules  grenut^ 
analogues  à  celés  du  blastoderme.  Ce  sont  les  noyaux  embryoplastiques  restant  j 
cet  état  dans  les  tumeurs  gommeuses,  les  granulation»  gfri^et^  les  howrge(m>' 
charnus^  etc.,  que  j'ai  désignés  sous  le  nom  de  cytoblastions  (DicL  de  médecine. 
dit  de  Nystcn,  10*  édit.,  1858).  Tous  les  agents  coagulants  et  durcissants  relui- 
sent d'un  quart  à  la  moitié  le  volume  de  ces  noyaux  et  en  changent  notableniei  l 
l'aspect  en  les  rendant  grenus  et  gris;îtres.  Dès  l'époque  ou  le  membre  e^t  lot'.' 
d'un  quart  de  n.illiniètre,  on  y  trouve  des  fibres  lamineusesà  l'état  de  corps  libr> 
plasti(|ues  fnsiformes  et  étoiles  lrè.<-courts,  liès-pâles,  a\ant  pour  centre  un  deo^ 
noyaux  {voy.  Lamineox,  p  211  etsuiv.). 

On  suit  le  nerf  dans  ce  moignon  jiisqueauprèsde  son  extrémité  et  ce  n'estque  Iat^ 
que  ce  dernier  est  long  d'un  quai  t  à  un  tiers  de  millimètre  qu'une  anse  va.Hntlaire«'v 
enfonce  et  finit  par  le  contourner  au-dessous  de  la  pellicule  superficielle  sos-iodh 
quée.  C'est  seulement  lorsqu'il  a  près  d'un  millimètre  de  long  que  oommeoceol  * 
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s'y  iiionlrer  des  cartilages  d'abord»  des  faisceaux  striés  musculaires  ensuite,  des 
chromoblasies  noirs  et  jaunes,  puis  bientôt  quitse  mamelons  digitaux  au  bout  des 
membres  antérieurs,  cinq  à  celui  des  postérieurs,  avec  prolongement  de  l'anse 
lasculaire  qui  les  contourne.  Jusque-là,  fait  important,  c'est-à-dire  pendant  7  à 
8  jours,  plus  ou  moins  selon  les  espèces,  etc.,  il  est  entièrement  formé  des  noyaux 
(lonlila  été  question.  Quanta  ces  divers  éléments  analoiiiiqiies,ils  naissent  comme 
il  Ta  être  dit  ;  mais  lien  de  plus  remarquable  que  les  différences  de  constitution  et 
d'aspect  du  tissu  embryonnaire  gélatiniforme  au  sein  duquel  ils  se  montrent  com- 
jiarjlivement  à  celui  que  forment  les  grosses  cellules  blastodermiques  foncées, 
rhiirgées  de  granules  graisseux  et  vitellins  à  Taide  et  aux  dépens  desquelles  nais- 
sent les  flbres  musculaires,  les  cellules  cartilagineuses,  etc.,  apparues  les  pre- 
mières dans  Tembryon  {voy.  p.  634  et  639). 

Rien  de  plus  net  que  l'uniformité  primitive  de  constitution  des  éléments  ana- 
tom  ques  du  moignon  de  membre  depuis  les  batraciens  jusqu'à  l'homme  au  sein 
desquels  naissent  les  cartilages,  les  faisceaux  musculaires,  etc.,  dont  il  vient  d*étre 
qnestion,  et  qui  tous  sont  manilestement  sans  continuité  ni  même  contiguïté  avec 
reux  qui  existent  déjà  dans  le  tronc  de  l'animal.  Dans  les  uns  comme  dans  les 
autres  de  ces  vertébrés,  ce  sont  bien  des  noyaux  dits  embrynplastiqnes  (noyaux 
du  tissu  ceilulairet  lamineux  ou  canjonctif;  voy.  LA.xiM£r;x).  Quels  que  soient 
les  moyens  employés,  ce  n'est  que  sur  un  fort  petit  nombre  d'entre  eux  qu*il  est 
psilile  d'arriver  à  constater  la  présence  d'un  très-petit  corps  ciUulaire  autour 
doux  sous  forme  d'une  pellicule  appliquée  en  quelque  sorte  sur  le  noyau  :  et  cela 
nniquement  sur  les  noyaux  complètement  développés,  mais  non  sur  ceux  qui  sont 
encore  larges  de  ©""jOOA  à  0""*,005  seulement.  Aussi  plus  l'îiccroissenient  avance, 
plus  est  grand  le  nombre  des  noyauv  qui,  au  lieu  d'être  libres,  imméiliatement 
conlr<ni$  les  uns  aux  autres,  occupent  le  centre  d'un  corps  cellulaire.  Quoi  que 
disent  certains  auteurs  à  cet  égard,  il  e4  impossible,  en  présence  des  faits  em- 
Inyo^éniques  dont  il  est  ici  question  et  qui  se  constatent  sur  tous  les  vertébrés  et 
{dus  d'un  inveitéhré,  de  soutenir  que,  après  comme  avant  la  période  blasloder- 
miqiie  de  l'évolution,  tous  les  éléments  sont,  ou  ont  été,  des  a'ilules  complètes  ; 
c'e^t-à•dire  que  nul  n'est  jamais,  même  temporairement,  à  l'état  de  noyau  libre, 
La  s^mentation  des  noyaux  au  centre  des  cellules  (ibro-plastiques  dans  des 
<on(ikions  morbides  fréquemment  observées  amenant  leur  multiplication  plus  ou 
moins  considérable,  pourrait  faire  supposer  qu'il  se  passe  ici  un  phénomène  ana- 
tourne  à  celui  qui  a  pour  résultat  la  produi  tien  des  noyaux  libres  nerveux  puis  des 
•ellules  multipolaires  (voy.  p.  642).  On  pourrait  penser,  en  efle',  qu'ici  égale» 
ment  les  noyaui  en  se  multipliant  amèneraient  la  distension  du  corps  cellulaire 
^t  sa  destruction,  de  manière  à  former  aussi  des  groupes  ou  amas  pour  devenir 
liiires  peu  à  peu,  puis  devenir  ou  non,  suivant  les  cas,  le  centre  de  la  genèse  des 
fil>re«  lamineuses.  Cette  hypothèse  semble  d'abord  d'autant  plus  probalde  q^i'on 
i^jle  un  assez  grand  nombre  de  groupes  formés  de  2  à  10  noyaux  embryoplas* 
tiques  environ,  dans  los  piels  certains  de  ces  noyaux  sont  plus  ou  moins  polyé* 
driq lies  par  pression  réciproque. 

Mais  il  est  à  remarquer  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  ce  tissu  embryoplastique 
d(^  no}aux  en  voie  de  segmentation  proliBante,  comme  on  en  voit  au  contiairc 
paimi  les  plus  gros  des  tumeurs  et  à  létat  normal  dans  les  faisceaux  stiiés  des 
muscles  et  surtout  dans  le  cerveau,  etc.,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  On  n'eq 
trouve  pas,  en  particulier,  lors  de  l'apparition  cutanée  ou  sous-cutanée  de  ce 
rnoiguon  de  membre  des  batraciens  au  bout  du  nerf  qui  en  représente  d'abord  en 
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quelque  sorte  le  pédicule.  Ou  ne  voit  p:is  du  tout  que  lu  produclioQ  des  noyaui 
de  sou  tissu  résulte  de  la  division  multiplicatrice  d'un  ou  de  plusieurs  des  DO\aai 
du  tissu  cellulaire  cutané  autour  du  bout  du  nerf.  Aucun  des  noyaux  qui  sont  ao 
centre  des  cellules  fusiformes  ou  étoilées  de  ce  tissu  (ibriltaire  transparent  ne 
montre  les  phases  de  cette  scission,  bien  qu'on  observe  aisément  ceile^i  dans  le» 
muscles  (voy.  ci-dessus  p.  654).  Il  est  donc  impossible  de  saisir  ici  un  seul  fait 
probant  en  faveur  de  Thypothèse  qui,  dans  le  cas  présent,  ferait  dériver  le  ti$>Q 
embryoplastiqne  oi  iginel  des  membres  d*un  ou  plusieurs  noyaux  du  tissu  lamineui 
(car  c'est  dans  ce  dernier  qu'il  se  montre  alors  que  depuis  longtemps  il  D*y  a  plu> 
de  cellules  blastodermiques),  noyaux  ou  cellules  du  tissu  lamineux  qui  se  segmeiH 
leraient  d'une  façon  continue,  pour  se  métamorphoser  quelques  jours  après  ici  a 
cartilage,  là  en  faisceaux  musculaires  striés,  etc.  Examinons  donc  actuelleœeDl 
comment  a  lieu  en  particulier  la  genèse  des  autres  éléments  qui  ne  dérivent  pa< 
des  cellules  de  proveuance  vitelline,  car  les  données  qui  concernent  ce  problèiur 
envisagé  d'une  manière  générale  ont  déjà  été  exposées  {voy,  Tart.  Bustèie, 
p.  576). 

Génération  du  cartilage  et  autres  éléments  dans  les  membres  de  remlnyw. 
Rien  de  plus  net  par  exemple  que  la  genèse  des  cartilages  apophysaiies  vertt^ 
braux  des  poissons  et  des  têtards  {Triton  marmoraius  alpestris  et  palmatus,  Aïo- 
totl,  Rana  viridis  et  temporaria,  Hyla  arborea)  dans  les  minces  inteisectiotr 
musculaires  caudales  pour  les  premiers,  dorsales  pour  les  seconds,  alors  qu'ell'^ 
sont  encore  complètement  hyalines,  dépounuies  de  tout  noyau  du  ti!»su  cellukir* 
et  de  fibres  tendineuses.  Rien  également  de  plus  net  que  cette  apparition  du 
cartilage  au  centre  du  tissu  transparent  du  moignon  des  membres  des  vertébrr^ 
des  batraciens  en  particulier 

Leur  genèse  a  lieu  ici  absolument  comme  il  a  été  déjà  dit  (Cartilage,  p.TDlt 
Comme  sur  l'homme,  ils  débutent  par  l'apparition  de  petits  noyaux  spliérii|ue>. 
autour  desquels  il  est  d'abord  impossible  de  distinguer  la  présence  d'un  corp^ 
cellulaire,  tellement  est  mince  celui-ci.  Dès  l'origine  aussi,  une  petite  quantrté(^ 
substance  fondamentale  plus  hyaline  que  le  tissu  ambiant  tient  à  la  fois  écartés  H 
réunis  des  noyaux  ou  cellules  de  ce  groupe  qu*on  discerne  dès  qu'il  y  eu  a  5  (4i 
4.  Ce  qu'il  y  a  d'important  à  noter  au  point  de  vue  qui  nous  ou'upe,  c'e^t  t\ne 
1°  sur  les  batraciens  et  les  pissons,  ce  cartilage  ressemble  beaucoup,  lorsdeU  sc- 
nèse,  à  celui  des  autres  vertébrés  par  la  petitesse  des  chondroplastes  et  des  noj.iu\ 
ou  des  très-petites  cellules  qui  remplissent  ceux-ci  ;  2^  il  diilère  considérabkfuent, 
surtout  sur  les  batraciens,  du  cartilage  basilaire  que  forment  des  cellules  einbr}ao- 
naires  réunies  comme  il  a  été  dit  {voy,  ci-dessus  p.  639)  car  ces  deniièrvs  scai 
d'abord  rendues  foncées  par  des  graimles  vitellins  et  graisseux  et  presque  auv< 
grandes  qu'elles  seront  toujours,  puis  deviennent  transparentes   tandis  quV-: 
elles  sont  dès  le  début  grisâtres  et  transparentes  comme  sur  l'adulte  et  hienpliL^ 
petites  qu'elles  ne  le  seront  plus  tard;  3^  ainsi  constituées,  les  cellules  de  ces  or 
tilages  naissants  acquièrent  en  deux  ou  trois  jours  environ  les  caractères  des  cel- 
lules du  cartilage  céphalique  apparu  depuis  plusieurs  semaines  déjà.  Comme  >ui 
l'homme,  on  voit  que  du  centre  à  la  périphérie  de  la  masse,  les  chondropU>io 
perdent  leur  forme  irrégulièrement  arrondie  ou  allongée,  deviennent  spfaérokbut 
bien  plus  grands  et  que  les  cellules  qui  les  remplissent  les  suivent  dans  ces  n»^ 
difications  en  même  temps  que  leur  corps  et  leur  noyau  prennent  les  caracierr 
qui  donnent  un  aspect  si  remarquable  aux  cartilages  céphaliques  et  hjoidieits  de- 
puis longtemps  apparus.  Celte  forme  allongée  des  chondroplasmes  iuiisj3int>  r(  «^ 
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leur  contenu  Irandie  particulièrement  à  la  siiperûcie  des  premiers  nodules  carti- 
lagineuxdes  memlires  et  de  leurs  doigts»  à  côté  des  noyaux  sphériques  ou  régu- 
lièrement ovoïdes  du  tissu  embryoplustique  du  moignon  au  centre  desquels  ils  se 
montrent. 

iNous  savons  déjà  que  les  cavités  (chondroplastes)  contenant  les  cellules  car- 
tilagineuseSy  ne  sont  |vis  des  cavités  cellulaires,  telles  que  celles  dont  il  a  été 
question  (p.  614  etsuiv.).  Quantanx  cellules  que  ces  cavités  ainsi  produites  englo- 
bent, elles  restent  toujours  des  cellules  sans  paroi  pelliculaire,  môme  quand  il  se 
produit  autour  d'elles  des  couches  d'épaississement  {voy.  Cartilage,  p.  714) .  Aussi, 
dans  bien  des  cartilages  permanents,  elles  se  segmentent  pendant  toute  la  vie,  d  où 
un  nombre  souvent  considérable  de  cellules  accumulées  dans  un  même  chondro- 
plaste,  sans  que  le  fait  puisse  être  assimilé  à  la  segmentation  intra-cellulaire  de 
l'ovule  et  des  autres  cellules  dont  il  vient  d*étre  question. 

Les  remarques  précédentes  s*applir|uent  également  aux  os  sous  plusieurs  rap- 
ports, que  leur  production  ait  lieu  au  sein  d*un  cartilage  préexistant  ou  directe- 
ment dans  les  tissus  lamineux  ou  fibreux,  nulle  part  leur  substance  fondamentale 
ne  se  montre  formée  de  cellules  libres  ou  dont  les  parois,  devenues  cohérentes 
s'incrusteraient  de  calcaire  à  l'exclusion  de  chaque  cavité  {ostéoplasles  ou  cellules 
osseuses  possédant  un  noyau  ovoïde  durant  les  premiers  temps  qui  suivent  leur 
•ipparilion,  voy.  Os)  ;  ces  cavités  n*existent  nulle  part  avec  leur  mode  de  groupe- 
ment et  bien  moins  encore  avec  leurs  canalicules  radiés  avant  la  production  de  la 
matière  ostéique.  Ces  canalicules  anastomosés  avec  ceux  de  tous  les  ostéoplasles 
voisins  au  travers  de  la  substance  fondamentale  sont  comme  la  cavité  même  dont 
ils  dérivent  pleins  d'un  liquide  dès  leur  origine. 

Un  fait  commun  à  la  genèse  de  tous  les  éléments  ayant  forme  de  fibre  est 
donc  que  pour  chaque  espèce  apparaissent  d'abord  les  noyaux  servant  de  centre 
à  la  génération  progressive  et  graduelle  du  reste  de  l'élément.  Il  est  comme  le 
point  de  départ  à  l'apparition  de  molécule  à  molécule  de  toute  la  portion  l'élé- 
ment qui  est  essentiellement  active  au  point  de  vue  du  rôle  propre  qu'il  remplit. 
Aux  extrémités  de  ce  noyau  comme  centre,  ou  autour  de  lui,  apparaît  une  petile 
quantité  de  substance  qui,  par  cela  même  qu'elle  a  un  noyau  vers  son  milieu, 
offre  les  caractères  des  cellules  en  général.  Cette  analogie  ne  dure  complètement 
qu*iin  court  espace  de  temps.  Quant  à  l'élément  pris  dans  son  entier  à  cette 
époque,  c'est,  soit  une  fibre  courte  encore,  soit  une  lamelle  aplatie,  à  prolonge- 
ments divergents,  slelliformes,  ramifiés  ou  non,  selon  que  la  substance  organisée, 
finement  granuleuse  ou  non,  produite  autour  du  noyau,  s'est  disposée  aux  deux 
cilrémilés  de  celui-ci,  ou  tout  autour  de  lui,  d'une  manière  égale  ou  à  peu  près, 
avec  ou  sans  ramifications  divergentes.  Fixant  incessamment  de  nouveaux  prin- 
cipes immédiats  par  assimilation  nutritive,  cette  substance  augmente  de  mar..e, 
s'agrandit,  s'allonge  ou  s'élargit,  sous  forme  de  filament,  de  bandelette,   de 
lamelle  (tissu  élastique), etc.,  quitte  ainsi  peu  à  peu  Tétat  embryonnaire  et  prend 
graduellement  les  caractères  de  plus  en  plus  tranchés  i|u'el le  conservera  toujours. 
Les  éléments  qui  ont  forme  de  fibre,  comme  les  fibres  lamineuses,  élastiques, 
le  cylindre-axe  des  tubes  nerveux  du  névraxe,  la  gaine  des  tubes  nerveux  péri- 
phériques,  naissent  ainsi  chez    Tembryon;  quand  ils  se  régénèrent  sur  l'a- 
dulte par  production  d'une   petite  portion  de  substance  organisée  aux  deux 
'extrémités  d'un  noyau,  eflilée  en  pointe  de  chaque  côlé,  cette  petile  masse  cellu- 
laire est  plus  étroite  que  le  noyau,  pendant  un  certain  temps  du  moins,  et,  lors- 
qu'elle enveloppe  celui-ci,  elle  s'allonge  davantage  qu'elle  ne  s'élargi^  Il  résulte 
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leur  coiileuu  Iranclie  particulièrement  à  la  superûcie  des  premiers  nodules  carti- 
lagineux des  niemlTres  et  de  leurs  doigts,  à  côté  des  noyaux  sphériques  ou  régu- 
lièrement ovoïdes  du  tissu  embryoplustique  du  moignon  au  centre  desquels  ils  se 
montrent. 

Nous  savons  déjà  que  les  cavités  (chondroplastes)  contenant  les  ceUules  car- 
tilaçinetises^  ne  sont  ps  des  cavités  cellulaires,  telles  que  celles  dont  il  a  été 
question  (p.6U  etsuiv.).  Quantaux  cellules  que  ces  cavités  ainsi  produites  englo- 
bent, elles  restent  toujours  des  cellules  sans  paroi  pelliculaire,  même  quand  il  se 
produit  autour  d'elles  des  couches  d'épaississement  {voy.  Cartilage,  p.  71 4) .  Aussi, 
dans  bien  des  cartilages  permanents,  elles  se  segmentent  pendant  toute  la  vie,  d*o& 
ua  nombre  souvent  considérable  de  cellules  accumulées  dans  un  même  chondro- 
plaste,  sans  que  le  fait  puisse  être  assimilé  a  la  segmentation  intra-cellulaire  de 
l'ovule  et  des  antres  cellules  dont  il  vient  d'être  question. 

Les  remarques  précédentes  s'appliquent  également  aux  os  sous  plusieurs  rap- 
ports, que  leur  production  ait  lieu  au  sein  d'un  cartilage  préexistant  ou  directe- 
ment dans  les  tissus  lamineux  ou  fibreux,  nulle  part  leur  substance  fondamentale 
ne  se  montre  formée  de  cellules  libres  ou  dont  les  parois,  devenues  cohérentes 
s  mcrusteraient  de  calcaire  à  l'exclusion  de  chaque  cavité  (ostéoplasies  ou  cellules 
meuses  possédant  un  noyau  ovoïde  durant  les  premiers  temps  qui  suivent  leur 
•ipparilion,  voy»  Os)  ;  ces  cavités  n'existent  nulle  part  avec  leur  mode  de  groupe- 
ment et  bien  moins  encore  avec  leurs  canalicules  radiés  avant  la  production  de  la 
matière  ostéique.  Ces  canalicules  anastomosés  avec  ceux  de  tous  les  ostéoplastes 
voisins  au  travers  de  la  substance  fondamentale  sont  comme  la  cavité  même  dont 
il^  dérivent  pleins  d'un  liquide  dès  leur  origine. 

Un  fait  commun  à  la  genèse  de  tous  les  éléments  ayant  forme  de  libre  est 
donc  que  pour  chaque  espèce  apparaissent  d'abord  les  noyaux  servant  de  centre 
à  la  génération  progressive  et  graduelle  du  reste  de  l'élément.  Il  est  comme  le 
point  de  départ  à  l'apparition  de  molécule  à  molécule  de  toute  la  portion  Télé- 
nientqui  est  essentiellement  active  au  point  de  vue  du  rôle  propre  qu'il  remplit. 
Aux  extrémités  de  ce  noyau  comme  centre,  ou  autour  de  lui,  apparaît  une  petite 
quantité  de  substance  qui,  par  cela  môme  qu'elle  a  un  noyau  vers  son  milieu, 
oifre  les  caractères  des  cellules  en  général.  Cette  analogie  ne  dure  complètement 
qu'tin  court  espace  de  temps.  Quant  à  l'élément  pris  dans  son  entier  à  cette 
^(K)({ue,  c'est,  soit  une  fibre  courte  encore,  soit  une  lamelle  aplatie,  à  prolonge- 
meiits  divergents,  slelliformes,  ramilles  ou  non,  selon  que  la  substance  organisée, 
finement  granuleuse  ou  non,  produite  autour  du  noyau,  s'est  disposée  aux  deux 
•Uréraités  de  celui  ci,  ou  tout  autour  de  lui,  d'une  manière  égale  ou  à  peu  près, 
^vt*c  ou  sans  ramifications  divergentes.  Fixant  incessamment  de  nouveaux  prin- 
<^<pes  immédiats  par  assimilation  nutritive,  cette  substance  augmente  de  mai  e, 
^'agrandit,  s'allonge  ou  s'élurgit,  sous  forme  de  filament,  de  bandelette,  de 
lamelle  (tissu  élastique), etc.,  quitte  ainsi  peu  à  peu  Fétat  embryonnaire  et  prend 
l^raduellement  les  caractères  de  plus  en  plus  tranchés  qu'elle  conservera  toujours. 

Les  éléments  qui  ont  forme  de  fibre,  comme  les  fibres  lamineuses,  élastiques, 
'i*  cylindre-axe  des  tubes  nerveux  du  névraxe,  la  gaîne  des  tubes  nerveux  péri- 
phériques, naissent  ainsi  chez  l'embryon;  quand  ils  se  régénèrent  sur  l'a- 
d>iite  par  production  d'une  petite  portion  de  substance  organisée  aux  deux 
*^lrémités  d'un  noyau,  effilée  eu  pointe  de  chaque  côté,  cette  petite  masse  celln- 
'î«ire  est  plus  étroite  que  le  noyau,  pendant  un  certain  temps  du  moins,  et,  lors- 
T»  clic  enveloppe  celui-ci,  elle  s'allonge  davantage  qu'elle  ne  s'élargir.  Il  résulte 
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de  là  ce  fait  important  à  noter,  que  la  forme  de  fuseau  ou  étoilée  dans  les  élé- 
ments  naissants  n'appartient  pas  seulement  aux  fibres  lamineuses  (voy.  Lai»eii), 
mais  à  plusieurs  de  ceux  qui  on'reiit  l*état  de  fibre  ou  de  tube. 

Ce  fait,  à  son  tour,  est  lui-même  la  conséquence,  comme  on  vient  de  le  toir, 
de  la  production  aux  deux  bouts  de  ce  noyau  d'une  portion  de  suhslame  or- 
ganisée, (l'abord  pins  étroite  qne  lui  et  effilée  aux  deux  bouts.  Cette  forme  dt- 
paraît  naturellement  à  mesure  qu*oiit  lieu  les  phases  du  dévelop^iement,  lor^qut 
dans  les  cellules  fusilormes  des  tubes  propres  des  nerfs  les  exlrémiléî*  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  soudent  bout  à  bout.  Il  faut  noter,  du  reste,  que  chacun  do 
corps  fusiformes  ou  étoiles  devant  donner  naissance,  tel  à  des  fibres  lamineur, 
tel  autre  à  des  fibres  élastiques,  tel  à  des  fibres  ou  à  des  tubes  propres  des  nei> 
périphériques,  se  distingue,  dès  son  apparition,  des  corps  fusifoimes  de  touU 
autro  espèce,  par  des  caractères  qui  seront  donnés  dans  la  description  priicuiièrc 
de  chaque  élément  ;  en  sorte  que  l'analogie  n'existe  que  pour  la  dispo:>itîoii  géné- 
rale en  forme  de  fuseau,  c'est>à-dire  de  corps  plus  long  que  laige,  à  extiémil^ 
effilées,  et  plus  renflé  au  milieu  qu'aux  deux  bouts  par  suite  de  la  présence  en  C'. 
point  d'un  noyau,  quelquefois  de  deux. 

Ainsi,  dans  la  génération  des  éléments  musculaires,  cartilagineux  et  autres,  q/ 
naissent  après  qu'il  n*y  a  plus  dans  l'économie  de  cellules  de  provenance  Titelii.- 
ils  apparaissent  par  genèse  autour  d'un  noyau  comme  centre,  en  suivant  lesmèmr 
phases  que  celles  que  nous  avons  vu  survenir  (p.  643)  lors  de  la  génération  «l-^ 
premiers  éléments  des  centres  nerveux. 

Les  éléments  cartilagineux,  musculaires,  etc.,  qui  naissent  dans  les  conditi'Uî 
que  nous  venons  de  signaler  passent  donc  d'abord  par  Tétat  de  cellule,  conn» 
leurs  homonymes  qui  sont  apparus  les  premiers  dans  l'embryon  ;  mais,  dx^ 
remarquable,  aucune  de  ces  cellules  n'est  identit|ue  un  instant  à  celles  qui,  de 
provenance  vitclline,  sphéroïdules  ou  polyédriques,  forment  les  premiers  orsjc^^ 
musculaires,  cartilagineux,  etc.;  aucune  ne  commence  par  être  sphéroida^e  ou 
polyédrique,  de  dimensions  à  peu  près  égales  en  tout  sens,  qui  s'allono'enut  d  c 
une  direction  avec  ou  sans  rétrécissement  dans  le  sens  opposé. 

Ce  fait  est  des  plus  remarquables  sur  les  batraciens,  et  comparativement  m 
cellules  et  aux  faisceaux  granuleux  que  forment  les  cellules  encore  grenats  do 
feuillet  blasioderniique  moyen  sur  les  côtés  de  la  notocorde  {voy.  p.  634).  liu"  <'>< 
plus  différent,  par  exemple,  que  les  faisceaux  striés,  grêles,  pâles,  non  gmiiuleui. 
tout  à  fait  analogues,  à  ces  divers  égards,  à  ceux  des  autres  vertébiés  e(  de 
l'homme,  dont  on  suit  la  naissance  dans  les  parois  abdominales  et  surtout  daus  1^ 
membres,  alors  qu'il  n'y  a  depuis  longtemps  plus  de  cellules  de  provenaiur^i 
telline  (voy.  lart.  Muscle).  Du  reste  les  cellules  pâles,  gri^sâtres  qui  se  juiLi* 
posent  pour  les  produire,  se  juxtaposent  et  se  développent  comme  le  font  celtes-ii 
(p.  633). 

Il  faut  citer  aussi  les  cellules  des  ganglions  rachidiens  et  certaînement  aussi  vi- 
eeux du  grand  sympathique  parmi  les  éléments  qui  naissent  alors  qu'il  n\  a  j>:u* 
de  cellules  vitellines,  et  pour  lesquels  on  peut  constater  sur  les  batracniis  ,«'■) 
aisément  encore  que  sur  les  auti  es  animaux  que  là  oii  ils  se  montrent  iln't^i  i^* 
reslé  des  cellules  de  provenance  vitelline,  comme  cellules  (Vattente  et  Mille 
rentes  jusqu'au  moment  de  la  génération  de  ces' ganglions.  Là  et  lors  de  b  f^r- 
duclion  des  ganglions  sympathiques  sur  les  mammifères,  il  est  aisé  de  cemljtti 
que  c'est  par  un  amas  de  noyaux,  autour  des  plus  petits  desquels  on  ne  nxit  f^' 
d'abord  de  corps  cellulaiie,  tandis  que,  dès  qu'ils  grandissent  et  qu'un  nuckUt 
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l'panut  dans  leur  intérieur,  un  corps  on  masse  cellulaire  se  produit  aussi  «  Très- 
{i^lit,  appliqué  ou  moulé  en  quelque  sorte  sur  le  noyau,  comme  pour  les  cellules 

u-bnile:i  et  rachidicnnes,  il  montre  dès  Forigiue  deux  ou  plusieurs  prolongements 
»u  ntiiidre-axes,  sans  i|U*il  soit  pos>ible  de  saisir  comment  a  lieu  leur  commu« 
iiiaition  avec  cf  ux  des  cornes  grises  postérieures  de  la  moelle. 

A  mesure  que  les  ganglions  augmentent  de  volume,  on  peut  constater  Taug- 
imntation  de  leur  masse,  mais  aussi  celle  de  leur  nombre  ;  car  pendant  long- 
temps on  en  trouve  d*au!>5i  petits  que  les  premiers  apparus,  sans  que  jamais  on 
en  puisse  observer  qui  soient  en  cours  de  segmentation  ou  de  gemmation  pro- 
tiâanle. 

On  voit  donc  que,  si  l'on  excepte  les  cellules  épithéliales,  celles  de  la  noto* 
corde,  des  cartilages,  et  quelques  autres,  qui  par  segmentation  continuent  n  se 
iDulliplier  plus  ou  moins  pendant  toute  la  vie,  les  éléments  (|ui  apparaissent  alors 
qu'il  n'y  a  plus  de  cellules  embryonnaires,  naissent  par  genèse  (votj.  l'art.  Blas-, 
têxe).  Hais,  avant  d'achever  Tétude  de  cette  question  et  pour  en  bien  faire  com- 
preudre  les  détails,  il  importe  de  résumer  ici  les  données  générales  qui  résultent 
des  faits  précédents. 

La  succession  des  actes  d'ordre  organique  est  telle,  que,  à  partir  de  l'instant  de  la 
téoon. talion,  chacune  des  actions  accomplies  dans  l'ovule  devient  aussitôt,  par  TelTet 
obtenu,  la  condition  d'accomplissement  d'un  autre  acte  que  l'expérience  apprend 
àdéerminer. 

En  second  lieu,  Tétude  des  phénomènes  d'évolution  nous  montre  que  tout  élé- 
ment anatomique,  tout  tissu,  tout  organe,  qui  est  né,  devient,  par  le  fait  de  son 
apparition  ou  de  son  arrivée,  à  un  certain  degré  de  dévelop^iement,  la  condition 
lie  h  genèse  d'un  élément  anatomique,  d'espèce  semblable  ou  diflérenle,  et  par 
^uite  d'accroissement  ou  de  la  formation  d'un  organe  nouveau,  etc.;  il  devient 
même  à  certaines  ^lériodes  la  couililion  de  l'atrophie  de  quelque  autre  partie.  C'est 
(le  la  sorte  que  les  élécnents  anatomiques  deviennent  successivement  générateurs 
les  uns  des  autres,  sans  l'être  directement  par  continuité  matérielle,  c'est-à-dire 
sans  qu'il  y  ait  un  lien  généalogique  direct  entre  la  substance  de  celui  qui  appa- 
raît et  celle  des  éléments  de  même  espèce  ou  d'une  autre  espèce  entre  lesquels 
il  naît. 

C'est  là,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  à  partir  de  l'époque  où  il  n'existe  plus  dans 
l'économie  des  cellules  de  provenance  vitelline  directe  pour  tous  les  éléments  ana- 
tomiques qui  arrivent  à  l'état  de  fibre  ou  de  tube,  et  même  pour  quelques-uns  de 
ceuiqui  conservent  l'état  de  cellule.  Gomme  depuis  les  poissons  jusqu'à  l'homme 
il  en  est  ainsi  pour  les  vertébrés,  à  compter  du  moment  où  ils  ont  une  longueur 
de  8  à  15  millimètres  environ,  l'on  voit  que  c'est  de  la  sorte  que  nait  la  très- 
^i^anie  majorité  des  éléments  anatomiques  musculaires,  nerveux,  cartilagineux, 
^^ux,  lamineux,  élastiques,  etc.,  sans  parler  du  périnèvre,  des  parois  propres  de 
U  notocorde,  cristaUiniennes,  glandulaires  et  autres. 

C'est  par  cette  série  de  conditions  se  montrant  successivement)  que  s'établit  la 
t'onnexilé  qui  existe  entre  les  divers  tissus.  C'est  ainsi  que  l'apparition  coui^tante 
<le  plusieurs  éléments  à  la  fois,  se  montrant  aussitôt  avec  ime  forme  spécifique  et 
Qii  arrangement  réciproque  déterminé,  conduit  pas  à  pas  l'organisme  à  présenter 
l' ^  dispositions  qui  entraînent  avec  elles  l'aptitude  à  Taccomplissenient  de  chaque 
lonclion. 

Toute  méthode  rigoureuse  exige  que  cette  succession  de  conditions  soit  logique- 
ment étudiée  depuis  les  premiers  phénomènes  de  la  fécondation  jusqu'à  ceux  qui 
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ont  lieu  dans  les  derniers  temps  de  la  vie;  hors  de  là,  il  est  absolument  impos- 
sible d'arriver  à  pouvoir  se  rendre  compte  exactement  des  phénomènes  normaux 
et  morbides,  même  de  ceux  qui  nous  semblent  les  plus  simples,  et  tous  ces  phé- 
nomènes, à  compter  de  celui  de  la  segmentation,  présentent  un  ensemble  de  points 
communs  dans  tous  les  animaux  et  les  végétaux,  d*une  admirable  généralité  qui 
ne  permet  pas  à  la  doctrine  qui  veut  séparer  Fliomme  des  uutres  êtres  à  ces  divers 
égards  de  tenir  un  instant  devant  l'examen  de  la  réalité.  Ce  n'est  que  graduelle- 
ment que  Ton  voit  avec  les  différences  des  conditions  dans  lesquelles  ont  lieu  «s 
évolutions  se  montrer  successivement  et  pas  à  pas  des  dilTérenccs  spécifiques  de 
plus  en  plus  tranchées,  dont  le  moment  d'apparition  peut  être  saisi  aussi  bien  que 
les  dispositions  et  les  actions  antérieures. 

La  question  de  l'appropriation  des  tissus  à  l'accomplissement  d'actes  déterminés 
est  résolue  par  ce  fait  que  constamment  les  éléments  anatomiques  naissent  ou 
s'individualisent  un  certain  nombre  à  lu  fois,  de  telle  sorte  que,  dès  leur  appari- 
tion, ils  sont  groupés  dans  un  ordre  déterminé. en  corrélation  avec  leur  forme  et 
leurs  dimensions.  Ceux  des  éléments  anatomiques  de  même  espèce  ou  d'espèce 
diflérente  dont  la  naissance  est  amenée  par  l'évolution  des  premiers  apparus, 
prennent  naturellement  une  disposition  réciproque  en  rapport  avec  celle  àes  psr- 
ties  analogues  qui  les  ont  précédées.  Ces  particularités  s'observent  jusque  dans  les 
cas  de  régénération  des  tissus  sur  l'adulte  ou  sur  les  jeunes  sujets,  quand  on  voit 
par  exemple  dans  les  nerfs  coupés  de  nouveaux  éléments  nerveux  naître  en  pre- 
nant la  disposition  de  ceux  qui  s'atrophient  et  qu'ils  remplacent. 

Ajoutons  enfin  que  c'est  déjà  conformées  en  organes  que  se  montrent  les  pjilies 
nouvelles  du  nouvel  être.  Leurs  éléments,  véritables  facteurs  de  chacun  des  actes 
essentiels  de  l'économie  ne  sont  pas  non  plus  au  moment  de  leur  apparitioo  teb 
qu*ils  seront  plus  tard,  tant  au  point  de  vue  de  leur  nombre  et  de  leur  forme  que 
de  leur  structure;  d'oi]t  résulte  que  leur  arrangement  réciproque,  ainsi  que  U 
conformation  de  l'organe  changent  graduellement  à  mesure  que  d'autres  appi- 
raissent  h  côté  des  premiers  venus  et  que  les  uns  et  les  autres  s'accroissent  eo 
modifiant  graduellement  leur  structure  par  une  série  d'actes  moléculaires  s'ac- 
complissant  dans  leur  intimité. 

Ce  n*est  pas  un  par  un  que  naissent  les  éléments  anatomiq:!es,  pour  montrer 
un  certain  arrangement  réciproque  quand  ils  seraient  devenus  assez  nombreui 
pour  permettre  de  dire  qu'ils  forment  un  tissu  et  pour  se  disposer  en  quekpK 
sorte  côte  à  côte,  de  manière  à  construire  un  oi^ane  en  passant  aimi  du  petit  au 
plus  grand.  Nous  savons  que  plusieurs  cellules  apparaissent  en -même  temps* 
conljgurées,  construitesd  une  certaine  manière  individuellement,  associet^  eiitn 
elles  et  formant  une  partie  d'un  volume  et  d'une  corformation  en  rapport  avec  C($ 
caractères  et  avec  leur  nombre  ;  puis  c'est  à  mesure  que  dans  leur  intimité  iudr 
viduelle  se  passent  les  phénomènes  de  leur  évolution  propre  que  des  cellules  nou- 
velles de  même  espèce  ou  d'espèce  différente  s'ajoutent  à  elles  et  reconnais^o^ 
comme  condition  de  leur  apparition  ces  phénomènes-là. 

Ainsi  les  éléments  apparaissent  dès  lorigine  en  assez  grand  nombte  pour  i>>r- 
mer  un  organe  d'une  configuration  en  rapport  avec  leur  constitution  propre  «t 
leur  association  primitive,  bien  que  celui-là  soit  beaucoup  moins  gros  et  autre- 
ment conformé  qu'il  ne  sera  plus  tard,  tant  parce  que  ces  éléments  sont  pla<  {^ 
tits  que  parce  qu'ils  sont  moins  nombreux. 

Notons  encore  une  conséquence  importante  de  ces  phénomènes.  Nous  avoos  «•« 
(|ue  chaque  organe  <|ui  apparaît  ainsi  constitué,  devient  \\iv  le  f;iit  n)éflicde  son 
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pparition  dans  certains  cas»  de  son  arrivée  à  un  certain  degré  de  développement 
ans  les  autres,  la  source  des  conditions  indispensables  pour  Tapparition  de  quel- 
ue  autre  organe;  or  il  résulte  de  là  que  chacun  de  ceux-ci  se  trouve  ne  jamais 
voir  été  séparé  des  autres,  et  au  contraire  conserve  loiijours  cette  contiguïté  ou 
elle  continuité  qui  sont  si  nécessaires  dans  toute  ordination  de  parties  riuelcon- 
ues  destinées  à  concourir  à  un -but  commun.  Là  se  trouvent  les  conditions  qui 
ont  que  les  organes  premiers,  constitués  de  tissus  différents,  tels  que  les  muscles 
es  tendons,  les  os,  les  ligaments,  n'ayant  jamais  été  séparés  et  ayant  développé 
orrélativement  leurs  saillies  et  leurs  dépressions  en  sens  inverses  Tune  de  Tâutre 
tITrent  une  adhésion  par  contignïté  immédiate  qui  est  proportionnelle  à  leur  pro- 
pre consistance;  de  là  vient  aussi  que  ces  organes  et  autres  ne  glissent  les  uns  sur 
es  autres  que  lorsqu'ils  sont  séparés  par  quelque  tissu  très-extens  ble,  tel  que  le 
issu  cellulaire  ou  lamineux  ou  par  les  feuillets  d'une  séreuse  dont  ce  sont  les 
aces  opposées  qui  glissent  Tune  contre  l'autre. 

Il  importe  maintenant  de  ne  pas  oublier  que  l'observation  mo.itre  le  nouvel 
lire  ainsi  composé  d'abord  de  parties  peu  consistantes,  il  est  vrai,  mais  solides 
liversemeiit  configurées  et  diversement  associées  en  tissu  et  en  organes  selon  cette 
XHbtitulion  ;  puisque  c'est  alors  que  sont  ainsi  apparus  dans  une  solidarité  sta- 
liuue  nécessaire  de  véritables  organes  permanents  que  de  certains  de  ces  derniers 
proviennent  directement,  par  exsudation  exosmotique  et  désassimilatrice  de  prin- 
ci[>es  (d'abord  assimilés  en  excès),  des  liquides  ou  humeurs  propres  à  cet  être. 
Or,  en  raison  de  leur  composition  immédiate  et  de  leur  fluidité,  ils  ne  peuvent 
pas  ne  pas  entrer  en  relation  par  des  échanges  de  même  ordrcsoit  avec  les  milieux 
organiques  ou  maternels  dans  le  cas  des  animaux  vivipares,  soit  avec  1rs  modifi- 
cateurs cosmologiques  ou  généraux  dans  celui  des  êtres  ovipares.  Ils  constituent 
ûnsi  dès  l'origine  un  milieu  intérieur,  servant  d'intermédiaire  physico-chimique 
entre  les  agents  extérieurs  au  nouvel  être  de  quelque  nature  qu'ils  soient  et  les 
parties  solides  et  directement  actives  dont  il  provient  primitivement,  avec  la  com- 
podition  immédiate  desquels  la  science  conserve  toujours  inévitablement  d'intimes 
rapports  et  dont  il  n'a  jamais  été  séparé  mécaniquement. 

La  liaison  physique  et  moléculaire  ou  constitutive  originelle  entre  les  solides  et 
1<^  liquides  qui  les  produisent,  qui  ne  cesse  jamais  sous  le  rapport,  surtout  del'in- 
Ûuence  réciproque  des  uns  sur  les  autres  ne  saurait  donc  être  plus  intime,  plus 
niinulieuse  et  leur  ordination  pour  Taccomplissement  d'actes  corrélatifs  plus  iné- 
riial)le. 

Or  il  est  reconnu  de  tous  que  les  qualités  dynamiques  des  corps  bruts  leur  sont 
^érentes  ou  consubstantielles,  et  que,  sous  ce  rapport,  la  matière  à  l'état  d'or- 
||imsation  ne  fait  exception  en  quoique  ce  soit  avec  les  premiers. 

Il  n'est  pas  moins  nettement  démontré  que  ces  qualités  varient  dans  les  formes 
pmentaires  de  la  substance  organisée  avec  la  constitution  iutime  de  chacune  de 
Iles-là.  Aussi  nul  de  ceux  qui  sont  familiers  avec  l'étude  de  la  substance  organisée 
fc  peut  aujourd'hui  se  refuser  à  reconnaître  que  tous  les  divers  phénomènes  dits 
taux  résultent  exclusivement  de  la  corrélation  nécessaire  et  de  l'action  récipro- 
*e  entre  ces  deux  éléments  indispensables,  l'organisme  ainsi  constitué  et  les  mi- 
ux  tant  intéf  ieurs  qu'extérieurs,  représentés  les  premiers  par  les  humeurs,  les 
très  par  l'ensemble  total  des  circonstances  extérieures  d'un  genre  quelconque, 
(npatibles  avec  l'existence  de  celui-là.  Uks  lors  comment  ne  pas  reconnaître  aussi 
e  dès  ce  moment,  il  y  a  déjà  nécessairement  solidarité  entre  toutes  les  parties 
constituent  le  nouvel  être  et  que  leur  jeu  ne  peut  conduire  qu'à  des  actes  d'un 
d:ct.  enc.  XIII.  43 
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ordre  déterminé  par  cette  solidarité  qui  représente  Tarrangement  oonveiunt  à 
Faccomplissement  de  ces  actes. 

Il  faut  avoir  poursuivi  pas  à  pas  sur  des  embryons  de  vertébrés  et  d'invertébré 
Texamen  de  cette  influence  successive  de  la  génération  d'un  tissu  sur  celle  d'utt 
autre  ou  de  la  production  d'une  humeur,  comme  celle  du  tube  cardis^ue  sur  b 
formation  du  sang  et  aussi  d'autres  pour  saisir  comment,  mais  non  poanpoi, 
Tapparition  de  l'un  des  précédents  détermine  celle  de  celui  qui  suit;  commeci 
un  trouble  causé  dans  le  développement  du  premier  en  amène  dans  la  fonrath 
du  second  alors  même  que  ces  perturbations  ont  précédé  l'apparition  de  celui<i. 
11  faut  avoir  suivi  la  succession  de  ces  phénomènes  pour  saisir  comment  b  géné- 
ration des  pièces  squelettiques  amène  celle  des  masses  musculaires,  puis  oel.e 
de  ces  dernières  détermine  celle  des  faisceaux  des  tendons  correspondants,  qiii 
naissent  après  cela  et  jamais  avant  ;  comment  l'arrivée  de  l'intestin  à  un  certjîo 
degré  de  développement  entraîne  la  génération  du  foie,  etc. 

Il  faut  spécifier  encore  à  la  suite  des  données  qui  précèdent  que  si  les  éléffleu:* 
anatomiques  naissent  d'abord  plusieurs  à  la  fois  en  tant  que  tissus,  c'est-à-dire  en 
présentant  dès  l'origine  une  texture  ou  arrangement  réciproque  déterminé  en n[- 
port  avec  leur  constitution  propre,  ce  n*est  pas  sous  forme  de  couches  ou  de  iv 
lindres  continus  se  subdivisant  ensuite  en  parties  diverses  que  se  montrent  les  u<- 
sus  qui  chez  l'adulte  constituent  des  organes  discontinus.  C'est,  au  contnir>' 
immédiatement  à  la  place  qu'ils  occuperont  toujours.  Quelques  organes  contioc* 
tels  que  certains  vaisseaux  et  nerfs  font  seuls  exception  à  cet  égard,  dans  de  cer- 
taines limites,  en  raison  de  différences  d'accroissement  relatif  entre  eux  et  à  Tégir 
d'autres  organes  après  qu'ils  sont  déjà  nés. 

Ainsi  en  même  temps  que  les  parties  constituantes  du  corps  apparaissent  onloF- 
nées  en  tissus,  elles  se  présentent  aussi  groupées  ou  divisées  en  organes,  inévita- 
blement ou  directement  contigus  ou  continus  les  uns  avec  les  autres  selon  W 
constitution  élémentaire  propres  et  dans  un  état  de  solidarité  par  contiguïté  '-' 
continuité  que  rend  inévitable  leur  génération  successive,  l'apprition  de  cehi 
qui  se  montre  le  second,  étant  précisément  déterminée  par  les  conditions  nourellc^ 
dans  lesquelles  se  trouve  placé  l'embryon  et  par  le  fait  même  de  la  prodoct)»^ 
du  premier  ;  et  cela  s'accomplit  et  se  suit  inévitablement  dans  un  ordre  ^mionv 
jusc|ue  dans  les  monstruosités  lorsque  quelque  circonstance  accidentelle  a  mod.ri 
l'organe  antécédent  sans  compromettre  absolument  l'existence  de  l'être  quelqu. 
soit. 

Or  cette  solidarité  statique  est  précisément  ce  qui  fait  analomiquemeot  un  Jp- 
pareil  unique  d'un  ensemble  d'organes  différents  par  leur  constitution  propn; 
mais,  vu  la  consubstantialité  ou  immanence  des  propriétés  aux  éléments  xBat^ 
miques  arrivés  à  tel  ou  tel  degré  de  développement  qui  sont  les  facteurs  individui^ 
de  cbacun  des  ordres  d'actes  observés  lors  de  leur  conflit  réciproque  avec  leiiul>'-i 
ambiant,  ces  actions  ne  sauraient  être  autrement  qu'harmoniques  et  ameiu?- 
l'accomplissement  d'un  usage  en  rapport  avec  la  constitution  élémeotairv  d^ 
parties. 

De  plus,  chaque  organe,  par  le  fait  de  son  activité,  est  ainsi  mis  en  meson. 
comparativement  à  ce  qu'il  est  à  l'éLnt  du  repos^  de  déterminer  la  naissance  d  c- 
ments  à  côté  d'autres  cléments  ou  des  parties  nouvelles  à  côté  de  celles  qui  e%I^' 
tent  dans  l'intimité  de  ceux-ci,  de  m.mière  à  les  amener  plus  ou  moins  vite  sei' 
les  degi't^s  et  la  direction  de  celte  activité  au  maximum  de  leur  développeorB^ 
anatomique  et  ionctionnel,  dans  tel  ou  tel  sens.  Chaque  phénomène  devient  àe  U 
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sorte  générateur  de  quelque  aulre  qui  le  suit  et  porte  les  modifications  évolutives 
de  l'organe  actif  au  plus  haut  point  qu'elles  puissent  atteindre. 

G*e$t  celte  succession  d'influences  qui  détermine  inévitablement  la  génération  et 
le  développement  des  parties,  de  telle  sorte  que  chacune  devient  génératrice  de  la 
suivante,  sans  que  celle-ci  ait  de  lieu  génésique  substantiel  direct  avec  la  précé- 
dente ;  c'est  ensuite  l'oscillation  de  cet  ensemble  de  conditions,  les  unes  iutrinsè- 
<{ues  et  relatives  à  l'ovule  ;  etc. ,  les  autres  extrinsèques  ou  de  milieu,  c'est  leur 
oscillation,  dis-je,  entre  des  limites  circonscrites  par  les  monstruosités  d'une  part, 
et  de  l'autre  par  la  mort,  qui  maintient,  chez  chaque  nouvel  être,  une  certaine 
uniformité  dans  la  structure  fondamentale,  par  rapport  à  ses  antécédents,  qui  ont 
fourni  les  principes  immédiats,  indispensables  à  sa  genèse  originelle  et  à  son  pre- 
mier développement. 

Une  fois  ainsi  apparu  au  sein  du  tissu  embryoplastique  mou  et  hyalin  des  mem- 
bres rudimentaires,  etc. ,  chacun  des  corps  cellulaires,  fusiformes  ou  autres,  au- 
tour d'autant  de  noyaux  comme  centre,  chaque  élément  est  né;  chacun  existe 
comme  individu  distinct,  et  bien  qu'ils  n'existent  qu'à  l'état  embryonnaire  ils 
constitaent  chacun  des  individus  dissemblables  sous  plusieurs  rapports  des  élé- 
ments du  cartilage  ici,  du  muscle  ou  du  nerf  ailleurs,  pris  à  la  période  corres- 
\K)ndante. 

L'individualité  de  chacun  est  reconnaissable,  mais,  et  c'est  la  le  propre  de  tout 
ce  qui  est  organisé,  elle  n'est  point  lors  de  la  naissance  de  l'élément  ce  qu'elle  sera 
durant  les  périodes  ultérieures  de  son  existence  soit  moyenne,  soit  même  sénile  ; 
elle  éprouve  à  compter  de  cet  instant  des  changements  graduels  et  incessants.  Ces 
changements  sont  autant  de  manifestations  évolutives,  dont  les  phénomènes  sont 
subordonnés  à  la  nutrition  qui  fournit  les  matériaux  nécessaires,  et  ils  sont  con- 
st'cutifs  à  la  genèse  des  éléments,  mais  ils  ne  sont  semblables  ni  dans  l'une,  ni 
ni  dans  l'autre  de  ses  espèces.  Il  faut  par  suite  les  avoir  observés  pour  arriver  à 
se  faire  une  idée  nette  de  ce  qu'est  un  élément  anatomique  cellulaire  ou  autre. 

lY.   De  L'évOLUTILITé  des  cellules  00  DES  CHANGEMENTS  SOCCESSIVEMEA'T  OFFERTS 
Î'AR  LES   ÉLÉIIEKTS   ÀNATOMIQÎJES    APRÈS   LEUR    APPARITION.       UuC   fois   ués,    IcS  élé- 

nients  anatomiques  qui  ont  forme  de  fibres  on  de  tubes,  etc.  ;  subissent  des  chan- 
eements  graduels  et  incessants  remarquables.  Ces  changements  sont  tels  que 
1  élément  qui  vient  d'apparaître  ne  pourra  être  reconnu  pour  ce  qu'il  sera  à  l'état 
adulte,  ne  pourra  être  déterminé  comme  appartenant  à  telle  ou  telle  espèce  tant 
qu'on  n'aura  pas  déjà  suivi  expérimentalement  les  phases  à  évolution  sur  d'autres 
individus. 

L'élément  adulte  diffère  tellement  du  même  élément  qui  vient  de  naître,  qu'en 
voyant  celui-ci,  il  serait  impossible  avant  de  l'avoir  appris  par  expérience,  de  savoir 
(^e  qu'il  sera  plus  tard,  pas  plus  qu'en  voyant  un  embryon  humain,  on  ne  pour- 
rut  dire  quelle  sera  sa  taille,  sa  configuration  de  corps  et  de  figure  à  tel  ou  tel 
«^c.  Réciproquement  il  est  impossible,  d'après  l'examen  d'un  élément  adulte,  de 
<^ire,  sans  avoir  suivi  les  phases  d'évolution  de  ses  semblables,  comment  il  est  né 
*^l  ce  qu'il  a  été  au  momeut  de  sa  naissance  ou  à  telle  ou  telle  période  de  son  exis- 
tence antérieure. 

H  résulte  de  là  ce  fait  important  que  tous  les  éléments  anatomiques,  quels  qu'ils 
N)ient,  mais  ceux  qui  prennent  les  formes  de  fibre  ou  de  tube,  etc.,  plus  encore 
^  ^ue  ceux  qui  conservent  l'état  de  cellule,  offrent  une  série  de  modifications  gra- 
duelles telle,  que  dans  leur  état  adulte  ils  diffèrent  plus  de  ce  qu'ils  étaient  au  mo- 
■vûtnt  de  leur  naissance,  qu'ils  ne  peuvent  différer  plus  tard  de  l'état  adulte  jiar 
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suite  de  phénomènes  séniles  ou  morbides.  Il  n'y  a  rien  en  effet  dans  lesabem- 
tions  pathologiques  des  cellules  épilhéliales,  des  corps  ou  cellules  iibro-pbiti- 
ques,  etc. ,  qui  les  éloigne  autant  de  leur  forme  et  de  leur  structure  normales  ori- 
ginelles, que  ne  le  fait  révolution  naturelle  à  l'égard  des  fibres  élastiques,  Uni- 
neuses  et  nerveuses,  quand  on  compare  ce  qu'elles  sont,  après  leur  plein  dévelo|<- 
pement  à  ce  qu'elles  ont  été  à  leur  début  embryonnaire. 

Ces  éléments  qui  ont  foime  de  fibre,  de  tubes,  etc.,  offrent  comme  premier'' 
modification  consécutive  à  leur  naissance  l'augmentation  de  leur  Tolume  qui  n 
pour  chacun  d'eux  en  général  du  simple  au  triple  au  moins  et  souvent  bien  ib 
delà.  Leur  forme  change  notablement  aussi,  en  raison  de  l'agrandissement  gndml 
et  souvent  des  plus  considérables  que  pré^nte  chacun  des  prolongements  fibril- 
laires  de  la  cellule ,  ainsi  ({u'on  le  voit  pour  chaque  cylindre-axes  neneui . 
pour  chaque  fibre  lamineuse  autour  de  la  cellule  fibro-plastique ,  pour  les  fibre^ 
élastiques,  etc.  Mais  par-dessus  tout  est  leur  structure  qui  offre  les  principak^ 
modifications  graduelles  à  masure  qu'a  lieu  leur  agrandissement.  Ces  changeroei)  • 
consistent  en  l'apparition  de  parties  qui  n'existaient  pas,  telles  que  granulalKH> 
moléculaires,  stries,  etc.,  disparition  de  noyaux  qui  existaient  d'abord  (fibres  éb^ 
tiques,  paroi  propre  de  certains  des  tubes  nerveux  périphériques,  etc.).  A  cet  ésarJ 
du  reste  il  est  impossible  de  signaler  exactement  ces  changements  d'une  manière  ;:^- 
nérale,  par  une  formule  applicable  à  tons.  On  ne  peut  les  faire  connaître  sam  l<- 
décrire  individuellement.  11  en  est  de  même  pour  les  éléments  tels  que  les  ûht^ 
élastiques  sur  lesquels  chaque  prolongement  présente,  en  s'agrandissant,  des  br^i- 
ches  ou  subdivisions  qui  vont  s'anastomoser  par  soudure  avec  d'autres  oacruL^n' 
individuellement. 

Il  importe  beaucoup  de  spécifier  que  pour  les  fibrilles  musculaires  naissant  ti 
croissant  autour  d'un  noyau,  aussi  bien  que  pour  les  fibres  élastiques  et  laminen- 
ses  qui  naissent  et  s'allongent  comme  nous  venons  de  le  voir,  que  pour  ces  6bref, 
disons-nous,  il  n'y  a  pas  production  d'un  corps  cellulaire  aplati  ou  non,  api<^ 
d'abord  l'étendue  de  ces  fibres  ou  à  peu  près  et  qui  les  formerait  par  la  fissu- 
ration longitudinale  de  ce  corps.  Elles  représentent  des  prolongements  de  œlui^. 
qui  sont  plus  ou  moins  grands  selon  le  degré  de  développement  atteint  an  momeri: 
oîi  on  les  observe,  sans  que  ce  corps  ait  pris  lui-même  un  volume  correspond i!^ 
capable  de  l'éloigner  notablement  des  dimensions  qu'il  avait  quand  les  hk'^ 
étaient  nulles  ou  courtes;  il  faut  toutefois  en  excepter  les  cas  de  tumeurs  tiit>^ 
fi bro-plastiques  dans  lesquels  les  cellules  pourvues  de  prolongements  plusot: 
moins  longs,  acquièrent  ainsi  que  leur  noyau  ,  un  degré  d'hypertrophie  q<ii'- 
décuple  presque  leur  volume,  avec  ou  sans  déformations.  Ainsi  que  l'a  nion:r 
depuis  longtemps  Reichert,  contrairement  à  ce  qu'avait  admis  Schwann,  la  â^* 
ration  indiquée  plus  haut  n'a  pas  lieu  ;  mais,  contrairement  à  ce  qu'admet  Vircb>'* 
(Tumeurs,  trad.  fr.,  1869,  t.  II,  p.  176  et  Pathologie  cellulaire,  1862,  p.  7^  ,  l-" 
fibres  lamineuses  sont  Lien  des  dépendances  des  corps  fusiformes  ou  étoiles  ipii. 
ce  point  de  vue,  peuvent  recevoir  le  nom  de  fibro-plastiques.  Il  est  paiiaitem(<^ 
vrai,  d'autre  part,  que  les  tumeurs  [sarcomes  ou  tumeurs  fibroplasùqufsi  qn  '^^ 
forment  parfois  représentent  du  tissu  lamineux  de  texture  analogue  â  celui  q»'^' 
trouve  dans  les  premiers  temps  de  l'âge  fœtal  et  n'étant  pas  encore  arrivé  h  la  f*'- 
riode  de  plein  développement  amenant  les  fibres  à  prédominer  sur  les  oellale!^  qi- 
leur  servent  de  centre  de  génération.  Enfin  il  est  parfaitement  certain  aiijoord'l'': 
que  pas  plus  dans  le  tissu  lamineux  proprement  dit  que  dans  les  tissus  6breui  o 
tendineux,  ces  fibres  ne  représentent  aucunement  une  substance  intereetlukirt 
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unissante  ou  conjonctive  graduellement  devenue  striée  puis  fibrillaire  {voy.  La- 
miiBDx,  p.  283,  etc.)  et  indépendantes  des  cellules  fusiformes  ou  éioilées  qu'on  y 
trouve.  Fibres  et  cellules  en  efîet  ne  sont  nullement  indépendantes  les  unes  des 
autres,  les  premières  prolongeant  en  réalité  la  substance  de  la  paroi  propre  de 
celle-ci;  seulement  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  cellules  soit  fusiformes,  soit 
étoilées  aussi,  mais  inattaquables  par  Tacide  acétique  qui  sont  des  fibres  élas- 
tiques encore  plus  ou  moins  incomplètement  développées  qu'on  trouve  dans  di- 
Teises  portions  des  tissus  lamineux  et  fibreux. 

Ajoutons,  en  ce  qui  concerne  le  tissu  lumineux ,  que  les  prolongements  fibril- 
laires  peuvent,  en  se  transformant,  s'anastomoser  ou  non ,  et  plus  ou  moins  sou- 
vent les  uns  avec  les  autres.  La  trame  des  glandes  lymphatiques ,  celle  de  la  mu- 
(|ueuse  du  pharynx  et  autres,  en  offrent  des  exemples  très-caractéristiques.  Dans 
ia  plupart  même  des  parties  formées  de  tissus  lamineux  proprement  dits  (voy^ 
Lamikecx,  p.  211,  et  passim),  ainsi  que  dans  les  diverses  productions  morbides 
qu'il  compose,  les  préparations  montrent  une  masse  de  noyaux  qui  s'emporte  par- 
lois  sur  celle  qui  est  représenté  par  le  reste  de  la  substance.  Or,  lorsqu'on  se  rap- 
pelle que  presque  chaque  noyau  indique  par  sa  présence  l'existence  d'une  cellule 
dont  il  est  le  centre,  on  est  conduit  à  rendre  à  ce  tissu  le  nom  de  tissu  cellulaire 
comme  plus  exact  que  tous  les  autres ,  non  pas  dans  le  sens  ancien,  mais  parce 
qu'il  reuferme  plus  de  noyaux  cellulaires  que  les  tissus  entre  lesquels  il  est  dis- 
posé en  couches  ou  lames,  excepté  certaines  portions  de  la  substance  grise  cé- 
rébro-spinale. Mais  en  outre  dans  le  cordon  ombilical  et  surtout  dans  les  tendons 
et  autres  parties  formées  de  fibres  lumineuses  fasciculées ,  disposées  parallèlement 
et  non  flexueuses  et  entre-croisées ,  le  développement  des  cellules  libro-plastiques 
partant  de  celles  qui  sont  fusiformes  plus  ou  moins  larges  et  plus  ou  moins  apla- 
ties, peut  offrir  d'autres  particularités  remarquables.  Elles  ont  été  vu  d'abord  par 
lienle,  puis  par  Ranvier,  mais  plus  ou  moins  obscurément  décrites.  Bien  observées 
dans  mon  laboratoire  par  MM.  Legros  et  Grandry,  je  les  signale  d'après  les  pièces 
et  ta  description  de  M.  Legros  {voy,  aussi  l'étude  de  la  structure  des  tendons  à 
l'article  Moscle). 

Dans  les  organes  précités,  on  constate  eu  ellet  la  soudure  bout  à  bout  de  cel- 
lules fibro-plastiques,  d'abord  disposées  en  traînées  rubannées,  elles  forment  ainsi 
d"s  bandelettes  {lâles  avec  des  noyaux  ovulaires  de  distance  en  distance,  renilces 
et  un  peu  grenues  vers  le  niveau  de  ceux-ci.  Souvent,  ces  noyaux  sont  en  voie  de 
segmentation  transversale  ou  segmentés  et  forment  alors  des  scries  de  noyaux  con- 
tigus,  comme  dans  les  faisceaux  striés  vasculaires  en  voie  d'évolution.  Souvent  il  y  a 
en  même  temps  segmentation  de  la  substance  cellulaire  grenue  qui  les  entoure  et  qui 
forme  alors  bientôt  autant  de  petits  corps  de  cellule  qu'il  s'est  produit  de  noyaux. 
Seulement  la  paroi  propre  cellulaire  (voy.  p.  621  et  suiv.)  des  cellules  fusiformes 
ou  mieux  de  la  bandelette  tubuleuse  résultant  de  leur  soudure  ne  se  segmente  pas 
et  forme  une  enveloppe  à  ces  cellules.  La  segmentation  qui  vient  d'être  indi- 
quée continuant,  la  bandelette  qui  était  d'abord  moniliforme  prend  un  diamètie 
égal  dans  toute  son  étendue  et  se  trouve  amenée  à  l'état  de  tube  dont  l'enveloppe 
contient  les  noyaux,  etc.,  en  voie  de  segmentation.  C'est  là  ce  qui  a  pu  être  décrit 
comme  cellules  tubulées  des  tendons.  Souvent  les  noyaux  se  trouvent  encore  très- 
rapprocliés,  comme  disposés  par  paires  de  chaque  côté  du  sillon  de  segmentation, 
ce  qui  montre  qu'il  s'agit  de  parties  en  voie  d'évolution  et  nou  d'éléments  arrivés 
à  un  état  permanent  de  plein  développement.  D'autre  part,  ces  tubes  sont  d'au- 
tant plus  abondant  qu'on  étudie  un  tissu  fibreux  plus  jeune,  et  quoiqu'on  en  trouve 
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encore  sur  Tadulte  (comnie  on  y  trouve  des  cellules  fusiformes  en  voie  d'accroisse» 
menl),  ils  y  sont  rares.  Avec  l'âge  en  effet,  ces  éléments  deviennent  gnnoleux, 
les  plans  de  séparation  segmentaire  disparaissent  alors  et  le  noyaux  s  atrophie  plus 
ou  moins.  Souvent  les  dispositions  précédentes  disparaissent  parce  que  des  fibrilles 
formant  faisceaux  naissentaux  extrémités  des  noyaux  comme  centre  et  les  masquent 
bientôt  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  nombreuses  ;  elles  distendent  l'enTeloppe 
qui  contenait  ceux-ci,  et  on  peut  la  retrouver  à  leur  surface  sous  forme  de  mince 
gaine  hyaline. 

Un  fait  important  à  signaler  à  propos  du  déTeloppement  des  éléments  définitifs 
ayant  forme  de  tubes,  tel  que  la  paroi  propre  des  tubes  nerveux  périphériques, 
c'est  que  ce  sont  plusieurs  cellules  ou  corps  allongés  à  noyaux  central  qoi 
se  soudent  bout  à  bout  pour  leur  donner  naissance.  Ces  cellules  n'ont  égal^ 
ment  jamais  eu  la  forme  arrondie  polyédrique  ou  prismatique.  Même  après  leur 
soudure,  pas  plus  qu'avant,  ce  ne  sont  des  corps  creux.  Ce  n'est  qu'un  certain 
temps  après  celte  soudure  par  leurs  extrémités  de  la  portion  de  l'élément  qui  re- 
présente leur  corps  ou  protoplasma  sans  pellicule  superficielle  déterminaUe  lors- 
que déjà  leur  largeur  s'est  accrue,  qu'une  cavité  se  creuse  dans  leur  épaisseur; 
phénomène  de  développement  qui  reconnaît  essentiellement  pour  cause  la  prédo- 
minence  en  cette  partie  de  Télément  anatomique,  du  mouvement  de  désassioib- 
tion  nutritive.  Quant  au  noyau  de  chacune  des  cellules  soudées,  il  est  lepooss^ 
dans  l'épaisseur  de  sa  substance  formant  paroi  tubuleuse  et  s'y  retrouve  soit  toute 
la  vie,  soit  plus  ou  moins  longtemps  pour  s'atrophier  partiellement,  oomplétanent 
ou  être  remplacé  par  un  amas  de  granules,  oomme  on  le  voit  sur  le  mydemme.etc. 

L'étude  du  développement  montre  donc  que  le  tube  ainsi  produit,  tel  que  li 
paroi  propre  de  chaque  tube  nerveux  primitif,  chacune  des  fibres  de  Remak,  etc., 
.représente  non  plus  un  seul  élément  anatomique,  mais  un  organe  premier,  mul- 
ticellulaire, c'est-à-dire  résultant  de  la  soudure  de  plusieurs  éléments  semblables 
à  noyau  central,  devenus  graduellement  plus  grands,  tubuleux  et  montrant  autant 
de  noyaux  que  de  cellules  sont  soudées  pour  les  former. 

La  paroi  propre  des  tubes  nerveux  avec  son  prolongement  formant  gaine  au- 
tour des  cellules  ganglionnaires  sympathiques  et  sensitivesdes  nerfs  périphériques, 
n^est  pas  une  paroi  propre  de  cellule  pour  le  corps  de  chacune  de  ces  cellules  et 
pour  chaque  cylindre-axe.  Organe  premier  formé  par  la  soudure  bout  à  bout  de 
plusieurs  corps  cellulaires ,  ensuite  devenus  creux  ,  cette  gaine,  montrant  des 
noj'aux  plus  ou  moins  nombreux,  ne  circonscrit  à  la  fois  qu'une  seule  cellule  et 
en  outre  ses  prolongements  axiles  quelques  longs  qu'ils  soient.  Elle  ne  les  circon- 
scrit surtout  que  dans  leur  trajet  extra-médullaire  et  non  dans  toute  leur  étendue 
réelle,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  s^étend  pas  dans  les  centres. 

Mais  la  cellule  et  ses  prolongements  ne  représentent  aucunement  un  oonteno 
ou  corps  protoplasmacellulaire  dont  cette  enveloppe  multinudéée  serait  b  p>rw 
propre.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en  suivant  le  cylindre-axe  dans  les  centres  ner- 
veux, au  delà  du  point  où  cesse  lorgane  premier  enveloppant,  jusqu'à  la  sub- 
stance grise,  on  voit  ce  cylindre-axe  arriver  à  une  cellule  multiptriaire  spinale, 
dépourvue  de  myéline  aussi  bien  que  de  toute  autre  enveloppe  propre  quelconque, 
et  celle-ci  est  en  continuité  par  des  cylindre-axes  nus  avec  des  odinks  Dtf* 
veuses  également  nues,  et  ainsi  de  proche  en  proche  jusqu'aux  Gîrconvolution> 
cérébrales  et  cérébelleuses.  Les  cellules  nerveuses  sont  en  effet  de  l'ordre  déceliez 
dont  le  corps  reste  toujours  sans  paroi  pelliculaire  propre  et  chaque  cyhndrt- 
axe  est  un  prolongement  dirèbt  de  sa  substance  même.  C'est  ce  qoe  prouve  nette* 
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(ement  l'action  de  la  solution  faible  d'azotate  d'argent  qui  détermine  Tapparition 
de  stries  alleniativement  claires  et  foncées  sur  les  cylindre-axes  aussi  Uen  que  sur 
le  corps  de  la  cellule,  sans  que  le  noyau  participe  à  cette  réaction. 

Quant  à  la  myéline,  elle  n*est  aucunement,  ainsi  qu'on  le  voit,  un  contenu  cel- 
lulaire. En  effet,  elle  ne  se  prolonge  autour  du  corps  d'aucime  cellule  nerveuse; 
elle  ne  représente  qu'une  gaine  demi-liquide  et  encore  seulement  pour  une  partie 
de  ceux-ci,  puisqu'elle  manque  autour  de  ceux  qui  sont  prolongés  dans  la  substance 
grise.  En  outre,  elle  n'est  circonscrite  par  l'enveloppe  tubuleuse  complexe  indiquée 
plus  haut  ^ue  dans  les  cordons  sortis  des  centres  nerveux;  en  sorte  que,  l^  dans 
les  centres,  elle  se  produit  simplement  autour  de  certains  des  cyliudre-axes 
allant  d'une  cellule  multipolaire  à  l'autre,  mais  non  dans  une  cavité  cellulaire; 
2*^  dans  les  nerfs  périphériques,  elle  se  produit  encore  autour  du  cylindre-axe  qui 
remplit  chacun  des  tubes  indiqués  plus  haut,  mais  tardivement,  entre  celui-là  et 
la  paroi  qu'elle  distend,  laquelle  n'est  qu'un  organe  premier  tubuleux  multicellu- 
laire, ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Les  fibres  de  Remak  elles-mêmes  ne  sont  rien  autre  chose  que  ce  tube  envelop- 
pant un  très-fin  cylindre-axe  sans  myéline  entre  eux  deux  ;  car  la  connexion  des 
fibres  de  Remak  avec  les  cellules  isolées  ou  agglomérées  dans  les  petits  ganglions 
des  muscles  viscéraux  ou  sous-muqueux  de  l'intestin,  etc.,  ne  laisse  pas  de  doute 
sur  la  présence  de  ce  cylindre  dans  Taxe  de  chaque  fibre  ou  tube,  bien  qu'il  n'y 
«>itpas  apercevable  directement. 

Bien  que  les  cylindre-axes,  les  fibres  la'mineuses,  élastiques,  etc.,  soient  des  pro- 
venances directes  de  la  substance  même  du  corps  cellulaire  (nerf)  ou  de  sa  paroi 
libres  laniineuses,  etc.),  bien  que  les  fibrilles  striées  attenantes  à  chaque  noyau 
>otra-sarcolématique  représentent  elles-mêmes  ce  corps  cellulaire,  il  importe  de  ne 
jamais  oublier  que  des  diflérences  spécifiques  les  distinguent  les  unes  des  autres, 
el  surtout  que  ces  fibres  forment  une  masse  qui  graduellement  finit  par  l'empor- 
ter de  beaucoup  sur  celles  que  représentent  le  noyau  et  le  corps  cellulaire  auquel 
îHes  se  rattachent. 

Mais  la  connaissance  de  ces  faits  ne  doit  pourtant  jamais  faire  oublier  au 
^<îdecin  comme  au  physiologiste  que  l'élasticité  qui  joue  un  rôle  si  grand  dans 
tractes  relatifs  à  la  station,  la  locomotion,  la  circulation,  la  protection  des  par- 
'it-s,  ne  peut  être  rattachée  qu'à  des  fibres  ou  à  des  lames  et  non  à  des  cellules, 
"^u  est  encore  de  même  pour  l'inextensibilité  tendineuse  et  ligamenteuse  et 
f^ur  latransmissibilité  nerveuse.  En  outre,  jusque  dans  les  longs  faisceaux  ducou- 
'i^ner,  c'est  à  des  fibrilles  étendues  à  partir  d'un  noyau  comme  centre  et  allant 
lusqu  aux  bouts  du  faisceau  selon  toutes  probabilités  ou  peut-être  continues  avec 
^^  fibrilles  dépendant  de  quelque  noyau  voisin,  mais  non  à  une  série  de  cellules 
^^^me  dans  les  muscles  viscéraux  que  se  rattache  la  notion  de  conlractilité  ;  et 
'^nest  ainsi  dans  tous  les  muscles  soumis  à  la  volonté.  Enfin  ce  qui  est  vie  et 

^ralioa  morbide  des  fibres  lamineuses,  élastiques,  nerveuses  n'est  pas  identique 
^  ^«qui  est  vie  du  corps  des  cellules,  et  tout  concentrer  dans  Tétnde  de  ce  dernier 
>l  se  placer  en  dehors  de  la  réalité,  car  l'observation  [montre  que  l'un  de  ces  or- 
'''«  (robservation  ne  remplace  nullement  l'autre. 

Il  y  a  de  plus  des  parties  considérables  de  l'économie  qu'on  ne  peut  considérer 
^«nme  une  dérivation  directe  de  la  substance  même  de  telle  ou  telle  espèce  de 
^Hule;  telles  «ont  les  substances  des  os,  des  dents,  de  l'émail,  des  enveloppes  chi- 
^'I^^Hses  des  articulés,  du  test  des  mollusques ,  des  échihodermes,  celle  des  poly- 
f'^ers,  des  spicules,  des  éponges,  etc 
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I  de  la  cornée,  des  chorions  muqueux  et  cutanés,  et  elle  n'en  est  pas  isolable 
lime  les  tubes  glandulaires  le  sont  de  la  trame  fibreuse  et  vasculaire  dans  la- 
lle  ils  plongent. 

Les  capillaires  sanguins  et  lymphatiques  {voy.  Capillaire  et  Lymphatique)  sont 

utre  part  des  organes  tubuleux  multicellulaires  formés  par  de  minces  cellules 

tliéliales  pleines  juxtaposées,  et  ce  ne  sont  pas  des  cellules  devenues  creuses 

■!<iées  bout  à  bout  dont  le  plasma  sanguin  serait  le  contenu  propre  et  les  glo- 

!es  uue  production  endogène.  Toutefois  il  n'est  pas  encore  ab^lument  démon- 

>  qu'il  n'existe  point  une  mince  paroi  propre  pelliculaire  extérieure  de  produc- 

<n  consécutive  à  cette  formation  épithéiiale,  comme  le  fait  a  lieu  pour  les  tubes 

N  Torenchymes  rénal,  testicuLiire  et  autres  qui  viennent  d'être  cités. 

Ainsi  saufle  cas  des  noyaux  libres  dans  une  substance  amorphe  ou  entre  d'au« 

•<  éléments,  sauf  celui  des  cellules,  régulières  ou  non,  pourvues  de  plusieurs 

«aux  dès  leur  individualisation  (voy.  p.  102),  la  présence  de  plusieurs  noyaux, 

lus  dans  un  organe  premier,  indique  l'existence  de  plusieurs  cellules  ou  centres 

inenLiires  soit  juxtaposés  comme  dans  les  capillaires,  SDÎt  soudés  et  devenus 

iix  comme  pour  le  myolemme,  la  paroi  propre  des  tubes  nerveux,  etc.,  ou  for- 

■nt  certaines  masses  organiques  comme  dans  les  spongilles ,  les  noctiluques, 

ers  acalèplics,  etc.  Quelquefois  dans  les  autres  circonstances  la  longueur  des  dé- 

idances  filamenteuses  qui  partent  d'une  masse  cellulaire  nucléée  comme  les 

lults  nerveuses  multipolaires,  le  noyau  indique  encore  l'existence  d'un  centre 

menlaire  plus  encore  que  la  cellule,  bien  que  celle-ci  puisse  en  venir  à  exister 

is  noyau,  comme  ou  le  voit  pour  les  hématies,  etc. 

leur  absence  depuis  le  début  jusqu'à  la  fui  de  l'évolution,  comme  dans  le  cas 

la  paroi  propre  de  la  notocorde  et  des  tubes  propres  des  parenchymes  indique 

versement  l'origine  non  cellulaire  de  ces  parties,  et  il  en  est  encore  de  même 

ur  les  os  dont  la  substance  et  les  cavités  manquent  de  noyaux,  se  développent 

s  l'origine  d'une  manière  qui  est  toujours  la  même  quelle  que  soit  la  diversité 

^  cellules  existant  au  sein  des  tissus  (cartilage  ou  tissu  lamineux)|que  l'os  vient 

mplacer,  et  cela  sans  jamais  dériver  directement  de  ces  cellules. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  ce  qu'on  appelle  parfois  la  vie  des  cellules  est 

in  de  comprendre  tout  ce  qui  est  nutrition,  évolution  et  génération  dans  l'éco- 

>niie,  car  il  y  a  là  tout  un  ensemble  de  parties  qui  bien  que  parties  constituantes 

«émentaires  des  organismes  ne  se  rattachent  que  d'une  manière  très-mcdiale, 

<]^  cellules,  qui  toutefois  sont  souvent  les  éléments  prédominants. 

V.  Des  changements  de  consistance  de  réactions  chimiques  et  de  structure 

MACTÉRisANT  l'évolution  DES  CELLULES.     Nous  avous  déjà  iudiqué  que  le  déve- 

oppement  résulte  de  la  réalisation  des  principes  assimilés  en  substance  organisée 

^  manitestant  par  des  changements  de  volume,  de  forme,  de  consistance  et  de 

structure  des  parties  qui  en  sont  le  siège. 

On  entend  dire  par  là  que  pendant  toute  la  durée  [de  l'augmentation  de  volume 
fe  éléments  anatomiques  ou  voit  survenir  dans  leur  épaisseur  une  succession  de 
fnangements  dus  à  l'apparition  de  particules  diverses  par  de  véritables  phéno- 
"ïènesde  genèse  intérieure  consécutifs  à  la  genèse  de  la  masse  lotale.  Ces  chan- 
gements peuvent  être  dus,  au  contraire,  à  l'évanescence  de  telle  ou  telle  portion 
oeja  substance  de  l'élément  ou  de  quelqu'une  de  ses  parties  qui  s'amoindrit  us- 
^^>  à  disparition  complète,  par  un  mécanisme  moléculaire  semblable  à  celui  de 
•atrophie  dont  il  a  été  précédemment  question,  mais  neoortant  que  sur  quelque 
portion  de  sa  masse  et  non  sur  toute  celle-ci 
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C'est  ainsi  que  Ton  Toit  sur  beaucoup  de  cellules  augmenler  le  volume  des  par- 
ties existantes  telles  que  le  noyau,  apparaître  dans  eelui-ci  un  nucléole  qui  n'existait 
pas  et  des  granulations  soit  dans  le  corps  de  la  cellule  soit  dans  le  noyau.  En  même 
temps,  comme  dans  Tovule,  etc.,  1^  noyau  qui  était  au  début  de  son  existence  un 
corpuscule  plein  devient  creux  par  passage  à  Tétat  fluide  de  la  portion  centrale  de 
la  substance  ou  par  le  remplacement  de  cette  portion  solide  à  l'aide  d'une  matière 
liquide.  Ailleurs  comme  dans  les  cellules  épitliéliales  des  glandes  sébacées,  dans 
les  cellules  ou  corps  ûbro-plastiques  ce  sont  des  gouttes  huileuses  qui  sont  pro- 
duites, qui  amènent  ainsi  la  formation  d'une  cavité  à  la  place  qu'elles  occupent  et 
la  distention,  l'augmentation  de  volume  de  tout  l'élément  sans  résorplion  de  » 
substance  propre  et  avec  ou  sans  atrophie  jusqu'à  disparition  complète  de  leur 
noyau.  Ici  cette  production  évolutive  normale  continue  jusqu  a  ce  que  survieDoe 
par  distention  la  rupture  de  la  cellule,  rupture  qui  est  la  condition  essentielle 
intime  de  l'accomplissement  de  son  rôle  dans  l'acte  de  la  sécrétion  sébacée,  pir 
mise  en  liberté  de  son  contenu  grabseux  et  abandon  de  la  paroi  comme  résiiiQ 
inutile. 

Sur  difers  éléments,  les  fibrilles  musculaires,  par  exemple,  ce  sont  des  parties 
alternativement  claires  et  foncées  qui  se  produisent  sur  toute  la  longueur  de  l'élé- 
ment, ailleurs  ce  sont  des  stries  proprement  dites,  comme  les  stries  longitudiua)^ 
de  certaines  fibres-cellules,  du  périnèvre,  de  quelques  cellules  épidermiques,  etc. 
Presque  tons  les  éléments  anatomiques  qui  ont  la  forme  de  fibres,  c'est4-diredaits 
lesquels  l'une  des  dimensions  l'emporte  d^  beaucoup  sur  toutes  les  autres,  oo  mi 
soit  normalement,  soit  dans  des  conditions  accidentelles,  se  produire  un  pbénoiDCDe 
évolutif  important  à  noter,  qui  a  lieu  après  que  des  modifications  dans  leur  struc- 
ture de  l'ordre  de  celles  qui  viennent  d'être  indiquées  les  ont  amenés  à  oiïrir  U 
constitution  qu'ils  conserveront  durant  toute  leur  existence. 

Ces  changements  consistent  en  ce  que  sans  que,  celte  structure  varie  notablerotat, 
la  longueur,  mais  la  longueur  seule  de  ces  éléments,  augmente  graduetlemeiit  et 
se  prête  ainsi  à  Taccroissement  général ,  par  addition  assimilatiice  incessante  it 
molécules  nouvelles  à  celles  qui  existaient.  C'est  ce  dont  les  fibres  nerveuses  d  le> 
faisceaux  primitifs  des  muscles  des  membres  par  exemple,  comparés  avec  eui- 
mêmes  sur  l'enfant  et  sur  l'adulte,  nous  offrent  des  exemples  frappants.  CeA 
de  la  sorte  que  des  éléments  dont  les  extrémités  sont  très-rapprocliées  l'une  de 
l'autre  durant  l'état  fœtal,  comme  on  le  voit  dans  l'encéphale,  etc.,  se  trouvent 
graduellement  de  plus  en  plus  éloignés.  On  aperçoit  encore  ici  combien  pour 
comprendre  la  nature  de  ces  divers  changements  évolutifs  il  importe  d'avoir  tou- 
jours présents  à  l'esprit  les  phénomènes  de  la  rénovation  moléculaire  oontinoe 
des  éléments. 

Il  est  enfin  des  éléments  dans  lesquels  les  changements  évolutifs  de  structure 
consistent  en  une  atrophie  partielle  ou  jusqu'à  disparition  complète,  soit  des  m- 
nulations,  soit  du  noyau  qu'il  ont  possédés  durant  les  premières  phases  de  leor 
développement.  Telles  sont  les  granulations  et  le  noyau  des  cellules  épideraique^ 
qui  disparaissent  complètement  à  mesure  qu'elles  sont  repoussées  de  la  profondeur 
vers  la  surface  de  la  couche  qu'elles  forment  ;  tels  sont  les  noyaux  de  la  paroi  profin* 
des  tubes  nerveux  périphériques  qui  s'atrophient  jusqu'à  disparition  complète  apK^^ 
la  naissance,  ceux  de  certains  des  tubes  du  mvolemme,  etc.,  d'où  résultent  dt^ 
changements  notables  de  la  structure  de  ces  éléments. 

'  "uelqucs  espèces  d'éléments  anatomiques,  tels  que  les  épithéJiums.  ^ 
ps  que  surviennent  ces  changements  de  stiiicture  leur  consistanoe  e> 
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:orlains  réactifs  vont  en  augmentant,  sans  que  jusqu'à 
ement  quelles  sont  les  mutations  chimiques  qui,  sur- 
unédiats  fondamentaux  de  leur  substance,  sont  cause 


=  'ê\ 


n\ 


lisées  par  segmentation  sont  disposées  en  couches  épi- 

HMirs  rangées  stratifiées  empruntant  aux  tissus 'vascu- 

>  qu'elles  assimilent,  grandissent  ordinairement  plus 

corps  à  Tautre.  En  même  temps  elles  conservent  leur 

ou  non,  comme  dans  diverses  glandes,  sur  Tuvée,  ou  au 

s'élargissent  comme  sur  les  séreuses,  les  membranes 

iit^viennent  prismatiques  ou  pyramidales  comme  sur  les 

.iiiles  et  sphéroïdales  dans  quelques  glandes.  Vers  le  point 

jljranes  diverses  de  nature,  comme  sur  le  col  de  l'utérus, 

los  cellules  grandissent  alors  que  les  autres  restent  avec 

s    avaient  lors    de  leur  individualisation.    Comme  en 

.uix  angles  ou  aux  bouts  desquelles  se  développent  des 

ou  longs,  il  peut  en  résulter  [des  variétés  de  formes  et 

u  moins  irrégulières,  oscillant,  si  Ton  peut  ainsi  dire, 

four  des  types  réguliers.  C'est  surtout  dans  les  cas  des 

^  épithéliales  qu'on  voit  ces  déformations  être  tellement 

échappent  à  toute  description. 

(le  ces  épithéliums,  le  corps  cellulaire  peut  devenir  strié  près 
:o  à  surface  hérissée  de  fines  dentelures  régulières,  ainsi  que  le 
■••s  épithéliales  profondes  de  la  langue,  des  doigts,  etc.,  et  des 
"rivent.  Les  très-grandes  cellules  minces  membraneuses  des 
«'l'es  épidermiques  cutanés,  linguaux,  etc.,  présentent  parfois 
>r  longueur  un  état  de  striations  ponctuées,  granulaires  ou  con- 
:ularité  est  aussi  nette  que  celle  de  la  striation  de  certains  fais- 
r  les  cellules  du  cartilage,  le  corps  cellulaire  peut  devenir  aussi 
lié  dans  toute  son  épaisseur  {voy.  Cartilage,  p.  714). 
,it))éliales  qui  deviennent  cohérentes  en  couches  épidermiques 
I  substances  onguéiile,  cornée,  pileuse,  sont  de  celles  dans  les- 
it  jamais  se  produire  une  cavité  distincte  de  la  paroi.  Polyédriques, 
'S  lors  de  leur  individualisation,  elles  s'aplatissent  dès  l'époque  où 
lissées  par  d'autres,  deviennent  de  moins  en  moins  granuleuses  et 
iips  leur  noyau  aplati  aussi  s'atrophie  et  disparait  complètement, 
ne  saurait  admettre  avec  quelques  auteurs  que  cet  aplatissement  est 
irition  du  protoplasma  et  de  son  noyau,  avec  persistance  de  la  paroi 
•>ule,    formant   ainsi  les  substances  carrées,    etc.,   car  lorsqu'elles 
des  granules  mélaniques,  les  uns  et  les  autres  restent  généralement 

«'autres  modifications  de  même  ordre  au  fond  que  les  précédentes  qui, 

icnt  aussi,  surviennent  dans  des  conditions  dites  séniles,  c'est-à-dire  que 

(mènes  se  montrent  alors  que  les  éléments  anatomiques  sont  restés  plus 

ii  longtemps  stationnaires,  sans  présenter  de  changements  ;  mais  alors  ils 

^nt  peu  à  peu  ces  derniers  à  ne  plus  remplir  avec  la  même  énergie  le  rôle 

1  dont  ils  jouissent,  puis  à  ne  plus  le  remplir  aucunement,  non  plus  qu'à 

•lester  leurs  propriétés  d'ordre  organique  ou  vital. 

'^'^  changements  évolutifs  séniles  portant  sur  la  structure  des  éléments  con- 
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C'est  ainsi  que  l'on  voit  sur  beaucoup  de  cellules  augmenter  le  Tolume  des  (or- 
ties existantes  telles  que  le  noyau,  apparaître  dans  celui-ci  un  nucléole  qui  n  eibiitt 
pas  et  des  granulations  soit  dans  le  corps  de  la  cellule  soit  dans  le  noyau.  En  mèm- 
temps,  comme  dans  l'ovule,  etc.,  le  noyau  qui  élait  au  début  de  son  existence  ur. 
corpuscule  plein  devient  creux  par  passage  à  Tétat  fluide  de  la  portion  centiak  d* 
la  substance  ou  par  le  remplacement  de  cette  portion  solide  à  l'aide  d'une  maltèf? 
liquide.  Ailleurs  comme  dans  les  cellules  épithéliales  des  glandes  sébacées,  dâc^ 
les  cellules  ou  corps  fibro-plastiques  ce  sont  des  gouttes  huileuses  qui  sont }««» 
duites,  qui  amènent  ainsi  la  formation  d'une  cavité  à  la  place  qu'elles  occupent  ^i 
la  distention,  l'augmentation  de  volume  de  tout  l'élément  sans  résorption  de  u 
substance  propre  et  avec  ou  sans  atrophie  jusqu'à  disparition  complète  de  Itu* 
noyau.  Ici  cette  production  évolutive  normale  continue  jusqu'à  ce  que  sunieuDe 
par  distention  la  rupture  de  la  cellule,  nipture  qui  est  la  condition  essentiel!' 
intime  de  l'accomplissement  de  son  rôle  dans  l'acte  de  la  sécrétion  sébacée,  pai 
mise  en  liberté  de  son  contenu  graisseux  et  abandon  de  la  paroi  comme  rérU'. 
inutile. 

Sur  difers  éléments,  les  fibrilles  musculaires,  par  exemple,  ce  sont  des  pari  c^ 
alternativement  claires  et  foncées  qui  se  produisent  sur  toute  la  longueur  de  i'cir 
ment,  ailleurs  ce  sont  des  stries  proprement  dites,  comme  les  stries  longitudiiu*^ 
de  certaines  fibres-cellules,  du  périnèvre,  de  quelques  cellules  épidermiques,  dr 
Pres']ue  tous  les  éléments  anatomiques  qui  ont  la  forme  de  fibres,  c*est4-dîredj'.â 
lesquels  l'une  des  dimensions  l'emporte  dp  beaucoup  sur  toutes  les  autres,  on  lo' 
soit  normalement,  soit  dans  des  conditions  accidentelles,  se  produire  un  phénonitii- 
évolutif  important  à  noter,  qui  a  lieu  après  que  des  modifications  dans  leur  sla<' 
ture  de  l'ordre  de  celles  qui  viennent  d'être  indiquées  les  ont  amenés  à  oltrir  1> 
constitution  qu'ils  conserveront  durant  toute  leur  existence. 

Ces  changements  consistent  en  ce  que  sans  que,  celte  structure  varie  notableo»  ti'. 
la  longueur,  mais  la  longueur  seule  de  ces  éléments,  augmente  graduellement  ^^ 
se  prêle  ainsi  à  Taccroissement  général ,  par  addition  assimilatiice  incessante  àt 
molécules  nouvelles  à  celles  qui  existaient.  C'est  ce  dont  les  fibres  neneuses  d  1^* 
faisceaux  primitifs  des  muscles  des  membres  par  exemple,  comparés  avec  eui- 
mêmes  sur  l'enfant  et  sur  l'adulte,  nous  offrent  des  exemples  frappants.  <>'&' 
de  la  sorte  que  des  éléments  dont  les  extrémités  sont  très-rapprocliées  l'une  Jf 
l'autre  durant  l'état  fœtal,  comme  on  le  voit  dans  l'encéphale,  etc. ,  se  trouuu! 
graduellement  de  plus  en  plus  éloignés.  On  aperçoit  encore  ici  combien  poui 
comprendre  la  nature  de  ces  divers  changements  évolutifs  il  importe  d'avoir  toc- 
jours  présents  à  l'esprit  les  phénomènes  de  la  rénovation  moléculaire  conlinor 
des  éléments. 

Il  est  enfin  des  éléments  dans  lesquels  les  changements  évolutifs  de  structure 
consistent  en  une  atrophie  partielle  ou  jusqu'à  disparition  complète,  soit  desCT> 
nulations,  soit  du  noyau  qu'il  ont  possédés  durant  les  premières  phases  de  l.u: 
développement.  Telles  sont  les  granulations  et  le  noyau  des  cellules  épidemuqu^ 
qui  disparaissent  complètement  à  mesure  qu'elles  sont  repoussées  de  la  profondiu: 
vers  la  surface  de  la  couche  qu'elles  forment  ;  tels  sont  les  noyaux  de  la  paroi  proj^r' 
des  tubes  nerveux  périphériques  qui  s'atrophient  jusqu'à  disparition  complète  apr:* 
la  naissance,  ceux  de  certains  des  tubes  du  myolemme,  etc.,  d'où  résultent  d.^ 
changements  notables  de  la  structure  de  ces  éléments. 

Dans  quelques  espèces  d'éléments  anatomiques,  tels  que  le^  épitliéliuni»*  '" 
même  temps  que  surviennent  ces  changements  de  structure  leur  coiisîstaïKy  t' 
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!ur  résistance  à  Paction  de  certains  réactifs  ?ont  en  augmentant,  sans  que  jusqu'à 
lèsent  on  ait  pu  voir  exactement  quelles  sont  les  mutations  chimiques  qui,  sur- 
enues  dans  les  principes  immédiats  fondamentaux  de  leur  substauce,  sont  cause 
e  ces  modifications. 

Les  cellules  qui  individualisées  par  segmentation  sont  disposées  en  couches  épi- 
léliales  sur  une  ou  plusieurs  rangées  stratifiées  empruntant  aux  tissus 'vascu- 
lires  voisins  les  principes  qu'elles  assimilent,  grandissent  ordinairement  plus 
u  moins  d'une  région  du  corps  à  Taulre.  En  même  temps  elles  conservent  leur 
)rme polyédrique,  aplatie  ou  non,  comme  dans  diverses  glandes,  sur  Tuvée,  ou  au 
)nlraire  s'amincissent  ou  s'élargissent  comme  sur  les  séreuses,  les  membranes 
ermo-papillaires,  etc.,  deviennent  prismatiques  ou  pyramidales  comme  sur  les 
luqueuses  proprement  dites  et  sphéroïdales  dans  quelques  glandes.  Vers  le  point 
e  continuation  de  membranes  diverses  de  nature,  comme  sur  le  col  de  l'utérus, 
I  cardia^  etc.,  certaines  cellules  grandissent  aloi's  que  les  autres  restent  avec 
s  dimensions  qu'elles  avaient  lors  de  leur  individualisation.  Comme  en 
"andissant  il  en  est  aux  angles  ou  aux  bouts  desquelles  se  développent  des 
:olûngements  courts  ou  longs,  il  peut  en  résulter  [des  variétés  de  formes  et 
'  dimensions  plus  ou  moins  irrégulières,  oscillant,  si  Ton  peut  ainsi  dire, 
^  toutes  manières  autour  des  types  réguliers.  C'est  surtout  dans  les  cas  des 
[oductions  morbides  épithéliales  qu'on  voit  ces  déformations  être  tellement 
ombreuses  qu'elles  échappent  à  toute  description. 
Ainsi,  sur  certains  de  ces  épilhéliums,  le  corps  cellulaire  peut  devenir  strié  près 

-  sa  surface  et  même  à  surface  hérissée  de  fines  dentelures  régulières,  ainsi  que  le 
lonlrcnt  les  cellules  épithéliales  profondes  de  la  langue,  des  doigts,  etc.,  et  des 
inicurs  qui  en  dérivent.  Les  très-grandes  cellules  minces  membraneuses  des 
imeurs  et  des  ulcères  épidermiques  cutanés,  linguaux,  etc.,  présentent  parfois 
ins  le  sens  de  leur  longueur  un  état  de  striations  ponctuées,  granulaires  ou  con- 
clues, dont  la  régularité  est  aussi  nette  que  celle  de  la  striation  de  certains  fais- 
ant fibreux.  Sur  les  cellules  du  cartilage,  le  corps  cellulaire  peut  devenir  aussi 
ïiibèrement  strié  dans  toute  son  épaisseur  {voy.  Cartilage,  p.  714). 

Us  cellules  épithéliales  qui  deviennent  cohérentes  en  couches  épidermiques 
iperficielles,  en  substances  onguéale,  cornée,  pileuse,  sont  de  celles  dans  les- 
lelle^  ou  ne  voit  jamais  se  produire  une  cavité  distincte  de  la  paroi.  Polyédriques, 
wmenl  grenues  lors  de  leur  individualisation,  elles  s'aplatissent  dès  Tépoque  où 
^ssout  repoussées  par  d'autres,  deviennent  de  moins  en  moins  granuleuses  et 
1  même  temps  leur  noyau  aplati  aussi  s'atrophie  et  disparaît  complètement. 
^\Mo\s  on  ne  saurait  admettre  avec  quelques  auteurs  que  cet  aplatissement  est 
Q  a  la  disparition  du  protoplasma  et  de  son  noynu,  avec  persistance  de  la  paroi 
■'lulaire  seule,    formant   ainsi  les  substances  carrées,    etc.,   car   lorsqu'elles 

""lerment  des  granules  mélaniques,  les  uns  et  les  autres  restent  généralement 

)lorés. 

"  est  d'autres  modifications  de  même  ordre  au  fond  que  les  précédentes  qui, 
'^rmalement  aussi,  surviennent  dans  des  conditions  dites  séniles,  c'est-à-dire  que 

-  V"énomènes  se  montrent  alors  que  les  éléments  anatomiques  sont  restés  plus 
'  moins  longtemps  stationnaires,  sans  présenter  de  changements  ;  mais  alors  ils 
•'i^msent  peu  à  peu  ces  derniers  à  ne  plus  remplir  avec  la  même  énergie  le  rôle 
•ûal  dont  ils  jouissent,  puis  à  ne  plus  le  remplir  aucunement,  non  plus  qu'a 
'^^jnester  leurs  propriétés  d'ordre  organique  ou  vital. 

'^  changements  évolutifs  séniles  portant  sur  la  structure  des  éléments  con- 
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sistenl  surtout  en  une  production  de  granules  graisseux  soit  dans  les  cellules  de 
certaines  couches  épilliéliales,  soit  dans  celles  de  la  paroi  des  capillaires,  dansk> 
fibres  de  la  tunique  élastique  des  artères,  dans  les  faisceaux  muscubires  du  oeur, 
dans  les  cellules  nerveuses,  etc  ^ 

VI.    Du   RÔLE   SPÉCIAL   REMPLI  PAR  CHAQUE    ESPECE  DE  CELLULES.      Certaines  ul- 

lules  sont  douées  de  propriétés  de  la  vie  animale,  c'est-à-dire  de  celle  de  contm- 
tilité  et  de  névrilité.  G*est  aux  articles  concernant  ce  sujet  qu*il  en  seia  liaii 
(pour  les  mouvements  dits  amiboïdes,  voy.  Tarticle  Leucocyte,  p.  27*2  et  2T< 
Rien  de  plus  manifeste  que  le  rôle  particulier  que  sont  appelés  à  remplir  l*^ 
cléments  auxquels  sont  iiiliérentes,  la  contractilité  chez  les  uns,  la  névrilité  sa 
les  autres,  propriétés  spéciales,  surajoutées  en  quelque  sorte  chacune  de  son  dit 
aux  propriétés  végétatives  ou  communes.  Ils  remplissent  ce  rôle  directement  ! 
vertu  même  de  leurs  attributs  spéciaux.  Hieii  de  plus  tranché  par  conséquent  f^ 
ce  dont  ces  éléments  sont  facteurs,  si  Ton  peut  ainsi  dire.  Mais  les  élémaiU  ^^ 
sont  dans  ce  cas  sont  peu  no:i;breux.  Reste  le  nombre  bien  plus  considérable  d^ 
cellules  qui  ne  jouissent  pas  de  propriétés  animales,  et  n'ont  d'autres  qualité 
d*ordre  vital  que  les  propriétés  végétatives  {voy.  Ch.  Robin ,  Des  elémeni' 
anaiomiques  et  des  épithéliums,  Paris,  1867,  in-8°). 

Peut-être  pourrait-on  croire  d'après  cela  que  ces  éléments  remplissent  tous  a  ) 
même  rôle  physiologique  et  peuvent,  sous  ce  rapport,  être  rapproches  ou  conl>: • 
dus  sans  inconvénient.  Ce  seiait  là  commettre  une  grave  erreur  aussi  bleu  qut  : 
les  considérer  comme  indifférents^  c'est-à-dire  sans  rôle  aucun,  ne  fût-ce  que  ]\< 
un  certain  temps  (voy.  Lamimeux,  p.  298,  et  Leucocyte,  p.  271). 

D*abord  chaque  espèce  se  nourrit,  se  développe  et  se  reproduit  avec  des  degrt^ 
diiférents  d'énergie  et  de  rapidité  tant  à  l'état  normal  qu'à  l'état  pathologique,  u 
ce  fait  devient  surtout  manifeste  dans  ces  dernières  conditions. 

Mais  pourtant  là  n'est  pas  encore  le  rôle  que  chacun  doit  remplir,  c'est  un  va^c 
spécial  d'activité  surajouté  en  quelque  sorte  à  ces  propriétés  végc't;aives  qui  i* 
sont  inhérentes,  qui  sont  les  conditions  de  son  existence  au  point  de  vue  djnaoïh] 
sans  lesquelles  en  un  mot  il  n'existerait  pas. 

11  e>i  des  éléments  chez  lesquels  le  rôle  particulier  qu'ils  remplissent  ijS'^ 
l'économie  repose  sur  quelqu'une  des  qualités  d'ordre  physique  qu'il  prescnU?  \  -s 
haut  degré  d'exagération  en  quelque  sorte  par  rapport  aux  autres  espèa's  il«l  * 
ments  anatomiques.  C'est  ainsi,  pr  exemple,  que  le  rôle  s^iécial  que  joutul  i* 
libres  élastiques  dans  beaucoup  de  tissus  et  dans  celui  de  ce  nom  eu  patlKu. 
reconnaît  pour  condition  l'exagération  par  rapport  aux  autœs  espèces  d'ctênH:i' 
de  son  élasticité,  l'une  de  ses  propriétés  d'ordre  physique. 

La  possibilité  de  former  des  organes  de  sustentation  résistante,  {leu  élastiqu* 
que  possède  le  tissu  osseux  reconnaît  pour  cause  le  haut  degré  de  cotisiâtâucT.*  > 


I 


Ainsi  nous  voyons  que  ce  qu'il  y  a  de  caractéristique  dans  révolution  au  point  de  r. 
ganique,  c'est-à-dire  au  delà  des  ciian[^einents  de  forme,  de  volume,  elc.»  ou  caractère  4. -"• 
physique,  consUte  essentiel lenient  en  une  génération  successive  et  intime  de  ptflit^t  " 
velles,  nucléole,  granules,  hlries,  cavités  ou  en  la  disparition  ultérieure  de  ces  partir  ^ 
fondes.  Le  développement  e>l  donc  une  formation,  durant  sa  période  a^ocndanicso  » 
et  la  formation  n'est  en  aucune  manière  un  développement^  à  l'opposé  de  ce  que  i:U  ^ 
dach,  lorsqu'il  écrit  que  dans  le  régne  organique  ae  produire  est  un  acte  oootiou.  '^  ' 
motion  est  \m  développement,  un  perfectionnement  graduel  et  progressif  tenant  •  1  •» .   ' 
tion  d'une  diversité  plus  grande  et  d'une  individuaUté  plus  élevée;  donnt«  qui,  par -y'' 
conduit  à  dire  que  le  développement  est  une  métamorpho9e  (Physiologie.  tr»d.  franc.  ' 
1837,  t.  IV,  p.  153  et  151). 
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|K>$sède  Télcment  osseux  par  rapport  à  la  plupart  des  autres  espèces  d'éléments, 
rest  en  raison  de  cette  particularité  d'ordre  physique  que  le  tissu  composé  prin* 
ipalement  par  cet  élément  est  doué  de  cette  résistance  dont  c'est  là  le  principal 
it tribut  caractéristique  au  point  de  vue  des  usages  du  système  osseux. 

Le  rôle  particulier  de  Télément  cartilagineux  ne  repose  pas  sur  l'une  de  ses  qua- 
itrs  végétatives,  mais  sur  sa  consistance  et  son  élasticité  à  la  fois,  propriétés 
[>hysi(]ues  qu'il  possède  à  un  degré  5  peu  près  égal,  mais  bien  plus  prononcé  que 
^K-aucoup  d'autres  espèces  à  l'exception  des  deux  précédentes. 

Toujours  du  reste  ces  particularités  caractéristiques  du  rôle  spécial  rempli  par  les 
lénients  anatomiques  se  trouvent  subordonnées  aussi  dans  de  certaines  limites,  à 
leur  forme,  à  leur  volume  et  à  d'autres  caractères  d'ordre  mathématique. 

Toujours  les  attributs  physiologiques  spéciaux  des  éléments  dépendent  de  ce 
|tie  quelqu'une  des  propriétés  hygrométriques  ou  d'ordre  chimique  des  éléments 
M)iit  très-prononcées  chez  eux,  plus  que  sur  les  autres  espèces,  soit  au  point  de 
\iie  de  la  résistance  à  l'influence  de  beaucoup  d'agents,  soit  au  point  de  vue  de 
leur  facilite  à  se  combiner  à  eux.  Ils  dépendent  aussi  fréquemment  de  ce  qu'ils 
[irr^oiitent  quelque  particularité  de  structure  caractéristique.  C'est  ainsi  que  le 
rôle  de  conduit  protecteur  que  jouent  le  myolemme  et  le  périnèvre  est  dû  à  leur 
ilisposition  tubuleuse  associée  à  un  certain  degré  de  résistance  et  d'élasticité. 

Mais  pour  la  plupart  des  espèces  d'éléments  qui  en  fait  de  propriétés  d'ordre 
vital  ne  possèdent  que  les  végétatives,  le  rôle  spécial  que  remplit  chacune  d'elles 
.  ^L  la  conséquence  de  ce  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  trois  qualités  élémentaires 
^\  manifeste  sous  quelque  rapport  remarquable,  soit  d'une  manière  absolue, 
>oil  comparativement  aux  autres  espèces  d'éléments  qui  l'accompagnent  dans 
un  tissu. 

Plusieurs  espèces,  par  exemple,  remplissent  un  rôle  spécial  par  suite  de  parti* 
'.MJarités,  relatives  à  la  nutrition,  qu'elles  présentent;  soit  parce  que  par  suite  de 
it'ur  composition  propre,  elles  assimilent  certains  principes  immédiats  à  l'exclusion 
d's  autres,  ou  au  contraire  parce  que,  une  fois  formés  dans  l'épaisseur  de  ces  élé- 
ments il  est  de  ces  principes  qui  sont  désassimilés  aussitôt,  ou  du  moins  en  pro- 
prtiou  considérable  comparativement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  autres  espèces 
d'éléments.  11  en  résulte  qu'indépendamment  de  leur  nutrition  propre,  ces  élé- 
nients  remplissent  un  rôle  particulier  qui  a  cette  dernière  pour  condition  d'existence 
'A  «pli  se  rapporte  à  la  nutrition  générale  du  tissu  dont  ils  font  partie. 

C'e<t  ainsi  que  les  cellules  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  moelle  des  os 
jouent  un  rôle  spécial  qui  se  rapporte  à  la  nutiition  du  tissu  osseux  ;  laquelle 
djns  ce  dernier  est  solidaire  de  celle  du  tissu  médullaire  en  raison  des  principes 
qu'assimilent  et  dêsassimilent  ses  éléments. 

C'est  ainsi  d'autre  part  que  le  rôle  si  tranché  des  hématies  dans  le  sang,  par 
npport  à  la  dissolution  des  gaz  destinés  à  être  assimilés  et  de  ceux  qui,  désassimilés, 
doivent  être  expulsés,  repose  sur  une  sorte  d'exagération  de  leurs  qualités  dissol- 
^uttes  relativement  aux  gaz  en  particulier,  comparativement  à  ce  que  vous  offrent 
)«'«  autres  éléments  placés  dans  des  conditions  analogues. 

I)'autres  espèces,  comme  les  vésicules  adipeuses,  s'assimilent  les  principes  gras 
plus  que  les  autres  ;  quelques-unes  douées  surtout  de  qualités  assimilatrices  par 
nt(>{)ort  à  certains  principes  ou  h  la  plupart  d'entre  eux,  comme  les  cellules  épi- 
lliélialcs  prismatiques,  jouent  un  rôle  important  dans  les  tissus  où  ont  lieu  d'actifs 
jhéDomènes  d'absorption. 

D  autres  doués  d'une  exagération  des  qualités  élémentaires  de  désassimilation 
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remplissent  surtout  un  rôle  dans  les  parenchymes  glandulaires,  pour  les  sécrétioD> 
en  un  mot,  actes  qui  se  trouvent  à  Tétat  d'ébauche  dans  la  désassim'tlation  tD 
général  de  chaque  espèce  d'élément. 

Des  particularités  analogues,  plus  tranchées  encore,  se  rattachant  à  la  propriét 
d'assimilation  énergique  conduisant  à  la  genèse  et  à  la  reproduction,  s'obsen^i: 
sur  les  ovules  et  sur  les  spermatozoïdes  spécialement,  deviennent  la  cooditiic 
d'existence  de  leur  rôle  caractéristique  dans  la  fonction  de  génération. 

C'est  de  la  sorte  que  sur  ces  faits  élémentaires  repose  toute  l'interprétation  df  j 
nature  de  certaines  fonctions,  comme  la  respiration,  l'urination,  la  reprod»- 
tion,  etc.,  etc.,  et  celle  des  propriétés  d'un  grand  nombre  de  tissus. 

On  voit  donc  d'après  le  succinct  exposé  précédent  comment  la  nutrition  gêoc* 
raie,  résulte  de  l'exagération  de  l'assimilation  par  un  élément  anatomique  irih 
tivement  à  un  principe  immédiat  déterminé  comme  tel  ou  tel  gaz,  ou  oomnK  lt> 
principes  gras,  les  sucres,  certains  sels,  etc.,  etc.,  quand  il  s'agit  d'éléments  dr 
quelque  autre  espèce.  De  là  résultent  d'autre  part,  soit  l'absorption,  soit  les  sécr^ 
tiens,  selon  que  l'acte  d'assimilation  pour  tel  principe,  ou  la  propriété  de  formU  ••: 
désassimilatrice  pour  tel  autre,  l'emporte  au  sein  des  éléments  anatoraiques  r 
composent  principalement  les  tissus  dans  lesquels  ont  lieu  ces  phénomènes. 

VII.  Des  sDBST.iNCEs  dites  intercelldlaires  on  amorphes.  La  description  è- 
cellules  entraîne  presque  inévitablement  celle  des  parties  constituantes  éléooenUir- 
connues  sous  le  nom  rappelé  dans  ce  titre. 

Leur  apparition  dans  l'économie  est  relativement  tardive.  Elle  a  lieu  seuleio^ 
en  même  temps  que  celle  des  cellules  des  tissus  déGnittfs  ou  permanents  iii« 
p.  644),  tels  que  celles  des  tissus  nerveux,  lamineux,  fibreux  proprement  dits,  o-? 
bulbes  pileux  et  dentaire  et  celui  de  la  moelle  des  os.  Elle  manque  au  contai: 
entièrement  entre  les  cellules  blastodcrmiques  et  épithéliales  (voy.  ci-<ie»ïi^> 
p.  602),  et  la  matière  non  encore  segmentée  en  cellules  intcq)osée  à  des  no)r.\ 
d'épithéliums  normaux  ou  morbides  (p.  600)  ne  doit  pas  être  considérée  conuu 
analogue  aux  substances  dont  il  est  ici  question. 

Les  éléments  ou  matières  amorphes  demi-solides  ou  solides  ont  aussi  été  j.^ 
pelés  substances  intercellulaires  (voy,  Blastème,  p.  585-586)  et  interfihriliairt^ 
substance  organiqueunmante,  substance  hyaline  amorphe  unissante.  Ce:^dul  .^ 
espèces  de  substances  organisées,  solides  ou  demi-solides,  existant  dans  quel<]i-<^ 
tissus  normaux  de  presque  tous  les  animaux  et  des  végétaux  qui  ne  sontpa^ui.* 
cellulaires  et  dans  divers  tissus  pathologiques,  interposées  aux  éléments  aiiatonit«{<i  * 
figurés,  mais  n'oITrant  pas  de  formes  qui  leur  soient  propres  et  parsemées  oniitu:- 
rement  de  granulations  moléculaires  qui  en  font  varier  l'aspect.  Ce  sont  i  f^- 
prement  parler  des  parties  élémentaires  qui  n'ont  d'autre  configuration  que'-  ' 
des  interstices  qu'elles  comblent  entre  les  cellules  et  surtout  entre  les  élérijM^ 
anatomiques  fibreux  associes  par  enire-croisement,  etc. 

C'est  parce  qu'on  a  cru  que  la  substance  organisée  était  toujours  k  féUl  '> 
cellules  pouvant  devenir  ensuite  fibres  ou  tubes,  que  divers  auteurs  ont  repou^ 
son  existence  ou  méconnu  l'état  réel  sous  lequel  elle  se  trouve  dans  qui  l«p^ 
tissus  des  vertébrés  et  de  certains  invertébrés,  tels  que  les  Acalèphes,  c'est  ibHv 
riquement  et  en  se  mettant  en  contradiction  avec  l'observation  que  {en  dchi>^«l* 
cas  de  soudure  de  plusieurs  cellules  comme  sur  les  spongiaires,  etc.)  quclqueï-«t 
considèrent  toute  substance  amorphe  parsemée  de  noyaux,  celle  îles  centra  »f- 
Tar  exemple ,  comme  représentant  le  protoplasma  non  encore  iiwlî^" 
'autant  de  cellules  qu'il  y  a  de  noyaux  (voy,  p.  600),  ou  uc  Vroui- 


CELLULE  (puysiologië).  671 

qu'une  masse  par  cohérence  et  soudure.  I]  faut  noter  que  Texistence  et  la  na- 
ture de  ces  matières  amorphes  ne  pouvait  guère  être  bien  déterminées  que 
par  exclusion  progressive  en  quelque  sorte.  Ce  n'est  qu'après  avoir  étudié  tous 
les  éléments  anatomiques  normaux  et  morbides  figurés  qu'il  devient  possible 
de  reconnaître  peu  à  peu  qu'il  y  en  a  qui  sont  purement  amor{)lies  et  à  côté 
desquels  les  autres  deviennent  accessoires ,  bien  qu'ils  concourent  aussi  à  la 
constitution  du  produit.  On  observe  alors  dans  le  champ  du  microscope  une  épais- 
seur variable  de  matière  amorphe,  granuleuse  ou  non,  interposée  aux  fibres,  aux 
cellules,  aux  culs-de-sac  glandulaires,  etc.,  qu'elle  tient  à  la  fois  réunis  et  écartés. 

Ou  peut  distinguer  plusieurs  espèces  de  substances  amorpbes,  tant  d'après  les 
difTérences  d'aspect  physique  qu'elles  offrent  (transparence,  mollesse  ou  ténacité), 
que  surtout  d'après  leurs  réactions  et  d'après  la  constance  de  leur  distribution 
dans  telle  ou  telle  région  de  l'économie.  11  sera  question  de  chacune  d'elles  à  pro- 
pos de  chacun  des  tissus  dans  lesquels  on  en  trouve  {voy.  Cartilage,  Lamimeux, 
Moelle  des  os.  Nerveux  et  ci-dessus,  p.  644). 

Toutefois  sans  parler  même  de  celle  que  l'on  voit  si  nettement  entre  les  fibres 
et  les  cellules  dans  les  tissus  des  polypes  médusaires,  il  est  facile  de  distinguer  celle 
qui,  interposée  aux  éléments  figurés  du  tissu  des  mollusques  céphalopodes  et  autres, 
du  tissu  laroineux  du  rostre  des  Plagiostomes ,  etc.,  lui  donne  un  aspect  gélatini- 
(orme  et  une  consistance  glutineuse.  Elle  se  retrouve  dans  diverses  régions  entre 
les  fibres  et  les  vaisseaux  de  ce  tissu  sur  les  autres  vertébrés,  jusque  chez  l'homme 
comme  dans  Tallantoïde,  le  cordon  ombilical,  etc.  On  en  voit  aussi  entre  les  fibres 
et  les  faisceaux  défibres  de  quelques  ligaments,  de  la  trame,  des  séreuses,  des  épi- 
ploons,  de  l'arachnoïde  spécialement  et  de  diverses  tumeurs.  Elle  est  bien  dis- 
tincle  de  celles  qui  existent  entre  les  éléments  figurés  de  la  moelle  des  os,  d'une 
part,  entre  ceux  des  centres  nerveux  d'autre  part.  Ce  sont  du  reste  avec  quelques 
muqueuses  les  seuls  tissus  des  vertébrés  qui  en  montrent. 

Durcie  par  l'acide  chromique,  les  chromâtes,  etc.,  et  débarrassée  par  le  pinceau 
(les  éléments  ou  des  portions  d'éléments  figurés  qu'elle  retient  sur  les  coupes 
minces  des  tissus,  tels  que  celui  du  cerveau,  de  la  rétine,  etc.,  la  substance 
amorphe  cérébro-spinale  reçoit  de  ce  fait  un  aspect  fenêtre,  réticulé  ou  réel,  mais 
^rtinciellement  produit,  qu'il  faut  se  garder  de  considérer  comme  démontrant 
l'existence  d'un  reticulum  naturel. 

Iteaucoup  d'auteurs,  imitant  Virchow  en  cela,  confondent  à  tort  toutes  les  sub- 
stances amorphes  sous  le  nom  de  groupe  des  substances  conjonctives  en  y  réu- 
nissant ou  non  comme  lui  le  tissu  lamineux  ou  conjonctif,  dont  les  longues  fibres 
sont  inexactement  considérées  comme  sans  connexions  avec  les  cellules  fusiformes 
ou  éloilées  {voy,  p.  660).  Hais  indépendamment  de  ce  que  ces  substances  ont 
^ucoup  plus  pour  usage  de  séparer  que  de  joindre  et  unir  entre  eux  les  éléments 
anatomiques  auxquels  elles  sont  interposées,  elles  offrent  des  réactions  chimiques 
«^Hinctives  très-différentes  de  l'une  à  l'autre  d'entre  elles  et  de  celles  qui  sont 
propi^  aux  fibres  lamineuses.  En  outre,  dans  l'épaisseur  des  unes  et  des  autres, 
même  dans  certaines  portions  de  celle  des  centres  nerveux  {névroglie  de  Yirchow), 
pi'ès  du  canal  central  de  la  moelle  par  exemple,  on  peut  distinguer  les  fibres  la- 
mineuses isolées  ou  fasciculées  qui  les  parcourent  (quand  il  y  en  a)  et  les  con- 
naions  de  celles-ci  avec  les  cellules  fibro-plastiques  dont  elles  dépendent. 

"ne  erreur  plus  grave  encore  est  celle  que  commettent  ceux  qui  sous  le  nom  de 
^^^^t^nces  conjonctives  confondent  encore  avec  ces  substances  ou  avec  le  tissu  la- 
°*ineux  assimilé  à  elles,  les  parois  propres  des  parenchymes  glandulaire,  tcsticu- 
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laire,  rénal,  le  périnèvre,  la  gaîne  propre  des  tubes  nerveux  périplién({ues  H  «k 
leurs  cellules  ganglionnaires  (voy.  p.  662  et  suiv.). 

Les  matières  amorphes  ont  été  signalées  pour  la  première  fob  par  Heusiorer 
(i  824) ,  qui  leur  avait  donné  le  nom  de  substances  de  formation^  parce  qui!  crou;i 
que  tous  les  éléments  anatomiques  qui  ont  une  couGguralion  spéciale  oomiiMi- 
çaient  par  être  de  la  matière  amorphe  interposée  entre  des  éléments  préexi>bnU 

Depuis,  ces  subsLinces  amorphes,  d  une  manière  générale,  ont  reçu  le  oom  t? 
substances  vntercellulaires^  en  raison  de  vues  théoriques  qui  voulaient  faire  i^- 
similer  d'une  manière  absolue  les  éléments  anatomiques  des  végétaux  I  ceux  àr- 
animaux,  et  comme  un  produit  d*exsudation  des  cellules  tout  ce  qui  dans  ré^ooo- 
mie  n'est  pas  sous  forme  cellulaire. 

Celte  comparaison  des  substances  amorphes,  en  général,  i  la  substance  iot^- 
cellulaire  des  végétaux  ne  peut  être  admise  sans  quelque  restriction,  parce  qu  u 
existe  une  différence  très-frappante  entre  ces  deux  ordres  de  substances  ;  les  su^ 
stances  inlercellulaires  des  végétaux,  en  eiïet,  n'apparaissent  que  peu  a  peu,  i\ 
fur  et  à  mesure  que  le  végétal  vieillit,  elles  sont  en  quelque  sorte  une  exsodatk»  ^ 
la  cellule  végétale,  venant  s'interposer  aux  parois  propres  des  différentes  oelliib. 
C'est  rinverse  pour  les  substances  amorphes  dans  les  animaux  ;  dans  les  tissus  :  j 
en  sont  pourvus,  elles  sont  toujours  plus  abondantes  entre  les  éléments  tLnir  ^ 
d'individu  encore  jeune  qu'entre  les  mêmes  éléments  d'un  animal  âgé.  C'tsi  à 
une  dilTérence  caractéristique.  Ce  fait  est  surtout  très-frappant  dans  le  svstèc 
nerveux  central  de  l'embryon  qui  est  d*alx>rd  entièrement  gris.  Hais  à  mesure  f-^ 
grossissent  et  se  multiplient  ses  cellules,  que  se  produit  la  myéline  auUmr  (b 
cylindre-axes,  cette  matière  hyaline  reste  en  quelque  sorte  comme  n^skfaie'' 
couches  fort  minces  entre  chacun  de  ces  divers  éléments  et  entre  les  faiâceaai 
qu'ils  forment. 

Parmi  les  parties  constituantes  élémentaires  des  plantes  qui  sont  dépoorvo^^ 
contiguration  déterminée  ou  du  moins  de  forme  qui  leur  soit  propre,  il  faut  scm- 
1er  :  1*  la  substance  de  la  cuticule  et  des  couches  cuticulaires  de  répidermei:- 
gétal  (voy,  Épithélicm)  ;  2"  la  substance  intercellulaire,  dite  ausû  unissa»U» 
intermédiaire;  5®  la  substance  gélatiuiforme  souvent  très-abondante  de  beauu.; 
d'algues,  telles  que  les  Tremelles  et  de  divers  Champignons,  dont  il  faut  peul-èfc 
séparer  celle  qui  existe  entre  les  faisceaux  de  thèques  de  diverses  espèces  de  ^> 
plantes. 

La  production  des  substances  amorphes  est,  pour  toutes  les  espèces,  on  bit  ^ 
genèse  par  réunion  en  une  substance  solide  ou  demi-solide  des  principes  imméduL* 
d'un  blaslème,  entre  des  éléments  figurés  déjà  existants  qu'elle  écarte  et  rêst! 
tout  à  la  fois. 

Ce  phénomène  est  un  des  plus  simples  parmi  ceux  que  présente  la  producL^ 
des  diverses  sortes  de  substance  organisée.  Les  éléments  entre  lesqueb  on  voit  » 
produire  chaque  substance  amorphe  influent  certainement  sur  la  nature  ètoA- 
ci  puisqu'on  en  constate  autant  d'espèces  qu'il  y  a  de  sortes  de  ti&sus  dont  A^ 
font  partie.  Les  phénomènes  de  leur  développement  se  confondent  avec  can  ^ 
leur  naissance  et  de  leur  nutrition.  L'augmentation  de  leur  quantité,  en  «£^ 
n'est  point  une  reproduction,  une  multiplication  du  nombre  des  parties  déjà  ci> 
tantes.  Elle  consiste  seulementen  la  continuation  des  phénomènes  de  leoipo^ 
Cette  augmentation  est  sou  vent  foit  rapide,  surtout  dans  les  cas  morbides  (tuiK-.  ^ 
dites  coUdides),  ou  quelquefois  elle  le  devient  après  avoir  été  lente  et  gnJut 
pendant  un  certain  temps. 
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De  ces  phéuomènes  résultent  fiéquemment  des  changements  considérables  dans 
les  caractères  de  couleur  et  de  consistance  de  beaucoup  de  tumeurs  ;  c*est  ce 
que  l'on  observe  lorsque  la  matière  amorphe  d'abord  peu  abondante  par  rapport 
aux  autres  éléments  augmente  de  quantité,  au  point  de  constituer  la  masse  prin- 
cipale du  tissu.  Que  leur  développement  soit  lent  ou  prompt,  mais  surtout  dans 
le  premier  cas,  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  déterminer  l'atrophie  et  même  la  dis- 
parition complète  des  éléments  entre  lesquels  elles  sont  apparues  dans  des  con- 
ditions morbides.  Dans  le  cas  d'augmentation  rapide  de  quantité,  elles  déterminent 
l'écarlement  des  éléments  anatomiques  et  une  augmentation  de  volume  du  pro- 
duit morbide.  A  leur  nutrition  se  rattachent  deux  phénomènes  secondaires 
trèst-importants  à  connaître,  qu'elles  oITrent  souvent  et  qui  n'influent  pas  moins 
i]ue  les  précédents  sur  les  changements  d'aspect  extérieur  que  présentent  souvent 
les  tissus  dont  elles  font  partie.  Ce  sont  leur  ramollissement  et  leur  diminution  de 
quantité  ou  résorption  par  prédominance  de  leur  désassimilation  sur  leur  assimi- 
lation. Leur  ramollissement  consiste  non  point  essentiellement  en  un  changement 
de  nature,  mais  en  une  modification  isomérique  des  substances  organiques  ou  coa- 
gulables  qui  les  composent  principalement.  Ce  phénoq^ène  est  fréquent  dans  les  tu- 
meurs, surtout  à  mesure  que  la  substance  amorphe  augmente  de  quantité.  L'aug- 
mentation de  consistance  est  un  phénomène  du  même  ordre  que  leur  ramollissement 
en  tant  que  modifications  moléculaires. 

Ces  faits  et  nombre  d'autres  relatifs  aux  modifications  qu'elles  présentent  dans 
des  cas  morbides,  tels  que  leur  passage  à  Tétat  granuleux,  etc.,  montrent  qu'il 
faut  se  garder  de  les  considérer  avec  quelques  auteurs  comme  entièrement  subor- 
données aux  éléments  figurés  auxquels  elles  sont  interposées  et  comme  ne  jouissant 
d'aucune  individualité  propre  au  point  de  vue  des  phénomènes  dont  elles  sont  le 
%e  après  leur  production. 

Ibns  les  plantes,  les  substances  interstitielles  sont  manifestement  produites  par 
les  cellules  auxquelles  elles  sont  interposées  ou  superposées  (cuticule).  Elles  sont 
de  génération  postérieure  à  celle  des  premières  cellules  qui  ont  composé  le  tissu 
dans  lequel  elles  remplissent  les  espaces  intercellulaires,  et  de  génération  posté- 
Heure  à  celle  de  la  paroi  de  cellulose.  Elle  vient  do  celle-ci,  ou  des  principes  ont 
dû  la  traverser  si  elle  vient  du  protoplasma.  Hais,  pour  les  tissus  lamineux,  mé- 
dullaire, des  os,  et  nerveux  central,  la  substance  amorphe  qui  accompagne  leurs 
éléments  apparaît  en  même  temps  que  ceux-ci.  Elle  est  même  plus  abondante  lors 
de  leur  apparition  et  pendant  la  période  embryonnaire  de  leur  existence.  Elle  va 
en  diminuant  de  quantité,  au  moins  relative,  au  fur  et  à  mesure  que  crobsent  les 
clmieuts  figurés,  sauf  le  cas  des  tumeurs  auxquelles  elles  donnent  l'aspect  colloïde, 
^our  ces  matières-là,  il  est  certain  qu'elles  ne  sont  pas  une  transformation  sur 
pl^cedela  substance  ou  protoplasma  cellulaire,  passant  à  l'état  amorphe,  comme 
^  Schulize  l'admet.  Cela  est  particulièrement  manifeste  dans  les  tissus  lamineux 
^t  adipeux  fœtal,  où  la  matière  amorphe  est  interposée  aux  corps  ou  cellules  fibro- 
plastiques  qui  sont  pourvus  d'une  paroi  propre,  ou  aux  fibres  qui  sont  des  dépen- 
dances de  celle-ci.  11  est  certain  aussi  que  là  elle  ne  résulte  pas  d'une  fusion  en 
une  même  masse  de  la  paroi  ramollie  ou  liquéfiée  des  cellules  voisines. 

n  est  certain  aussi  que  la  matière  amorphe  qui  reste  interposée  aux  myélocytes 
<^t  aux  cellules  du  tissu  nerveux  et  surtout  aux  tubes  à  myéline  sans  tunique  propre 
du  tissu  nerveux  central  blanc  n'est  ni  une  transformation  de  ce  genre,  ni  une  sé- 
crétion de  ces  éléments  figurés. 

On  sjit  combien  sont  minces  les  cloisons  de  substance  fondamentale  du  cartilage 
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qui  séparent  les  chondroplastes  des  embryons  de  poissons,  de  batraciens,  etc.,  ibi 
que  les sériesqu'ils  forment  autourdes/?om(5  d'ossification  (wy.  CâBTiucB, p.  712). 
Il  est  certain  aujourd'hui  que,  malgré  les  analogies  avec  divers  tissus  végétaui  i\m 
résultent  de  ce  fait,  au  point  de  vue  de  Taspect  générai  des  préparations,  le  cartilage 
n'est  pas  formé  par  des  cellules  dont  la  paroi  propre  serait,  aussitôt  après  leur 
formation,  intimement  soudée  et  fusionnée  avec  celle  des  autres,  soit  directe- 
ment, soit  par  une  matière  intercellulaire  qui,  comme  dans  divers  tissus  TégéUui, 
serait  sécrétée  ou  déposée  entre  les  cellules.  Leur  mode  d'appaiition  et  de  dê\^ 
oppement  embryonnaire  le  prouve  directement  (  voy.  Cartilage  ,  p.  707  a 
ci-dessus,  p.  659).  Il  n*y  a,  en  effet,  ni  à  l'origine,  ni  à  Ja  périphérie  des  carti- 
lages, pendant  la  durée  de  leur  évolution,  des  cellules  isolables  ou  juxtaposées  qui 
aient  une  [^aroi  propre  possédant  les  réactions  caractéristiques  de  la  substance 
cartilagineuse  fondamentale.  Même  remarque  pour  la  couche  cartilagineuse  qu  on 
trouve  pendant  leur  développement  autour  des  os  qui  ne  sont  pas  précédés  duo 
cartilage  de  même  forme  (maxillaires,  os  de  la  voûte  du  crâne,  etc.).  Là  il  se  |)ro- 
duit,  peu  apràs  leur  apparition,  une  couche  cartilagineuse  plus  ou  moins  épaivc 
d*un  point  à  l'autre  de  l'os  auquel  elle  adhère,  mais  toujoui^  mince  parce  qiûlk 
est  envahie  par  l'os,  à  mesure  qu'elle-même  envahit  le  tissu  lamineux  qui  b 
touche.  On  la  retrouve  aussi  à  la  surface  des  os  du  tronc  qui  ont  été  précédés  d'un 
cartilage  de  même  forme  tant  (|ue  dure  leur  accroissement.  La  substance  fooJi- 
mentale  de  ce  cartilage,  ne  formant  que  de  minces  cloisons  entre  les  chondro- 
plastes, est  molle  et  légèrement  jaunâtre.  Ses  chondroplastes  n'ont  guère  ft 
Qmm  QjQ  ^  0""*,020  de  largcur,  c'est-à-dire  un  diamètre  en  général  au  moiiiid- 
moitié  plus  petit  que  celui  des  cavités  des  autres  cartilages,  mais  bien  plusnfr 
proches  les  uns  des  autres.  Ils  sont  à  peu  près  d'égal  diamètre  en  tout  sensdan> 
les  os  du  crâne,  et  un  peu  allongés  dans  ceux  des  membres  en  voie  d'accroissenreit 
Ces  chondroplastes  renferment,  soit  un  liquide  coagulable  par  les  agents  conserv 
teurs,  soit  le  plus  souvent  une  petite  cellule  cartilagineuse  fniement  grenue  ai** 
ou  sans  noyau  ayant  la  forme  de  chondroplastes  qu'elle  remplit.  C'est  ce  raKtïo^ 
(T envahissement  (Ch.  Robin,  1850)  qui  a  reçu  le  nom  de  couche osicogène,  tlu 
sont  les  cellules  de  ses  chondroplastes  qu'ont  improprement  appelées  osUMask^ 
(Gegenbauer)  ou  cellules  embryonnaires  des  os  les  auteurs  qui  les  prenaient  pi<ur 
des  cellules  spéciales. 

Les  noyaux  ou  petites  masses  cartilagineuses,  tantôt  molles,  tantôt  dures,  qui^' 
trouve  dispersées  au  milieu  des  faisceaux  dans  certaines  tumeurs  fibreu>t>. 
périostiques  ou  autres,  sont  souvent  remarquables  aussi  par  des  prticuLf«tr 
analogues,  c'est-à-dire  par  ce  fait,  que  les  chondroplastes  très-petits  ne  rcufv'- 
mant  qu'un  noyau  sphérique  ou  ovoïde  ne  sont  séparés  les  uns  des  autres  que  ;  j 
fort  peu  de  substance  amorphe.  Il  résulte  de  là  qu'il  faut  ptirfois  l'emploi  d'un  M- 
grossissement  et  un  peu  d'attention  pour  ne  pas  confondre  ces  portions  cartdL- 
neuses  avec  de  simples  amas  de  noyaux  embryoplasliques  au  milieu  des  faisicc*!*^ 
de  fibres  entre-croisées.  Le  séjour  dans  l'acide  acétique  qui  attaque  celles<ieic  ' 
le  tissu  cartilagineux  facilite  beaucoup  cet  exainen. 

La  génération  de  la  substance  fondamentale  entre  les  noyaux  continus  Kt  '*- 
des  cellules)  ou  à  peu  près,  qui  représentent  d'ubord  chaque  cartilage  lors  de  yi 
apparition,  pourrait  faire  dire  que  ce  sont  ceux-là  qui  produisent  la  sub^tint 
hyaline  continue  avec  elle-même  dans  tout  l'organe  qui  apparaît  entre  eui  '• 
les  englobe  ainsi  dans  autimt  de  cavités.  Mais,  comme  oc  n'est  qu  ullcrKHur 
ment  que  se  montre  un  corps  cellulaire  autour  de  chaque  noyau ,  et  fi«  ' 
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paroi  cellulaire  propre  (voy,  p.  652),  on  ne  peut  pas 
.ce  fondamentale  du  carlilage  provient  d*un  protoplasma 
lion  plus  la  considérer  comme  un  produit  de  sécrétion 
Ail  résultant  de  la  dissolution  des  parois  des  cellules  {voy. 
10).  D'autre  part,  la  génération  de  fibres  élastiques  (fibro- 
otc),  ou  de  fibres  lamineuses  (fibro-cartilages  superficiels 
iiculaires,  tumeurs,  etc.),  dans  cette  substance  fondamen- 
^  ou  peu  après  qu'elle  apparaît,  les  modifications  qu  elle 
^^^  'thologiquement,  etc.,  indépendamment  de  celles  que  subis- 

mode  de  production  lors  de  l'ossification  des  tendons,  etc., 
-ont  pas  les  cellules  qu'elle  englobe  qui  régissent  les  phéno- 
le  siège,  qu'elle  présente  des  actes  nutritifs  et  évolutifs  qui 
•unes  à  ceux  de  ces  cellules,  et  qu'elle  a  par  conséquent  son 
ique  propre. 

de  production  de  la  substance  fondamentale  des  os  et  de  leurs 
.ques,  tant  dans  le  cartilage  que  dans  les  tissus  lamineux  et 
iifil  en  est  encore  de  même  pour  elle,  et  ainsi  également  pour 
^iitaire. 

le  eellolalre.     Après  avoir  fait  connaître  ce  que   sont,  de- 

lon  jusqu'à  l'époque  de  leur  entier  développement,  les  parties 

i  cment  que   par  destruction  physique  et  chimique ,   qui  sont 

d'une  manière  immédiate  et  directe,  il  reste  encore  à  traiter  une 

empiéter  cet  important  sujet.  11  faut  de  toute  nécessité  voir  com- 

iitroduites  dans  la  science  ces  notions  sur  la  nature  des  parties 

ixquelles  sont  immanentes  les  propriétés  caractéiistiques  des  êtres 

\ts  et  celles  qui  concernent  leurs  modes  d'apparitions  embryon- 

ives  et  d'évolution  ultérieure.     ' 

(2,  vers  l'époque  à  laquelle  Bichat  créait  l'anatomie  comme  science, 

''anatomie  générale  à  la  partie  descriptive  déjà  très*avancée  de  cette 

^lirbel  fondait  en  1800-1802  (Brisseau-Mirbel,  Histoire  naturelle  gén. 

fdantesoii  Traité  dephysiologie  végétale,  Paris,  iSOO^  in-S**;  Traité 

•  et  de  physiologie  végétales,  1"  édit.,  Paris,  1802,  in-S"*,  et  2«  édit., 

is,   1815;  Éléments  de  physiologie  végétale  et  de  botanique,  Paris, 

dit.,  in-8^,  2  vol.  de  texte,  1  vol.  de  planches)  l'anatomie  générale  des 

Mns  le  règne  végétal,  comme  dans  le  règne  animal,  cette  partie  de  Tana- 

'  pouvait  également  |)réparée  par  des  accumulations  de  faits  isolés.  Aussi 

'  pas  être  étonné  de  voir  ces  deux  hommes  éminents  faire  faire,  chacun 

ôté,  un  progrès  analogue  à  colle  des  sciences  dont  ils  avaient  embrassé 

et  cela  sans  même  se  douter  qu'ils  marchaient  vers  un  même  but. 

Irbel  établit  le  premier  (1802)  que  les  tissus  végétaux  sont  formés  d'un 

même  tissu  membraneux  difleremnient  modifié  ;  il  démontre  l'absence  des 

idmisei  par  hypothèse  et  considérées  comme  destinées  à  relier  entre  elles 

erses  parties  constituantes  des  plantes. 

idmit  que  tout  tissu  végétal  est  un  tissu  membraneux  continu,  creusé  de 

'^sde  formes  diverses  ;  que  les  cellules  contigués  sont,  en  un  mot,  à  parois 

numes,  lait  qui  est  loin  d'être  général,  ainsi  que  Grcw  et  Malpi;^hi  le  savaient 

i  ivoy.  p.  3).  11  décrivait  les  fibres  des  tissus  ligneux,  formés  par  les  clostres 

l>&rposés,  sous  le  nom  de  petits  tubes  du  bois  à  parois  épaisses  et  à  cavités 

i<^l«|uefois  obstruées.  Il  étabUt  six  ordres  de  vaisseaux,  classification  à  laquelle 
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on  a  peu  changé.  Il  démontra  que  les  vabseaux  des  plantes  en  général  oonserreat 
toute  leur  vie  les  caractères  qu'ils  possèdent  dès  leur  apparition,  et  ne  sont  pas 
des  métamorphoses  do  ceux  qui  portent  le  nom  de  trachées  ;  que,  de  plus,  cdles-d 
n'existent  que  dans  le  canal  médullaire,  les  pétioles,  etc.,  mais  non  dans  le  bois 
ni  le  liber.  11  démontra  qu'il  faut  rejeter  l'hypothèse  admise  depuis  llalpighi, 
d'après  laquelle  ces  vaisseaux  étaient  comparés  aux  veines,  aux  artères  et  au  canal 
intestinal.  11  prouva,  en  outre,  que  les  acotylédones  ne  sont  formées  qiie  de  tmu 
cellulaire  et  de  lacunes  sans  vaisseaux.  Il  décrivit  deux  espèces  de  glandes,  les 
unes  cellulaires  ou  excrétoires,  les  autres  vasculaires  ou  sécr^ires  (liirbd. 
Observations  sur  un  système  d'anatomie  comparée  des  végétaux^  fondé  tur 
Vorganisation  de  la  fleur.  Lu  à  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques de  l'Institut,  9  mai  1806.  In  Mémoires  de  VlnstittU^  1808).  f  Les  tubes  eCk$ 
vaisseaux  des  plantes ,  dit-il  encore ,  ne  sont  que  des  cellules  très-aUongéts 
{Théorie  de  lorgan,  végétale.  Paris,  1809).  Nous  verrons  bientôt  |ce  qu'il  pense 
de  leur  génération  et  de  leur  développement.  Hais  ici  nous  devons  noter  que,  de 
1811,  Gruithuisen,  cherchant  à  se  rendre  compte  des  conditions  de  la  naissance 
des  tissus,  plutôt  qu'il  ne  décrit  les  phénomènes  de  celle-ci,  appliquait  (pour  ar- 
river à  interpréter  les  actes  qui  se  passent  dans  les  animaux)  les  connaissances 
déjà  acquises  par  l'étude  de  révolution  des  plantes  faite  par  de  MirbeL 

Il  dit  en  propres  termes,  que  :  du  tissu  cellulaire  des  plantes  aussi  bien  que  it 
celui  des  animaux,  peut  se  reproduire  de  succession  en  succession  de  nouTeao 
tissu  cellulaire,  et  chaque  forme  de  cellule  n'est  limitée  par  aucune  condition  àt 
volume  ;  dans  chaque  cellule  peut  s" en  former  une  autre  intérieurement  ;  il  peut 
se  former  par  développement  des  unes  et  des  autres  plusieurs  autres  tubes  cyliii* 
driques  ;  et  toutes  peuvent  posséder  particulièrement  dans  leur  nature  les  qualités 
organisantes  que  nous  pouvons  tous  journellement  observer  comme  se  manifestant 
dans  les  formations  morbides.  On  doit  aussi,  dit-îl,  chercher  dans  le  tissu  celluiaiiv. 
la  matière  fondamentale,  aussi  bien  de  l'organisation  la  plus  inférieure  que  dr 
celle  qui  s'élève  jusqu'à  la  vie  et  à  l'intelligence  (Gruithuisen,  Organoiûonmif, 
oder  ûber  das  Niedrige  Leben  Verhaltniss,  Mûuchen,  1811»  in-^^,  pages  fol- 
152).   Seulement,  lorsqu'il  arrive  aux  détails,  on  voit  que  ces  nouons  gén^ 
raies  sont  loin  d'être  fondées  sur  l'examen  de  la  réalité.  U  ajoute,  en  eiïet,  que  : 
chaque  cavité  aérienne,  chaque  cavité  médullaire  des  os  est  une  cellule  élaryte, 
la  cavité  du  crâne  est  une  cellule,  dans  laquelle  se  sont  formées  des  cellules  plo^ 
molles,  remplies  de  substances  pulpeuses  qui  consistent  elles-mêmes  en  oellob 
Cela  se  verrait  chez  l'embryon  oik  le  cerveau  est  liquide  (p.  154)  ;  la  cavité  tbo- 
racique  est  une  cellule  dans  laquelle  est  de  nouveau  une  grosse  cellule,  la  plèvre, 
et  de  nouveau  dans  celle-ci  plusieurs  autres  cellules,  les  poumons,  le  péricarde,  le 
cœur  ;  et  ces  grosses  cellules  consistent  en  petites  cellules,  en  fibres  et  envaisseam 
formés  à  leur  tour  par  des  cellules  allongées  ;  et  les  valvules  des  veines  sont  de? 
restes  des  parois  cellulaires,  juxtapos^ées  et  soudées  bout  à  bout.  On  voit  pr  )t 
cœur,  par  l'estomac,  etc.,  que  les  cellules  peuvent  posséder  en  elles  la  muscuh- 
rite  (p.  155).  Les  autres  exemples  qu'il  cite  étant  tous  du  même  genre,  lespréor- 
dents  suflisent  pour  faire  sentir  où  en  étaient  à  cette  époque  les  notions  analjli^^    ^ 
siur  lesquelles  reposait  la  synthèse  qui  a  depuis  reçu  le  nom  de  théorie  celhkirt. 

Ce  même  ordre  d'hypothèses  a  été  continué  par  Heusinger  {Histologie,  Eisexitck 
1824,  in-4",  p.  112),  qui  fait  provenir  les  libres,  les  tubes,  etc.,  des  partkui^ 
sphériques  dont  il  admet  l'existence  comme  partout  démontrée  par  le  microscope* 
La  sphère  étant  l'expression  d'une  lutte  égale  entre  la  contraction  et  l'eipansioa. 
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,  toutes  les  parties  organiques  ont  été  primitivement  des  glo- 
lorces  éprouvent  une  plus  grande  tension,  on  voit  la  vésicule 
,  qui  souvent  n*a  que  l'apparence  de  l'homogénéité,  sans  ôlre 
:  lie.  Là  où  des  globules  et  de  la  matière  amorphe  se  rencontrent 
i!s  se  disposent  en  séries,  d  après  les  lois  de  la  physique  et  de  la 
des  fibres  ;  quand  ce  sont  des  vésicules,  elles  forment  des  vais- 
.  Comme  Gruithuisen,  il  considère  les  séreuses,  les  glandes  folli- 
.1  me  des  cellules  agrandies,  et  les  valvules  des  vaisseaux  comme 
liiles.  Déjà^  du  reste,  Boerhaave  et  Haller,  guidés  par  les  doctrines 
mécaniques  du  temps,  par  réaction  des  sciences  les  mieux  défi- 
Imparfaites  qui  leur  empruntent  leurs  hypothèses,  Boerhaave  et 
iont  la  fibre  comme  le  premier  ou  le  dernier  élément,  matière 
^0  corps,  dont  par  des  arraligements  divers  naîtraient  les  mem- 
^<^,  les  divers  tissus,  etc.,  conmie  en  géométrie  les  surfaces  naissent 
'^nt  de  la  ligne  à  partir  du  point  comme  origine. 
<fiile  combien  d'hypothèses,  postérieurement  émises  et  encore  ad- 
•iques  médecins,  ne  sont  que  des  remaniements  des  précédentes  et  de 
ivtlle  indiquée  ci-après;  hypothèses  auxquelles  on  a  donné  un  corps 
II»,  la  réalité,  en  prenant  pour  les  appuyer  des  exemples  dans  les  élé- 
-miques  réels,  ayant  forme  de  cellules,  alors  aperçues  parle  microscope, 
dans  certaines  dispositions  anatomiques  des  organes,  comme  la  plèvre 
s. 

biainville,  en  1822  (Organisation  des  animaux^  Paris,  1822,  in-8% 
vantes),  s*appuyant  sur  les  données  puisées  dans  l'anatomie  comparée, 
i>  un  seul  élément  anatomique  générateur ,  le  tissu  cellulaire  ;  en  se 
d  partir  de  son  apparition  embryonnaire,  et  de  plus  en  plus  aussi  d'une 
•luale  à  l'autre,  à  compter  des  espèces  les  plus  simples,  cet  élément  au- 
.dré  successivement  tous  les  autres,  quels  que  soient  leurs  divers  attri- 
araclères  anatomiques  propres,  qui  empêchent  d'abord  d'apercevoir  leur 
commune.  Seulement,  pour  de  Blaiaville,   ce  sont  les  fibres  ou  fais- 
fibres  du  tissu  cellulaire  qui  deviendraient  l'origine  des  fibres  nerveuses, 
:s  musculaires,  du  cartilage,  de  l'os,  etc.  En  un  mot,  il  leur  fait  jouer  le 
.  quelques  médecins  attribuent  aujourd'hui  aux  noyaux  embryo-plastiques, 
aux  du  tissu  cellulaire. 

manière  de  voir,  qu'il  développe  longuement,  répandue  à  l'étranger  par 
s  traductions  (voy.  Archiv  fur  die  PhysioL;  von  J.  F.  Meckel,  Halle, 
in-8%  t.  VII,  p.  5H5,  etc.),  fut  celle  que  Aug.  Comte  et  Broussais  adopté- 
Il  1858,  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 

is,  pour  faire  comprendre  comment  les  idées  de  Gruithuisen  et  de  Blainville 

lé  appliquées  à  celle-ci  sur  les  plantes  d'abord  et  presque  aussitôt  dans  le 

•ti  animal,  il  faut  indiquer  de  quelle  manière  s'est  introduite  en  anatomie  et 

^lysiologie  la  notion  d'individualité  organique  élémentaire. 

^ette  notion  apparaît  nettement  pour  la  pi-emière  fois  dans  l'ouvrage  de  Turpin, 

»lulé  :  Organographie  microscopique,  élémentaire  et  comparée  des  végétaux, 

'^^rvations  sur  l'origine  et  la  formation  primitive  du  tissu  cellulaire,  sur 

*^cune  des  vésicules  composantes  de  ce  tissu  considérées  comme  autant  r/'iKoi- 

'DCALiTÉs  DISTINCTES  ayant  leur  centre  vital  particulier  de  végétation  et  de  pro- 

^Hdtion  et  destinées  à  former  par  agglomération  TiNDiviDnàUTé  composée  de  tous 

Ci  végétaux  dont  V organisation  de  la  masse  comporte  plus  d*une  vésicule  (JW- 
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•les  êtres  qui  sont  représentés  par  un  seul  élément  anatomiqiie  cellulaire  ou  qui 
>uit  multi-cellulaires.  Hais  alors,  presque  dès  Torigine  ovulaire  de  Tétre,  ces  cel- 
tiles  sont  spécifiquement  distinctes.  C'est  ainsi  qu  avant  même  la  fin  de  la  seg- 
ipiitalion  du  vitellus  de  beaucoup  d'échinodermes,  des  mollusques,  des  hirudi- 
>'es,  et  surtout  des  vertébrés,  on  voit  déjà  se  séparer  des  autres  globes  vitellins 
(  par  gemmation,  à  la  surface  de  certains  d'entre  eux,  les  cellules  claires  qui 
ormeront  plus  particulièrement  le  feuillet  externe  ou  animal  du  blastoderme. 
Du  reste  Tidée  de  considérer  comme  condition  unique  et  directe  de  la   nais- 
ince  de  toutes  les  autres  espèces  d'éléments  anatomiques  une  seule  espèce,  la 
elluîe^  admise  comme  unité  organique  (dont  les  cellules  embryonnaires  seraient 
t>vemies  le  type  objectif  ou  réel)  est  ancienne.  Elle  se  lie  historiquement  à  l'idée 
«iprès  laquelle  les  tissus  dériveraient  de  la  fibre,  comme  les  figures  géométri- 
les  de  la  ligne  {voy,  p.  677).  ^  la  ligne  du  point.  Elle  dérive  de  lu  tendance 
i\olonlaire  des  hommes  à  chercher  dans  les  objets  et  les  phénomènes  qu'ils 
^servent  l'unité  qui  se  trouve  dans  leur  propre  existence  et  dans  la  succession 
s  actes  de  leur  esprit.  Hais  cette  unité,  ce  type  uniforme  n'existe  que  dans  les 
rmules  qui  expriment  les  rapports  des  objets  et  des  phénomènes.  Quant  à  ces 
■rniers,  ils  sont  manifestement  divers  et  distincts  quoique  liés  par  des  relations  de 
ioilitude  et  de  succession  ;  mais  à  leur  égard  la  réalité  ne  se  réduit  pas  à  un  seul 
rps,  pas  plus  qu'à  un  point,  ni  même  à  une  Kgne,  mais  à  une  série  de  termes 
■  plus  en  plus  régulièrement  espacés  sans  jamais  se  confondre,  ce  qui  permet 
en  saisir  les  rapports  de  mieux  en  mieux.  Ainsi  ce  type  abstrait  et  unique  des 
éments  anatomiques  n'existe  pas,  non  plus  que  celui  de  tout  autre  groupe  de 
Tps  ;  il  est  de  création  humaine  et  sans  utilité  actuellement  que  la  réalité  est 
iieux  connue,  l'unité  n'est  donc  pas  dans  les  objets  ni  dans  leurs  phénomènes, 
est  la  diversité  qui  s'y  trouve  ;  l'unité  est  dans  un  autre  ordre  de  choies  qui  est 
e  création  humaine,  c'est-à-dire  dans  la  tendance  de  l'esprit  humain  à  trouver 
•ne  formule  unique  pour  exprimer  les  rapports  qu'ont  entre  elles  les  choses  con- 
ues  et  faciliter  ainsi  la  découveite  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  encore. 
Du  reste,  de  Hirbel  est  le  premier  auteur  qui  ait  indiqué  que  c'est  par  un  phé- 
lomèoe  naturel  du  développement  qu'on  voit  des  éléments  anatomiques  provenir 
iireclement  de  certains  autres  par  suite  de  modifications  naturelles  successives. 
Les  tubes  et  les  vaisseaux  des  plantes,  dit-il,  ne  sont  que  des  cellules  très-allon- 
-tes»  (Exposition  de  la  théorie  de  V organisation   végétale;  Paris,    1809, 
-'édil.,  p.  124,  et  p.  9  et  88).  «  Le  végétal  est  dins  Yorigine,  formé  essentiel- 
lement d'un  simple  tissu  cellulaire,  qui  subit  des  modifications  diverses  par  l'efTet 
lu  développement  »  (Mémoires  sur  Vorigine,  le  développement  et  l'organisation 
'lu  liber  et  du  bois,  lu  à  TAcad.  des  se.  de  Paris  en  1827  ;  in  Mém.  de  l'Acad. 
^yale  des  se.  de  Paris,  1827,  in-4,  t.  YIll).  «  Le  végétal  se  compose  tout  entier 
dune  masse  utriculaire,  Vutricule  étant  le  seul  élément  constitutif  dont  nous 
puissions  reconnaîtie  Texistence  au  moyen  de  l'observation  directe  (  Comptes 
^^dus  des  séances  de  CAcad.  des  sciences.  Paris,  1855,  in-4,  t.  1,  p.  151). 
Mais  puisque  dans  une  innombrable   quantité  de  cas,   la  transformation  des 
utricules  eu  trachées,  tubes  annulaires,  fausses  trachées,  tubes  poreux,  est  évi- 
<l"nte,  nous  ne  saurions  refuser  d'admettre  comme  une  conséquence  naturelle  et 
nécessaire,  que  tous  les  tubes  de  cette  nature,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  place 
<iuik occupent  dans  le  végétal,  ont  commencé  par  être  des  utricules.  Ceci  n'est 
plus  une  vue  de  l'esprit,  une  simple  hypothèse,  c'est  une  vérité  démontrée,  un 
lAH  matériel  qui  se  rattache  à  la  science,  et  se  place  sur  cette  extrême  limite  de 


680  CELLULE  (THioBiE). 

nos  connaissances  positives,  passé  laquelle  il  n'y  a  plus  carrière  que  pour  Tiimei. 
nation.  Voilà  donc  le  végétal  ramené  à  sa  simplicité  originelle.  Ne  perdons  pss  d? 
▼ue  cependant  que  cette  simplicité  n'exclut  pas  les  différences  essentielles  enlr- 
les  utricules  des  divei*ses  espèces.  Ces  différences  insaisissables  à  la  naissapce  d 
la  plante  sont  rendues  sensibles,  à  l'aide  du  temps,  par  des  déTeloppements,  \t< 
métamorphoses^  l'agencement  si  Tarie  des  utricules.  De  là  résultent  les  forme; 
organiques  qui  distinguent  et  caractérisent  les  espèces  soit  à  l'extérieur,  soit  j 
l'intérieur.  Cette  théorie  est-elle  applicable  aux  animaux  comme  aux  v^gétaia/ 
ou  bien  les  deux  grandes  classes  des  éfres  organisés  seraient-elles  soumises  à  de» 
lois  différentes?  C'est  sur  quoi  je  m'abstiendrai  de  me  prononcer.  La  question  M 
grave,  il  ne  suffit  pas  pour  la  résoudre  à  la  pleine  satisfaction  des  physiologistes  (k 
conclure  par  analogie;  des  observations  directes  sont  indispensables  t  (Miritcl. 
Hech.  anat.  et  Phsyiol.  sur  le  Marchantia  polyniorpha;  Paris,  1831-1832,  in-4, 
58-59).  «  Voilà  donc  une  cellule  polyèdre  qui  s'étend  en  un  long  tube  cylindnip 
fermé  à  son  extrémité.  La  transformation  s'opère  graduellement  sous  les  yeui  d' 
l'observateur.  Il  voit  la  facette  extérieure  de  la  cellule  se  renfler  en  aiD|ou)'. 
s'élever  en  cône  et  s'allonger  en  tube.  Or,  puisqu'il  est  prouvé  que  dans  (pi- 
ques circonstances,  des  cellules  se  développent  en  tubes  à  l'extérieur,  je  ne  t*!> 
pas  pourquoi  on  aurait  de  la  répugnance  k  admettre  que  certains  organes  cm, 
et  cylindriques  de  Vintérieur  du  végétal  sont  aussi  des  cellules  modifiées  par  '.< 
développement  Ti  (Mirhely  ibid.,  1831-1832,  p.  29-31).  Dans  ce  même  tnu' 
de  Mirbel  observa  sur  les  plantes  acolylédones  que  les  cellules  se  forment  par  a.- 
longement  des  spores  ou  des  cellules  déjà  existantes  dans  le  végétal  parfait,  lni^ 
par  cloisonnement  ou  bien  par  bourgeonnement,  et  que  dans  les  cellules  d'abor* 
simples  se  forment  les  libres  spirales  par  dépôt  secondaire  à  la  face  interne,  b 
1835  (Mirbel,  Cours  complet  d'agriculture,  t.  VII,  Paris,  1835,  p.  338),  il  dêoi- 
vit  la  formation  des  membranes  concentriques  des  grains  de  pollen,  mais  san5Ai 
connaître  le  mécanisme  par  segmentation,  ni  par  conséquent,  toutes  lesphasn. 
Il  le  compare  aux  autres  modes  de  formation  de  cellules  qui  naissent  de  tootd 
pièces  dans  le  cambium,  et  qu'il  connaissait  déjà. 

Il  considère  la  génération  des  cellules  comme  pouvant  être  intra-utricidatrt 
(endogène)  super-utriculaire  (exogène  ou  gemmation)  ou  inier-utriculairej  c  rfî- 
à-^ire  ayant  lieu  par  formation  libre.  Il  admettait  de  plus  qu'originellement 
n'est  pas  par  l'alliance  d'utricules  d'abord  libres  que  le  tissu  cellulaire  des  pbntc5  ^ 
produit,  mais  par  la  force  génératrice  d'une  première  utricule,  qui  en  engenih 
d'autres  douées  de  la  même  propriété  »  (Mirbel,  Recherches  anatamiquet  fî 
physiologiques  sur  le  Marchantia  polymorpha.  Paris,  1831,  in-4,  p.  15).  IN»*- 
tingue  nettement  la  nutrition  des  cellules  de  leur  génération  :  «  lensemble  è'^ 
faits  tend  à  prouver,  dit-il,  que  cet  abondant  résidu  (de  cambium  de  \hnhi>' 
élaboré  derechef  et  devenu  soluble  par  l'effet  de  procédés  chimiques  qui  DOc^ 
sont  inconnus,  se  rend  oi^  l'appellent  les  besoins  de  la  végétation  et  sert  à  la  ^^• 
à  la  création,  à  la  génération  de  nouvelles  utricules  et  à  la  nutrition  à^  ^'^ 
ciennes  »  (Mirbel,  Nouvelles  notes  sur  le  cambium,  1839). 

Il  revient  en  outre  sur  le  troisième  mode  de  formation  des  cellules,  la  format»*- 
de  toutes  pièces  qui  a  lieu  partout  où  abonde  le  cambium.  Il  montre  ««** 
ment  les  parois,  d'abord  simples  et  communes  à  deux  cellules,  se  dédoublent  't 
premier  lieu  vers  les  angles,  ce  qui  donne  lieu  à  l'apparition  des  m&ts  inUff»!'"- 
laires.  Puis,  souvent,  le  dédoublement  gagne  de  proche  en  proche,  d  ch*î'« 
'evient  un  utricule  distinct  et  seulement  contigu  aux  cellules  toisim*- 
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4  Ces  cellules  sont  autant  d'individus  vivants,  jouissant  chacun  de  la  propriété 
de  croître,  de  se  multiplier,  de  se  modifier  dans  certaines  limites,  et  qui  sont  les 
matériaux  constituants  des  plantes.  La  plante  est  donc  un  être  collectif 
(page 649).  »  11  caractérisait  ainsi  d'une  manière  nette,  comme  lavait  déjà  fait 
Tuqjin,  la  manière  dont  l'individu  total  résulte  de  la  réunion  d'éléments  consti- 
tuants isolables,  comment  les  propriétés  vitales  de  Tétre  ne  sont  qu'une  manifes- 
tation des  propriétés  mêmes  de  chacun  des  éléments  anatomiques  réunis  pour  le 
consiituer. 

Parti  d'une  idée  philosophique  non  moins  élevée,  et  ne  se  hornant  pas  à  rem- 
ploi des  seuls  moyens  physiques  d'exploration,  et  les  mettant  tous  au  service 
de  l'esprit  de  comparaison,  Dutrochet  arrive  à  des  résultats  déjà  bien  plus  im- 
portants que  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Il  est,  en  fait,  le  promoteur  de  cette 
idée  que  les  animaux  et  les  végétaux  se  développent  de  la  même  manière,  et  de 
celte  autre  que  les  uns  et  les  autres  dérivent  de  cellules.  «  Tout  dérive  évidem- 
ment de  la  cellule  dans  le  tissu  organique  des  végétaux,  et  l'observation  vient  de 
nous  prouver  qu'il  en  est  de  même  chez  les  animaux  i  (Dutrochet,  Recherches 
sur  la  structure  intime  des  animaux  et  des  végétaux.  Paris,  1824,  in-S).  C'est 
la  comparaison  entre  l'organisation  des  végétaux  et  celle  des  animaux  qui  le  con- 
duisit à  cet  important  résultat.  11  développe  longuement  cette  idée,  en  cherchant 
à  prouver  que  tous  les  tissus  animaux  sont  formés  de  cellules.  «  Les  corpuscules 
globuleux  qui  composent  par  leur  assemblage  tous  les  tissus  organiques  des  ani- 
maux sont  véritablement  des  cellules  globuleuses  d'une  excessive  petitesse,  les- 
quelles paraissent  n'être  réunies  que  par  une  simple  force  d'adhésion  ;  ainsi  tous 
It^  tissus,  tous  les  organes  des  animaux  ne  sont  véritablement  qu'un  tissu  cellur 
taire  diversement  modifié  »  (Dutrochet,  Mémoire  pour  servir  à  l  histoire  anat, 
des  végétaux  et  des  animaux,  PariF,  1857,  in-8,  t.  il,  p.  468).  Les  fibres 
musculaires,  cellulaire,  etc.,  ne  sont  que  des  cellules  allongées  comme  celles  des 
vaisseaux  et  des  fibres  des  plantes.  Hais  comme  pour  que  toute  idée  fructifie,  il 
faut  une  démonstration  au  moins  apparente  susceptible  de  vérification,  la  coo- 
ception  de  Dutrochet  n'eut  pas  entre  ses  mains  la  même  influence  qu'entre  celles 
deSchwann.  Cela  tient,  d'une  part,  à  ce  que  ne  pouvant  se  servir  que  d'instru- 
ments très-imparfaits,  le  premier  de  ces  auteurs  ne  décrivit  anatomiquement 
d'une  manière  bien  exacte  que  ce  qui  a  rapport  aux  plantes. 

A  la  suite  de  celte  théorie  vraie  au  fond,  mab  trop  exclusivement  physique,  et 
faiblement  mais  réellement  préparée  par  la  théorie  purement  mécanique  de 
ileusinger,  qui,  dans  le  développement  fait  tout  dériver  des  propriétés  géométri- 
ques de  la  sphère,  nous  voyons  succéder  la  théorie  purement  chimique  de  Ras- 
pail  (Raspail,  Nouveau  système  de  physiol.  végét,  et  de  botan.^  in-8, 1. 1,  g  9 
ttsuivants;  Théorie  spiro-vésiculaire,  Paris,  1837;  ei.  Nouveau  système  de  chi- 
mie organique,  2«  édit.,  in-8,  Paris,  1838,  t.  11,  p.  9  et  10).  Celle-ci,  égale- 
nient  préparée  par  les  précédentes  et  aussi  vraie  qu'elles  dans  son  énoncé  général, 
doit  en  être  reconnue  comme  une  extension,  un  développement  sous  le  point  d« 
vue  chimique,  et  aussi  comm^  une  préparation  et  une  transition  insensible  et  gra- 
duelle à  la  théorie  plus  purement  anatomique  de  Schwann.  Chacune  de  ces  vues, 
du  reste,  n'est  que  l'expression  des  tendances  de  l'époque  où  elles  ont  paru.  Cha- 
cune n'est  qu'une  trace  de  l'envahissement  constant  et  caractéristique  de  la  biologie 
I>ar  chacune  des  sciences  ou  des  parties  des  sciences  qui  la  précèdent  dans  l'ordre 
^iiérarchique  de  complication  croissante  ;  sciences  dont  l'application,  au  moment 
de  leur  création  ou  de  Tun  de  leurs  progrès  marquants,  a  toujours  été  essayée  sur 
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toutes  celles  qui  les  siii?ent  et  sur  toutes  leurs  subdivision;,  jusqu'à  oe  que  soit 
nettement  déterminé  œ  qu'elles  ont  de  réellement  applicable. 

Il  n*esl  pas  moins  remarquable  de  Toir  BnMissais,  mort  en  1838,  écrire  celle 

année-là,  sinon  auparavant,  ce  qui  suit  pour  résumer  cette  théorie  :  t  U  résullt 

des  travaux  modernes  sur  Torganogéiiie,  et  sivtout  des  savantes  rectierches  d 

Raspail  faites  au  moyen  du  microscope  que  tout  être  organisé  commence  par  um 

vésicule  imperforée  détachée  d*un  être  semblable.  La  vésicule  perceptible  au  m;- 

croscope  qui  sert  de  point  de  départ  à  l'organisation  s'accroît  en  s'assimiUnt  un» 

partie  des  éléments  gazeux  et  liquides  qu'elle  aspire,  et  en  rejettant  en  dehors  {m: 

j  expiration  ce  qui  lui  est  superflu.  Ce  fait  étant  applicable  à  lembryon  de  Thomir.. 

dont  nons  nous  occupons  principalement  dans  cet  ouvrage,  nous  disons  que  la  Tf>h 

cule  embryonnaire  ne  peut  conserver  la  vie  que  par  Texcitation  que  produisent  >ur 

elles  les  matériaux  propres  à  sa  nutrition. ..  Nous  admettons  que  tout  être  or^vi^v 

commence  par  une  vésicule  ;  que  toutes  les  extensions,  tous  les  pro^ongemeoU.  y 

font  également  par  des  vésicules  développées  dans  l'intérieur  de  la  première  cl  c^ 

tou!e$  les  autres;  en  un  mot  que  tout  a  germé  et  poussé  sous  forme  vésicubif' 

f  Nous  reconnaissons  que  cette  forme  persiste  encore  dans  les  organes  crtuv  ; 

mais  elle  disparaît  dans  les  filaments  divers  dont  l'entrelacement  constitue  Itur 

parois.  Nous  sommes  loin  de  nier  que  ces  corps  vésiculaires  ont  été  prioiitivepiti: 

des  vésicules  sorties  les  unes  des  autres  dont  les  cloisons  se  sont  rompues  yoir. 

constituer  des  canaux  ;  que  cette  disposition  ait  peisisté  dans  tous  les  oqar!.- 

qui  ont  conservé  la  forme  canaliculée;  qu'elle  ait  disparu  dans  les  filaments  qtu 

nous  paraissent  former  la  trame  de  ces  organes  et  de  tous  les  autres  par  une  c4ti' 

tération  complète  ou  incomplète  ;  en  un  mot  nous  ne  voulons  infirmer  ni  iDèiL 

attaquer  aucun  des  résultais  des  observations  microscopiques  que  nous  adaùrof.-*. 

tout  en  cou  venant  qu*iU  ont  besoin  de  confirmation  ;  mais  tout  cela  ne  nous  ûi: 

pas  renoncer  à  nous  servir  du  mot  de  fibres  qu*aucun  autre  jusqu'à  présent  d> 

peut  remplacer  »  (Bronssais,  Traité  de  l'irritation  et  de  la  folie,  Paris,  2*  ti- 

lion,  in  8, 1. 1,  p.  57,58,  63,64). 

On  ne  saurait  nier  que  ces  lignes  de  Broussjis  résument  avec  une  sagacité  re- 
marquable l'ensenible  des  données  acquises  depuis  Turpin,  la  nature  des  be^oits^ 
de  la  science  à  celte  époque  sur  ce  sujet  et  que  ses  remarques  sur  le  mot  fibre  res- 
tent encore  M*aies  toutes  les  fois  que  l'on  a  fous  les  yeux  une  préparatioD  do 
tissus  nerveux,  tendineux,  lamineux,  élastique,  etc. 

Comme  Turpin  et  de  Mirbel,  Schleideu  admet  que  n  la  cellule  est  un  p^ij- 
organisme;  que  chaque  plante  même  la  plus  élevée  est  un  agrégat  de  cellui- 
complètement  individualisées  et  d'une  existence  distincte  en  soi.  •  S'aj»pun': 
sur  les  données  fournies  par  ses  prédécesseurs,  par  Robert  Brown,  particui.- 
rcment,  concernant  la  structure  des  cellules,  dont  il  décrit  les  diverses  fur- 
ties  constituantes,  il  apporte  plus  de  précision  dans  les  théories  qui  coacerw 
la  production  des  cellules.  Schleideu  (1858),  n'admettait  qu'un  seul  moAc  d 
production  des  cellules,  qui  aurait  été  le  suivant.  Autour  Je  granulatious  ï»' 
délimitées  et  isolées,  représentant  autant  de  nucléoles  libres,  se  disposerait  >< 
amas  granuleux,  d'abord  ma)  limité,  mais  devenant  de  plus  cnplusré^ii' 
C'est  amas  est  le  noyau  {voij.  ci-dessus,  p.  59)  ;  ainsi  naîtrait  ce  dernier,  pnN  • 
dant  toujours  le  corps  de  la  cellule  et  précédé  lui-même  par  le  tutdéole.  Sut . 
q  toblaste  ou  noyau  ainsi  développé  s'élèverait  une  petite  vésicule  transparente,  q  » 
représenterait  d'abord  un  petit  segment  de  sphère  aplati,  comme  un  venr  ■ 
montre  appliqué  sur  sa  sertissure.  La  vésicule  serait  le  commencement  de  b  pa-' 
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de  cellule  ;  qui  se  distendrait  peu  à  peu  davantage,  s'éloignerait  du  cytoblaste, 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne  parut  plus  que  comme  un  petit  corps  repoussé  sur  un 
point  de  la  paroi  ;  l'espace  compris  entre  le  noyau  et  la  paroi  serait  rempli  de  li- 
quide. Schwann  (i858)  a  adopté  cette  hypothèse  et  la  développée  pour  expliquer 
les  cas  où  le  noyau  renferme  deux  nucléoles,  la  cellule  deux  noyaux.  Aux  cellules 
qu'il  faisait  naître  ainsi,  Schleiden  appliqua  la  théorie  de  la  métamorphose  d'après 
laquelle,  les  (ihres  et  les  tubes  des  plantes  naîtraient  à  l'aide  et  aux  dépens  des 
cellules  engendrées  comme  il  vient  d'être  dit,  qui  s'allongeraient,  par  un  dévelop- 
pement de  cellules  en  un  mot.  Schwann,  qui  avait  emprunté  à  Schleiden  Thypo- 
ihèse  précédente  sur  la  naissance  des  cellules,  lui  emprunta  aussi  l'idée  de  la 
méiamorphose  des  cellules  animales  en  fibres,  tubes,  etc.  Mais  l'hypothèse  de 
Schleiden  sur  la  naissance  du  corps  ou  de  la  paroi  des  cellules  végétales,  bien  difTé- 
renle  de  la  notion  de  métamorphose,  ne  s'est  jamais  confirmée  non  plus  que  Tap- 
plicalion  à  la  genèse  des  cellules  animales  de  cette  manière  d'envisager  les  choses 
laites  par  Schwann.  Elle  a  été  contredite  d'abord  par  Reichert,  lorsqu'il  a  montré 
(|ue  le  nucléole  n'apparaît  dans  les  noyaux  qu'après  leur  naissance  par  les  progrès 
du  développement  (Reichert,  Das  Entwickelungsleben  im  Wirbellhierreich.  Ber- 
In,  i8iO,in4®,  p.  28)  ;  puis  par  Vogt  et  Bergmaim  (1841),  lorsqu'ils  ont  fait  voir  : 
1"  comment  les  cellules  naissent  par  segmentation  du  vitcllus  ou  d'autres  cellules  ; 
i' qu'il  peut  y  avoir  préexistence  de  la  cellule  par  rapport  au  noyau  (Yogi),  dans 
certaines  cellules  du  cartilage  et  de  la  corde  dorsale;  3^  qu'il  peut  y  avoir  naissance 
Mmullanée  du  noyau  et  de  la  cellule,  comme  sur  certaines  cellules  du  cartilage 
au>si  (Vogt,  Développement  du  crapaud  accoucheur,  1842,  p.  20,  21  et  109). 
La  même  année  que  &  hleiden,  Scliwa'un  {Mtkroskopische  Vntersuchungen 
ùber  die  Uebereinstimmung   in  der  Structur  und   den  Wachsthume  der 
Thiere  und  der  Pflanzen,  Berlin,  1858,  in-8°)  admit  également  que  «puis- 
que les  cellules  sont  les  formes  élémentaires  primaires  de  tous  les  organismes, 
i)  force  fondamentale  de  ceux-ci  se  réduit  à  la  force  fondamentale  des  cellules.  0 
Après  avoir  montré  que  l'embryon  est  d'abord  formé  de  cellules  et  quelles  sont 
les  analogies  de  celles-ci  avec  celles  des  végétaux  (surtout  au  point  de  vue  de  leur 
mode  de  production,  car  l'analogie  de  slructure  avait  été  signalée  déjà  par 
Turpin,  MuUer  et  Yalentin),  il  admit  que  les  tissus  de  l'animal  parfait  sont 
coniposés  par  des  éléments  qu'il  classe  ainsi  qu'il  suit  :   1^  par  des  cellules 
'^lées,  indépendantes  (globules  de  la  lymphe,  du  sang,  du  pus,  etc.)  ;  2<>  par 
<ies  cellules  indépendantes,  mais  réunies,  adhérentes  ensemble  (épiderme,  corne, 
cristallin)  ;  5<*  par  des  cellules  dans  lesquelles  les  parois  seules  sont  soudées  et 
confondues  les  unes  avec  les  autres  (cartilage,  os,  dents)  ;  4*  par  des  fibres- 
cellules,  où  les  cellules  indépendantes  s'allongent  en  un  ou  plusieurs  faisceaux 
'le  libres  (tissu  cellulaire,  tissu  des  tendons,  tissu  élastique)  ;  5'  cellules  dans 
k^quelles  la  paroi  de  la  cellule  et  la  cavité  sont  confondues  chacune  l'une  avec 
lîiutre  :  tels  seraient  les  tissus  nerveux,  les  muscles,  les  vaisseaux  capillaires 
'^liwann,  loc.  cit,,  1838,  p.  75  et  suiv.).  L'animal  se  trouve  de  la  sorte  formé 
'  ulièrem:nt  de  cellules  comme  le  végétal,  mais  seulement  métamorphosées  plus  ou 
««oins,  ainsi  que  Dutrochet,  etc.,  l'avaient  admis,  mais  sans  passer  en  revue  tous 
'•'S  tissus  comme  Schwann,  ni  s'appuyer  sur  un  assez  grand  nombre  d'observations 
'  xactes,  capables  d'étayer  cette  hypothèse  et  de  la  rendre  aussi  probable.  Cette 
li}|»otlièse  qui  a  été  incontestablement  confirmée  par  Tobservalion  quant  à  ce 
qu'elle  a  de  plus  général  et  pour  le  plus  grand  nombre  des  éléments,  a  été  loiigue- 
nient  développée  par  Uenle,  qm{Anatomie  générale,  Paris,  1843,  trad.  fr.,  in-8«. 
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1. 1,  p.  140  et  suiv.),  à  la  transformation  des  cellules  en  fibres,  a  ajouté  celkdcs 
noyaux  en  fibres j  distinctes  de  celles  que  donne  la  substance  du  oorps  de  la  cel- 
lule. De  là  l'expression  de  fibres  de  noyaux^  appliquée  aux  fibres  élastiques,  sup- 
posées d*après  leur  insolubilité  dans  Tacide  acétique  provenir  des  noyaux  ;  vaâ< 
cette  ^ue  n*a  pas  été  confirmée  par  TobserTation. 

Depuis  Schleidcn  (Beiiràge  zur  Phytogenesis,  in  Archiv  fur  Anat,  undPhymlo- 
gie  Berlin,  1838,  in-8<',  p.  138  et  suivantes)  et  Schwann  {loc.  ciL,  1838,  p.l95v 
l'expression  de  formation  de  cellules  {Zellenbildung)  est  communément  usitée; 
mais  les  mots  formation  et  naissance  désignent  deux  phénomènes  très-dilTéreoti. 
Le  premier  sert  à  faire  connaître  qu*on  obtient  ou  qu'on  peut  obtenir  quelque 
compose'  chimique  qui  n'existait  pas  l'instant  d'avant  ;  ou  bien  il  désigne  le  f^it 
chimique  moléculaire  de  combinaison  ou  de  décomposition,  soit  directe,  soitinè- 
rccte  ou  catalytique,  qui  a  pour  résultat  la  formation  d'un  composé  chimique.  Il 
s'applique,  comme  on  voit,  aux  corps  bruts,  ou  â  l'un  de  leurs  phénomènes,  nab 
non  aux  corps  vivants.  La  naissance  est  ce  fait  que  caractérise  la  production,  das^ 
un  être  vivant  (c'est-à-dire  se  nourrissant)  de  parties  distinctes  qui  peuvent  ensoitr 
se  développer  ou  rester  tels,  plus  ou  moins  longtemps,  à  moins  qu'elles  ne  s'atro- 
phient et  ne  soient  recourbés.  Mais  on  ne  les  voit  nullement,  comme  les  com- 
posés chimiques  qui  se  forment,  partir  de  Tétat  des  cristauï,  à  peine  )^- 
ceptibles  aux  plus  forts  pouvoirs  amplifiants,  qui  grossissent  ou  restent  teK 
selon  l'état  du  liquide  où  a  lieu  leur  formation.  Dès  la  naissance,  la  substance  dr 
éléments  anatomiques  est  vivante  elle-même  et  participe  aux  actes  de  l'être  vinst 
dans  lequel  elle  est  née.  Le  terme  naissance^  en  un  mot,  ne  s'applique  qu'au  &i' 
de  Tapparition  des  corps  organisés  en  un  point  où  ils  n'existaient  [tas,  et  le  teno- 
formation  n'est  applicable  qu'au  fait  de  l'apparition  d'une  ou  de  plusieurs  espèces 
de  corps  bruts,  de  composés  chimiques  {voy.  BLAsrèiiE). 

Pour  divers  des  auteurs  qui  admettent  la  formation  libre  des  cellules,  le  phé- 
nomène est  une  sorte  de  fait  de  cristallisation,  La  comparaison  de  la  nabsnnce  iks 
éléments  anatomiques  à  la  cristallisation  se  trouve  pour  la  première  foisdm* 
Raspail  {Nouveau  système  de  chimie  organique.  Paris,  1838,  iii-8",  t.  Il,  p.  l"' 
lorsqu'il  dit  à  propos  du  mode  de  formation  des  cellules  que  Yorganisatim  rti 
une  cristallisation  vésiculaire.  Celte  idée  a  été  reprise  et  longuement  développa 
par  Schwaun  iloc,  cit.,  1858,  p.  258  à  254).  Celui-ci  considère  Icxtcnsion  d'u» 
cellule  en  fibre,  comme  l'analogue  de  la  transformation  du  cube  en  prisme,  résul- 
tant l'une  et  l'autre  de  ce  que  de  nouvelles  molécules  se  déposeitt  en  plus  ^raiid^ 
quantité  aux  extrémités  d'un  axe  qu'à  celles  de  l'autre,  de  telle  manière  que  lit 
peut  admettre  l'hypothèse  que  l'organisme  consiste  en  quelque  sorte  en  un  iim\^ 
agrégat  de  cristaux  formés  de  substances  susceptibles  d  imbibition.  Mais  cette  hy- 
pothèse qui  ne  peut  être  soutenue  qu*en  méconnaissant  les  données  actuelles  <!- 
la  science  concernant  ce  qui  caractérise  essentiellement  Vétat  d'organisation  \r'\, 
Biologie),  a  été  combattue  dès  son  origine  par  Yalentin  {Repertorium  fur  Afot 
und  PhysioL,  Berne,  1859,  in^%  t.  IV,  p.  288),  pr  Henle(.l«fl«.  gén.,  I'^k'. 
1. 1,  p.  170  et  171),  etc.,  etc.  Il  est  commun  aussi  de  trouver  des  auteurs  «p 
comparent  la  genèse  des  éléments  anatomiques  au  phénomène  de  coagulatm  fî 
qui  s'eipliqueiit  la  naissance  des  éléments  normaux  ou  morbides  par  le  dépôt  eut 
les  interstices  des  parties  exisUntes  d'une  matière  liquide  venant  du  sang  (blastè©? 
qui  se  coagulerait  en  fibres,  lubes  ou  cellules,  elc...  Cette  explicaliou  «  Irtww 
répétée  dans  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  modernes,  mais  elle  ne  S3ur:i. 
être  adoplée  (voy.  Blastême). 
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C'est  Tensemble  des  données  concernant  :  1®  la  constitution  des  animaux  et 
es  plantes  par  des  parties  élémentaires  analogues  ;  2**  le  mode  de  génération  de 
el(es-ci  ;  3^  la  manière  dont  par  leur  évolution  (métamorphose)  elles  arrivent  aux 
tats  qu'elles  présentent  sur  l'individu  adulte,  c*esl  cet  ensemble  dis-je,  qu'on  dé- 
igne  sous  le  nom  de  tiiéorie  cellulaire.  L'expression  théorie  cellulaire  ou  théorie 
e$  cellules  a  été  employée  pour  la  première  fois  par  Valentin  à  propos  de  l'ana- 
le qu'il  a  donnée  du  travail  de  Schwann  (Valentin,  Repertorium  fur  Anat.  und 
'VtysioL  Bern,  i839,in-8%  t.  IV,  p.  283). 
Reidiert  démontra  aussi  que  sur  les  batraciens,  les  oiseaux,  les  crustacés,  les 
rachnides,  les  mollusques,  il  n'entrait  que  des  cellules  comme  parties  constituant 
es  du  corps  embryonnaire. 
La  conformation  des  plus  importants  systèmes  et  organes  de  l'animal  est  d^jà 
isible  dans  les  appendices  des  oiseaux  et  des  mammifères  à  une  époque  où  le  dé- 
eloppement  des  parties  élémentaires  fibreuses  n'a  pas  encore  commencé.  Si  alors 
m  porte  avec  précaution  chaque  partie  de  l'embryon  sous  le  microscope,  on 
rouvc  partout  et  toujours  des  cellules  (globules  gélatineux  de  Purkinje).  Il  existe 
■à  encore  si  peu  de  la  substance  libre  intercellulaire,  qu'avec  un  grossissement  de 
150  fois,  on  peut  à  peine  se  convaincre  de  son  existence  (Reichert,  Entwickelungs- 
leben  im  Wirbelthierreich,  Berlin,  1840,  in-i**). 

A  ces  vues  diverses  s'ajoutèrent  dans  les  années  suivantes  plusieurs  autres, 
telles  que  celles  de  Vogel,  de  Kœlliker,  de  Luscbka,  etc.  Koelliker,  l'un  des  pre- 
micTs,  admit  qu'il  est  des  cas  dans  lesquels  la  membrane  cellulaire  se  forme  au- 
tour d'un  globule  qu'on  nomme  globule  d' enveloppement  ^  qui  doit  se  produire 
{«ar  le  groupement  de  granulations  et  d'un  noyau  naissant  par  l'entremise  d'un 
fjranule  moléculaire,  et  que  la  partie  fluide  du  contenu  cellulaire  n'y  est  d'aucune 
ini|K)rtance  (Kœlliker,  Henle's  und  Pfeuffers  Zeitschrift  fur  die  ralionelle  Mé- 
dian. 4845.  Bd.  V,  Hea  I,  p.  H2). 

Vogel  admit  aussi  que  des  groupes  entiers  de  corpuscules  élémentaires  s'entou- 
rent d'une  véritable  membrane  cellulaire  (corpuscules  d'agrégation)  et  forment 
ainsi  des  cellules  propres.  D'après  Luschka  les  premiers  éléments  de  formation  du 
[>us  sont  des  granules  simples.  Ceux  ci  s 3  réunissent  par  agrégation  à  des  corps 
pius grands,  qui  par  l'apparition  d'un  noyau  dans  leur  milieu,  se  métamorphosent 
peu  à  peu  en  cellules  à  noyaux  avec  membrune  cellulaire  (Luschka,  Entwick- 
(^ungsgeschichte  der  Formbestandtheile  des  Eiters  und  der  Granulationen, 
Freiburg,  1845). 

Bischofi  et  Gûnlher,  se  sont  déclarés  partisans  de  cette  manière  de  considérer 
la  génération  cellulaire,  c'est-à-dire  qu'autour  d'un  noyau  formé  à  l'avance  se  dispo- 
^niil  un  précipité  mal  délimité,  autour  duquel  se  développerait  plus  tard  la  mem- 
^rjne  (BischolT,  Entwickelungsgeschichte  des  Hundeies  1845,  in-4**,  et  Gùnther, 
làrhuch  der  allgemeinen  Physiologie,  18i5).  A  ces  interprétations  Bruch  ajouta 
^^ suivantes  (die  Diagnose  der  bosartigen  Geschwalste^eic.  Hainz,  1847, p.  230 
^t  330),  et  les  unes  et  les  autres  plus  ou  moins  modifiées  par  bien  des  anato- 
nusles  (qu'il  est  impossible  de  citer  ici)  servirent  alors  à  interpréter  les  faits  nor- 
maux et  morbides  observés. 

SuivautBruch  parla  fonte  des  granules  élémentaires  se  développent  les  noyaux,  gre" 
"usauco(Q,2jg„^j^^i^^^  dont  la  couche  périphérique  se  durcit  pendant  que  le  contenu 

^icMeniplus  fluide  et  forme  ainsi  l'origine  de  noyaux  vésiculeux,  clairs,  incolores. 
Les  noyaux  peuvent  rester  tels  quels  ou  se  multiplier  de  deux  manières,  par  scission 
^^  Yàx  eudogenèse.  L'endogenèse  se  fait  par  continuation  de  la  production  des 
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noyaux  dans  les  cellules  (noyaux  endogènes).  Il  peut  de  plus  se  former  une  en- 
veloppe autour  de  beaucoup  de  noyaux  libres,  qui  se  sont  d'abord  enveloppé» 
de  divers  dépôts  grenus.  EUe  se  durcit  et  se  change  en  membrane  cellulaire.  La 
cellule  ainsi  achevée  peut  encore  semuliiplier  d*une  manière  endogène,  cependant 
jamais  par  partage  de  la  cellule  elle-même,  mais  par  le  moyen  des  noyaux,  qui  par 
division  se  multiplient,  s'entourent  d*enveIoppes et  forment  ainsi  des  cellules-fille^. 

Mais  à  compter  de  i850,  Remak  montra:  4®  que  nulle  part  dans  Tembryondes 
vertébrés  les  cellules  ne  se  produisent  de  l'une  quelconque  des  manières  qui  Tien- 
nent d'être  indiquées  ;  2^  que  toutes  celles  des  feuillets  blastodermiqiies  eileroe, 
interne  et  moyen  proviennent  de  la  segmentation  du  vitellns  et  que  c'est  pv 
scission  continue  de  celle-ci  que  se  produisent  et  se  multiplient  celtes  qui  forment 
les  organes  dérivant  de  ces  feuillets  (voy.  p.  632);  5®enGn,  sa  théorie  se  retrouve 
ici  être  celle  de  Schwann  ;  en  effet,  il  pense  que  ce  sont  ces  cellules  qui  forment 
directement  les  éléments  qu'on  trouve  dans  les  tissus  de  l'adulte,  soit  que  les  une« 
restent  telles  quelles  ou  à  peu  près,  comme  dans  les  épithéliums,  avec  ou  sans  in- 
terposition de  substances  naissantes  ou  intercellulaires  comme  dans  les  carti'a^. 
soit  au  contraire  que  leur  corps  se  modifie  plus  ou  moins  pour  former  les  fibres 
lamincuses,  élastiques,  musculaires,  nerveuses,  etc.,  tandis  que  le  noyau  reste  in 
ne  subissant  que  des  changements  presque  insignifiants. 

Partant  de  là,  les  tissus  se  trouvent  être  classés  en  trois  groupes,  selon  qoU 
sont  purement  cetiullaires,  avec  substance  conjonctive  intercellulaire  ou  compote 
de  cellules  ayant  acquis  le  développement  spécial  qui  forme  le  caractère  de  faïu- 
mal  avec  ou  sans  états  de  transition  les  rapprochant  encore  de  l'état  antécédent.  1 
compter  de  cette  époque,  toute  notion  de  texture  disparaît  des  écrits  de  la  plupart 
des  histologistes  soit  qu'il  s'agisse  d'observer  les  tissus,  soit  qu'ils  cherchent  i 
classer  ceux-ci. 

Dans  les  années  qui  suivirent ,  Virchow  prenant  la  question  à  cetto  péno^'* 
de  son  évolution /s'efforça  de  prouver  que  dans  toutes  les  circonstances  où  se  n-'^- 
nifeste  un  produit  morbide  son  apparition  résulte  de  la  production  de  cellblr^ 
d'après  un  mode  analo^rne  à  celui  dont  il  vient  d'être  question,  mais  ayant  [nu 
point  de  départ  non  plus  le  vitellus,  niab  tel  ou  tel  des  éléments  cellulaire^  ■  (^ 
tissus  normaux. 

Les  choses  se  passeraient  sous  l'influence  de  Virrilation,  entité  que  ce  n«^ 
decin  fait  réapparaître  dans  la  pathologie  pour  les  besoins  d'une  cause  en^rr^ 
laquelle  celte  intervention  est  aussi  peu  fondée  et  aussi  nuisible  qu'elle  l'aitr  li 
été  si  on  l'avait  fait  intervenir  pour  expliquer  les  phénomènes  ovulaires  et  fn- 
bryonnaires  normaux  correspondants  (vog.  1  art.  Blastème,  p.  .^77).  Quoi  qu'il'» 
bOit,  |)onr  Virchow,  rirn'to/ion  n«tn7ti;e  amenant  le  gonflement,  rii>portio|«l* 
de  la  cellule,  du  noyau  et  nuclcole,  ce  dernier  se  divise  et  sa  dixisiou  c^i  ^«l^'* 
de  celle  du  noyau  [Pathologie  cellulaire,  trad.  franc,  i  861,  p.  256  et  suivjTxîîî 
division  se  répétant,  amène  les  cellules  à  posséder  un  nombre  de  noyaux  quiin'  t 
s'élever  juscprà  20  ou  30,  ou  des  groupes  et  des  séries  de  noyaux  s'il  s'.wii'^' 
ceux  qui  sont  dans  l'épaisseur  des  faisceaux  striés  des  muscles.  C'eM  ce  fait  Jt|Ui* 
longtemps  dtcrit  parles  embryogénisles  sous  le  nom  de  scission  ou  de  segmt'ntitHw 
nucléaire  qu'il  nomme  prolifération  nucléaire.  Suivant  lui,  lorsque  celleni  *'^' 
effectuée  la  cellule  qui  en  est  le  pint  de  départ  peut  su l)si^tcr  ainsi;  iiw>J 
admet  que  d'ordinaire,  on  voit  la  cellule  se  diviser  immédiatement  après  las^jTnxn- 
tationdu  nuclcus.  C'est  la  néoplasie  ou  prolifération  cellulaire.  On  troiiu*  jkf^ 
suivant  lui,  deux  cellules  juxtaposées  séparées  par  une  paroi.  Celles-ii  s'éloijMWî  t 
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nsuite  l'une  de  l'autre  si  ce  tissu  possède  de  la  substance  intercellulaire.  Cette 
ivision  continue  et  successive  des  cellules  conduit  ainsi  à  la  production  de 
lasses  morbides  {tubercule$y  gommes^  sarcomes,  etc.),  à  celle  de  nombreuses 
ariétés  d'induration  tant  interstitielles  que  siégeant  dans  toute  l'épaisseur  des 
lembranes  cutanées,  périostiques  ou  autres  et  à  marche  aiguë  ou  chronique.  Elle 
onduit  à  la  formation  de  groupes  considérables  de  cellules,  dérivant  de  cellules 
réexistantes  et  prouverait  que  toute  cellule  provient  d'une  cellule,  sans  qu'il  y 
il  jamais  genèse  ou  génération  spontanée  des  parties  constituantes  de  l'éco- 
lomle  non  plus  que  de  leurs  dérivés  morbides. 

Quant  à  la  notion  de  la  production  de  ces  lésions  par  territoires  cellulaires, 
'est-à-dire  par  groupes  de  cellules  dépendantes  les  unes  des  autres,  bien  qu'ayant 
hacune  leur  vie  individuelle,  Taylor  Goodsir  la  revendique  pour  John  Goodsir 
.\nal.  et  patlioL  observ,  Edinburgh,  1845)  contre  Virchow.  11  en  est  de  même 
le  ce  qui  concerne  l'ulcération  et  autres  altérations  des  tissus  non  vasculaires  et 
uème  de  la  prolifération  cellulaire.  T.  Goodsir  fait  cette  revendication  en  citant 
les  textes  qui  ne  laissent  point  place  au  doute  et  qui  prouvent  de  plus  que  Virchow 
^naissait  les  travaux  de  J.  Goodsir  avant  de*  publier  ses  théories  sur  ce  sujet 
voy,  J.  T.  Goodsir,  Grouds  of  Objections  to  the  Admission  of  Profess,  Vir- 
how,  etc.  Édimb.,  18G8,  in-4»). 
Ce  qu*on  ne  saurait  admettre  que  comme  exceptionnel  dans  ce  qui  précède, 
>i  tint  est  que  cela  soit,  c'est  la  division  des  cellules  ou  corps  fibro-plasliques, 
iprès  la  segmentation  des  noyaux  en  deux.  Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  la  mul- 
iiplicalion  accidentelle  des  noyaux  du  tissu  lamineux  en  amas  plus  ou  n  oii.s 
roibidérables.  H  en  résulte  la  formation  de  masses  morbides  pouvant  deAcnir 
volumineuses.  Une  fois  nés,  ces  éléments  peuvent  subir  des  phases  évolutives 
diverses,  analogues  à  celles  qu'ils  présentent  dans  l'évolution  normale  ou  au  con- 
traire s'altérer  diversement,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'affection  du  système  lami- 
neux appelée  tuberculose.  Tous  ces  phénomènes  jouent  un  rôle  important  dans 
la  production  des  altérations  de  cette  dernière  maladie  et  dans  celle  d'un  grand 
nombre  de  tumeurs.  Mais  quoiqu'il  ait  été  jusqu'ici  avancé  à  cet  égard,  il  est 
{urdiilcment  certain  que  les  noyaux  du  tissu  cellulaire  existent  à  Vétat  libre  dans 
^"i>  masses  morbides,  en  plus  ou  moins  grand  nombre  et  plus  ou  moins  long- 
temps, aussi  bien  que  dans  les  tissus  normaux  {voy.  p.  642  et  650)  et  que  sui- 
vant les  circonstances  ils  subissent  ou  non  les  phases  évolutives  ultérieures  qui 
1^  amènent  à  l'état  de  fibres  lamineuses.  Ce  qui  au  contraire  n'est  pas  :iLsolu* 
nient  démontré  c'est  la  question  de  savoir  si  c'est  par  segmentation  proiiûante 
■{luls  apparaissent  et  se  multiplient  tous  à  la  manière  de  ce  qui  a  lieu  pour  la 
t'iiération  des  myélocyles  {voij.  p.  642),  ou  si  au  contraire  c'est  un  phénomène 
analogue  à  celui  qui  se  passe  lors  de  la  génération  des  membres  qui  se  produit 
''»is(i>02/.  P-  650  et  les  art.  Blastème,  Ijimiiikux  et  Lbococyte). 

Il  e^l  parfaitement  vrai  que  dans  l'état  normal,  depuis  la  première  division  du 
^ilellus,  c'est  la  segmentalion  progressive  et  continue  de  ses  globes  vitellins  qui 
^niètic  la  production  de  cellules  qui  toujours  restent  juxtaposées  et  se  disposent  à 
■n^surc  en  feuillets  dans  lesquels  les  cellules  dès  leur  origine  dilièrent  sensiblement 
'^UH  feuillet  à  l'autre,  en  raison  des  moJilications  de  constitution  intime  dont  elles 
^ont  le  siège,  grâce  à  leur  mouvement  incessant,  de  rénovation  moléculaire.  C'est 
^  ^  suite  soit  d'involulions,  soit  de  groupement  dans  chacun  de  ces  feuillets 
ju elles  arrivent  aussi,  en  grand  nombre  à  la  fois,  ici  à  l'état  de  cellules  de  la 
nolocorde,  de  faisceaux  striés  des  muscles,  de  cellules  du  cartilage,  de  liLrcs-cc> 
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Iules,  etc.  Elles  le  font  en  traversant  les  phases  qui  ont  été  indiquées  prèccdetn* 
ment  (page  593)  ;  mais  ce  que  ne  disent  pas  les  théories  qui  ont  abordé  l> 
sujet,  c'est  que  ces  phases  sont  caractérisées  par  la  genèse  dans  riotimilé  i' 
chaque  cellule,  du  nucléole  dans  le  noyau,  de  granules,  de  corps  cellulaire,  ô 
parois  propres,  puis  de  dépendances  Ghrillaires,  etc.,  qui  n'existaient  pas  au{a- 
ravant  et  qu'en  même  temps  disparaissent  d'autres  granules,  etc.  :  roodificaljo.. 
de  structure  qui  ont  pour  conséquences  des  changements  divers  de  forme,  i- 
volume,  de  coloration,  de  consistance,  etc.  Toutes  ces  théories  ont  omis  égaleœoui 
les  cas  dans  lesquels,  comme  pour  la  génération  des  éléments  nenreui,  ce  su:; 
les  noyaux,  seuls  qui  se  segmentent  graduellement  à  l'exclusion  du  corps  cellulur- 
qui  disparaît,  puis  qui,  une  fois  arrivés  ainsi  à  être  plus  ou  moins  longtemp»  i 
l'état  de  noyaux  libres  (quelles  que  soient  les  dénégations  opposées  à  ce  fait  qu. 
est  des  plus  manifestes),  deviennent  le  centre  de  la  genèse  graduelle  d'aotaot  ii 
corps  cellulaires  et  de  leurs  prolongements  ou  cylindre-axes  {voy.  p.  595  et  suiv. 
sans  que  ces  parties  soient  précédées  d'une  substance  préexistante  ayant  u»e  ooc* 
figuration  propre  dont  celles-ci  seraient  une  métamorphose  ;  de  plus  les  cel)u.r 
nerveuses,  une  Ibis  ainsi  produites,  ne  se  segmentent  plus  jamais. 

Ces  théories  ont  omis  en  outre  un  fait  plus  répandu  encore  dans  réconomiéq.: 
le  précédent.  C'est  que  lors  de  la  production  des  groupes  de  noyaux  du  tissu  lui'- 
neux  par  segmentation  continue  normale  ou  morbide  et  lors  de  l'apparitiOQ  ^^ 
membres  des  batraciens  et  des  autres  vertébrés  embryonnaires,  il  n'est  point  >r 
que  le  corps  cellulaire  se  segmente  aussitôt  après  la  segmentation  du  uudéu> 
Là  encore  {voy.  p.  642)  ce  sont  les  noyaux  apparus  comme  il  a  été  dit,  eiisLi 
plus  ou  moins  longtemps  à  l'état  de  noyaux  libres,  qui  deviennent  graduelleroeol  • 
centre  de  la  génération  des  fibres  lamineuses  {voy.  Lamikeox,  p.  21i),  fibres  doj: 
la  substance  ne  dérive  manifestement  pas  de  la  segmentation  d  un  corps  celluLi' 
préexistant  et  qui  une  fois  produites  ne  se  segmentent  elles-mêmes  plus. 

Ce  que  ces  théories  omettent  encore  d'exposer,  c'est  la  manière  dont  appanir 
sent,  comparativement  à  ce  qui  a  eu  lieu  sur  l'embryon,  les  éléments  nouTeam. 
musculaires,  nerveux,  cartilagineux  et  autres,  naissant  sur  le  fœtus  ou  cb-^ 
l'adulte,  dans  des  régions  et  à  une  époque  où  les  cellules  des  feuillets  blastcii^> 
miquesde  provenance  vitelline  (p.  632),  n'existent  plus,  toutes  ayant  été  utiliscu, 
en  raison  de  ce  qu'elles  arrivent  par  groupes  ou  masses  à  l'état  de  fibres  muscih 
laires,  de  cartilage,  d'éléments  nerveux,  etc.,  qui  ne  se  multiplient  plus  alors  par 
segmentation;  et  elles  le  font  plus  vite  que  n'a  lieu  la  division  progressive  qi. 
accroît  leur  nombre  dans  le  blastoderme.  Pour  les  fibres  lamineuses  ce  sont  a 
diverses  circonstances  des  noyaux  préexistants  qui  se  multiplient  par  proliCcatiurui 
deviennent  le  centre  de  la  genèse  des  libres  ainsi  qu**on  vient  de  le  rappeler;  mai>l.T> 
de  la  formation  première  et  de  la  régénération  des  nerfs  périphériques  et  de  leur> 
ganglions,  de  divers  muscles,  cartilages,  etc.,  ceux  de  ces  éléments  qui  eiistaftt: 
déjà  ne  fournissent  nullement  par  scission  ou  autrement  des  cellules  semUaUe»  «n 
cellules  blastodermiques,  destinées  à  subir  les  phases  évolutives  qu'ont  parcoor»» 
celles-ci  au  début.  C'est  autrement  que  les  choses  se  passent  {voy.  p.  650  et  smu 
Ce  qu'il  y  a  d'important  surtout  à  noter,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  les  tiétaat^' 
préexistants  quelconques,  lamineux,  épithéliaui,  etc.,  qui  se  segmeoteol  (x^-^' 
fournir  des  cellules  diflérentes  des  leurs,  se  transformant  directement  ensuit. 
ici  en  fibres  musculaires,  là  en  cartilages,  en  os,  en  cellules  ou  en  fibres  oenfu- 
ses,  élastiques,  etc.,  ou  en  cellules  du  sang,  du  pus,  selon  les  ciroonstaoce?* '< 
selon  les  besoins  fonctionnels  des  parties.  Ces  métamorphoses  admises  soit  my  • 
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litemenlsoit  explicitement  par  les  bistologisles  allemands  et  par  leurs  imitateurs 
ml  manifestement  contredites  par  Tobservation  {voy.  les  art.  LàMiMEux  et 
Leococttb).  Enfin  ce  que  ces  .théories  laissent  encore  de  côté,  c'est  que  pour 
le>  épitbéliums  aussi,  comme  pour  les  autres  éléments  anatomiques  il  arrive 
lin  moment  et  des  conditions  dans  lesquels  la  bi-segmentation  continue  de  ces 
cellules  ne  peut  plus  satisfaire  à  la  rénovation  de  celles  qui  tombent  des  sur- 
fjces  cutanées,  muqueuses  et  sécrétantes.  Rien  de  plus  évident  ici  que  le  fait 
lie  leur  rénovation  par  genèse  des  noyaux  d*abord,  et  de  la  matière  amorphe 
piesque  en  même  temps,  genèse  bientôt  suivie  de  Tindividualisation  de  ces 
cottclies  par  segmentation  intercalaire,  sans  qu'il  y  ait  un  lien  généalogique 
liirect  entre  ces  cellules  ou  leur  noyau  et  les  parties  correspondantes  des 
cellules  qu'elles  remplacent  ou  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les  tissus  qu'elles 
tapissent. 

Ainsi  on  voit  d'après  ce  qui  précède  que  la  théorie  de  la  scission  continue  ou 
prolifération  cellulaire  est  loin  d'être  l'exacte  expression  synthétique  de  tous  les 
faits  concernant  l'apparition  des  éléments  anatomiques.  Elle  laisse  de  coté  le 
mode  de  production  des  parties  fibrillaires  ou  autres  dans  l'épaisseur  des 
Ofllules  ou  autour  des  noyaux  cellulaires  comme  au  centre  ;  elle  laisse  de  côté 
celui  (le  la  production  de  la  gaine  de  la  nolocorde,  de  la  cristalloiJe,  des  parois 
propres  glandulaires,  de  celles  du  rein,  du  testicule,  de  la  substance  fondamentale 
du  cartilage,  de  la  substance  amorphe  cérébro-spinale  et  autres  dont  nul  artifice  lo- 
gique ne  saurait  dissimuler  1  existence  et  la  formation;  rien  n'est  du  reste  plus  maté- 
riellement  inexact  que  de  voulo'u*  les  rapprocher  du  tissu  lamineux  suus  le  nom  de 
substances  conjonctives,  puisque  non-seulement  elles  n'ont  pas  les  caractères  chi- 
miques et  morphologiques  de  celui-là,  mais  encore  elles  diffèrent  beaucoup  les 
unes  des  autres  {voy,  p.  643). 

Pour  soutenir  cette  hypothèse,  on  fait  intervenir  la  notion  de  transformation 
directe  des  noyaux,  ou  des  cellules  des  tissus  lamineux  et  épitliéliaux  en  fibres 
<  Utiqu(!S,  en  cellules  du  cartilage,  en  leucocytes  {voy,  les  art.  Cartilage,  Làmi- 
>Ei  X  et  Leococtte)  et  autres  éléments  en  des  régions  et  à  des  périodes  de  la  vie  où 
(es  cellules  n'existent  pas  pour  subir  la  métamorphose  invoquée. 

Or  dès  les  premières  phases  de  la  vie  embryonnaire  déjà,  on  voit  se  manifester 
lexi>tencedesblastèmes  (voy.  l'art.  Blastème)  et  des  phénomènes  de  genèse.  C'est  ce 
que  Ton  constate  nettement  lors  de  l'apparition  de  la  gaine,  de  la  notocorde,  de 
kc3[)bule  du  cristallin,  des  tubes  propres  glandulaires,  etc.  {voy.  p.  645  et  644), 
Ifuisont  autant  d'éléments  anatomiques  ayant  des  caractères  nettement  déterminés 

S  qui  cependant  paraissent  sans  jamais  oITrir  de  liens  généalogiques  substantiels 
rects  avec  les  cellules  autour  desquelles  ou  entre  lesquelles  ils  naissent,  bien 
-certainement  ce  soient  les  cellules  qui,  d'une  manière  directe,  fournissent  les 
incipes  immédiats  à  l'aide  et  aux  dépens  desquels  ils  s'individualisent.  C'est  ce 
e  l'on  constate  plus  nettement  encore  lors  de  l'apparition  des  intersections  mus- 
laires  sur  les  poissons  et  les  batraciens  {voy.  p.  653  et  suiv.),  dont  la  substance 
IVst  en  aucune  manière  de  nature  cellulaire.  Ce  phénomène  est  encore  plus  ma- 
It'ste  lorsque  dans  ces  intersections  apparaissent  soit  des  fibres  tendineuses,  soit 
l^urs  des  cartilages  qu'on  ne  saurait  faire  dériver  de  noyaux  de  cellules  puisque 
^  parties  manquent  ici  complétoment  {voy,  p.  64 «,  etc.).  Enfin,  comme  dernier 
emple  et  pour  ne  pas  les  répéter  tous,  ce  fait  se  saisit  avec  non  moins  d'évidence 
{u'on  voit  dans  certains  points  et  toujours  les  mêmes,  du  tissu  nerveux  (encore 
iqucmenl  formé  de  noyaux)  et  à  l'exclusion  de  ses  autres  portions,  se  produire 
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chen  tonfi  les  YectélNré&  ki  subsiânca  asMrpht  à  earactèoe  sL  neUemeiLt 
qui  Itti  est  propi:e. 

La  geaèse  s'accom^issani  oemiKiÊi  il  a(Ujàété4il(v«y.  BLAfiToiE^  p.  574clam., 
nft  aaAwaft  èice  niée  iai  pliiB  q/m  uUeuBS.  Ce  (fxl  %a  fjÀL  nÀsouDaiUie  la  ntliié^câi 
ce&te  idée  qua  tAuL  dadiâ-lu  plaafte  déuivanl  de,  b  celluk^  il  serait  singifai  <ftt  k 
câBlsaime  fût  pour  les.  anifluiix.  Mais*  qwe  la  genise  aiAili«u  daDslfé[>aiM6Uid*M0  âé. 
mai  anatoinique  dent  «Ik  modifie  ainsi  la  atruciufe  ekqu/alledévdoj^^Qai^'elti 
s*a4iÊAm9liss<i  daua  les  kleràticiss^e  plusieurs  d*eiilreeux  euvoie  d&  réufSiaiiaa  nu- 
léculaire  caoUiino,  eUeià*en  est  pas  iBoinfi  réeUe  dès  l*msUiil<  oà  die  conduit  à  [^ 
poriûoH  d*iui&  partie  q^i  Oi'cxisttiit  pas  avant  e(î  qui  a  a  paa  de  lien  substantiel  direct 
avec  la/Oiailièireaaibîaiita..  Or  les  Ikitsrdece genre  ue  sont  pas  douteux  pour  la^ea^ 
denayaux^dans  les  cellules  de&  plantes  el  des  animaus  (p.  651);  ils  ne  leaoïi  pas 
davantage  pour  le  corps  el  les  cylindre-axes  des  cellules  nerveuses,  la  gaimi  dsLt 
notoGorde,  etc.  ^  sans  parler  da  nombre  si  considérable  des  enveloppes  et  desapfCJi- 
dices  chilineux.  des  animaux  annelés  et  autres  parties!  q^i  ne  passent  jamais  pu 
Tétat  cellulaire  et  ne  sont  pas  des  produiis  de  sécrétion  à  proprement  parler. 

Ajoutons,  en  terminant  Texposé  de  ces  données  liisLoriq^es,  que  pavmi  les  Oui* 
principaux  d'ordre  pathologiqjue  qui  se  rapportent  à  la  constituiiou  de  Yvczr 
nisme  par  des  cellules  et.  aux  provenances  cellulaices  accidentelles  (pathologie  cd* 
lulaire)  il  faut  encore  signaler  les  suivants  : 

U  faut,  en  premier  lieu,  noter  ridée  de  la  détermination  de  la  nature  des  tumair) 
en  général,  d*après  leur  comparaison  aux  tissus  normaux  mise  ea  avant  par  J.  MûIkj 
(Ueber  feineren  Bau  und  die  Formender  krankhafUm  GesckwuiiUey  Berlin,  i$5^. 
ia-fol.),  et  poursuivie  dans  les  années  suivantes  parValenlio^  Vogel,  Glii^,  L- 
bert,  etc.  Mûller  détermina  nettement  dès  celte  époque  la  nature  de^^  tumeors  ai- 
tilagineuses  surtout,  et  des  tumeurs  fibreuses  {voy.  Ahatomie  bathologiqce). 

Ruis  viennent  les  rechercbes  qui  se  rapportent  au  passage  actddentel  des  lenu- 
C3^s,  des  épitliéliiuns  et  autres  éléments  cellulaires  à  Tétat  granuleux,  qui  n 
cbange  peu  à  peu  tellement  les  caractères- que,  pendant  longtemps,  on  a  pm  |<4ti 
des  espèces  distinctes  ceux  qui  présentaient  cette  altéraliou.  Ce  sont  particulier-* 
ment  les  travaux  de  Reinhai-dt  (1847,.  voy,  la  bibUographie  ci-après)  qui  «-«^ 
donné  la  première  impulsion  aux  études  rationnelles  sur  ce  genre  d'alt^nnui  < 
des  cellules,,  qui  a  ensuite  été  constaté  graduellement  sur  toutes  les  espèo»  ^y 
ceMules  et  leurs  dépendances  fibriliaires,  soit  isolées,  aoit  iàsciculées  (tyy.  sur 
siyet  les  articles  Leucocyte,  Épithblidm,  etc.). 

U  faut,  de  plus,  signaler  la  découverite  des  ulcéiations  et  autres  altératioas  ^ 
tissus  non  vasculaires,  tek  que  la  cornée,  les  cartilages  et  les  épitliéliums,  cauxV- 
par  le  passage  de  leurs  cellules  à  Tétat.  granuleux  avec  hypertrophie  plusoumoiii» 
considérable  et  multiplication  de  leurs  cellules»  fait  dû  surtout  aux.  refibefib'* 
de  J.  Goodsir  d*abord  (1845),  puis  de  Bowmano,  Oonders,  Redfem  (18^ . 
IL  Bennett,  de  Vircbow,  etc.,  etc.  {voy..  la  bibliographie  ci^piàs  ei  celle  ik* 
articles  Cartilagh,  Épiruiucx,  etc.). 

U  faut  encore  noter  le  fait  de  la  détermination  de  la  nature  anatouiii|iie  rveùe 
des  tumeurs  dites  cancéreuses  en  tant  que  provenances  par  multiplicatioa  exaâén. 
des  épitliéliums  eu  général,  tant  tégumentaiies  d'une prt  que  profoads  ou  pirm- 
chyroateux  de  l'autre,  dont  les  cellules  et  le  nojau  sont  iudividueUeinent  plo»  *>- 
moins  hypertrophiés»  granuleux  ou  non,  déformés»  creusés  d*exGavati«»na,  et*- 
Parmi  les  premiet^  travaux  publiés  dans  cette  direction  comptent  ceuxdt  Ltbif* 
(Physiologie  ptUhologiquey  Paris,  18  L5).  U  démontra  la    uature 
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hypertrophiquedle  beaucoup  de  tumeurs  mammaires  et  autres,  et  la  nature  épithé- 
liale  des  tumeurs  dites  des  cancers  cutanés  et  de  leurs  analogues  des  muqueuses  à 
épithélium  pavimenteux.  En  même  temps  il  s'efforçait  de  démontrer,  avec  Han- 
nover  (1843),  la  nature  spécifique  du  noyau  et  de  la  cellule  (dite  cancéreuse  de 
ces  tumeurs),  alors  (|u'on  ne  savait  pas  encore  que  ces  cancers  dérivent  des  épi- 
tbéliums  profonds  des  glandes,  du  testicule,  du  rein,  etc.,  et  par  conséquent  sont 
(les  himcurs  de  même  ordre  que  les  autres.  Toutefois  ces  différences  d*origine  aux 
dépens  des  épithéliums  tégumentiaires  (cutanés  ou  muqueux)  d'une  part,  dans  les 
épithéliums  profonds  (c'est-à-dire  des  parenchymes  tant  glandulaires  que  non  glan- 
dulaires et  séreux)  d'autre  part,  entraînent  des  difïérences  notables  dans  la  rapidité 
de  la  marche  du  mal.  H.  Bisnnett,  au  contraire  (On  cancerous  and  cancraïd 
^rowths,  Edinburgh,  1849,  in-8**),  Bruch  {die  Diagnosis  der  bœsartigen  Ge^ 
^cfnvûUte,  Hainr,  1 847)  et  autres,  ont  montré  que  les  cellules  dites  cancéreuses 
irétaienl  que  des  cellutes  de  nature  épithéliale,  plus  ou  moins  modifiées,  mais  con- 
senant  pour  h  plupart  l'ensemble  des  caractères  dea  éléments  de  ce  groupe.  Dans 
leur  accroissement,  la  multiplication  des  cellules,  ayant  Heu  comme  il  a  déjà  été 
dit ,  détermine  la  continuation  des  involutions  ou  introrsions  épithéliales  origi- 
nelles et,  comme  conséquence,  Fenvahissement  des  tissus  sains  par  le  produit 
morbide  aibi*s  même  que  ces  involutions  conservent  leur' disposition  vésiculeuse, 
comme  oa  le  voit  dans  le  développement  des  kystes  multiloculaires  de  Kovaire 
(Wilson  Fox,  On  the  origin,  structure  and  mode  of  developement  of  the  cijstic 
tHïïwntrfofthe  ovary,  London,  186^,  in-8«). 

A  ces  faits,  on  peut  encore  ajouter  ceux  qui  concernent  la  détermination 
de  la  nature  des  tumeurs  à  myéloplaxes ,  le  mécanisme  de  Tenvahissement  des 
tissas  saim  par  les  tissus  pathologiques,  etc.  ;  puis  celle  de  ce  fait,  qu'on  voit 
Impiemment  naître  les  tubes  propres  des  glandes  et  simultanément  leurs  épi- 
théliums qui  les  tapissent  comme  à  Tordinaire,  de  manière  à  représenter  ainsi, 
soQs  forme  de  tumeurs,  des  lobes  entiers  d'un  tissu  analogue  à  celui  de  la  ma- 
melle, de  la  parotide,  dies  glandes  sébacées,  des  tubes  épididymaii'es  ou  testicu- 
taires.  Cette  genèse  aberrante,  qui  n'est  autre  qu'une  hypergenèse  lorsqu'elle 
s'observe  dans  l'épaisseur  des  glandes,  a  lieu  encore  dans  leur  voisinage,  tantôt 
avec  contiguïté  presque  immédiate,  tantôt  plus  on  moins  loin  de  l'organe  normal 
ou  déjà  directement  altéré. 

Mais,  en  outre,  dans  ces*  conditions-là,  au  sein  des  ganglions  lymphatiques  cor* 
respondants  à  l'organe  devenu  primitivement  le  siège  de  l'hypergenèse,  on  voit 
^à\{Tt  des  tubes  glandulaires  ramifiés  et  terminés  en  ca^ums  de  même  forme  et  de 
uêmes  dimensions  que  dans  l'organe  précédent. 

Au  lieu  de  tubes  proprement  dite,  ce  sont  assez  souvent  de  véritable»  cylindres 
pleins  composés  de  noyaux  ou  de  cellules  juxtaposés  ;  les  cellules  comme  les  tubes 
^'produisent  dans  leurs  dimensions,  leur  structure,  leurs  formes,  même  dévelop* 
fées  outre  mesura,  les  canoctères  qu>'oR  observe  sur  les  mêmes  parties  de  l'organe 
primitivement  riialade.  Lors  de  leur  apparition  dans  ces  conditions  morbides,  les 
éléments  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  qu'on  trouvait  dans  Torgane  avant  qu'il 
I  »|t  devenu  maladfe,  ou  même  leur  sont  identiques  ;  mais  leur  dévelop()ement  ra** 
Heles  conduit  en  peu  de  temps  à  s'éloigner  de  cet  état  et  à  prendre  les  disposi- 
tions qu*on  observe  dans  les  noyaux  ou  les  cellules  correspondants  de  la  mamelle, 
^  l'épididyme,  etc. ,  dont  l'état  morbide  a  suscité  leur  reproduction. 

Mais,  fait  remanpiable,  on  observe  en  outre  la  naissance  de  tubes  glandulaires, 
^^  <le  cellules  qui  les  tapissent,  offrant  une  texture  déterminée,  analogue  à  celle 
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des  glandes,  dans  des  régions  dépourvues  de  glandes,  et  sans  qu'aucun  des  or- 
ganes  d'une  région  voisine  soit  devenu  malade  avant  cette  genèse.  De  là  résulte  h 
production  de  tumeurs  composées  d  un  tissu  analogue  à  des  tissus  qui  existent 
dans  réconomie,  mais  non  dans  ce  lieu.  11  y  a  génération  d'un  tissu  offrant  l'as- 
pect extérieur  et  la  structure  ou  disposition  des  éléments  à  peu  près  telle  qu'on 
la  trouve  dans  les  glandes  acineuses  en  général,  mais  avec  des  épithéliums  qu'on 
ne  peut  identifier  avec  aucun  de  ceux  des  glandes  connues.  En  outre,  bien  qu  il> 
leur  soient  analogues,  ces  épithéliums  sont  disposés  en  filaments  pleins  ou  creux, 
ramifiés  en  forme  de  doigts  de  gant,  ou  présentent  d'autres  dispositions  plus  ou 
moins  ressemblantes  à  celles  des  acint,  sans  qu'on  puisse  pourtant  les  dire  abso- 
lument identiques  à  ceuxd'aucune  glande  normale  (Ch.  Robin,  Mémoire  sur  trou 
productions  morbides  non  décrites^  en  commun  avec  H.  Laboulbène.  In  Complu 
rendus  et  mémoires  de  la  Société  de  biologie^  Paris,  1853,  in-8*,  p.  185,  aT« 
i  pi.  —  Mémoire  sur  deux  nouvelles  observations  de  tumeurs  hétéradéniqm 
et  sur  la  nature  du  tissu  qui  les  compose^  en  commun  avec  M.  Lorain.  Ibid., 
1854,  in-8°,  p.  209.  —  Note  sur  un  nouveau  cas  de  tumeur  héléradénique,  ta 
commun  avec  M.  Marcé.  Ibid.,  Paris,  1854,  in-8<*,  p.  223.  —  Mémoire  surk 
production  accidentelle  d*un  tissu  ayant  la  structure  glandulaire  dans  les  par- 
ties dU'Corps  dépourvues  de  glandes.  Ibid.,  1855,  p.  91.  —  Mémoire  sitrU 
tissu  hétéradénique^  lu  à  l'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  25  juin  1855. 
Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  Paris,  1856,  in-4*,  1. 111 
p.  55  et  suivantes.  —  Des  tissus  et  des  sécrétions,  Paris,  1869,  in-8'',  p.  107>. 
On  comprend  aisément  quelle  est  l'importance  de  la  connaissance  de  ces  faiu 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  déterminer  la  nature  des  tumeurs,  de  les  classer  d 
de  porter  un  pronostic  sur  elles.  Mais  nous  devons  borner  là  ces  indications  histo- 
riques touchant  l'influence  qu'a  eu  l'étude  des  cellules  et  de  leurs  altérations  in- 
dividuelles  au  point  de  vue  du  volume,  de  la  forme  et  de  la  structure  sur  la  marcht: 
de  l'anatomie  pathologique,  car  entrer  dans  tous  les  détails  que  ce  sujet  compoiti 
serait  un  empiétement  dans  un  autre  champ  (voy,  Imflaiiiiatio?!'  et  Tohscb). 

Gh.  Robik. 

BiBuoGRÂpfliE. — Outre  les  ouvrages  cités  dans  cet  article  voyei  les  diTers  traités  depfa|8iol(vit' 
d'anatomie  générale,  et  ceux  dits  d'à uatomie  microscopique  et  d'histologie.  Des  remarque  cn> 
cernant  les  cellules  en  général  se  trouvent  également  dans  la  plupart  des  écrits  mentionac^ 
aux  articles  Lamixeux,  Ledcoctte,  Cartilage,  Hl'Scle,  Os,  etc.  Voyez  de  plus  les  travaux  «^uiunts 
Pagbt  (J.)  Heport  on  the  Bemtlls  obtainead  by  the  Use  ofthe  Microscop  in  ihe  Situl§  ofAtu- 
lomy  and  Physiology.  Ixtndon,   lu  BrUish  and  Foreign.    Médical  Hevietr.   Londont  l^s 
t.  XI Y. —  GooDMn  (J.).  Anatomical  and  Pathological  Observations.  Edinhurgh,  1845, in-^-* 
Garpenter.  On  t/ie  Or'tgin  and  Functions  of  Cells.  In  Ibid.^  t8>3.  t.  XV,  p.  259.  — C«k» 
(Daniel]  and  Bdsk  (G).  Microscopical  Journal.  London.  1842,  in-8*,  et  années  suiv.  6>B»f 
(Martin).  —  Kar&tek.  De  cella  vitali.  Berolini,  1845,  in-S*.  —  Koilliker.  (jekrc  von  ikieruc^ 
Zellen.  In  Zeilschrift  fur  wissenscftafll.  Botanik.  1846,  p.  46.  —  l\Ei!<(HAfioT    Utber  die  0*- 
nesis  der  mikroskop.  Elemente.  In  Beitrâge  zur  expei'imentaleti  Pathotogir  und  Pkytiol**^ 
Berlin,  4846,  in-8".  p.  145.  —  Lessixo  (J.-<i.).  Ueber  ein plasmaiisches  Ge/ûMhysiem  m  êi"* 
Geweben.  In  Verhandl.  des  hamimrg.  naturwissenschaftl,  Vereins,  1846 ,  in-8*,  p.  M-  " 
ScHULTiE  (M.J.  Ueber  MuskelkÔrperbau  und  das  was  man  eine  Zelle  tu  nrmmen  k^tf-^' 
Archiv  fur  Anat.  und  Physiol.  Berlin,  1801,  in-8,  p.  1.  —  Du  même.  Das  prvioplatma  àrr 
Bhizopoden  an  den  Pflanzenzellen.  Leipzig,  1863.  — KChxe  (W.).  OniersucÂwngm  ûhcré-^ 
ProtopUuma  und  die  Contractilitàt.  Leipzig,  1864,  in-8*.—  hEmn  (H.l.  On  ihê  StnÊcbati 
Relation  ofOil  and  Albumen  in  the  Animal  Economy.  In  Uonthly  Journal  ofUed.  Setff 
London,  1847,  in-8%  p.  168.  —  Reinhardt  (B.).  Veber  die  Enislehung  der  KômcktnstlU*  <' 
Archiv  fur  patholog.  Anat.  Berlin,  1847,  in-8*,  1. 1,  p.  20.  —  Eceer  (A.).  ZurGfnemdir 
Enliûndungskugeln.  In  Zeitschr,  fur  rationelle  Medizin,  1846,  in-8*,  t.  VI,  p.  81.—  t^ 
DKBS.    MikrokopisdiR  und  mikrochemische  Untersuc/iungcn^  etc.  In  Uollândisckt  Be^^  . 
18*7,  t.  I,  p.  258.  —  Kœliikcr.  Veber  die  conlractilen  Zellen  der  J*lanarieH-Emtry^*^ 
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In  ArchivfOr  Zoologie,  Ton  Wiegmakk,  1816,  t.  I,  p.  291.— GooDsm  (J.-E).  Grouftds  of  Ob- 
jection to  the  Admission  ofProf.  Virchow  Oas  an  Honorary  Fellow  of  the  Hoyal  Society  of 
Edinlmrgh.  Edinburgh,  1868.  m-4%  2-  édil.  —  Moittgommery  (C.)  .  On  the  Formation  ofso-callJi 
MU  in  Animal  Bodies  London,  1867,  in-8«.— Cramer.  Bemerkungen  ûber  dos  Zelltnteben  In 
ArcMv  fur  Anat.  und  Physiol.  Berlin.  1848,  in-8»;  p.  20.  —  Reikhardt.  Ueber  die  sogenannte 
Stmllbarkeit  der  Keme.  In  Archiv  fur  pathologiscfie  Analomie.  Bertin,  1848,  in.8»,  p.  528 

-  ZiMMERHAiciv.  Zur  KrUik  der  neuesten  formellen  Beweise  fur  Zellenbildung  in  Wùnder- 
heilthaten.  In  Medic,  Zeilung  des  preuss.  Vereins  fur  Heilkunde.  Berlin,  1848,  in-8% 
D*  !»et  11.  —  EcEER.  Zur  Uhre  vom  Bau  und  Ubeti  der  contractilen  Subntanz,  Basel,  1848,' 
in-4».-.  Pertt.  Die  Bewegung  durch  schwingende  mikroskopische  Organe  im  Thièr-  und 
P/îanzenreich.  hem,  18  tô,  in-4«.  —  Virchow.  Die  endogène  Zellenbildung  beim  Krebs  In 
Arclùv  fur  paiholog.  Anatomie.  Berlin,  1849,  t.  III,  p.  197.  —  Von  Siebold.  Ueber  ein- 
zelltge  Pflanzen  und  Thiere.  In  Zeitschr.  fur  wissensch.  Zoologie.  Leipzig,  18i9,  in-8»,  1. 1 
p.  288.  —  Excel.  Dos  Wacksthumgesetz  thierischer  Zellen ,  etc.  In  Sitzungnbericht'e  der 
k.  Acad.  der  Wisscnschaflen,  Vienne,  1851.  —  Remae.  Ueber  runde  Blutgerinnsel  und  ûber 
yigmetitgeltaltige  Zellen.  In  Archiv  fur  Anal,  und  Physiol.  Berlin,  1852,  in-8%  p.  115.  — 
Or  MÊME.  Ueber  extracellulâre  Entstehung  tfUerischer  Zellen,  eïc,  Ibid.,  p.  47.  —  Du  même. 
leher  den  Bhylhmus  der  Furchungen  im  Froscheie.  In  Archiv  fur  Anat.  und  Physiol,  Ber- 
lin^ 1851,  p.  495.  —  Da  même.  Ueber  extracellulâre  Entstehung  thierischer  Zellen,  etc.  Ibid. 
1852,  p.  47.  —  DuMfiHE.  Ueber  die  embryologische  Grundlage  der  Zellenlehre,  Ibid.,  1862, 
,..2.0.—  Ddméme.  Entwickelung  der  Wirbelthiere.  Rerlin,  1850-55,  in-fol.  —  Du  même*. 
Vtber  die  Entwickelmg  desHûhnchensim  Ei.  Berlin,  1851,  in-fol.,  7  labl.— Da  Silva  Amado. 
HiUmre  naturelle  de  la  cellule  chez  les  plantes,  chez  les  aniinaux  et  jfarticulièrement 
citez  Vhomme,  Lisbonne,  1870,  in-8*».  —  Excel.  Das  Wac/isthumgcsetz  thierischer  Zellen 
und  Fasem,  In  Sttzungsbericht  der  k    Akad.  der  Wissensch.  zu  Wien  1852  et  avril  1853. 

-  Paudm.  Ueber  kûnstliche  Milch  nnd  kûnstliche  Zellen.  In  Archtv  fur  pathol.  Anat,  unît 
Phymlogie.  Berlin  1852,  t.  IV,  p.  459.  —  Huxley.  On  the  Cell-Theory.  Monlhly  Journal  on 
microicop,  se.    London,  1853,  in-8%  p.  455.  —  Barri.  An  Attempt  to  show  l/ie  Mode  of 
Ongin  oft/te  Cell-Membrane,  etc.  In  Ijondon,  Kdinb.  and  Dublin  Philosoph.  Magazin,  1851, 
iu-8%  p.  282.  —  Rbmas.  Ueber  Thcilung  thierischer  Zelien.  In  Archiv  fur  Anat.  und  Phy- 
vol.  Berlin,  1851,  in-8'',  p.  376.  —  Kœlliker.  Sur  des  mouvements  particuliers  et  quasi- 
ipmtanés  des  cellules  plasmatiques.  In  Gazette  hebdomadaire.  Paris,  1856.  — -  VmcHow. 
leber  die  Theilung  der  Zellenketne.  In  Archiv  fur  pathol.  Anat.  Berlin,  1857,  in-8%  t.  XI, 
p.  89.  —  Kœluker.  Ueber  secundâre  Zellenmembranen.  In  Verhandlungen  der  phys.  med. 
OeselUdiaft  in  VVûrzburg,  1857.  in-8',  t.  VIÏI,  p.  233.  —  Engbrt.  Ueber  Thierknochen  und 
Zellen.  In  Sitzungsb.  der  malhem.  naturw.  Klasse  der  k.  Akad.  der  Wissetisch,  Wien,  1857, 
t. XXV,  p.  185.—  Deiters.  {/(9^er  den  heutigen Stand  der  Uhre  von  der  Zelle.  In  Deutsche 
aUnik.  Berlin.  1859,  in-4%  n?  18.  —  Beneee.  Ueber  die  Nicht-Identitât  von  Knorpel-Kno- 
chen  und  Bindegewebskôrperchen»  In  Archtv  fur  gemein.  Arbeit.  1859,  t.  IV,  p.  594.  — 
ClImeheau.  Des  éléments  anatomiques.  Paris,  1867,  in-8->et2»  édit  1869.  —Vogt  (C).  Ent- 
^icklungtgeschichle  der  Geburtshelferkrôle  (Alytes  obstetricans) .  Soleure,  1841,  in-4».  — 
l)c»«iiE.  Embryologie  des  Salmones,  Neuchâtel,  1842,  in-8».—  Du  nAme.  Sur  l'embryologie 
an  Batraciens.  In  Ann.  de  se.  natur.  Zoologie.  Paris,  1844,  in-8%  t.  II,  p.  45.  —  Prévost 
ft  Leiebt.  Sur  la  formation  des  organes  de  la  circulation  et  du  sang.  etc.  In  Ann.  des 
*c.  natur,  zoologie,  Paris,  1844,  in-8«,  t.  I,  p.  193  et  265  et  t.  II,  p.  222.  —  Reicueri.  Der 
foUe^ikranz  ...  und  seine  Bedeutung  fur  die  Uhre  von  der  Zelle.  In  Archiv  fur  Anat.  und 
%no/.  Berlin,  1861,  in-8»,  p.  133.  —  Du  même.  Ueber  die  neuern  Reformen  in  der  Zellen- 
«Arc.  Ibid.,  1803,  p.  86. —  Du  même.  Ueber  die  contractile  Substanz  im  primit.  Muskelbûndel, 
'^'iJ  ,  1863,  p.  143.  —  Du  MÊME,  i'eber  den  Gebrauch  des  Wortes  Protoplasma.  Ibid.,  1863, 
p.  150.  —  UiECEEL.  Die  Radiolarien  {lifiizopoda  radiolaria),  Berlin,  1862,  in-fol. —  Brucm 
'^^- 1.).  Untersuchungen  ûber  die  Entwicklung  der  Gewebe.    Frankfurl,  1863,  in-8».  — 
TtACM.  Expérimente  zur  Théorie  der  Zellenbildung,  In  Centralblatt  fur  die  medic.  Wissen- 
\v^^',  *86i,  in-4",  p.  609.  —  Kchne.  Untersuchungen  ûber  das  Protoplasma,  elc.  Leipzig, 

wl,  in-8\ — Beale.  On  Contractility.  In  Quarterly  Journal  of  Microscop.  Science,  1864. 
London,  in-8*,  p.  182.  —  Beale.  Ijectures  on  Germinal  Matter.  In  Médical  Times  and  Gaz. 
'jJ>«ion,  1868,  t.  II.— Dumî».  Some  Account  of  Protoplasma.  In  Quarterly  Journal  of 
^icroKc.  Science.  London,  1863,  in-8»,  p.  251.  —  Hamtegazza.  Degli  innesU  animali  et  délia 
Produzione  artificiale dclle  cellule.  Milano,  1865,  in-8*.—  Rovida.  Beitrag  zur  Kenntnissder 
^'«<?.  In  SUzungsbertcht  der  Wiener  Acad.  Wien,  1867,  in-8%  t.  LVI.  —  Strickrr.  Handb. 
"""  ^^'•c  von  den  Geweben,  etc.  Leipzig,  1868,  in-8*.  —  Roilet.  Ueber  Elementartheile 
^ndQewebe.  In  Institute  fur  Physiol,   und  Histologie  in  Graz.  Leip/ig,  1871,  p.  111.  — 

'"f^R.  Zur  Kennlniss  vom  Baue  des  Zellkcnis.  In  Archiv  fur  mikrosk.  Anat.  Bonn,  1871, 

'""■'»  ^*  ^111,  p.  lil.  —  Lakc.  Kernfurchungen.  In  Archiv  fur  pathol.  Anat,  Berlin,  1871, 

'  ^-  ^^^'- — Beale.  Bioplasm  and  ils  dégradation.  In  Quarterly  Journal  of  microscop ical 
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proprement  dhs  et  les  principes  dits  inertistants  mtercettidaires,  puis  la 
animale  ou  iunix:me  sont  des  condensations  d'un  phrs  grand  encore  de 
C**H^^O",  mais  dont  le  chiffre  n'est  pas  encore  bien  déterminé  par  Ta- 
L  ces  polysaccharidcs  sont  presque  toujours*  unis  à  des  sels  calcaires  ou 
à  des  corps  résineux  colorés,  etc.  Ils  ne  se  dissolvent  dans  le  liquide  capro- 
iral  qu'après  ébullitrôn  prolongée  dans  les  liquides  acides  étendus,  la  po- 
nUante  qui  détrait  la  ceflMose  ne  les  attaque  pas.  Ge  sonrt  eux  ipi  ncir- 
\ius  le  Ws  an  contact  de  1  acide  sulfurique  (Payen).  \jB  Cellulose  fxmmtAe 
cnue  dans  le  manteau  des  Mollusques  tuniciers  ;  elle  se  rétire  aussi  de  h 
tonnant  les  tégnments  des  articulés,  mais  elle  y  est  intimement  unie  àiiue 
'c  azotée.  Cette  cellulose  cl  la  glj'cogône  ne  doivent  pas  être  confondues 
ibstance  qne  des  analogies  grossières  de  forme  et  de  réactions  peu  probantes 
-improprement  fait  appeler  amyUnde  animal  [vcty.  AutloÏdes  (altéra- 
Lcs  analyses  de  Schmidt  ei  de  Derthelot  ont  en  effet  montré  que  oette 
"^e  reffferme  lia  \h  pour  iOO  d'azote  et  se  rapproche  de  la  fflbrme  par  «a 
lion  centés'miale.  Quant  li  la  fungine  (Braconnot) ,   principe  immédiat 
«eiïlal  de  la  paroi  des-ceflules  des  diampignons ,  au  p^jfcm  des  t^dkrles  des 
,  au  principe  fondameittal  des  cellifles  des  lidhens,  qui  n'est  pas  la  lichéntnej 
.Approohentpar  leur  composition  centésimale  des  ceUvloses  proprement  dites, 
jjenisserrt  pas  au  contactée  Tiode  avant  ni  après  l'action  de  l'acide  sulfurique. 
nt  la  pardi  cellulaire  des  organes  reproducteurs  de  certaines  de  ces  pliantes 
au  contact  de  l'iode  après  l'action  des  acides.  5*"Les  composés  tdmiques  sont 
^  des  précédents ,  dont  plusieurs  Tnolécules  se  sont  encore  condensées,  mais 
bandon  de' plusieurs  équivalents  d'eau,  ce  qui  leur  fuit  perdre  les  caractères 
rset  prendre  ceux  d'acides  faibles  (Derthelot).  Cm.  Robin. 

UMSlE ,  Celosia  L.    <^enre  de  Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des 
inthacées,  comprenant  des  plantes  heiixicées  des  Indes  orientales  et  des 
>s  dfaaudes  de  l'Amérique.  Leurs  feuilles  sont  alternes  et  leurs  fleurs  groupées 
:)is  ou  en  panicules  serrées  terminales.  Ces  fleurs  sont  petites,  formées  de 
s  scarieuses,  brillantes  :  elles  sont  munies  de  3  bractéoles  et  composées  d'un 
'  à  5  divisions  ;  de  5  étamiiies  t)pposées  aux  pièces  du  calice  et  réunies  bu 
an  à  leur  base  ;  d'un  ovale  uniloculaire,  devenant  une  espèce  d'utricule,  qui 
•Te  transversalement  et  contient  plusieurs  graines  lenticulaires  réniformes,  à 
.  crnstacé  et  à  embryon  annulaire  entourant  un  albumen  farineux. 
t«  Hétosies  ont  été  appelés  Passe-velours  ;  on  a  aussi  ap[iliqué  à  quefiques-uns 
nm  ^ Amaranthine^  qui  est  le  nom  "vulgaire  du  Gomphrena, 
ne  seule  de  ces  plarrtes  est  employée  comme  médicinale  dans  son  pays  d'ori- 
•i;  c'est  \e  Celosia  paniculata  L.  (C.  nitïdfaYaM.).  Efle  croît  dans  les  endroits 
les  et  pieirenx  de  ta  Jamaïque  et  des  autres  Antilles.  Ses  diverses  parties  sont 
temeift  astringentes,  mais  ce  sont  surtout  ses  sommités  fleuries  et  ses  graines 
i  ont  ces  propriétés.  Elles  sont  utilisées  contre  les  flux  dysentériques  et  diverses 
morrhagies.  TCFles  sont  aussi  diurétiques. 

LwîiÉK.  Gênera,  280.  —  Sloane,  Histar.,  l,  tab.  91,  p.  i. —  Erdiiciikr.  Gênera,  n*  1975.  — 
CàNDOLLE.  Proâromus,  XTTI.  237. —  Descourtilz.  Vlore  médicale  des  Antille»,  111,94. 

Pl. 

c6mimwicn8  (de  x^,  'hernie  et  erûna,  oorps).  Wonstres  caractérisSs  ^r 
'n  évenirafcion  latérale  ou  médiane,  avec  fissure  om  absence  plus  ou  «noÎRS  «mn- 
'lète  dn«ternmn.  !l  y  a  tont  à  la  fois  hernie  des  viscères  abdominaux  et  hernie 
'la  cœur,  les  viscères  du  bassin,  le  rectum,  l'appireil  urrnaire  sont  peu  ou  ne  «mt 
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point  altérés  ;  le  cœur,  au  contraire,  présente  des  modifications  graves  et  vanaUe^. 
telles  que  des  cloisons  incomplètes,  l'ouverture  de  l'aorte  dans  les  deux  ventih 
cules,  des  adhérences  avec  le  tube  digestifs  Le  tronc  est  très-raccourci.        D. 

CEL8E.     Plusieurs  médecins  latins  ont  porté  ce  nom,  tels  furent  : 

Celse  ou  CeinuB  (AuLus  CoRNEUUs) ,  écrivain  à  jamais  célèbre  par  Touvrage  îk 
re  medica,  qu'il  nous  a  laissé.Chose  étrange,  sa  personne  nous  est  ooroplétement 
inconnue;  son  nom  véritable,  sa  patrie,  la  profession  qu'il  a  exercée,  l'époque  prt- 
cise  à  laquelle  il  a  vécu,  ont  été  l'objet  de  longues  discussions  entre  les  savants. 

Son  nom.  Dans  la  plupart  des  éditions  de  son  livre,  il  est  appelé  Aurelius  Cor- 
nélius Celsus.  On  a  fait  observer  (Rhodius)  qu'il  y  avait  là,  contrairement  tm 
habitudes  de  l'antiquité  romaine,  deux  noms  de  famille  à  côté  Tun  de  l'auln. 
celui  de  la  famille  Aurélia  servant  de  prénom.  On  suppose  que  le  premier  édileni 
voyant  sur  un  manuscrit  A.  Cornélius,  Celsus  aura  rendu  l'initiale  par  Aurelb 
Hais  l'examen  du  plus  ancien  manuscrit  de  Celse  que  l'on  possède  et  qui  eslauVj'.- 
can,  semble  avoir  Irancbé  la  question  ;  le  prénom  véritable  serait  Âulus.  De  l'etb- 
(ence  des  trois  noms  en  usage  chez  les  Romains  d'origine  libre,  on  en  a  concln  *\y 
notre  auteur,  sans  être  membre  de  l'illustre  maison  Cornelia,  était  d'une  naissani- 
relevée.  11  faut  ici  se  rappeler  que,  pendant  la  dictature  de  Sylla,  plusieurs  ïïtl- 
liers  de  Romains  furent  autorisés  à  prendre  le  nom  de  Cornélius  ;  Celsus  éb. 
d'ailleurs  un  surnom  assez  répandu.  EnGn  Columelle  et  Pline  qui  le  cttent  sa- 
vent, ne  le  désignent  que  sous  les  noms  de  Cornélius  Celsus. 

La  patrie.  Cslius  Rhodtginus  (Ludovico  Riccbieri)  ,  qui  écrivait  ses  Anti- 
quités au  commencement  du  seizième  siècle,  a  prétendu  que  Celse  était  de  WnNv 
parce  que  les  habitants  de  cette  ville  revendiquaient,  pour  leur  cité,  riionneiir-i 
lui  avoir  donne  naissance.  La  plupart  des  historiens  admettent,  sans  plus  de  iirfuvf. 
qu'il  était  de  Rome  ;  il  parait  seulement  très-probable  qu'il  y  a  résidé. 

Celse  était-il  médecin?  Cette  question  qui  peut  paraître  singulière  au  prcniK 

abord,  a  cependant  été  soulevée,  et,  qui  plus  est,  résolue  négalivcment  {lar  uo^nnî 

nombre  d'auteurs  rccommandables.  Mais  ici,  comme  pour  tout  le  reste,  on  eo  »> 

réduit  aux  probabilités.  On  le  sait,  et  Pline  a  surtout  insisté  sur  ce  point,  Tei^- 

cice  de  la  profession  médicale  répugnait  à  la  gravité  romaine  ;  cette  répul»»< 

devait  à  coup  sûr  exister  chez  un  homme  du  rang  que  Celse  parait  avoir  ocruf* 

et  surtout  à  l'éf^npie  où  il  a  vécu.  Et,  en  effet,  Celse,  dans  un  passage,  blàine  l(^ 

médecins  qui  pratiquent  leur  art  pour  en  tirer  profit  {qui  quœsiui  servinnt   • 

qui,  voyant,  dit-il,  beaucoup  de  malades,  ne  peuvent  les  suivre  avec  l'assiduité  ik> 

cessaire  (lib.  III,  cap.  iv).  Un  médecin  de  profession  n'aurait  certes  pasémisur' 

semblable  idée.  Mais  comment  expliquer  alors  la  sagacité  déployée  par  l'aut*^' 

dans  la  discussion  des  différentes  doctrines  médicales,  le  savoir,  le  ju^eo^ 

éclairé  dont  il  fait  preuve  dans  l'appréciation,  non-seulement  des  indications  tl^f'' 

(«utiqucs,  mais  encore  des  méthodes  et  des  procédés  chirurgicaux.  Comment  eip 

qucr,  enfin,  certains  endroits  de  son  livre  où  il  se  montre  lui-même  agissant. '^ 

suivants,  par  exemple  :  Asclepiades,  muUarum  rerum  quas  ipsi  qmque  »^^' 

sumus,  auctor  bonus  (lib.  IV,  cap.  iv); — Igitur  alii  vesperi  taliœifrocihmnli^' 

$ed  cumeo  tempore pessimi sint  quiœgroiant,  etc..  ob  hœc  ad  mediam  m'^' 

decurro  (lib.  III,  cap.  v)  ; — egoautem  (il  s'agitdespurgatiis),si  saftf  rirtii«< 

validiora,  si  paruni  imbeciiliora  remédia  prœfero  (lib.  III,  cap.  xxiv).  Il  p*' 

quait  donc  Tart  de  guérir  ?  Mais  ici  se  présente  une  autre  diflic  ullé  :  le  traité  /Ar 

medica  faisait  partie  dune  encyclopédie,  où  il  était  traité  de  ragricullure,  àt  ■ 


CELSE  (lis).  697 

philosophie,  de  la  rhétorique,  de  Tart  militaire,  etc.,  et,  les  contemporains  nous 
l'attestent,  avec  la  même  science,  le  même  talent  d'exposition.  Celse  était-il  donc  à 
Il  fois,  médecin,  agriculteur,  philosophe,  général,  etc.?  Non  assurément.  Si  Ion 
en  croyait  une  rectification  de  date  moderne,  apportée  à  un  passage  deQuintilien, 
Celse  aurait  été  bien  réellement  médecin.  Le  rhéteur  romain  parlant  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  plusieurs  sujets,  ajoute  :  Quid  plura  ?  cum  etiam  C  Celsus^  mediocri 
m  iiiGENio,  non  solum  de  his  omnibus  conscripserit  arlibus,  sed  amplius  rei 
miliiaris^  et  rusticœ  etiam  et  medicinœ  prœcepta  reliquerit,  Dignus  vel  ipso 
proposito,  ut  cum  scisse  omnia  illa  credamus  {Instit.  orat,,  lib.  Xll,  cap.  11). 
Celte  opinion  est  peu  flatteuse,  et  semble  en  quelque  sorte,  jurer  avec  la  dernière 
phrase,  oi^  Celse  est  déclaré  à  la  hauteur  de  lu  tâche  qu'il  sétait  doiuiée.  Hais  on 
a  voulu  voir  là  une  faute  de  copiste,  qui  aurait  mal  lu  gt  mal  aompris  une  abré- 
viation, et  il  faudrait  lire  :  C.  Celsus  med,  (c'est-à-dire  medicus)  acri  vir  ingenio. 
C'est  là  une  subtilité  de  commentateur  à  laquelle  on  ne  saurait  s*arréter.  Les  mé- 
decins se  sont  vivement  émus  du  jugement  si  sévère  de  Quintilien,  mais  il 
faut  remarquer   qu'il  venait  de  parler  de  Varron ,  de  Caton,  de  Gicéron,    et 
qu'à  côté  de  ces  grands  hommes,  Celse,  un  simple  vulgarisateur,  pouvait  bien  lui 
[«raitre  un  petit  génie.  D'ailleurs,  dans  un  autre  passage,  il  lui  rend  justice  en  disant 
qu'il  a  écrit  beaucoup  d'ouvrages,  non  sine  cultu  et  nitore  (lib.  X,  cap.  i).  Au  total, 
comme  l'ont  fait  observer  plusieurs  personnes,  Celse,  sans  exercer  le  métier  pour 
vitre,  aura  vraisemblablement  pratiqué  la  médecine,  parmi  ses  parents,  ses  amis, 
ses  esclaves,  les  esclaves  de  ses  amis,  etc.  Le  fait  n'était  pas  rare  chez  les  Romains, 
et  le  livre  De  re  medica  semble  avoir  précisément  pour  but  de  répandre  cet  art  parmi 
les  gens  du  mondl^  Celse,  avons-nous  dit,  est  cité  par  Quintilien,  par  Columelle, 
et  avec  de  grands  éloges,  et,  enfin,  par  Pline  qui  ne  le  range  jamais  parmi  les  mé- 
decins, mais  parmi  ceux  qu'il  appelle  les  auteurs  (auctores)  ;  en  revanche,  aucun 
médecin  ancien  grec  ou  lutin  ne  prononce  son  nom.  On  a  voulu  voir  là  une  marque  de 
jalousie  ou  de  mépris  surtout  de  la  part  des  Grecs,  mais  les  médecins  latins,  voire 
même  les  femmes,  sont  cités  par  les  Grecs,  et  s'ils  ne  parlent  pas  de  Celse,  c'est 
très-probablement,  comme  le  dit  M.  Daremberg,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  pris  Ten- 
c\clopédiste  rom.iin  pour  un  médecin,  et  que  d'ailleurs,  ils  possédaient  les  origi- 
naux où  lui-même  avait  puisé  (Histoire  de  la  med.,  t.  I,  p.  195,  1869). 

A  quelle  époque  Celse  a-t-il  vécu  ?  Ici  encore  nous  trouvons  d'assez  granules 
discordances  qui  vont  du  règne  d'Auguste  à  celui  de  Néron,  et  même  à  celui  de 
Trajan.  Mais  ces  circonstances  que  Celse  parle,  de  Tliémison  (mort  environ  cin- 
quante ans  avant  J.-C.)  comme  d'un  auteur  récent  ;  qu'il  ne  prononce  pas  le  nom 
de  Musa  médecin  d'Auguste  ;  que  son  histoire  des  sectes  s'arrête  au  commence- 
■uent  du  méthodisme;  les  citations  que  fait  de  lui  Columelle  qui  florissait  quarante 
^ns  après  J.-C,  son  style  qui  appartient  à  la  meilleure  latinité,  tout  semble  démon- 
trer qu'il  écrivait  sous  le  règne  d'Auguste,  peut-être,  dans  la  première  moitié. 
Ummc  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  traité  De  re  medica  ou  De  medicina,  qui 
'ious  est  si  heureusement  parvenu,  faisait  partie  d'une  collection  d'autres  traités  ou 
«•anuels  aujourd'hui  perdus,  et  formant  une  sorte  d'encyclopédie  intitulée  Artes 
ou  De  artibus.  Le  Traite  d* agriculture,  en  cinq  livres,  si  vanté  par  Columelle, 
(^livrait  la  marche  et  précédait  immédiatement  le  nôtre  ;  aussi  le  premier  livre  du 
"C  inedicina  est-il  noté  dans  quelques  vieux  manuscrits  :  liber  17,  artium  et 
^dicinœ,  L 

L ouvrage  de  Celse  e&t  un  admirable  résumé  de  ce  qui  avait  été  fait  en 
niédecine  et  en  chirurgie  depuis  llippocrate  jusqu'à  l'an  30  ou  40  années  avant 
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notre  ère.  Grâce  à  lui,  une  feule  d'obserraiioiiB,  lia  deacriptîflB  d'ni  pnA 
nombre  de  procédés  opëraftoires  ont  édiuppé  à  rmibU,  et  l'histarieB  de  k  aUe- 
cine  pom*  reconstituer  celte  période  d'environ  quatre  gièdles,  en  est  i  yes  |fè 
Téduit  à  suivre  pas  à  pas  rencyclopédiste  latin.  Rien  de  plus  sagemeiK  oqoçb,^ 
'plus  méthodiquement  exécaté  que  cette  (merveilleuse  synthèse  de  tantdcftrvQc 
divers;  l'examen  des  trois  grandes  sectes  (dogmatisme,  empirisme  et  iBdthndifîm* 
qui  3e  partageaient  ailors  la  médecine,  est  un  véritable  cheM'œmve  dcifssiliaB 
et  de  critique  ;  enfm,  oe  qui  doit  bu  p\u%  iiaut  point  exciter  tiotre  admiralioii,  ctA 
la  description  et  l'appréciation  des  opénftions  chiinirgicc'ries.  >Le  style  tcstcoatta» 
ment  clair  et  élégant,  «mais  nerveux  et  concis,  ne  rappelle  nullement  ofilm  de  Cicê- 
ron,  'bien  qu'on  lui  ait  appliqué  la  qualifictftion,  incessamment  répétée,  de  Ciano 
des  médecins.     • 

Quant  à  ia  doctrine  de  notre  auteur,  s'il  «vait,  «n  rapport  deQniiitiKen,  »çles 
sceptiques  en  philosophie  (scepticos  secutui),  on  peut  dire  qu'en. médeône,  nolpt 
sa  prédilection  pour  les  écrits -d'Asolépiade,  le  fondateur  du  métliodisme,  ila«ai 
adopté  un  véritable  êclectisnie  dons  «la  meillenre  acception  Ae  oe  mot,  c«Bt4diR: 
qu'il  prenait  la  vérité  partout  où  il  croyait  la  reiusontrer. 

Au  total,  et  à  tous  'les  points  de  <viie,  le  livre  de  Celse  est  on  des  le^  les  fib 
précieux  que  nous  ait  faits  l'aiftiffiifté.  A  peu  près  éclipsé  pendant  la  nuit  k 
moyen  âge,  il  fut  véritablement  retrouvé  vers  ie  imlieu  du  qninoiènie  sièek  pa 
Thomas  Perentoncelli  de  Sarsama,  et  i'admiratioD  des  médeoins  modernsiliffl 
vengé  son  auteur  d'un  si  long  oubli. 

Toici  l'analyse  des  huit  livres  dont  se  compose  l'ouvrage  de  Gelse. 

Lib.  I,  préface,  Histoire  des  sectes  domitumtes;  GénéraliUsd'hg^ènttiiiéÊ- 
rapeutique  (1 0  chap.).  —  Ub.  II,  Èiiologie  ;  Séméiotique  ;  Du  régime  (S3dHf>. 
— Lîb.  m,  Des  différentes  esjyèces  de  maladies  en  général;  Des  fièvres,  diverm 
-affections  du  cervecni  et  des  nerfs  (27  ohap.). — Lib.  \S  ,Siimtiionmmalamfit*'^ 
maladies  des  parties  extérieures  du  corps  ;  De  la  convalescemoe  (25  <hsfX  — 
Lib.  V,  Thérapeutique  :  Des  différentes  sortes  de  médioamemis ;  Difféwàt- 
lésions  ;  Des  plaies  et  de  leur  traitementy  des  plaies  par  morsures  d'amma* 
enragés  ou  venimeux;  Des  empoisonnemenU  ;  Des  ulcères  de  cause  iMteme , 
Maladies  de  la  peau  en  général  (28  chap.).  —  lib.  VI,  Malaàées  exêériemet 
propres  à  chaque  partie  du  corps  ;  Du  cuir  chevelu,  des  yeux,  des  oreUh,  J» 
nés,  de  la  hanche;  Des  hernies  de  l'ombilic;  Maladies  des  parties  gMsif*  ^ 
deranus{i9  chap.).— Lib.  y\\.  De  la  chirurgie; Générales:  rmfieif?». > t*lr«. 
extraction  des  traits  simples  ou  emjmsonnés  ;  Maladies  des  •différeiêesfeflit^ 
du  corps  qtri  exigent  V action  de  la  mnin  (55  cbap.).  —  Lib.  VIII,  Besaiftg^ 
générale  des  os  ;  Fractures  et  Luxations  (25  chap.). 

fidse  a  eu,  cela  se  comprend,  un  très- grand  nombre  d'éditions,  nous  ne  CM*» 
que  les  principales  :  Florentiœ^  1478,  petit  in-fol.  (c'est  la  plus  ancienne,  de^^* 
presque  introuvable)  ;  MerfifèZani,  1 481 ,  in-fol.  (également  très-rare);  ff^fos. 
i495 ,  rn-lol .  ;  ihid.,  i  497,  in^foU.  ;  dans 4e  seizième  siècle  on  compte  me  quinni"' 
d'éditions  a  Venise,  à  Paris,  à  Lyon,  &  Bâie,  «le.  ;  dl  elles  se  suivent  avec  le  îmw 
succès  pendant  les  siècles  suivants  et  jusqu'il  notre  époque.  Ifoiis  sigmlcfoescdl- 
d'Almeloveen,  Amsterdam,  171^,  in-12,  a'^'ec  notes  deCasanbon,  «te.;  «fc  ^' 
Voljri  (avec  trois  lettres  de  Worgngni)  ;  Padaue,  1722,  tn-8%  et»ii.,17W,i»^ 
(avec  six  lettres  de  Morgagni)  ;  celle  de  Krause,  Leipzig,  1766,  ia-H*.  C*^ 
Targa,  avec  de  n(>mbreuses  corrections  et  une  épuration  dn  texte  anssi  nMap^' 
Que  possible,  Padoue,  1T69,  in-4«;  d'aiprès  le  même,  Leyée,  1785,  ifti'  <«*• 


G£LS£'()L£8).  «09 

uneleltre^  Kancoiù,  notes  variùrum,  et  lexique  de  Malthne)  ;  ceUe  de  flaller 
(avec  préface),  dans  les  Artis  medicœ  principes,  Lausanne^  1772,  in-8",  2  toI. 
(formant  les  t.  Vlil  et  IX  de  la  collection)  ;  ceile  de  Bemx-PtmUy  1806,  iii-8'^  ; 
celle  de  Ritter  et  Albert,  Colo^ne^  1830,  m^%^  ;  oelle  de  B»ren»berg,  Leipzig^ 
18^9,  in«8°,  etc.  Nombpeoses  tradtictums  dans  tontes  les  Janignes,  nous  ne  cite- 
rons que  les  traductions  françaises:  1^  de  Ninnin,  Pom,  1754,  in-IS,  â  voK  ; 
réimprimée  en  1821  {m%z  le  teste  latin  en. regard,  et  U  lettre  tle  Bianconi,  de 
Cdsiœlate),  in-lS,  2  .vol.v2^  deKatier  et  Fonquier  (c'est^  traduolifMi  de  Kioiwi 
d  peine  modifiée)  ;  Paris,  1^2S,  in>d8;  3®  tle  i)ies  Étangs  (c'est  sains  compataison 
la  raeiUeuiie)  ;  P^vris,  1846,  m-^*",  dans  la  collectioB  des  classiques ideNîsard. 

Les  principales  circonstances  de  la  iiiographie  «de  Celse  ont,  nous  (l'avons  idiA, 
donné  ben  à  un  trcfs-grand  nombre  «de  roémoires  et  de  travaux  divers,  nous  «levons 
faire  oomiaitre  ici  les  prinorpaux,  outre  les  ,prébces  ide'âifiérenles  édiftions  «t  les 
historiens  de  la  n]édeciiie,«on  pouira  oonsulter  :  hiiodius,  Vila  CeUi,  placée  en 
^e  de  rédition  'd'Alineloveen  <€it  de  plusieurs  autres  :  Morgagni,  in  Ce^sum  et 
^ennm  Smnonicum,  epistohe  X,  la  lia<ye,  1724,  iu4*^,  et  in  Opusciâcu  — Ma- 
hodel,  Réflexions  sur  le  caractère,  ks  owvrages  et  les  édit  deCelse,  m  Acod. 
des  Inscr,  H  helles^lettres,  <t.  VIII,  >p.  07.  —  Kanooni,  Lettem  sopra  A. 
CiOni.  Ceko,  «etc.  Romœ,  1779,  tn-8^,'et  Episiolm  de  Celsi  mtate^eoï  tête  de  l 'édil. 
deCelse.  Leyde,  1785,  et  à  la  suite  de  la  trad.  fr.  «Paris,  1621.  —  Sobilliing, 
Hmsi,  de  €am,  Celsi  viêa,  1. 1.  (jipsiœ,  1824,  in-8*.  — éboulant,  Prodr.  novœ 
fdit.  A.  Corn,  CelsL  Lipsiae,  1824,  in-4*>.  —  Kuhnholtz,  Éloge  ée  Celse.  ^onir- 
peilier,  1838,  in-8°.  —  Kissel^  il.  Corn.  Cekms,  eine  his/torische  Monographie, 
riie^sen,  1844,  in-8^  —  ©roca.  Conférences  hist,  Paris,  1 866,  etc.     E.  Rod.     . 

(cUe  OU  c«lsua  (ApuLEius),  celui-ci,  qui  était  bien  positivement  médecin,  ne 
lousest  connu  que  par  ScriboniusLargus,  son  élève.  Il  était  contemporain  du 
recèdent,  mais  probablement  un  plus  jeune  et  vécut  sous  Auguste  et  sous 
i)>ère.  11  était  de  Centuripas  (Centorvi),  en  Sicile,  c*est  ce  que  nous  apprend  Scii- 
onius  à  propos  d'un  remède  contre  la  rage,  et  qu'il  avait  composé  Antidotiis 
ipuîeii  Celsi  prœceptoriSy  quam  quotannis  componèbai  et  publiée  mittehat  Cen- 
fripas  unde  ortus,  erat  quia  in  Sicilia  plurimi  fiunt  rabiosi  canes  (Comp. ,  ciaxi)  . 
I  avait  été  Je  maître  non-seulement  de  Scribonius  Largus,  auteur  d'uu  traité  sur 
3  composition  des  médicaments  et  médecin  de  Claude,  mais  aussi  de  Veclius 
•^lens,  un  des  amants  de  la  trop  célèbre  Messaline  et  qui  fut  mis  à  mort  en  même 
emps  qu'elle.  C'est  ce  qui  résulte  du  passage  suivant;  à  Toccasion  d'un  remède 
"litre  la  toux,  Scribonius  dit  :  Hoc  medicamentum  Apuleii  CeUi  fuit,  prœ- 
^ptoris  Yalentis  et  nosiri  (Comp,,  xciv).  Marcel  lus  qui  copie  cet  article,  Técrit 
^nsi:  Celsi  fuit,  et  prœceptoris  nostri  Valentis;  il  y  a  là  une  erreur  manifeste 
'uisque  Scribonius  et  Valens  étaient  exactement  contemporains. 

Faut-il  attribuer  à  cet  Apuleius  Celsus  un  ouvrage  sur  Ta^riculture  dont  il  reste 
ludiques  fragments  et  qui  porte  seulement  le  nom  f  Apulée,  cela  est  peu  pro- 
'^^io.  Encore  moins  peut->on  lui  rapporter  le  traité  signé  Apulejus,  et  intitulé  : 
^e  herbarum  virtutibus,  dont  le  style  dénote  manifestement  un  auteur  du 
noyen  âge  (voy,  ApllejosJ. 

Otee  on  Odten»  (M.  Livfus).  M  y  evt  encore  un  afutre  Celse,  médecin,  4ont  le 
'ro  BOBS  a  été  transmis  par  une  inscription  fort  anoieime  t^t  qui  Im  donne  le  titre 

[  archialre  et  de  secrétaire  de  Técole  de  médecine  (  Tahnlarius  sckoke  medicinœ) . 

'<^i»>^i  est  cemainement  poslérienr  tmx  deux  préoédents.  G.  Bgo. 


tom 
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CELTES,  ancien  peuple  de  l'Europe  occidentale,  partîculièreiDeDt  d«^  i 
Gaule. 

Sous  le  nom  de  famille  celtique,  des  historiens,  des  ethnographes,  de^li- 
guistes  ont  réuni  les  Celtes,  Keltied,  Celtœ,  KsXrai,  K<>Tc£;le$  Celtiques,  Ce/^. 
KeXTC3co£  ;  les  Amhrons,  Ombres,  Isombres,  Insubres,  Ambba,  Ahhra,  Amhont' 

Umbrij   Insubres,   *Ap6po£,  'Ofiêpoi,    *0u6pio{,   ^Oa^pixal,  Ivou^ooC,  'Iffouo&i;  ;  - 

Gaulois,  Galls,  Gaëls,  Gaidheal,  Gaodheal,  Gallaoued,  Galli^  raXlU  ;  les  G»l  :  \ 
Galatœ,  ra^drai;   les  Gallekes,  Galiicieni,  Gallieros,  Gallaiciy  Ka».stt«;  . 
Gallois,  Welsh,  Welches,  Wallons;  les  Belges,  Belgœ^  BiV/ai;  les  Calédomeih 
Caledonû  KaWôvtoi;  les  Gimmériens,  Cimbres,    Kimri,   Kimmerii,  ùmh 
Rifipiptoi,  R£fx6poi,  Cymry  ;  les  Énètes,  Vénètes,  Veneti,  'Evcrot,  Ovîvsrot  ;  les  B" 
Boïens,  Bon,   Boîoi;  les  Yolkes,   VolccBy  Oùo)jeai;   les  Fir-Bolgs;  les  Bit*" ^ 
Brbized,  etc.,  etc.,  nombreux  peuples  que  les  anthropologistes  ne  peuvent 
rapporter  à  une  seule  et  unique  famille  ethnique  ;  mais  qu'ils  ne  peuTenl  esf* 
distinguer  entre  eux  et  différencier  des  peuples  d'autres  races  afec  h-^ji-' 
ils  se  sont  trouvés  en  contact,  qu'en  embrassant,  dans  une  ttude  générale  el  i 
parative,  l'ethmogénie  primordiale  de  nos  nations  d'Occident.  Cette  étude  d: 
semble,  forcément  longue  et  ardue,  permettra  du  moins  de  simplifier  et  d'il: . 
d'autant  l'ethnographie  de  plusieurs  grands  Etats  de  l'Europe  et,  en  particule-. 
la  France  [voy,  France  (Anthopologic)]. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'histoire  montre  les  Celtes  habitant  TEc' 
centrale  et  occidentale. 

Selon  Homère  et  Éphore,  cités  par  Slraban  (1. 1.  ch.  ii,  §  27  et  28),  au  drD 
pays  connus,  vers  l'occident,  vers  le  couchant,  habitent  les  Celtes,  et  les  it-  - 
ou  les  Celtibères  mêlés. 

HéiXHlole  nous  dit  que  le  Danube  prend   naissance  dans  le  pays  des  Celt^ . 
habitent  au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  c'est-à-dire  au  delà  du  détroit  de  G. 
tar  (détroit  par  lequel  les  navires  phéniciens  se  rendaient  dans  le  nord-oir^' 
l'Europe).  "Iffrpo;  ts  fàp  TrorafAOç  âpHaaevoc  «x  Ks).tûv...   (Hérodote,  I.  II,  C.  w 
texte  et  tnid.  lat.   de  Dindorf  et  Miiller,  éd.  Didol,  1862;  voy.  au^si  i 

c.  XLIX). 

Dion  Cassius  rappelle  que  dans  les  temps  les  plus  reculés  les  habitants  d'>  ■' 
côtés  du  Rhin  porUiient  le  nom  de  Celtes.  'EttcI  tô  ye  Trâvy  ap;^alov  mùxù  ^f" 

oî  iiti  àu^ÔTSpa  toO  'TrorapoO  otxoOvTê;  cJvopâl^ovTo  (Dion  Cassius,  Hisloite  ro^'  » 

1.  XXXiX,  ch.  XLIX  du  t.  III;  texte  et  trad.  de  Gros,  1851). 

Pline  place  dans  la  Celtique  le  c^ip  Lytarmis,  situé  près  du  fleuve  Carambu  > 
qui  paraît  être  le  Niémen  (Pline,  Hist.  nat.,  1.  VI,  cap.  xiv,  g  13,  éd.  Panckou-»' 

On  dit,  remarque  Plutarque,  que  la  Celtique,  contrée  vaste  et  profonde,  >  ' 
depuis  la  mer  extérieure,  sous  les  climats  septentrionaux,  vers  rOrieriUi 
Méotide,  jusqu'auprès  de  la  Scythie  pontique,  actuellement  la  mer  d'Aiof  •' 
Russie  méridionale.  Eierl  $ï  oî  /.al  tôv  Ks^twtîv  Sii  jSàQoç  x<^P«î  *^**  ^^i^^' 
T^ç  IÇuGfv  QaXoLŒŒr.ç  xat  twv  \jr:apv.'zi(ià'*  x^i^druv  7rp6{  ;q).cov  âvicyrû^ra  xflti  tc»  ^^*' 
OTreTrpéyouffav  om-zin^oit.  tï?;  IIovTty.^;  SxuOiàç  ^fyouo-ev  (Plularque,   1  ic  de  .Vtff' 

g  XI,  texte  et  trad.  lat.  de  Dœhner,  éd.  Didot). 

Les  Celtes  sembleraient  donc  avoir  très-anciennement  occupé  une  gnmie  ['• 
de  l'Europe  centrale  et  occidentale.  Toutefois  la  partie  la  plus  occidentale  ii* 
antérieurement  appartenu  aux  peuples  de  race  ibérienne,  entre  autre»  au  U-z^^ 
que  Festus  Avienus  nous  dit  avoir  été  chassés  par  les  Celtes,  à  la  suite  de  {tt*]^' 
ouinbats,  du  voishiagedes  lies Œstrymniques,  ah  insulis  Œttrymnicis,  ff^?^  '' 
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leiil  être  non  pas  les  iles  du  golfe  Œstrymnique  actuellement  le  golfe  de  Gascogne, 
nais  bien  les  îles  situées  au  nord  de  ce  golie,  les  îles  Cassitérides,  maintenant  les 
\i'S  Sorlingiies  au  sud-ouest  de  l'Angleterre,  où  Denys  le  Périégèle  indique  aussi  la 
)iîsence  des  Ibères  (Denys  le  Périêgète,  Yers  565  à  564  texte  et  trad.  latine 
leBorlrand,  Basilea.) 

Namque  Celtarum  manu, 
Crebrisgue  dudum  prœliis  vamata  surU. 

lÀguresque  puUi 

(Kufus  Festus  Avienus,  Orœ  marUimœ^  vers  128  à  131.) 

Les  Celtes,  anciens  possesseurs  d'une  grande  partie  de  l'Europe  centrale, 
anûssent  avoir  longtemps  maintenu  leur  autonomie  nationale  dans  la  région 
e  notre  pays  comprise  entre  la  Seine  et  la  Garonne,  entre  la  mer  et  les  Al- 
»> ;  vaste  région  à  laquelle  tous  les  auteurs  anciens,  Pline  entre  autres,  donnent 
e  nom  de  Celtique. 

Xheà  (Sequana)  ad  Garumnam  Celtica,..  (Pline,  Hist.  nat.^  t.  III,  1.  IV, 
ap.  XXXI,  p.  250,  éd.  Panckoucke). 

D.ms  une  région  plus  méridionale,  Strabon  nous  dit  que  les  habitants  de  la 
é^ion  située  au-dessus  de  la  puissante  Narbonnaise  portaient  anciennement  it/bo- 
ion  le  nom  de  Celtes  (I.  IV,  cap.  i,  §  14,  p.  157)  et  qu'uuprès  des  Pyrénées,  les 
ii'itcs  étaient  séparés  des  Aquitains  par  la  chaîne  des  Cévennes.  'AxuiTayoùc  fAÎv 

n  zaî  Kùrotç  SXC70V  roùç  irpb;  rij  IIu|9nv]p,   $uaptv^ho\tç  x&  Ktu^itrta  ôpei    (Strabon, 

.IV,  cap.  I,  g  1  ;  voy.  aussi  1.  H,  cap.  v,  §  28). 

Ce  «^'éographe  nous  montre  également  que  les  Ligures  de  la  région  ligustique, 
«Ionisée  par  les  Marseillais,  par  suite  de  leur  mélange  avec  les  Celtes  furent  appe- 
t'>  Celto-Ligures.  ...  Aifjaç  xal  rijv  ^(ûpov,  ^v  s/o\t(nv  01  MaverakûâTKi,  AifJVTuiiv^ 
'(o'vTTcpov  KÙTollyuotç  oi>ofAâ!^ouo>i...  (1.  IV,  cap.  VI,  §  5,  p.  169). 

Hivers  peuples  celtiques  habitaient  aussi  certaines  régions  de  la  péninsule  his- 
aiiiqne,  de  TEspagne  et  du  Portugal  actuels. 

Strabon  dit  que  les  alentours  du  cap  Ncjsiov,  également  appelé  Celiicum^  ac- 
Uillement  cap  Finisterre  au  nord-ouest  de  TEspagne,  étaient  habités  par  les  Celt- 
iques de  même  origine  que  ceux  des  rives  de  TAnas,  actuellement  la  Gua» 
li^na  (1.  III,  cap.  m,  §  5).  Pline  parle  aussi  des  Celtiques  Nériens  et  des  Celtiques 
'lœ^amarques  habitant  non  loin  des  premiers.  CelticicognomineNeriœ...  Celtici 
ft(piomine  Prœsanmrci  (Hist,  nat.,  1.  IV,  cap.  xxxiv). 

l'omponius  Meta  mentionne  encore  d'autres  Celtiques  dans  la  région  située  au 
ii(i  (iu  Douro.  Tolam  Celtici colunt,  seda  Durio...  (De  situorbisy  1.  III,  cap.  1, 
ï«/«n/«  ora  exlerior). 

Quant  aux  Celtiques  des  bords  de  la  Guadiana,  ils  portaient  également  le  nom 
)•  Celtes-Cletas,  et  habitaient  au  sud  du  Tage  la  plus  grande  partie  de  la  région 
^niprise  entre  ces  deux  fleuves.  ...  rirv  fU(707roTxfA<av  àfopl^^uv,  f^v  Ki^tuoI  viuovroc 
^')i'iv  (Strabon,  I.  III,  cap.  1,  §  6,  p.  115,  coll.  Didot). 

Selon  Polybe  et  Strabon,  les  Turdétans  qui  habitaient  au  sud-est  des  Celtiques 
^sient  de  même  race.  Ëthnologiquement,  peut-être  doit-on  aussi  rapprocher  des 
I iirdétans  des  environs  de  Gadè«,  actuellement  Cidix,  les  Turdules  des  enviroiw 
1«  Corduha^  Cordoue,  car,  distincts  au  temps  de  Polybe,  ils  ne  formaient  plus 
lii'un  seul  peuple  à  Tépoque  de  Strabon.  ...  Tot;  Tou^o^qravotc,  xal  roî;  KcXruoîc  Sk 

'wtijvyuTvfaertv  (^),  w;  sipïîxt  ïloXOêtoç,  Sià  xhy  trvyyhnioc»  (Slrabou,  1.  III,  cap.  III, 

;  lo,  p.  125;  voyez  aussi  1.  111,  c.  i,  g  6,  p.  115). 

^'autres  Turdules,  selon  Pline  auraient  également  habité  au  noid  de  la  Lusita- 
ûe, au  sud  de  lenibouchuro  du  Douio  (Hist.  nal,,  1.  IV,  cap.  xxxv.)  ] 
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Le»  Gekittèpes  oecupaienA  a»  sud  ds»  monte  Uiibàdesi,  actueyeaeni  Stem 
d'Ocft,  la  vaste  région  ceiurale'  d*oâl  pavtei^  kss  sonrcsa  ia  Tage  et  de  la  ^o^ 

diana..   'Trafièakâvvi   &  TÎ2V  *l$w^i9aût   19  ftiùittl^pioL  rcapœxp^fut  iroMi...  kà  70^ 
ravtnuf  S  tb  'Âataç  «ip<cat  nal  h  Têpiç  'âolï  qc  t^cÇ^Ç*  TCorapoA  (SiArabon  y  1.  Ul,  capi,  if, 

§  12,  p.  i34). 

Leur  nom,  ainsi  que  le  dfisenC  Strahun  (h  l,  cap.  ii,  g  2),|)farlial  {Epig.,  \.  iV, 
cap.  Lv),  Lucain  (la  Pharsale,  1.  IV,  v.  9),  Appien  [Guerre d'Espagne^  §  ^i  P-  ^ 
coll.  Didol)  et  Dlodûce  de  Sicile,  résulterait  de  la  fusion  des  noms  des  Celtes  et  dà 
Ihères,.  qui,  longtemps  en  guerve,  seraient  parveiuis  à  s'ealendre  pour  occuper 
ensemble  le  même  pays,,  s'allier  par  mariage,  et  unir  leurs  uoras.  Ovtu  yàp  :» 

iroû^aùr»  ittpl  rtiç  X!^paç,  aXkijhivç  iwomo'kt^iïaoctnç^  oî.  tk  "léxtptç  mi  oi  Kilroi,  mIhrj 

ffvvOéfavoi,  dià  tqv  STrc^c^iav  Tatmjç  tTu;^ov  t^c  itpoffTi)(pplaç  (Diodore  de  Sicile,  1.  V. 
cap.  xmii,  p.  274,  coll<.  Didot). 

Les  Bérons,  habitant  au  nord  des  Celtibères,  auprès  des  Cantabres  Conisque, 
sdon  Strabon,  appartenaient  également  à  la  race  celtique;  OùoOai  S"è»  pbTwm^ 

Kf^TiK^û  oTô^ou  7C7ovôTtç...  (Strabon,  1.  Uli,  cap.  it.  §  t2,  p.  154). 

Quant  àForigine  celtique  des  Astures  et  des  Gantabses  du  ?ereant  méridional  <io 
Pyrénées,  mentionnée  par  Xiphilin,  abréviateur  de  Dion  Gaasiu»,.  qui  ne  aMntioaix 
pas  lui-même  celte  ethnogénie,  elle  semble  complètement  inadmissible  (Xittlulii. 
EpiL  Ram,  HisL  lib,^  l.  IH,  p.  71,  et  Dion  Caasius,  L  lit,  p.  588,éd.  iihti. 
1592,  Henricus  Siephanus). 

Ce  qui  précède  montre  dona  que  les  Celte»  qui  auraient  occupé  aiicienoeindit 
TEurope  centrale  et  occidentale^  en  particulier  la  vaste  ségiou  appelée  Ceitiqnt 
située  entre  la  Seine,  la  Garonne ,  la  mer  et  les  Alpes  ;  dans  les  ilcâ  du 
nord-ouest,  auraient  trouvés  des  Liguras,  et  des  Ibères;;  de  même  vers  leoùij 
dans  la  Narbonnaise  et  sup  le  littoral:  méditerranéen,  ils  se  seraient  mêlés  3ui 
Ligures,  et  dans  les  régions  occidentale,  méridionale,  et  surtout  centnk  de  b 
péninsule  hispanique  ils  se  seraient  unis  aux  Ibères. 

M:.  Âmédée  Thierry,  admettant  un  calcul  obronolbgique  de  Fréret,  croit  pofr 
voir'  fixer  approximativement  au  seisiàme  ou*  dix-septième   siècle  avant  i.-*- 
la  migration  des  Celtes  au  sud  des  Pyrénées   (Améd*..  Thierry,   Eût  da  ^ 
lois,  IntroducUon,  pw  22-6  et  liv.  I,  ch.  r,  p.  121,  édw  1862*  —  Frérel,  tf* 
vre8  complète»^  oéd.  par  de  Septehenes,  t.  IV,  p.  260,  i796,  an  IV). 

Ce  calcul  chronologique  est  en  partie  basé  sur  le  passage  de  Festus  AvteMs* 
qui*  nous  montre  les  Ligures  chassés  par  les  Celtes  du  voisinage  des  îles  Œ&trp 
niques  (Orœ  mar.,  v.  129  àl36);  sur  un  passage  de  Thucydide  qui  lémoigm  «p^ 
les  2cxavo<,  Sicanes,  avant  d'aller  donner  leur  nom  à  l'ile  appelée  Siopm^ 
avaient  été  chassés  par  Ligures  des  bords:  du  Sicanus,  aotuallement  la  $è&i>^, 
affluent  de  TÈbre  {HisL,  t.  lil,  I.  IV,  p;  165);  enfin,  sur  les  remarques  de  Pl'^ 
liste  de  Syracuse  et  d*Hellaniciis  de  Lesbos,  rapportées  par  Denys  d'iîalicarmtf^ 
relativement  à  Timmigration  des  Sicules  dans  eette  même  ilc,  depuis  appela 
Stcti/ia, laSîcile  ;  dernière  immigration,  qni  aurait  eu  lien  quatre-vingts am^  ^ 
trois  générations  avant  le  sac  de  Troie,  c'est-à-diro  entre  1264  et  1364  mttt 
J^-C.  suivant  Fréret,  et  Bellenger  (Denys  d'Halio.  1.  1,  du  iv,  g2,  p.  54,  tnd. 
de  Bellenger,  Paris,  1725). 

L*insuffi$anoe  de  corrélation  et  Timpossibilité  d*appréoier  le  temps  écoolé  eotrr 
l'expulsion  des  Ligures  par  les  Celtes  du  voisinage  des  lies  Œstrymniqnes,  r«xpo^ 
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siondesSiisanaftpar  lesLigiires  du  bord  du  Sicanus,  leur  immigratioa  et  plus 
taitl  celle  des  Siculesen  Sioile,  semblent  tout  au  plus  autoriser  à  supposer  que  le 
passage  ds»  fieliea  au  sud  des  Pyrénées  est  antérieur  au  qjiiinzièrae  siècle  avant  J.-C . , 
sans  toatefois  permettre  de  reconnaître  à  combien  de  siècles  antérieurs  remonte 
celte  migpition  celtique  traaspyrénéenne. 

Fréret  (t..  IV,.  p»  202)  et  M.  Âmédée  Thierry  (p.  123*1 30)  „ainH  que  beaucoup 
d'iiiâterien»  et  d'ethnographes  iiegardent  également  les  Ombres  Amu&a.  (les  vail- 
Linls)  UmbrVf  *Of«6po<,  ^OfiBpaxoù  comme,  des  Celtes  ayant  franchi  les  Âlpe»  vers  le 
[juatorzième  siàale  av.  Jv.-C.  peur  se  nendre  en  Italie,  dont  ils  auraient  occupé 
[iresque  toute  la  partie  septentrionale.  Selon  Polybe»  les  premiei^s  Celles  K<Xro£„ 
ijant  frandii  les  Alpes  pour  se  fixer  aupoès  des  sources  du  Pô  auraient  été 
d  Laens  el  les  Lébéciens-  voisina  des  Isombres,  peuple  beaucoup*  plus  im- 
Mftant. 

rà  fiki  ouu  TCpâivra'  zed  mph  tâ^  âvoRToXàcToO  Uààou  nslujaa,  Aôoi  )cai  AeSixtoi,  usri  di 
^JTSuc  "loofAS^uç  xftTiûxaQffayy  0 ^ui^MTov  ^uo(  jv.'aùr&jv  (Polybe,  L  II,  cap.  xvu,  p.  80, 
âl  Didbt). 

(Juant  à  ces  Ombres,  ils  occupaient  tout  le  pays,  depuis  les  Alpes,  jusqu'au 
fibre,  au  iVor  et  an  Truentus,  actuellement  la  Nera  et  le  Truento.  Cette  \aste 
^ion  aurait  alors  été  divisée  par  eux  en  trois  provinces  principales.  L'Is- 
Imbrie,.  c^estTSMiire  la  Basse-Ombrie,  Insubria  "hroii&pla  comprenait  les  plaines 
ircumpadanes,  ou  voisines  du  Pô.  Au  nombre  des^  principales  villes  des  Insu- 
)res,  1v(7ov6pwv,  Ptolémée  indiqua  Nouapia,  Novara,  Novare,  Rûaov,  Comum^ 
iôme,  etc.  L'OU-Ombrie,  ou  Uaule^mbrie,.  Olombria^  *0>ofA6/>îa,  comprenait 
âs  deux  versants  de  TApennin.  Enfin  la  Vil-Ombrie,  c'est-à-dire  TOmbrie  raari- 
iioe  de  vu,. ou  bil  rivage,  Vilombria^  'om\o^'^pia  correspondait  au  littoral  situa 
■iiiK  l'Arno  et  le  Tibre..  STruXigTtoy,  Spoletium,  Spolète  était  une  des  villes  des 
ilombres  oùiXofAêpù»  (Claud.  Ptolémée,  Géograph,y  1.  III,  cap.  i,  p.  178  à 
M,  texte  grec  et  trad.  latine  de  Willberg,  1838,  Essendiae). 

Sans  contester  l'origine  celtique  des  Ombres,  il  faut  toutefois  remarquer  que, 
elon  Pline,  les  Ombres  étaient  considéra  comme  le  plus  ancien  peuple  de  rrtalie, 
omme  un  peuple  ayant  survécu,  à  des  inondations  diluviennes. 

Cette  puissante  nation,  qui,,  ainsi  que  le  remarque  le  même  auteur,  avait 
liasse  de  leurs  territoires  les  Sicules  et  les  Libumes,  mais  à  son  tour  avait  été 
aincufi  au  onzième  siècle  av.  I.*C.  par  les  Étrusques,  parait  néanmoins  s'être 
maintenue  un  certain  temps,,  principalement  sur  la  côte  Adriatique,  au  nord  dc5( 
ii^moiles»  dans  la  région  que  Scylax  nous  dit  avoir  Ancône  pour  capitile. 

Vmhrieo8(Siculo8  et  Libumos),  expidere^  hos  Etruria,  hanc  GalU,  TJm- 
rorum  g^ns  aniiquiseima  Italixe  \existimaiur ^  ut  quos  Ombrios  a  Grœcis  putent 
^ictos^quod  inundatione  terrarum  imbribus  superfuissent  (Pline,  Hist.  nat., 

Itt,  cap.  XIX,  coll.  Nisard,  p.  173,  éd.  Dubochet). 

'Ou&fiimL  Mtrà  2c  Soawira;  iôaioç,  iarU  'OpS/^ixol,  xai'Trô^tç  m  «Otîj  'Ayxûv  suri  (Scy- 

ïx,Pmpie,pO,  p,.24). 

De  ces  Ombres,  dont  le.  nom  s*est  longtemps  conservé  dans  celui  d*Ombrie 
<unme  dénomination  d'une  province  italienne,  et  se  retrouve  encore  dans  celui 
^  uii  cours  d'eau  [POmbrone,  quelques^ns,  fuyant  la  domination  étrusque,  se 
eraieat  retirés  dans  quelques  vallées  des  Alpes,  occupées  par  les  Ligures  comme 
i Caturigesque  Pline  dit  êtredes  Insubres  exilés.  ...Caturiges  Insnbrum  exules, 
line,  1.  IH,  cap.  mi,  p.  175,,  texte  et  trad.  de  Littré  du  t.  F,  coll.  Nisard,  éc\ 
»iiWbet,1848). 
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D^autres  franchissant  ces  montagnes,  se  seraient  fixés  soit  auprès  dcsBeifèl^. 
dans  la  Suisse  actuelle,  soit  auprès  des  Éduens,  non  loin  de  la  Saône. 

Telle  paraîtrait  être  l'origine,  suivant  M.  Âm.  Thieiry,  des  Vmbramn,  peu- 
plade des  bords  du  Rliône,  mentionnée  par  Pline  (1.  III,  §  5,  p.  160,  texte  ^: 
trad.  de  Littié),  et  deslnsubres  Éduens,  dont,  au  sixième  siècle  a?.  J.-C.,  les  cm 
quérants  sortis  de  notre  pays  pour  envahir  l'Italie  furent  étonnés,  selon  Tite-Liv. 
de  retrouver  le  nom  dans  l'endroit  où  ils  fondèrent  Mediolanum,  actudleioei' 
Milan  (Tite-Live,  1.  V,  cap.  xxxiv;  voy.  aussi  Pline,  1.  IIl,  cap.  xxi.  p.  175). 

Pareillement,  dans  la  grande  bataille  livrée  par  Marins  en  Tan  103  av.  J.-C.^  w- 
près  à*Aquœ  Sexliœ,  actuellement  Âix  en  Provence,  d'une  part  les  Âmbro» 
"Ac/gpovec,  alliés  des  Teutons  auraient  été  les  descendants  des  Ombres  réfagié^/i 
près  des  Helvètes,  et,  d'autre  part,  les  Ligures,  auxiliaires  des  Romains,  queTij 
tarque  nous  dit  marcher  au  combat  eu  criant  leur  nom  ethnique  d'Amlffor^ 
auraient  été  également  les  descendants  plus  ou  moins  mêlés  des  Ombres  réfoi' 
parmi  les  tribus  ligures  des  Alpes,  s^âç  yàp  aOroûç  ouro»;  ("A/^Spoivic)  wiuà\^^': 
xarà  7ivo;  Aîyvt;  (  Phitarque,  Marins  j  XXI,  texte  et  trad.  lat.  de  Dœhntf 
p.  496). 

En  rapprochant  ainsi  les  Ombres  des  peuples  de  race  celtique,  on  estaniti 
à  reconnaître  que  les  Celtes  occupèrent  très-anciennement  une  grande  partie  - 
l'Europe  des  mers  du  Nord  et  des  îles  Britanniques,  au  Tibre  et  à  laGuadiana. 

Les  noms  de  Gaéls,  Galls,  Galli,  raXàrai  paraissent  très-anciennement  avoir  si- 
purtenu,  ou  avoir  été  donnés,  à  un  autre  peuple  distinct  des  Celtes. 

«  Il  Hiut,  dit  Diodore  de  Sicile,  faire  une  distinction  que  beaucoup  depersocc'.- 
n'ont  pas  laite.  Le  nom  de  Celtes  appartient  aux  peuples  qui  habitent  au-dessus  i 
Marseille  dans  l'intérieur  des  terres,  et  qui  vivent  en  deçà  des  monts  Pjnm'T 
jusqu'aux  Alpes  ;  celui  de  Gaulois  (ou  mieux  de  iGaëls)  aux  peuples  qui  sont  r'  - 
blis  au  delà  de  la  Celtique,  soil  dans  les  contrées  inclinées  vers  le  midi  ou  ver^  I  y- 
céan,  soit  sur  les  monts  Hercyniens  (actuellement  montagne  du  Han  tt  '. 
TEtzgebirge) ,  enfin  qui  occupent  à  la  suite  les  uns  des  autres  tout  ce  vaste  e^(w  ' 
jusqu'à  la  Scythie  (actuellement  la  Russie).  Mais  les  Romains  ont  confooda  - 
nations  sous  une  même  dénomination  et  leur  donnent  à  tous  le  nom  de  Gaulotv 

XoîQTtpov  5'«0Tt  ^iopîo'at  To  Trajoà  7ro^).ocç  6êyvoov|X2vov.  Toùç  yàp  virèp  Mfli99a)iz;  ix- 
TcixoOvTa;  cv  Tâ>  ^aoyetu  xaè  toù;  napàràç  'A^ttsiç,  ctI  ^<  roOç  sirlrâ^c  rÙ9  Ilvstx»- 
opStv  KcXtoO;  ovo^^ouo-t.  Toùç  $*\titïp  TavTïjç  t^ç  KcXtcx^c  tiç  rà  trpoç  vôro*  vcv«vr«  a  •• 
Trapot  TC  Tov  *ûxsav6v  xaiTO  'Epxûviov  opoç  xaGt^puixéyoyc,  xat  irâvraç  toù;  'ti^piyjt  ''- 
2xu9£a(  Fa^àraç  Trpoçayopsûouo'iv.  Oi  St  'P&>aaiot  raXiv  Travra  TavTa  rà  ï9yiQ  wÀîr'^' 
pâ  npo^nyopià  TrtpJapCàvouo'tv,    ovo|uià!^ovTS;  FaXaTaç    âffovTa;.  (Diodore  de  Snt^t 

Histoire  univ,,  1..V,  ch.  xxxii,  texte  et  trad.  franc.  deHiot  1854;  texte  et  trx 
lat.  Dindorf  et  Mùller,  coll.  Didot,  p.  273. 

Les  Guëls  distincts  des  Celtes,  sembleraient  donc  s'être  étendus  depuis  la  ^  - 
thie,   c'est-à-dire  la  Russie,  jusqu'à  l'océan  Atlantique  dans  le$  rêvions  se|*('f 
trionalcs  de  l'Allemagne  et  de  notre  pays  antérieurement  en  partie  oocupéi^  p' 
ces  Celtes.  A  l'appui  de  cette  migration  du  nord-est  vers  l'ouest,  soit  des  Crit -^ 
chasséï;  par  les  Gaêls,  soit  des  Gaëls  eux-mêmes,  avec  MM.  Alfred  Maury  \Ù^ 
des  celtiques,  ïn  Revue  germanique,  t.  VIII,  1859,  p.  14)  et  Aurélienjd*  Cwf 
son  (Ilist.  des  peuples  Bretons,  t.  I,  p.  195,  etc.,  Paris,  1846),  on  peut  fairt  re- 
marquer la  conformité  des  noms  existant  d'une  part  entre  les  (Et/yi,  vkh^* 
habitants  de  l'Esthonie,  province  maritime  de  la  Russie  actuelle,  que  Tacite  ik'i 
dit  parler  une  langue  voisine  du  Breton,  et  porter  pour  insigne  le  sanglier  cau=- 


GELTES.  705 

(]*iiu(res  peuples  de  notre  pays  ;  entre  les  Gothim,  anciens  habitants  de  la  Silésie 
acluelle que  le  même  historien  nous  signale  comme  parlant  la  langue  gauloise; 
enfin  entre  les  Lemoviit  habitant  anciennement  la  province  de  Danlzig  ;  et  d'au- 
tre part  les  Ostyœi  et  les  Cossini,  anciens  habitants  du  Pen-ar  Bed  armoricain 
notre  Bretagne  actuelle,  et  les  Lemovices  dont,  ainsi  que  le  remarque  M.  Max 
Deloche,  selon  César,  une  peuplade  habitait  dans  cette  même  Ârmorique  près  des 
Vénètes,  des  environs  de  Vannes,  et  une  autre  plus  considérable ,  au  sud-est  des 
Pictones,  habitants  des  environs  de  Poitiers,  avait  pour  capitale  Lemovices, 
actuellement  Limoges  (voy.  Maximin  Delocbe,  De  Vexistence  en  Gaule  au  temps 
de  la  conquête  de  dtuv  peuples  Lémoviques  :  Congrès  scientifique  de  France, 
tenu  à  Limoges  :  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  XXIIF, 
p.  397,  elc). 

Ergojam  dextro  Suevici  maris  littore  Œslyorum  gentes  adluuntur  ;  quibus 
ritm  habiiusque  Suevorum  ,  lingua  Britannicœ  propior  (Tacite ,  De  moribus 
Gennanorum,  XLV). 

Gothinos  Gallica,,,,  coarguit  non  esse  Germanos..,.  (Tacile,  De  mor. 
germ.,  XLIII). 
Protinus  deinde  aboceano  Rugit  et  Lemovii  (Tacite,  /.  c,  XLIII). 
Totidem  Lemovicibus-:  octonaPictonibus...;  universis  civHatibus,quœ  Ocea- 
mm  attingunt  quœque  eorum  consuetudine  Armoricœ  appellantur  (quo  sunt 
in  numéro  Curiosolites,  Bhedones^  Ambibari,  Caletes,  Osistnii,  Lemovices,  Ve- 
neli,  Uneîli)  sex:.\  (César,  De  Bello gallico,  1.  VII,  c.  lxxv). 

La  migration  conquérante  des  Gaëls  de  Test  vers  l'ouest  semble  d'ailleurs  trouver 
S.1  confirmation  dans  certains  passages  de  Dion  Gassius,  de  Pausanias  et  d'Âppien. 
Dion  Cassius,  que  nous  avons  vu  signaler  la  présence  des  Celtes  des  deux  côtés  du 
Rhin  dans  les  temps  les  plus  reculés,  remarque  aussi  que,  depuis,  ce  fleuve  coule 
I  ayant  à  sa  gauche  la  Gaule  et  ses  habitants;  à  sa  droite,  les  Celtes...  Telle  est  la 
limite  qui  sépare  ces  deux  peuples  depuis  qu'ils  ont  pris  des  noms  diiïérenfs.  » 

b  ^sÇt?  ^«  fov;  K«>Tov;  àirort^virat.    ...Ovto;  yàp  h  ôpo;  ây'oî»  yc  xal  iç  to  Siâfopoj 

Tiv  imxkiitrttav  àfUoYto,  Stvpo  ôai  vojiAiÇsTotc  (Dion  Gassius,    Histoire  romaine, 
1.  nXIX,  cap.  XLix,  texte  et  trad.  de  Gros,  t,  III,  1851). 

«  Le  nom  de  Gaulois,  dit  Pausanias,  ne  prévalut  que  très-tard  ;  ils  prenaient 
.anciennement  celui  de  Celtes;  nom  que  les  autres  peuples  leur  donnaient  aussi.  » 

tn  ir^pà  toU  â^^oiç  wvofxa?;ovTo  (Pdusanias,  Description  de  la  Grèce  :  Attique, 
diap.  III,  trad.  de  Clavier,  1814,  p.  22). 
Appien  parle  également  des  Celtes,  actuellement  appelés  Galates  et  Gaëls. 

...  Ke).Tol,  do-ot  TaXiraiT*  xat  Ta^oi  vOv  TrpoaoTopivovrai  (Appien,  De  rebusHis- 

paniensibus  g  l,p.  34,  coll.  Didot). 

Or  un  peuple,  surtout  un  peuple  comme  les  Celtes,  auxquels  Strabon  reconnaît 
de  la  célébrité,  inifàma.  (1.  IV, ch.  i),  n'accepte  un  nom  étranger  que  lorsque, 
iHant  vaincu,  ce  nom  lui  est  imposé  par  le  vainqueur. 

Il  sanble  même ,  ainsi  que*  cela  s'observe  souvent  en  pareilles  circon- 
slance,  que  les  Celtes,  confondus  sous  la  dénomination  de  leurs  vainqueurs  Gaëls, 
aient  cherché  à  protester  encore  contre  cette  dénomination  en  persistant 'à  se 
donner  à  eux-mêmes  le  nom  de  Celtes.  En  effet,  non-seulement  la  partie  moyenne 
de  notre  pays,  comprise  entre  la  Seine  et  la  Garonne,  conserva  en  particulier  le 
nom  de  Gaule  celtique,  mais  César  remarque  que  les  habitants  de  cette  région, 
DicT.  euc.  XlII.  45 
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quoique  appelés  Gaîli  par  les  Romains,  s'appelaient  Celtes  dans  leur  propre 
langue.  Qui  ipsorum  lingua  Celiœ,  nostra  Galli  appellantur  (César,  De  BeUo 
gallicOy  1. 1,  cap.  i). 

La  distinction  ethnique  des  Celtes  et  dfis  Gaêls  concourant  à  former  la  popula- 
tion delà  plus  grande  partie  de  notre  pays,  déjà  remarquée  par  M.  Âurclien  de 
Courson ,  dont  Topinion  serait  partagée  par  H.  Fauriel  (A.  de  Courson,  HUl.  de$ 
peuples  bretons,  lutrod.,  ch.  i,  p.  7,  1846),  semble  d'ailleurs  s'accorder  assez 
bien  avec  le  récit  légendaire  de  Timagène,  d'après  lequel  les  premiers  Abori- 
gènes se  seraient  appelés  Celtes  du  nom  d'un  roi ,  et  Gaëk  de  celui  de  leur 
mère.  Aborigènes  primos  in  his  regianibus  quidam  visos  eue  firmanoU, 
CeUas  nomine  régis  amabilis^  et  matris  e^us  vocabulo  Galatas  dictas  (Tuna- 
gène  ap.  Ammien  Marcellin,  1.  XV,  cap.  ix,  p,  41,  texte  ettrad.  Nisard,  éd. 
Dubochet) . 

D'ailleurs  la  fusion  des  deux  peuples  Celtes  et  Gaëls,  durant  longtemps,  durant 
des  siècles,  parut  loin  d'être  intime  et  parfaite.  Au  quatrième  sik^le  ap.  J.-C.  le 
César  des  Gaules,  Julien  l'Apostat,  dans  ses  récits  avait  encore  sqin  de  distinguer 
les  Celtes  des  Gaëls,  et  la  Celtique  de  la  Gaule. 

Tte&Tiov  SX  ra^aT(aç...  'Exijti  t^v  ToàGcrlmt,  xsIt^v  KùtlSol,,.  (Julien  :  Première  ha- 
rangue  sur  lemp.  Constantin ^'y,  29-54-56,  ettroisième^  p.  124  de  l'éd.  grecque, 
latine  de  1696). 

Au  nord-ouest  de  l'Europe,  les  Galls,  les  Gaëls,  Gaoidheal  occupèrent  ancitii- 
nement  la  Grande-Bretagne,  dont  la  partie  septentrionale  porta  longtemps  le 
nom  de  Calédonie,  Caledonia,  Ka)ii}dôvia,  Cael-Dun,  montagne  des  Gaéls,  et  dont 
la  partie  occidentale  s'appelle  encore  la  principauté  de  Galles.  Tacite  d'aiUeui^ 
remarquant  la  ressemblance  des  habitants  de  la  région  méridionale  de  cette  ile 
avec  les  Galls  de  notre  pays,  en  induit  leur  passage  du  continent  (Tacite,  A^i- 
colœ  vita,  XI,  passage  rapporte  plus  loin). 

Après  avoir  donné  leur  nom  à  l'ensemble  de  notre  pays,  à  la  Gaule,  VaùU, 
Gallia^  raXerria,  Gall-Tàchd,  terre  des  Galls,  suivant  H.  II.  Martin  (Hift,  de 
France,  t.  I,  p.  10, 1858)  ;  après  avoir  mêlé  leur  sang  à  celui  des  populations  li.* 
races  celtique  et  ibérienne  occupant  antérieurement  notre  territoire  ;  après  sèirv 
fixés  toutefois  plutôt  au  nord  qu'au  sud  de  la  Garonne,  où  cependant  Stn* 
bon  nous  montre  les  Bituriges  Vivisques,  de  race  gaélique  rakaruA^  i^v, 
frères  des  Bituriges  Cubes  des  environs  de  Bourges,  possédant  le  port  de  Birr^^* 
gâta,  actuellement  Bordeaux,  au  milieu  d'Aquitains,  de  race  différente,  de  no 
ibérienne  ;  ces  peuples  gaëls  se  portèrent  à  des  époques  plus  ou  moins  reculées, 
soit  vers  le  midi  en  franchissant  les  Pyrénées,  soit  vers  l'esten  traversant  les  Alpe^ 
ou  en  remontant  le  cours  du  Rhône. 

Movov  yàp  Sii  tô  tûv  BiToup^ycov  ('Oiaxuv)  rovrcjv  cOvoc  sv  tocç  'Axtitrâcvocç  duiifvÀcv 
ISpvxaif  ytai  ou  awnùtî  aurotç,  i^u  ^i  CfAirdpiov  hQvpSiycàa  (Strabon,  1.  IV,  cap.  U. 

g  1,  p.  157.) 

Au  nord-ouest  de  l'Espagne,  la  Galice  conserve  enooD»  actuellement  son  ao* 
cienne  dénomination  de  Gallœcia,  du  nom  des  CaUaiciy  KaUaaeoi,  vraisemblj- 
blement  d'origine  gaélique,  habitant  à  l'occident  des  Astures  {voy.  Strabon,!.  III, 
cap.  ni,  §  5,  p.  126.) 

Le  nom  de  la  petite  ville  maritime  de  Portugaletle,  auprès  de  Bilbao,  ainsi  que 
celui  de  Portugal,  dérive  de  Portus  Gallœciœ^  Portucalia^  Portocalle,  ancieii< 
noms  de  la  ville  de  Porto,  semblent  encore  rappeler  le  souvenir  de  ces  colons  gaêb 
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(coy,  H.  Martin,  HisLdeFrance^  t.  [,  p.  5,  note  4.  — Alph.  Rabbe,  introduction 
de  Châtelain,  Résumé  de  V Histoire  de  Portuja/,  Paris,  1824,  p.  6  et  19). 

Quant  aux  migrations  des  Gaulois  ou  Galio-Geltes  des  Gaules  vers  le  sud-est 
et  vers  l'est,  Tite-Live  nous  dit  qu'au  temps  de  TarquinTancien,  vers  Tannée  587 
av.J.-C.,selonM.  Am.  Thierry,  deux  jeunes  chefs,  neveux  d'Ambigat,  roi  des  Bi- 
turiges  Cubes,  la  plus  puissante  tribu  de  la  Gaule  celtique,  Sigovèse  et  Bellovèse, 
conduisirent  de  nombreux  émigrants  dans  deux  directions  différentes.  Justin  porte 
à  trois  cent  mille  hommes  (trecenta  milita)  l'effectif  de  ces  migrations  (1.  XX, 
cap.  v). 

Bellovèse,  dit  Tite-Live,  rassembla  ce  qu'il  y  avait  de  population  exubérante 
cbezles  Bituriges  (anciens  habitants  des  environs  de  Bourges),  chez  les  Avernes 
(de  l'Auvergne),  chez  les  Sénones  (des  environs  de  Sens),  chez  les  Éduens  (des  envi- 
rons d'Autun),  chez  les  Ambarres  (des  environs  d'Ambiérieux  dans  TAin),  chez  les 
Carnutes  (du  pays  Chartrain),  chez  les  Aulerques  (vraisemblablement  des  en- 
virons d*Ëvreux  et  du  Mans).  /«,  qucd  kis  ex  populis  ahundabat,  Bituriges , 
Àrvemos,  Senones^  Mduos^  Ambarros,  Carnutes,  Aulercos^  excivit  (Tite-Live, 
HisL,  1.  V,  cap.  xxxiv). 

Après  avoir  porté  secours  aux  Phocéens  de  Marseille  en  guerre  avec  les  Salyes, 
peuplade  ligure  voisine  de  cette  ville,  les  Gaulois  de  Bellovèse  franchirent  les 
Alpes  par  la  gorge  Taurine,  ou  des  Taurins,  anciens  habitants  de  Turin,  c'est-à- 
dire  par  le  mont  Genèvre,  défirent  les  Toscans,  Tusci,  ou  Étrusques,  sur  les  bords 
du  Tessin,  et,  ayant  appris  que  le  terrain  sur  lequel  ils  se  trouvaient  s'appelait 
le  champ  des  Insubres,  frappés,  ainsi  qu'il  a  été  dit  antérieurement,  de  la  confor- 
mité de  ce  nom  avec  celui  des  Insubres  du  pays  des  Éduens,  ils  y  bâtirent  Me- 
diolanumj  actuellement  Milan.  Bientôt  après,  ainsi  que  l'indiquent  Caton,  Pline 
et  Tite-Live,  conduits  par  Etitovius,  des  Cénomans,  ou  Aulerques. Cénomans,  an- 
ciens habitants  des  environs  du  Mans,  mais  déjà  fixés  plus  au  midi  à  l'ouest  de 
Marseille,  dans  le  pays  des  Volces,  suivirent  les  traces  de  Bellovèse,  et  vinrent  se 
iixer  dans  le  pays,  possédé  alors  par  les  Libuens,  où  ils  fondèrent  Brescia  (Briga, 
ville  fortifiée)  et  Vérone. 

Auctor  est  Cato  :  Cenomanos  juxta  Massiliam  habitasse ,  in  Fo/cw  (Pline, 
Hist.  nat.,  l.  m,  cap.  xxiii,  p.  176,  coll.  Nisard,  éd.  Dubochet). 

Alia  subinde  manus  Cenomanorum  Etitovio  duce  vestigia  priorum  secuta, 
codem  saltu,  favente  Belloveso,  cum  transcendisset  Alpes^  ubi  nunc  Brixia  ac 
Veronaurbes  sunt  {locos  tenuere'  Libui)  considunt  (Tite-Live,  Hist.  ^Vib,  V, 
cap.  xxxv). 

Successivement  à  ces  émigrations  prirent  part  des  Boïes,  frères  des  Boles  Rési- 
niers, Picei  Boii,  plus  tard  mentionnés  par  saint  Paulin  {Opéra  :  Poemata, 
fpist.  lY,  p.  477,  Antverpiae,  1622),  de  ceux,  dont  la  ville,  selon  M.  Elisée 
Reclus,  serait  actuellement  recouverte  parles  sables  à  l'ouest  de  la  Teste-de-Buch, 
dans  le  voisinage  du  bassin  d'Arcachon,  au  sud-ouest  de  la  Gironde  (Élis.  Re- 
clus, Le  littoral  delaFrance,  In  Revuedes  Deux  Mondes,  15  nov.  1863,  p.  403); 
^  des  Lingons ,  anciens  habitants  des  environs  de  Langres,  avec  des  Anamans  ou 
Ànanes  ;  —  enfin,  selon  Tite-Live  et  Polybe,  des  Sénones,  anciens  habitants  des  en- 
virons de  Sens.  Franchissant  les  Alpes  Pennines,  c'est-à-dire  la  chaîne  du  Mont-Blanc, 
et  traversant  toute  la  région  entre  le  Pô  et  les  Alpes,  déjà  occupée,  ils  passèrent  ce 
fleuve,  et  s'emparèrent  au  nord  de  l'Apennin  du  pays  des  Étrusques  et  de  celui  des 
Ombres,  qu'on  a  vus  précédemment  s'être  maintenus  sur  le  littoral  adriatique. 
Iknonia,  actuellement  Bologne,  l'ancienne  Felsinaies  Étrusques,  ainsi  que  Fin- 
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dique  Pline  (I.  III,  c.  xx,  p.  173,  coll.  Nisard),  devint  la  capitale  des  Boîei,  dont 
M.  Am.  Thierry  limite  le  territoire  à  Test  par  VUiens,  aujourd'hui  leMoDtooe, 
à  Touest  par  le  Tare,  au  nord  par  le  Pô,  au  midi  par  TÂpennin.  Les  Lingons  se 
fixèrent  près  de  TÂdriatique,  vraisemblablement  entre  ce  fleuve  et  sa  brandie 
méridionale  nommée  Padusa.  Les  Ananes  ou  Anamans  auraient  occupé,  au  nord 
de  TApennin,  entre  le  Taro  et  la  Varusa^  actuellement  la  Versa,  la  région  qui 
correspond  aujourd'hui  aux  duchés  de  Parme  et  Plaisance.  EnGn  les  Sénones  se 
portèrent  plus  au  midi,  le  long  de  la  mer  Adriatique,  et  occupèrent  toute  la  ré- 
gion comprise  depuis  VVtensiusquklŒsis,  rivière  actuellement  appelée  le  Gesano 
Leur  capitale,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Sena  Julia,  actuellement  Sienne^ 
fut  lii-éTn  Sena  Gallica^  aujourd'hui  Sinigaglia,  qui,  de  nos  jours,   comme  au 
temps  de  Polybe  (l.  II,  c.  xix)  et  de  Silius  Italiens,  rappelle  encore  leur  nom  re- 
douté. 

Pennino  deinde  Boit  Linjonesque  iransgressi,  càm  jam  inter  Padum  aUpu 
Alpes  omnia  tenerentury  Pado  ratibus  trajecto,  non  EtntscoR  modoy  sed  etiam 
Vmbros  agro  pellunt;  intra  Apenninum  tamen  sese  tenuere.  Tum  Senonetj 
recentissimi  advenarttm,  ah  Vtenle  flumine  usque  ad  Œsim  fines  kahuere 
(Tite-Live,  Hisi.,  1.  V,  cap.  xxxv). 

Ta  Bï  itipon  toO  Ilâ^ou  ràntpl  tôv  *Aircyyîvov,  tt^toc  fAcy  "Âvxvcç»  fitzà  ^i  rovrov;  Bûu 
XKTyxTiffœ»'  i^riç  di  toûtgjv  ûî  izpbç  tôv  *ASplocif  Afyyiuvfç,  rà  Sk  Ti^Lcvraîx  irpôç  Ocùirn; 

i/:.«vs;  (Polybe,  HisL,  1.  II,  §  17,  p.  80,  coll.  Didol). 

.  ,Senonum  de  nomine  Sena  (Silius  Itahcus,  1.  VllI,  c.  v,  455,  p.  358,ooll.  M- 
saru,  éd.  Dubocbet;  voy,  aussi  1.  XV,  c.  v.  556,  p.  452). 

Excepté  les  montagnes  du  lit. oral  méditerranéen,  à  l'ouest,  occupées  par  des 
peuplades  ligures,  e-  ccpté  une  portion  fort  limitée  du  litoral  adriatique,  accapé 
par  les  Yénètes,  dc^t  il  scia  plus  tard  parlé,  les  émigrants  celto-gaêls  occupèreoi 
donc  la  plus  grande  p.  rtie  ù^  la  hiule  Italie,  comprise  entre  les  Alpes  au  nord, 
TApennin  au  sud-ouest,  et  l'Adriatique  à  Test.  Dès  lors  ce  beau  pays,  habité  con- 
jointement par  les  descendants  des  divers  peuples  qui  l'avaient  possédé,  pr  des 
Ligures,  des  Ombres,  des  Étrusques,  des  Celto-Gaêls  fut  distingué  de  notre  pays, 
la  Gaule  transalpine,  Gallia  transalpina,  par  le  surnom  de  Gaule  cisalpine,  Gai- 
lia  cisalpina,  divisée  elle-même  en  Gaule  transpadane,  Gallia  transpadana, 
au  delà  ou  au  nord  du  Po,  et  en  Gaule  cis(iadanc,  Gallia  cispadana,  en  deçà  ou  au 
sud  de  ce  fleuve. 

Sans  insister  davantage  sur  ces  Gaulois  d'Italie,  étudies  avec  grand  soio  par 
M.  Am.  .Thieri^  dans  son  Histoire  des  Gaulois  (liv.  I  et  III)  ;  au  point  de  vœ 
ethnographique,  qui  seul  doit  nous  occuper  ici,  il  suffit  de  faire  remarquer  que, 
malgré  les  guerres  sanglantes  qu'ils  livrèrent  aux  Romains  ;  malgré  la  dest^l^ 
tiondes  Sénones  par  Dolabella  en  283  av.  J.-C.,  et  des  Boîes  par  Quintius  Flamioi' 
nus  et  Scipioii  Nasica  en  192  et  191  av.  J.-C.;  malgré  l'expulsion  de%  rares  suni- 
vants  de  cette  dernière  nation,  que  Strabon  et  Pline  montrent  avoir  été  se  fixer  sur 
les  bords  du  Danube  auprès  des  Taurisques,  à  l'est  des  Noriques,  autonr  du  b** 
Peiso,  actuellement  lac  Neusiedel,  ou  lac  Baluton,  selon  Houzé  et  Halte-Brun ,  il 
est  permis  de  supposer  que  des  descendants  des  Gaulois  durent  encore  se  perpétuer 
dans  la  haute  Itahe,  môles  non-seulement  avec  ceux  des  autres  peuples  ant&îcors 
mais  aussi  avec  les  nombreux  colons  envoyés  par  les  Uonuins  (Uouié,  Allât 
univ.  hist.  et  géogr. — Halte-Brun,  Abrégé  de  géogr.  iiniu.,  p.  92, 1843). 

(Strabon,  1.  V,  cap.  i,  §  6,  p.  179,  coll.  Didot). 
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Noricis  junguntur  lacus  Peiso,  déserta  Boïorum  (Pline,  I.  llî,  cap.  xx\ii, 
p.  179,  coll.  Nisard,  éd .  Dubochel) . 

Quant  aux  émigrants  gaulois,  Gallo-Celtes,  qui,  au  commencement  du  sixième 
siècle  av.  J.-C,  alors  que  Bellovèse  se  dirigeait  vers  Fltalie,  se  rangèrent  sous 
les  ordres  de  Sigovèse,  Titc-LiTe  nous  dit  qu'ils  se  portèrent  vers  la  forêt  Hercy- 
nienne. Tum  Sigoveso  sorlibus  dati  Hercynli  saltus  (Tite-Live,  1.  V,  c.  xxxiv). 

Il  durent  y  rencontrer  d'autres  peuples  ceito-gaéliqnes.  En  efTef,  on  a  vu  pré- 
cédemment qu'Hérodote  plaçait  la  source  du  Danube  dans  le  pays  des  Cavités  (I.  II, 
c.  ixxni);  et  peut-étie  la  présence  de  ces  peuples]  celtiques,  dans  la  région  mé- 
ridionale de  la  Germanie  explique-t-elle  comment  Dion  Cassius  longtemps  après, 
au  troisième  siècle ap.  J.-C.,  croyait  devoir  désigner  encore  sous  la  dénomination 
de  Celtes  ceux  que  l'on  appelait  alors  Germains.  KsXràjv  yâp  Ttvi;,  o\»c  ^n  Tep/xavoùc 
'Aahvurj...  {Hist.  rom.y  1.  LUI,  cap.  xii). 

En  outie  Tacite  et  Strabon  montrent  que  les  Helvètes  et  IcsBoïes,  peuples  de 
race  gaélique,  habitaient  anciennement,  les  premiers  entre  la  forêt  Hercynienne, 
le  Rhin  et  le  Mein,  couséquemment  au  nord  du  pays  auquel  ils  ont  laissé  le  nom 
d'Helvétie;  les  seconds,  une  région  plus  éloignée  de  la  forêt  Hercynienne,  la  Bo- 
hême actuelle,  qui  conserve  encore  leur  nom  Boiohemum,  Boîes-heim^  Bœhmen, 
demeure  des  Boïes,  malgré  qu'ils  en  aient  é(é  chassés  par  les  Marcomans,  Mark- 
mann, 

Hercyniam  silvam,  Rhenumque  et  Mœnum  amnesy  Helvetii,  ulteriora  Boii, 
Gallica  utraque  gens,  tenuere,  Manet  adkuc  Bohcemi  nomen  signatque  loci  vête- 
rem  memoriam,  (Tacite,  De  mor,  Germ.^  XXVIH  ;  voy,  aussi  XLIl). 

^r,ffi  9t  xai  Boiouç  tôv  'Epxûviov  ^pu^v  oUiîv  npértpov  (Strabon,  I.  VU,  cap.  ii, 
?  2, p.  244). 

A  une  partie  de  ces  Boles  de  Bohême  chasses  du  nord  au  midi  par  les  Marco- 
mans,  ainsi  vraisemblablement  qu*aux  Boîes  descendants  de  ceux  que  Strabon 
(I.  y,  cap.  r,  g  6,  p.  177)  dit  être  venus  d'Italie  sur  les  bords  du  Danube,  paraît 
également  du  nom  de  Bàîoaria,  la  Bavière  actuelle,  dont  Boiodurum  actuellement 
Innstadt,  faubourg  de  Passau,  fut  une  des  villes  piincipales.  De  ces  mêmes  Boîes, 
voisins  des  Helvètes  faisaient  partie  ceux  qui,  au  nombre  de  trente-deux  mille,  en 
l'an  61  av.  J.-C.  prirent  part  à  l'expédition  dans  les  Gaules,  dingée  par  Orgc- 
torix,  chef  des  Helvètes.  Après  la  victoire  que  César  remporta  sur  ces  envahisseui  s, 
seuls  ces  Boïes,  réputés  par  leur  vaillance,  à  la  sollicitation  des  Éduens,  alliés 
des  Romains  obtinrent  du  vainqueur  de  s'établir  sur  les  bords  de  l'Ailier,  dans  une 
région  qui  depuis  fit  partie  du  Bourbonnais. 

Boiosque,  qui  trans  Rhenum  incoluerant  et  in  agrum  Noricum  transierant 
(César,  De  Bello  gallicOy  I.  I,  cap.  v). 

Boios,  petentibus  jEdnis,  quod  egregiâ  virttUe  erant  cogniti,  tU  in  pnibus 
suis  collocarent,  concessit;  quitus  illi  arjros  dederunt,  quosque  postea  inpa- 
remjurist  Ubertatisque  condilionem,  atque  ipsi  erant  ^  recej}erunt  (Ibid.,  1.  I, 
cap.  xxviii;  voy.  aussi  cap.  xxix). 

Mais  sfans  insister  davantage  sur  ces  Boïes,  belliqueuse  niUion  gaélique  dissémi- 
née en  Gaule,  en  Italie,  en  Germanie ,  il  faut ,  aux  ]:euplades  cello-gaëliquos 
déjà  mentionnées  comme  habitant  le  centre  et  la  région  méridionale  de  la  Germa- 
nie, en  ajouter  beaucoup  d'autres,  dont  la  migration,  ou  l'établissement  dans  les 
pays  où  l'histoire  nous  les  montre,  remonte  à  une  époque  indéterminée  aiilc- 
rieure  ou  postérieure  à  l'émigration  de  Sigovèse. 

Strabon  (I.  IV,  cap.  i,  g  15)  et  César  disent  que  des  Volces  Tecto»iges,  T«xTd» 
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M.  H.  Martin  (Hist,  de  France,  1. 1,  p.  477  et  suiv. ,  note  42  sur  YOrigine  de  la 
Roumanie).  Au  sud  du  Danube  on  voit  donc  qu'anciennement  de  nombreux  peu- 
ples celto-gaëliques  se  répandirent  jusqu'aux  frontières  de  la  Thrace,  de  la 
Péonie,  de  la'  Macédoine  et  de  l'Êpire.  Aussi  la  présence  de  nombreux  émi- 
grants  dans  les  montagnes  anciennement  appelées  Alban  ,  actuellement  en- 
core Albanie,  explique  comment  de  nos  jours,  selon  Pouqneville,  les  belliqueux 
Arnaoutes  se  prétendent  les  descendants  des  Français,  ou  plus  exactemen  t  des 
anciens  habitants  de  la  France  (Pouqueville,  Voyage  en  Marée,  à  Constantinople, 
en  Albanie,  t.  IIÏ,  p.  20  et  21.  Paris,  1805). 

Longtemps  les  peuples  celto-gaëliques  du  bassin  du  Danube  et  des  montagnes 
del'lllyrie  firent  des  incursions  dans  les  Etats  du  nord  de  la  Grèce.  Un  Brenn, 
Ror/vov,  ou  chef  de  guerre  de  la  tribu  des  Praus,  TlpaOerov,  selon  Strabon  (1.  IV, 
cap.  I,  §  13),  vraisemblablement  les  mêmes  que  les  Tbrauses,  Thrausi,  que  Tite- 
Live  mentionne  au  nord  de  la  Thrace  (JETûf.^  1.  XICXVIII,  cap.  xli),  après  avoir 
réuni  les  guerriers  de  nombreuses  peuplades  éello-gaëliques  et  germaniques, 
lialtit  par  lui-même  et  par  ses  lieutenants  l'armée  macédonienne  de  Ptolémée 
Ceraunus,  le  Foudre,  et  de  Sosthènes,  celle  des  Grecs  coalisés  pour  défendre  le  pas- 
sage du  Sperchie  et  le  défilé  des  Thermopyles,  et  vint  piller  le  temple  de  Delphes, 
en  l'an  279  av.  J.-C.  Mais  la  plupart  des  guerriers,  qui  n'avaient  pas  péri  dans  ces 
expéditions,  retournèrent  dans  leurs  pays,  au  nord  de  la  chaîne  de  Tllémus,  ao- 
tuellement  les  Balkans,  dans  le  bassin  du  Danube,  ou  à  Touest,  dans  les  régions 
montagneuses  derillyrie.  Peu  d'entre  eux  se  fixèrent  dans  les  pays  qu'ils  venaient 
de  parcourir  et  de  dévaster.  D'après  Justin  (I.  XXXII,  cap.  m,  p.  518),  Tite-Live 
el  Albénée  (1.  VI,  p.  254,  texte  et  trad.  lat.  Casaubon,  1598,  et  p.  250,  cap.  v  : 
Ànimadversiones,  1600),  quelques-uns  au  retour  de  l'expédition  de  Delphes,  re- 
venus au  nord  du  mont  Scordus,  actuellement  Tchardagk  ou  monte  Argentaro^ 
en  Ëpire  constituèrent  le  redoutable  peuple  des  Gaulois  Scordiskcs,  KopSiaroc  ou 
itopSinoiTakoccat,  selon  Strabon  (1 .  VU,  cap.  ii,  g2,  p.  244),  qui,  après  s'être  fixés 
sous  la  conduite  de  Bathanat ,  BaGoévaroç,  au  confluent  du  Danube  et  de  la  Save, 
>'étendiFent,  en  soumettant  les  populations  de  ces  régions,  depuis  laThrace  jusque 
dans  la  Pannonie,  dont  ils  possédèrent  une  partie,  jusqu'au  pays  des  Taurisques, 
dans  les  vastes  contrées  qui  correspondent  actuellement  h  la  Servie,  à  la  Bosnie,  à 
l'Herzégovine,  à  la  Dalmatie,  à  la  Croatie,  à  l'Illyrie  et  à  l'Esclavonie.  Quœ  Thraciœ 
Mb,  Gallicam  originem  a  tempore  Brenni  repetebat.  Nam  ammo  apud  Del- 
phos  Imperatore,  reliquas  copias  qua  poterant  rediisse  domum;  suos  ma- 
jores, duce  Bathanato,  cujus  tum  adhuc  sub  eodem  vocabulo  manebat  genus, 
dfl  confiuentes  Danubii  et  Savi,  sedibus  captis,  Scordiscos  appellari  cœpisse, 
Ab  hoc  iniiiOi  paulatim  submotis  accolis,  regionem  satis  amplam  occupaveruntf 
«^  finitimi  Pannoniis  adeoque  Pannoniœ  pars,  a  Tauriscis  monte  Claudio  diS' 
juncti,  usque  Thraciam  ditioneprolata,  illius  populis  accenserentur  (Tite-Live, 
ffwi.  quùd  exstat  cum  integris  Fremshemii  supplementis ,  t.  II ,  p.  1 , 
lib.  LXHl,  g  1). 

D'autres  Gaulois,  d'après  Polybe,  sous  le  commandement  de  Comcntor, 
KooovTôotoç,  seraient  demeurés  en  Thrace  au  sud  du  mont  Hénius.  De  leur  capi- 
tale Thyle,  Tû>i3,  ils  dominaient  le  pays,  et  imposaient  un  lourd  tribut  aux  habi- 
tants de  Byzance  (Poljbe,  1.  IV,  cap.  xlvi,  p.  255,  coll.  Didot). 

Des  Tectosages,  qui,  ainsi  que  l'indiquent  Strabon  (I.  ÎV,  cap.  i,  g  15,  p.  156) 
€t  Justin,  avaient  pris  part  à  l'expédition  de  Delphes,  les  uns,  non  contents  de 
retourner  en  Germanie,  près  de  la  foret  Hercynienne,  où  deux  siècles  plus  tard  César 
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ooTiç,  habitants  des  environs  de  Toulouse,  à  la  suite  de  dissensions  rieleii' 
abandonnèrent  leurs  demeures  pour  venir  occuper  des  terres  fertiles  aupi^  n 
forêt  Hercynienne.  GalU...  propter  komiitum  multitudinem  agriqiu  iwi 
tram  Rhenum  colonias  miUerent.  itaque  ea,  qnœ  ferlilissima  sont,  Ccrm. 
loca  ciraïm  Hercyniam  silvam...  Volcœ  Tectoiagei  occupavenmt  otiiu 
cottieilerunt{Césiu, De Bello gallico,  I.Vl,  cap.xxiv). 

Justin  dit  qu'une  porlion  des  Gaulois  sortis  de  notre  pays,  selaissani . 
par  le  vol  des  oiseaux,  se  portèrent  vers  les  golfes  iliyriques,  en  m.issau 
habitants,  et  allèrent  s'établir  en  Paniionie,  cesl-ik-dire  dans  ta  région  i 
triche  actuelle,  située  au  sud  et  à  l'ouest  du  Danube.   ...El  portio  illyn- 
ducibus  avibus...  per  strages  Barbarorum  penelravil  et  in  Pannonin  ■ 
yens  aspera,  audax,  belticosa  (1.  XXIV,  c.  iv,  p.  495,  coll.  Duboclift 

Les  Teuristes  et  Taurisques  auprès  desquels  on  a  vu  précédemnn  i 
fixer  les  Boîes  expulsés  d'Italie,  étaient  également  de  race  gaëliqin' 
bon.  Leur  pays  correspond  en  partie  à  la  Garintliie  actuelle  Kanul 
des  Carues,  anciens  Gaëls  de  In  Carniole  (voy.  H.  Martin,  ififf.  de 

p.  16,  note  2).  Tsujsioraç  aai  Taupiirx'.iiC,  nul  TOÙTtu;  FalnTa;...  (."■ 

cap.  Il,  g  2,  p.  244). 

Plus  au  sud,  auprès  du  mont  Ocra  (Acra),  mêlés  aux  Illyrn ■■ 
lapoJes,  de  race  celtique,  selon  Strabon  et  Stéphane  de  Bjiance 
grecque  et  latine  do  Grouovius  et  Tlionias  de  Pinedo,  in-fol. 

Kal  oi  'lâitoStî  Si  (53d  toOm  iirtuixroï  'iW.vptsît  Mti  K«1toï( 
no-jfft  TI5ÙC  T^irout,  "ai  V  'Oxpa  jcÏïj^oï  toûtm»  ioti»  (Straboit 
p.  1 72  ;  voy.  aussi  1.  VII,  cap.  v,  g  2 ,  p.  260,  collection  U: 

Arrien  et  Strabon  (!.  Vil,  cap.  m,  g  8)  placent  aus- 
gueuse  du  littoral  rie  la  nier  Adriatique,  npitin  'Moi 
pays  occupé  par  les  Celtes  qui  parurent  si  arrogants 
rofiés  par  ce  roi  de  Macédoine,  vers  l'année  340  av.  .1 
ne  craignons  rien  que  la  chute  du  ciel;  cependin 
bommelel  que  loi.  n 

Kal  'irapà  Kc^ktûv  Si  tûv  inl  tû  'lovtu  xôlnu  ùr' 
g  6). 

Des  peuples  celtiques  etgaëliques  étaient  >'  — 

gion,  qui  depuis  le  Itliiu  et  le  Meiu,  par  la  .^ 

Save,  parles  Alpes  orientales,  s'étendait li 
jusqu'à  la  mer  Ionienne. 

Taudis  que  bien  au  nord  du  Dannb' 
la  Galicie  semblent  rappeler  le  nom  '' 
Rouergue,  actuellement  le  dépr' 

baron  J ,  Gaujal  (Mém.  sur  les  /t  

ili^  Éludes  hlfloriquee  sur  le  '  ^ 

li^s  Rasthanieii  ou  Ristemei,  ' 
ta  Moldavie  actuelle,  (A  telt 
comme  des  Gaulois. 

...Ka!  TaJlttîK;  tovc  ff 
f'aul  Emile,  g  IX,  p. 
p.  210,coil.  Oidot). 

Tandis  qii'aiipr^ 
d'Orient  nf^lk 


,  de  Gatile  asialiqne, 
.<  Uillipie,  et  la  Pa- 
hrvgie  marilime,  au 


si(a  ajros  nuijori  ex 

Jiiipaiiein  eam  iiise- 

■ilur;    qui  Mœoiiiœ  et 

a  seplenlrione  et  wlis 

ac   Teutobodiaci.  Et 

■iimero  CXCV  opjiiila  : 

loruin,  Pesinus  {l'Iiiie, 

imdicl). 

ri'joxia...  ff oOeia  5  aiioî; 

•  7!oï  S'iv  jDoOpiov'Ayxupa... 
,juÉïi7  ♦puyia'  fpfùpix  S  ay- 

..'i  2,'p.485^,eoll.Didol). 

'iiii:iit  aux  SandJLikals  d'An- 

i.mliiis,  cil  mi  av.  J.-C.  à  la 

ï  à  haliicr  l'Asie  Mmeurp,  où 

1^  leurs  dcâceiidaiiU  pimi  les 

t.-  iîineure,  iii  Revue  des  Deux 

Oletulue  l'aire  gèogtapliique  des 
qiieli|Ties  peii[ilades  laissccs  dans 
I  tL]pi;i'eut  une  grande  parlie  des 
i.if^iie  cl  de  l'Italie,  du  midi  de  ta 
:fi  les  régions  se|>leiiU'ioiiales  de  lu 
ri,  allèrent  Ibtider  en  A$ie  ikliiicurc 

li-lLiJgue  des  Celtes,  KsXtoI,  et  nous 
-  h'ëteiidant  de  l'ueijaii  Alluntiijuc  à 
1 1 1 1^  ijue  les  Ci  m  mé  lien  s  tes  plus  oc- 
I  <"  cident  des  pO|iulalions  cimmé- 
[uL'lé.  «  Suivant  ro})imon  de  i{ucl- 
,  'leveiiu  fameux  par  sa  férocité,  est 
-,  a  ravagé  toutel'Asio,  sous  le  nom 

I  I  l'c  par  le  laps  des  aus ,  s'est  chan- 
..  •  -vac  Si  Tf,;  toùiuv  àl/ëî  xai  àr/;.la- 

iîiaï  âirauaï   xoTB^fiofiiïTa;,  mo- 
:  ■<    -/fimiM  tin  iï^i»  •f'iilatxrt'.i   iv  Tj 

-•icile,  I.  V,  th.  x\ïii,  p.  27J,  lexie 

;  V.  Irad.  Iraiiç.  de  Miot,  18:;i). 

uc  les  Belges  de  grands  rap^iorls 
I  trc rappelés  par  la  synonymie  des 
ii>i[U  des  G^éls  ou  Galls  se  retrouve 

'h-  U'altous  ).orté  par  tes  Bulbes  du 

II  llriibaiit  et  du  Luxembourg  ;  Wul- 
LlelgLS  de  race  pure  »  {les  Races 
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signale  leur  présence  (J.  VI,  cap.  xxiv),  reportèrent,  jusqu'à  Toulouse,  leur 
ancienne  patrie,  les  dépouilles  de  la  Grèce  (Justin,  L  XXXII,  cap.  ui,  p.  518). 

Les  autres,  avec  d  autres  guerriers  gallo-celtiques  et  germains  passèrent  en 
Asie.  Conduits  selon  Strabon  (I.  XII,  cap.  v,  p.  485)  et  Tite-Live  par  liUtar  oq 
Lothaire,  Lutarius^  et  Léonor,  Leonarius^  Atowôptoç,  ces  guerriers,  appelés 
en  Asie  par  Nicomède,  roi  de  Bithynie,  pour  repousser  Tusurpation  de  Zjbétas, 
se  montrèrent  partout  victorieux,  et  quoique  réduits  de  vingt  mille  à  dix  milk 
combattants,  mais  bientôt  suivis  d'autres  émigrants  occidentaux,  ils  établirait 
leur  domination  sur  toute  l'Asie  Mineure  située  à  l'ouest  duTaurus.  Sous  les  déno* 
roinations  delectosages,  de  Trocknes  et  de  Tolistoboies  (mélange  de  Boîes  etdelo- 
losates,  Teclosages  habitant  les  environs  de  Toulouse  (voy,  Diefenbach,  CeUica^ll, 
etAm.  Thierry,  /.  c,  1.  II,  ch.  i,  p.  225,  note),  dénominations  rappelant  moins 
les  noms  de  chefs,  ainsi  que  le  pense  Strabon  pour  les  denûers,  que  les  doo» 
ethniques  des  combattants ,  ces  Gaulois,  partagés  en  trois  hordes  distinctes ,  ^e 
distribuèrent  le  vaste  territoire  soumb  par  leurs  armes.  Les  Trocmes,  ainsi  que 
rindique  Tite-Live,  eurent  en  partage  la  côte  de  THellespont ,  région  maritime 
du  nordoucst  de  l'Asie  Mineure,  correspondant  actuellement  au  détroit  des  Darda- 
nelles. Les  Tolisloboïes  eurent  l'^olide  et  l'ionie,  correspondant  au  littoral 
occidental.  Les  contrées  de  l'intérieur  échurent  aux  Tectosages.  Ainsi  toute 
l'Asie  située  en  deçà  du  mont  Taurus,  payait  tribut  à  cette  nation,  dont  le  princi- 
pal établissement  était  fixé  sur  les  rives  du  fleuve  Ilalys.  Enfin  Taccroissenieot 
Successif  de  leur  population  les  rendit  si  redoutables,  que  les  rois  de  Syrie  etii- 
mémes  n'osèrent  refuser  d'être  au  nombre  de  leurs  tributaires.  Postremo  am 
très  essent  génies,  Tolistohoii,  Trocmiy  Tectosagi;intfesparteSy  quàcuique 
populorum  suorum  vectigalis  Asia  esset  diviserunt,  Trocmis  Uellesponli  ora 
data;  Tolistoboii,  jEolida  aique  loniam;  Tectosagi  mediterranea  Aske  sortiù 
sunL  Et  stipendium  totâ  cis  Taurum  Asiâ  exigebant  ;  sedem  auiem  ipsi  circa 
Halyn  flumen  cepenint  :  tantusque  terror  eorum  nominis  erat  muUUudine  etim 
magnâ  sobole  aucta,  ut  Syriœ  quoque  ad  postremum  reges  stipendium  dore 
non  abnuerenl  (Tite-Live,  Bist.  Rom.^  \ïh.  XXXVUI,  gxvi,  trad.  de  Dureau  d« 
la  Malle  et  Noél). 

D'abord  dissénàinés  dans  quelques  camps  retranchés,  ou  allant  de  villes  en  rille 
au  milieu  des  populations  grecques  et  asiatiques  qui  leur  payaient  tribut  en  l^ 
gent  et  en  vivres,  mais  continuaient  à  se  gouverner  elles-mêmes,  après  les  dé- 
faites que  le  roi  de  Syrie,  Antiochus  le  Sauveur  et  son  général  Théodotas  le  Rbo> 
dien,  ainsi  qu'Attale,  roi  de  Pergame  leur  firent  éprouver,  suivant  Lucienne 
Samosate  et  Tite-Live,  ces  peuplades  gauloises  devinrent  sédentaires  (Luàtn, 
Zeuxis  ou  Antiochus,  ch.  xxn,  g  8  à  11,  p.  247  et  248,  coll.  Didol.  —  Tite-LiK. 
1.  XXXVIH,  ch.  xvi).  Selon  Strabon,  Pline  et  quelques  autres  auteurs,  lesTedo* 
sages,  et  une  tribu  de  moindre  importance,  vraisemblablement  germanique,  \o 
Teutobodiaqtie  se  fixèrent  dans  la  Grande-Phrygie,  à  l'occident  du  fleuve  U«l}s» 
actuellemeni  le  Kisii-lmiak.  Ils  eurent  Ancyre,  maintenant  .\ngora  ou  Angorid» 
pour  capitale.  Les  Tolisloboïes,  avec  les  tribus  secondaires,  les  Yotures,  et  1«> 
Ambitues  s'établirent  plus  à  l'ouest,  auprès  de  la  Bithynie,  dans  une  partie  de  ^ 
Phrygic,  sur  les  bords  duSan^anti^,  encoreappeié  Sakoria,  Us  eurent  pour  ^iU& 
principales  Biaukion  et  Peion.  Pessinunte,  Pesinus,  apparltiut,  selon  Pline  mi 
Tolisloboïes,  suivant  Strabon  aux  Tectosages.  Enfin  les  Trocmes,  fi&és  a  Test  «l^* 
rilalys  et  à  l'ouest  du  Pont  et  de  la  Cappadoce,  eurent  pour  quartier  gêoéril 
Taw  ou  Tavion,  Assez  mal  délimité,  l'ensemble  du  territoire  occupé  par  ces  lnw> 
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peuplades,  connu  sous  les  noms  de  Galatie,  GalaiiŒy  ro^aria,  de  Gaule  asialique, 
de  Gallo-Grèce,  raXXoypaix^œ,  était  donc  borné  au  nord  par  la  Bitbjnie,  et  la  Pa- 
phlagonie»  à  Touest  par  le  royaume  de  Pergame  et  par  la  Pbrygie  maritime,  au 
nord-est  par  le  Pont,  et  à  l'est  par  la  Gappadoce. 

Simul  dicendum  videtur  et  de  Galaiia^  quœ  superposila  agros  majori  ex 
jHirie  Phrygiœ  tenet,  caputque  quondam  ejus  Gordium.  Qui  partent  eam  inse- 
dere  Galioruniy  Tolùtobogi  et  Voturi  et  Ambitui  vocantur;  qui  Mœoniœ  et 
Nphlagoniœ  regionem  Trocmi,  Prœtenditur  Cappadocia  a  septentrione  et  solis 
ortu^  CUJU8  uberrimam  partem  occupavere  Tectosages  ac  Teulobodiaci,  Et 
yenies  quidem  hœ.  Populi  vero  ac  tetrarchiœ  omnes,  numéro  CXCV  oppida  : 
Teclomgum,  Ancyra;  Trocmorum,  Tavion;  Tolistobogorum,  Pesinus  (Pline» 
1.  Y,  cap.  xui,  p.  254,  texte  et  trad.  de  Littré,  coll.  Dubochet). 

X;(ouffc  $i  01  fACv  TjOOxpoiTà  7r/}6ç  tu  IIôvtu  xai  t^  KaTrira^oxia...  fpoxtpia  d'avTOÎç 
TtzdxiTtairpiay  Taovtov...  T/>ox]uiol picy ^12  T«OT'c;i^ovffi  Ta  {dpiiy  Tsxrdo'a^sç  ^c  Ta  irpoç 
rç  usyakiç  ^pvyicf,  rç  xarà  Utwivoûvra  iial  *0pxa6^xouc'  toOtuv  $*iit  ^/aovpiov 'Ayxupa... 
ToÀiTTo&uytoi  os  ô^aopoi  BtOuvoî;  sici  xai  Tij  *£7rixTi3T6>  xa)iov|/éy)}  ^pvylct'  fp^xtpia  S  aù- 

T-dvioTCTô  Ti  BXoîixtov  xaiTôll^iov  (Strabon,  1.  XII, cap.  v,g  2,  p.  485-6,  coll.  Didot). 

Ces  Gallo-Celtes  de  la  Galatie,  qui  répond  actuellement  aux  Sandjukals  d'Ân- 
nourieh  et  de  Kiankari,  quoique  soumis  par  CneiusHanlius,  en  187  av.  J.-C.  à  la 
domination  romaine,  n'en  continuèrent  pas  moins  à  habiter  l'Asie  Mineure,  où 
récemment  M.  Georges  Perrot  remarquait  encore  leurs  descendants  parmi  les 
femmes  d'Angora  (G.  Perrot,  Souvenirs  d^Asie  Mineure,  in  Revue  des  Deux 
fondes,  mars,  1863.  p.  314). 

On  voit  par  l'exposé  précédent  combien  fut  étendue  l'aire  géographique  des 
populations  gaéliques  et  gallo-celtiques.  Outre  queb^ues  peuplades  laissées  dans 
la  Germanie  septentrionale,  ces  populations  occupèrent  une  grande  partie  des 
Iles  Britanniques,  de  la  Gaule,  du  nord  de  l'EUp^gne  et  de  l'Italie,  du  midi  de  la 
Germanie,  deTlUyrie,  et  enfin  après  avoir  ravagé  les  régions  septentrionales  de  la 
Grèce,  et  y  avoir  laissé  quelques  minimes  colonies,  allèrent  fonder  en  Asie  Mineure 
un  État  quelque  temps  puissant  et  redouté. 

Ces  Gaëls,  ra^idrat,  que  ûiodore  de  Sicile  distingue  des  Celtes,  KcXro(,  et  nous 
dit  avoir  d*abord  occupé  les  régions  maritimes  s'étendant  de  l'océan  Atlantique  à 
laScytliie  ou  Russie  actuelle,  ne  paraîtraient  être  que  les  Cimroériens  les  plus  oc- 
cidentaux, que  les  premiers  émigrants  vers  l'occident  des  populations  cimmé- 
neunesderÔrienldont  il  sera  ultérieurement  parlé.  «  Suivant  l'opinion  de  quel- 
•(ues  écrivains,  ajoute  cet  historien,  ce  peuple, devenu  fameux  par  sa  férocité,  est 
!(:  même  que  celui  qui,  dans  les  temps  anciens,  a  ravagé  toute  TAsie,  sous  le  nom 
^e  Cimmériens,  dénomination  qui,  s'étant  altérée  par  le  laps  des  ans,  s'est  chan- 
;'ée  facilement  en  celle  de  Cimbres.  »  Aia6c€o)}^év9c  Ji  rôç  tovt<uv  à>xiôç  xai  ccyplo- 
"^''H  fOLffi  Ttvf(  iv  xùlç  Tsakouoiç  ;(pdvo(ç  toù;  diiv  *Avlay  ânaauv  xaxa^papuévxaÇf  dvo- 
.^«^ofôyoi»;  ^t  KtpL^ploMÇf  Toûrov^  iivai,  fipoLX^  '^^^  XP^'^^  ^  ^^^^  fBîlpocyxoç  tv  t^ 
'vt  vih\»pà)twt  Ki/xêpeov  icpotroyopla,  (Diodore  de  Sicile,  1.  V,  cb.  xxxii,  p.  273,  texte 
^Urad.  lat.  de  Dindorf  et  MûUer,  coll.  ûidot;  v.  trad.  franc,  de  Miot,  1834). 

(Pareillement  les  Gaëls  paraissent  avoir  eu  avec  les  Belges  de  grands  rapports 
cllmiques,  qui  de  nos  jours  semblent  encore  être  rappelés  par  la  synonymie  des 
populations  de  ceitaines  contrées.  En  effet  le  nom  des  Gaëls  ou  Galls  se  retrouve 
encore  actuellement  peu  modifié  dans  le  nom  de  Wallons  porté  par  les  Belges  du 
liâinaut,  des  provinces  de  Namur,  de  Liège,  du  Brabant  et  du  Luxembourg  ;  Wal- 
lons que  M.  Henri  Martin  regarde  comme  des  «  Belges  de  race  pure  »  {les  Races 
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brunes  etlesraces  blondes/ih  Revue  nationale  et  étrangère,  t.ni,p.l27,  IMI). 

Quant  au  nom  de  Welsh  donné  par  les  Anglais  à  rhabiUnt  actuel  du  comté  de 
de  Galles  que,  d'ailleurs,  suivant  M.  Esquiros,  certains  ethnologistes  regardenieot 
comme  ayant  été  colonisé  par  des  Belges,  de  même  que  le  nom  de  WàUdi,  Wé 
che  donné  encore  actuellement,  suivant  M.  de  Godron,  par  les  Alsaciens  delu- 
gue  germanique ,  au  Lorrain ,  ou  à  tout  autre  habitant  de  l'ancienne  Gaule 
ils  présentent  également  certaines  analogies  avec  le  nom  de  Belge  (Godron 
Études  ethnologiques  sur  les  origines  de  la  population  lorraine.  Nancy,  \^i 
p.  4i;  —  Alph.  Esquiros,  V Angleterre  et  la  vie  anglaise;  le  Sud  du  payî  a 
Galles  y  in  Revue  des  Deux  Mondes,  15  févr.  1865,  p.  807). 

Les  Belges,  Belgœ,  Bi^yae,  occupaient  toute  la  région  nord-est  des  Gaules  coor 
prise  entre  le  Rhin,  la  mer,  la  Seine  et  la  Marne,  ainsi  que  Findiquent  la  plujtj: 
des  auteurs  anciens,  entre  autres  César.  ...il  Belgis Matrona  et  Sequmm  Jir. 
dit,.,  Belgœ  ah  extremis  Galliœ  finibus  oriuniur ;  pertinent  ad  infenoranjar- 
tem  fluminis  Rheni;  spectant  in  septentriones  et  orientent  solem  (Césâr,  /^ 
Bell.  galL,  I.  l,  cap.  i). 

D'après  Strabon,  les  Belges  non-seulement  se  seraient  étendus  du  Rhin  ï  l 
Seine  el  à  la  Marne,  mais  auraient  occupé  toute  la  région  maritime  septentiiouji 
des  Gaules,  s' étendant  au  nord  des  Celtes,  du  Rhin  à  la  Loire,  région  que  prta 
demment  Diodore  de  Sicile  nous  a  montré  être  occupée  par  les  Gaéls,  Vuhrr 
qui  sembleraient  donc  encore  s'y  confondre  avec  les  Belges  (Diodore  de  Sidk. 
1.  V,  ch.  xxxu,  p.  275,  coll.  Didot).  Cette  occupation  de  notre  pays  pir  b 
Belges  remonterait ,  selon  M.  Am.  Thierry ,  approximativement  à  280  ai.>. 
d'après  M.  Schayes,  entre  200  et  130  avant  J.-C.  Cette  date,  Tr4L«rt 
blablement  antérieure,  parait  difficile  à  déterminer  (Am.  Thierry,  Hitt.  4i^ 
GauloiSy  Introd.  Belges  et  Ârmorikes,  t.  I,  p.  37,  éd.  1862;  —  Scliay»,  /< 
Pays-Bas  avant  et  durant  la  dmnination  romaine,  t.  I,  p.  55,  2  vol.,  1^'î 

ToOtojv  ^ff  Toùç  BÉXyaç  àplfftoMç  ^OL^iv,  stç  ircvTSxaJ^cxa  iBvti  ^ti3pY}pivouç,  zi  un:- 
Toy  Pflvoii  xat  ToO  AUynpoç  TtoLpotxoûvTa  tov   ùxcovov...  (Strabon,  1.  IV,ch.  IT.  ^.  ■ 

p.  163,  coll.  Didot). 

Les  Belges  d'ailleurs  paraissent,  pour  la  plupart,  avoir  été  d'origine  gennaniipi-. 
Ainsi  que  le  dit  positivement  César,  ils  auraient  franchi  le  Rhin  pour  s'emparvi  ii' 
contrées  fertiles.  Au  nombre  des  tribus  germaniques  établies  dans  la  Gaale  U' 
gïqne,  César,  Tacite,  Strabon  (I.  IV,  cap.  m,  §  4)  indiquent  :  les  Ébu^ons.£^^ 
rones,  anciens  habitants  du  pays  de  Liège  ;  —  les  Tongres,  Tungri,  qui  \ei  p> 
miers  des  conquérants  d'outre-Rhin  auraient  pris  le  nom  de  Germains,  ^^^'' 
MANN,  homme  de  guerre,  et  ne  seraient  venus  se  fixer  dans  la  région,  où  ils  ék^»^ 
rent  la  ville,  encore  appelée  Tongres,  dans  le  Limbourg,  que  peu  de  temps  j^»'- 
l'époque  de  Tacite,  vraisemblablement  dans  la  seconde  moitié  du  premier  n  >- 
av.  J.-C.  ;  —  les  Condiiisiens,  Condrusi,  anciens  habitants  du  Condrotz  donl  » 
petite  ville  d'Huy  est  le  chef-lieu  ;  —  les  Cœreses,  Cœrœsi,  et  les  Pcemanes,  1^'' 
mani,  anciens  habitants  du  Luxembourg  actuel  ;  —  les  Nerviens,  A'erriï,  >*»«>» 
peuple  énergique  qui  possédait  une  grande  partie  de  la  région  qui  corr»!**^ 
actuellement  à  la  Flandre,  au  Hainaut  et  au  Cainbrésis  ;  —  les  Trévires,  Trtrff' 
Tpiçouipoi,  peuple  considérable  ayant  pour  capitale  la  très-antique  ville  de  Ti^<<*« 
Trier  ;  —  les  Vangions,  Vangiones,  des  environs  de  Borbetomagus,  Wor©*;  - 
hs  Némètes,  Nemetes,  des  environs  Noviomagus,  Spire,  Spikh  ;  —  I»  Thb^ 
ques,   Triboci,  TpîSo/.xoi,  des  environs  d'ilr^n/oraïii m,  Strasbourg,  etc.,  •'?•• 

Plerosque  Belgas  esse  ortos  ab  Germanis;  Rhenumgue  antiqititMS  ir^"'' 
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Jitctos,  propter  loci  fertilitatem  ibi  consedisse;...  Condrusos,  Eburcnes,  Cœ^ 
M'^ts,  Pœmanos,  qui  uno  nomine  Germani  appellantur  (César,  De  BelL  galL , 
I.  II,  cap.  iv). 

Ceterùm  Germaniœ  vocabulum  recens  et  nuper  additum  :  quoniam  qui 
jirm  Rhenum  transgressi  Gallos  expulerint,  ac  nunc  Tungriy  tune  Germani 
matimt:  ita  nationis  nomen^non  gentis  (Tacite,  De  mor.  Germ,,  II). 

...Treveri  et  Nervii  circa  affectationem  Germanicœ  originis  uttro amintiori 
^tinl.,.  Ipsam  Rkeniripam  haudduhie  Germanorum  poptili  colunt,  Vangiones^ 
Trihocif  Nemetes  (Tacite,  De  mor.  Germ.,  XXVIII). 

Le  nom  de  Belgium  parait  avoir  été  réservé  spécialement  à  une  partie  assez 
limitée  de  ]a  Gaule  belgique  correspondant  aux  pays  desBellovaques,  des  Âtrébates 
?t  des  Ambianiens,  anciens  habitants  des  environs  de  Beauvais,  d'Arras  et 
l'Amiens  (voy.  César,  De  BelL  gall.,  1.  Y,  1.  xxiv).  Ces  importantes  tribus  belges 
anilraient  avoir  étendu  leur  autorité,  non-seulement  sur  les  populations  habi- 
M  antéiieuremcnt  le  pays,  mais  aussi  sur  les  autres  peuplades  étant  ulté- 
'ourement  venues  de  Germanie.  La  grande  autorité  et  le  renom  de  courage 
iml  jouissaient  les  Beliovaques,  Bellovaci,  selon  César  (1.  II,  cap.  iv)  parmi 
t>  peuples  de  la  Gaule  belgique ,  sembleraient  porter  à  le  croire.  D'ailleurs 
''>  liabitants  du  Belgium,  ces  Belges  proprement  dits,  ainsi  que  d*autres  de 
'  ré^on  plus  occidentale  de  la  Gaule  belgique  ,  vraisemblablement  vemis 
'  i<>i  d  oulre-Rhin ,  avaient  probablement  occupé  le  nord  de  notre  pays  à 
liie  époque  bien  antérieure  à  celle  de  l'arrivée  des  Nerviens,  des  Tongres  et 
autres  peuplades  germaniques  sus-mentionnées.  Cette  ancienne  immigration 
li>  peuples  Belges  semble  admissible,  lorsqu'on  remarque  d'une  part  que  Denys 
"  Périt'gète  place  les  Bretons,  Bperavot,  au  nombre  des  nations  germaniques  habi- 
iiil  lis  montagnes  de  la  forêt  Hercynienne,  les  montagnes  du  Harz  actuel  ;  et 
liutre  part  que  Pline  indique  les  Bretons,  Britanni,  comme  habitant  auprès 
b  Beliovaques  et  des  Ambianiens,  non  loin  du  Beauvaisis,  et  de  Samarobriva 
^^luellement  Amiens.  D'après  Juste-Lipse,  cité  par  MM.  Littré  et  Roget  de  Bello- 
^i*  l,  des  landes  marécageuses  entre  Coveerden  et  TEms  porteraient  encore  le  nom 
k  Bruyèies  Bretonnes,  Bretamche  Ueide.  En  Ost-Frise,  prcs  de  Leer,  une  chaîne 
le  collines  conserverait  encore  celui  de  Brettenberg,  A  l'embouchure  du  vieux 
•iiit),  près  de  Cathwyk,  aurait  existé  anciennement  Brittenburgo,  un  fort  breton 
ii'ietde  Belloguet,  Ethnoge'nie  gantoise,  p.  251,  1864). 

...  sv6a  BpcToevol 

(Denys  le  Périégète,  in  Geographi  grœci  minores,  Godofredi  Bern- 
hardy.  Lipsia;,  1828,  texte  et  trad.  laline.  Y.  284-6.) 
l>ritanni,  Ambiant,  Bellovaci  (Pline,  Hist.  nat,,  1.  IV,  cap,  xxxi,  p.  252  et 

l'd.  de  Pankoucke). 

l'^s  peuplades,  belges  non-seulement  occupèrent  notre  pays  jusqu'à  la  Seine  et 
la  Marne,  et  vraisemblablement  quelques-unes  s'avancèrent,  ainsi  que  semble 
'"(liquer  Strabon  (1.  lY,  ch.  iv,  §  3),  au  delà  de  la  Seine  jusqu'à  la  Loire,  mais, 
*'o»  M.  Am.  Thierry,  certaines  d'entre  elles  se  seraient  portées  plus  au  midi. 
♦••s  seraient  les  Yolkes,  Volcœ,  Oùo>xat,  désignés  dans  quelques  manuscrits 
"»^  le  nom  de  Bolgœ,  Belgœ  (Am.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois,  Inlroduct.  et 
'^  IV,  ch.  I,  p.  437  du  t.  I).  Ce  peuple,  dont  toutefois  l'origine  belge  reste  en- 
ivre insuffisamment  prouvée,  se  divisait  en  Yolkes  Arécomikes  ajant  Nemausus^ 
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Nîmes,  pour  capitale,  et  en  Volkes  Tectosages,  subdivisés  eux-mêmes  en  Tolontes 
des  environs  de  Tolosa,  Toulouse  (Justin,!.  XXXII,  cap.  in,  p.  518),  et  en 
Aticiui,  des  environs  de  Carcaso,  Garcassonne.  On  a  vu  précédemment  que  ces 
Tectosages,  en  partie  émigrés  en  Germanie  près  de  la  forêt  Hercynienne,  prirent 
part  à  l'expédition  de  Delphes,  et  constituèrent  une  des  peuplades  Galates  (k 
l'Asie  Mineure.  Regio  Volcarum  Tecto$agum,..  Carcatum  Volcarum  Tedûfc- 
gum...  Nemausum  Arecomicorum.,.  Tolosani  Tectosaçum  (Pline,  1.  lU,  c.  t. 
p.  159-160,  éd.  Dubochet). 

Un  grand  nombre  de  tribus  appartenant,  soit  aux  populations  occupant  anlériec- 
rement  la  région  septentrionale  de  notre  pays,  soit  aux  Belges»  passèrent  égai'> 
ment  dans  les  iles  d'outre-Manche,  ainsi  que  le  disent  Tacite  (Agrie,  vita,  \\\  «t 
César.  Maritima  pars  {Britanniœ)  ab  iis  qui  prœdœ  ac  belli  inferendi  causa  e^ 
Belgis  transierant;  qui  omnes  fere  iis  nominibus  civitatum  appellajUur,  qu- 
bus  orti  ex  civitaiibus  eà  perveneruntj  et  bello  illato  ibi  remanserimt^  ai^hc 
agros  colère  cœperunl  (César,  DeBelL  galL,  1.  Y,  cap.  xii). 

De  ces  colons,  les  uns  conservèrent  le  nom  général  de  Belges,  comme  les  P.  - 
ges,  BÙyM,  qui  avaient  pour  ville  Ouivra,  Venta  Belgaruniy  actuellement  Wi^- 
chester  dans  le  comté  de  Southampton,  mais  s'étendaient  au  nord-ouest  (bl.^ 
la  région  qui  répond  aux  comtés  de  Wiltz  et  de  Sommerset.  BcXyat  xaairô)m  U/r 
).ic,  'X^oLxaBipuà  Oùcvra  (Ptolémée,  éd.  de  WilLerg,  1858,  p.  109). 

Les  autres  conservèrent  le  nom  propre  de  leur  peuplade  ou  de  leur  pays  ak^ 
que  l'indique  César  (1.  V,  cap.  xii).  Tels  furent  les  Atrébates  qui,  deseoû»' 
d'Arras,  des  bords  de  la  Scarpe,  envoyèrent  au  sud-ouest  de  la  haute  Thanuà 
Tamise,  des  colons  qui  y  conservèrent  leur  nom  d' Atrébates,  *AT|}t6âTiu,  et  ti- 
rent pour  ville  Caleva,  Ka^ijoûa.  Tels  furent  aussi  les  Parisiens,  Parisii^  Hcutk. 
qui  fixés  sur  les  bords  de  la  Seine,  Sequana^  Znxoova,  autour  de  la  petite  «l 
insulaire  de  Lutèce,  Lutœtia^  Aovxorsxja,  actuellement  Paris,  paraissent  t'gïi- 
ment  avoir  envoyé  des  colons  au  nord  de  VAbuSy  actuellement  rHomber.  .'> 
Ptolémée  les  montre  conservant  le  nom  de  naptvoc,  et  ayant  pour  capitale  i'^'- 
ria^  ncToua/>ia,  actuellement  Burgh  au  sud  du  comté  d'York. 

Tels  furent  sans  doute  bien  d'autres  petits  peuples,   entre  autres  les  Ll\i . 
anciens  habitants  du  comté  de  Sommerset,  selon  John  Hughes,  peuplade  qui  di- 
rait porté  le  même  nom  que  les  jEéui^  Éduens  continentaux,  peuple  puissao' 
non  delà  Gaule  belgique,  mais  delà  Gaule  celtique,  occupant  un  vaste  tcmtoû 
autour  de  Bibracte  ou  Augustodunum,  actuellement  Autun  (John  Hughes,  tf^* 
Britannicœ  on  studies  in  ancient  Bristish  history,  London,  1819,  p.  39). 

Elra  'ÀTpfGàTiot  xod  ni)nç  Ka^iQova  (Ptolémée,  i.  C,  p.  109). 

Iljooç  oiç  Tztpi  TGV  ËùXucvov  xo^irov,  UapivQi  xol  irô>K  ncrouapja  (Ptolémce,  /•  ^  < 

p.  108). 

Parmi  ces  colons  conlinenlaux,  les  Bretons  que  précédemment  Denys  le  P<^>' 
gète  (/.  c,  V,  284-6),  et  Pline  (I.  IV,  cap.  xxxi)  nous  ont  montré  succ©siv©> 
fixés  en  Germanie,  sur  les  monts  Hercyniens,  puis  eu  Gaule  belgique  aupK?^^ 
Bellovaques  et  des  Ambianien<,  paraissent  avoir  eu  très-ancienuemeiit  Yh^'Oi^ 
de  donner  leur  nom  aux  îles  Britanniques,  antérieurement  appelées  iil^^ 

Selon  Bède  le  Vénérable,  ces  Bretons  qui  donnèrent  leur  nom  à  h  Grawfc-P^ 
tagne,  dont  iis  occupèrent  la  partie  méridionale,  mais  aussi  quelques  poiot<  |  ^^ 
septentrionaux  comme  Dumbai  ton,  Dck-Britto.x,  la  Balclutha  des  poèmes d'I^*-  • 
sur  la  cote  ouest  de  l'Ecosse  actuelle,  venaient  du  littoral  armoricain,  déiwm>  '- 
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ton  sons  laquelle  il  entendait  vraisemblablement,  non-seulement  la  partie  noi^d- 
ouest  des  Gaules  appelée  Arroorike,  mais  aussi  une  grande  partie  du  littoral  septen^ 
irionâl,  correspondant  à  notre  Normandie  actuelle,  comprise  d'ailleurs  par  César 
(hn^les  pays  armoricains  (De  BelL  gall.,  1.  VII,  cap.  lxxv).  Il  est  difficile  d  assi- 
gner une  date  approximative  au  passage  des  Bretons  en  Albion,  quoique  cependant 
lloiiri  Hunling  Donciisis  croit  devoir  le  rapporter  à  Tépoque,  d'ailleurs  peu 
(trécise,  du  troisième  âge  du  monde  (Ossian,  Poésies  galliques,  trad.  de  Letour- 
iieur,  t.  III,  p.  7-il,  CarthoUy  Paris,  an  VI;  —  voy.  sur  Dunbarton,  Houzé,  Atlas 
univ.  hist.  et  geog  ,  Angleterre  ,  carte  III  ;  —  Henrici  archidiaconi  Huntendo- 
mm  Historiarum  lihri  octo,  1.  I,  p.  301,  1600). 

înprimishœc  insula  Britones  solum,  à  quitus  nomen  accepit,  incolas  hahuit, 
juideiractuArmoricano  {ut  fertur)  Britanniam  advecti,  australes  sibi  partes 
'ilius  vindicarunt.  Btiô'd^Ecclesiasticœ  historiée  gentis  Anglorum  lihri  quinque  : 
.  I,  cap.  I,  p.  2,  Antverpiae,  1550). 

Il  est  toutefois  permis  de  penser  que  ces  migrations  transmaritimes  eurent  lieu 
iQccessiveroent  depuis  des  époques  assez  reculées.  H.  William  Betham  croit  devoir 
apporter  au  dix-huitième  siècle  avant  Jésus-Christ  la  première  immigration  des 
ie]ge5  au  Firbolgs  en  Irlande  sous  la  conduite  de  Neaueid,  Nemidius.  Ossian, 
•aide  du  troisième  siècle  après  Jésus-Christ,  et  Macpherson  qui  a  recueilli  ses 
>oé<ies,  signalent  Larthon  comme  le  premier  chef  des  Firbolgs  ou  Filbogs,  c'est»à- 
iire  hommes  d'arc,  ayant  passé  d'iNisnuKA,  côte  sud-ouest  de  la  Grande-Bretagne, 
:n  IsbFAiL  ou  Irlande  actuelle,  dont  la  partie  méridionale  peuplée  de  ces  immi- 
Tînts  aurait  porté  quelque  temps  le  nom  de  Bolga,  Selon  Hac-Geoghegan,  qui 
:  appuie  des  recherches  de  O'Flaherty  (Ogygia^  part.  5  cap.  ix),  et  suivant  William 
P><;lliam,  ces  Firbolgs  ou  Belgiens,  très-anciennement  chassés  d'Irlande,  y  seraient 
e^enus  deux  siècles  plus  tard  sons  la  conduite  d*arrière-petits-fils  de  Neameid,  les 
inq  frères  :  Slainge  ou  Slaingey,  lUghraidhe,  Rughruighe  ou  Rory,  Gann,  Gan- 
lin  ouGeanann,  et  Sengan  ou  Seangann.  Les  descendants  de  ces  Firbolgs,  sous  le 
i>m  de  Ferdomnoins,  auraient  principalement  occupé  la  Conacie,  région  occiden- 
tale de  Tlrlande,  qui  répond  approximativement  au  Connaught  actuel.  Ces  Fir- 
<)l;'s,  vers  Tan  50  avant  Jésus-Christ,  sous  le  règne  d'Eocha  ou  Eochaid  IX  se  so- 
•iient  divisés  en  trois  peuplades,  les  Fircraibs  aux  environs  de  Limericum^ 
inierick;  les  Gamanrads  depuis  les  environs  de  Galhvidia,  Galloway,  jusqu'aux 
onfins  de  l'Ultonie,  TUlster,  enfin  les  Tuatha  Taidhcans  dans  la  Lagénid,  le 
^nster  actuel.  Il  semblerait  donc  que  les  Belges  ou  Firbolgs  auraient  ancieime- 
oent  envahi  la  plus  grande  partie  de  la  région  sud-ouest  de  l'Iilande  correspoti* 
^nt  à  la  Momonia,  Munster,  à  la  Conacia  Connaught,  et  au  sud  de  la  Lagenia, 
'-instar;  niais  que  les  anciens  possesseurs  de  l'île  auraient  su  maintenir  leur 
■'tendance dans  la  région  nord-est  correspondant  à  VUltonia,  Ulsler,  et  à  la  plus 
lande  partie  de  la  Lagenia  Leinsler  (Ossian,  Poésies  galliques,  traduites  de 
anglais  de  Macpherson  par  Letourneur,  in  12.  Paris,  an  VI;  t.  III,  p.  116, 
^^«  1,  p.  145,  note  4,  p.  192,  note  5,  t.  IV,  p.  65,  etc.;  —  Ma  Geoghegan, 
f«toirerfe  C Irlande  ancienne  et  moderne^  5  vol.  1758,  Paris,  t.  1,  p.  61,  etc. 
-  William  Bethim,  The  Gael  and  Cymbri,  Dublin,  1854,  p.  427  et  suiv.). 

S  tns  insister  davantage  sur  les  Belges  continentaux  et  insulaires  dont  César 
fe  Bell,  gall.y  1.  II,  cap.  i  v),  Tacite  (De  mor.  Germ.  ii  et  xxvin),  Strabon  (l.  IV, 
'['•  ui,  g  4)  nous  signalent  l'origine  en  partie  germanique,  il  faut  actuellement 
irler  des  Cimmériens,  Cimbres,  Cymry,  qui ,  d  après  Diodore  de  Sicile  (1.  V, 
'•  xxxii),  auraient  des  rapports  ethniques  avec  les  Gaëls,  ra>âT«i,  et  d*après 
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Tacite  (De  mor.  Germ,  xxxvii)  et  Pline  (1.  IV,  cap.  xxtiu)  sembleraieDt  égalemeol 
des  peuples  gennaniques. 

Ces  Cimmériens,  Cimmerii,  Kififaptoi,  seloa  Homère,  avaient  leur  ville  dans  u 
pays  sombre  et  brumeux  [Odyssée^^  XI,  v.  14  et  i5,  p.  591,  coll.  Didot. 
Hérodote,  Strabon,  Pline  {Hisl,  nat,y  1.  VI,  cap.  vi,  p.  241),  Deuys  le  Périég^-t' 
{fieoçr.  grœci  minores,  Godofredi  Bernhardy,  \.  166-8.  Lipsiae,  1828)  et  d'aub^ 
auteurs  nous  les  montrent  habitant  anciennement  au  nord  du  Pont-Euxin,  «ctiki* 
lement  la  mer  Noire,  auprès  de  la  Héotide,  aujourd'hui  mer  d* Azof.  Dans  ces  coo- 
trées  se  trouvaient  au  temps  d*  Hérodote  un  pays  appelé  Gimmérie,  les  villes  d 
Parthmies  cimmériennes  et  de  Cimmérion,  et  le  Bosphore  cimmérien  actnelleiDc  : 
le  détroit  de  Zabache  ou  dlénikalé.  De  nos  jours  le  nom  de  la  Crimée  et  celui  I 
la  pçlite  ville  de  Krim,  Eski-Krim  ou  Lewkopol  rappellent  encore  ces  anciea* 
Kinuuériens. 

Kai  vOv  sffTi  fikv  Iv  r$  IxvOcx^  Ri^fxipioc  Ti<;i^sa,  cori  9ï  TropôfAïQîa  Ktttfiipia,  cV:  '. 
xai  X^P^  oOvoLLa  Ki^f^ep^ig,  ivri  Si  BÔTTropo;  Ktiiuiptoc  xoliôfavo;  (Hérodote,  Hi^' 
1.  [V,ch.  xii). 

De  ces  Cimmériens,  les  plus  orientaux  sans  doute  firent  de  nombreuses  ioni- 
sions en  Asie  Mineure.  Strabon  dit  qu*au  temps  d'Homère,  c'est-à-dire  ver<  ' 
dixième  siècle,  avant  Jésus-Christ,  jls  ravagèrent  ainsi  TEolide,  Tlonie  ;  ils  att  • 
quèrent  tantôt  les  Paphlagoniens,  tantôt  les  Phrygiens.  Lygdamis,  un  de  i^i 
chefs,  pénétra  jusqu'en  Lydie,  s'empara  de  Sardes  et  périt  en  Cilicie  (Stnl* •. 
1.  ni,  ch.  II,  g  12,  p.  123  ;  vûy.  en  outre  1.  I,  ch.  ni,  g  21,  p.  51  ;  1. 1,  cli.  n. 
8  9,  p.  17). 

Ces  Cimmériens,  suivant  Eusèbe  et  Paul  Orose  auraient  fait  des  incurïinr.^ 
Asie  yers  la  24^  année  de  Tère  lacédémonienne,  30  ans  environ  avant  la  finHJatp 
de  Rome,  c'est-à-dire  dans  la  première  moitié  du  huitième  siècle  avant  Jê^L^ 
Christ  (Eusebii  Caesariensis  episoopi  Chronicon^  fol.  44,  éd.  pet.  in-4*,  Iknrii> 
Stephanus,  1518).  —  Pauli  Orosii  Presbyteri  His^ni  A(lversuspagano$hht*'r, 
rum  lihri  septeniy  1582,  Colonis,  in-12,  lib.  I,  cap.  xxi,  p.  52). 

Selon  Hérodote,  les  Kimmériens  chassés  de  leur  pays  par  les  Scythes,  ai;'^ 
avoir  enterré  leurs  morts  sur  les  bords  du  fleuve  Tyras,  actuellement  le  l^:-*^ 
ter,  où  Ton  voyait  encore  de  son  tem[is  leurs  tombeaux ,  étaient  égaie^K 
revenus  en  Asie  vers  670  avant  Jésus-Christ ,  sous  le  règne  d'Ârdf >  il  • 
fils  de  Gygès,  roi  de  Lydie;  et  s'étaient  établis  dans  la  presqu'île  où  •  - 
leva  plus  tard  la  ville  grecque  de  Sinope,  actuellement  Sinoub  dans  le  Lh> 

de  Kastamouni.'  4>a^voVTaei  $i  oé  K&u|»sptoi  ^tOyovriç  ic  rqv  'Aff<i3v  roùç  IxvOacic^-' 
X^p^évïiffw  XTÎffavTtç,  iv  t^  vvv  Iivcôiciq  itq^i;  'EXXoç  oixt^rai  (Uérodote,  I.  IV,  A.  M 
p.  188). 

De  cette  presqu'île,  vraisemblablement  ils  continuaient  à  faire  desexpéJi':' 
dans  les  contrées  voisines.  Mais  ils  auraient  étéjchassés  d'Asie  Mineure  par  Âli^Uc 
après  610  avant  Jésus-Christ  et  auraient  été  poursuivis  par  les  ScythesdeNsd)^ 
dans  le  pays  des  Mèdes  et  en  Assyrie,  alors  que  Cyaxare  assiégeait  Ninive.  S^" 
Strabon,  ce  chef  Madyas  ou  Hadys,  vainqueur  des  Kimmériens  conunaDdcs  )  • 
Cobus,  aurait  mis  fin   à  leurs  incursions  (Hérodote,  1.  I,  ch.  xv,xnel< 
1.  IV,  ch.  XI,  xn,  coll.  Didot;  —  Strabon,  1.  I,  ch.  m,  §  21). 

Que  devinrent  alors  ces  Kimmériens  refoulés  en  Asie  par  les  Scythes  ?  Il  «^t  j* 
vraisemblable  qu'ils  se  soient  portés  vers  le  nord  d'où  ils  veaaient  d'être  expu!^^ 
Peut-être  se  refugièrent-ils  dans  une  région  plus  centrale  de  l'Asie.  Ne  seni^ 
pas  les  descendants  de  ces  Kimmériens  qui  auraient  offert  à  M.  Ware  fil$.  I"<^'  ' 
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expéditioa  de  lord  Kean  dans  le  Bélouchistan  le  type  kymrique  à  Tétat  de  pureté? 
Nouvelles  annales  des  voyages^  1846,  t.  VII,  p.  121.) 
Des  Kimmériens  du  sud-est  de  TEurope  une  foible  partie,  fuyant  les  Scythes,  se 
lorta  ainsi  en  Asie.  D'autres  Kimmériens  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  habi- 
aient  plus  à  Toccident  de  vastes  régions.  Suivant  Plutarque,  qui  nous  montre 
loe  partie  des  Kimmériens  chassés  des  bords  du  Palus  Maeotides  en  Asie,  d'autres 
iimmériens  «  qui  formaient  la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  belliqueuse  de 
a  nation,  habitaient  aux  extrémités  de  la  terre,  près  de  l'océan  Hyperboréen, 
[ans  un  pays  couvert  partout  de  bois  et  d'ombres  épaisses,  presque  inaccessible 
ux  rayons  du  soleil  qui  ne  peuvent  pénétrer  dans  ces  forêts  si  vastes  et  si  profondes 
[uVllcs  vont  se  joindre  à  la  forêt  Ilercynie.  n  Tô  $ï  nltlfnoi»  ovtûv  (Ktpppuuv)  xal 

ta;ir(pJ7aT&v  ctt*  i^xârotc  o6toOv  itapi  ribv  ^,ài  Qakavtrav  yibv  uiv  vs^o'dac  o'vo'xtov  xai 

'tituv  (Plutarque,  Marias,  g  XI,  texte  et  trad.  lat.  de  Dœhner,  coll.  Didot, 
raJ.  franc,  de  Ricard). 

Posidonius  cité  par  Strabon,  Plutarque,  Diodore  de  Sicile  (I.  c,  I.  Y,  ch.  xxvui) 
accordent  à  regarder  les  dénominations  de  Cimmériens  et  de  Cimbres  comme 
îtaut  synonymes  et  comme  s'appliquant  à  une  même  nation  qui,  il  est  vrai,  s'éten- 
lail  ou  errait  des  bords  de  la  Héotide,  du  Bosphore  cimniérien  ou  cimbrique,  ac- 
uoliement  détroit  de  Zabachç,  à  la  Chersonèse  cimbrique,  aujourd'hui  le  Jutland 
lu  nord  du  Danemark.  ..  .Oî  Kî|&€poi  tloI  fd^pf-  '^^v  Tripl  t^v  Matûriv  noiriaou.vxo  vrpa- 
't^^  cti;*  èxiîvwv  ^s  xal  6  Ki^Luiptoç  xX]gd({«  BôffTropoç,  olov  KifJi&pvMÇ,  Ki^iuploitç  toùç 

^uCûov;  ovofULdôYceûv  Tùv  'EUigveiiv.  (Posidonius  cité  par  Strabon,  1.  YII,  cap.  ii, 
ri,  p.  244,  coll.  Didot.) 

('n  a  vu  précédemment  que,  suivant  Diodore  de  Sicile  (1.  V,  ch.  xxxii),  les 
iaêls,  ra/ârai,  qui  longtemps  donnèrent  leur  nom  à  notre  pays,  la  Gaule,  ne  pa- 
ailraient  être  que  des  Cimbres  ou  Cimmériens,  qui  auraient  occupé  au  nord  des 
Xlle^i  tonte  la  région  maritime.  Cette  occupation  gaélique  de  notre  pays,  consi- 
l^u'e  comme  constituant  l'émigration  kymrique  la  plus  occidentale,  semble  trou- 
ai sa  confirmation  dans  le  passage  suivant  des  triades  Galloises  signalé  par 
^  Amôdée  Tbierry,  passage  qui  mentionne  que  des  Cymry  les  uns  s'tlablirent 
bsie  pays  de  Lydaw,  c'est-à-dire  sur  le  littoral  continental,  tandis  que  d'autres 
^A^-èrent  dans  les  îles  Britanniques  (Am.  Thierry,  1. 1,  introduction,  p.  109). 

Hi  Gadarn  a  doaeth  a  Chenedl  t  Cïmrt  gtntaf  I  Ynts  Pryoain  ac  0  Wlao  tr 

l^f  A  ELWlfl  DeFFROBAKI  Y  DAETHANT  :  SEF  Y  LLE  HAC  Co?iSTiNOBLYS  ;  A  TliRWY  FoR 
»WCH  Y  DAETHAMT     BYD  YN  YHYS    PrYDAIR     A   LlYOAW   LLE     YDD  ARHOSASART    (LlYMA 

iwoEDD  YsYs  pRYDAiTf,  4  *.  The  myvyrun  archaiology  of  Wales  vol.  II,  p,  57, 
Aiidon,  1801). 

'  HuGadani  conduisit  la  nation  des  Cymry  dans  l'île  de  Bretagne  ;  ils  vinrent  du 
^i}s  de  Haf  (pays  de  Tété)  qui  se  nomme  Deffrobani,  et  où  se  trouve  actuellement 
'*u>tantlnopie.  Ils  vinrent  de  là  à  travers  la  mer  Brumeuse  (l'océan  Germanique) 
^JHs  l'Ile  de  Bretagne  et  dans  le  pays  de  Lydau  (l'Armorike)  oii  ils  se  fixèrent.  » 

ie  barde  Taliésin  en  parlant  d'anciens  habitants  de  l'ile  de  Bretagne  venus  d'Asie, 
'"^  ia  terre  de  Gafis  (vraisemblablement  synonyme  de  la  terre  de  Ua()  semble  éga* 
""nient  témoigner  du  passage  des  Cymry  dans  les  iles  Britanniques  {The  myv. 
'^^haid.ofWaks,  vol.  I,  p.  76:  Ymawar  Lldd  Bychaw). 

•Vussi,  quoique  quelques  ethnographes  et  anthropçlogistes,  entre  autres  H.  Pru- 
^r-Bey  (Bii/i.  de  la  Soc.  dAntr.,  t.  V,  p.  260, 1864),  croient  devoir  contester  la 
^fcnté  des  Cymry  des  iles  Britanniques  et  des  Cimbres  et  Cimmériens  continen- 


t* 


t'v 


720  CELTES. 

taux,  contrairement  àPinkerton  (Rech,  sur  V origine  et  leê  divers  étabUssm^nb 
des  Scythes  ou  Goths^  trad.  franc.  Paris,  an  XII,  1804,  p.  79,  etc.),  )  H.  \l 
Thierry  (/.  c,  introduction)  et  à  M.  William  Betham  {The  Gaél  and  Cymhri,  V 
blin,  185i),  on  parait  d^autant  plus  fondé  à  rapprocher  des  Cimbri  lesC).! 
qu'on  voit  les  Cambri  ou  Cumbri  occuper  anciennement  la  région  occidentale  dr:  L 
Grande-Bretagne  en  partie  peuplée  de  ces  Cymry,  ainsi  que  se  dénomment  et: 
mêmes  encore  actuellement  les  Welsh  ou  Gallois  de  la  principauté  de  Galles.  L 
effet,  anciennement  le  nom  de  Cambria,  Cambrie,  s'appliquait  non-seulement 
pays  de  Galles  actuel,  mais  aussi  à  la  contrée  plus  septenlrionalo,  au  ûirober!.' 
ou  pays  des  Cimbres,  qui  longtemps  comprit  les  comtés  actuels  de  Lincasler 
AVestmorland,  mais  maintenant  est  limité  au  comté  dont  Carliste  est  le  clief-li 
Suivant  quelques  géographes,  des  Cimbri  auraient  également  habité  ati  sud  : 
Tembouchure  de  la  Sabrina,  la  Savern,  la  région  maritime  voisine  de  VHer 
promontorium^  pointe  d'HartIand  à  l'entrée  du  canal  de  Bristol  ;  mais  V.  R 
de  Belloguet  conteste  la  valeur  des  documents  sur  lesquels  Richard  de  Cirenc 
s*appuie  pour  admettre  Texistence  en  ce  lieu  d'une  peuplade  cimbriqnc  (Hm- 
Allas  univ.  hisL  et  géogr.  Angleterre^   carte  I  et  suiv.  ;  —  Roger  de Belkj 
Ethnogénie  gauloisCy  1. 1,  1861,  p.  251). 

Selon  H.  W.  Betham,  les  Pietés  du  nord-est  de  TÉcosse,  venus  du  Danem> 
d'après  les  Triades,  seraient  également  desCymbri(/.  c,  p.  357).  Cette  ethno.- 
des  Pietés  semble  d'ailleurs  n'être  pas  contredite  par  l'assertion  de  Bède  le  ^ 
rable,  qui  en  faisant  venir  les  Pietés  de  la  Scythie,  actuellement  la  Russie,  s*  n 
rappeler  le  séjour  antérieur  de  ces  Cimbres  dans  ce  pays,  sur  les  bords  du  BospL 
cimméricn.  ...gentem  Pictarum  de  Scythia^  ut  perhibent  (Beda,  Eccles^  ^ 
gentis  Anglorum,  1.  I,  cap.  i,  p.  2,  1560). 

Enfin  il  est  bon  de  remarquer  que  sur  la  côte  orientale  d'Ilibemie,  Icvs^- 
rirlande,  Plolémée  (éd.  Wilberg,  grec-lat.,  p.  105,  1838)  signale  la  préseno 
Chauques,  KaOxoi,  et  de  Manapiens,  Mondmoi,  auprès  de  la  ville  de  Manaj 
MavaTTta,  actuellement  VVexford.  Or,  de  ces  peuples,  l'un  semble  n'être  q'i'^: 
colonie  insulaire  des  Chauques,  Chaud,  continentaux  du  Httoral  compris  en!:- 
VisurgiSt  le  Veser,  et  VAmisuSj  TEms,  non  loin  des  Cimbres,  de  même  ra(%  ^ 
Pline  (1.  IV,  cap.  xxviii;  —  voy,  aussi  Tacite,  De  mot.  Gerni.,  XXXV).  Qiun 
l'autre,  son  nom  rappelle  celui  des  Ménapiens,  MenapU,  habitant  égalenien; 
littoral,  entre  la  Meuse,  Mosa,  et  TEscaut,  Scaldis. 

Les  descendants  de  ces  anciens  immigrants  d'ailleurs  actuellement  doivent  se  < 
fondreavec  ceux  des  Flamands  venus  des  mêmes  régions  continentales  à  une  q-  ; 
beaucoup  plus  récente,  au  moyen  âge;  Flamands ,  qui,  selon  M.  Laveleye,  5«  ' 
raient  encore  remarquer  actuellement  non  loin  de  Wexford,  pr  leur  langAp'^  f  ' 
ticulier,  par  leurs  habitudes  laborieuses  et  leur  extrême  propreté  (E.  D.  Lit-^ 
La  question  agraire  en  Irlande,  in  Revue  des  Deux  Mondes ^  p.  978, 15  juin  1^' 

Les  immigi-ations  nombreuses  des  Gaéls,  des  Belges,  des  Cimbres  cwtinfnj 
dans  les  îles  Britanniques,  expliquent  comment  César  nous  parle  de  chefs  ^ 
Gaule  belgique,  entre  autres  de  Divitiac,  Divitiacus^  chef  des  Suessiones,  )i> 
habitants  du  Soissonais,  de  Comm,  Commius^   chef  des  Atrébates,  ancien>  '• 
bitants  d'Arras,  comme  étendant  leur  autorité  sur  une  partie  de  la  Gniad«^>' 
tagne  ou  jouissant  d'un  grand  crédit  parmi  les  insulaires  (César,  De  BdL  y 
1.  Il,  cap.  IV  et  1.  IV,  cap.  xxi)« 

D'ailleurs  des  relations  constantes  existaient  entre  les  insulaires  et  le»  rootio^' 
taux.  Lors  de  la  guerre  de  César  contre  les  Vénètes,  anciens  habitauU  do  Vjor  ^ 
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des  auxilidiies  leur  avaient  élé  envoyés  de  la  Grande-Bretagne,  auxilia  ex  Bri- 
tannia  (De  Bell.  galL  1.  ]II,  cap.  ix). 

Plus  lard  des  insulaires  de  races  diverses,  confondus  sous  la  dénomination  com- 
mune de  Bretons,  lesuns,  en  petit  nombre,  appelés  par  quelques  empereurs  romains 
à  partir  du  commencement  du  quatrième  siècle  après  Jésus-Christ,  les  autres, 
beaucoup  plus  nombreux,  fuyant  devant  les  conquérants  Ânglo-Saxons,  aux  cin- 
quième et  sixième  siècles,  vinrent  se  fixer  dans  la  partie  occidentale  des  Gaules 
qui,  antérieurement  appelée  Armori':}ue,  reçut  de  ces  insulaires  le  nom  de  Bre- 
tagne qu'elle  porte  encore  actuellement.  Les  passages  suivants  de  Guillaume  de 
Malmesbury,  dlngomar,  de  Gilda  et  d*Ermold  Nîgell  suffisent  pour  montrer  quel- 
ques-unes de  ces  transmigrations  de  Bretons  insulaires  dans  les  Gaules,  soit  à  Tépoquo 
de  Gonstanlin  qui,  vers  306  après  Jésus-Christ,  y  donna  des  terres  aux  troupes  de 
la  Grande-Bretagne  qui  l'avaient  proclamé  empereur,  soit  vers  Tannée  513,  sous  la 
conduite  de  Riov?ald,  ou  Ruinait,  qui  y  conduisit  un  tiers  de  ses  concitoyens  de 
1  un  et  l'autre  sexe,  soit  à  diverses  autres  époques,  lors  de  Tinvasion  des  Anglo- 
Sa\ons  dans  la  Grande-Bretagne  (voy.  J.  Aur.  dj  Courson,  Hist,  des  peuples  bre- 
tons, 1. 1,  p.  250,  etc.  Paris  1846). 

Constanlinus,  ah  exercUu  imperator  consalutatus,  expeditione  in  super iores 
tmas  indicla  magnam  manum  ^nilitum  Britannorum  abduœit  per  quorum  in- 
dusiriam,  triumpkis  ad  vola  fluentibus  brevi  rerum  potilus,  emeritos  et  laho- 
ribus  functos,  in  quadam parte Galliœ  ad  occidentem super  littus]Oceani  collo^ 
cavit:  ubihodieq,  posteri  earum  manenies  immane  quantum  coaluere,  moribus 
linguaq,  :  nonnihil  a  nostris  Britannibus  dégénères  (Willielmi  monachi  Halmes- 
buriensis  DeGestis  regum  Anglorum  libri  \\  1.  I,  cap.  i,  p.  2-3.  1601). 

€  Ruinallus,  ces  choses  oyes,  print  la  tierce  partie  de  tous  ces  compagnons  tant 
misles  que  femelles  et  vint  par  navire  de  ça  la  mer  en  la  moindre  de  Bretagne 
avecques  très-grande  multitude  de  citoyens  »  (Passage  dlngomar,  chroniqueur  du 
onzième  siècle,  cité  par  Pierre  le  Baud,  Histoire  de  Bretagne^  i638,{Paris,  in  fol.). 

Alii  transmarinos petebant  regiones,  cumululatu  magna  seu  celersmatis  vice 
hoc  modo  sub  velorum  finibus  constantes,  Dedisti  nos  tanquam  oves  escarum^ 
et  in  gentibus  dispersisti  nos  (Gildae  sapientis  De  excidio  et  conquestu  Britan- 
nicœ  epistola^  in  Rerum  britannicarum..,  scriptores  vetustiores,  in-fol.  1687, 
Hcidelberg,  p.420,XXV). 

Hic  populu»  veniena  supremo  ex  orbe  Britanni^ 

Quos  modo  Briltones  francica  lingua  vocat, 
(Ermoldi  Nigelli,  Carm,  de  rébus  geslis  VU.  Ijud.  piicanl.,  lib.  III,  vei-s  ii  etsuiv.. 
p.  58  du  t.  VI  des  :  Berum  gallicarum  et  francicarum  scriptores ,  de  Dom 
Mart.  Bouquet.) 

Malgré  les  émigrations  précédemment  mentionnées  des  Cimbres  vers  les  îles  du 
oord-ouest  de  l'Europe,  malgré  celles  dirigées  vers  le  Midi,  dont  il  sera  ultérieu- 
rement parlé,  les  Cimbres,  au  temps  de  Strabon,  de  Pline  et  de  Tacite,  existaient 
I  encore  au  nord  de  la  Germanie,  et  ne  |)araissaient  nullement  différer  des  autres 
peuples  germains.  Au  nombre  des  cinq  races  germaniques,  Pline  indique  des 
(timbres  d'une  part  parmi  celle  des  Ingœvons,  dont  font  également  partie  les 
Teutons  et  les  Chauques  ;  d'autre  part,  parmi  les  Istœvons,  voisins  du  Rhin.  C'est 
&u  nord  de  la  Germanie,  sur  les  bords  de  la  mer  que  Tacite  place  les  Cimbres, 
peu  nombreux  alors,  mais  grands  par  la  renommée. 

Slrabon  indique  égalentent  les  Cimbres  à  côté  des  Sicambres,  parmi  les  Ger- 
jtoains  septentrionaux  s'étendant  le  long  de  la  mer,  du  Rhin  à  l'Elbe.   D'ailleurs, 
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non-seulement  longtemps  le  nom  de  Chersoiièse  cinibrique  doimc  au  JiKlaïui, 
mais  actuellement  encore  le  nom  de  Kimbrishamm  porté  ()ar  une  {)elite  TlKedc  l 
Skauie,  au  sud  delà  Suède,  indiquent  les  régions  maritimes  septentrionales occu{)é'.> 
par  les  Cimbres  {voy.  Malte-Brun,  Abrégé  de  géographie,  3*  éd.  i842,  p.  4U5i. 

On  peut  même  remarquer  que  les  auteurs  anciens  semblent  admellre  la  pan;iUi' 
ethnique  des  Cimbres  avec  les  autres  Germains.  Tacite  ne  les  distingue  pas  (!c« 
peuples  Germains,  lui,  qui  regarde  les  Germains  comme  des  peuples  de  racr'pur** 
et  qui  a  si  grand  soin  de  signaler  les  Helvètes,  les  Boïes,  les  Gotliins  et  qu(*l|ue^ 
autres  peuplades  comme  étant  des  Gaulois,  ou  ayant  quelqu'autrc  origine  étran.:è:t 
(De  mor.  Gemi.,  XXXVIIl,  XLlll,  etc.).  Pline  regarde  les  Cimbres  comme  del. 
même  famille  que  les  Teutons  et  les  Cliauques.  César  parle  d  un  chef  des  Suè\t> 
appelé  Gimbérius  (l.  I,  cap.  xxxvii).  Enûn,  Strabon  rapproche  les  Cimbres  dt> 
Sicambrcs.  Or  ces  Sicambres,  Sicamhrij  Sigambri^  Sugambri^  que  leur  nom 
signiGe  Cimbres  des  bords  de  la  mer  See-Cimber,  ou  des  bords  de  la  Siega,  \ 
Sieg,  rivière  qui  afflue  au  Rhin  auprès  de  Bonn,  Bonna  ;  ces  Sicambres,  que  G'vr 
{DeBello.g.j  l.  Vf, cap.  xxxv),  Tacile  (^nwafe*,  I.XH,  cap.xxxix),  Suétone  (Aa- 
gustus,  XXYI)  nous  montrent  parmi  les  Germains  établis  au piès  du  Rhin,  furu' 
une  des  principales  tribus  germaniques  qui,  plus  tard,  au  commencement  d 
cinquième  siècle  après  Jésus-Christ,  sous  la  dénomination  de  Francks,  pnr  i.: 
part  àTinvasion  des  Gaules.  Le  chef  de  guerre  des  Francks,  der  Herzog,  puis  At- 
ning,  éLiit  un  Merov^ig,  un  Sicambre. 

Germanorum  gênera  quinque...  alterum  genus,  Ingœvones,  quorum  /-or 
Cimbri,   Teutoni  ac  Ckaucorum  génies.   Proximi  aniem  Mena,  htœvon< 
quorum  pars   Cimbri  (Pline,  1.  ÏV,  cap.  xxvin,  p.  202,  coU,  \isard,  éd.  1>;- 
bochet). 

Eundem  Germaniœ  situm  proximi  Oceano  Cimbri  tenenty  parva  nunc  ciritu^ 
sed  gloriâ  ingens  (Taciie,  De  moribus  Germanorum,  XXXVIlj. 

Tûiv  $ï  rcpfjiav«5iv,  w;  eeirov,  oi  |xiv  7rpoo-â|S%Ttoi  izotpovMÛtri  t«  «uxcsv&i,  yviisC^ovrw  o  i- 
Twv  cxêoÎLûiv   ToO  'P;ôvou  Xaêôvre;  tvjv  ocpyiiv  iii/^pi  toO  "AXêioç.  Toûtwv  S\tvi  yr^zvf 

TaTot  Sovya^uSpoi  ts  xai  Kt.aêpot  (Strabon,  1.  VII,  cap.  H,  g  4,  p.  244,  coll.  Did':: . 

Au  deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ,  chassés  par  des  inondations  maritime»,  j 
logues  à  celles  qui  longtemps  après,  au  treizième  siècle  après  J.-C,  en  l:> 
en  particulier,  firent  du  lac  F/ei'ole  Zuyderzée  actuel,  des  Cimbres  du  iiord-ou'^ 
de  la  Germanie,  ainsi  que  le  disent  Strabon(l.  VU,  cap.  ii,  g  2,  p.  24  i),  FIoru>  Ui< 
rom,,  I.  m  g  IV,  p.  666,  éd.  Dubochet)  et  beaucoup  d'autres  auteurs  anciciis.  - 
portèrent  vers  le  Midi,  puis  repoussés  par  les  Boïes  delà  Bohème,  traversèivn: 
Danube,  attaquèrent  les  Teuristes,  les  Tau  risques,  et,  ligués  avec  Jes  Lul.'r> 
voulurent  pénétrer  dans  le  nord-est  des  Gaules.  Quoique  n'ayant  pu  vaiiicn'  i  - 
Belges  de  celte  région,  ainsi  que  le  dit  César  (1.  Il,  cap.  iv),  ils  laissèrent  daib 
situation  très-forte  d'Aduaf,  peut-être  actuellement  Wiltem  ou  Falais  >ur 
Méhaigne,  non  loin  de  Tongres,  en  Belgique,  leurs  nombreux  Iwgages  sous  U.- 
de  six  mille  guerriers  {voy,,  sur  la  situation d'Aduat:  Dewez,  Acad,  de  Brunllt 
\  6  juin  1821 ,  cité  par  Berlier,  Gneire  des  Gaules,  1.  VI,  ch.  xxxii,  note,  p.  -"'. 
etc.,  Paris,  1825). 

Ipsi  {Aduatici)  erant  ex  Cimbri'i  Teulonisque  prognati  ;  qui,  quum  iter 
provinciamnostramatqueltaliam  facereni,  iis  impedimentis,  quœ secum a,'' 
ac  portare  nonpoterant,  citra  flume  i  Hhenum  depositis,  custodiœ  ex  fuii 
prœsidio  sex  milliahominum  reliquerunt  (César,  De  Bell,  galL,  I.  Il.cap.ita  . 

Au  nombre  déplus  do  500,000  combattants,  suivis  d  un  plus  grand  nom!' 
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de  femmes  et  d'enfants,  selon  Plutarque  {Marim,  XI,  etc.),  ils  ravagèrent  ir< 
régions  du  sud-est  des  Gaules,  passèrent  même  ]es  Pyrénées,  puis  se  séparant 
des  Teutons  qui  allèrent  se  faire  écraser  auprès  d'Aix  en  Provence,  Aquœ  Sextiœ, 
se  reportant  au  nord  des  Alpes  tridentines,  ils  les  franchirent  pour  descendre 
dans  la  vallée  de  VAthesis^  Adige,  et  vinrent  se  faire  massacrer  en  l'an  102  avant 
Jésus-Christ  par  Marins  dans  le  champ  Raudius  auprès  de  Vercellœ^  actuellement 
Verceil.  Sous  le  rapport  ethnographique,  cette  migration  formidable  eut  peu 
d'importance,  car  de  tous  ces  émigrants  la  plupart  périrent,  ou  faits  prisonniers 
furent  disséminés  et  ne  constituèrent  plus  une  population  distincte.  Des  Cimbres 
laissés  à  la  garde  d'Aduat,  Atualuca,  aducUicorum  oppiduniy  de  ces  Aduatiques 
les  descendants  vaincus  par  César  en  Fan  57  avant  Jésus-Christ  auraient  tous  été 
tués  au  nombre  de  quatre  mille  ou  vendus  au  nombre  de  cinquante- trois  mille 
(1.  H,  cap.  xxxiii).  Cependant  il  faut  reconnaître  que,  malgré  le  massacre  et  la 
vente  de  tous  les  Aduatiques,  César  continue  encore  à  en  parler  dans  les  campa- 
gnes suivantes  (1.  V,  cap.  xxxix). 

Serait-ce  par  suite  du  mélange  ultérieur  des  descendants  de  ces  Aduatiques. 
avec  les  Nerviens,  Nsp6ioi,  peuple  voisin  habitant  plus  à  l'occident,  dans  le  Hainaut 
et  la  Flandre  actuels  qu'Appien  croit  devoir  assigner  à  ces  derniers  une  origine 
Teiitone  et  Cimbrique.  ^litron  Sï  twv  Kii^ptav  -/ai  TBVT^vftïv  ànéyovol  (Appien,  De 
rehus  gaUiciSy  1.  IV,  cap.  i,  §  IV). 

Quant  aux  Cimbres  ayant  pénétré  en  Italie,  selon  Florus  (I.  IIl,  cap.  m),  Plu- 
tarque (Marius,  XXVHI)  et  bien  d'autres  auteurs,  de  60,000  à  1*20,000  auraient 
péri  sur  le  champ  Raudius,  ainsi  que  leur  bouillant  chef  Boïorix,  et  60,000  y  au- 
raient été  faits  prisonniers. 

Certains  historiens,  entre  autres  La  Tour  d'Auvergne  Corret  {Origines  gauloises^ 
p.  186.  Paris-Hambourg,  1801),   M.  Botta  (Hist,  des  peuples  dllalief  Paris, 
1825, 1. 1,  p.  205),  ont  cependant  cru  devoir  regarder  comme  descendants  de  ces 
Cimbres  défaits  dans  les  plaines  de  Verceil  une  petite  population  circx)nscrite,  ha- 
bitant sept  ou  neuf  communes  qui  se  trouvent  dans  les  montagnes  situées  au  nord 
de  Vérone  et  Vicence,  au  nord-ouest  de  Bassano,  à  Test  de  Roveredo  et  au  sud-est 
de  Trente.  M.  Mercey  dans  un  mémoire  sur  les  Sette  co7nmuni  (Revtie  des  Deux 
Mwdes^  p.  905,  etc.,  15  mars  1811),  après  avoir  tenu  compte  des  opinions  de 
5farzagaglia,  Mafïei,  Marco  Pezzo,  Betineili  et  autres  écrivains  ayant  tour  à  tour  re- 
gardé ces  montagnards  comme  les  descendants  des  Cimbres,  des  Rhètes,  des  Thu- 
ringiens  vaincus  par  Clovis,  pense  avec  Hormayr,  l'abbé  Agostino  del  Pozzo,  ori- 
ginaire de  ces  montagnes,  que  les  montagnards  des  sept  communes  reconnaissant 
Asiago  pour  capitale,  ne  sont  que  des  fugitifs  Allemands,  principalement  du  Tyrol, 
dont  les  habitants,  tous  charpentiers  et  ouvriers  en  bois  se  donnent  encore  le  nom 
de  Zemberlent,  dénomination  qui  aurait  contribué  à  leur  faire  supposer  une  origine 
Cimbrique  (Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.^  t.  VI,  p.  417).  M.  Elisée  Reclus,  qui  men- 
tionne également,  dans  la  même  région  un  autre  groupe  de  treize  communes  al- 
lemandes au  milieu  de  la  population  italienne,  ne  parait  pas  non  plus  leur  donner 
une  origine  cimbrique  (É.  Reclus,  Les  Basques,  in  Revue  des  Deux  Mondes,  15 
mars  1867,  p.  529). 

Maintenant,  avant  de  terminer  cet  exposé  de  la  distribution  géographique  des 

Cimbres  ou  Kimraériens,  il  est  peut-être  opportun  de  mentionner  un  petit  peuple 

asiatique,  les  Énètes  ou  Vénètes  qui,  comme  les  Kimmériens,  auraient  émigré 

d'Orient  en  Occident. 

Ces  Enètes,  ainsi  que  nous  le  dit  Strabon,  habitaient  très-anciennement  su 
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nord  ^  Vli.jt  MîiHure,  auprès  du  fleuve  Parthénion,  napBhiov^  à  c6té  delà  Cappa- 
C'jre^  C.T15  •!  Viir  .liJODÎe  qui  répond  au  livah  actuel  de  Kastamouni.  Ilab  de  son 
1'^£l;s  i>  z.''ikl''Àkt'ji  l'hts  la  Paphiagonie.  On  disait  qu'après  avoir  pris  part  à 
-JZK  fci:irC-*j;c  GXL/.'iinLtmeai  arec  les  KimméricnSf  ils  s'étaient  expatriés  vers 

-XI  îça  î-ivr»  sTsasrvff»  u«rà  Kc'xus6{a>v,  ut*  cxTrtascv  I&;  t6v  *k9plan  (Stra- 


.•:c,  :  m,  a  .  in.  I  S,  p.  465,  coll.  Didot  ;  voy.  aussi  g  5,  p.  465), 

Li  :îL.:C.  :e5  Ljkcs,  sous  le  oommandement  du  vaillint  Pylœmène,  après  être 
i''t=?  11  s>:o*  6i  Tnr-îe,  ainsi  que  le  disent  Homère  (Iliade,  1.  II,  ▼.  852,coll* 
L'iti'.c  el  Sv.^IoQ,  se  54prai€nt  révoltés  et  conduits  par  Anténor,  AyTicyo6o;,auraiffU 
tn*«vè  ^  T.  rice  et  seraient  parvenus  en  Énétique  ou  Vénélie.  Celle  migration  Gt 
•^•rûeaniiic  ju^st^  par  Caton  el  Pline  qui  regardent  les  Vénètes  comme  desTroyens. 

...  fn  z£iaÀr;'w7z?n7»Tù>  nxplacyômtfv  ^O^ov  oé  *£vsto£,  c^  ou  6  ïiMXaiuhnn  {v*  xs^ 
zv»  Tsaix;  zîiâ^ffc»,  t;^avGa^:ASV0i  d*sî;  TÎrv  vOv  'Evrrtxinf    dtfCxovro  (Stra- 

ih>ii«  l.  m.  cap.  nu  ^  8:  roy.  aussi  1.  XII.  cap.  m,  §  25,  p.  475  ;  1.  XIII, cap.  i. 
^  55.  p.  5Ô0  et  L  V,  cap.  i,  §  4). 

y:nieîus  trvjaita  stirpe  orto^y  auctor  est  Caio  (Pline,  1.  III,  §  xxiii,  p.  17('>, 
twLL  \sarà  . 

La  ^uerrt'  d«f  Troie,  à  laquelle  prirent  part  les  Énètes,  ayant  eu  lieu  vers  le  trei- 
Atèfue  ^l^vie  av.  J.-C.,  oo  semble  devoir  rapporter  vers  cette  épo(jue  reculée  Ve\\)i' 
uiLiuu  qu'ils  tireu^  avec  les  Cimmériens,  et  leur  expatriation.  D^ailleurs,  ce^ 
Luttes  iKx  Ytructes  se  retrouvent  non-seulement  dans  la  Vénétie  sur  les  i^onls  àe 
1  Idhatiqiie  et  fvut-é(re  sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  lacus  Venetus,  roen- 
Kmaai  pux  Ponipooios  Mêla  ^1.  ill,  cap.  ii,  p.  647,  coll.  Nisard),  mais  aussi  sur 
le^  ber^  de  locèau  Atlantique.  En  eflet,  indépendamment  des  Yéiièdes,  Venfdi, 
ue  Tjviu?  [Vr  mtor.  Germ.y  XLYI),  qui  donnèrent  leur  nom  au  sinus  Venedictt^, 
cet  let  euieiit  ^oîte  de  [bntzig,  peuple  de  même  origine,  suivant  II.  Ilailin  {Hist.  de 
F'^t/t(.nf«  t.  I,  I  I,  noteâ,  p.  20,  éd.  1864),  habitant  des  contrées sepientrioiiite« 
cocu:tie  exiles  occupées  par  les  Cimmériens  ou  Cimbres,  des  Vénètes,  oUhtù, 
Iffu^ci.  ^yW\iaieut  sur  les  bords  du  grand  Océan  le  pays  de  Vamies  dans  l'Anoo- 
rue«  ^tuf  lietueiit  notre  Bretagne.  D'ailleurs  entre  ces  Vénètes  des  bords  de 
i  iVeaiu  v;iiucu$  pr  César  {De  BelL  galL^  1.  III,  cap.  va  à  xvi),  et  ceux  des  bord« 
de  l  AviruUque,  Strabou  semble  admettre  une  certaine  parenté  ethnique,  et  Po* 
Wbe  ^tîale  uue  rtssemblance  de  coutumes  et  de  mœurs,  tout  en  constatant  une 
cvriAiue  ailKrence  de  langage  (Polybe,  Hist,,  1.  II,  c.  xvu,  coll.  Didot,  p.  80). 

T»>ir»Vv   iljkxt   T«vç  Ovwrro'jç  (fies  bords  de  l'océan)  olxiarà^  thou  zw  lucrà  re? 

"X>,»iA»  S:ral\m,  K  IV,  cap*  it,  g  1,  coll.  Didot). 

VV  A«>  "^  <^  4jct  «\^r3v^  [  'Evcroù;  de  1* Adriatique)  fawt  cevai  KiXrûv  àirocxovç  vin  Ipar- 

^v.Mi»«  ii*,\w.\ix>«T\»».,.  ^Strabon,  1.  V,  cap.  i,  §4). 

V4>vHa  vy$  Vêiiètesou  GwéxsD»  du  pays  de  GwAii-GwTfi  ou  de  Ltdoaw,  de  notre 
AmK^u^ut\  iv  ^>ut  aussi  les  anciens  habitants  de  la  partie  septentrionale  du  pjy< 
ik'  iKiiu$  tHi  An^leteni»  appelée  Gwynedd,  Venetia,  Venedotia  que  M.  Deon 
MsUHiu  r\\^arvW  coiuttK^  apnt  pris  part  aux  premières  immigrations  kimmérienne 
iH)  l.>uutx^u^ciiiKvideiit  (fin//.  (itf/aSoc.  d'anthrop.,  t.  Yl,  p.  573,  lojaio. 
lîi^y  -  i\^jri$  iMlem.  d^anthr.  et  d*arch.  préhistorique  de  Paris  en  1867, 
p.  \^'iK  Ku  i\Huaif\|uant  quo  ces  Vénètes,  compagnons  des  Kimmériens  dan* 
li'ui^  uu^i>tMi$  ver«  roccident,  sont  placés  par  Strabon  au  nombre  des  B(4gfs 
cccu|)aut  «Hi  GiiuW  le  littoral  do  rOcéan,  on  est  amené  à  se  demander  également  ^i 
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les  Belges  eux-mêmes  n*uuraient  pas  conslitué  un  second  bancd'émigrantscimmé- 
riens,  analogue  au  banc  antérieur  constitué  par  les  Gaêls,  que  Diodore  de  Sicile  dit 
se  rattacher  auxCimbres  et  auxGimmériens  (Diodore,!.  V,  ch.  xxxii).  ...Ta  >ot7rà 
BiV/ûv  coTiv  c9vi9  Tûv  TrflcpcjxiovtTùVy  S)v  OuiviTol  fity  ciffiv...  (Strahon,  1.  IV,  cap.  iv, 
g  1,  p.  162,  Mûller  et  Dùbner,  coll.  Didot.) 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  Yoir  précédemment  Taire  géographique  et  elhnogénique  des 
Cimmériens,  des  Cimbres,  des  Cymry  parait  se  borner  d'une  part  aux  vastes  ré- 
gions de  l'Europe  centrale,  qui  de  la  Grimée  au  sud-est,  atteignaient  au  nord  la 
Chersonèse cimbrique,  actuellement  le  Jutland,  la  mer  du  Nord,  et  d'autre  part 
au-delà  de  cette  mer,  à  une  partie  de  la  Grande-Bretagne  ;  les  très-anciennes  expé- 
ditions des  Gimméi  iens  en  Asie,  de  même  que  celle  des  Gimbres  dans  les  Gaules 
et  en  Italie  devant  être  considérées  plutôt  comme  des  incursions  dé\  aslatrices, 
que  comme  des  immigrations  colonisatrices. 

Après  avoir  longuement  insisté  sur  la  distribution  géographique  des  peuples 
Celtes,  Gaëls,  Belge:;,  Gimbres,  Cimmériens  souvent  confondus  sous  la  dénomi- 
nation de  peuples  celtiques ,  il  importe  de  rappeler  brièvement  les  études  de 
linguistique  eu  général,  et  de  paléontologie  linguistique  en  particulier,  qui  per- 
mellant  de  reconstituer  la  langue  des  anciens  Aryas,  et  mettant  en  évidence 
certaines  analogies  existant  entre  les  langues  celtiques  et  les  langues  aryennes, 
assigneraient  aux  Geltes  une  origine  asiatique. 

Selon  la  plupart  des  linguistes,  depuis  les  travaux  de  H.  J.-G.  Prichard,  surtout 
depuis  ceux  de  M.  Ad.  Piclet,  qui  est  arrivé  à  reconnaître  que  les  différences  entre 
le  celtique  et  le  sanscrit  sont  «  exclusivement  limitées  à  la  permutation  des  con- 
soimes  initiales  et  à  la  composition  des  pronoms  personnels  avec  les  prépositions  », 
et  que  «  le  fond  des  racines  celtiques  est  en  grande  partie  identique  à  celui  des 
radicaux  sanscrits  »,  les  Celtes  ne  seraient  plus  regardés  que  comme  constituant 
le  rameau  le  plus  anciennement  séparé  des  Aryas,  peuple  qui  dans  la  plus  haute 
antiquité,  aurait  occupé  l'Airyanem  Vaèjô,  l'Ëran,  vastes  régions  situées  au  nord 
de  l'ancienne  Baktriane,  entre  la  mer  Guspieime  et  la  chaîne  de  THindo-Kousli, 
répondant  approviniutivemant  au  Tuikestan  actuel.  On  peut  d'ailleurs  remarquer 
que,  selon  Tacite,  des  Ariens,  Arii,  sous  le  règne  de  Claude,  environ  50  ans  apr. 
i.-€.  habitaient  encore  sur  les  bords  du  Sinde,  qui  paruit  être  THérirut  ou  rivière 
d'Hérat,  l'ancienne  Aria^  et  non  pas  le  Sind  actuel,  l'ancien  Indus,  qui  sépare  le 
Biîlûucbistan  du  Penjâb  et  de  l'Inde  (Tacite,  Annales^  1.  XI,  c.  x). 

Sans  indiquer  la  voie  ou  les  voies  suivies  par  les  peuples  celtes  dans  leurs  mi- 
grations vers  l'occident  ainsi  que  cherche  à  le  faire  M.  Charles  Heyer,  sans  sur- 
tout, avec  H.  Moreau  de  Jonnès,  assigner  de  dates,  même  approximatives,  à  cc^ 
migrations,  qui  remonteraient  à  des  temps  extrêmement  reculés,  M.  Piclet  pour 
exprimer  graphiquement  les  rapports  linguistiques  des  langues  de  la  grande  fa- 
mille indo-européenne  avec  les  langues  des  Celtes,  leur  rameau  le  plus  occidental, 
trace  une  ellipse  allongée  dont  l'un  des  foyers  figure  le  point  de  départ  de  la  race 
aiienne,  d*0Li  auraient  émigré  les  populations  celtiques,  latiues,  grecf|ues,  germa- 
niques, litliuano-slaves  de  l'Europe,  indiennes  et  iraniennes,  de  l'Asie  (J.-C.  Pri- 
chard, The  Eastern  Origin  of  the  Celiic  Nations  proved  hy  a  comparison  of 
^eir  Dialectes  with  the  Sanskrit,  Greek,  and  Teutonic,  London,  1831.  — 
Piclet,  De  r affinité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit.  Mém.  couronné  par 
Hnstitut^  1857,  Paris,  p.  164-170.  —  Ad.  Piclet,  Les  origines  ind(heuropéennes 
ou  les  Aryas  primitifs  :  essai  de  paléontologie  linguistique ,  Paris-Genève, 


7*26  CELTES. 

2  vol.  gr.  in-8,  1859-1863,  t.  I,  p.  50,  etc.  —  Charles  Meyer,  OftheimporUmce 
of  the  Study  of  ilie  Celtic  Language  as  exhibiled  hy  ihe  modem  Celtic  DiaUcti 
still  extani  :  the  Report  of  the  British  association  for  the  advancement  of 
sciencCy  1847,  Seventeenth  meeting,  p.  303.  —  Horeaii  de  Jonnès,  La  France 
avant  ses  premiers  habitants^  Paris,  1856,  p.  104. —  Voy,  aussi  Girard  de 
Rialle,  Prunei-Bey,  liétard,  Bull,  de  la  Soc.  d'anthro])ologie,  t.  V,  p.  225,  534, 
550,  657  elc,  1864.  —  Girard  de  Rialle,  Sur  les  Aryas  jmmitifs  :  Zendet 
Sanscrit,  in  Revue  des  cours  littéraires  d*Yung  et  d'Algiave,  3  juillet  1869,  eti). 

Germains.  Lithuano-Slavet. 

''''^^~  '^^  — >^    Iraniens. 


Celtes... 


Latins.  Grecs. 


Quoique  opposé  à  Topinion  de  Pott,  qui,  tout  eu  reconnaissant  que  les  langues 
celtiques  sont  mêlées  d'éléments  sanscrits,  les  regarde  comme  appartenant  à  um? 
souche  toute  particulière,  tout  à  fait  étrangère  à  cette  famille  de  langues,  H.  Pidet 
constate  cependant  que  les  langues  celtiques  présentent  un  mélange  plus  ou 
moins  considérable  d*éiéments  étrangers.  «  Je  suis  loin  de  prétendre,  dit  ce  lin- 
guiste, que  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  idiomes  celtiques  soit  d*ongioe  indo- 
européenne.  Toutes  ces  langues,  et  en  particulier  l'irlandais,  offrent  des  traces  de 
mélangé  avec  des  éléments  étrangers  à  cette  famille  i  (Pott,   EtymoL  For- 
schungen^  t.  II,  p.  478  ;  —  Pictet,  De  l'affinité  des  langues  celtiques,  p.  16i . 
Cette  remarque  a  son  importance,   car,   pour  les  ethnographes,   qui,   comme 
M.  d*Omalius  d'Hdlloy,  M.  N.-J.  Périer  et  moi,  trouvons  insuffisantes  les  preu^t» 
de  l'origine  asiatique  des  Celtes,  dont  aucun  vestige  ne  semble  se  retrouver  en 
Orient,  pour  ceux  qui  sont  loin  d'admettre  sans  conteste  les  traditions  biblique^ 
qui  font  sortir  la  plupart  des  peuples,  sinon  tous,  d'une  souche  commune,  duo 
centre  commun  asiatique,  cette  remarque  du  savant  linguiste  de  Genève  porte  à  se 
demander  si  les  éléments  qu'il  considère  comme  étrangers,  et  qui  constituent  un 
des  caractères  différentiels  de  ces  langues  celtiques,  ne  seraient  pas  plutôt  des 
éléments  linguistiques,  encore  subsistants,  véritablement  spéciaux  aux  peupb 
celtiques  de  notre  Occident,  et  si  les  éléments  communs ,  plus  ou  moins  fowb- 
mentaux,  que  les  langues  celtiques  présentent  avec  les  langues  indo-européiiiiu^ 
ne  trouveraient  pas  une  suffisante  explication  dans  l'immixtion  de  peuples  venus 
d'Orient  ou  au  moins  ayant,  antérieurement  aux  Celtes,  et  plus  complètement 
qu'eux,  adopté  les  langues  aryennes  (d'Omalius  d'Halloy,  Périer,  etc.  :  BitU.  ^ 
la  Soc.  d'anthr.,  t.  V,  p.  187,  242,  264,  590-624,  etc.). 

Loin  d'admettre,  avec  H.  le  général  Renard  et  divers  linguistes  allemands,  un* 
conformité  de  langage  entre  les  Celtes  et  les  Germains,  on  pourrait,  par  rdtcr 
immixtion  des  langues  germaniques  dans  la  plupart  des  dialectes  celtiques,  eipt^ 
quer,  peut-être,  l'aryanisation  de  ces  dialectes,  auxquels  plus  tard,  d'ailleurs,  dans 
beaucoup  de  régions  se  substituèrent  plus  ou  moins  complètement,  soit  oesl»n^*uc> 
aryennes  germaniques,  soit  les  langues  aryennes  latines,  ou  plus  exactement  i^ 
mânes  (G*»  Renard,  troisième  lettre  :  Vieux  langage  des  Celtes,  m  Buli  rf> 
(Acad.  de  Belgique^  1856,  t.  XXIII,  p.  360). 

«  Par  le  mélange  de  la  langue  des  Celtes  avec  celle  de  leurs  coiiqiMn'^ 
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(Belges,  CimLres  ou  Kymri),  il  s'est  formé,  dit  Fr.  Schœll,  une  troisième  langue 
également  composée  des  idiomes  celtique  et  germanique...  C'est  dans  le  pays 
de  Galles  et  de  Gornouailles  et  dans  la  basse  Bretagne  que  se  trouvent  encore  les 
descendants  des  Cimbres,  et  que  s*est  conservée  leur  langue  en  deux  dialectes  » 
(Tableau  des  peuples  qui  habitent  l'Europe  classe's  d'après  les  langues  quils 
parlent  :  Peuples  Cimbriques,  p.  29-30,  Paris.  1812).  c  Le  kumbre  (Cymraëg 
ou  celtico-belgique),  suivant  A.  Balbi,  parait  être  formé  primitivement  du  mélange 
du  bas-allemand  ou  nieder-deutsch  avec  le  celtique  pur  »  (Atias  etiinographique 
du  globe j  tabl.  XI,  p.  156).  «  Les  langues  celtiques,  et  principalement  leur 
branche  kymrique,  remarque  M.  Sasse,  deZaardam,  offrent  de  nombreux  points  de 
contact  avec  le  bas-allemand,  a  savoir  le  néerlandais  (hollandais)  et  le  bas-saxon  » 
{BulL  de  la  Soc.  d'anthr.,  t.  VI,  p.  276).  Fr.  Schlegel,  qui  réfute  «  Terreur  de 
ceux  qui  veulent  que  les  Celles  et  les  Germains  aient  été  le  même  peuple  et  aient 
parlé  la  même  langue,  »  dit  a  qu'ils  puisent  les  preuves  de  cette  identité  dans  les 
traces  de  mélange  qui  existent  surtout  dans  le  dialecte  breton  »  (Essai  sur  la 
langue  et  la  philosophie  des  Indiens,  p.  88,  trad.  de  Tallemand  par  A.  Mazure, 
Paris,  i857).  a  A  n'en  pas  douter,  remarque  H.  Théod.  Pavie,  les  dialectes  que 
parlaient  les  hordes  de  la  Germanie  oHraient  une  grande  analogie  avec  ceux  dont 
se  servaient  les  tribus  gauloises  (Les  origines  et  les  transformations  de  la  langue 
française  à  propos  du  Dictionnaire  Littré,  in  Revue  des  Deux  Mondes,  15  juin, 
1864,  p.  863). 

Ces  analogies  linguistiques  entre  les  Germains  et  les  Celtes,  témoigneraient 
alors,  non  pas  de  leur  parenté  ethnique,  mais  de  l'immixtion  en  diverses  propor- 
tions des  premiers  avec  les  seconds,  occupant  antérieurement  notre  Occident,  car 
dans  les  régions  où  ces  deux  éléments  ethniques  ne  s'étaient  pas  mêlés,  la  diffé- 
rence entre  la  langue  des  habitants  des  Gaules  et  celle  des  Germains  restait  évi- 
dente; ainsi  qu'il  est  permis  de  l'inférer  du  passage  de  César,  dans  lequel  ce 
conquérant  dit  avoir  choisi  C.  Valerius  Procillus,  Gaulois  de  la  province  romaine 
pour  l'envoyer  en  députation  auprès  du  Germain  Ariovisteou  Heervest,  parce  qu'il 
connaissait  la  langue  gauloise  qu'Arioviste  avait  apprise  par  un  long  usage. 
'..Propter  linguœ  gallicœ  scientiam^  qtiâ  multâ  jam  Ariovistus  longinquâ 
comuetudine  utebatur  (De  Bell,  gall.y  1.  I,  cap.  xlvii;  voy.  aussi  cap.  xix 
et  Lin). 

Les  langues  celtiques  paraissent  avoir  été  parlées  anciennement  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  occidentale.  D'ailleurs  les  populations  de  plusieurs  ré- 
gions du  Nord-Ouest  en  parlent  encore  divers  dialectes. 

l^ans  la  plupart  des  pays  où  le  celtique  n'est  plus  aujourd'hui  usité,  de  nom- 
breux noms  d'hommes  ou  de  villes  conservés  par  l'histoire  témoignent  encore  de 
^n  ancien  usage.  Tels  sont  les  quelques  mots  suivants  rapportés  par  MM.  Am. 
Thierry  (/.  c,  p.  96,  49,  etc.) ,  Henri  Martin  {/.  c,  t.  I,  1.  lY,  p.  163, 166, 
1^)9,  etc.,  notes) ,  Ilerzart  de  la  Villemarquéj(Dic^  de  Legonidec,  p.  vi  et  suiv.) , 
Houzé  {Atlas  univ.  histor.  etgéograph.),  etc.,  etc. 

Vercingelorix,  Vër-kenn-kedo-bigii.  grand  chef  des  cent  têtes  ou  chefs,  nom 
du  chef  arverne  ou  auvergnat,  chef  supérieur  dans  les  guerres  contre  César. 

Virdumarus,  Yer-du-mah,  grand  homme  noir,  non  d'un  chef  des  Éduens,  an- 
ciens habitants  d'Autun. 

Orgetorix,  Or-ceto-rigii,  chef  des  cent  montagnes,  nom  d'un  chef  des  Helvètes, 
habitants  de  la  Suisse. 

Luem,  LoERN  ou  Locars  ,  renard,  non  d'un  riche  chef  arverne  ou  auvergnat. 


^ 
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Bathanatus,  Baeth-ahet,  fils  du  sanglier,  nom  d*un  chef  des  Soordtskes  d& 
bords  du  Danube  et  de  la  Save. 

Vergobretus,  Vergobreth,  Ver-go-breith,  homme  pour  le  jugement,  titre  du 
premier  magistrat  des  Êduens,  habitants  d'Autun  {voy.  César,  De  Bell,  gaîl ,  1. 1, 
cap.  xvi). 

Magiim^  Magus^  Magh  ou  Mag,  plaine,  mot  entrant  dans  la  composition  do 
beaucoup  de  noms  de  villes  situées  dans  la  plaine  :  Noviomagvs^  dénomination 
commune  à  Nevers,  Lizieux,  Noyon,  Nimègue,  Spire;  —  Rotomagus,  Rouen;  — 
Magontiacum,  Mayence. 

Dunum,  Don,  montagne  ou  cotline,  terminaison  de  beaucoup  de  nom  de  villes 
situées  sur  une  hauteur  :  Verodunum,  Verdun; — Segodunum,  t^haàei; — 
Uxellodunum,  le  Puyd'Yssolu  dans  leQuercy;  —  Ebrodunum,  Embrun;  — 
Augustodunum^  Autun;  — Camalodunumy  Golchester;  —  Singidunvm,  Bel- 
grade, etc. 

Briva,  Briga^  Brig,  pont,  mot  entrant  dans  la  composition  de  beaucoii|i  de 
noms  de  villes  :  Samarobrivay  Amiens  ou  Pont-sur-Somme  ;  —  Conimbriga, 
Coïmbre,  etc.  Brixia^  Brescia  viendrait  également  de  Briga^  signifiant  aussi  ville 
fortifiée,  selon  H.  Am.  Thierry  (Hist.  des  GauL,  t.  I,  ch.  i,  p.  149,  note  5, 
éd.  1867). 

Caledonia^  Cael-Dun,  ancien  nom  de  l'Ecosse,  montagnes  des  Gaëls. 
Lugdununiy  Lyon,  Laon  et  Leyde,  montagnes  des  marais,  Luc'k,  marais,  Dt5, 
colline. 

AouxoTsxCa,  Lutœtia,  Lutèce,  Paris.  Ldc'k  ou  Lodkh-Teith,  lieu  ou  ville  è& 
marais. 

Bpéwoç,  Brennus,  Brenn,  Brbm'yn,  chef  de  guerre,  roi,  litre  porté  par  l^ 
chefs  Gaulois  qui  dirigeaient  le  expéditions  militaires.  Ce  titre  fut  considéré  à 
tort  par  certains  auteurs  grecs  et  latins  comme  un  nom  propre  particulier  m 
chef  qui  prit  Rome  et  à  celui  qui  pilli  le  temple  de  Delphes;  dernier  Ba»^  'I^^ 
toutefois  Pausanias  (1.  X,  ch.  xix,  g  5,  p.  516)  et  Justin  (I.  XXIV,  g  V,  p.  h%. 
Dubochet)  disent  s*appeler  Bd^ytoc,  Belgivs. 

Morimarusa,  Mor  Marwsis,  mer  morte,  et  Cronium,  Kpovîï:,  Grosn,  caigniét. 
gelée,  dénominations  qui,  synonymes  de  mare  pigrum  ac  prope  immotum  tT>- 
cite.  De  mor,  Germ,,  XLV),  d'après  Denys  le  Périégète  (vers  48,  in-«2,  1650. 
Mussiponti),  Philémon  et  Pline  sembleraient  avoir  longtemps  été  conscrrces  lOi 
mers  du  Nord  par  les  Cirabres  de  la  Germanie  septentrionale,  où  d'ailleun  Pliu 
mentionne  aussi  un  cap  celtique  (I.  VI,  cap.  xiv,  g  13). 

Philémon  Morimarusam  à  Cimbris  vocari^  hoc  est  mortuum  mare,  usqueaà 
promontorium  Rubeas,  ultra  deinde  Cronium  (Pline,  I.  IV,  cap.  xxvn,  p.2<  1 

Sans  insister  longuement  sur  les  rapports  existant  entre  les  divers  diale^■l^ 
celtiques  étudiés  par  MM.  Diefenbach,  Zeuss,  Brandes,  Roget  de  Belloguelel  lo- 
très  linguistes  et  ethnographes,  il  faut  néanmoins  rappeler  que  la  plupart  ^ 
auteurs  rapportent  ces  langues  à  deux  branches  distinctes,  le  gaélique  et  le  ïp- 
rique  ou  cymraëg  répondant  à  deux  des  grands  peuples,  qu'on  a  vu  précAle^- 
ment  être  confondus  sous  la  dénomination  commune  de  Celtes.  Relativement  »  » 
langue  parlée  par  les  anciens  habitants  de  la  Gaule,  les  opinions  sont  asses  coolr»- 
dictoires,  tandis  que  MM.  Zeuss  et  J.  Grimm  seraient  assez  disposés  i  la  raltKl^'r 
îiucymrique,  M.  Ad.  Pictet  étudiant  sept  inscriptions  gauloises  recueillies  i^oi- 
ron,  à  Alise,  à  Autun,  à  Voinay,  à  Dijon,  à  Nevers  et  sur  le  menhir  du  riein  Foi- 
tiers,  a  été  amené,  ainsi  que  précédemment  M.  Am.  Thierry,  i  penser  qu"'» 
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dialecte  gaélique  était  parlé  anciennement  dans  une  grande  partie  de  notre  pays, 
sauf  peut-être  dans  une  partie  de  la  Gaule  belgique  où  un  dialecte  cyrorique  au- 
rait été  en  usage  (D.-L.  Diefeiibach ,  Celtica  I  :  Sprachliche  Documente  zur 
(kschichte  der  Kelten,  1839  ,  Celtica  II  :  Versuch  einer  genealogischen 
Ciesckichle  der  Kelten,  Stuttgart,  1840;  —  J.-C.  Zeuss,  Grammatica  celtica^ 
2  vol.  gr.  in-8,  Lipsiae,  1855;  —  Chr.  Brnndes,  Bas  ethnographUche  Verhàltniss 
der  Keitenund  Germanen^  Leipzig,  1857;  —  J.  Grimm,  Veber  die  Marcelli- 
nischen Formeln,  in  AbhandL der  Berliner  Akademiey  1855 ;  —  Ad.  Pictet, Essai 
s\kT  quelques  inscriptions  en  langue  gauloise,  Genève,  Paiis.  1859  ;  etc.). 

D'ailleurs  une  certaine  conformité  de  langage  existant  entre  les  populations  de 
Ia  Gaule  celtique  et  celle  de  la  Gaule  belgique,  ainsi  qu'entre  celles  du  littoral 
^ulois,  et  celles  des  îles  Britanniques,  comme  le  dit  Tacite,  conformité  linguistique 
en  rapport  avec  l'origine  commune,  plus  ou  moins  celtique  de  ces  populations,  ne 
>erait  nullement  contredite  par  la  remarque  de  J.  César  qui,  distinguant  les  peu- 
ples de  la  Gaule,  montre  ceux  de  la  Celtique  et  ceux  de  la  Belgique  différant  entre 
eux  par  la  langue  et  les  institutions. 

Sermohaud  multum  diversus  (Tacite,  Agricolœ  vita,  Xf). 

Hiomnes  linguâ,  instiiutis,  legibus  interse  differunt  (César,  De  BelL  galL, 
I.I,  cap.i). 

Sans  parler  des  Aquitains  du  sud-ouest  des  Gaules,  distincts,  selon  Strabon, 
des  autres  habitants  de  notre  pays  par  la  langue  comme  par  les  caractères  physi* 
ques  (1.  IV,  cap.  i,  §  5,  p.  146  et  cap.  ii,  g  1,  p.  157),  la  différence  linguistique 
oxislant  entre  les  populations  du  Centre  et  du  Nord  parait  avoir  persisté  longtemps. 
In  historien  de  la  fin  du  quatrième  siècle apr.  J.-C,  Sulpice  Sévère,  semble  met- 
tre à  même  de  reconnaître  que  de  son  temps  la  langue  gaélique  différait  encore  d» 
^a  langue  celtique.  A  un  Gaulois  du  Nord  s'excusant  de  s'exprimer  difficilement 
»  Il  latin,  il  nous  montre  qu'un  auditeur  répond  :  Parle  celte,  ou  si  tu  le  préfères 
parle gaëlic;  pourvu  que  tu  nous  parles  de  Martin.  Velceltice,  aui^  si  mavisgal- 
iiceloquere^  dummoddjam  Martinum  loquaris  (Sulpice  Sévère,  Dialog,  i,  n®  20). 

En  outre,  les  idiomes  véritablement  germaniques  devaient  être  en  usage  parmi 
les  peuples  de  la  Gaule  belgique,  limitrophes  du  Rhin,  peuples  que  César  (I.  Il, 
«p.  iv),  Tacite  (De  mor.  Germ.,  ii  etxxvin),  Strabon  (I.  IV,  cap.  m,  §  4)  disent 
être  d'origine  germanique,  par  exemple  chez  les  Nerviens,  chez  les  Trévires,  an- 
ciens habitants  de  Trêves,  dont  samt  Jérôme  retrouve  la  langue  encore  usitée, 
presque  sans  mélange,  chez  les  Galates  de  l'Asie  Mineure,  au  quatrième  siècle  de 
"olre  ère.  GcUatas  excepta  sermone  GrœcOy  quo  omnis  Oriens  loquitur,  pro- 
priant  linguam  eamdem  pêne  habere  quam  Treviros,  nec  referre  si  aliqua  exinde 
(^orntperint  (S.  Hieronym.,  t.  IV,  1*  pars,  p.  255,  Commentarium  in  epist.  ad 
dalatas^  lib.  I,  cap.  m,  éd.  en  5  vol.  1706,  Paris,  in-fol.). 

Ce  passage  de  saint  Jérôme  relatif  à  la  conformité  de  langue  de  ces  Galates  et 
•ies  Germains  de  Trêves  [s'explique,  non-seulement  par  la  présence  parmi  ces 
Galates  des  Teutobodes,  très-vraisemblablement  Germains,  mais  aussi  par  celle 
^^  Volkes  Tectosages  une  des  trois  grandes  peuplades  Galates.  Leur  langage  gër- 
[nanique  serait  en  rapport  avec  leur  origine  belge,  admise  par  M.  Am.  Thierry 
'^^•1 1.  IV,  ch.  I,  p.  437),  et  avec  leur  séjour  en  Germanie  auprès  de  la  forêt 
H»  rcynienne,  suivant  César  (De  Bell,  galL,  1.  VI,  cap.  xxiv).  D'ailleurs  Strabon 
fait  observer  que  ces  trois  grandes  peuplades  parlaient  une  même  langue,  nedif- 
Wnni  en  rien.  Tpi&v  Si  Ôvtwv  iôvwv  o^yXwrrwv  xal  xor'à^Xo  ov^èv  IÇïjUaypiiTMiiv... 

<»  Xn,cap.v,p.  485). 
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Des  remarques  exposées  antérieurement  à  cette  courle  dif^ressiou  sur  la  hn^ 
des  Galates  d'Asie-Mineure,  il  semble  résulter  qu'anciennement  sous  le  npport 
linguistique,  entre  les  Celtes  véritables,  les  moins  mêlés  de  sang  immigré,  vrii- 
semblablement  ceux  du  centre  de  noire  pays,  parlant  celtiquement,  cf Utce,  et  b 
Trévires  ou  autres  peuples  des  bords  du  Rhin  parlant  la  langue  germanique,  il 
existait  non-seulement  les  Gaëls,  parlant  galliquement,  gallice,  parlant  le  gaélique, 
dialecte  celtique  vraisemblablement  composé  de  la  langue  des  Celtes  ocoupini 
antérieurement  le  pays,  et  de  la  langue  des  Gaëls,  raXotrot,  que  Diodore  de  Sicile 
(1.  V,cap.  xxxii)  nous  dit  s'être  étendus  au  nord  des  Celtes  depuis  la  Scythi^, 
Russie  actuelle,  depuis  les  monts  Hercyniens,  montagnes  du  Hartz,  dans  les  ré- 
gions maritimes  jusqu'à  Tocéan  Atlantique  ;  mais  aussi  les  Belges  du  Dord-€st  de 
notre  pays  et  des  lies  Britanniques  parlant  un  dialecte  celtique  beaucoup  ()lu' 
germanisé  encore,  en  rapport  avec  une  immixtion  beaucoup  plus  considérable  de? 
immigrés  d  outre-Rhin.  Sans  m*an*êter  davantage  à  cette  manière  de  considérer 
le  gaëlic  comme  une  branche  de  la  langue  celtique  primitive,  non  pas  pure,  nub 
moins  mêlée,  moins  aryanisée  que  la  branche  kymrique,  cymraëg  ou  belge,  qoVi 
a  vu  A.  Balbi,  Schoell  et  autres  linguistes  regarder  comme  étant  fort  mélan:- 
d'éléments  germaniques ,  je  me  bornerai  à  résumer,  d'après  Balbi,  PrichjK^. 
MM.  Pictet,  Betham,  Meyer,  les  divisions  et  subdivisions  des  langues  dites  c-l 
tiques  (Prichard,  The  Eastern  Origin^  1.  c,  London,  1851.  — Balbi,  Bethaic. 
Meyer,  Le;  —  Pictet,  De  Vaffin.  des  long,  celL,  1.  c,  p.  169,  etc.). 

Les  langues  celtiques  se  divisent  en  deux  groupes  distincts,  le  groupe  gaii^ 
GADHELic  ou  ersc,  et  le  groupe  ctmrâêg  ou  kymrique.  Le  groupe  gaëlic  se  ë^'^ 
lui-même  en  gaëlic  ou  ei^e,  et  en  manx,  dialecte  assez  mêlé,  parlé  dansllit^t^ 
Man.  Le  gaëlic  ou  erse  se  subdivise  en  irish  ,  fénish  ou  gaëlic  eirokach  parl^. 
Irlande,  et  en  gaëlic  albakach  ou  scotliscb  parlé  dans  les  montagnes  d'Ecosse^ 
les  îles  voisines.  Le  groupe  kymrique,  dont  faisait  partie  anciennement  le  kuinbri^'i 
celtico-belge,  se  divise  en  cymraeg,  welsh ,  gallois  ou  cambrien  ,  parlé  (lan:^  b 
principauté  de  Galles,  dans  le  Cumberland  à  l'ouest  de  l'Angleterre,  dans  lesmct- 
tagnesdu  Galloway,  dans  lecomtéde  Wiglon,  au  sud-ouest  de  l'Ecosse;  en  «  '• 
NisH  ou  comique,  parlé  dans  l'archipel  du  Scilly  ou  Sorlingues,  et  ancieiuK- 
ment  dans  la  Cornouaille  anglaise,  Cornishire^Devonshire,  etc.;  enfin  en  ariwr- 
cain,  bas-breton,  breizad  ou  brezonek,  parlé  dans  la  Bretagne  française.  Le  Btri* 
ZAD  se  subdivise  lui-même  en  quatre  sous-dialectes  :  le  trécer  ou  trécorien,  ptn^ 
dans  les  environs  de  Tréguier,  partie  occidentale  du  départemeut  desCôte^lir 
Nord  ;  le  léon  ou  léonard,  parlé  dans  les  environs  de  Saint-Pol-de-Léon,  ptrt 
nord-est  du  département  du  Finistère  ;  le  kerné  ou  comique,  parlé  dans  les  t'^^'' 
rons  de  Quiniper,  partie  sud-ouest  de  ce  même  département  ;  et  enfin  le  c^v^ 
ou  la  vaniieleuse,  parlé  dans  les  environs  de  Vannes,  dans  le  départemenl  ir 
Morbihan. 

D'après  la  carte  de  Bretagne  donnée  par  M.  Aurélieu  de  Courson,  au  De»nki» 
siècle,  la  limite  du  breizad  et  du  français  prenait  au-dessus  de  Tembouchort  >> 
la  Loire  entre  Saint-Nazaire  et  Savenay,  laissait  à  Test  Chàteau-Briant,  Rew» 
comprenait  à  louest  Montfort  et  Dol,  et  aboutissait  au  nord  au  Coesnoo  tv^"' 
cette  ville  et  Avranche.  Au  douzième  siècle,  suivant  H.  H.  de  la  Villemarqu*'.  • 
breizad  n'était  plus  en  usage  à  l'est  des  embouchures  de  la  Rance  et  de  la  \û\iJ» 
Actuellement  cette  limite  serait  portée  un  peu  plus  vers  Toccideut,  la  langw  ^"^ 
bretone  cédant  du  terrain  à  la  langue  française.  Commençant  encore  ver^  h  ' 
laine  au  sud-ouest  du  département   du  Morbihan,  selon  M.  de  Courson.  cH^  •• 
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Uifflinerail  au  nord  entre  Étables  et  Plouha  dans  le  département  des  Côtes-du- 
Nord,  selon  M.  le  docteur  Guiberl  (Aur.  de  Courson,  Cartulaire  de  Redon, 
carte,  elc,  1865.  —  H.  de  la  Yillemarqué,'  Introduction  du  Diclionnaire  fran 
çaisdeLe  GonideCy  p.  xx.  —  Guibert,  Ethnologie  armoricaine.  Congrès  celti- 
que (le  1867,  Saint-liricuc,  1868). 

On  peut  représenter  de  la  manière  suivante  les  divisions  et  subdivisions  de  la 
lamilledes  langues  celtiques. 


FAHILLK   DES  LANGUES  CELTIQUES. 


Gaëlic 
Ghadiielic  ou  Er.ac. 

J.^ ^ 

Gat'lic  Ma  m 

ou  Ebse.        (dansl'UedeMan). 

__l  

I 
(KbH.  Fcnc      Gaelic  Aldakacii 

ou  (eaÉco5.*>e). 

)iiU.iC  EiKOXACIl 

eo  lilaodfi. 


Ctmaaëc, 
Kynirique; 

KlIMBRC, 

Cambricn; 

WCLSII. 

Gallic  ou  Gallois 
(dan&  le  Cumber- 
land  et  la  princi- 
pauté de  Galles). 


CTMnAËG 

Kvmrique  ou  Gallic. 
I 


I 


Coii:«isn 
ou  Comique 

(dans 

la  Cornouaille 

anglaise  : 

Corni»hirc, 

DevoDitlurc, 

dans  l'archipel 

des  Scilly 
ou  Sorlinguo»). 


A  '•      • 

Armoricain 
Bas-Breton, 

Brkizad 

ou  Brezonek 

(dans  la  Basse- 

Brelagne  l'ran- 

çaiae). 


TreCCR  LÉOX  Kci(5É  GWENED 

OU  Trocoricn             ou  Léonard  ou  Comique           ou  Vanneteuse 

(dans  les  environs    (dans  les  environs  (dans  le»  environs  (dans les  environs 

de  Tiéijuier).             de  Saint-Pol  de  Quimpcr).             de  Vannes). 

de  Léon). 

l)ans  ces  langues  celtiques,  qui  semblent  avoir  conservé  la  dénomination  géné- 
ale  de  celtiques  comn)e  témoignage  de  l'antériorité  des  Celtes  dans  ces  diverses 
égions,  le  nom  des  Galls  se  montre  aussi  bien  dans  le  groupe  cymraëg,  kymrique 
u  ;allois,  que  dans  le  groupe  gaëlic  ou  gadhelic  comme  pour  rappeler  que  les 
aels  répandus  en  Irlande,  eu  Ecosse,  dans  le  pays  de  Galles  et  dans  les  Gaules, 
avaient,  conformément  à  l'opinion  de  Diodore  de  Sicile  (I.  V,  ch.  xxxii),  être 
approchés  des  Cimbres  ou  des  Kimméricns,  que  Tacite  {Ue  mor.  Ger/n.,  XWVII), 
iT'Aion  (1.  VII,  cap.  ii,  §  4),  regardent  comme  une  nation  germanique. 

L(  s  significations  celtiques  primitives  d'étrangers,  de  valeureux^  de  blonds 
oniiresau  mot  caely  gall,  au  pluriel  gallaoueo,  selon  La  Tour  d'Auvergne 
OTTd  (Origines  gauloises jip.  210,  1796),  Macpberson  (Ossian,  Poésies  galliques, 

1)  p.  6,  an  VI,  traduites  de  l'anglais  par  Letourneur),  Mac  Lean  (Comp.  anthr. 
fkotland,  in  Antlir,  Review,  t.  lV,'p.  213, 1866)  et  Le  Gonidec  (Diction,  brc 
^'français,  avec  addition  par  Ch.  Herzart  de  la  Villemarqué,  t.  II,  p.  526, 
^oOk  viennent  encore  témoigner  de  la  vraisemblance  de  l'immigration  de  ce 
euple  considéré  comme  le  plus  occidental  des  peuples  germaniques  ;  peuple  qui, 
ors,  aurait  imposé  son  nom  aux  populations  celtiques  de  la  Calédonie,  du  pays  de 
Allés,  de  la  Gaule,  de  la  Galice,  comme  plus  tard  les  Francks,  peu  nombreux 
^posèrent  le  leur  à  l'ensemble  de  la  population  antérieure  de  la  Gaule,  à  etbno- 
^nie  si  complexe. 

Leslangues  gaéliques  ont  cinq  voyelles  :  a^  e,  i,  o,  u  (ou).  Le  gallois  enasept: 

<^,  i,  0,  u,  w  (ou),  et  y  qui  se  remplace  par  e  en  breton.  Ces  voyelles  se  com- 
ment non-seulement  par  deux,  par  trois,  mais  quelquefois  en  beaucoup  plus  grand 
^mbre,  comme  dans  gwaewawr  action  de  jeter  une  lance.  Dans  tous  les  idiomes 
'Itiques ,  il  n*y  a  que  treize  consonnes  :  b,  c  ou  k,  d,  f,  g,  h,  1,  m,  n,  p,  r,  s,  t. 


vv 
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opposée  conique,  à  faces  latérales  plates ,  à  bords  arrondis ,  emmancliée  dans  un 
morceau  de  bois ,  dans  un  os  ou  bois  de  cerf,  lui-même  fixé  dans  un  manche  de 
liois  plus  ou  moins  long.  Cette  hache  qui,  dans  la  série  des  temps  pr^liisloriques, 
ciimroence  à  se  moi\(rer  longtemps  après  la  hache  taillée  par  éclals,  doit  être  restée 
en  usage  durant  de  longs  siècles.  D'ailleurs,  les  instruments  en  pierres  polies  con- 
tinuèrent à  être  employés  principalement  dans  les  pays  du  nord-ouest  de  l'Europe 
longtemps  après  Tintroduction  de  lusage  des  métaux.  Alors  la  confection  de  ces 
armes  et  inslruments  de  pierre ,  de  formes  très-vuriées  était  arrivée  à  un  degré 
Je  grande  perfection.  Selon  M.  Wilde  cité  par  M.  Pruner-Bey  (BulL  de  la  Soc. 
i'anthr.,  t.  V,  p.  667),  en  Irlande,  le  pays  du  Nord  «  peut-être  le  plus  celtique,  t 
a  transition  des  instruments  de  silex  aux  instruments  de  métal  dût  se  faire  très- 
Taduellement.  «  Au  début,  l'usage  du  métal  était  limité  aux  rois  et  aux  chefs,  et 
ervait  a  indiquer  le  rang.  Jusqu'au  neuvième  siècle,  les  armes  en  pierre  étaient  en 
ogue  en  Irlande ,  et  de  pareils  ustensiles  se  fabriquaient  encore  même  à  l'âge  de 
er.  » 

Néanmoins,  lorsque  les  travaux  de  paléontologie  linguistique  eurent  fait  attribuer 
u\  Celtes  une  origine  aryenne,  la  plupart  des  archéologues  furent  amenés  à  les 
eprder  comme  les  importateurs  du  bronze  en  Occident.  En  effet,  les  linguistes, 
n  particulier  Bf.  A.  Pictet,  ont  cru  devoir  inférer  de  leurs  savantes  recherches 
iimparatives  qu'avant  la  séparation  des  Cehes,  les  Aryas  primitifs  possédaient  déjà 
on-seulenient  l'or,  le  cuivre  et  le  bronze  qui  implique  la  connaissance  de  Tétain, 
aais  aussi  l'argent  et  le  fer  (Pictet,  les  Origines  indo-européennes ,  t.  I,  §  27 , 
.  184).  Dès  lors,  beaucoup  d'archéologues,  trouvant  dans  notre  occident  quel- 
nes  objets  d'or  et  surtout  de  bronze,  soit  conjointement  avec  des  objets  de  pierre 
«lie,  soit  isolément ,  crurent  devoir  attribuer  aux  Celtes  cette  introduction  des 
oélaux  en  notre  Europe.  Les  Celtes  furent  alors  regardés  comme  ayant  les  premiers 
orlés  en  Occident  les  haches  de  bronze ,  métal  qui  caractérise  principalement 
époque  archéologique  qui  succède  à  celle  de  la  pierre  polie.  Parfois  même  on 
nii  devoir  désigner  sous  le  nom  de  kelles  ces  haches  de  bronze  qui  se  présentent 
ous  deux  formes  principales.  A  l'opposé  du  tranchant,  ordinairement  peu  large, 
e<  unes  ayant  une  extrémité  plate  avec  des  rebords,  s'emmanchaient  dans  un  bois 
endu,  maintenu  par  un  lien.  Les  autres  portaient  une  douille  qui  recevait  l'extré- 
Qitédu  manche. 

Cette  hypothèse  de  l'introduction  du  bronze  par  les  Celtes,  acceptée  par  la 
^ipart  des  linguistes  et  des  archéologues,  semble  cependant  ne  pas  devoir  être 
sdifiise  sans  conteste  par  les  ethnogiMphes  qui,  comme  MM.  D'Omalius  d*Halloy 
H  Perier,  mettent  en  doute  Torigine  arienne  des  Celtes  (BulL  de  la  Soc,  d'anthr,^ 
t.  IV,  p.  i87,  242,  264,  590,  etc.)  En  effet,  quand  même  la  fabrication  du 
bronze  eût  été  découverte  en  Orient,  de  son  importation  en  Occident,  on  ne  peut 
nullement  inférer  l'origine  orientale  des  Celtes.  Même  en  admettant  avec  les  lin- 
guistes que  coiremor ,  cuivre  dans  la  langue  celtique  gaélique,  rappelle,  quoique 
dun  peu  loin,  le  kamala  qui  aurait  en  sanscrit  la  même  signification  (BulL  de 
(a  Soc.  d'anthr.^  t.  V,  p.  552),  on  peut  faire  observer  qu'un  peuple  qui  reçoit 
un  nouveau  produit  d'un  peuple  étranger,  est  souvent  amené  à  lui  emprunter 
^'gaiement,  en  la  modifiant  plus  ou  moins,  l'expression  servant  à  désigner  ce  pro- 
duit.  Les  Celtes ,  habitants  de  l'Europe  centrale  et  occidentale,  auraient  donc 
(tarfaiteroent  pu  recevoir  d'Asie  la  fabricatipn  du  bronze,  sans  reconnaître  eux- 
nièoies  une  origine  orientale. 

D'ailleurs,  à  supposer  que  le  bronze  ait  d'abord  été  importé  d'Orient,  peut-être 
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>  propos  des  objets  de  bronze,  non  pas  de  ces  temps  historiques,  mais  des  temps 

N  reculés,  de  l'époque  lacustre,  il  importe,  sous  le  rapport  anthropologique,  de 

•ooler  que  M.  Dcsor,  ainsi  que  BI.  Troyon,  et  la  plupart  des  observateurs  ont  été 

!>f)és  de  la  petitesse  de  leurs  dimensions.  La  brièveté  des  poignées  des  armes  et 

ruments,  le  court  diamètre  des  bracelets  semblent  indiquer  les  petites  propor- 

t>  des  individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  auxquels  ils  étaient  destinés.  Le 

|4e  qui  le  premier  fit  usage  du  bronze  dans  notre  Occident  semble  donc 

.i  été  de  petite  taille  (Desor,  Congrès  inL  (Vanihrop,  et  d^archéol.  préhist.^ 

l'aris,  p.  304.  —  Fr.  Troyon,  Habitations  lacnstreSy  Lausanne,  1860.  — 

e  Reclus,  Un  peuple  retrouvé ^  in  Revue  des  Deux  Mondes ,  ii)  fév.  i862, 

01,  etc.). 

uis  le  nom  de  monuments  celtiques  ou  druidiques,  jadis  la  plupart  desarchéo- 
:c$,  et  actuellement   encore  quelques-uns   des  plus  connus,  entre  autres 
Henri  Blartin,  Prosper  Mérimée,  désignent  et  attribuent  aux  Celtes  ou  aux 
>  certains  tom  ou  tumuli,  cams^  cairns,  amoncelements  de  terre  ou  de  pieri  es, 
ivers  monuments  mégalithiques  ou  formés  de  grandes  pierres,  tels  que  le 
hrsy  pierre  branlante  ou  tremblante,  placée  en  équilibre  sur  une  autre;  —  le 
(en  ou  table  de  pierre  portée  sur  deux  ou  plusieurs  pierres  ;  —  le  men-hir^ 
'van,  lekh,  leac,  pieire  levée,  pierre  longue,  pilier  de  pierre  ou  [pierre  debout 
ée  verticalement  ;  —  le  crom-lekh  ou  cercle  de  pierres  ;  —  les  alignements, 
js  ou  quinconces  de  pierres  verticalement  placées  ;  —  les  allées  couvertes  ou 
ries  souterraines  divisées  en  plusieurs  chambres  ;  —  les  stones-cits  ou  coffres 
pierre,  etc.,  etc.    Ces  monuments  anté-historiquës  sont  vraisemblablement 
-ivre  de  strates  ethniques,  successives  et  difiérenles  que  jusqu'à  présent  il  semble 
icile  de  préciser.  Cependant  M.  Henri  Blartin,  qui,  ainsi  que  Bl.  Am.  Thierry, 
croit  pas  devoir  distinguer  les  Celtes  des  Gaëls  ayant  pu  toutefois  constiluer 
IX  éléments  d'un  même  peuple,  et  qui,  au  contraire,  les  distingue  des  Kymris, 
l)orte  aux  nations  issues  du  mélange  de  ces  deux  peuples,  les  dolniens,  men- 
s,  cromlekhs,  alignements  qu'on  observe  dans  l'Europe  occidentale,  principale- 
ut  dans  l'ancienne  Armorique ,  notre  Bretagne  actuelle,  ainsi  que  les  (ours 
ides,  de  plus  récente  construction,  appelées  Feid  neimiieidh,  de  l'Irlande,  et  les 
nuli,  très-communs  dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale ,  de  la  Crimée  , 
lis  habitée  par  les  Kimmériens,  de  même  que  dans  les  pays  occidentaux  ancien- 
ment  envahis  par  eux.  Pour  se  convaincre  des  rapports  existant  entre  les  monu- 
ents  mégalithiques  et  les  croyances  et  les  rites  funéraires  gaulois,  selon  cet 
storien,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  poésies  des  bardes.  On  y  parlerait  de  la 
i  erre  de  l'équilibre,  c'est-à-dire  du  roulers  ou  pierre  branlante,  emblème  du 
estin.  Le  monde  infini,  l'orbe  de  la  terre  animait  eu  pour  emblème  le  cromlekh 
Il  cercle  de  pierre.  On  ferait  mention  des  dolmens,  sous  lesquels  on  nourrissait 
es  serpents  sacrés,  dans  le  chant  d'Uther  Peu  Dragon  rapporté  p;ir  Bf.  H.  de 
.1  Villemarqué  (Contes  des  anciens  Bretons,  t.  Il,  p.  292),  chant  que  le  'poète 
•lace  dans  la  bouche  d'un  homme  se  dévouant  au  sacrifice  dans  le  cercle  de 
pierres.  Le  passage  suivant,  relatif  à  un  chef  irlandais  tué  vers  285  ap.  J.-C, 
extrait  d'un  ancien  manuscrit,  montre  également  que  le  cam  ou  amas  de  rochers 
el  que  le  leac  ou  pierre  levée  avaient  encore  un  usage  funéraire  au  troisième  siècle 
de  notre  ère.  «  Au-dessus  de  celui  qui  est  en  terre,  il  y  a  un  carn,  et  sur  ce  carn^ 
il  y  a  un  leac  debout,  et  à  Textrémité  du  leax:  est  écrit  un  ogam  ,  et  ce  qu'il  y  a 
d* écrit  sur  le  leac,  le  voici  :  Lochaid  Airgtheach  est  ici  n  (Henri  Martin,  Hist.  de 
France,  t.  I,  p.  14,  noie,  p.  48  à  52,  etc.,  et  Congrès  int,  d'anihr,  et  d^archeol. 
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préhisL  de  Paris,  p.  195,  207,  elc.  ;  Les  racex  brunes  et  les  races  biotulf. 
in  Revue,natloncUe  et  étrangère,  9*  livr.,  t.  Jli,  lOinars  1861,  p.  127  —  K  il.- 
rimée,  LAtlienœum  français,  1852,  t.  H,  p.  469-171  {Des  monumenU  diisceb' 
ques  ou  druidiques),  —  ll.de  la  Yillemarqué,  De  C origine  des  monuments  meyi 
lithiques,  les  pierres  et  les  textes  celtiques,  in  Congrès  int.  celtique  de  San.  • 
Brieuc,  1867;  —  Revue  archéoL,  XVII-  vol.,  1867,  p.  148). 

Dans  les  poésies  d'Ossian,  il  est  aussi  fait  mention  du  cercle  de  Loda«  et  de  i 
pierre  du  pouvoir,  auprès  de  laquelle  on  invoquait  Tespril  de  Loda,  vraisemblalik- 
ment  Odin,  divinité  guerrière,  non  par  des  Celtes,  mais  des  Scandinaves  (Osoiii 
Poésies  galliques,  trad.  de  Letourueur,  t.  Il,  p.  60,  Carrictura;  t.  lY,  p.  141 
Cathloda;  t.  III,  p.  45,  t.  IV,  p.  120,  etc.).  Longtemps,  au  moins  jusqu'au  un 
vième  siècle  ap.  J.-C,  jusqu'à  Kennet,  fils  d'Alpin,  lord  des  iies,  le  chef  (k 
clans  de  Touest  de  l'Ecosse,  montait  sur  une  pierie  sacrée  lors  de  son  aTéiieii«:: 
(voy,  Joanne,  Itinéraire  de  l  Ecosse,  Paris,  1852,  p.  275). 

Tout  en  tenant  grand  compte  des  documents  qui  semblent  témoigner  qu 
une  époque  relativement  raj^rochée  quelques-uns  de  ces  monuments  étaient  w- 
core  élevés  dans  un  but  religieux,  ou  du  moins  restaient  encore  Tobjet  de  la  u't  - 
ration  des  habitants,  la  nature  môme  des  objets  trouvés  au  pied  de  ces  monu- 
ments, la  distribution  géographique  de  ces  diverses  sortes  de  monuments  sultisn 
pour  autoriser  à  penser  (|U  ils  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  seul  et  même  peuple.  '. 
qu'ils  ont  été  élevés  à  divei'ses  époques  plus  ou  moins  reculées. 

Si,  dans  l'an'  icnue  Armorique ,  dans  la  Bretagne  actuelle ,  ou  observe  de  nu. 
breux  monuments  mégalithiques,  dans  le  centre  des  Gaules  qui  également  Lk 
partie  de  lu  Gaule  celtique,  sauf  de  nombreuses  exceptions  signalées  par  Uï.  h  • 
reau,  I^alande,  Henri  Martin  et  autres  observateurs,  les  dolmens  seraient  rebtJT 
ment  rares,  selon  H.  A.  Bertrand.  Cette  absence  relative  de  dolmens  dans  le  oHu 
de  la  Celtique  tendrait  peut-être  à  faire  croire  que  ces  monuments  n'ont  pa>'> 
élevés  par*  les  Celtes.  Pareillement  la  rareté  relative  des  tumuli  dans  le  centre . 
cette  partie  des  Gaules  semblerait  devoir  empêcher  de  leur  attribuer  rélévalioii . 
ces  tertres  artificiels. 

Outre  les  monuments  mégalithiques  dn  nouveau  continent ,  en  particulier  • 
Pérou,  signalés  par  MM.  Squier  et  Alf.  Maury,  des  dolmens,  cromlekbs  oui  é\t  (H- 
diqués  dans  les  Indes,  dans  le  Dekkan  par  MM.  Hédodows  Tajlor,  Desiiojtf^ 
et  Bouvet,  dans  le  Cachemire  par  M.  Lejean,  en  Palestine  par  MM.  A.  de  Lml* 
périer,  le  duc  de  Luynes,  Louis  Lartet  et  Girard  de  Rialle.  Dans  notre  Eurof*. 
les  recherches  de  M.  Alex.  Bertrand ,  complétées  par  les  indications  de  H.  ^^''■ 
saae,  montrent  qu'ils  sont  distribués  principalement  dans  les  contrées  iinritiii>^ 
et  dans  le  voisinage  des  grands  fleuves  et  de  leurs  afQuents,  depuis  VemU* 
chure  de  la  Newa,  le  long  du  littoral  de  la  Baltique,  de  la  mer  du  Nord,  ^i^*^ 
Manche  et  de  l'Océan,  en  Esthonie,  en  Livonie  et  en  Courlande ,  en  Prusse,  dis- 
le  Mecklembourg,  dans  la  Skanie  au  sud  de  la  Suède ,  en  Danemark,  dam  ' 
Holstein,  dans  le  Hanovre,  la  Tburinge,  en  Hollande,  dans  les  îles  Britannifi^ 
dans  la  partie  occidentale  de  ia  France ,  surtout  depuis  rembouckure  de  fCr^- 
jusqu'à  celle  de  la  Gironde,  mais  principalement  dans  l'ancienne  Armorique*  '**• 
nos  côtes  méditerranéennes,  auprès  de  lArdècheet  du  Rhône,  enfin  dalisk^Ktl^ 
gai  où  ils  ont  été  étudiés  par  M.  Pereirada  Costa,  et  en  Italie  où  ilsontéléoUenc? 
par  M.  G.  dd  Mortiliet,  voire  même  dans  les  îles  Baléares  et  en  Sardaigiie  où  \^ 
ont  été  mentionnés  par  M.  le  comte  Alb.  de  la  Marmora.  Des  moauments  wê:> 
htbiques  ont  également  été  observés  dans  les  provinces  d'Aller  et  dACoo»t<'' 
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une  par  MH.  Christy,  Feraud,  Calmet,  Bourguignat,  Sergent  et  le  général 
Faidherbe,  à  Roknia,  Maria,  Mazela,  Raz-aio-Bou-Merzoug ,  etc.  (Medodows 
Taylor,  Descript,  of  Cairns^  Cromlechs^  and  other  Celtic,  Druidical  or  Scy- 
thian  Monuments  in  the  Dekan^  p.  329-^62 ,  in  Tramact,  of  tfie  Irish 
Academy,  v.  XXIV,  Antiquities  ParL,  v.,  Dublin,  1865,  in-4*.  —  Voy.  Congrès 
vU.  d'anthr,  et  d'archéol.  de  1867,  p.  167  à  223,  A.  Bertrand,  Maury, 
Lalande,  Pereira  da  Ck)sta,  Worsas,  H.  Martin,  de  Mortillet,  Ad.  Longpérier, 
L.  Lartet,  Bureau,  Desnoyers,  Bouvet,  Girard  deRialle....  — A.  Bertrand,  Mo- 
numents primitifs  delà  GanUy  monuments  dits  celtiques,  dolmens  et  tumulus^ 
distribution  des  dolmens  sur  la  surface  de  la  France^  in  Revue  archéologique , 
nouvelle  série,  4*  année,  1863,  t.  IV,  p.  217,  etc.,  etc.;  De  la  race  qui  a  élevé 
les  dolmens,  in  Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.,  t.  V ,  p.  373,  etc.;  Sur  les  fouilles  de 
M-nia,  in  BulL  de  la  Soc.  d'Anthr.,  2«  série,  t.  III,  p.  628.  —  Ck)mte  Alb.  de 
la  Marmora,  Voyage  en  Sardaigne  ou  description  stat,,  phys.  et  polit. ,  eh.  ii 
du  supplément,  p.  562,  t.  Il,  1"  éd.,  Paris-Turin,  1839.  —  Faidiierbe,  Sur  les 
tombeaux  mégalithiques  et  sur  Vethnographie  du  nord  de  l'Afrique,  in  BulL  de 
la  Soc.  d'anihr.,  2*  série,  t.  IV,  p.  532,  et  t.  V,  p.  48,  etc.;  et  Nécropoles  mé- 
gaiithiques  de  Roknia  et  Maria,  in  Revue  archéologique,  1868,  XVIIP  année, 
p.  216,  et  broch.,  in-8%  Bone,  1868.  —  Feraud  et  Ghristy,  Dolmen  sur  le 
bord  de  VOued-Bou-Merzoug,  in  Mag.  pitlor.,  p.  80,  1864). 

La  présence  de  monuments  mégalithiques  sur  tant  de  points  divers  du  globe , 
impliquant  forcément  la  multiplicité  des  peuples  les  ayant  élevés,  M.  Henri  Martin 
croit  pouvoir  en  indiquer  deux,  les  Hébreux  et  les  Celtes  (Congrès,  1.  c,  p.  194). 
Sans  prétendre  trancher  prématurément  la  question  d'archéologie  anthropologique 
Irès-coniplexe ,  relative  aux  peup' es  constructeurs  des  dolmens,  j'ai  cru  devoir 
faire  remarquer,  il  y  a  quelques  années,  que  leur  répartition  géographique  précé- 
demment indiquée,  dans  le  nord  de  la  Germanie,  dans  les  Bes-Brilanniques,  dans 
les  Gaules  et  dans  la  Péninsule  hispanique ,  rappelle  assez  exactement  la  distribu- 
tion géographique  des  anciens  Gaëls,  rakdxai,  que  Diodore  de  Sicile  (1.  V,  ch.  xxxii) 
nous  dit  occuper  au  nord  des  Celtes  les  pays  marithnes  s*étendant  de  la  Scythie, 
Riis&ic  actuelle,  à  l'Océan;  des  Gaëls,  qui  donnèrent  leur  nom  à  la  Calédonie  au 
pays  de  Galles,  aux  Gaules  età  la  Galicie  (voy.  Congrès,\.c.,  p.  199).  Cette  coïnci- 
dence archéologique  et  ethnologique  semblerait  se  montrer  encore  en  Afrique,  si, 
comme  le  remarque  M.  le  général  Faidherbe,  on  pouvait  avec  H.  Hennebert  con- 
sidérer comme  le  nom  des  Galles  plus  ou  moins  altéré ,  celui  des  Djouhala  donné 
par  les  indigènes  au  peuple  constructeur  des  dolmens  de  l'Algéiie  (BulL  de  la  Soc, 
d^antkr.,  2*  série,  t.  V,  p.  50).  D'ailleurs  quand  même  cette  dénomination  de 
IHoubla  n'aurait  d'autre  signification  que  celle  d'ignorants  ou  de  païens,  l'ancien 
peuple  l'ayant  portée,  n'en  paraîtrait  pas  moins  avoir  été  de  race  blonde,  et  être 
^m  du  Nord,  d'après  H.  le  général  Faidherbe  {Congrès  intern,  d'anthrop.  et 
iarchéoL  préhist,  de  Bruxelles,  1872). 

Ouel  qu'ait  été  le  peuple  ayant  élevé  ces  monuments  mégalithiques  en  Europe, 

test  bon  de  faire  remarquer  que  si  sous  les  dolmens  du  nord  de  la  Germanie, 
rticulièrement  du  Danemark  actuel,  HM.  Thomsen,   Wicki'eld,  Worsase,  ne 
Souvent  que  des  instruments  de  pierre  et  quelques  rares  objets  de  bronze  et  d'or, 
un  or,  qui,  suivant  ce  dernier  archéologue,  serait  identique  à  celui  qu'on  extrait 
monts  Ourals,  en  France,  suivant  M.  Al.  Bertrand,  h  coté  des  objets  princi- 
lement  de  pierre,  se  montrent  plus  fréquemment,  surtout  dans  le  Midi,  les  objets 
bronze,  et  en  Afrique  se  trouvent  non-seulement  des  objets  de  bronze,  mais 
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des  objets  de  1er,  voire  même  des  monnaies  romaines  (Congrès  d'archéolA.c. 
p.  168,  493,  198,  Bertrand.  Worsaa?.  —  Bull,  de  la  Soc,  d'mithr.,  t.  V,p.  m 
et  2"**  série,  t.  IV,  p.  555  :  Bertrand,  Faidherbe).  Ces  différences  archéologiques 
sekm  les  pays  sembleraient   témoigner  de  la  migration  du  peuple  constructeur 
des  dolmens  du  nord -est  vers  louest  de  l'Europe  et  le  nord  do  T  Afrique,  b  pré- 
sence de  monnaies  romaines,  sous  les  dolmens  de  ce  dernier  pays,  si  elles  ne 
doivent  pas  être  rapportées  à  des  enterrements  secondaires,  paraîtrait  y  démontrer 
la  persistance  jusqu'aux  temps  historiques,  jusqu'aux  premiers  siècles  de  notre 
ère  de  l'usage  funéraire  de  ces  monuments  mégalithiques.  D'ailleurs,  dans  le 
nord-ouest  de  l'Europe,  en  Irlande,  ces  monuments  semblent  avoir  eu  cette  même 
destination  au  moins  jusqu'à  l'époque  féniane  ou  ossianique,  c'est-à-dire  jusqu'au 
deuxième  et  tr(Hsième  siècle  après  Jésus-Christ.  Ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Henri 
Martin,  dans  l'ancienne  résidence  des  rois  du  Connaught,   à   Rath-Crogluii, 
M.  Samuel  Ferguson  a  constaté  dans  un  dolmen  intérieur  à  un  luniulus  une  tpi- 
taphe  en  caractères  ogbam  relative  à  Fergus,  fils  de  la  reine  Meabh  ou  Hedf,  b 
reine  Mab  des  légendes  (H.  Martin,  Congrès^  1.  c.  p.  195,  et  BulL  de  la  Soc. 
danthr,  2°*  série,  t.  II,  p.  167).  D'autres  dolmens,  de  nombreux  menhirs,  «k^ 
allées  couvertes,  porteraient  également  des  inscriptions  relativement  réceutes. 
Toutefois  si  certains  rochers  sculptés  des  comtés  d'Argyle  et  de  NorthumberlaoJ. 
étudiés  par  M.  George  Tate  (The  Anthrop.  RevieWj  vol.  III,  p.  295,  etournu' 
public  séparément,  1865),  si  les  monuments  mégalithiques,  comme  ceux  il- 
Lockmoriuker,   de  Gawr-Ynys,  dans  le  département  du  Morbihan,  et  qudqnr^ 
autres  présentent  des  dessins  ou  sillons  creusés  en  forme  de  cercles,  de  spinl^. 
de  zigzags  constituant  une  ornementation,  vraisemblablement  d'une  époque  fx: 
reculée,  quoique  M.  Henri  Martin  ait  retrouvé  les  mêmes  dessins  sur  des  au:* > 
de  pierre  de  l'époque  mérowingi^me  {Cong.,  1.  c.  p.  210)  ;  si  des  dolroeus,  tt 
surtout  des  menhirs  oiîrcnt  des  inscriptions  en  caractères  ogham,  comme  't 
dolmen  de  RaUi  Crogiian,  comme  la  pieiTe  dont  on  a  précédemment  rapp^^rit 
1  epitaphe  d'après  O'Connor  (Rer,  hibem.^  t.  II,  p.  156),  il  est  bon  de  remar- 
quer que  parfois,  mais  très-exceptionnellement,  des  monuments  mégalithiju^ 
peuvent  aussi  porter  des  inscriptions  bien  postérieures  à  leur  élévation.  Daû>  b 
îles  Orcndes,  à  Maëshowe,  une  inscription  nullement  celtique,  mais  niniq»f. 
témoignerait,  suivant  M.  Worsaa,  (Cong.^  p.  198),  que  des  pirates  scandiiu^t^ 
ont  fouillé  le  dolmen  portant  ce  rune. 

Les  dolmens,  pour  la  plupart  des  archéologues,  et  en  particulier  pour  H.  A'<v 
Bertrand,  ne  seraient  que  des  turouli-^olmens  privés  de  leur  envelopjie  de  l^m 
amoncelée  ayant  recouvert  la  crypte  funéraire  mégalithique;  turoulinlolmens «p 
d'ailleurs  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  tumuli  non  funéraires,  î*'-^' 
d'amoncellements  de  terre  destinés  à  la  défense  d'un  défilé,  ou  à  la  délioiitalion  * 
champs  ou  de  territoires  (Congr,^  p.  42,  et  Revtie  archéoL  :  De  la  distrihii  i 
des  dolmens  sur  la  surface  de  la  France)  :  Frappé  des  rapports  existants  entit  le 
dolmens  et  non-seulement  les  grands  tumuli,  mais  aussi  les  |)etits  tumsi:. 
M.  Henri  Martin,  «  pense  qu'ils  sont  l'œuvre  d'une  même  race,  mais  àdespéri^ftit^ 
différentes  de  sou  existence.  »  La  succession  de  ces  espèces  diflérentes  de  ma:  u- 
ments  indiquerait  soit  l'invasion  d'un  nouveau  peuple  de  même  race,  soit  s<rul  <- 
ment  une  révolution  religieuse  et  politique  dans  un  même  peuple  (Conv^*** 
^  208).  Contrairement  à  M.  H.  Martin,  M.  Bertrand,  qui,  tout  en  rapprocltant  .^ 
ens  de  TOuest,  des  grands  tumuli  isolés  des  mêmes  régions,  ne  croît  pas  d  ^  ■ 
)uer  aux  Celtes  l'élévation  des  petits  tumuU  agglomérés,  au  nombre  de  f  et.- 
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({uaranle  et  quelques  mille  »  dans  Test  de  la  France,  dans  les  départements  du 
Rhin,  des  Vosges,  de  la  Côte-d'Or,  du  Doubs,  du  Jura  et  de  TÂin,  fait  remarquer 
(|i]e  ces  «  tumulus  de  TEst  n'entament  pas  plus  le  cœur  de  la  Celtique  propre- 
ment dite,  que  les  dolmens  de  TOuest,  et  conséquemment  doivent  être  rapportés  à 
des  populations  distinctes  des  Celtes»  (Bertrand,  Monum,  primitifs  de  la  Gaule.,. 
in  Revue  archéol.  iv*  année,  t.  V,  1863,  p.  ^28,  237).  Pour  les  tumuli,  plus 
encore  que  pour  les  dolmens,  il  est  difficile  de  pouvoir  indiquer  par  quels  peuples 
ils  furent  élevés,  car  ils  sont  répandus  sur  bien  des  points  divers  du  globe,  en 
Europe,  comme  en  Asie  où  ils  sont  généralement  attribués  aux  Tchoudes,  suivant 
M.  H.  Martinet  Alf.  Maury  (H.  Martin,  Gong.,  p.  212.  —  Alf.  Maury,  Les  tumulus 
tchoudes,  in  Revue  archéol,  1868,  XVIll*  ann.,  p.  29-43).  Toutefois,  ainsi  que 
font  fait  remarquer  MM.  Bogdanow,  Henri  Martin,  Ch.  Lenormant,  ces  tertres  fu- 
néraires, appelés  kourgans,  mogily,  kopi,  sapki,   suivant  les  régions,  sont  très- 
nombreux  en  Russie,  principalement  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  la  mer  Noire, 
en  Crimée,  anciens  pays  des  Kimmériens  ;  ils  se  montrent  dans  les  pays  du  Nord, 
où  les  archéologues  du  Danemark,  de  l'ancienne  Chersonèse  cimbrique,  MM.  Thom- 
sen,  Wickfeld,  Worsaie,  les  ont  étudiés.  Dans  les  îles  Britanniques,  encore  ha- 
bitées par  les  Cymry  du  pays  de  Galles,  un  grand  nombre  de  ces  monuments 
primitifs  ont  été  explorés.  Outre  les  long-Barrows^  véritables  allées  couvertes 
ou  chambres  souterraines  surmontées  d'amoncellements  de  terre,  ne  renfermant 
que  des  objets  de  pierre,  M.  Thumam,  ainsi  que  H.  Warne,  ont  également 
étudié  les  Round  ou  circular-barrowSy  véritables  tumuli  renfermant  surtout 
des  objets  de  bronze,  comme  d'ailleurs  ceux  du  Danemark  et  ceux  de  Test  de  la 
France,  dans  lesquels  on  recueille  aussi  des  objets  de  fer.  Ces  divers  objets  auto- 
risent à  rapporter  ces  tumuli  à  une  époque  moins  reculée  que  les  dolmens,  les 
tumuli-dolmens  et  les  allées  couvertes  principalement,  sinon  presque  exclusive- 
ment de  Tâge  de  pierre   dans  notre  Europe  occidentale.  Aussi   lorsque  avec 
M.  Alex.  Bertrand,  on  croit  ne  pouvoir  regarder  comme  celtiques  ces  tumirli, 
relativement  rares  dans  la  Gaule  celtique  ;  lorsqu'on  remarque  une  certaine  cor- 
rélation entre  la  distribution  géographique  de  ces   monuments  funéraires  en 
Russie,  dans  le  nord  de  la  Germanie,  dans  les  îles  Britanniques,  et  la  distribu- 
tion géographique  des  peuples  Kimmériens,  Cimbres,  Kymry  ;  lorsque  l'on  consi- 
dère que  ces  tumuli,  tout  en  ofïrant  de  grandes  analogies  avec  les  dolmens, 
lumuli-dolmens  ou  allées  couvertes,  la  plupart  de  Tâge  de  pierre,  se  rapportent  à 
une  époque  moins  reculée,  principalement  à  l'âge  de  bronze,  sans  prétendre  attri- 
buer à  un  seul  peuple  ces  tumuli,  on  est  amené  à  se  demander  si  dans  notre  Europe 
ils  n'auraient  pas  été  élevés  par  les  peuples  Kimmériens,  Cimbres,  Kymry,  aux- 
quels, ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment,  Diodore  de  Sicile  (1.  V,  ch.  xxxii) 
rattache  les  Gaëb,  immigrants  antérieurs  dont  on  a  vu  l'aire  géographique  coïncider 
assez  exactement  avec  Taire  géographique  des  dolmens.  Les  données  ethnologiques 
sembleraient  donc  ne  pas  être  en  désaccord  avec  les  données  archéologiques  rela- 
tivement aux  Gaëls  considérés  comme  constructeurs  des  dolmens  et  tumuli-dol* 
mens,  et  relativement  aux  Kimmériens,  Cimbres,  Kymry,  regardés  comme  con- 
structeurs des  tumuli  (Bogdanow,  Sur  le  peuple  des  tumulus  du  gouvernement 
fie  Moscou,  m  Congrès  in  t.,  \.  c,  p.  518.  —  H.  Martin,  ilI>^  rfe  France,  1. 1,  p.  14, 
note,  etc.  ;  et  Congrès,  1.  c,  p.  212.  —  Ch.  Lenormant,  Mém,  sur  les  antiquités 
du  Bosphore  Cimmérien,  in  Mém.delAcad.des  inscript,  et  belles -lettres,  nou- 
velle série,  t.  XXIV,  part.  I,  p.  191  a  265.  —  Thomsen,  Wickfeld,  Worsaa?,  cités 
par  Al.  Bertrand  in  Bull,  de  la  Soc,  d'anthr.,  t.  V,  p.  380.  —  Thurnam,  Bull. 
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de  la  Soc.  (Tantlir.,  t.  V,  p.  395,  etc.  —  Warne,  Tlie  Celtic  ofDonet,  1866  : 
exr.  dans  The  Anthropologial  Review,  l.  V,  p.  88,  etc). 

Outre  les  amoncellements  de  terre  en  forme  de  tumulus,  on  observe  aussi  de 
nombreux  remblais  et  déblais  coustiluant  des  fortifications,  des  enceintes  plus  ou 
moins  étendues,  qui  dans  nos  pays  occidentaux  sont  considérés  comme  l'œuvre  soit 
des  Celtes  et  des  Gaulois,  soit  des  Romaius.  Quoique  quelques-uns,  parfois  reooD- 
naissables  à  la  situation  des  ouvertures  et  à  leurs  dispositions  générales,  doivent 
être  regardés  comme  élevés  par  les  Romains,  de  nombreux  travaux  de  défense,  At 
nombreuses  enceintes  semblent  devoir  être  attribués  à  des  populations  antérieures 
ou  contemporaines  de  Toccupation  romaine,  aux  Ligures,  aux  Ibères,  comme  1« 
camp  de  Gambo  dans  le  département  des  Basses-Pyrénées,  décrit  par  M.  de  Qiu* 
trefages,  aux  Celtes,  aux  Gaëls  ou  aux  Belges,  comme  Tenceinte  de  la  cité  de 
Limes,  à  Puys,  près  de  Dieppe  (de  Qualrefages.  BulL  de  la  Soc.  d*anthrcp. 

2*  série,  t.  ifl,  p.  206). 

Rangées  au  nombre  des  monuments  celtiques,  les  rowlers  ou  pierres  branlantes, 
et  les  pierres  à  bassins  ou  pierres  à  sacrifices,  dont  lexcavation  aurait  servi  àrecueii- 
lir  le  sang  des  victimes,  ont  été  regardées  par  de  nombreux  archéologues,  entre 
autres  par  HM.  Alex.  Bertrand,  Mérimée,  Ilalléguen,  comme  des  pierres  nullement 
travaillées  par  Thomme,  mais  résultant  uniquement  d'accidents  natureb.  Touteioi; 
pour  les  premières,  H.  H.  Martin  fait  remarquer  que  les  bardes  parlent  de  la  pierre 
de  réquilibre,  et  M.  Ault-Dumesnil,  tout  en  admettant  que  les  pierres  branlanti?> 
doivent  leur  origine  à  une  superposition  naturelle  de  roches  dures,  dont  les  cou- 
ches sous-jacentes  moins  rési»tantes  se  sont  exfoliées,  en  laissant  ces  roches  eL 
équilibre,  est  porté  à  croire  avec  Ch.  Desmoulins  que  les  Celtes  ont  profité  du  phé- 
nomène naturel.  Ces  pierres,  appartenant  à  la  géologie  par  leur  nature,  appartien- 
draient à  farchéologie  par  leur  usage.  Quant  aux  pierres  à  bassins,  selon  M.  Gosm;. 
et  autres  savants,  il  serait  difficile  de  ne  pas  admettre  que  quelques-unes,  enti< 
autres  celles  de  Niton,  près  de  Genève,  pierre  sous  laquelle  on  a  trouvé  des  bichr 
de  bronze,  n'aient  pas  été  excavées  à  leur  face  supérieure  par  la  main  de  Thommr. 
A  supposer  que  ces  roches  mobiles  ou  excavées  aient  eu  un  usage  dans  certaint$ 
coutumes,  dans  certains  rites  religieux,  jusqu'à  présent  les  documents  semUea! 
encore  insuffisants  pour  reconnaître  chez  quels  peuples  de  notre  Europe  occiden- 
tale elles  auraient  été  en  us«igc,  car  elles  semblent  disséminées  dans  bien  di^ 
régions  diverses  (Alex.  Bertrand,  Revue  archeoL^  4*  année,  1863,  p.  217.  — 
P.  Mérimée,  Des  monuments  dits  celtiques  ou  druidiques^  in  Athen^rum  fran- 
çais, i852,  1. 1,  p.  169.  —  Ilalléguen,  llip.  Gosse,  BulL  de  la  Soc.  damtkr., 
t.  Il,  p.  595,  599,  etc.  21  nov.  1861.  —  Ault-Durocsnil,  Recherches  sur  k 
provenance  des  granits  qui  ont  servi  à  élever  les  monuments  dits  celtiqua,  m 
RevuearchéoL,  1868,  t.  XYll,  p.  221-226.  —  H.  Martin,  Hist.  de  France,  \X 
p.  74-5,  4«  édit.  186i). 

D'autres  monuments,  de  construction  beaucoup  plus  complexe  et  v^aisembhbl^ 
ment  beaucoup  plus  récente,  comme  certaines  tours  rondes  placées  sur  le  littonl. 
appelées  Broehs,  dans  lesOrcades  selon  M.  G.  Pétrie,  appelées  Feid-Nemheidh  en 
Irlande,  suivant  M.  H.  Martin,  sont  regardés  également  par  ce  dernier  auteur 
comme  des  monuments  gaéliques  ayant  un  caractère  religieux.  La  dénominttion  de 
Picts  houses  donnée  selon  MM.  Pétrie,  Anderson,à  certaines  constructions  conique^, 
semblerait  indiquer  que  dans  le  nord  des  îles  Britanniques  ces  monuments  ont  r  * 
'^^rés  comme  l'œuvre  des  Pietés,  peuple  de  la  région  orientale  del'Kcû»* 
qu'on  a  vu  précédemment  Bède  le  Vénérable  (EccL  hist.,  I.  I,  cap.  i. 
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p.  î)  faire  venir  de  la  Scythie,  la  Russie,  contrée  dont  la  partie  méridionale  a  été 
peuplée  anciennement  de  Cimmériens  (G.  Pétrie,  Notice  of  the  Brochs  and  the 
Picts  houses  of  Orknetj,  —  Jos.  Anderson,  Remains  ofCaithrtess^  in  Ment,  of  the 
Anthrop.  Society  of  London,  t.  Il,  p.  2i6-225  et  226-256.  —  H.  Martin,  Hist. 
de  France,  1.  1. 1.  I,  p.  49,  note). 

On  a  retrouvé,  dans  quelques  parties  de  T Ecosse  et  de  la  France,  remarque 
N.  H.  Martin,  «  des  restes  de  fortifications  gauloises  d'une  nature  bien  plus  extraor- 
dinaire ;  ce  sont  les  châteaux  de  verre,  enceintes  faites  avec  des  masses  de  matière 
vitrifiée,  de  véritables  blocs  de  verre  noir,  n  II  existerait  encore  à  Sainte-Suzanne, 
près  de  Lavai,  quelques  vestiges  d*uii  semblable  château  (H.  Martin,  Hist,  de 
France^  1. 1,  t.  I,  p.  93,  note  2).  On  a  cru  parfois  devoir  attribuer  à  des  incen- 
dies cette  matière  vitrifiée. 

<  Les  deux  procédés  de  l'inhumation  et  de  la  combustion  des  morts  étaient 
connus  des  Gaulois,  »  dit  M.  H.  Martin  (HUt.,  1. 1,  p.  50).  Effectivement,  sans  pré- 
tendre déterminer  à  quelles  strates  ethniques  se  rapportent  les  divers  modes 
de  sépultures,  on  peut  reconnaître,  avec  beaucbup  d'archéologues,  avec  MM.  Lcguay 
et  Roujou,  que  dans  nos  pays  on  eut  recours,  a  des  époques  successives,  à  l'inhu- 
mation ou  enterrement  simple,  à  l'incinération  ou  crémation  soit  sur  place,  soit 
dans  un  lieu  plus  ou  moins  distant  de  celui  où  les  cendres  ont  été  déposées  {BulL 
de  la  Soc.  d'anthr,  t.  IV,  p.  463,  t.  VI,  p.  265,  etc.,  etc.). 

Selon  M.  Am.  Thierry  (t.  I,  1.  IV,  cli.  i,  p.  471,  etc.),  les  croyances  religieuses 
en  Gaule  se  rattachaient  à  deux  corps  de  symboles  et  de  superstitions,  à  deux  reli- 
gions tout  à  fait  distinctes  :  l'une  très-ancienne,  reposant  sur  un  polythéisme 
dérivé  de  l'adoration  des  phénomènes  naturels  ;  et  l'autre,  le  druidisme,  introduite 
ultérieurement  par  les  immigrants  de  race  kymrique,  fondée  sur  uu  panthéisme 
matériel,  métaphysique,  mystérieux.  Ainsi  que  l'indiquent  cet  auteur,  MM.  Alf. 
Maury,  Will.  Betham,  H.  Martin,  Roget  de  Belloguet,  les  principales  divinités  des 
peuples  celtiques,  plus  ou  moins  mêlés,  des  Gaules  et  des  iles  Britanniques,  étaient 
Hr,  Heus,  Hésus,  ou  £sus,  le  puissant,  dieu  de  la  guerre  et  aussi  de  l'agriculture, 
qu'un  bas-relief  trouvé  sous  l'église  Noire-Dame  à  Paris  représente  une  cognée  à 
la  main,  coupant  un  arbre  ;  —  Bel,  Beat,  Belen,  Belsamen  ou  BelenuSy  le  soleil, 
divinité  bienfaisante,  peut-être  le  Baal,  d'importation  phénicienne  ; — Teut,  Tul-Tat, 
ou  Teulatès,  ou  Guyon,  inventeur  des  arts,  protecteur  des  routes,  peut-être  le 
Thoth,  importé  par  les  Égyptiens,  peut-être  le  Teutsch,  Tuiscon  des  Germains  de 
Tacite  [De  mor.  Germ, ,  II)  ;  —  Ogme,  OgmiuSy  'Oyidoç,  dieu  de  la  science,  de  l'élo- 
quence représenté  sous  la  figure  d'un  vieillard  armé  de  la  massue  et  de  l'arc,  suivi 
de  captifs  attachés  par  Toreille  à  des  chaînes  d'or  et  d'ambre  sortant  de  sa  bouche. 
Les  colons  grecs  et  les  conquérants  romains  peu  à  peu  assimilèrent  ces  divinités 
•lux  divinités  de  leur  mythologie  :  Jupiter,  Mars,  Apollon,  Mercure,  Hercule,  etc. 
Aussi  César  indique-t-il  Mercure,  comparable  à  Tentâtes,  inventeur  des  arts, 
protecteur  des  routes  et  des  transactions  commerciales,  comme  le  principal  dieu 
des  Gaulois,  tout  en  disant  qu'ils  adorent  aussi  Jupiter  et  Mars,  Apollon  et 
3finerve,  vraisemblablement  Esus,  Belen  et  Belisana  {Ûe  Bello  gallico,  1.  VI, 
fap.  xvii). 

Outre  ces  divinités  principales,  ces  peuples  celtiques  avaient  noa-seulement 
d'autres  divinités  encore  assimilées  soit  à  Mars,  comme  Camul,  Camulus,  Segomon, 
Beîaturcadus  et  Caturix;  soit  à  Apollon,  comme  Mogounus,  Mogontios  et  Granus; 
mais  aussi  des  divinités  qui  n'étaient  que  la  déification  de  phénomènes  naturels, 
comme  Tarann ,  Tarants ^  le  Tonnerre  ;  Kirk,*  Circius,  vent  impétueux  du  nord- 
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nos  races  animales  domestiques  en  rapport  avec  les  diverses  races  humaines  ayant, 
concouru  à  Tethnogénie  de  nos  populations  occidentales.  Il  suffira  ici  de  rappeler 
que  M.  André  Sanson,  dans  un  mémoire  sur  les  Migrations  des  animatix  dômes- 
tiques^  croit  être  arrivé  à  reconnaître  que  dans  notre  Bretagne  dont  la  constitution 
•Illogique  est  d'une  époque  bien  antérieure  à  Tépoque  tertiaire  à  laquelle  appar- 
tiendrait le  genre  Equus,  des  deux  races  chevalines  y  existant  actuellement,  l'une 
provient  des  îles  Britanniques,  a  été  importée  par  les  Bretons  insulaires  immigrés 
en  Armorike,  et  ne  diffère  pas  de  VEquus  caballus  hibemicus,  tandis  que  Tautre 
celle  des  Landes,  du  centre  de  notre  Bretagne,  beaucoup  plus  ancienne,  par  ses 
caractères  se  rattacherait  à  la  race  asiatique,  Equus  caballus  asiaticus,  et 
{Paraîtrait  avoir  été  introduite  dans  les  temps  anté-historiques  par  des  peuples 
anens  ou  asiatiques,  qui  eux-mêmes  peu  nombreux  par  rapport  à  la  population 
antérieure  de  race  celtique,  auraient  vu  leur  race  disparaître  peu  à  peu,  par  croise- 
ment avec  cette  population,  alors  que  leur  race  chevaline  n'ayant  été  précédée  dans 
le  pays  par  aucune  autre  race  chevaline,  aurait  continué  à  se  perpétuer  avec  ses^ 
caractères  ethniques,  tout  en  subissant  de  notables  altérations  causées  par  les 
mauvaises  conditions  de  milieu  (A.  Sanson,  Philosophie  positive^  mai  et  juin 
1872,  et  tirage  à  part). 

Après  avoir  étudié  la  distribution  géographique  des  peuples  dits  celtiques,  après 
avoir  mentionné  brièvement  quelques  données  linguistiques  et  archéologiques  rela- 
tives à  ces  peuples,  il  est  temps  de  chercher  à  déterminer  leurs  caractères  anthro- 
{«logiques.  Les  opinions  les  plus  diverses,  les  plus  contradictoires  ont  été  soutenues 
par  des  anthropologistes  également  distingués,  relativement  à  la  caractérisque  des 
Celles. 

Un  grand  nombre  d'anthropologistes,  avec  Bory  de  Saint-Vincent,  Desmoulins, 
William  Edwards,  MM.  Périer  et  Broca,  soit  qu'ils  distinguent  les  Celles  desGaëls, 
ainsi  qu'ont  cherché  à  le  faire  MM.  Aurélien  de  Courson,  Henri  Martin  et  moi, 
soit  qu'adoptant  plus  ou  moins  complètement  les  opinions  ethnogéniques  de 
M.  Âm.  Thierry,  ils  croient  devoir  appliquer  les  deux  dénominations  de  Celtes 
et  de  Gaëls  à  un  seul  et  même  type  ethnique,  assignent  aux  Celtes  les  caractères 
Miivants  :  stature  petite  ou  moyenne,  crâne  sphérique,  front  gobuleux,  nez  à 
{>eu  près  droit,  déprimé  à  son  insertion  frontale,  visage  arrondi,  menton  court, 
cheveux  bruns  et  châtains,  épais,  système  pileux  très-développé,  yeux  bruns  ou 
i^ris,  etc. 

D'autres  anthropologistes  regardent  les  hommes  brachycéphales  de  petite  taille,  à 
la  chevelure  brune  de  notre  Europe  occidentale,  comme  appartenant  soit  à  une  fa- 
mille distincte,  erso-kymrique,  selon  M.  d'Omalius  d'Halloy,  soit  à  la  famille  ibéro- 
iigure,  considérée  par  MM.  Warée,  Moke,  le  général  Renard,  comme  ayant  occupé 
notre  Europe  occidentale  avant  les  populations  celtiques,  avant  les  peuples  doli- 
chocéphales, contrairement  à  l'opinion  de  M.  Broca  ;  cette  famille  ibéro*ligure,  ou 
seulement  ligure,  suivant  M.  de  Belloguet,  qui  croit  devoir  distinguer  ethnologique- 
nient  les  Ligures  des  Ibères,  étant  d'ailleurs  d'origine  africaine  pour  ce  savunt,  d*ori- 
ginemongoloide  pour  M.  Pruner-Bey.  Ces  mêmes  anthropologistes,  avec  MM.  Holtz- 
lûanu,  Prichârd,  croient  devoir  donner  aux  Celtes  les  caractères  ethniques  que  Wil- 
liam Edwards,  MM.  Périer,  Pouchet  et  Broca  assignent  aux  Kymris,  c'est-à-dire  re- 
S-iident  les  Celtes  comme  présentant  uiie  stature  très-élevée  et  élancée,  un  crâne 
allongé,  un  front  élevé,  un  nez  droit  ou  un  peu  recourbé,  saillant  avec  dépression 
il  son  insertion  frontale,  un  visage  allongé,  un  menton  long  et  saillant,  des  clic- 
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•veux  blonds  ou  roux,  des  yeux  bleus,  une  peau  remarquablement  blanche,  elc. 
(Bory  de  Saint- Vincent,  L'homme,  2*  édition,  t.  I,  p.  120, 1827. — Â.  Desmoulins, 
Hist.  natur.  des  races  humaines,  Paris,  1826,  p.  136.  —  William  Edwards  : 
Fragments  cVun  mémoire  sur  les  Gaëls,  in  Mém.  de  la  Société  ethnologique, 
Paris,  t.  II,  1'*  partie,  p.  15,  1845.  —  J.  A.  N.  Périer,  Fragments  ethnologi- 
ques,  Paris,  1857,  ext,  du  Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.  — Aurélien  de  Gourson, 
Hist,  des  peuples  bretons,  introduction,  eh.  i,  1846.  —  Henri  Martin,  Les  rom 
brunes  et  les  races  blondes,  in  Revue  nation,  et  étrang.,  I.  III,  iO  mars  1861. 

—  G.  Lagneau,  Des  Gaëls  et  des  Celtes,  in  Mém.  de  la  Soc.  d'anihr.,  1. 1,  p.  257. 

—  Am.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois.  —  HoUzmann,  Kelten  tmd  Germanen, 
Heidelberg,  1855.  —  J.  C.  Prichard,  Hist.  natur.  de  rhomme,  1. 1,  p.  ?fô, 
trad.  de  Roulin,  Paris,  1845.  —  D'Omalius  d'Halloy,  Des  races  humaines,  4' éd., 
Paris,  1859,  p.  55.  — Ware,  Mém.  sur  les  titres  des  Gaëls  et  des  Kynirisàètre 
considérés  comme  les  premiers  occupants  des  Mes  Britanniques,  in  KoureUti 
annales  des  voyages,  1846,  p.  125.  —  Moko,  Belgique  ancienne,  1. 1,  eh.  m. 
p.  62.  — Général  Renard,  Lettres  sur  Videntité  des  Gaulois  et  des  Germaim 
1**  lelt.  Origine  des  Bas-Bretons,  in  Bull,  de  VAcad.  de  Belgique,  \  856,  t.  XXIII, 
p.  105. —  Roget,  Baron  de  Belloguet,  Ethnogénie  gauloise,  p.  145,  503  et  510, 
2«  partie.  —  Pruner-Bey,  Sur  la  question  celtique;  Anciens  crânes  des  ttfpf^ 
ligures  et  celtiques,  in  Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.,  t.  V.  p.  657  et  t.  VI,  p.  45lf, 
etc.  ;  11®  série,  t.  I,  p.  44-2,  etc.;  Congrès  int.  d'archéoL  et  d'anthrop.  de  Paru, 
p.  545,  etc.  —  G.  Pouchel,  Bull,  de  la  Soc.  d*anthrop. ,  t.  I,  p.  16,  27,  etc., 
1859.  —  Broca,  Sur  les  caractères  anatomiques  de  Vhomme  dans  les  temf^ 
préhistoriques,  in  Congrès  int.  d'archéoL  et  d'anthr.,  p.  567,  etc.;  eiThèont 
esthonienne,  in  Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.,  2*  sér.,  1. 111,  p.  454,  etc.;  Rech.  sur 
Vethnologie  de  la  France;  Nouv.  Rech.  sur  lanthrop.  de  la  France,  in  Mém.dt 
la  Soc.  danthrop.,  1. 1,  p.  l,et  1. 111,  p.  147). 

Tout  en  constatant  une  contradiction  complète  dans  les  caractères  assignés  aui 
Celtes  par  les  anlhropologistes  que  les  uns  disent  petits,  bruns,  au  crâne  globoleux. 
que  les  autres  disent  grandes,  blonds,  au  crâne  allongé,  on  doit  toutefois  remir- 
quer  que  les  uns  et  les  autres  s'accordent  à  reconnaître  au  moins  deux  prindpui 
types  ethniques  dans  notre  Occident,  tout  en  dilTcrant  sur  les  dénominations  qm 
leur  sont  a])plicables,  et  s'accordent  à  peu  près  également  sur  la  caractéfistîque  i 
assigner  à  ces  deux  types. 

Pour  chercher  à  préciser,  autant  que  possible,  à  quel  type  ethnique  stuik 
devoir  être  appliquée  la  dénomination  de  race  celtique  ;  pour  reclicrchcr  les  ca- 
ractères anthropologiques  difTcrentiels  des  Celtes  et  des  autres  peuples  confondis 
sous  le  nom  de  peuples  celtiques,  on  peut  étudier  les  anciens  ossements  bnnaiv 
de  nos  pays  ;  on  peut  consulter  quelques  documents  historiques  mentionnant  1» 
caractères  présentés  par  ces  différents  peuples;  enfin,  on  peut  chercher  IoIk 
server  directement  les  habitants  actuels  de  diverses  régions  de  notre  Europe  oco 
dentale. 

Les  ossements  humains,  encore  peu  nombreux  recueillis  dans  les  strates  de» 
terrains  quaternaires,  dans  les  cavernes,  etc.,  permettent  de  reconnaître  qoe pin* 
sieurs  races  distinctes  habitaient  nos  pays  occidentaux  dans  les  temps  paléout(>- 
logiques. 

Les  ossements  recueillis  à  Chauveau,  près  de  Namur,  par  M.  Spring,  se  laisaidi' 
remarquer  par  la  petitesse  du  crâne,  proportionnellement  au  développement  d<^ 
mâchoires,  par  Taplatissement  du  coronal  et  des  temporaux,  la  saillie  des  aitadi^ 
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alvéolaires,  l'obliquité  des  dents,  Tacuité  de  l'angle  facial  n'excédant  pas  70  degrés 
par  la  petitesse  des  fémurs  et  tibias  permettant  de  supposer  une  taille  au  plus 
égale  à  5  pieds  (Spring,  Bull,  de  l'Acad,  de  Belgique,  Î6  décembre  1855). 

La  mâchoire  inférieure  trouvée  en  même  temps  que  des  ossements  d'éléphant 
primigenius,  de  rhinocéros  tichorinus  et  de  renne,  par  M.  Dupont,  dans  le  trou  de 
la  Naulette  sur  les  bords  de  la  Lesse  en  Belgique,  et  étudiée  par  M.  Pruner-Bey, 
est  remarquable  par  sa  symphyse  médiane  obliquement  dirigée  d'arrière  en  avant 
et  de  bas  en  haut,  par  l'absence  des  apophyses  géni,  par  son  rebord  mentonnier 
réduit  au  minimum,  par  l'alvéole  de  la  canine  Irès-vaste  d'avant  en  arrière  et  de 
dehors  en  dedans,  et  conséquemment  placée  au-devant,  en  saillie  des  alvéoles  pré- 
molaires et  incisives  d  une  petitesse  eitréftie,  et  par  quelques  autres  caractères  qui 
rappellent  de  loin  certaines  conformations  simiennes  (Dupont,  Étude  sur  les 
fouilles  scientifiques  exécutées  pendant  V hiver  de  1865-66  dans  les  cavernes 
des  bords  de  la  Lesse, — Pruner-Bey,  Sur  la  mâchoire  de  la  Naulette  (Belgique), 
Btdl.  de  la  Soc.  d*anthr,.  H*  série,  1. 1,  p.  584). 

La  mâchoire  trouvée  dans  les  couches  diluviennes  à  Moulin-Quignon,  près 
d'Âbbeville,  par  Boucher  de  Crevecœur  de  Perthes,  étudiée  par  MM.  Pruner-Bey, 
de  Quatrefages,  a  offert  comme  principaux  caractères  :  Tinclinaison  considérable 
de  la  branche  sur  le  corps,  la  forme  arrondie  du  condyle,  la  faible  élévation  de 
l'apophyse  coronoîde,  le  renversement  en  dedans  de  l'angle  et  de  la  portion  pos- 
térieure du  bord  inférieur  du  corps  de  l'os,  etc.  (De  Quatrefages,  Pruner-Bey, 
Boucher  de  Perthes,  Delesse,  etc.  :  BulL  de  la  Soc.  d'antkrop.,  t.  IV,  p.  207, 298; 
t.  V,  p.  730,  etc.  ;  Mém.  de  la  Soc.  d'anthrop.,  t.  Il,  p.  37,  etc.;  Comptes 
rendus  de  VAcad.  des  sciences,  avril,  mai,  1863,  t.  LVl). 

Tandis  que  plusieurs  des  ossements  précédents,  ainsi  que  bon  nombre  d'autres 
recueillis  par  divers  paléontologistes,  par  MM.  J.  Vibraye,  E.  Lartet,  paraissent 
provenir  d'hommes  de  petites  dimensions,  le  crâne  recueilli  dans  un  ancien  puits 
démine  par  H.  Morris,  d'Ulverston,  à  Lindal,  en  Angleterre,  se  fait  remarquer 
par  une  circonférence  horizontale  crânienne  considérable  de  56  centimètres, 
jointe  à  une  brachycéphalie  excessive  se  mesurant  par  un  indice  de  -ih  ;  il  offre, 
en  outre,  une  dépression  occipito-priétale,  déjà  signalée  sur  d'autres  crânes  bra- 
chycéphales  des  tuniuli  ou  round  barrows,  par  MM.  Thurnam  et  Davis,  assez  ana- 
logue à  celle  constatée  par  M.  Broca  sur  les  crânes  de  la  caverne  sépulchrale 
d'Orrouy,  près  de  Crépy  ;  derniers  crânes  qui,  également  remarquables  par  un 
grand  développement  et  une  grande  capacité,  étaient  accompagnés  d'humérus 
présentant  en  grand  nombre  la  perforation  de  la  fosse  olécranienne  (Morris, 
Mi.  de  la  Soc.  d'anthrop.,  !!•  série,  t.  Il,  p.  242.  — Broca,  Bull  de  la  Soc. 
rf'anfArop.,  !'•  série,  t.  V,  p.  718  et  t.  VI,  p.  711.— Ed.  Lartet,  de  Vibraye,  cités 
par  Pruner-Bey,  BulL  de  la  Soc.  d'anthrop.,  t.  IV,  p.  303.  —  Ed.  Lartet,  Pa- 
léontologie sur  une  ancienne  station  humaine...  Soc.  Philomathique^  18  mai 

1861,  et  Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  T homme  et  des  grands 
mammifères  regardés  comme  caractéristiques  de  la  dernière  période  géologique, 

1862.  —  J.  Thurnam,  Sur  les  deux  formes  des  anciens  crânes  bretons  et  gau- 
lois. Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.,  t.  V,  p.  595,  etc.). 

Le  crâne  de  la  caverne  d'Engis  dans  les  environs  de  Liège,  trouvé  par  M.  Schmer- 
ling,  sous  une  brèche  osseuse,  avec  des  débris  osseux  de  rhinocéros,  d'hyène, 
d'ours,  est  au  contraire  de  forme  allongée,  ou  dolichocéphale,  son  frontal  est  peu 
élevé  et  étroit  (Schmerling,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  découverts 
dans  la  province  de  Liège,  2  vol.  Liège,  1833, 1  vol.,  p.  61,  etc.). 
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--    "'  "r:   =   -  xuriTT^i-u.  le^joiivert  poT  H.  dc  Scliaaflhausen,  présente  une  1- 
— .      — ^    i:r_^î:ie.  iiie  njii«niité  excessive  du  frontal,  une  simplicité  reciur. 

.^  -     ir     .:..-—    r':.-eimts  -il  ua  déTeloppeinent  extraordinaire  des  ar<j!'> 
•srr-     -  -    ■     _  .!. .  â*.îi,  ^ur  itf  crâne  de  Néanderihalj  in  BuU.de  la  Sm 

~i  -     H  ^'»4r  a  :hnne  primitive  du  crâne  humain,  ïnCoHyi 
.    ■"  f      ..rjii'p.  ie  P':ri.<,  p.  409,  etc.,  etc.). 

-  -^  • .-  :  i    uLjx-.::^  ^H.'itiîh:5  par  M.  L.  Lartet  dans  la  grotte  de  Cro-Ma-'n.ii., 
•—    -ï-      -  >.    ..i  >  -•  ^"HvJnt,  eu  niènie  temps  qu'nne  délense  de  maiumui 

-  -     ï  .    -y-KiU'j'..^  i^  ivuiie<,  ont  pressente  à  Texamen  de  MM.  Br««u  .1 
-, ..-.     :^    .  .,  ,.-^  „i^  ^i:iiiitL'S4|ue>.  Les  crânes  sont  dolichocéphales,  \«'1> 

.  ■     ..       U-:    !:u.  ••:»?  .;îi  ac  île,  à  siitures  peu  compliquées,  avec  la  région  II  «il- 

'-r.    -  i *  ite>  uès-u^randes  surtout  dans  le  sens  transversal, l;i  :..  - 

.:       -M*!."  mviaùie  ou  s;ullant,  la  branche  de  la  mâchoire  m; - 

••  ■    .   it   Ai'^-T.  ^c»  sjillies  oiseuses  témoignent  d'une  race  ioiUm  :r. 

,>    .  .  i^  -t    .ùt  r»^mar.ju»:fr  par  leur  aplatissement  bilaténl  tl  \>\i: 

■z  r-  --.t.  :  •--••-^sUrîîeur.  C«  tte  conformation  tibiale  se  relrou\e,  a  .i 

..       .  .   .-    ,>..,,,_    iiruaiu  r^'cemment  recueilli  par  M.  iUvièrc  ilaib  u: 

^    :    *»    .    I.  .a.'a^  e>  V-i tîs-Mantimes.  Désignée  SOUS  la  dénouiiiia^'t 

.  'i  't!4  :.  a  1  i«i>si  été  remarquée  par  M.Busk  { The  Hen-l". 

"•  .    -^     .>    ^>..  !•  ui^  nnne>  iaus  une  caverne  à  Gibraltar,  par  M.  Biot'  ' 

. ,  «.^       ■.  »     .-       i.t:.-   •  ii'..['.e  tie  diamant,  près  de  Senlis;  derniers  u-- 

•.     -  ..     •„.  •  .    ix-s  i  as-  ioi.chocéphales,  mais  de  moindre  slalure  tt  i: 

»j>.*»:^ii>;>a>5*:x  comparables  à  ceux  retirés  par  M.  rir- 

■  ^     ..1%  .-.^  'Il   on'fs  Bi'rrowSy  de  TAge  de  pierre,  en  Auiiltrl' n 
K    .     .1  c"   w  'y'iù'jdUes  du  Périgord.  — Droca  et  Fiun  r- 

»'.  'it.'tLi    its    t'.fztes  et   théorie   esUionicnne.   —  Ui  ■ 
■..•  »  UM  JiM.  Sur  deux  formes  des  ancien  fi  crânes  hrei 

.-.    .  .     ,  ^1..  «  /.'*/// '"ju. • -*  série,  1. 111,  p.  555,  55'K  4lti.  T'-' 

-^   -.    .    •.       ^'».«.  lirô,  ♦Hc.  —  Busk,  Broca,  Remart^ues  ua    * 
.t  j  .'riiUf\  in  Bull,  de  la  Soc.  d'anthi'op.^  2*  ^«i  • 


•«, 


»   •    >4r   % 


t  ..^    4.  M  i:i>  •if*-».àeiniii«fut  rappelés,  la  plupart  pré>entant  do  «j- 

ii.\»    1  î>;  1*11  jti.ucoup  d  autres  signalés  pr  de  nombreux  «»l'>'.'- 

>v»      •  «a    i.oèi<  r>,T'.vinbien,  dans  les  temps  pa^éonlologiques  ou  u»î- 

.     .■  \ i.n.'  oux  les  habitants  de  notre  Occident. 

i'.,«i  .v^  îiiel«[ues-unes  ont  pu  disparaître,  non  |>ar  le  fait  à\'> 

V  u  •  ;  .emetït  inadmissible,  mais  par  extinction  lente  et  j  r  * 

t .  l'^s  e<;vccs  animales,  comme  l'unis,  le  bi^on  cur«»|>i'i 

*      >x  ».  ;  :  .  siojuis  Us  temps  historiques,  ont  disparu  pin* 

.  t.    Hi  >i:i  i..a:iitouné  notre  Europe  occidentale  pour  se  pi  •: 


•  •-    :! 


V  ■     « 


*         >.  .         Nv 


V 


\    •  .iv;  Mi  >iM-  Ciil  Vo^t,  His,  Rutimeyer  et  Pruner-B»^},  <j  •  • 

V    V     «v    nxv  .iKs  :-Kvs  humaines  subsistent  encore  aciucllemcui.  i- 

V    »  »  '.•  .V    .irs.  i.iciennes  |)eut  s'expliquer  facilement,  car,  co'.'  "• 

(   •  -  '  >v  «  «t  ^v)«>.^ic  tuontre  que  les  strates  diluviennes  sont  loin  d'.  ^ 

>v    .^   %   (   »u  uiiK  (tKtit  atttint  certains  sommets  montagneux,  ou  l'î.- 

,  ..    X .  ...^      an  .»i\  v'U.t  >iluée  la  caverne  d'Aurignac,  de  l'épo^ju-  i- 

.  ....  H      i.     u»  ' .  S.MOU  M.  Pruner-Bey,  on  retrou\c  encore  p»f:-  * 

,x   IV  VI  «IN  Xi  lac  de  Genève  un  type  grossier,  mongoloi  1  ■.  - 


V       « 
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ossature  massive,  décrit  par  MM.  His  et  Rutimeyer  sous  le  nom  de  type  de  Di- 
bentis,  qui  paraîtrait  remonter  à  une  époque  fort  reculée.  11  eu  serait  de  même, 
suivant  M.  Cari  Vogt,  d'un  type  brachycéphale  à  suture  médio-frontale,  trouvé  par 
M.  Schwab  à  6  mètres  de  profondeur  dans  des  sables  des  environs  de  Bienne, 
observé  par  M.  Gastaldi  et  par  M.  Nicolucci  dans  les  carrières  de  Modène,  recueilli 
à  Granges,  près  de  Bienne,  parmi  des  ossements  du  quatrième  siècle  de  notre  ère, 
et  constaté  encore  actuellement  chez  certains  Suisses.  Pareillement,  M.  Morris 
d'I'lverston  observe  encore  dans  le  voisinage  des  mines  d'où  il  a  retiré  le  crâne  si 
brachycéphale  et  si  volumineux  précédemment  mentionné,  certains  habitants 
actuels  présentant  la  même  conformation,  vulgairement  appelés  les  Tetes-Kondes 
deKirkby  (Cari  Vogt,  Bull,  de  la  Soc,  (Tanthrop,,  t.  V,  p.  513.  —  His  et  Ruti- 
meyer, Crania  Helvetica^  1864,  rapport  d'Alix,  in  BtiU.  de  la  Soc.  d'anthrop.y 
t.  V,  p.  586.  —  His,  Sur  la  population  rhétique^  in  Bull,  de  la  Soc.  d'anlhrop,^ 
t.  V,  p.  868. —  Nicolucci,  Bull,  de  la  Soc,  d'anthrop,,  t.  VI,  p.  260.  —  Pruner- 
Bey,  Mâchoire  du  Moulin  Quignon^  in  Comptes  rendus  de  VAcaiL  des  sciences^ 
'i:>  mai  1863  ;  Bull,  de  la  Soc,  d'anthrop.,  t.  IV,  p.  302-304,  3i7  et  582.  —  Ed. 
Lartet,  Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  V homme  et  des  grands  mam- 
mifères, 1.  c,  1862. — Morris,  Journal  oj  the  Anthropological  Society,  p.  cxxm, 
^ol.  V,  1867). 

Ouelque  nombreux  qu'aient  été  les  éléments  ethniques  qui  concoururent 
anciennement  ù  la  formation  des  populations  de  notre  Europe  occidentale,  à 
I  époque  romaine,  tous  les  auteurs,  César,  Pline  (Uist,  nat.,  I.  IV,  cap.  xxxi, 
p.  17),  Pomponius  Mêla  (De  situ  orbis^  1.  III,  cap.  ii,  p.  35),  Amniien  Marcellin 
[Ikrum  geslarum,  lib.  XY,  cap.  n)  et  bien  d'autres  encore,  s'accordent  à  distin- 
?UQT  les  habitants  des  Gaules  en  trois  peuples  différant  entre  eux  jiar  la  race,  la 
langue,  les  lois  et  les  institutions;  les  Aquitains  s'étendant  des  Pyrénées  à  la 
(baronne;  les  Celtes,  de  la  Garonne  à  la  Seine  et  à  la  Marne, de  l'Océan  aux  Alpes; 
les  Belges,  de  la  Seine,  de  la  Marne  à  l'Escaut,  a  Scaldi  (Plinej,  et  au  Rhin. 
Galila  est  omnis  divisa  in  partes  très,  quarum  unam  incolunt  Belgœ,  aliam 
.iquitani,  tertiam  qui  ipsorum  linguâ  Celtœ,  nostrâ  Galli  appellantur,  Ui 
omnesUnguâ,  institutis,  legibus  interse differunt.  Gallos ab Aquitanis  Garum^ia 
Ihmen^  a  Belgis  Matrona  et  Sequana  dividit  (César,  De  Bell,  galL,  I.  ï, 
cap.  i). 

Pareillement,  dans  les  îles  Britanniques,  trois  peuples  princi[)aux  [)araissant 
^e  rattacher  aux  mêmes  races,  auraient  concouru,  selon  Tacite,  à  la  formation  do 
la  jiopulation  insulaire.  Les  cheveux  rouges  et  les  membres  volumineux  des  Calé* 
Joniens  auraient  montré  leur  origine  germanique.  Le  teint  basané  et  les  cheveux 
Iwuclés  des  Silures  les  auraient  fait  regarder  comme  des  Ibères.  Enfin  les  insu- 
laires voisins  des  Gaulois  leur  auraient  ressemblé...  Nam  rutilœ  Caledoniam 
^KibiUintium  comœ,  magni  artus  germanicam  originem  adseverant.  Silurum 
colorati  vuUus,  torti  plerumque  crines  et  posita  contra  Hispania,  Iheros 
i^fteres  trajecisse,  casque  sedes  occupasse,  fidem  faciunt.  Proximi  Gallis,  et 
miles  sunt  :  seu  durante  originis  vi..,  (Tacite,  Agricolœ  vita,  XI). 

Des  peuples  des  Gaules  différant  par  la  race,  h  langue,  les  lois  et  les  instilu- 
t'ons,  selon  les  druides,  dont  Amniien  Marcellin  rapporte  la  tradition,  les  uns 
<^taient  indigènes,  tandis  que  les  autres  venaient  d'îles  éloignées  ou  de  pays  trans- 
rnenans,  d'où  ils  avaient  été  chassés  par  des  guerres  fréquentes  et  des  inonda- 
lions  maritimes.  Drysidœ  memorant  rêvera  populi  partent  fuisse  indigenam^ 
^€(1  alios  quoque  ab  insulis  extimis  confluxisse  et  tractibus  transrhenaniSy  cre- 
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britate  beîlorum  et  alluvione  fervidi  mari$  sedibvs  suis  expulsos  (Ammien  Vi'- 
cellin,  XV,  9). 

Dans  CCS  immigrants  venus  d'iles  éloignées  pour  habiter  les  Gaules,  doit-on  \(t\ 
les  descendants  des  fabuleux  Atlantes  dont  Bory  de  Saint-Vincent  fait  provenir  U 
habitants  de  la  péninsule  ibérique,  de  TEspagne?  (Bory  de  Saint-Vincent, fjïofnm^ 
I.  c,  t.  I,  p.  174).  Sans  prétendre  trancher  une  question  ethnogénique  ploni* 
dans  l'obscurité  des  temps  passés,  d'une  part,  on  peut  se  borner  i  faire  remar- 
quer que  Tcxistence  ancienne  de  rAtluntide,  de  terres  considérables  situées  ! 
l'ouest  de  l'Europe  actuelle,  paraît  de  plus  en  plus  vraisemblable  aux  géoio^K^ 
et  aux  autres  naturalistes,  à  M.  Martins,  a  M.  Hamy,  etc.  (Narlins,  Un  Tour  l 
naturalistes  dans  V extrême  Nord^  in  Revue  des  Deux  Mondes^  p.  842,  15  a-'.! 
1865.  —  Hamy,  Précis  de  paléontologie  humaine,  p.  72-73.  Pari»,  1870.- 
Élisée  Reclus,  Les  Basques^  in  Revue  des  Deux  Mondes,  15  mars  1867,  p.  52.» 
D'autre  part,  on  peut  rappeler  que  ces  Atlantes  ou  Atarantes  mentionnés  [v- 
Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Pomponius  Mêla  et  autres  auteurs,  selon  Platon,  d-» 
Topinion  parait  partagée  par  Posidonius  et  Strabon,  seraient  sortis,  environ  n^i 
mille  ans,  iwaxtç  yjïia  ETTj,  avant  Selon,  soit  environ  9600  ans  avant  Jésus-Qm^' 
des  îles  Atlantides,  situées  alors  à  l'ouest  des  colonnes  d'Hercule,  détroit  actu- 
de  Gibraltar,  dans  l'océan  encore  appelé  Atlantique,  et  auraient  étendu  leur  d- 
mination  en  deçà  du  détroit,  sur  la  Libye  jusqu'à  l'Egypte  et  sur  l'Europe  jus^p 
l-i  Tyrrhénie,  actuellement  la  Toscane;  conséquemmcnt  dans  toute  la  partie  mj:- 
ouest  de  l'Europe  qui  paraît  avoir  été  principalement  peuplée  par  la  race  il^::  - 
ligure  (Hérodote,  lib.  IV,  g  184,  p.  234;  édit.  grecque-latine  deC.  Mûller,  - 
Diodore  de  Sicile,  I.  HI,  g  55,  p.  526  du  t.  H  ;  texte  grec  et  Irad,  latine  de  Vc>-  - 
ling,  1795. —  Pomponius  Mêla,  1.  I,  cap.  iv,  p.  22  et  23,  et  cap.  viii,  p.  52-'' 
texte  et  trad.  de  Baudet.  —  Posidonius,  cité  par  Strabon,  1.  H,  ch.  m,  §  6,  p.  ^^ 
—  Platon,  CritiaSy  t.  VH,  g  3,  p.  380,  éd.  de  Bekker.  —  Voy.,  dans  ce  Dicti»^ 
naire  encyclopédique,  les  mots  Basques  et  Ligckes). 

•Ey^wTr*;;  ps^pi  ^:^Jppn^fiaLç  (Plalou,  Timée,  t.  VH,p!247,éd*.  d'Em.  Bekker,  ^^^^ 
Londres) . 

Enfin,  en  faveur  de  cette  provenance  atlantique  de  ces  Ib'ro-Ligures,  on  d^! 
faire  remarquer  que,  selon  W.  de  Humboldt,  M.  de  Pruner-Bey  et  divers  vi-^^ 
linguistes,  de  gi*andes  analogies  existeraient  entre  les  langues  parlées  p3r  ctr:- 
taines  peuplades  d'Amérique,  au  delà  de  l'océan  Atlantique,  et  l'Euskuara,  b 
langue  basque,  considérée  comme  la  dernière  langue  vivante  de  la  famille  il^- 
rienne  (Pruner-Bey,  Sur  la  langue  Euskuara  parlée  par  les  BasqueSy  in  BuU.  ai 
la  Soc,  d'anthropologie,  2«  sér.,  t.  H,  p.  39-71). 

En  tous  cas,  que  les  Ibères  soient  ou  non  de  race  Atlantique,  qu'ils  viennent  on 
non  des  îles  éloignées  Atlantides,  les  Aquitains  qui  formaient  un  des  trois  petip'** 
des  Gaules,  celui  qui  occupait  la  région  méridionale  comprise  entre  les  Pm»'" 
et  la  Garonne,  ces  Aquitains  suivant  Strabon,  différaient  des  Gaêls  par  la  con^* 
mation  physique  et  par  le  langage,  et  au  contraire  se  rapprochaient  des  Wr^ 
sous  ce  double  rapport. 

Ot  'Axo'jtTavoi  $iee^poM9i  toû  ra^ortxoO  ^û^ou  xarrâ  tît«ç  t&»v  v^iuenn  x«Ttcif». 
xalxarà  TijV7>ûTTav,  Ulxam  ^t  pâ^ov  "Ipup^w  (Strabotl,  1.  IV,  c.  n,  p.  157i 

ToO;  ptv  'AxouîrovoOçTiXïw;  cÇif7»au;jtcvouc  ov  t^  ylwrri;  fAOvov,  a\l«  xalvot;  »*»:;»->• 

la|»ipitç  "igïjoo^t  f/âWov  ri  roXâraiç  (StValon,  1.  IV,  C  I,  p.  146,  Mûller  et  Dûbntf 
Quant  aux  Ligures,  qui  occupaient  la  partie  occiilentale  de  l'Ibérie,  l'E^p»:»»?. 
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suivant  Stéphane  de  Byzance,  ainsi  que  sa  partie  nord-est  baignée  par  le  Sicanus, 
la  Segre,  affluent  de  l'Èbre,  région  d'où  ils  auraient  chassé  les  Sicanes,  d'après 
Thucydide,  mais  qui  occupaient  surtout,  selon  Scylax,  Scymnos  de  Chio  [Perte- 
gèie,  v.  200-202,  Poèmes  géogr.  de  Letronne),  Festus  Avienus  (Orœ  marii., 
\.  609-615),  Strabon,  Dion  Cassius  et  Stéphane  de  Byzance,  le  littoral  méditer- 
rannéen,  soit  mêlés  aux  Ibères  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  Rhône,  soit  mêlés 
Dux  Celtes  depuis  ce  fleuve  jusqu'à  Àntibes,  voire  même  jusqu'au  voisinage  des 
Tyrrhèoes,  anciens  liabilants  de  la  Toscane,  ils  sont  regardés  par  Strabon  comme 
n'étant  pas  de  même  race  que  les  Celtes,  tout  en  ayant  adopté  leur  genre  de  vie. 
Aussi,  contrairement  à  Fréret  qui  les  croit  d'origine  celtique  (Lhygour,  hommes  de 
mer,  en  celtique),  (1.  c.  1.  IV,  p.  206),  ils  sont  généralement  considérés  avec 
M.  Âmédée  Thierry  (1.  c.  introduction^  etc.)  comme  se  rattachant  aux  Ibères  sous 
le  rapport  ethnologique,  quoique  Sénèque,  à  propos  de  la  Corse,  paraisse  indiquer 
certaines  diflérences  entre  leur  langue  et  celle  des  Hispani,  Espagnols,  et  des  Can- 
tabres. 

«'jvTc;  Myvsç  xaXoOyrai  (Stéphane  de  Byzaiice,  De  urbibus,  éd.  de  Guil.  Xylan- 
der.  Basilae,  1568,  in-fol.  p.  185). 

Iixovot...  àri  ToO  Iixavov  TrorauioO  rov  Iv  ^l^iopief,  \tirb  Aiyûaiv  âvaoTâvTCc  (Thucy- 
dide, t.  m,  1.  VI,  cb.  Il,  p.  163,'  Paris,  1833). 
*A;rô  T&y  UCq^uv  t;irovTat  Aiyucç,  xal  "lêijpsç  fuyé^tÇy  fû)r/9c  jrora/AoO  'Po^avoû. 
'Are  Po^ovoO  TTOTafioO  i^ovxai  Aîyuc;  fis^pi  Avrtov  (Scylax,    Périple,  §  3   et  4, 

p.  2,  éd.  de  Vossius,  Amsterdam,  1639). 

cov  KÙTokiyy^a^  ovoudÇouo-i,  xai  tqv  fAi;rpt  Aoviv^oavoç  (Avignon)  nai  toO  'Po^avov  tt?- 

-WaToûTotç  TT/ToTvéaoufftv  (Strabon,!.  IV,  cap.  vi,  g  3,  p.  169,  coll.  Didot). 

'E&vq  èi  xaTi;^u  iro^).à  tô  6poç  (les  Alpes)  TovToKsXnxà  ttXqvtûv  Ar/Oûv'  ourot  $*kxi- 
i^&étl;  jxiv  «îffi,  irap^nlrifTiot  $i  toîç  ^ioiç  (Strabon,  1.  II,  cap.  V,  g  28,  p.  106, 
coll.  Didot). 

Ci  yàp  Acyuiç  tàv  iropaXiav  àrrô  Ty/àéijvt^o;  ptixpt  tùv  *AX7r(a>v  xai  à;^ût  raXarûv  vi- 

fovTM  (Dion  Cassius,  Hist.  rom.  1.  I-XXXVI,  §  III,  p.  4-6,  texte  et  trad.  de 
Gros,  1845,  t.  I,  p.4). 

Transierunt  deinde  Ligures  in  eam  (Corsicafn),  transierunt  et  Hispani  quod 
ex  Hmilitudine  ritus  apjmret,  Eadem  enim  tegumenta  capitum,  idemque  genus 
calceamentif  quod  Cantabris  est^  et  verba  quœdam  :  nam  lotus  sermo,  conver- 
ialione  Grœcorum  Ligurumque  a  patrio  descivit  (Scnèque,  le  philosophe, 
ComolatioadHelviam^i,  IX,  ch.  8,  p.  256-257;  texte  et  trad.  de  La  Grange, 
1^19). 

Vraisemblablement,  par  suite  de  leur  parenté  ethnique  avec  les  Ibères,  Festus 
Avienus  (1.  c.  Orœ  marit,^  vers  129-136)  indique  les  Ligures  comme  habitant  au 
voisinage  des  îles  i£strymnides,  Hespérides  ou  Gassitérides,  actuellement  îles  Sor- 
lingues,  où  Denys  le  Périégète  signale  la  présence  des  Ibères.  D'ailleurs,  on  a  vu 
{irécédemment  Tacite  dire  que  les  Silures,  habitant  à  Touest  de  la  Grande-Bretagne, 
dans  une  région  qui  correspond  approximativement  aux  comtés  de  Glamorgan,  de 
Monlmouth,  de  Glowcesler,  témoignaient  de  leur  origine  ibérienne  par  leurs  cheveux 
l)ouclés  et  par  leur  teint  coloré  (voy.  Dict,  encyclop.  des  sciences  médicales  : 
Basqdes  et  Ligures).  Enfin,  selon  Henri  d'Huntingdon,  de$  Navarrais,  Navarri^ 
^ui  vraisemblablement  appartenaient  à  la  même  peuplade  qui  laissa  son  nom  à 
la  Navarre  dans  les  Pyrénées,  seraient  venus  d'Hispanie,  Espagne,  eu  Hibernie, 
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Irlande,  et  de  là  partiellement  en  Grande-Bretagne,  et  y  auraient  loqgtemps  con- 
servé leur  langue  et  leur  nom. 

(Denys  le  Pcriégète,  vers  565-564,  Basil»,  1556.) 

Hoc  tamen  certum  est,  quod  ah  Hispania  Hybemi  advenerunt  et  ind^ 

pars  eorum  egressa  iertiam  in  Brittannia,  Brittonibus  et  Pictis  gentem  addi- 
derunt,  Nam  et  pars,  quœ  ibi  remamit,  adhuc  eadem  utilur  lingua,  eUsatûrr, 
vocantur  ([lenrici  archidiaconi  Huntindoniensis  Historiarum  iibrioclo;\ih.l 
p.  501,  in  Rerum  anglicarum  scriptores  post  Bedam,  in-fol.  Francofart. 

1601). 

Quelques-unes  des  citations  précédentes  semblent  montrer  qu*en  général  le^ 
peuples  Â(|uiU)ins,  Ligures  et  Silures  de  race  ibérienne,  notablement  diiïêrenb 
des  autres  populations  de  la  Gaule  et  des  îles  Britanniques  se  faisaient  raur- 
quer  par  leurs  cheveux  bouclés,  et  par  leur  teint  basané,  qui  chei  ks  Asturt< 
habitant  au  nord  de  Tlbérie,  dans  l'Asturie,  actuellement  l'intendance  d'Oritiio. 
était  comparé  par  le  poëte  Silius  Italiens  à  Tor  de  leur  mine...  concolor aur 
{Les  Puniques,  liv.  I,  p.  60,  trad.  de  Corpet  et  Dubois,  éd.  Panckoucke,  {K)f^ 

Les  passages  suivants  de  Martial  et  de  Jornandès,  relatifs  aux  Espagnols  et  s  \ 
Silures,  les  complètent  en  montrant  que  non-seulement  leur  teint  était  basanr.ti 
leurs  cheveux  bouclés,  mais  que  c«s  derniers  étaient  noirs  et  raides. 

Hispanis  ego  contumax  capillis  (Martial,  1.  X,  épig.  LXV,  in  Carmenionu». 
p.  497,  coll.  Dubouchet). 

Silunim  colorati  vultus,  torto  plerique  crine  et  nigro  nascuniur  (Jonnniô 
Hist  des  Goths,  ch.  ii,  p.  425,  coll.  Nisard,  éd.  Dubochet). 

biodore  de  Sicile  représente  les  Ligures  comme  étant  maigres,  de  dimen<:"i' 
peu  considérables,  mais  robustes  par  suite  d'un  constant  exercice.  TiteL>'' 
(1.  XXVII,  cap.  XLViii),  Tacite  (1.  II,  cap.  xiii),  Virgile  (Georg.,  1.  Il,  v.  168)  le^-l^ 
))eignent  comme  une  race  aguerrie,  agile,  et  habituée  à  la  fatigue.  Diodore  (Ht.^ 
cap.  59,  p.  279),  et  Végèce  (Institutionum  rei  militaris^  liv.  1,  cap.  i,  tt\l 
et  trad.  Nisard,  1849),  parlent  également  de  Taudace,  de  la  force  et  deréwr-:* 
des  Liguros  et  des  Espagnols.  Silius  Italiens  nous  dit  que  le  Vascon,  l'anc^rpi^' 
Basque,  est  rapide  dans  sa  course,  Yasco  levis  (I.  X,  ▼.  45)  ;  que  le  Cantabre«  iii- 
cien  habitant  de  la  Biscaye  et  du  Gnipuscoa  actuels,  résiste  au  froid,  à  h  chalenr.< 
la  faim  et  surmonte  toute  fatigue. 

Toî;  oyxot';  ct?i  vwttcrzcàiiivoi,  xat  Sià  ttjv  9vvi;^4  yu^vartov  cOrovoi  (DiodoTcJ»!*- 
20,  Dindorf  et  Millier,  coll.  Didot). 

...  Toïç  o'uuaa'iv  ùîrajoj^ouo'tv  Iv/yolxoii  svtovoi  (Diodore,  1.  V,  §  59). 

Cantaber  ante  omnes,  hiemisque  œstusque  famisque  invictus  (Silius  Italm^ 
Les  Puniques,  1.  III,  p.  255,  coll.  Nisard,  éd.  Dubochet). 

Les  habitants  de  l'Hispanie,  selon  Silius  (liv.  1,  p.  60),  faisaient  facilerotii' J" 
sacrifice  de  la  vie  ;  ils  se  donnaient  volontairement  la  mort  des  qu'ils  TO}'ai€Dtk'ur> 
forces  décroître.  Les  Aquitains  que  Florus  nous  dit  être  une  race  rusée  (£/^.J  l'l< 
cap.  x)  sont  signalés  par  César  {De  BelL  galL,  1. 111,  cap.21)  comme  étant  W-»»" 
aux  travaux  de  défense  des  places  par  suite  de  l'habitude  d  expk>iter  des  ni>iv^ 
Ce  dernier  auteur  nous  parle  de  la  curieuse  institution  des  Soldures,  SoUtiru 
propos  d'Adcantuan ,  chef  des  Sotiates  dont  loppidum  parait  avoir  été  So^.  ^ 
sud-est  de  l'arrondissement  de  Nérac,  dans  le  département  de  U>l-et-fi«ro.>i: 
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Cette  institution  qui  témoigne  d'un  rare  courage,  et  d*un  héroïque  dévouement 
au  chef  auquel  des  compagnons  d'armes  se  liaient  par  un  pacte  d'amitié,  si  elle 
ieur  permettait  de  jouir  avec  lui  de  toutes  les  commodités  de  la  vie,  leur  imposait, 
dans  le  cas  oii  ce  chef  périssait  de  mort  violente,  l'obligation  de  partager  sa  des- 
tinée, ou  de  se  donner  eux-mêmes  la  mort.  Et  César  ajoute  que,  de  mémoire 
d'honime,  aucun  de  ces  guerriers  liés  par  ce  pacte  d'amitié  n'avait  hésité  à  se 
tuer,  son  chef  ayant  péri  (I.  III,  cap.  22). 

Les  femmes  de  cette  race  montraient  également  une  grande  énergie.  Tacite 
rapporte  qu'une  mère  ligurienne,  qui,  lors  du  sac  d'IntemeHunij  actuellement 
Vintimille  à  l'est  de  Nice,  avait  soustrait  son  fils  à  la  fureur  des  Romains,  suc- 
comba dans  les  tortures,  se  bornant  à  répondre  à  ses  bourreaux,  qu'il  était 
dans  ses  flancs  (HisL,  1.  II,  cap.  11).  Strabon  parle  de  femmes  cantabres  tuant 
leurs  enfants  plutôt  que  de  les  voir  tomber  entre  les  mains  des  ennemis.  Posi- 
donius,  dont  Strabon  et  Diodore  de  Sicile  rapportent  le  récit,  raconte  qu'une 
Li|;urienne,  employée  à  travailler  la  terre  de  son  hôte  Charmolaûs  de  Marseille, 
s'étJint  trouvée  prise  des  douleurs  de  l'enfantement  se  retira  à  quelques  pas 
du  lieu  où  elle  travaillait,  et  après  s'être  délivrée  revint  se  mettre  à  l'ouvrage, 
qu  elle  ne  consentit  à  quitter  qu'après  qu'on  lui  eut  payé  son  salaire.  Alors  ayant 
porté  le  nouveau-né  à  une  fontaine  voisine,  elle  le  lava,  l'enveloppa  comme  elle 
put  et  le  reporta  chez  elle  sain  et  sauf.  Chez  les  femmes  ibériennes,  Strabon 
signale  une  singulière  coutume.  Immédiatement  après  leur  accouchement,  elles 
faisaient  mettre  leurs  maris  au  lit  à  leur  place,  et  les  servaient  (voy.  Strabon, 
I.  III,  cap.  4,  g  17,  p.  156-7  ;  texte  et  trad.  lat.  Mûller  et  Diibner.  —  Diodore 
de  Sicile,  1.  IV,  20,  p.  202,  texte  et  trad.  lat.  de  Dindorf  et  Mûller,  coll.  Didot). 
Le  récit  de  Posidonius,  ainsi  que  cette  étrange  coutume  des  Ibères,  coutume 
qui,  selon  K.  Cordier,  persisterait  encore  actuellement  chez  quelques  familles  de 
la  Navarre,  de  la  Soûle  et  de  la  Biscaye,  sous  la  dénomination  de  coubade  ou 
couradCy  autoriseraient  peut-être  à  faire  supposer  une  grande  facilité  dans  la  par- 
turition,  vraisemblablement  en  rapport  avec  une  conformation  anatomique  parti- 
culière. En  elTet,  M.  Duchenne  de  Boulogne  a  signalé  chez  les  femmes  de  race 
ibérienne  en  particulier,  chez  les  Andalouses,  chez  les  fennnes  de  Lima,  des  in- 
curvations vertébrales  et  pelviennes  notablement  plus  considérables  que  chez  les 
femmes  d'autres  races  de  notre  Europe  occidentale  (Engcne  Cordier,  De  F  orga- 
nisation de  la  famille  chez  les  Basques,  Paris,  1869,  etc.,  in  Revue  historique 
du  droit  français  et  étranger,  1868-9.  —  Duchenne  de  Boulogne,  Étude  phy- 
Mogique  sur  la  courbure  lombo-sacrée  et  V inclinaison  du  bassin  pendant  la 
station  verticale,  in  Archives  générales  de  médecine,  novembre  1866,  p.  554  et 
5uiv,;  et  Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.,  2*  série,  1. 1,  p.  655). 

L'examen  des  ossements  humains  recueillis  principalement  soit  dans  l'ancienne 
Ligurie,  dans  l'Italie  septentrionale  et  les  Alpes,  soit  dans  le  pays  encore  occupé 
par  les  Basques,  considérés  comme  les  représentants,  non  pas  purs,  mais  les 
nu)ins  mêlés  des  anciennes  populations  ibériennes,  tout  en  révélant  à  Edw.  San- 
difort,  Retzius,  MM.  Broca,  Pruner-Bey,  Cari  Vogt,  Nicolucci,  Virchow  et  autres  ob- 
servateurs des  différences  considérables,  amène  à  reconnaître,  qu'en  général,  quoi- 
que les  crânes  recueillis  par  MM.  Broca  et  Velascoà2araus,  dans  le  Guipuscoa,  ^insi 
que  ceux  de  Villaro,  près  de  Bilbao  en  Biscaye,  étudiés  par  M.  Virchov\',  soient 
pour  la  plupart  dolichocéphales,  ceux  de  Gorzano  près  de  Hodène,  de  Torre  de  la 
Xaina,  de  Cadelbosco  et  de  plusieurs  autres  localités,  recueillis  ou  étudiés  pur 
MM.  Canestrini,  Nicolucci,  et  Cari  Vogt,  ceux  d'Annecy,  d'Hyères,  de  Camp-Long, 
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Pruner-Bcy,  qui  pense  que  les  cheveux  des  Basques  diffèrent  notablement  de 

les  peuples  appartenant  aux  autres  races  de  notre  Europe  occidentale,  paraît 

iiaîlre  que  chez  lès  individus  de  race  pure,  ils  sont  noirs,  raides,  et  présen- 

Texamen  microscopique  une  section  à  ellipse  fort  élargie  presque  circu- 

avec  ou  sans  lâche  centrale  {De  la  chevelure  comme  caractéristique  des 

humaines ,  iV après  des  recherches]  microscopiques^  in  Mém,  de  la  Soc. 

hr,,  t.  II,  p.  28,  etc.). 

liant  compte  des  remarques  faites  par  M.  Boudard,  sur  le  type  d'hommes 
tentés  sur  les  médailles  celtibériennes ,  H.  de  Delloguet  indique  au  nombre 
ai-actères  de  la  race  ibérienne  une  certaine  saillie  des  arcades  sourcilières 
te  nez  faisant  suite  au  front,  et  s'y  rattachant  non  par  une  dépression,  mais 
t  par  une  convexité.  J*ai  également  remarqué  cette  conformation  sur  une 
ille  celtibérienne,  et  aussi  sur  certain  vivant  originaire  du  Guipuscoa  (Roget 
-lloguet  :  Ethnogénie  gauloise.,.,  p.  158,  etc.,  Paris,  1861). 
itre  ces  caractères,  en  consultant  les  descriptions  données  par  MM.  de  Qua- 
ges,  Lunemann,  Elisée  Reclus,  on  voit  que  les  Basques,  et  surtout  leurs  fem- 
qui,  souvent  mieux  que  les  hommes,  conservent  les  caractères  ethniques,  se 
encore  remarquer  par  leurs  yeux  grands,  vifs  et  expressifs  ;  par  leur  bouche  et 
menton  finement  dessinés  ;  par  leur  visage  un  peu  étroit  inférieurement  ; 
leur  système  musculaire  bien  développé,  bien  que  leur  stature  soit  moyenne  ; 
eurs  mains  et  leurs  pieds  petits  et  bien  modelés,  le  cinquième  doigt  étant  presque 
ilong  que  le  quatrième,  selon  un  fabricant  de  gants,  questionné  par  moi,  sur  les 
mes  de  race  ibérienne  de  l'Amérique  du  Sud;  enfin  par  la.belle  conformation 
jou  et  des  épaules,  par  suite  de  la  voussure  antcro-supérieure  du  thorax,  et  des 
rbures  rachidiennes  alternatives  fortement  prononcées  dans  les  régions  cervi- 
et  dorsale,  comme  dans  les  régions  lombaire  et  sacrée ,  ainsi  que  Ta  indiqué 
Juchcnne  de  Boulogne,  chez  certaines  Espagnoles  ;  courbures  rachidiennes  qui 
nent  une  grande  souplesse  aux  mouvements ,  une  extrême  agilité,  une  grande 
itude  aux  eicercices  d'adresse,  une  belle  prestance,  une  certaine  distinction  à 
)mme,  beaucoup  de  grâce  et  une  certaine  élégance  à  la  femme.  Les  Basques 
?icnt  rinstinct  de  la  poésie,  de  la  musique,  etc.  (De  Quatrefages ,   Soîivenirs 
'n  naturaliste^  t.  l,  p.  243,  1854.  —  Lunemann,   Zeige  durch  die  Hœhge- 
*geund  Thaler  der  Pyrenœen  im  Jahre  1822.  Berlin,  in-8  ;  et  Voyage  dans 
l^ijrénéeSy  le  pays  des  Basques,  extr.  dans  Nouvelles  annales  des  voyages, 
♦31,  2*  série,  t.  XIX,  p.  30  et  suiv.  —  Elisée  Reclus,  Les  Basques,  un  peuple 
ds'en  va,  in  Revue  des  Deux  Mondes,  p.  313,  15  mars  1867.  —  Duchenne 
!  Boulogne,  I.  c,  in  Archives  gén.  deméd.,  1866,  p.  534  et  suiv.). 
En  Angleterre,  dans  un  district  moiitueux  du  nord-ouest  du  Glamorganshire, 
après  les  observations  de  M.  Moggridge  de  Swansea,  MM.  Davis  et  Thurnam, 
I.  Broca  ont  rappelé  que  les  habitants  qui  paraissent  descendre  des  anciens  Situ- 
es, re|;ardés  par  Tacite  comme  de  race  ibérienne  {Agric.  vit.,  XI)  présenteraient 
es  caractères  suivants  :  Yeux  grands,  brillants ,  de  couleur  noire  ou  noisette, 
:heveux  généralement  noirs  ou  d'un  brun  très-foncé,  plats,  grisonnant  ordinaire- 
fneni  assez  tard  ;  tète  de  moyen  volume,  bien  conformée,  face  ovale  ou  triangu- 
laire, pommettes  élevées,  physionomie  exprimant  l'adresse  et  la  finesse,  taille 
mojennc  1",68  (Davis  et  Thurnam,  Crania  Britannica,  décade  11,  p.  53,  Lor. 
don,  in-fol.  l'857.  —  Broca,  BulL  de  la  Soc.  d*anthr.,  1. 1,  p.  32). 

Pareillement  d'après  H.  Inglis,  H.  Amédée  Pichat  signale  les  cheveux  noirs,  la 
nubilité  hâtive,  et  par  suite  les  unions  précoces ,  chez  les  habitants  d'origine  espa- 
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gnole  ou  ibériennc  des  environs  du  havre  de  Dingle,  sur  la  cole  sud-ouest  da 
Munster  en  Irlande,  région,  où,  ainsi  que  sur  certains  points  du  Leiiister,  des  do- 
cuments tirés  de  Girald  le  Cambrien,  et  Raoul  de  Diceto,  par  M.  Roget,  baron  de 
Belloguet,  montrent  la  présence  de  Hua-Bhascoines  ou  enfants  des  Vascons.  Da 
remarques  anthropologiques  analogues  pourraient  sans  doute  élre  également 
faites  sur  d'autres  points  de  cette  île,  par  exemple  sur  la  cote  ouest,  aux  ciivk 
rons  de  Galway,  colonie  espagnole,  suivant  M.  Jules  de  Lasteyrie  (Am.  Piebat: 
Vlrlande  et  lepays  de  Galles,  t.  I,  p.  400,  etc.,  Paris,  1850.  —  Roget  de  Bel- 
loguet  :  Ethnogénie  gauloise,  I.  c.  p.  296.  —  BulL  de  la  Soc,  d'anthr,,  2*  se 
rie,  t.  111,  p.  118.  —  Les  Fénians  et  l'Irlande,  in  Rev.  des  Deux  Mondes,  15 
avril  1867,  p.  998). 

Selon  M.  Gillebert  d'Hercourt,  dans  les  Alpes-Maritimes,  anciennement  occu- 
pées par  les  Ligures,  les  habitants  sont  d*ua  tempérament  nerveux  ;  ils  sont  eucore 
secs  et  musculeux,  comme  au  temps  de  Diodore  de  Sicile  (1.  IV,  20,  1.  V,  59). 
Leur  physionomie  est  très-mobile.  Les  femmes  sont  en  général  réglées  de  très- 
bonne  heure,  mais  vieillissent  prématurément.  L'âge  moyen  lors  de  l'apparitioii  d* 
la  première  menstruation  paraît  être  chez  les  jeunes  filles  de  Toulon ,  de  Vv- 
seille,  de  Nîmes,  de  Montpellier,  observées  par  MM.  Girard,  Reynaud,  Ptiech, 
Courty,  approximativement  de  quatorze  ans,  quoique,  suivant  M.  Cortéjaréiia.  W 
Andalouses  soient  réglées  entre  onze  et  douze  ans  (Gillebert  d*Harcourt,  Le  Cli- 
mat des  stations  hivernales  des  Alpes-Maritimes,  1870,  p.  16,  etc.  —  Girard  H 
Reynaud  :  statistiques  rapportées  par  Marc  d'Espine,  Recherches  sur  quelqttch 
unes  des  causes  qui  hâtent  ou  retardent  la  puberte\  in  Archives  générales  de  mé- 
decine, 2«  sér.,  t.  IX,  p.  5-503,  Paris,  1835.  —  Puech  et  Courty,  cités  par  Leu- 
det  :  Congrès  médical  international  de  Paris^  1867,  p.  164.  — Cortéjaréiu: 
Cong,  méd,  int.,  p.  221). 

Les  recherches  statistiques  de  Boudin  et  de  M.  Broca  sur  la  proportion  relitire 
des  exemptions  du  service  militaire  pour  défaut  de  taille,  et  celles  de  Boudin,  sar 
la  proportion  relative  des  recrues  de  haute  taille,  l'»,732,  taille  des  cuiras^iers. 
permettent  de  reconnaître  que  la  plupart  de  nos  départements  du  Midi,  situé»  !• 
long  du  littoral  méditerranéen  anciennement  occupé  par  les  Ligures,  ou  au  nonl 
des  Pyrénées  entre  ces  montagnes  et  la  Garonne,  région  anciennement  habitée 
par  les  Aquitains,  présentent  un  nombre  moyen  d'exemptés  pour  défaut  de  tiOk 
et  un  nombre  moyen  de  recrues  de.  haute  taille.  La  population  vinle  daiis  rr^ 
deux  régions  paraît  donc  être  en  général  d'une  taille  moyenne  (broca,  Rechr"- 
ches  sur  Vethnologie  de  la  France;  Nouvelles  recherches  sur  Vanthropologu  *if 
la  France,  in  Mém,  de  la  Soc,  danthr,,,  1. 1,  p.  I ,  etc.,  et  t.  Ill,  p.  i  47,  etc.  — 
Boudin,  De  V accroissement  de  la  taille,  in  Mém.  de  la  Soc,  d^anihr.,  l  H. 
p.  221-259  ;  et  Études  ethnologiques  sur  la  taille  et  le  poids  de  Vhemm*, 
broch.,  1863,  ext.  du  Recueil  de  mém.  de  méd.  chir.  et  pharm.  militain^  • 

M.  Bertillon  a  signalé  une  mortalité  proportionnelle  considérable  chei  t^ 
enfants,  de  un  à  cinq  ans  dans  nos  départements  du  Midi,  principalement  di 
littoral  méditerranéen  ,  anciennement  occupé  par  les  Ligures.  Toutefois,  n<t«' 
mortalité  infantile  est  notablement  moindre  dans  les  départements  au  sud  4^  li 
Garonne,  dans  la  région  habitée  par  les  ancien»  Aquitains  (Bertillon,  la  Morlalilf 
des  enfants  et  des  adolescents  étudiée  à  chaque  âge  et  dans  chaque  dépnri/' 
ment^  in  Acad.  de  méd..  4  janvier  1870,  Gaz.  hebd.  de  méd.  et  chir. ,  7  jjp- 
vier  1870,  p.  11,  etc...)- 

Dans  mes  remarques  ethnologiques  sur  la  répartition  des  infirmités  en  Frao^* 
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iiasées  sur  les  recherches  statistiques  de  MM.  Devol  et  Boudin  sur  les  motifs 
d'exemption  du  service  militaire,  j'ai  insisté  sur  la  fréquence  relative  de  la  myopie 
dans  la  plupart  des  départements  situés  au  sud  de  la  Durance,  du  Tarn  et  de  la 
Garonne,  vaste  région  jadis  principalement  peuplée  de  Ligures  et  d'Aquitains  de 
race  ibérienne  (Dévot,  Essai  de  statistique  médicale  sur  les  principales  causes 
d'exemptions  du  service  militairej  et  recherches  sur  leur  fréquence  et  leur 
diflribution,  thèse,  Paris,  1855.  —  Boudin,  Traité  de  géographie  et  de  statis- 
tique médicales,  t.  H,  p.  589, 1 857.  — G.  Lagneau,  1.  c,  in  Menu  de  V Académie 
dejtiédecine,  t.  XXIX,  1871,  br.  in-4,  p.  9-10). 

Il  est  encore  à  remarquer  que  par  suite  de  la  courbure  lombo-sacrée  considé- 
rable, et  de  la  forte  inclinaison  du  bassin,  dont,  dans  la  station  verticale  le  détroit 
supérieur  très-oblique  soutient  imparfaitement  la  masse  des  vicères  abdominaux, 
on  observe  assez  souvent  chez  les  femmes  de  race  ibérienne  ayant  eu  plusieurs 
grossesses,  un  relâchement  notable  des  parois  abdominales,  ainsi  que  M.  Duchenne 
de  Boulogne  Ta  signalé,  et  que  j'ai  eu  Toccasion  de  le  constater  (Duchenne,  1.  c, 
in  Arch,  générales  de  méd,,  1866,  t.  VllI,  p.  545-7). 

M.  Martin  et  Foley,  ont  montré  par  leurs  recherches  statistiques  qu'en  géné^ 
lalles  Européens  du  Midi,  et  en  particulier  les  Français  de  nos  départements 
méridionaux,  la  plupart  d'origine  ibérienne ,  présentaient  en  Algérie  une  faible 
morlalité,  et  qu'ils  devaient  être  préférés,  au  point  de  vue  de  la  viabilité  de  la 
race,  pour  l'œuvre  de  colonisation.  MM.  Bertillon  et  Laveran  ont  insisté  égale- 
ment sur  la  faible  mortaUté,  et  la  forte  natalité  des  Espagnols  dans  celte  région 
africaine.  MM.  Rouis  et  Laveran  ont  fait  remarquer  que  les  abcès  du  foie  y  étaient 
deux  fois  moins  fréquents  chez  les  Français  et  les  autres  Européens  du  Midi  que 
chez  ceux  du  Nord.  On  pourrait  donc  être  porté  à  inférer  de  ces  observations  que 
ia  race  ibérienne  est  assez  apte  à  s'acclimater  dans  les  pays  chauds,  aptitude  qu 
d'ailleurs  semble  corroborée  par  la  prospérité  relative  des  colonies  hispano-amé- 
ricaines, signalée  par  MM.  Bertillon  et  Martin  àt  Moussy.  Cette  aptitude  à  Tuccli- 
niatimcut  serait  d'autant  plus  remarquable  que  non-seulement  elle  semblerait 
se  montrer  dans  les  pays  chauds,  mais  aussi  se  manifesterait  par  une  résistance 
lort  notable  aux  rigueurs  d'un  climat  froid.  Durant  la  campagne  de  Russie,  en 
1812,  J.  Larrey  fut  étonné  de  voir  la  mort  épargner  davantage  les  individus  des 
contrées  méridionales  de  l'Europe  que  ceux  des  contrées  septentnonales  (Martin 
et  Foley,  Ilist.  statist.  de  la  colonisation  algérienne  au  point  de  vue  du  peu- 
plement et  de  l'hygiène,  p.  109-252.  Paris-Alger,  1871.  —  Bertillon,  Acclima- 
tement, in  Dict.  encycl.  des  sciences  méd.,  1. 1,  p.  288, 297,  etc. ,  et  Discussion  sur 
lacclimatementy  in  Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.^i^  série,  t.  V,  p.  839,  etc. — Laveran, 
Algérie,  in  Dict,  encycl.  des  sciences  méd.,  t.  11,  p.  76'4,  771,  etc.  —  Rouis,  Bc- 
cherches  sur  les  suppurations  endémiques  du  foie  d'après  des  observations  re- 
cueillies en  Afrique,  Paris,  1860,  in-8.  —  Martin  de  Moussy,  Bull,  de  la  Soc. 
d'anthr.,  t.  V,  p.  948-956.  —  J.  Larrey,  Mémoires  de  chirurgie  militaire  et 
campagnes,  t.  IV,  p.  111,  Paris,  1817). 

Si  des  principaux  documents  précédents  relatifs  aux  Silures,  Ligures,  Aqui- 
tains, Basques  de  race  ibérienne,  on  cherche  à  former  un  ensemble,  on  trouve 
IK>ur  la  caractéristique  encore  peu  précise  de  cette  race  :  un  crâne  plus  ou  moins 
brachycéphalc,  à  sutures  simples,  peu  volumineux,  arrondi,  à  diamètres  vertical 
ot  bi-mastoîdien  relativement  considérables,  à  occiput  large,  sans  protubérance 
occipitale,  à  apophyses  mastoïdes  peu  développées,  à  arcades  zygomatiques  larges, 
à  région  frontale  peu  large,  mais  avec  bosses  frontales  saillantes,  séparées  par  une 
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légère  dépression  des  arcades  sourcilières  ;  une  face  large  et  peu  hante,  les  orbiUs 
larges,  les  os  malâires  assez  saiUants  ;  un  maxillaire  inférieur  peu  âeré,  des  denu 
extrêmement  petites  ;  des  os  généralement  peu  volumineux  ;  la  fosse  olécraiiifluie 
de  Thuménis  fréquemment  perforée.  —  Des  cheveux  noirs,  boudés,  raides  ;  d» 
yeux  bruns,  grands,  Tifs,  expressifs  ;  un  teint  plus  ou  moins  basané,  un  nez  presque 
droit,  faisant  suite  au  front  suivant  une  ligne  plutôt  convexe  que  ooncaTe  ;  uie 
bouche  bien  dessinée  ;  un  menton  court  mais  peu  large  ;  un  cou  et  des  épaub 
bien  développées  ;  une  poitrine  convexe  dans  sa  partie  antéro^upérieore  ;  des  in- 
curvations rachidiennes  alternatives  très-prononcées,  le  bassin  se  trouvant  reporté 
très-obliquement  en  arrière  ;  des  membres  forts,  musclés,  bien  proportionDt>  ; 
des  mains  et  des  pieds  petits  et  bien  modelés  ;  une  stature  moyenne  ;  une  grandt 
énergie  ;  du  courage  ;  une  extrême  agilité,  une  grande  souplesse  ;  de  la  grâce,  de 
rélégaiice,  etc. 

Après  s'être  longuement  arrêté  à  rechercher  les  caractères  anthropologiiiues 
des  peuples  de  race  ibérienne,  il  importe  actuellement  d'indiquer  ceux  des  peu- 
ples immigrés  qui  vinrent  dans  nos  pays  occidentaux  des  contrées  transrhénaneï. 
ainsi  que  l'indique  Âmroien  Marcellin  (/.  c.  xv,  9). 

Ces  peuples  d'outre-Rhin,  sont  ceux  de  race  germanique,  dont  les  canctcr6 
anthropologiques  nous  sont  indiqués  par  divers  auteurs,  principalement  par  Tadte. 
Cet  historien  qui  considère  les  Germains  comme  indigènes  et  n'ayant  été  altérés 
par  le  mélange  d'aucun  autre  peuple,  quoique  très-nombreux,  nous  les  repré> 
sente  comme  offrant  tous  la  même  conformation  :  des  yeux  bleus  et  féroces,  d^^ 
cheveux  roux,  une  haute  stature,  des  corps  massifs,  n'ayant  de  vigueur  que  pour 
un  premier  choc,  ne  résistant  ni  à  la  fatigue,  ni  an. travail,  ni  à  la  soif,  niab 
chaleur,  mais  au  contraire  supportant  bien  le  froid  et  la  faim.  Chez  eux,  selon 
cet  auteur,  la  puberté  aurait  été  tardive  ;  leurs  mœurs  étaient  sévères.  César  nous 
dit  qu'ils  regardent  la  puberté  tardive  comme  favoralde  à  l'accroissement  de  b 
taille  et  au  développement  des  forces,  et  considèrent  comme  très-honteux  pour  ie 
jeune  homme  d'avoir  des  relations  sexuelles  avant  l'âge  de  vingt  ans. 

Ipsos  Germanon  indigenas  crediderim  (Tacite,  De  mor,  Germ.^  II.) 

...  Qi(S  Germaniœ  populos  mdlisaliis  aliarum  nationum  connubiis  infecVa, 
propriam  et  sinceram,  et  tantum  sui  similem  gentem  exstitisse  arbitrantvr. 
Unde  habitîis  quoque  corponim,  quanquam  in  tanto  hominum  numéro,  idfm 
omnibuê  :  iruces  et  cœrulei  oculi,  rutilœ  comœ,  magna  corpora^  et  tantum  ad 
impetum  valida  :  laboris  atque  openim  non  eadem  jntientia  :  minimequf 
sitim  œstumque  tolerare,  frigora  atque  inediam  cœlo  solove  adsuevfruii! 
(Tacite,  De  mor.  Germ,,  IV). 

Sera  juvenum  venus^  eofiue  inexhausta  pubertas  :  nec  virgines  festinantur 
{De  7nor.  Germ.^  XX). 

Quanquam  severa  illic  matrimonia  :  nec  ullam  morum  partem  magii  la^ 
daveris  (De  mor,  Germ.,  XVIII). 

Qui  diutissime  impubères  pemianserunty  maximam  inter  stios  fertmt  /«*• 
dem  :  hoc  ali  staturam,  ali  vires  nervosque  confirmari  putant,  Intra  «w^ 
vero  vicesimum  f émince  notitiam  habuisse  «în  turpissimis  habent  rebut- - 
(César,  De  Bello  gallico,  lib.  VI,  cap.  xxi). 

Cette  race  germanique,  à  laquelle  semblent  se  rattacher  les  Goths,  auxquels  l'ro- 
cope  assigne  les  mêmes  caractères  anthro|)ologiques  :  peau  blanche,  cheveux  Woods 
grande  stature,  paraît  avoir  joui  d'une  grande  fécondité,  car  Jornandès  regiii»' 
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la  Scanzia^  la  Scandinavie,  ancien  pays  des  Goths  comme  la  fabrique  des  peu- 
ples, la  matrice  des  nations.  D'ailleurs  Dudon  de  Saint-Quentin,  Guillaume  de 
Jumièges  (in  Ducliennc,  Scriptor.  norm.,  p.  62  et  221),  Paul  Diacre  (HisUh 
ria  Longobard.j  1.  c,  ch.  ii),  et  plusicurs[autres  anciens  chroniqueurs  cités  par 
M.  Depping  (Hist,  des  Invasions  des  Normands,  1826,  Paris,  p.  5,  20,  267- 
27^),  s'accordent  également  à  signaler  lu  grande  fécondité  des  habitants  du  Nord, 
des  peuples  de  race  germanique  septentrionale. 

rérOoi...  ^euxol^àp  anavctç  rà  aûftorâ  tc  mi  xal  toc  x6p.aç  ÇovtoI,  thfuittiç  tc  xal 

rfo^oiràç  ^tii..,  [Pfocope,  De  beflo  vandalico,  1.  I,  §  1  et  2). 

....  Scanzia  insula  quasi  officina  gentium,  aut  certe  velut  vagina  TuUionum 
(Jomandès,  De  Getarum  sive  Gothorum  origine  et  rébus  gestiSj  ch.  iy). 

Les  Cimbres,  que  Slrabon  (1.  VII,  cap.  ii,  §  4),  Pline  (1.  IV,  cap.  xxviii),  Tacite 
(De  mor.  Germ.y  XXVIII)  ne  paraissent  nullement  différencier  des  autres  Ger- 
mains ainsi  qu'on  Ta  vu  précédemment,  d*après  Plutarque,  étaient  généralement 
regardés  comme  de  race  germanique,  vu  les  grandes  proportions  de  leurs  corps  et 
la  couleur  bleue  de  leurs  yeux.  Kal  |xà>t9Ta  /àv  fîxâ^ovro  (KcaSpouc)  rcpuavixà  yivig 
T&tv  xadqxôvTwv  tTrt  tôv  jSôpciov  ùxcavov  civat  Totç  layiQîvi  tûv  crù>^ônw»  xat  tÇ  ;^apoiro- 

7i:t(tûv  oufzdTGov  (Plularquo,  Marius,  g  XI,  texte  et  trad.  lat.  de  Dœhncr,  coll. 
Didot). 

Ainsi  donc  les  Cimbres  semblent  devoir  être  considérés  comme  des  peuples 
de  race  véritablement  germanique,  aiusi  que  le  pensent  HH.  J.-A.-N.  Périer 
(Fragments  ethnologiques,  Troisième  fragment  sur  la  fraternité  entre  les  Gaëls 
et  les  Cymri,  Paris,  1857),  et  Georges  Pouchet  (Bull,  de  la  Soc,  d*anthrop.^ 
1. 1,  p.  27,  1859).  D'ailleurs  il  est  bon  de  remarquer  que  le  nom  de  Germain 
n'ayant  primitivement  été  pris,  selon  Tacite  (De  mor,  Germ.,  II)  que  par  lesTun- 
gres,  Tungri,  lorsqu'ils  franchirent  le  Rhin,  tandis  que  ceux  de  Kimmériens  et 
de  Cimbres  paraissent  avoir  été  connus  bien  antérieurement,  cette  race  germa- 
nicpie  pourrait  au  moins  aussi  bien  être  désignée  sous  la  dénomination  de  race 
kiinnsérienne  ou  cimbrique. 

L'origine  germanique  d'une  grande  partie  des  Belges  attestée  par  César  (De 
Bell,  galL,  1.  Il,  cap.  iv), Tacite  (De  mor.  Germ.,  II  et  XXXIII),  Strabon  (I.  IV, 
cap.  m,  g  4)  indique  suffisamment  leurs  caractères  ethniques. 

Non-seulement  le  nom  de  Gaëls ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment ,  semble 
être  analogue  à  celui  de  Belges,  soit  ancienneuient  dans  le  nord  des  Gaules,  soit 
actuellement  encore  dans  le  pays  de  Galles  ou  des  Welsh,  et  en  Belgique  en  partie 
peuplée  de  Wallons;  non-seulement  on  peut  faire  remarquer  que,  d'après  Justin 
(I  XXIV,  g  V)  et  Pausanias  (I.  X,  ch.  xix,  g5,  p.  516),le  JBrcnn  ou  chef  de  guerre 
des  (]alls  qui  allèrent  piller  le  temple  de  Delphes,  rappelait  par  son  nom  de  Bel* 
gins,  B^Xyioç,  le  nom  du  peuple  Belge,  BelgWy  Bilyai.  Mais,  outre  la  parente  ethni- 
que paraissant  avoir  existé  entre  les  Gaëls  et  les  Belges,  il  faut  se  rappeler  que 
Diodore  de  Sicile  qui  distingue  les  Gaëls,  raXàrai,  des  Celtes,  Kc>to{,  après  avoir 
Hgnalé  la  parenté  des  premiers  avec  les  Cimbres  qu'on  vient  de  voir  être  de  race 
germanique ,  et  les  avoir  considérés  comme  les  plus  occidentaux  des  peuples  cim- 
roériens  s' étendant  dans  les  pays  maritimes  septentrionaux  depuis  l'Océan  jusqu'à 
la  Scylhie  ou  Russie  actuelle,  remarque  que  leurs  enfants  pour  la  plupart  viennent 
au  monde  avec  des  cheveux  blancs,  qui,  avec  l'âge,  prennent  la  couleur  de  ceux  de 
leurs  pères,  et  qu'eux-mêmes  sont  d'une  taille  élevée ,  ont  la  carnation  molle,  la 
peau  blanche  et  les  cheveux  blonds.  Ces  caractères  anthropologiques  identiques  à 
ceux  des  Germains  explique  comment  Strabon ,  dans  un  passage  relatif  à  la 
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nation  gallique,  ^ûXov  ra»ix6v,  et  aux  Germains,  insiste  sur  leur  parfaite  sioiilitiid« 
sous  le  rapport  physique  et  sous  le  rapport  des  institutions,  et  sur  leur  oommu- 
nauté  d'origine. 

Ta  ^c  Trat^toc  izotp* OLxrzoîç  sx  yivirJK  On-ap;<ii  itokià  xaràrô  irXtîrroy;  irooCflciyoyroe  os 

Sicile,  1.  V,  ch.  xxxii,  texte  ettrad.  de  Miot,  i8M  et  p.  273,  Huiler  et  Dimlorr* 
coll.  Didot). 

Oi  Sk  rangerai  roiç  fùy  voiîpa^Cv  lî^tv  eOpiQxttc  Taîç  ^à  9afil  xoeOvypot  xal  Xfvxoè,  rat; 
Tç  ^78t  ^è  xouatc...  ix  fùvttaç  SavGol...  (Diodore,  I.  V,  ch.  xxviii). 

...xat  yàp  Tî}  ^ûo'Ct  xat  roîç  TroXtrsùpao'ev  iex^spcîc  tlvt  xal  ovy^cvelç  à^q^ic  ovrw 

(Strabon,  1.  IV,  cap.  iv,  §2,  p.  163,  coll.  Didot). 

Ammien  Marcellin  qui  nous  montre  les  Gaëls ,  les  habitants  des  Gaules,  jeunes 
ou  tieux,  à  tous  âges,  aptes  au  service  militaire,  bravant  avec  leurs  membres  en- 
durcis par  la  gelée  et  par  le  travail  assidu,  d'un  cœur  également  ferme ,  les  plos 
grands  périls,  insiste  aussi  sur  la  stature  élevée,  sur  la  blancheur  de  teint ,  la 
chevelure  rouge ,  le  regard  farouche ,  le  caractère  altier  et  belliqueux  de  la  plu- 
part d*entre  eux,  ainsi  que  sur  la  force,  les  yeux  verts,  les  volumineux  bras,  d'un 
blanc  de  neige,  de  leurs  femmes  qui,  le  cou  gonflé,  frémissantes  de  colère,  frappent 
des  pieds  et  des  mains  comme  avec  des  catapultes. 

Ad  militandum  omnis  œtas  aptissima  :  et  pari  pectoris  robore  senex  ad  prtp- 
cinctum  ducitur  et  adultus,  gelu  duratisartibus  et  labore  adsiduo^  multa  caniem- 
pturus  et  formidanda  (Ammien  Marcellin,  1.  XV,  cap.  xn,  p.  45,  coll.  Nisard). 

Celsioris  staturœ  et  candidi  pœne  Galli  sunt  omneSy  etrtitili^  luminunupte 
torvitate  terribileSy  avidijiirgiorum  et  sublatitis  insolescentes.  Nec  enim  eontm 
quemquam  adhibita  uxore  rirantem^  multo  fortiore  et  glauca ,  peregrinomm 
ferre  poterit  globus  :  tum  maxime  cum  illa  inflata  cervice  suffrendens^  pomde- 
ransque  niveas  ulmas  et  vantas^  admistis  calcibui  emittere  cceperit  pugnot^  kl  ro. 
tapultas  tortilibtts nervis  excussas  (Ammien Marcellin,  1.  c,  1.  XV, cap.  xn,p«45:. 

Tite-Live  parle  fréquemment  des  Galli,  Gaëls  dltalie,  et  des  Galates  d*AM^ 
Mineure,  comme  d'hommes  h  la  stature  élevée,  gigantesque;  aux  cheveux  roui, 
au  teint  blanc,  d'une  constitution  charnue  et  molle,  d*un  courage  impétueux  K 
téméraire ,  les  portant  à  s'exposer  nus  aux  coups  de  Tenncmi  ;  d'un  caractèn 
irascible;  aptes  à  supporter  le  froid  et  Thumiditc,  mais  ne  résistant  ni  à  la  soif,  ni 
à  la  chnleur,  ni  à  la  fatigue.  Virgile,  Silius  Italiens,  Claudien  et  beaucoup  d*autn-^ 
auteurs  s'accordent  également  à  donner  aux  Gaëls,  Galli,  une  chevelure  blonde. 
dorée,  et  une  peau  remarquablement  blanche. 

Procera  corpora^  promissœ  et  rutilatœcomœ....  si  primum  imjyetum^  tpte» 
fervido  ingenio  etcœca  iraeffundunt,  stistinueris  ;  fluuni  sudore  et  lasntmiinf 
membra ,  labant  arma  ;  mollia  corpora ,  molles  ubi  ira  consedit  animot,  *«/. 
pulvis  ^  sitis  y  titferrum  non  admoveas,  prosternant  (Tite-Live,  flirt,  roi». 
1.  XXXVÏIÎ,  cap.  xvn,  p.  50-52,  texte  et  trad.,  D.  Dureau  de  Lamallc  et  Noôl». 

...  Sunt  fusa  et  candida  corpora,  ut  quœ  nunquam,  nisi  in  jmgna,  mw/f»- 
tur  :  ita  et  plus  sanguinis  e  multa  came  fundebatur,  et  fœdioresjMtebant plainte, 
et  candor  corporum  magis  sanguine  atro  maculabatur  (1.  c. ,  1.  XXXVIII,  cap.  ui. 
p.  66). 

...  Aspectusvirorumterrebat,quieximiaspecieetmagnitudine  corponm,^-^ 
(1.  XX,  cap.  xLf ,  p.  454). 

...  Ex  his  (Germanis)  Gallisque  captivi  forma,  staturaque^  cùrporis  »*»• 
genii,..  (1.  XX,  cap.  lv,  p.  476). 
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...  Gens,  humorique  ac  frigori  assueta,  cttmœstu  et  angore  vexait.., ^  more 
rentur.,.  (1.  V,  cap.  xlviii,  p.  478). 

Aurea  cœsaries  oUist  [Gallh]  nique  aurea  vesiis 
Virgatis  lacent  sagulis;  tum  lactea  colla 
Anro  innectuntwr. 

(Virgile,  Enéide,  1.  VIII,  vers  658-650,  p.  360,  coll.  Nisard.) 

ObcumbU  Sarmem,  flavam  qui  ponei-e  victor 
Cœsariem  crinemque  tibi ,  Gradive,  vovebai 
Auro  certantem,  et  nMum  sub  vertice  nodum. 

(Silius  Italicus,  />»  Puniques,  t.  IV,  v.  201-3,  p.  267,  coll.  Nisand.) 
...  Twn  fletva  repexo 
Gallia  crine  ferox... 
[Claudien,  Éloge  de  Stilicon,  1.  II,  p.  631,  coll.  Nisard.  Voy.  aussi  Invectives  contre  Rufin, 
I.  II,  p.  573.) 

Suivant  Martial,  les  Bretons,  qui,  avant  (le  donner  leur  nom  à  la  Grande-Bre- 
tagne, habitaient,  selon  Pline  (Hist.  nat.j  1.  IV,  cap.  xxxi),  auprès  des  Ambîa- 
niens,  c'est-à-dire  dans  les  environs  d'Amiens,  dans  la  Gaule  belgique,  auraient  eu 
é;:alement  les  yeux  bleus  et  les  cheveux  blonds.  Tacite ,  comme  preuve  de  l'ori- 
gine germanique  des  habitants  de  la  Calédonie,  ancien  nom  de  l'Ecosse  signifiant 
monUignes  des  Gaëls,  Gaeldun,  signale  leur  chevelure  rouge  et  leurs  membres 
volumineux  (Tacite,  I.  c,  Agricolœ  vita,  XI). 

Si,  dans  les  poésies  d'Ossian,  il  paraît  être  exceptionnellement  parlé  de  cheveux 
Uonds  de  quelques  personnages  entre  autres  de  Goalt,  de  Grimera  (Poésies 
galliques,  trad.  de  l'anglais  de Macpherson  par  Letourneur,  1.  c,  1. 1,  p.  67,  t.  II, 
p.  76),  un  vieux  poëme  irlandais,  rapporté  et  traduit  par  O'Gonnor,  mentionne 
aussi  la  chevelure  blonde  de  ces  montagnards.  En  outre,  l'épi thète  de  ciN^Fioi^irfAïf , 
signifiant  têtes  blanches,  c'est-à-dire  d'un  blond  très-clair,  aurait  été  donnée, 
selon  Keating  et  H.  Prichard,  aux  anciens  Firbolgs  ou  Belges  d'Irlande,  et  en 
particulier  à  un'  de  leurs  rois  nommé  Fiacha  ciknfionnan  (Prichard ,  Hist.  naU 
de  l'homme,  trad.  de  Roulin,  t.  I,  p.  264). 

Claudia  cœruleis  quum  sit  Hufina  Britanms 
Edita. . . 
(Martial,  t.  XI,  ep.  un.  De  Claudia  Hvfina,  coll.  ^isa^d,  éd.  Dubochet,  p.  514.) 

A  EOLCBA  ALBAH  ciLB  Vos  Doctt  AlbanicB  totius 

A  5RLCA6II  FETA,  FOLT-BOiDHE.  Vos  ExcrcUus  perUoTtim,  flavi  comatorum. 

(0*Connor,  Rerum  hibemicarum  scriptores  veteres,  p.  CXXI,  1814.) 

Peut-être  devrait-on  rapporter  aux  Germains  et  aux  Gaëls  en  particulier  les 
remarques ,  d'ailleurs  assez  contradictoires ,  de  Galien  et  de  Végèce.  Tandis  que 
Galien  recommande  de  s'abstenir  de  saignées  abondantes  cliez  les  personnes  qui 
ont  la  peau  blanche,  une  constitution  molle,  et  qui  transpirent  facilement,  Végèce 
dit  que  les  peuples  septentrionaux  ont  moins  de  jugement,  mais  qu'em^îoiiés  par 
le  Seing  dont  ils  abondent,  ils  vont  aux  combats  avec  impétuosité.  Aussi  conscille- 
t-il  de  tirer  les  levées  de  ces  climats  tempérés  où  le  soldat  ait  assez  de  sang  pour 
mépriser  les  blessures  et  la  mort,  et  où  l'on  trouve  aussi  cette  intelligence  qui 
maintient  le  bon  ordre  à  la  guerre  et  qui  n'est  pas  moins  utile  dans  les  combats 
que  dans  les  conseils  (Galien.,  D^  cttrandi  ratione  per  sanguinis  missionem,  t.  VI, 
^ap.  13,  p.  19,  de  l'éd.  en  fol.,  Venetiis^  1565.  —  Flav.  Vegetius  Renalus,  /n- 
^tUutorum  rei  mililaris,  1.  I,  cap.  ii,  p.  660,  texte  et  collect.  Nisard). 

Les  anciens  se  montrent  souvent  surpris  de  l'intrépidité  héroïque  des  Gaëls,  des 
Gaulois.  Pausanias ,  lors  du  sac  de  Delphes  par  les  Gaulois,  signale  la  rési<(tanc« 
opiniâtre  de  certains  guerriers ,  les  plus  grands,  les  plus  vigoureux ,  qui,  assaillis 
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de  tous  côtés ,  la  piu^Mirt  blessés,  entouraient  le  Brenn,  Ce  même  auteur,  Diodore 
de  Sicile  et  Justin  nous  disent  aussi  que  ce  Brenn,  également  blessé,  après  avoir 
rallié  son  armée ,  après  avoir  remis  le  commandement  à  son  lieutenant,  se  donna 
la  mort  d*un  coup  de  poignard  (Pausanias,  Phocide^  1.  X,  cap.  xiiii,  §  â,  n*  M, 
p.  523-4,  Dlndorf,  coll.  Didot.  —  Diodore  de  Sicile,  I.  XXII,  ix.  —  Justin, 
I.  XXIV,  c.  vm). 

Si  Tacite  signale  les  mœurs  sévères  des  femmes  germaines  (De  mor.  Germ.^ 
XVIII),  Tite-Live  et  Plutarque  insistent  longuement  sur  la  chasteté  des  femmes 
Cimbres,  des  Calâtes  Camma  et  Chiomara  (Tite-Live,  Hist.  rom.j  1.  XXXVni, 
c.  XXIV.  —  Plutarque,  Marins,  XXVll,  p.  502,  et  De mulierum  virtutihi, 
XX-XXI,  etc.,  p.  348-9,  coll.  Didot).  Ainsi  que  ce  dernier  auteur,  Florus  et 
G.  Orose  rapportent  qu*après  la  déûiite  de  leurs  maris  et  de  leurs  frères  dans  les 
plaines  de  VereellaSy  Yerceil,  les  femmes  Cimbres  n*ayantpu  obtenir  de  Mariiu 
d*étre  attachées  comme  esclaves  aux  Vestales  afin  de  se  soustraire  à  la  brutalité 
des  soldats,  ut  sibi  inviolata  casiitale,  tuèrent  leurs  enfants,  s'entretuèrenl,  ut 
pendirent  avec  leurs  propres  cheveux  aux  arbres,  aux  jougs  de  leurs  chars,  ou 
trouvèrent  la  mort  en  s'altachant  par  le  cou  aux  pieds  de  leurs  chevaux.  Lune 
dVUes  fut  trouvée  pendue  avec  ses  deux  ûls  pendus  à  ses  pieds  (Florus,  Epiiom, 
1.  III,  cap.  m,  p.  75,  Argentoratum,  18i0.  —  Pnulus  Orosius,  HisL  /it.,  I.  V, 
cap.  XV,  folio  Lxiii,  Parisiis,  1524). 

A  la  race  germanique  septentrionale,  de  grande  stature,  à  laquelle  appartenat 
le  fameux  Theutoboch  Theutobochtis,  l'infortuné  chef  des  Teutons,  dont  b  Uilic 
gigantes']ue  dépassait  les  trophées  au  triomphe  de  Marins,  Theutoboch  qui,  sel^^c 
Florus  (l.  m,  cap.  m)  franchissait  d*un  saut  six  chevaux  rangés  de  front  ;  à  cette 
race,  de  laquelle  dépendent,  selon  M.  le  général  Renard,  H.  Iloltzmann,  MM.  Ack<>r 
Strating,  Sasse,  et  beaucoup  d'autres  anthropologistes,  les  Gaêls  ou  Gauloîf,  aai 
cheveux  blonds,  dont  les  auteurs  anciens,  entre  autres  Tite-Live  (liv.  VU,  cap.un  . 
indiquent  les  grandes  proportions  en  leur  appliquant  l'épithète  injurieuse  de 
belluœ,  ordinairement  usitée  pour  désigner  de  grands  mammifères  ;  à  ces  peuples 
gaulois,  belges,  cimbres,  kymris,  ou  germains  septentrionaux,  sont  générale- 
ment rapportés  les  ossements  grands  et  volumineux  des  anciens  dolichocéplalesiit 
nos  pays  occidentaux  (G.  Renard,  Lettres  sur  V identité  des  Gaulois  et  des  (kr- 
mains,  inBull,  de  T  Académie  de  Belgique,  iSbQ.U  XXIII.  —  Iloltzmann,  i'eltrx 
und  Germanen,  Heidelberg,  4855.  —  Acker  Strating,  cité  par  Sasse,  BuU,  de  la 
Soc.  d'anthrop.,  t.  VI,  p.  276). 

Indépendamment  des  dolichocéphales  de  types  spéciaux,  comme  celui  de>éaD- 
dei  thaï,  comme  ceux  des  Eyzies  et  quelques  autres,  précédemment  mentiooiKN 
qui  sembleraient  se  rattacher  à  d'anciennes  races  particulières,  saus  entrer  dans  la 
discussion  soutenue  contradictoirement  par  H.  Broca  et  par  M.  Pruner-Bej  sw 
Tantériorité  ou  la  postériorité  par  rapport  à  la  race  brachycéphale  précédeouneiit 
décrite,  de  la  race  dolichocéphale,  de  haute  stature,  répandue  principalement  dtf^ 
le  nord  de  noire  Europe  occidentale,  on  peut  remarquer  que  les  dolidiocéphal^ 
paraissent  y  avoir  existé  très-anciennement,  ainsi  que  le  constate  M.  Pruner-Bertn 
admettant  leur  présence  dès  1  âge  de  la  pierre  polie,  ainsi  que  rétablit  N.  Broa^n 
démontrant  leur  coexistence  non-seulement  avec  le  renne,  mais  avec  le  mammouth 
et  autres  grands  mammifères  fossiles.  Des  crânes  dolichocéphales  ont  ainsi  été  re- 
cueillis dans  les  îles  Britanniques  par  M.  Thumam  dans  les  long  barrovs  àt 
Tâge  de  pierre  de  Norton,  de  Fyfield,  de  Figheldean  et  de  Tilshead  ;  —en  Franit, 
dans  le  Lehm  d'Eguisheim,  non  loin  d'une  molaire  à*Elephas  primigeniuSf  i«» 
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le  département  du  Haut-Rhin,  par  H.  Faudel  ;  —  dans  une  carrière  de  Clichy, 
avec  des  ossements  d'éléphant  et  de  rhinocéros,  par  H.  Eugène  Bertrand  ;  — dans 
la  caverne  de  Sorgue  du  Larzac,  dans  le  département  de  l'Aveyron,  par  H.  de 
Sambucy  ;  —  dans  la  grotte  sépulcrale  d*Aubussargues,  avec  des  objets  en  pierre 
taillée,  dans  le  département  du  Gard,  par  H.  Aurès;  — dans  la  caverne-abri  de 
Lafaye,  à  Bruniquel,  par  M.  Brun  ;  —  dans  Tallée  couverte  ou  long  barrow  de 
risle-Adam,  exploré  par  H.  Serres,  monument  primitif  analogue  à  celui  de  Cha- 
înant fouillé  par  M.  le  comte  de  Lavaulx  dans  le  département  de  TOise,  et  à  celui 
d'où  provenaient  également  les  anciens  crânes  dolichocéphales  de  Bellovaques,  dont 
M.  Pruner-Bey  a  donné  les  mensurations  crâniomélriques  ;  —  sous  le  monument 
mégalithique  de  Vauréal,  dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  par  H.  de  Caix  de 
Saint-Ayniour  ;  —  dans  le  round  barrow  et  le  cromleckh  de  Hainteuon,  par 
MH.  Lamy  et  Leguay  ;  —  dans  le  coiïre  de  pierre  ou  stone  cist,  sUme  coffin  du 
MANE  Bekernos,  butte  du  crieur  de  nuit  de  Quiberon,  par  H.  de  Closmadeuc  ;  — 
dans  le  tumulus  de  Genay,  dans  le  département  de  la  Côte-d*Or,  par  H.  Bruzard  ; 
et  dans  maintes  autres  sépultures  anté-historiques,  ou  au  moins  fort  anciennes. 
(Pruner-Bey  et  Broca,  Question  anUiropologique,  in  Congrès  intem.  d'archéoL 
etd*anthrop,  préhistor.,  p.  545-550  et 567-402,  et  BulL  de  la  Soc,  d'anthrop,^ 
2'sér.,  t.  111,  p.  454  et  584,  etc.  —  Thurnam,  Crânes  Bretons  et  Gaulois; 
crânes  extraits  des  long  barrows  de  la  Grande-Bretagne ^  in  BulL  de  la  Soc. 
dmthr.,  t.  V,  p.  595;  2«  sér.,  t.  II,  p.  557,  676,  et  t.  III,  p.  667,  etc.  — 
Serres,  Comptes  rendus  de  VAc.  des  sciences,  2*  sera.,  1854,  t.  XXIX,  p.  514; 
voy.  aussi  2«  sem.,  1855,  p.  518,  et  BulL  de  la  Soc.  d'anthrop.,  t.  IV,  p.  587. 
—  Pruner-Bey,  Bésultats  de  crâniométrie,  in  Mém,  de  la  Soc.  d'anthrop.y  t.  II, 
tableau  2,  Bellovaques.  —  Faudel,  Découverte  d'ossements  humains  fossiles 
dans  le  Lehm  de  la  vallée  du  Bhin,  à  Eguisheim^près  de  Colmar,  in  Acad.^des 
sciences,  22  oct.  1866;  in  BulL  de  la  Soc.  géologique  de  France,  janvier  1867, 
n'  1  ;  in  BulL  de  la  Soc.  d'anthrop.,  2«  sér.,  1. 11,  p.  129.  —  Voy.  les  BulL  de 
la  Soc.  d'anthrop.  pour  les  crânes  présentés  et  mesurés  par  Pruner-Bey,  Broca, 
Hamy,  Bertillon,  et  découverts  par  Eugène  Bertrand,  2'^  sér.,  t.  111,  p.  529,  574, 
W8;  par  de  Sambucy,  1«  sér.  t.  VI,  p.  29  et  492;  par  Aurès,  2*  sér.,  t.  I, 
p.  201,  206;  par  Brun,  2*  sér.,  1. 1,  p.  48,  etc.;  par  de  Lavaulx,  l^*  sér.,  t.  IV, 
p.  515  ;  t.  V,  p.  5  et  656  ;  par  de  Caix  de  SiintAymour,  2*  sér.,  t.  Il,  p.  664  et 
^^5  ;  par  Lamy  et  Leguay,  1"  sér.,  t.  V,  p.  881,  etc.;  par  de  Closmadeuc,  1'*  sér. 
l-  VI,  p.  74,  etc.;  par  Bruzard,  2«  sér.,  t.  IV, p.  89,  91,  etc.,  etc.). 

D'ailleurs  ces  crânes  dolichocéphales  se  montrent  en  proportion  encore  plus 
considérable  dans  les  sépultures  de  nos  départements  du  Nord  à  partir  de  Tinva- 
sion  des  Francks,  également  d'origine  germanique  septentrionale;  ainsi qu*en  té- 
moignent ceux  recueillis  à  Hardenthum,  près  de  Marquise,  dans  le  département 
du  Pas-de-Calais,  par  MM.  Haignéré  et  Hamy  ;  à  Clielles  et  à  Champlieu,  près  de 
Pierrefonds,  dans  le  département  de  TOise,  par  M.  Broca  ;  à  Clayes,  dans  celui 
d'Eiire-et-Loir,  par  M.  de  Belfort;  à  Chouy,  dans  le  dé{)artcment  de  l'Aisne,  par 
moi,  etc.  (Uamy,  BulL  de  la  Soc.  d'anthrop.,  2«  sér.,  l.  Il,  p.  262  et  t.  III,  p. 
25.—  Broca,  BulL,  1«  sér.,  t.  IV,  p.  464,  5H,  et  2«  sér.,  t.  III,  p.  60.  —  De 
Belfort,  BulL,  2«  sér.,  t.  111,  p.  205,  280.  — Lagneau,  BulL,  V'  sér.,  t.  VI, 
p.  496,  etc.). 

L'élude  ostéologique  de  ces  grands  dolichocéphales  permet  de  leur  assigner 
comme  caractères  ethniques,  non-seulement  la  dolichocéphulie  et  de  grandes  pro- 
portions, mais  un  front  large,  droir,  un  peu  fuyant  vers  le  haut,  des  bosses  parié- 
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-    I  ur  e  -  ,'imd.  le  ptAds  et  la  formedu  cerveau,  186i,  in  b^: 

• .      -.  .  \  L  1.  tv5,  4:i6,  452,  441-445). 

L...  :.    .   .ï   ^  .-uniy.drîs  ostéologiques,  il  importe  de  rappeler  It- 

.-.    u  '..-.-^'  -_'  ^--  1  ir  il -'^rsobîjerTateurs  sur  les  représentants  at(..- s 

-.-  .r---r.     .  i.e  A  iiiiLiioc'é^hale  de  notre  Europe  ocddenUlc.  -j: 

.,;.-   =    r-   -  ^^v  \jnnr-<  ou  Cymris,  auxquels  M.  Périer  reconii.  : 

t.  .»  ♦:•?  i-'iiL'L?  r:e  M.  Roget  de  Belloguet  rapproche  a'.->i 

•     :r     f-i>nntrUs  ethnologiques,   3«  fragm.,  p.  C 

%     -^-:r».  i-  Il  *p'Hie  gauloise,  p.  309,  conclusions  1.  i 


1 

I 


-^^>   ^  ii<  -17p.  lieraient  encore  de  nos  jours,  les  <  * 
^     -.-    .-  ::.i:n^  iînDJitts,  décrits  par  Tacite.  Les  «  hoc:.-:)- 
:-.•     -.•->  :«t*  srete  que  large,  aux  épaules  an  ;• 
^  •.•-.«•  -'s:c^  orjle  et  allongé,  le  nez  ordinairtm  r.' 
.« .'-      .-  *:  3  -vinte  descendant  un  peu  plus  ha>  :. 
...  •     -    . .  '  ir- 1  e<t  pas  aussi  avancée  que  la  supérinurt 
-     à  ^  ■--   ;-  ."t^-ai  ;.iunes,  blonds  ou  d'un  brun  thir.  >* 
.:  u: -i.  •.   ;  •:»  i  !*»  femmes  »  (Lubach,  les  Ai^i/.. .  < 

c    ,  >*..-.  4  n-r- p.,  t.  IV,  p.  493-494). 
.,       .,-  ,  r^x-n.t  iréqueroment  leinéme  t}^)e,  ?.i 
.•:.    .ai :cs«xicl)àlains  à  l'âge  adulte,  aux. t-'^* 
..1       •    X..  ua  Belgique,  f,QO,  1872). 

^   . ^-       •  •  -.^^  »>  lie Q'cs  caractères  aux  Kymrisqui   :- 

.    .    ^     -.«H  e  \Kd  de  notre  pays,  a  La  tète,  dit 
^      ^        ,   ■•  M\  u.-^-»»  et  élevé  ;  le  nei  recoaibé  b  p»^  r 
-,     -  ^.  t  lit  M(.j«  e*l  fortement  prononcé  en  -n'  ' 
^  .^.   ;*  a  Liu.e  est  trèsélevée   et  tnès-fff It  • 
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[Fragment  d'un  Mémoire  sur  les  Gaëls^  in  Mém,  de  la  Soc,  ethnologique,  t.  II, 

Impartie,  4845,  p.  48,  elc). 
Quelques  reclierches  de  M.  Beddoe,  de  Cliflon,  sur  la  coloration  des  yeux  et  des 

cheveux  chez  les  habitants  de  quelques  localités  du  nord  de  la  France,  tendraient 

à  montrer  que,  malgré  le  mélange  avec  les  races  occupant  antérieurement  le 
pays, les  immigrants  blonds,  à  yeux  bleus,  d'origine  germanique,  y  comptent  encore 
de  nombreux  représentants.  Selon  cet  anthropologiste,  il  en  serait  de  même  dans 
quelques  comtés  du  midi  de  l'Irlande  ;  vraisemblablement  par  suite  de  la  présence 
des  descendants  des  anciens  Firboigs  et  aussi  des  Anglo-Saxons,  et  de  nombreux 
immigrants  flamands  (Bull,  de  la  Soc,  d*anthrop.  y  t.  Yl,  p.  507,  et  t.  II, 
p.  562-567).  Quoique  les  clans  celtiques  du  nord  de  l'Irlande  immigrés  dans  les 
montagnes  occidentales  d*Écosse  aient  dû  mêler  leur  sang  avec  celui  des  anciens 
Calédoniens  aux  cheveux  roux,  mentionnés  par  Tacite  {Agric.  vit.,  XI),  selon  Pri- 
chard,  actuellement  encore  dans  certains  districts  particuliers  et  dans  quelques 
vallées  du  haut  pays,  on  remarque  que  la  majorité  des  habitants  a  les  cheveux 
roux  (Prichard,  Hist.  nat,  de  Vhomme,  trad.  de  Boulin,  t.  I,  p.  264-765  ;  Paris, 
I8i3).  Pareillement  M.  Mac  Lean  décrit  dans  ces  montagnes  un  type  de  grande 
slaUire,  dolichocéphale,  à  face  allongée,  à  nez  proéminent,  à  menton  un  peu 
trapézoide,  aux  yeux  souvent  gris,  ou  bleu  gris,  aux  cheveux  d'un  jaune  roux,  etc. 
(On  the  Comparative  Anthropology  of  Scotland,  in  The  Anthropological  Review 
july.  4866,  t.  IV,  p.  249). 

Un  marchand  de  postiches  en  cheveux  me  disait  que  l'on  tirait  d'Allemagne 
l^ucoup  de  cheveux  blonds,  jaunes,  roux,  généralement  gros  ;  qu'en  Belgique, 
principalement  dans  les  environs  de  Courtray,  se  faisait  un  grand  commerce  de 
cheveux  généralement  de  mêmes  teintes,  mais  peut-être  un  peu  plus  fins;  enfin 
que  dans  le  nord  de  la  France,  surtout  dans  le  voisinage  du  Catelet,  petite  ville  du 
département  de  l'Aisne,  dans  laquelle  pour  cette  région  se  concentrait  cet  étrange 
commerce,  on  trouvait  également  beaucoup  de  chevelures  blondes.  Suivant  M.  Paul 
Parfait,  delà  Belgique,  qui  annuellement  fournirait  8,000  kilogrammes  de  cheveux, 
proviendraient  les  plus  fins  et  les  plus  blonds,  mais  ils  seraient  peu  abondants,  puis- 
qu'ci)  moyenne  il  faudrait  douze  chevelures  pour  égaler  un  kilogramme,c'est-à-dire 
le  double  qu'en  Italie.  Ce  peu  de  poids  des  chevelures  blondes  de  Belgique  tiendrait-il 
à  l'état  de  misère  portant  atteinte  au  développement  physiologique  des  cheveux» 
ou  engageant  les  malheureuses  femmes  à  les  vendre  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de 
croître?  On  serait  porté  à  le  penser,  du  moins  pour  les  cheveux  provenant  des 
pauvres  villages  des  Flandres,  Vlaanderen,  lorsqu'on  voit  les  commerçants  en  che- 
velures distinguer  les  cheveux  maigres  sous  la  triste  dénomination  de  cheveux 
*lela  faim  (P.  Parfait,  Les  Chasseurs  de  chevelures,  in  le  Siècle,  30  mai  4866). 

Selon  M.  Pruner-Bey  les  cheveux  blonds  appartenant  aux  individus  de  race 
germanique  présenteraient  une  section  ovale  et  régulière  (De  la  chevelure  comme 
^ractéristiqne des  races,  n?  22  ;  in  Mém.  delà  Soc.d'anthr.,  t.  11,  p.  26). 

Par  suite  d'une  ossature  massive,  les  extrémités  des  membres,  dans  la  race  ger- 
manique, sont  généralement  grosses  et  fortes.  Un  fabricant  de  gants  me  signalait 
le  volume  considérable  des  mains,  surtout  des  poignets,  et  moi-même  j'ai  fait 
la  même  remarque  chez  quelques  femmes  blondes  du  nord  de  l'Allemagne. 

M.  Duchenne  (de  Boulogne)  en  observant  chez  certains  habitants  de  nos  dépar- 
tements du  Nord ,  en  particulier  chez  ceux  d'Andreselle,  près  de  Boulogne,  les 
hrandes  dimensions  des  mains  et  des  pieds  plus  ou  moins  plats,  une  certaine  rec- 
titude du  rachis  et  du  bassin,  aux  courbes  peu  accentuées,  donnant  un  peu  de  rai- 
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deur  à  la  démarche  ;  H.  Giraldès ,  en  remarquant  la  forme  en  pain  de  sucre  plus 
conique  qu'hémisphérique  des  seins  des  nourrices  de  nos  départements  du  Nord- 
Est,  paraissent  également  avoir  signalé  quelques-uns  des  caractères  propres  aux 
descendants  des  Belges  d'origine  germanique  (Duchenne,  Étude  physiologique 
sur  la  courbure  lombo-sacree,  in  Archives  de  médecine^  1866,  t.  VHI,  p.  5U. 
—  Giraldès,  Bull,  de  la  Soc.  d'anthr,,  2«  série,  1. 1,  p.  637). 

M.  Huschke  constate  qu'en  général  les  Allemands  ont  le  tube  digestif  plus  1od|; 
et  à  parois  plus  épaisses  et  plus  rousculeuses  que  les  habitants  de  la  France,  ce 
que  d'ailleurs  il  attribue  à  leurs  aliments  habituels  plus  abondants  et  plus  lourds. 
Quoique  depuis  les  expériences  de  Herbst  (de  Gœttingue),  sur  la  capacité  pulmo- 
naire, les  recherches  spirométriques  ou  pneumatométriquesde  MM.  Hutchiuâoo, 
Arnold,  Bonnet,  résumées  par  H.  Béclard,  aient  montré  qu'en  général  celte  cajo- 
cité  est  en  rapport  'avec  la  taille,  H.  de  Jouvencel,  qui  s'appuie  également  de 
l'opinion  de  M.  Henri  Martin,  insiste  sur  le  grand  développement  des  organes  di- 
gestifs, et  le  moindre  développement  relatif,  non  pas  absolu,  des  organes  respin- 
toires  chez  les  Allemands,  dont  la  conformation  thoracique  motiverait  en  Prusse 
la  forme  aplatie,  peu  bombée  des  cuirasses  usitées  dans  l'armée.  M.  Godron  re- 
marque également  chez  les  Alsaciens,  contrairement  à  ce  que  l'on  observe  chez 
les  Lorrains,  que  les  organes  digestifs  prédominent  sur  les  organes  respiratoires, 
et,  insiste  sur  quelques  autres  caractères  différentiels  physiques,  intellectuels, 
artistiques,  comme  l'aptitude  musicale,  qui  sont  sans  doute  propres  à  la  race  ger- 
manique (E.  Huschke ,  Traite'  de  splanchnolologiCj  trad.  franc,  par  Joiirdjn, 
t.  V  de  Y  Encyclopédie  anatomique.  Paris,  1845,  in-8,  p.  61,  cité  par  Godron. 
Études  ethnologiques  sur  les  origines  des  populations  lorraines.  Nanc},  i^^^t 
p.  37-38,  broc.  in-8.  —  Herbst,  Capacité  du  poumon  dans  Vétat  de  santé  eidi 
maladie,  in  Archiv  fur  Ànatomie  und  Physiologie  ,  1828,  et  Arch,  gêner, 
de  méd,,  t.  XXI,  p.  412-8,  1829.  —  Hutchinson ,  On  the  Capacity  ofthe  Lun^ 
and  on  the  Respiratory  Functions,  in  Transactions  ofthe  Med.  Chirurg.  Society 
ofLondon,  t.  XXIX,  1846,  et  Thorax,  in  Todd's  Cyclopediaof  Anal.  andPhifs. 
1850.  — Arnold,  Ueber  die  Athmungs-Grôsse  des  Menschen  [De  la  capacité  res- 
piratoire de  Vhomme),  Heidelbcrg,  1855.  —  Boimeiy  Applicalion  du  compteur  t; 
gaz  à  la  mesure  de  la  respiration,  in  Compt,  rend,  deVAcad,  des  sciences,  t.  XLIl 
et  XLlll.  —  Béclard,  Traité  élémentaire  de  physiologie  humaine,  .V  tVi. 
p.  359,  etc.,  1866.  —  De  Jouvencel,  BulL  de  la  Soc.  d'anthr.,  i.  Il,  p.  4fô' 

Basées  sur  les  documents  statistiques  recueillis  par  MM.  Dévot,  Sistadi  et  Bou- 
din, les  recherches  ethnologiques  de  M.  Broca  sur  les  exemptions  du  service  mt 
litaire  pour  défaut  Je  taille  en  montrant  que  dans  nos  départements  du  Nonl-E^i 
correspondant  à  l'ancienne  Gaule  belgique,  la  proportion  des  exemptés  est  beau- 
coup moindre  que  dans  la  plupart  des  autres  déparlements  de  la  France,  et  surtt>ut 
quedansceux  du  centre  et  de  notre  Bretagne,  faisant  partie  de  Tancieiuie Gaule ivl* 
tique,  met  en  évidence  l'influence  des  immigrants  germaniques  de  iiaute  sUi»ri 
sur  la  population  encore  existante.  Pareillement  Boudin,  en  étudiant  la  rép^rth 
tion  proportionnelle  des  recrues  de  grande  taille,  de  plus  de  1",732,  taille  d> 
cuirassiers,  a  mis  à  même  de  reconnaître  que  les  Belges  ou  Gaéls,  dont  les  aiïctfn> 
nous  signalent  la  grande  taille,  ont  encore  de  nombreux  descendants  dans  ik^ 
départements  du  Nord-Est,  qu'ils  peuplèrent  en  partie,  tandis  qu'ils  ne  se  répio- 
dirent  vraisemblablement  qu'en  petit  nombre  dans  les  autres  régions  de  la  Gaidi*^ 
à  laquelle  ils  dotmèrent  Icurjnom  (Dévot,  Essai  de  stat,  médic.  sur  les  prin- 
cipales causes  d'exemptions  du  service  militaire.  .  thèse.  Paris,  29  août  i^-*^ 
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—  SisUch,  Études  stat.  sur  les  infirmités  et  le  défaut  de  taille  considérés 
comme  causes  d'exemptions  du  service  militaire^  in  Rec.  de  mém.  de  méd.  chir. 
etphann.  militaires^  5*  sér.  1862,  p.  353,  etc.  — Boudin,|  Traité  de  géographie 
et  de  statistique  médicales,  i857  ;  Études  ethnologiques  sur  la  taille  y  in  Rec,  de 
mém.  de  méd.  chir.  etpharm,  militaires  1 8G3  ;  et  De  l* accroissement  de  la  taille^ 
m  Mém,  de  la  Soc.  d*anthr, ,  t.  II,  p.  229,  etc.  —  Bi oca,  Rech,  sur  V ethnologie 
de  la  France^  et  nouv,  rech,  sur  V anthropologie  de  la  France^  in  Mém,  de  la 
Soc,  danthr.  1. 1,  p.  i-56  et  t.  111,  p.  147-209). 

D'uilleurs  la  croissance  dans  la  race  germanique  se  prolonge  bien  au  delà  de  Ja 
^20'  année.  En  Belgique,  d'après  H.  Quételet,  les  habitants  grandissent  au  delà  de 
In  25*  nnnée.  De  i",675  à  25  ans  la  taille  moyenne  de  Thomme  s'élèverait  à  SO 
ans  à  i'',684.  Dans  le  duché  de  Bade,  en  1840,  selon  H.  Champouillon,  les  con- 
scrits de  1838,  exemptés  pour  défaut  de  taille,  ayant  de  nouveau  été  mesurés, 
furtMit  pour  la  plupart  trouvés  notablement  grandis.  En  Autriche,  M.  Liharzik, 
cité  par  Boudin,  a  également  constaté  l'accroissement  progressif  de  la  taille  jusqu'à 
25  ans  (Quételet,  Mémoire  sur  la  croissance^  in  Annales  dhyg,  et  de  méd,  lég,, 
1831,  t.  YI,  p.  96  et  103  ;  voy,  aussi  1833,  t.  X,  p.  19.  —  Champouillon,  Étude 
mr  le  développement  de  la  taille, . . ,  in  Rec,  de  mém,  de  méd,  chir.  etpharm.  mili' 
taireSy  3"  série,  t.  XXil,^).  240,  1869.  —  Liharzik, in  La  loi  de  la  croissance  et 
de  la  stnicture  de  l'homme.  Vienne,  1862,  in-4,  p.  7  à  10.  —  Boudin,  Étud. 
ptlm.  sur  la  taille,  l.  c,  p.  30  du  lir.  à  part). 

La  puberté  n'est  pas  hâtive  en  Alsace,  disent  MM.  Stœber  et  lourdes,  ainsi  que 
le  remarquait  Tacite  dix-huit  siècles  auparavant,  à  propos  des  Germains  (cap.  XX). 
En  eiïet,  chez  les  femmes  de  la  race  germanique,  la  menstruation  parait  se  mani- 
festei  assez  tardivement.  D'après  les  documents  statistiques  relatifs  à  l'âge  moyen, 
lors  de  la  première  menstruation,  de  1 ,94 1  jeunes  lilles  blondes, observées  parM.  Louis 
Ma\er  (de Berlin),  de  137filles  de  Gœttingue  observées  par  Osiandcr,  de  3,840  filles 
de  Copenhague  observées  parM.  Rawn  et  Leog,de  1,249  Alsaciennes  observées  par 
MM.  Stolz  et  Lévy  et  aussi  de  quelques  jeunes  filles  blondes  observées  à  Paris  par 
M.  firierre  de  Boismont,  et  quelques  autres  médecins,  cet  âge  moyen  de  Ja  pubeilé 
féminine  devrait  être  approximativement  d'au  moins  16ans.  Le  développement  tar^ 
dii  de  la  race  germanique  explique  pourquoi,  en  Saxe,  la  loi  ne  permettrait  pas  le 
mariage  des  filles  avant  1 8  ans,  des  hommes  avant  21  ans,  ainsi  que  l'indique  M.  Ber- 
lillon  (Louis  Ma  ver ,  Exposé  statistique  de  la  menstruation  dans  rAlleîtmgne  septen- 
trionale, in  Congrès  méd.  international  de  Paris.en  1 867,  p.  212,1 868.  —  Osian- 
der,  Diss,  inmed.  defluxu  menstruoatqueuteri  />ro/a/)5M, in-4, Gœttingue,  1808, 
^^DenkwûrdigkeitenfûrdieUeilkundeundGeburtshûlfe,  nov.  1795. — Rawn,  Si- 
^liothek  for  Lœger/jBTiv,  1850  ;  sa  statistique  et  celle  de  Lcog  ont  été  publiées  par 
Tiit,  in  Monthlg  Journal  of  Médical  Science ^  i  850,  t.  XI,  p.  289  et  suiv.— Stolz  et 
'-^^y  ;  voy.  Stœber  et  lourdes,  Topographie  et  Hist.  méd.  de  Strasbourg  et  du 
^H'-  du  Bas-Rhin,  1864,  p.  267-8.  —  Brierre  de  Boismont,  De  la  menstruation, 
>»  ifem.  de  VAcad.  de  méd.,  t.  IX,  p.  104,  elc.  Paris,  1841 .  —  G.  Lagneau,  Rech. 
^omp.  sur  la  menstruat.  sous  le  rap.  eUinolog.,  in  Congrès  méd.  int.  de  1867, 
!•  c.  p.  170,  etc.  —  Bertillon,  art.  Mariage,  in  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales,  f.  19,  1872). 

Des  recherches  sur  la  répartition  départementale  des  exemptions  du  service 
militaire,  non  plus  pour  défaut  de  taille,  mais  pour  certaines  infirmités,  de  ces  re- 
cherches basées  sur  les  documents  statistiques  donnés  par  MM.  Dévot,  Boudin, 
^i&tach,  Hagitot,  il  m'a  paru  résulter  que  les  habitants  de  nos  départements  du 
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Nord  et  surtout  ceux  qui  correspondent  à  l*ancienne  Normandie,  se  faisaient  eu 
général  remarquer,  non-seulement  par  leur  taille  élevée  mais  aussi  par  une  pro- 
portion assez  considérable  d'exemptés  pour  mauvaise  denture»  pour  myopie,  her- 
nies,  varices,  varicocèles  ;  dernières  afTections  dont  la  fréquence  serait,  selon 
M.  Broca,  moins  le  fait  d'une  prédisposition  héréditaire  pathologique  que  de  li 
haute  stature  moyenne  de  ces  habitants,  les  individus  de  grande  taille  étant  plub  dis- 
posés  que  les  autres  à  la  dilatation  des  veines  des  régions  sous-diaphragmatiques 
(Dévot,  /.  c,  —  Boudin,  /.  c.  — Sistach,  /.  c.  —  Magitot,  Recherches ethnologuiues 
et  stat,  sur  les  altérations  du  système  dentaire,  in  Bull,  delà  Soc.  d'anthr.  'J«>cr., 
t.  H,  p.  79.  —  Broca,  V ethnologie  de  la  France  au  point  de  vue  des  infirmitét, 
ïnRevue  dts  cours  scientifiques^  3  avril  i869,  p.  283, 1**  col.  — G.  Lagiieau. 
Quelques  remarques  ethnologiques  sur  la  répartition  de  certaines  infirmité»  en 
France^  in  Mém.  de  fAcad,  de  méd.,  1871,  t.  XXÏX). 

MM.  Martin  et  Foley,  ont  montré  que  les  Européens  du  Nord  en  général  et  que  les 
Français  de  nos  départements  septentrionaux  en  particulier,  la  plupart  d'origine 
germanique,  présentaient  en  Algérie  une  mortalité  plus  considérable  que  les  Eu- 
ropéens du  Midi,  et  que  les  Français  des  départements  méridionaux,  la  plapirt 
d'origine  ibérienne.  M.  Bertillon  a  également  insisté  sur  la  grande  mortalité  et  la 
minime  natalité  des  immigrés  allemands  dans  notre  colonie  d'Afrique.  Tandis  que 
1,000  vivants  d*origi ne  espagnole  présenteraient  46  naissances  pour  50  décts, 
1,000  vivants   d'origine  allemande  ne  donneraient  que  31  naissances  pour^^ 
décès.  MM.  Rouis  et  Laveran  ont  montré  que,  en  Algérie,   les  Français  du 
Nord ,  et  les  Européens  des   régions  septentrionales  principalement  de  ne- 
germanique  étaient  deux  fois  plus  prédisposés  que  ceux  du  Midi  aux  abcès 
du  foie  dans  le  rapport  de  138  à  71.  De  même,  selon  H.  de  Sémallé,  nos  soldats 
des  départements  du  Nord-Est  y  seraient  beaucoup  plus  sujets  aux  accidents  œn^ 
braux  déterminés  par  l'insolation  que  ceux  des  autres  départements.  Lorsque  Tou 
tient  compte  de  ces  faits,  lorsqu'on  se  rappelleque  dans  les  Indes,  les  Anglais,  en 
partie  de  race  germanique,  présentent  une  mortalité  considérable,  et  ne  parvien- 
nent pas  à  se  reproduire  au  delà  de  deux  générations,  selon  MM.  Boudin,  WL<e, 
Barnard  Davis,  Broca,  on  est  amené  à  reconnaître,  avec  M.  Beddoe,  que  de  nos  jour», 
comme  au  temps  de  Tacite  {De  mor.  Germ.y  IV)  et  de  Tite-Live  (Hist.  Rom.,  I.  V, 
cap.  xLviii),  las  desccndanUs  des  Germains  et  des  Gaulois  sont  gravement  épix)u\ô 
par  les  grandes  chaleurs  et,  par  suite,  sont  peu  aptes  à  s'acclimater  dans  les  |My» 
chauds*  Toutefois,  tout  en  reconnaissant  ce  défaut  d'aptitude  de  la  race  germanique 
à  coloniser  les  contrées  chaudes,  il  importe  de  constater  que  ce  défaut,  danscertaiues 
conditions    particulières  et  insuffisamment  déterminées,  est  loin  d'être  absolu, 
puisque,  ainsi  que  le  remarquait  Martin  de  Moussy,  au  Paraguay,  a\ec  une  tem- 
pérature moyenne  de  2i  à  23  degrés,  et  au  Brésil,  à  san  Leopoldo,  sous  le  50*  «k^ 
gré  de  latitude  sud,  dans  la  provincedeRio-Grande-do-Snl,  des  colonies  d'AllemjiHi» 
se  montrent  en  voie  prospère,  tout  en  conservant  leurs  caractères  ethniques,  lcur> 
cheveux  blonds,  leurs  yeux  bleus  et  leur  peau  blanche   (Martin  et  Folev,  But. 
stat.  de  la  colonisation  algérienne,  p.  109-252,  Paris,  Alger,  J85J,  —  Bfjii^ 
Ion,  Acclimatement,  in  Dict.  encgcl.  des  sciences méd.^  1. 1.  p.  297, etc.  — R»wi<, 
Rech.  sur  la  suppuration  du  foie j  1860.  —  Laveran,  in  Algérie,  D/c£.«iryf/^ 
sciences  méd. y  L  II,  p.  772. — Beddoe,  Jour.  oftheAnthr.  Soc.  ofLondon.  \^n 
t.  IV,  p.  XXII.  — Boudin,  Wise,  Barnard  Davis  et  Broca,  Bull,  de  la  Soc.  d'anthr. 
l'«  sér.,  t.  II,  p.  487,  560,  t.  VI,  p.  120,  etc.  —  Martin  de  Moussy,  Bull,  delà 
Soc.  d'anthr.,  1«  sér.,  t.  I,  p.  204-206  et  516). 
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Si  maintenant  on  cherche  â  former  un  ensemble  des  principaux  caractères  pré- 
cédemment indiqués,  on  arrive  à  assigner  à  la  race  germanique  septentrionale, 
comprenant  les  Germains,  les  Cirabres,  les  Belges  et  les  blonds  Gaulois,  la  carac- 
téristique anthropologique  suivante:  crâne  dolichocéphale,  volumineux,  à  diamètre 
antéro-postérieur  considérable ,  aux  diamètres  transversai  et  vertical  peu  consi- 
dérables ;  coronal  large,  droit,  non  globuleux,  un  peu  fuyant  supérieurement  ; 
occipital  saillant  postérieurement,  horizontal  inférieurement  ;  arcades  zygomati- 
ti({ues  peu  écartées;  face  haute,  longue,  orlhognathe;  orbites  hautes,  peu  larges, 
os  malaires  peu  saillants;  maxillaires  supérieurs  hauts  ;  mâchoire  inférieure  haute, 
large,  massive  ;  os  des  membres  longs  et  volumineux  ;  humérus  à  fosse  olécra- 
nienne  non  perforée  ;  fémur  gros,  long,  peu  courbé  dans  le  sens  antéro-postérieur. 
Cheveux  d'un  blond  blanc  dans  l'enfance,  jaunes  ou  roux  à  l'âge  adulte,  à  section 
ovale,  régulière  ;  yeux  bleus  au  regard  franc,  quelquefois  dur  et  farouche  ;  teint 
remarquablement  blanc,  frais  et  vermeil  ;  nei  long,  saillant,  courbé  au  niveau  de 
l'extrémité  des  os  carrés,  la  pointe  descendant  plus  bas  que  les  ailes  assez  relevées, 
visage  ovale,  allongé:  menton  haut,  parfois  saillant;  cou  allongé,  épaules  larges, 
poilrine  large  et  haute,  mais  peu  saillante  antérieurement,  peu  profonde  antéro- 
postérieurement,  courbes  rachidiennes  peu  prononcées  ;  corps  élancé  ;  membres 
longs,  volumineux  ;  poignets  gros  ;  mains  fortes  ;  pieds  grands  ;  stature  Irès-élevée  ; 
force  considérable  ;  courage  impétueux,  démarche  raide,  fière,  altière,  etc.,  etc. 

Parmi  les  habitants  de  Gaules  et  des  îles  Britanniques,  divisés  en  trois  groupes 
ethniques  distinct,  par  César  {De  Bell,  gall.j  1.  I,  cap.  1),  Pline  (  Hist.  nat.^ 
1.  IV,  cap.  xxxi),  Pomponius  Hela  (/.  c,  I.  III,  cap.  ii),  Âmmien  Marcelhn  (/.  c 
l.XV,  cap.  ix).  Tacite  (/.  c,  Agric.  vit,^  XI),  j'ai  successivement  cherché  à  in- 
diquer les  caractères  des  Aquitains,  Ligures  et  Silures  de  race  ibérieniie,  puis  ceux 
des  Germains,  Cimbres,  Belges,  Gaëls  de  race  germanique,  immigrés  des  pays 
transrhénans,  conformément  à  l'opinion  des  druides,  rappelée  par  Ammien  Mar- 
cellin;  il  importe  maintenant  de  chercher,  autant  que  possible,  à  déterminer  les 
caractères  anthropologiques  des  Celtes  que  Timagène  dit  être  aborigènes  dans  nos 
régions  occidentales  (Timagène,  ap.  Ammien  Marcellin,  1.  XV,  cap.  ix,  p.  41 ,  texte 
et  trad.  Nisard,  éd.  Dubochet). 

Les  documents  historiques  ne  fournissent  que  des  renseignements  très-impar- 
faits relativement  aux  caractères  anthropologiques  propres  aux  Celtes,  car,  dans  la 
plupart  de  ces  documents,  le  nom  de  Celtes,  principalement  employé  par  les  au- 
teurs grecs,  qui  avaient  d'abord  connu  les  habitants  de  notre  pays  par  les  Pho- 
céens de  Marseille  établis  sur  le  territoire  des  Segobriges,  Segobrigii  (voy.  Justin, 
I.  XLUI,  §iii),  est  synonyme  de  Gaulois,  c'est-à-dire  d'habitants  des  Gaules,  sans 
que  par  cette  dénomination  ils  aient  cherché  à  différencier  les  Celtes  des  Gaéls, 
qu'on  a  vus  précédemment  être  généralement  dépeints  avec  la  chevelure  blonde, 
les  yeux  bleus,  la  peau  blanche,  la  haute  stature,  et  les  autres  caractères  de  la 
race  germanique.  Cependant  certains  passages  d'auteurs  anciens  permettent  d'in- 
férer que  la  plupart  des  habitants  des  Gaules  et  des  îles  Britanniques  différaient 
<l'une  part  des  Ibères,  d'autre  part  des  Germains.  En  effet.  Tacite  (ii^ric.  vit.,  XI), 
en  disant  que  la  Grande-Bretagne  était  habitée  par  les  Calédoniens  dont  l'o- 
rigine germanique  était  reconnaissable  à  leur  chevelure  rouge  et  à  leurs  membres 
volumineux,  par  les  Silures  dont  la  descendance  ibérienne  était  attestée  par  leur 
leint  basané  et  leurs  cheveux  bouclés  ;  enfm  par  d'autres  insulaires,  voisins  des 
Gaules,  semblables  aux  habitants  de  notre  pays,  paraît  différencier  complètement 
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ces  derniers  des  deux  peuples  précédents,  au  point  de  vue  ethnologique. 

Pareillement  lorsque  Suétone,  dit  qu*à  la  suite  de  sa  prétendue  campagne  de 
Germanie,  Caligula  pour  augmenter  le  nombre  des  prisonniers  deraut  marcher 
près  de  son  char  de  triomphe,  choisit  des  Gaulois  de  la  plus  haute  stature,  et  obli- 
gea quelques-uns  de  leurs  chefs  à  teindre  en  rouge  et  à  laisser  croître  leur  cheTe- 
lure,il  nous  amène  à  induire  qu*en  général  les  habitants  de  notre  pays  n'étaieatpas 
si  grands  que  les  Germains,  et  n'avaient  pas  les  cheveux  aussi  roux  que  les  leurs. 
...  Galliarum  quoque  procerissimum  quemque,  et  ut  ipse  dicebat,  ify/^^iâar 
6a>ov,  ac  nonnullos  ex  principibns  legit  ac  seposuit  ad  pompam  :  cœgitque  non 
tantum  rutilare^  et  submittere  comam,..  (Suétone,  Caligula,  LX1(«  texte  et 
trad.  d'Ophellot  de  la  Pause,  t.  III,  p.  116). 

Indépendamment  des  ces  témoignages,  qui  semblent  établir  que  les  habituits 
des  Gaules  en  général,  voire  même  dans  la  région  septentrionale  voisine  des  îles 
Britanniques,  c'est-à-dire  dans  la  Gaule  belgique,  avaient  les  cheveux  de  couleur 
moins  claire,  moins  blonde,  que  les  immigrants  de  race  germanique,  BeJges  ou 
Gaëls,  et  les  cheveux  moins  bouclés  que  ceux  des  Ibères. 

Les  passages  suivants  de  Pline,  de  Diodore  de  Sicile,  et  ceux  de  bien  d'autres  an- 
ciens auteurs  témoignant  de  l'usage  qu'avaient  certains  habitants  des  Gaules,  de 
rougir  leurs  cheveux,  soit  en  les  lavant  avec  de  l'eau  de  chaux,  soit  en  les  grais- 
sant avec  des  savons  ou  onguents  composés  de  suif,  de  cendre,  etc.,  paraissent  éga- 
lement impliquer  que  la  couleur  naturelle  de  ces  cheveux  était  notablement 
foncée.  Peut-être  même  ne  devrait-on  voir  dans  ce  singulier  usage  que  l'expres- 
sion du  désir  éprouvé  par  certains  habitants  à  cheveux  bruns  de  ressembler  au- 
tant que  possible  aux  conquérants  blonds  immigrés  de  Germanie. 

Galliarum  hoc  inventum  rutilandis  capillis;  fit  ex  sebo  et  cinere  (Pline,  Hi$t. 
nat.,  1.  XXVIII,  c.  li,  p.  282,  lexte  et  trad.  de  Littré,  éd.  Dubochet,  1850). 

TtTovou  yàp  aTTOTrXûuan  (tuwvti;  ràç  rpL/^aç  avvt^^wç...  (Diodorc  dc  Sicile,   I.  V, 

XXVIII,  p.  270). 

Quant  aux  habitants  de  la  Grande-Bretagne,  à  etbnogénie  si  complexe,  si  Stra- 
bon,  qui,  n'en  ayant  vu  que  quelques-uns  à  Rome,  les  dépeint  comme  étant  moiiis 
blonds,  plus  grands,  et  dc  constitution  plus  molle  que  ceux  de  notre  p»js  fl.  IT, 
c.  V,  g  2,  p.  1 66,  coll.  Didol),  Ossian,  en  mentionnant  la  chevelure  brune|ou  noirv, 
les  yeux  bleus  ou  de  couleur  claire  des  guerriers  Fingal,  Derroid,  Classaroor,  >V 
thos,  Fillan,  des  belles  Bragella,  Evirallina,  Colmal,  Minvane,  Dartbula,Strtna-Dona, 
montre  qu'au  troisième  siècle  de  notre  ère,  les  habitants  du  nord  de  l'Irlande  qd 
avaient  envahi  la  partie  occidentale  deTÉcosse,  n'étaient  nullement  blonds  (Ossiaa 
Poésies  galliques y  rec.  par  Hacpherson,  trad.  par  Letoumeur,  1. 1,  p.  49,  75, 109, 
150;  t.  H,  p.  30,  51, 104, 138, 192  ;  t.  III,  p.  9, 56,  78,  166  ;  t.  IV,  p.  156,  etc. 
Paris,  an  VI). 

Or  cette  coloration  foncée  de  la  chevelure  devait  appartenir  aux  Celles  occupuit 
vraisemblablement  très-anciennemont  une  grande  partie  du  nord-ouest  de  l'Euf^fie, 
mais  par  suite  des  immigrations  germaniques,  n'ayant  laissé  leur  nom  qui  h 
Celtique  ou  partie  centrale  de  notre  pay>,  car,  d'une  part,  quoique  Diodorede  Skiie 
liv.  V,  ch.  XLiii  et  xxxii)  n'assigne  pas  aux  Celtes  descaractères  anthropologûpes 
précis,  il  les  distingue  complètement  des  Gaëls  ra>aTai,  blonds,  à  yeux  Uœ, 
répandus  sur  le  littoral  septentrional  de  TEurope  ;  et  d'autre  part  Strabou  (I.  IV. 
c.  I,  g  1  et  c.  Il,  §  \  )  dilIérencie|complctement,  au  double  point  de  vue  ethnologiqoc 
et  linguistique,  les  habitants  des  pays  situés  au  nord  de  la  Garonne,  des  Aquitains 
de  race  ibérienne,  habitant  au  sud  de  ce  fleuve,  de  môme  que  Tacite  [A§nc 
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vit.,  XI)  distingue  les  Imbitanls  du  midi  de  la  Grande-Bretagne  de  leurs  voisins 
les  Silures  dVigine  ibérienne. 

Quant  aux  ossements  humains  recueillis  dans  les  pays  anciennement  occupés 
pir  les  Celtes,  jusqu'à  présent,  ilsn*ont  guère  fonrni  [de  renseignements  bien  pré- 
cis sur  la  caractéristique  ostéologîque  a  assigner  à  la  race  celtique,  car,  à  côté  de 
dolichecéphales,  on  y  a  trouvé  des  brachycéphales  de  divers  types  ethniques  ; 
diversité  de  types  qui  d'ailleurs  s'explique  parfaitement  par  la  coexistence  de  races 
diverses  dès  les  temps  reculés  dans  notre  Occident,  et  aussi  par  les  immigrations 
successives  de  difTércnts  peuples.  Quoique  celte  multiplicité  de  types  ethniques 
divers  rende  fort  difficile  de  reconnaître  quelle  conformation  ostéologique  doit 
èlre  attribuée  aux  Celtes^  sans  s'arrêter  à  certains  types  anthropologiques  spc- 
naux  et  exceptionnels,  peut-être  pourrait-on  espérer  arriver  à  cette  détermination 
en  éliminant,  parmi  les  types  ethniques  principaux,  d'une  part  le  type  dolichocé- 
phale, de  haute  stature,  précédemment  rapporté  à  la  race  germanique  septen- 
trionale, ayant  successivement  fourni  les  migrations  des  Gaëls,  des  Belges,  des 
Cimbres,  des  Francks,  etc.;  d'autre  part  le  type  brachycéphale  à  crâne  peu  volu- 
mineux, à  prédominance  occipitale,  précédemment  rapporté  à  la  race  ibérienne, 
ayant  fourni  les  Ibères  à  la  péninsule  hispanique,  les  Aquitains  et  les  Ligures 
aux  Gaules  et  à  Tltalie,  les  Silures  à  la  Grande-Brebgne.  Après  Télimination  de 
ce  type  dolichocéphale  (^o^tx^  xs^^aX;?,  longue  tcte),  et  de  ce  type  brachycéphale 
^5o«;^ita,  courte),  restent  encore  de  nombreux  crânes,  que,  vu  leurs  conforma- 
tions dilTérentes,  M.  Broca  a  cru  devoir  désigner  sous  les  dénominations  de  mésa- 
ticéphales  (farrâTu,  moyenne),  et  d'eurycéphales  («O/îgca,  large). 

Les  crânes  mésaticéphales,  plus  ou  moins  érjuidistants  de  l:i  dolichocéphulie  et 
de  la  brachycéphalie  présentant  un  indice  céphalique  de  ^"'^Jo'*"'»  très-nom- 
breux dans  les  ossuaires,  dans  diverses  sépultures  anciennes  ou  modernes,  entre 
autres  parmi  les  crânes  recueillis  par  M.  Bourgeois  dans  le  cimetière  gallo-romain 
du  mont  Berny,  près  de  Pierrefonds;  parmi  ceux  de  Paris,  recueillis  par  M.  Broca, 
peuvent  être  considérés  comme  des  crânes  de  métis  des  deux  {irincipales  races  doli- 
chocéphale et  brachycéphale,  ainsi  que  le  remarque  cet  anlhropologiste;  toutefois, 
avant  de  rejeter  prématurément  l'existence  possible  d'une  race  particulière  mésa- 
licéphale,  que  M.  Hamy  paraît  admettre,  je  crois,  avec  raison,  comme  élément  con- 
stitutif de  notre  ethnogénie  occidentale,  il  est  bon  de  remarquer  que  la  c;ipacitr' 
crânienne  de  ces  mésaticéphales,  loin  d'être  intermédiaire,  est  notablement  moin- 
dre que  celle  offerte  par  les  crânes  dolichocéphales,  et  par  les  crânes  brachycé- 
phales volumineux  trouvés  avec  eu\  (Bourgeois,  Broca,  Ilamy,  Bull,  de  la  Soc, 
d'anthr.,L  IV,  p.  75,  156,  tîDi  ;  t.  Il,  p.  501-513,  645-647;  t.  III,  p.  10:2-116 
•  l  p.  585  ;  et  2«  sér.  t.  III,  j).  23). 

Quant  aux  crânes  eurycéphales  des  anciennes  sépultures  de  Pans,  volumineux, 
^Tands  dans  toutes  leurs  dimensions,  présentant  un  diamètre  antéro-postérieur 
considérable,  mais  un  diamètre  bilatéral  proprtionnellement  aussi,  sinon  plus 
considérable,  de  telle  sorte  que  leurs  diamètres  excédent  de  beaucoup  ceux  des 
l>rdchycépliales,  quoique  leur  indice  céphalique,  c'est-à-dire  le  rap))ort  de  ces 
^eux  diamètres  soit,  comme  celui  de  ces  brachycéphales,  supérieur  à  -,*„-y,  s'élève 
^  iVo  sur  Tun  des  crânes  trouvés  par  M.  Rol)ert  sous  le  dolmen  de  Meudon, 
^  i'h  sur  le  volumineux  crâne  recueilli  pur  M.  Morris  d'L'lverslon  dans  un  ancien 
puits  de  mine  en  Angleterre  ;  quant  â  ces  crânes  eurycéphales,  M.  Broca  paraît 
les  regarder  comme  ne  se  rapportant  pas  à  une  race  primitivement  distincte, 
niais  comme  ayant  appartenu  à  des  individualités  ayant  joui  d'un  grand  dé veloppe- 

D1CT.£KC.XIII.  49 


5>: 


7Ta  CELTES. 

ment  iateUectuel.  Si  reurycéphalie^  cette  brachycéphalie  volumineuse,  ne  cane, 
térise  pas  une  race  spéciale,  ce  que  cependant  on  pourrait  être  porté  à  admettnf 
puisque  M.  Horris  retrouve  chez  les  habitants  actuels  de  Kyrkby  cette  mèiw 
conformation  céphalique,  il  est  au  moins  utile  de  faire  remarquer  que  dam 
notre  Europe  occidentale  de  nombreux  brachycéphales  diffèrent  des  braduiv- 
phales  de  race  ibérienne,  précédemment  décrits,  au  crâne  peu  volumineux 
à  prédominance  occipitale,  par  leur  crâne  non-seulement  plus  grand,  nuis  lu 
plus  développé  dans  la  région  frontale  que  dans  la  région   occipitale.  Au 
«  parmi  les  crânes  brachycéphales  français,  remarque  H.  Pniner-Bey,  il  en  est  dr 
petits  et  de  très-grands  qui  me  paraissent  provenir  de  souches  diiïé^enle^.  * 
Les  petits  crânes  brachycéphales  proviendraient  c  probablement  des  Ibères  v,  \>^ 
grands  paraîtraient  être  a  d'origine  germanique  i ,  mais  d'origine  germanique 
méridionale.  Les  mensurations  crâniométriques  de  ce  savant,  cellesdeli.Bertilloii. 
les  remarques  de  M.  de  Jouvencel,  les  observations  de  divers  anthropologiste>. 
entre  autres  de  Welcker  cité  par  M.  Thurnam,  tendent  en  effet  à  montrer  que  l 
bradiycéphalic  est  très-commune  dans  l'Allemagne  du  Sud.  Mais  néanmoins  j 
cette  race  germanique,  à  la  race  des  Allemands  occidentaux  que  Godron,  eii  h 
comparant  aux  Lorrains  au  crâne  arrondi,  dit  présenter  une  configuration  oép)»- 
lique  quasi  géométrique,  conGguration  qu'en  France  le  vulgaire  désigne  sous  L> 
dénomination  caractéristique  de  tête  carrée,  il  parait  difficile  de  rapporter  tou<lo 
crânes  grands  et  brachycéphales  des  îles  Britanniques  et  des  Gaules.  On  peut  d  ai  • 
leurs  faire  remarquer  que  cette  provenance  germanique,  ou  plutôt  cette  dénomiia- 
tion  germanique,   impropre  ou  insuffisante  dans  sa  compréhension  n'écarteti' 
pas  forcément  la  possibiUté  d'une  origine  celtique,  car  si  les  Celtes  paraissent  ave 
occupé  anciennement  une  grande  partie  des  pays  du  nord-ouest  de  l'Europe,  î^^' 
tes  régions,  où  sur  quelques  points,  en  Ecosse,  en  friande,  dans  le  pays  de  GAV^ 
en  basse  Bretagne,  sont  encore  parlés  des  dialectes  celtiques;  si  loiigteoip>  1^*^ 
Celtes  ont  laissé  leur  nom  à  la  Celtique,  partie  centrale  des  Gaules,  selon  plusieu^  iih 
teurs  anciens  entre  autres  Hérodote  (1.  H,  c.  xxiii),  Dion  Cassius  (1.  XXXIX,  r.  4v . 
ces  mêmes  Celtes  paraissent  aussi  avoir  anciennement  habité  une  grande  partK  c 
la  Germanie,  particulièrement  les  contrées  méridionales,  situées  â  l'orient  duRhi: 
celles  où  le  Danube  prend  sa  source,  vastes  régions  où  Strabon  (1.  IV,  cap.  i,  ^  !•' 
César  (De  BelL  galL,  1.  VI,  cap.  xxiv),  Tacite  {De  mor.  Germ.,  XXVIII),  Tilt4i«^ 
(1.  V,  c.  xxxiv),  et  autres  auteurs  nous  signalent  aussi  la  présence  de  nombitmiininn- 
grants  sortis  des  Gaules  {BulL  de  la  Soc.  d'anthr.  :  Broca,  de  Jouvencel,  IVnin^< 
Bey,  t.  II,  p.  647-651  ;  Robert,  t.  III,  p.  321  ;  Morris,  2^  sér.,  t.  Il,  p.  :iîi- 
Welcker  :  1"  ^ér.,  t.  V,  p.  404  ;  Bertillon,  2«  sér.,  t.  III,  p.  517  ;  et  Dict.  <•• 
des  se,  méd,  :  Bavière.  —  Moriîs,  Journal  of  the  Anthrop.  Society,  p.  ii^'-' 
vol.  V,  1867.  —  Pruner-Bey,  Réstdtats  de  crâniométriey  in  Mém.  de  la  > 
d*anthr.f  t.  II,  tabl.  ii.  —  Godron,  Étude  ethnoL  sur  les  origines  des  fnf- 
fions  lorraines,  p.  36,  etc.,  broch.  Nancy,  1862). 

Contrairement  à  l'opinion  de  beaucoup  de  savants,  entre  autres  de  Retsâb- 
de  H.  Pruner-Bey,  qui  croient  pouvoir  décrire  les  Celles  comme  des  dobcbitt - 
phales,  les  crânes  bretons  armoricains  brachycépliales  recueillis  à  Clulteaulio  i 
H.  Halléguen,  et  dans  d'antres  localités,  considérés  par  H.  Pruner-Bey  comu 
appartenant  à  une  race  mongoloïde,  touranienne,  ibéro-ligure,  opinion  que  $< mi 
partager  H.  Guibert  de  Saint-Brieuc,  mais  surtout  les  nombreux  crânes  d'Auui- 
cnats,  du  centre  de  l'ancienne  Celtique,  récemment  étudiés  par  M.  Ikoci.  \^ 
brachycéplialie,  nulleniiMit  mongoloïde,  semblent  témoigner  que  les  ù^^'' 
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étaient  brachycéphales,  ou  sous-brachycéphales,  et  non  pas  dolichocéphales.  Néan- 
nxnns  jusqu'à  présent  les  études  crâniométriques,  à  elles  seules,  ne  paraissent  pas 
permettre  d'assigner  positivement  telle  ou  telle  conformation  céphalique  à  la  race 
cellique  (Pruner-Bey,  Sur  type  celtique:  Bull,  de  la  Soc.  (Tanthr.yi.  II, p.  649, 
I.  I\\  p.  68,  t.  V,  p.  657-680,  t.  YI,  p.  458-468, 2«  sér.,  l.  II,  p.  17,  etc.  ;  Sur  des 
crânes  de  Bretons  armoricains^  m  Bull,  de  la  Soc,  d'anthr.,  ti*  sér.,  t.  III, 
p.  296.  —  Ç^mberiy  Ethnologie  armoricaine^  l»r.  Saint-Brieuc,  1868;  — Broca, 
communication  orale), 

M.  Roget  de  Belloguet,  d'après  quelques  médailles  portant  les  effigies  de  chefs 
lie  la  Celtique,  entre  autres  de  Divitiac  et  de  Dumnorix,  personnages  importants 
chez  les  Éduens,  anciens  habitants  des  environs  d' A utun,  admet  qu'il  existe  dans 
noire  pays  un  type  à  tète  raccourcie  ou  ronde,  chez  lequel  la  hauteur  de  la  face 
excède  de  peu  la  largeur  au  niveau  des  pommettes,  et  diffère  peu  du  diamètre 
crânien  antéro-postérieur  (Ethnogénie  gauloise ,  p.  103,  1861). 

Quant  à  l'observation  directe  des  populations  parlant  encore  les  langues  celti- 
(fues,  sauf  dans  quelques  comtés  des  îles  Britanniques  où  se  trouveraient  des  doli- 
céphales,  elle  semblerait  plutôt  devoir  faire  regarder  la  race  celtique  comme  bra- 
chycéphale  ou  sous-brachycéphale,  ainsi  que  cela  paraît  résulter  de  l'ensemble  des 
descriptions,  qui,  pour  la  plupart,  s'accordent  à  donner  à  ces  populations  une  tète 
plus  ou  moins  sphérique,  globuleuse,  au  iront  bombé,  et  au  visage  arrondi. 

Les  Celtes,  suivant  Desmoulins  constituent  «  une  race  d'hommes  à  la  barbe  et 
aux  cheveux  épais,  toujours  bruns  ou  noirs,  ainsi  que  les  yeux;  à  la  peau  d'un 
blanc  terne,  sans  presque  d'incarnat  aux  joues,  au  nez  joint  au  front  par  une  légère 
dépression,  au  visage  plus  arrondi  qu'ovale;  aux  membres  et  au  corps  si  velus  qu'un 
véritable  pelage  couvre  souvent  leur  dos.  Robustes  et  peu  sensibles  aux  intempéries 
de  Taîr  »  (A.  Desmoulius,   Hist,  nat.  des  races  humaines,  Paris,  p.  136,  g  1). 
Selon  Bory  de  Saint-Vincent ,  la  race  celtique  ,  de  taille  moyenne  ,  aurait  les 
cheveux  considérablement  fournis ,  châtains  foncés  ou  bruns  assez  fins ,  le  front 
plus  ou  moins  bombé  sur  les  côtés ,  mais  fuyant  avec  une  certaine  grâce  vers  les 
tempes;  le  nez  non  rectiligne,  distingué  du  front  par  une  dépression  plus  ou  moins 
marquée  entre  «les  yeux,  généralement  noirs  ou  bruns,  quelquefois  gris;  la  barbe 
fournie,  un  peu  rigide;  la  bouche  moyenne;  le  corps  et  les  membres  bien  propor- 
tionnés, robustes,  très-velus;  les  mollets  très-forts,  le  bas  de  la  jambe  fin,  le  pied 
proportionnellement  petit  [V Homme  ou  Essai  zoologique  sur  le  genre  humain , 
t.  I,  p.  120,  Paris,  1827,  in-12). 

William  Edwards  qui ,  de  même  que  M.  Amédée  Thierry ,  ne  croit  pas  devoir 
différencier  les  Celtes  des  Gaëls,  après  avoir  parcouru  diverses  provinces  de  la  partie 
moyenne  de  la  France,  la  Bourgogne,  la  Savoie,  le  Poitou  faisant  anciennement 
partie  de  la  Gaule  celtique,  décrit  ainsi  le  type  des  populations  par  lui  observées  : 
u  La  tête  est  arrondie  de  manière  à  se  rapporter  à  la  forme  sphérique,  le  front  est 
assez  large,  sans  cependant  Tétre  beaucoup  ;  les  yeux  sont  grands  et  ouverts  ;  le  nez, 
à  partir  de  la  dépression  à  sa  naissance,  est  à  peu  près  droit,  c'est-à-dire  qu'il  n'a 
aucune  courbure  prononcée  ;  les  cheveux  sont  de  couleur  obscure,  bruns  ou  noirs, 
et  la  taille  est  petite,  mais  assez  robuste  (Fragments  d'un  mémoire  sur  les  Gaëls, 
\\\  Mém.  de  la  Soc,  ethnologique,  Paris,  P*  partie,  t.  Il,  p.  13-18,  1845). 

Dans  ses  recherches  sur  la  répartition  des  exemptions  du  service  militaire  pour 
défaut  de  taille,  M.  Broca,  qui,  après  avoir  d'abord  employé  indifféremment,  comme 
les  deux  derniers  auteurs,  les  noms  de  Gaéls  et  de  Celtes  pour  désigner  une  seule 
et  même  race,  croit  actuellement  devoir  préférer  celui  de  Celtes  pour  dénommer 
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cette  race  de  taille  moyenne,  an  front  bombé,  fuyant  vers  les  tempes,  au  nez  à 
peu  près  droit,  terminé  par  un  lobule  arrondi,  au  menton  rond,  à  la  tête  ronde, 
se  sert  des  documents  statistiques  recueillis  par  MM.  Dévot  et  Boudin  pour  montrer, 
par  des  cartes  départementales  diversement  ombrées,  qu*en  France  ces  exemptions 
sont  relativement  rares  dans  nos  départements  du  Nord-Est  envahis  par  les  peuples 
de  races  germaniques,  et  au  contraire  sont  relativement  fréquentes  dans  les  antres 
départements,  en  grande  partie  peuplés  de  descendants  de  Celtes.  H.  Boudin,  dans 
ses  recherches  sur  la  répartition  des  recrues  de  haute  stature,  de  i",  752,  taille 
des  cuirassiers,  a  montré  également  que  tandis  que  les  déparlements  du  Nord  et 
de  TEst  présentaient  un  assez  grand  nombre  de  ces  recrues  de  haute  taille,  les 
autres  départements  nen  présentaient,  en  général,  quune  proportion  foit  mi- 
nime. Ces  derniers  départements  se  feraient  donc  remarqner  par  le  grand  nombre 
dliommes  de  moins  de  1"*,  56,  et  par  le  minime  nombre  d'hommes  de  1**,  73â, 
double  remarque  permettant  d'inférer  une  taille  moyenne  peu  élevée.  Dans  une 
carte  analogue  à  celles  dressées  par  M.  Broca,  j*ai,  en  outre,  cherché  à  faire  voir 
que  nos  départements  du  Centre  et  ceux  de  la  Bretagne ,  correspondant  à  ran- 
cienne  Celtique,  par  leur  grande  proportion  d'exemptés  pour  défaut  de  taille,  non- 
seulement  se  distinguaient  complètement  de  ceux  du  Nord  et  de  1* Est,  mais  aussi 
différaient  un  peu  de  ceux  du  Midi  anciennement  peuplés  d'Aquitains  et  de 
Ligures  de  race  ibérienno.  La  taille  moyenne  des  habitants  de  l'ancienne  Celtiqae 
semblerait  donc  moins  élevée  que  la  taille  moyenne  déjà  peu  élevée  des  population5 
ibériennes  de  nos  départements  méridionaux. 

Dans  des  cartes  cantonnales  relatives,  soit  seulement  au  département  des  Côtes- 
du-Nord,  soit  à  ce  département,  ainsi  qu'aux  départements  du  Finistère  et  do  Sior- 
bihan,  M.  Guibert ,  de  Saint-Bricuc,  et  M.  Broca  ont  également  mis  en  évidence 
que  les  cantons  de  l'intérieur  de  notre  Basse-Bretagne,  ceux  oh  la  { opulation  parait 
s'être  le  moins  mêlée  ;  la  proportion  des  exemptés  pour  défaut  de  taille  est  consi- 
dérable, tandis  que  cette  proportion  est  généralement  beaucoup  moindre  dans  les 
cantons  du  littoral  occupés  par  de  nombreux  immigrants  gaêls ,  belges  du  midi 
de  la  Grande-Bretagne ,  saxons ,  normands ,  etc.  Des  recherches  de  statistique 
anthropologique  de  M.  Guibert,  qui  a  l'ait  porter  s(s  études  relatives  à  la  po|>uU( ion 
du  département  des  Côlcs-du-Nord,  non-seulement  sur  la  taille,  mais  aussi  sur  la 
conformation  céphalique  et  sur  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux ,  il  semble 
résulter  que  la  sous-brachycé[>lialie  est  assez  générale  dans  ce  départtment,  car 
rindice  céphalique  moyen  sur  le  vivant  serait  environ  de  ^oô^  ce  qui ,  d'après  les 
relations  ordinaires  indiquées  par  M.  Brocu  entre  l'indice  sur  le  vivant  et  celui  >ur 
le  crâne,  correspondrait  approximativement  a  un  indice  d'un  peu  plus  de  ^V*  F**^ 
sur  le  crâne.  De  ces  recherches  il  résulterait  encore  que  les  chcvi-ux ,  ^énératenxnt 
de  couleurs  foncées ,  y  sont  bruns  ou  noirs  dans  la  proportion  de  85  a  89  i-our 
100  dans  la  partie  bretonne  de  ce  département,  et  que  les  yeux  y  sont  ponr  envi- 
ron -,*ô  de  couleur  brune  et  pour  environ  ^  de  C4)uleur  bleue ,  indépendanimnit 
de  ceux  de  couleurs  neutres  ou  intermédiaires  (Broca,  Rech.  sur  rethnoio^ 
de  la  France,  et  Nouv,  Rech,  sur  F  anthropologie  de  la  France  en  gêmerel 
et  de  la  Basse-Bretagne  en  partiadier,  in  Mém.  de  la  Soc,  d'anthr.^L  I. 
p.  i-5G;t.in,p.  147-209,  etinBw//.  de  laSoc.d'anthr.,  1. 1,  p.  ()-l5et  î^sérit; 
1. 1,  p.  700-702;  Comparaison  des  indices  cephaliques  svr  le  virant  et  <«r  /^ 
squelette,  in  Bull,  delà  Soc,  d'anthr.,  2»  série,  t.  III,  p.  25-52.  —  Boudin,  Ar 
V accroissement  de  la  taille  en  France,  in  Mém.  de  la  Soc.  J'anihr^.i.  Il 
^0,  etc.;  et  Études  ethnologiques  sur  la  taille,  in  Recl  de  mém.  de  med.  et 
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ch.  viilUaires,  1863  et  tir,  à  part,  p.  40,  etc.  —  Giiibert,  Ethnologie  armoria 
caineyin  Mém.  du  Congrès  celtique  intemationalf  1867,  tir.  à  part,  1868,  Saint- 
Brieuc,  et  Lecture  sur]  l anthropologie  du  département  des  Côtes -du-Nord , 
Sainl-Brieuc,  1864,  extrait  dans  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthr,,  2*  série,  t.  II,  p.  619- 
621. — G.  Lagneaii,  Mém.  de  VAcad,  de  méd.,  t.  XXIX,  p.  310,  carte  1"). 

M.  Beddoe  (de  Cliftoii),  dont  M.  Guibert  a  suivi  la  méthode  statistique  relative- 
ment à  la  détermination  des  yeux  et  des  cheveux  de  diverses  teintes ,  a  fait  de 
nombreuses  recherches  sur  les  différents  peuples  celtiques ,  principalement  des 
lies  Biitanniques.  Ce  savant  médecin  qui,  indépendamment  des  recherches  faites 
dans  divers  comtés,  a  étudié  au  point  de  vue  anthropologique  quatre  mille  quatre 
cents  personnes  de  ces  différents  comtés ,  entrées  à  sa  clinique  de  l'hôpital  de 
Bristol,  paraît  penser  que  les  habitants  des  pays  celtiques,  tout  en  ayant  le  crâne 
souvent,  mais  non  toujours,  dolichocéphale,  présenteraient,  en  général,  avec  une 
largeur  crânienne  considérable  au  niveau  des  régions  pariétales  postérieures,  avec 
une  largeur  faciale  considérable  au  niveau  des  os  malaires  et  des  arcades  zygoma- 
tiques,  la  conformation  céphalique  carénée ,  décrite  par  M.  Wilson  comme  étant 
en  forme  de  poire.  Leurs  cheveux,  leurs  sourcils  et  leurs  cils  seraient  de  couleur 
foncée,  et  ils  auraient  l'iris  clair,  bleu,  bleuâtre  ou  gris  cendré,  ce  que  H.  Bamard 
\hm  appellerait  Tœil  celtique.  Chez  les  habitants  des  pays  de  Galles,  les  yeux, 
ainsi  que  les  cheveux  seraient  souvent  de  couleurs  foncées.  Peut-être  devrait-on 
attribuer  cette  coloration  oculaire  à  l'origine  ibérienne  des  habitants  de  la  partie 
méridionale  de  cette  région  anciennement  occupée  par  les  Silures  (Tacite,  Agric. 
vit.y  XI).  Chez  les  Irlandais  d'origine  celtique,  comme  la  plupart  de  ceux  du  Nord 
et  de  rOuest,  observés  dans  l'île  d'Aranmore,  à  Sligotown,  à  Moytura  dans  le  comté 
de  Sligo,  à  Clifden  dans  celui  de  Ga!way,  ainsi  que  chez  les  Ilighianders  de  l'ouest 
de  rÉcosse,  la  proportion  des  habitants  aux  cheveux  bruns  avec  les  yeux  bleus,  de 
couleur  claire  serait  très-considérable,  très-prédominante.  Ces  caractères  se  feraient 
également  remarquer  assez  généralement  dans  divers  autres  comtés  de  l'ouest  de 
f  Angleterre,  dans  le  Coruishire  ou  Cornouaille  anglaise,  mais  seraient  déjà  moins 
répndus  dans  les  populations  du  Wiltshire  et  du  Gloucestershire.  Pareillement 
M.  Mackintosh  donne  à  la  plupart  des  liubitants  de  l'ouest  de  l'Angleterre,  une  che- 
velure brune,  parfois  même  très-foncée,  mais  tandis  que  parmi  ceux  du  nord  du 
pays  de  Galles,  où,  d'ailleurs,  les  types  ethniques  seraient  assez  mêlés  ,  générale- 
ment la  stature  serait  élevée,  le  crâne  allongé,  la  face  longue,  étroite  au  niveau  du 
Iront,  et  des  joues  excavées,  mais  remarquablement  large,  au  niveau  des  os  malaires, 
immédiatement  au-dessous  des  yeux  ,  le  nez  long,  étroit  et  saillant  ;  parmi  les 
habitants  du  sud-ouest  de  TAngleterre,  la  stature  serait  peu  élevée,  le  crâne  long 
postérieurement,  la  face  notablement  prognathe,  principalement  au  liiveau  du 
maxillaire  supérieur,  et  le  nez  court  et  relevé.  Les  principaux  caractères  anthro- 
pologiques, assignés  par  M.  Mac  Lean  aux  Celles  brachycéphales  d'Ecosse,  sont  les 
suivants  :  tête  large,  profil  droit,  os  malaires  larges,  menton  souvent  proéminent 
et  pointu, nez  généralement  sinueux, mâchoire  inférieure  toujours  plus  étroite  que 
la  supérieure;  front  large,  carré;  face  diminuant  rapidement  des  os  malaires  au 
menton;  main  carrée,  articulations  digitales,  saillantes,  mollet  volumineux,  jambe 
conrtc,  thorax  carré,  large,  et  peau  basanée,  cheveux  brun-roux  ou  noir  corbeau, 
yeux  gris  foncé,  brun  foncé  ou  noirs.  La  plupart  des  voyageurs  ayant  parcouru 
ïes  pays  celtiques  signalent  également  les  cheveux  noirs,  bruns,  de  couleur  foncée, 
I^  yeux  gris,  bleus,  limpides,  rarement  noirs  et  grands  des  habitants.  Si,  en  outre, 
M.  Alph.  Esquiros  indique,  chez  ceux  de  la  Cornouaille,  une  tcte  peu  volumineuse, 
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figure  ovale  aux  traits  allongés,  un  nez  saillant,  une  bouche  grande,  des  menibres 
robustes  et  bien  proportionnés,  et  chez  ceux  du  pays  de  Galles  une  notable  saillie 
des  os  maxillaires,  une  apparence  grave  et  sombre,  divers  caractères  qui  seraient 
propres  à  la  race  celtique;  M.  Hartmann,  au  contraire,  regarde  le  vrai  type  irlan- 
dais, dans  le  voisinage  de  la  ville  celtique  d* An Irim,  au  nord-est  de  Hle,  comme 
caractérisé  par  un  visage  aux  contours  arrondis  (Beddoe  (de  Glifton)  Sur  la  cou- 
leur des  yeux  et  des  cheveux  des  IrlatidaiSy  in  DulL  de  la  Soc,  d'anthr.^  1. 11, 
p.  5C2-566  ;  (lie  Headforms  ofihe  West  ofEngland;  On  the  Evidence  of  Pheno- 
mena  in  the  West  ofEngland  to  the  Permanence  of  Anthropological  Types,  in 
Journal  of  the  Anthropological  Society,  hn.  5,  186t',  p.  CXCIX,  et  Dec.  5, 1805, 
p.  XVIII,  avec  le  vol.  \\  ;  Memoirs  read  be fore  the  Anthropological  Society y^o\A\, 
p.  37  et  348,  4865-6,  extrait  dans  Bull,  de  la  Soc,  d'anthr.,  2«  série,  t.  Il, 
p.  25i  et  260  ;  tableau  adressé  par  Beddoe  au  Congrès  celtique  intemaiionai 
de  Saint'Brieuc  et  rapporté  par  M.  Guibert,  Ethnologie  armoricaine ,  tabl.  n^o, 
Saint-Brieuc,  1868.  —  Daniel  Wilson,  Inquiry  into  the  Physcial  Caracleriftia 
of  the  Ancient  and  Modem  Celtof  Gauland  Dritain^  in  The  Anthropological  Re- 
view,  vol.  111,  1865,  p.  52-84.  —  Mackintosh,  Comparative  Anthropology  <^ 
Englandand  Wales,  in  The  Anthropological  Review,  t.  IV,  janv.  1866,  p.  1-21. 
—  Hector  Mac  Lean,  An  the  Comparative  Anthropology  of  Scotland^  in  The  An- 
thropological Review,  t.  IV,  July,  1866,  p.  220.  — Alph.  Esquiros,  L'Angleterre 
et  la  vie  anglaise  ;  la  Comouaille  ;  le  sud  du  pays  de  Galles,  in  Revue  des  Deur 
Mondes,  nov.  1863,  p.   415;  mars  1864,  p.  18  ;  février  1865,  p.  818.- 
Hartmann,  Revue  des  Deux  Mondes,  nov.  1871,  p.  169). 

Pareillement  en  parlant  de  l'Ecosse ,  Tanthropologiste  Prichard  remarque  que 
a  dans  presque  toute  la  partie  occidentale  (celle  occupée  par  les  clans  venus  du 
nord  de  l'Irlande),  les  montagnards  ont,  en  général  des  cheveux  plats,  d'un  brun 
foncé,  avec  un  teint  assez  brun,  mais  avec  des  yeux  gris.  Un  homme  à  cbeveui 
très -noirs  et  bouclés,  avec  des  yeux  noirs  se  remarque  tout  de  suite  comme  fai- 
sant  contraste  avec  la  masse  de  la  population.  »  Ce  savant,  qui  paraît  difTérender 
si  bien  ce  type  celtique  aux  cheveux  bruns  et  aux  yeux  gris,  du  type  ibérien  ans 
cheveux  noirs  et  bouclés,  et  aux  yeux  noirs,  n'en  regarde  pas  moins  les  Gelt(« 
comme  ayant  été  anciennement  blonds,  car,  comme  bien  d'autres  anthropologiste< 
et  historiens,  il  sait  que  la  plupart  des  auteurs  de  l'antiquité  mentionnent  la  Monde 
chevelure  des  anciens  habitants  de  notre  Occident,  et  lorsqu'il  constate  actuelle- 
ment la  couleur  foncée  de  certaines  populations  occidentales,  en  particulier  de  celles 
parlant  encore  des  dialectes  celtiques,  il  est  disposé  à  admettre  ({u  elles  ont  subides 
modifications  notables  dans  leurs  caractères  anthropologiques.  Avant  d'admettre 
cette  mutabilité  des  caractères,  peut-être  devrait-on  observer  que  les  auteurs  an* 
ciens,  la  plupart  originaires  de  Grèce  et  d'Italie,  dont  les  habitants  ont  en  général 
une  chevelure  plus  ou  moins  noire,  et  une  stature  moyennement  élevée,  durent 
remarquer  davantage  les  peuples  blonds,  ou  roux,  de  grande  taille,  de  nos  pays, 
occidentaux,  que  ceux  à  la  chevelure  foncée,  et  à  la  stature  peu  élevée.  Peiit-<tre  ' 
aussi  devrait-on  observer  que  les  peuples  blonds,  Gaéls,  Cimbres  et  autres  enctf^ 
de  race  germanique ,  à  l'humeur  fort  belliqueuse  parraissent  avoir  pris  la  plus 
grande  part  aux  migrations  qui  successivement  mirent  les  peuples  civilisés  du 
midi  de  l'Europe  en  contact  avec  les  conquérants  sortis  des  Gaules  et  de  la  Gcnaa* 
^u  on  devrait  surtout  chercher  à  apprécier  l'iufluence  limitée  des  oondi- 
»  de  milieu,  c'est-à-dire  d'alimentations,  de  climats,  de  manière  de 
2.,  auxquelles  on  est  généralement  porté  à  attribuer  les  cliangefflent^ 
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«{u'oii  croit  être  survenus  dans  les  caractères  ellmiques  de  certaines  populations. 

Sans  insister,  avec  M.  N.  Périer  et  M.  J.  Beddoe,  sur  le  peu  de  valeur  de  la 
théorie  du  brunissement  de  la  chevelure,  attribué  tour  à  tour  à  des  modifications 
diniatériques,  à  des  changements  d'habitude,  selon  Price,  «  à  Faction  du  temps 
et  de  la  civilisation,  »  par  M.  Michelet,  «  au  déboisement  des  Gaules,  »  par  M.  Eusèbe 
de  Salles,  au  séjour  dans  les  villes  et  à  maintes  autres  causes  dont  l'influence  est 
aussi  contestable  ;  il  est  bon  de  remarquer  qu*en  dehors  des  modification  dues  aux 
croisements  de  races  diverses,  pour  les  populations  de  nos  pays  occidentaux,  où 
depuis  les  temps  historiques  les  conditions  climatériques  semblent  avoir  peu  varié, 
0»  doit  accorder  peu  de  créance  à  ces  prétendues  influences  de  milieu,  quand,  sous 
(les  climats  les  plus  divers,  dans  des  conditions  d'alimentation  les  plus  opposées, 
on  voit  coexister  des  races  humaines  brunes  et  blondes,  grandes  et  petites.  Au 
nord  de  l'Europe,  à  côté  des  Lapons  petits,  bruns,  brachycépbales,  habitent  des 
Scandinaves  grands,  blonds,  dolichocéphales.  En  Algérie,  au  milieu  des  Kabyles 
bruns  se  trouvent  les  Chaouia,  les  Neardie  à  la  blonde  chevelure  {voy.  art.  Berbers 
dans  le  Dict.  EncycU  des  sciences  médic.  —  Prichard,  Hist  naL  de  Vhomme^ 
Inul.  de  Boulin,  t.  1,  p.  264,  etc. — J.  N.  Périer,  Fragments  ethnologigues,  L  c. 
1857. — J.  Beddoe,  On  thesupposed  Increasing  Prevalence  qfDarkÙair  in  Eng^ 
lami,[n  The  Ànthropological  Review,  v.I,  p.  310  ;  1863.  —  T.  Price,  An  Essay 
on  the  Physiognomy  and  Physiology  ofthe  Présent  Inhabitants  of  Britain,  ivith 
Référence  to  their  Origin,  as  Goths  and  Celts.  London,  1829.  — Michelet,  llist, 
de  France^  1. 1,  p.  485  ;  18.15.  —  Eusèbe  de  Salles,  Hist,  générale  des  races  hu- 
maines, p.  257.  Paris,  1849). 

D'ailleurs,  relativement  aux  cheveux  bruns  et  aux  yeux  gris  des  po|iulations  cel- 
tii|ues,  liabitant  actuellement  les  montagnes  de  l'Ecosse,  dont  en  particulier  (larle 
Prichard,  on  a  vu  précédemment  qu'au  troisième  siècle  de  notre  ère,  0>siau  dé- 
peignait également  la  plupart  de  ses  compatriotes  avec  une  chevelure  brur.e  et  des 
yeux  de  couleur  claire  (Ossian,  Poésies  galliqueSy  L  c). 

Honc,  sans  admettre  cette  mutabilité,  nullement  démontrée,  des  caractères 
ethniques  des  Celtes,  l'ensemble  des  documents  précédemment  rapportés,  la  plu- 
()art  recueillis  sur  des  populations,  ayant  parlé  ou  parlant  encore  les  langues  cel- 
tifjiies,  semble  permettre  de  regarder  la  chevelure  brune  et  les  yeux  gris  comme 
vraisemblablement  propres  aux  représentants  les  plus  purs  de  la  race  celtique. 
D'ailleurs,  selon  M.  Henri  Martin,  «  le  type  physique  des  Celtes  bruns  diifère  beau- 
coup de  celui  des  Ibères  ;  les  bruns  aux  yeux  bleus  ou  gris  d'Irlande,  de  Galles  et 
de  Bretagne,  si  fréquemment  blonds  dans  Tenfance,  puis  châtainsavant  de  devenir 
tout  à  fait  bruns,  différant  entre  eux  (plus  ou  moins)  de  traits,  sinon  de  couleur, 
ne  ressemblent  en  rien,  ni  de  couleur,  ni  de  traits  aux  noirs  d'Es[»agne  n  (Les 
races  brunes  et  les  races  blondes,  ethnographie,  in  Revue  nationale  et  étrangère, 
9*  livraison,  t.  III,  10  mars,  1861,  p.  121). 

Ces  Celtes  à  la  chevelure  brune,  aux  yeux  gris,  et  généralement  de  petite  taille, 
'inoique cependant  M.  Brown-Séquard  (Bull,  delà  Soc,  d'anthr,,  1. 1,  p.  29,  30), 
d'après  ses  observations  personnelles,  et  aussi  d'après  des  documents  statistiques 
iccueillis  par  M.  Forbes,  soit  porté  à  les  regarder  comme  ayant  une  taille  assez 
élevée  au  moins  en  certaines  localités  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  entre  autres  sur 
le  littoral  du  golfe  de  Galway,  les  Celles  aux  cheveux  bruns  se  retrouvent  non- 
seulement  dans  les  pays  celtiques  précédemment  mentionnés,  mais  aussi  dans 
(l'autres  régions  anciennement  occupées  par  les  Celtes,  mais  envahies  par  de  nom^ 
l»reux  et  divers  immigrants  (Brown-Séquard). 
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Si  à  Gran\ille,  M.  de  Quatrefages  croit  relrou\cr  une  colonie  de  Basques  de 
race  ibcTienne,  que  le  teint  brun  des  hommes,  la  physionomie  vite  et  une 
certaine  élégance  des  femmes  peuvent  tendre  à  faire  accepter,  la  race  celtique  Lre- 
tonne,  aux  cheveux  de  couleur  foncée,  aux  yeux  gris,  semble  s*y  observer  égale- 
ment, ainsi  que  Fa  fait  remarquer  M.  Broca.  Cette  race  brune,  forte,  trapue,  se  re- 
trouve aussi  dans  la  région  circonvoisine.  M.  Beddoe  qui  a  poursuivi  sur  le  cou- 
tinent  les  redierches  statistiques  commencées  par  lui  dans  les  iles  Britanniques,  a 
noté  d'assez  fortes  proportions  d'individus  à  la  chevelure  foncée  et  aux  yeuxcLurs 
dans  les  départements  du  Calvados,  de  la  Marne,  des  Ardennes,  voire  même  daD> 
le  juiys  Wallon,  diverses  régions,  où  malgré  le  mélange  des  Celtes,  occupant  antc- 
rieurement  le  i^iys,  avec  les  immigrants  plus  ou  moins  nombreux  GuëU,  Bel ;:•->, 
FraïKks,  Saxons  ou  Normands,  la  présence  des  premiei's  semble  encore  se  mani- 
fester par  un  grand  nombre  de  chevelures  fonces,  par  un  indice  de  nigresceuœ 
(pour  se  servir  de  la  locution  de  M.  Beddoe),  variable,  de  ^0*0  ^  Baveux,  de  jV^  i 
Épernay,  de  f^^  à  Reims,  de  -^  à  Charleville  et  Givel,  etc.,  etc.  (lie  Quatrcfapeï, 
Broca,  B«//.  de  la  Siw.  d'anthr.,  t.  Il,  p.  407,  415,  4i7.  —Beddoe,  buU. 
de  la  SiX'.  d*anthr,^  t.  VI,  p.  507-511,  et  tableau  n°  5  rapporté  par  GuibeiU 
£/A«t#/.  annoric.  L  c.  St-Brieuc,  1868). 

Pareillement,  si  dans  des  régions  limitrophes  de  la  Celtique  et  de  la  Belgique. 
daiis  les  dc{»artenients  du  Calvados,  de  la  Seine-Inférieure,  et  surtout  dans  la  pâjtk- 
méridîoiuile  du  département  de  l'Aisne,  principalement  dans  la  vallée  de  la  Marne, 
j*ai  constaté,  comme  M.  Beddoe,  la  présence,  en  grandes  proportions  d'habilaiib 
de  cette  race  petite,  aux  cheveux  bruns  ou  châtains,  aux  yeux  souvent  gris,  à  b 
téCe  globuleuse,  au  visage  arrondi  ;  en  Lorraine,  MM.  Godron  et  Âncelon  (de  Dieu/c 
ont  décrit  aussi  leurs  concitoyens  comme  oflrant  des  cheveux  châtains  ou  noir^. 
des  yeux  de  couleur  foncée,  une  taille  petite  ou  moyeime,  un  crâne  brachycépbale 
au  lu^nl  saillant,  des  os  malaires  assez  développés;  uu  thorax  ample,  etc.;  car^ii- 
tères  vraisemblablement  peu  différents  de  ceux  qu*au  centre,  dans  la  Gaule  celti- 
que, dans  les  déprtements  de  la  Creuse  et  de  TAveyron,  MM.  Vincent  et  Duraiii 
do  Gros,  pnûssent  avoir  observés  sur  la  plupart  des  liabitants,  au  ciàne  globukui 
In^chycéphale,  au  front  saillant,  aux  cheveux  noirs  ou  de  couleur  foncée;  aux  ^eui 
souvent  Itmns  (Godron,  Étude  ethnologique  sur  les  origines  des  populaliOA< 
Lorraines,  ^ancy,  1862.  —  Ancelon,  Mém,  sur  lotigine  des  popuiatiom 
lorraines,  p.  22,  br.  —  Vincent,  Études  anthropologigues  sur  le  départtnttnt 
de  la  CréitsCy  in  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéolog^u€f 
de  la  Creuse,  p.  14,  20,  etc.,  Gueret,  1865.  —  Durand  de  Gros,  Excursitm  fl«- 
throi)ologigue  dans  l'Aveyron^  in  Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.^^  2^  série,  1. 111. 
p.  155-147  ett.  lY,  p.  195-218). 

Tn  fabricant  de  postiches  roc  disait  que  les  cheveux  sont  non  pas  noirs,  mab 
d*un  châtain  trè^-loncé  chez  les  habitants  des  environs  du  Puy-eu-Velay,  ainsi  que 
dans  TAuvergnc  ;  qu'ils  sont  châtains,  mais  de  nuances  plus  variées  chei  ceux  de 
la  Bivtugne  et  de  TAnjou,  où  Ton  voit  aussi  des  cheveux  blonds.  M.  P.  I^ulatt. 
apr^K  nAoir  indiqué  que  les  né;^ociants  en  cheveux  tirent  environ  chaque aoiMt 
I0»000  kilogrammes  de  cette  singulière  matière  première  de  la  Bretagne  eo } 
^^Mnprouiuil  TAnjou  et  le  Haut-Poitou,  10,000  du  Bourbonnais,  de  la  lliircbe,<ia 
I  inUMintn  r(  du  Périgord,  et  4,000  de  l'Auvergne  et  du  haut  Languedoc,  remar* 
\\\\\^  \\\\m  Di^lUH*!^  îl  f^tit  10  chevelures  pour  fournir  un  kilogramme  de  cfaevetu, 
SmwU*  \\\\\^\\  Auvor^ne  il  n*en  faut  que  8,  mais  que  les  dieveux  y  sont  motf)^ 
U^^y^s  \^\  plu»  ^Wu  [\\  Parfait,  in  le  Siècle,  30  mai  1866). 
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M.  Léon  Gros  a  (ait  remarquer  à  H.  Broca,  et  M.  Regnard  a  montré  par  des 
inch  sphygmograpbiques  que  le  pouls  des  jeunes  mobiles  bretons  était  remai- 
•juablement  lent  (Bull,  de  la  Soc.  danthr.,  2«  série,  t.  VI,  18  avril  1872). 

H.  Giraldès  a  remarqué  qu*au  lieu  d'être  coniques  comme  ebez  les  nourrices 
des  départements  du  Nord,  les  seins  de  celles  de  la  busse  Bourgogne  étaient  plats, 
arrondis,  à  buse  large,  mais  cette  conformation  qui  semblerait  devoir  être  rapportée 
à  la  race  celtique,  ne  constituerait  pas,  suivant  ce  savant,  un  caractère  anlbropo- 
logique  {Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.,  2*  série,  l.  1,  p.  638). 

D'aptes  les  documents  statistiques  recueillis  à  Paris  par  MM.  Marc  d'Espine,  Hé- 
iièrc,  Brierre  de  Boismont,  Baciborski,  Paul  Dubois  et  de  Soyrc  ;  à  Lyon,  par 
M.\l.  Pélrequiu  et  Boucbacourt,  Tâge  moyen  des  jeunes  filles,  lors  de  la  première 
meiiblruation,  semblerait  pouvoir  être  fixé  approximativement  à  15  ans  dans  la  race 
celtique.  Pour  le  sexe  masculin,  M.  H.  Larrey  a  également  fait  remarquer  que 
(Juiis  cerlaiiis  déparlements  du  centre  de  la  France,  comme  ceux  de  la  Corrèze  et 
de  la  Haute-Vienne,  la  croissance  se  fait  lentement  et  a  n  est  quelquefois  tout  à  fait 
Milievée  qu'à  l'âge  de  25  ans.  »  M.  Champouillon  a  même  été  amené  par  ses  obser- 
T;ilions  à  penser  que  «  la  race  celtique  grandit  jusqu'à  27  et  28  ans  »  (Marc 
d'Espiiie,  Rech.  sur  quelques-unes  des  causes  qui  hâtent  ou  retardent  la  puberté, 
in  Archives  générales  de  médecine,  Xl«  série,  t.  IX,  p.  5  et  505,  Paris,  1855.  — 
Brierre  de  Boismont,  De  la  menstruation,  in  Mém.  de  lAcad.  de  méd.,  t.  IX, 
1>.104,  etc.,  Paris,  1841.  —  Baciborski,  De  la  pubeité  et  de  l'âge  critique  chez 
la  femme  et  de  la  ponte  périodique,  Paris,  1844.  —  P.  Dubois,  Traité  complet 
de  lart  des  accouchements,  t.  I,  p.  324 ,  Paris,  1849.  —  Desoyre ,  Gazette  des 
hôjntaux,  22  septembre  1863.  —  Pétrequin ,  Recheiches  sur  la  menstruation, 
tlkso,  Paris,  n°  511,  1835.  —  Boucbacourt,  in  Dictionnaire  de  médecine  en 
^<Uol.,  art.  Menstruation  de  Desormeaux  et  P.  Dubois,  p.  445-4.  —  Larrey, 
Bull.  deVAcad.  de  méd.,  30  avril  1872,  p.  661.  —  Cliampouillon ,  Étude  sur 
le  développement  de  la  taille,  in  Bev.  de  mém.  de  méd.  chir.  et  pharm.,  mili- 
taires, 5»  série,  t.  XXII,  p.  249,  1869). 

Par  leurs  études  comparatives,  MM.  Sistacb  ,  Boudin  et  Bertillon  ont  mis  à 
même  de  reconnaître  que  les  habitants  des  départements  de  la  Bretagne  différaient 
de  ceux  de  la  Normandie  par  leur  petite  taille,  par  une  mortalité  beaucoup  plus 
considérable,  par  une  moindre  proportion  d'exemptés  pour  myopie,  pour  hernies 
el  pour  mauvaises  dentures.  Moi-même ,  me  servant  des  documents  statistiques 
leiuedlis  par  ces  auteurs ,  j'ai  cherché  à  faire  voir  que  ces  différences  ne  se  maui* 
i' étaient  pas  seulement  entre  les  populations  de  ces  deux  provinces  peuplées ,  la 
{crémière principalement  de  Celles,  la  seconde  en  partie  de  Celtes,  en  partie  d'im- 
migrants saxons,  normands,  etc.,  mais  se  montraient  d'une  manière  plus  générale, 
quoique  moins  prononcée,  entre  les  populations  de  l'ancienne  Celtique  formant  au 
centre  de  la  France,  ainsi  qu'au  Nord-Ouest,  en  Bretagne,  des  groupes  de  départe- 
nienls  différant  en  général  des  départements  du  Nord-Est  et  voire  même  du  Midi 
par  une  plus  forte  proportion  d'exemptés  du  service  militaire  pour  défaut  de 
taille,  et  par  de  moindres  proportions  d'exemptés  pour  infirmités  eu  général,  pour 
myopie,  mauvaise  denture,  hernies  ,  varices,  varicocèles  en  particulier  (Boudin, 
'^islach,  Bertillon,  résultats  ethnologiques  du  recrutement  dans  V armée  fran- 
rflwe,  Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.,  X.  Il,  p.  657-666.  —  G.  Lagiieau,  quelques 
remarques  ethnologiques  sur  la  répartition  géographique  de  certaines  infirtnités 
f«  France,  in  Mém.  de  rAcad.  de  médecine,  t.  XXIX,  1871). 

^^elon  MM.  Martin  et  Foley,  les  soldats  originaires  de  la  zone  centrale  de  la 
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France,  cestrà-dire de  l'ancienne  Celtique,  seraient  ceui  (|ui,dans  rarmée  d*Afn- 
que,  fourniraient  proportionnelleoDient  à  l'edectif,  le  moins  de  malades,  mais  qui 
une  fois  atteints  par  les  maladies,  présenteraient  la  plus  forte  mortalité  propor- 
tionnelle (Hist.  statistique  de  la  colonisation  algérienne  au  point  de  vue  du 
peuplement  et  de  rhygiène,  p.  205-252,  etc.,  1851,  Paris-Âlger). 

De  l'ensemble  des  documents  fort  incomplets,  quoique  déjà  nombrewc,  précé- 
demment rappelés,  malgré  de  notables  diflérences  dans  les  caractères  des  diverse^ 
populations  celtiques  observées ,  différences  vraisemblablement  altribuaUes  à 
l'immixtion  d'éléments  ethniques  multiples ,  encore  mal  déterminés ,  ou  peut 
chercher  à  déduire  d'une  manière  approximative  la  caractéristique  anthropolo- 
gique suivante  de  la  race  celtique  :  crâne  sous-brachycéphale  ou  mésaticéphale,) 
région  antérieure  large  et  saillante,  tandis  que  le  crâne  ibère  présente  une  prédo- 
minance occipitale,  et  que  le  crâne  germanique  septentrional  est  dolichocé|A)ale, 
allongé  d'arrière  en  avant;  —  cheveux  lisses,  plats,  non  bouclés,  blonds  ou  cliiUiu 
clair  dans  l'enfance,  bruns  ou  d'un  châtain  plus  ou  moins  foncé  dans  Vâge  adulte, 
tandis  que  les  cheveux  de  race  ibère  sont  généralement  plus  ou  moins  nides, 
frisés  et  bouclés,  de  couleur  foncée  dès  l'enfance ,  noirs  à  l'âge  adulte,  et  que  b 
cheveux  de  la  i*ace  germanique  lisses,  non  bouclés  sont  presque  blancs  dans  l'en- 
fance, et  blonds  ou  rouges  à  l'âge  adulte;  —  dépression  naso-frontale  considérablt  ; 
—  yeux  à  iris  gris  chiir ,  tandis  que  dans  la  race  ibère  les  yeux  grands,  vifs  od' 
l'iris  d'un  brun  foncé,  et  que  dans  la  race  germanique  il  est  d'un  bleu  clair;  — 
face  large,  à  menton  arrondi,  tandis  qu'il  est  ordinairement  petit  et  étroit  dan* 
la  race  ibère,  et  que  la  face  allongée  se  termine  inférieurement  par  un  meuloo 
assez  long  dans  la  race  germanique  septentrionale  ;  —  teint  frais  et  coloré,  nui-^ 
non  pas  basané  comme  dans  la  race  ibérienne,  ni  d'une  blancheur  éclatanU 
comme  dans  la  race  germanique  ;  —  cou  assez  court,  épaules  larges  et  horizoïib- 
lement  placées,  poitrine  large  et  développée,  courbes  rachidienncs  cervblo. 
dorsale  et  lombaire  peu  prononcées;  tandis  que,  dans  la  race  ibérienne,  le  cou  (Sl 
assez  allongé ,  le  thorax  est  bombé  à  sa  partie  antéro-supérieure ,  les  é[)aules  sont 
légèrement  déclives,  et  les  incurvations  rachidiennes  très-prononcées  donnent  de b 
souplesse ,  de  l'élégance  à  la  démarche;  tandis  que ,  dans  la  race  «germanique,  1? 
cou  est  long,  les  épaules  larges,  le  thorax  développé  surtout  verticalement,  aplu 
antérieurement ,  et  les  incurvations  rachidiennes  peu  prononcées  donnent  à  1  alti- 
tude une  certaine  roideur  non  dépourvue  de  noblesse;  —  membres  bieit  muscK^. 
formes  du  tronc  et  des  membres  un  peu  courtes  et  trapues  ;  tandis  que  dao&  \i 
race  ibère,  avec  un  certain  dévelo[>pemeut  musculaire,  les  formes  sont  svelte$,  et 
les  extrémités  fines;  et  tandis  que  dans  la  race  germanique,  l'ossature  est  gnade 
et  massive,  les  membres  sont  volumineux,  le  tronc  est  long  et  élancé  «  les  eitnr> 
mités  sont  fortes  et  {^rosses;  —  taille  petite,  plus  petite  que  la  taille  moyenne  i^ 
populations  de  race  ibérienne,  mais  surtout  beaucoup  plus  petite  que  la  taille  trb- 
élevée  des  populations  de  race  germanique,  etc.,  etc. 

Arrivé  à  la  fin  de  ce  trop  long  travail  sur  les  Celtes,  travail  qui,  malgré  son 
étendue,  oiïre  encore  de  bien  nombreuses  lacunes,  et  laisse  subsister  de  bien  gno^ 
incertitudes  sur  notre  ethnogénie  si  complexe,  voire  môme  sur  les  prindplesc^* 
ractéristiques  anthropologiques  de  nos  races  humaines  occidentales,  bomons-irvis 
pour  les  résumer,  à  remarquer  qu'il  milite  en  faveur  de  la  coexistence  dansTom^t 
de  l'Europe  de  trois  races  principales  :  les  races  ibérienne,  celtique  et  germanique» 

Aux  Ibères,  Aquitains,  Ligures,  Silures,  Sicanes,  aux  cheveux  noin»  et  aux  rroi 
bruns,  de  race  ibérienne,  se  rattacheraient  la  plupart  de  nos  populations  du  «»j- 
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ouest  de  TEurope,  au  midi  de  la  Garonne,  voire  même  de  régions  plus  septentrio- 
nales anciennement  occupées  ou  colonisées  par  quelques-uns  de  ces  peuples,  qui 
actuellement  encore  paraîtraient  avoir  des  descendants  jusque  dans  les  îles  Britan- 
niques. Ces  peuples  auraient  vraisemblablement  parlé  des  langues  voisines  de 
Teuskuara,  encore  actuellement  en  usage  parmi  les  Basques  des  Pyrénées. 

Les  Celtes,  sous-brachycéphales,  de  petite  taille,  aux  cheveux  châtains  et 
aux  yeux  gris  clair,  auraient  anciennement  habité  le  centre,  le  nord  et  Touest 
de  l'Europe  ;  auraient  chassé  les  Ligures  de  certaines  régions  du  nord-ouest  ; 
auraient  à  leur  tour  été  vraisemblablement  conquis,  puis  en  partie  refoulés 
par  les  immigrants  de  race  germanique  principalement  dans  les  régions  occiden- 
tales des  lies  Britanniques,  ainsi  que  dans  le  Nord-Ouest  et  dans  le  Centre  de  no- 
tre pays,  longtemps  appelé  la  Celtique  ;  se  seraient  aussi  portés  au  sud  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  où,  môles  aux  Ibères,  ils  auraient  formé  les  nations  des  Celtiques 
et  des  Celtibères.  Des  Celtes  descendraient  la  plupart  des  habitants  du  nord-ouest 
de  l'Europe,  et  quelques-uns  de  ceux  du  Sud-Ouest.  De  leur  langue,  de  la  langue 
celtique,  anciennement  parlée  dans  les  divers  pays  qu'ils  occupaient,  resteraient 
encore  différents  dialectes  en  usage  dans  les  montagnes  d'Ecosse,  dans  le  pays  de 
Galles,  en  Irlande  et  dans  notre  Bretagne. 

Enfin  les  Gaêls,  Gallois,  Wallons,  Welches,  Belges,  Cimbres,  dolichocéphales, 
de  grande  stature,  aux  cheveux  blonds,  aux  yeux  bleus,  de  race  germanique 
septeutrionale,  auraient  successivement  occupé  les  pays  maritimes  baignés  par  la 
Baltique,  la  mer  du  Nord,  et  la  Manche  ;  auraient  envahi  en  diverses  migrations  les 
lies  Britanniques,  ainsi  que  notre  pays  ;  enfin,  toujours  poussés  par  leur  humeur 
belliqueuse,  auraient  pénétré  dans  le  nord-ouest  de  la  péninsule  hispanique,  dans 
le  nord  de  l'Italie,  dans  la  vallée  du  Danube,  en  Grèce,  jusqu'en  Asie  Mineure. 
De  ces  peuples  de  race  germanique  descendraient  les  populations  blondes,  de 
haute  stature,  assez  nombreuses  dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe, 
dans  le  nord-est  de  la  France,  disséminées  en  proportions  relativement  minimes 
dans  la  plupart  des  autres  pays  où  ils  pénétrèrent.  Gustave  Lagneau. 
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die  Kellen  ûberhaupt  und  besonders  in  Deutschland,  Bd.  I-III,  1846.  —  Vitiem  db  St-Uarth. 
Origine  de»  Kymris  et  Gaëls,  In  Bulletin  de  la  Société  ethnologique,  p.  70  etc.  ;  1846.  — 
ArBLLiE'v  DE  GouR.«oii.  Histoircdes  peuples  bretons  dans  la  Gaule  et  dans  les  lies  Britanniques. 
Paris,  1846. —  Du  même.  Cartulaire  de  Bedon^  1863.  —  Giles  [J.-A.].  History  of  the  Ancient 
Bretons  from  the  Earliest  Period  to  the  Invasion  ofthe  Saxons,  London,  18i7,  2  vol.,in-8". — 
BoccflEE  DE  CrIvbcœdr  DE  Perthes.  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes.  Paris,  1. 1, 18  i7 ,  et  t.  II, 
1857.  —  Meikr  (Charles).  Of  the  Importance  ofthe  Sludy  of  the  Celtic  Ixinguage  as  exhibiied 
bij  the  Modem  Celtic  Dialects  still  existent.  In  The  Beport  ofthe  British  Association  for  the 
Adranccmenl  of  Science  for  1847  Sevênteenth  Meeting,  —  Pichat  (Amédée}.  L'Irlande  et  le 
Pafj*  de  Galles.  Paris,  1850,  2  vol.  —  Woodward.  History  ofWalrs  from  the  Earliest  Time. 
Undon,  1850,  gr.  in-8«».  —  Bouché  (J.-B.).  Druides  et  Celtes.  Paris,  1848,  in-8«».  —  Gérard 
.P.-A.-F.).  Histoire  des  Baces  humaines  d'Europe,  depuis  leur  formation  jusqu'à  leur  ren- 
contre dans  la  Gaule.  Bruxelles,  1849.  in-8*.  —  Kcbrher  (F.).  Keltische  Studien.  Halle,  1819 
ii]-i^  — Stephexs  (Th.).  7 /te  IMterature  of  the  Kymry,  being  a  Critical  Essay  on  the  History 
ofthe  Lnnguage  and  Wteralure  of  Wales.  Uandovery,  1849,  in-8».  —  Pictet  (Ad.  de  Ge- 
nève), de  l'affinité  des  langues  celtiques  avec  te  sanscrit.  Paris,  1837.  —  Du  mène,  f^e  mys- 
tère des  Bardes  de  Vile  de  Bretagne.  Paris,  1856.  —  Do  même.  Essai  sur  quelques  inscrip- 
lioiit  en  langue  gauloise.  Genève-Paris,  1859.  —  Do  même.  I^  origines  indo-européennes 
ou  tes  Aryas  primitifs.  Essai  de  Paléontologie  linguistique,  Paris-Genèv'e,  1859-1803, 
2  vol.  gr.  in-8».  —  Grimm  (Jacob)  und  Pictet.  Ueber  die  Marcellinischen  Formeln,  MarceUns 
Burdigalensis.  In  Abhandlungeu  der  Berliner  Akademie.  1855.  —  Brosi  (J.-B.).  Die  Krlten 
und  Althetvetier.  Solothurn,  1851,  in-8».  —  Hoics  (F.-S  ).  Die  Gallische  Sprache  und  ihre 
hrauchbarkeit  fiir  die  Geschichte.  Carlsnihe,  1851,  in-8".  —  Mérimée  fl'rosper).  Des  monu- 
ments dits  celtiques  et  druidique-^.  In  Atfiénœum  français,  n»  11. 1852,  p.  169,  etc.  —  Du 
«ËME.  AntiquUés  celtiques,  extrait  dune  lettre  de  J.  J.  A.  Worsaaë  In  Alhénœum  français ^ 
«M7,  p.  394,  t.  H;  1853.  —  Wright  (Th.).  The  Celt,  the  Britian  and  the  Saxon.  A  His- 
tory  ofthe  Early  Inhabitans  of  Britain,  with  a  Map  ami  Woodciits.  London,  1852,  in-8». — 
Ztcss  ^J.-Kasp.).  Grammatica  celtica.  Lipsiae,  1852-53,  2  vol.  gr.  in-8'.  —  Mairt  (L.-F.-A). 
I>ruidisme.  In  Encyclopédie  moderne,  t.  XII ï,  p.  95;  1848. —  Du  même.  Questions  relatives 
à  t  ethnologie  ancienne  delà  France.  Paris,  1855.  in-12*.  —  Du  même.  Essai  historique  sur 
la  religion  des  Aryas  pour  servir  à  éclaircir  les  origines  des  religions  hellénique,  latine, 
gauloise  et  slave.  Paris,  1853.  —  Du  même.  Les  études  celtiques  en  Allemagne.  In  Bévue 
germanique,  t.  VIII,  al  octobre  1859.  —  Obermatr  (J .->'.).  Teuton  oder  die  gemeinsame  .Ab^ 
ntammung  der  germanise fœn,  gallischen  und  gothischen  Vôlker  von  dem  Urslamme  Sran^ 
dinaviens.  Passau,  1855.  in-8*.  —  IIoltzmasn  (A.).  Kelten  und  Germanen.  Stuttgart,  1855, 
in-4».—  MoKE  (G.).  IjO  Belgique  ancienne  et  ses  origines  gauloises,  germaniques  et  franques. 
Paris,  1855.  —  Rcnaro  (le  général).  Trois  lettres  sur  Videntité  des  Gaulois  et  des  Germains. 
In  liulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  XXIII,  2"  partie,  p.  81,  230  et  360,  rap- 
P<>rtde  M.  .\re!«dt,  1856.  —  Moreau  de  Jotixès.  La  France  avant  ses  premiers  habitants.  Paris, 
\KA  —  Barnabd  Davis  et  Tudrnam  (John).  Crania  Britannica,  in-fol.  London,  1856-1865. 
—  Latbam.  The  Eastern  Origin  of  the  Celtic  Salions.  London,  1857,  in-8'.—  llALLÉcrEx  ^S.). 
Ui  Celles,  les  Armoricains,  les  Bretons.  Nouvelles  recherches  de  Géographie  et  d'his' 
totre  sur  VArmorique  bretonne.  Paris,  1859.  —  Périer  (J .->'.).  Fragments  ethnologiques  sur 
letGaèls  et  les  Cymris.  In  Bulletins  de  la  Société  de  géographie,  1857,  publié  séparément. 
Paiis,  1857.' —  Du  même,  l^s  vrais  Celtes  sont  les  vrais  Gaulois.  In  Bulletin  de  la  Société 
d'\iUhropologie,  21  juillet  18C4,  t.  V,  p.  590-C24.—  Bbaxdes  (II.-B.-Clir.)  Das  rthnogrnphi- 
Khe  Verhàltniss  der  Kelten  und  Germanen.  Leipzig,  1857,  in-8«.  —  Caiuio.  Voyage  chez 
Us  Celtes.  Paris,  1857,  in-8*,  24  pi.  —  D'Omalîus  d'IIallot.  Soie  supplémentaire  sur  les 
caractères  naturels  des  anciens  Celtes.  Bruxelles.  1859,  in-S".  —  Biuick  ^Paul).  Bechcr- 
*hcs  sur  r ethnologie  de  la  France,  ^\  }ui\\ei  1859.  youvelles  Bechewltts  sur  Vanthropo^ 
logie  de  la  France  en  général  et  de  la  Basse- Bretagne  en  particulier,  29  déc.  1868.  In 
Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie,  t.  I,  p.  1  à  56;  1860  et  t.  III,  p.  147-209; 
15*69.—  De  H  EUE.  Qu'est-ce  que  les  Celtes  ?  In  Bulletins  de  la  Société  d  anthropologie,  t,  Y, 
p.  i57-464,  2  juin  1864.  —  Lagxeac  G.).  Des  Gach  et  des  Celtes.  In  Mém.  de  la  Société 
ffnnthr.,  t.  I,  p.  2)6-249;  1860.  —  Poste  (Beale).  Celtic  Inscriptions  on  Gaulish  and  Bri- 
tish Coins.  London,  1861,  in-8«. —  Hirtix  (Henri).  I^es  races  brunes  et  tes  races  blondes. 
In  hcvue  nationale  et  étrangère,  O»*  livr.,  t.  III,  10  mars  1861.  —  De;  mêjie.  Sur  la  pre- 
mère  émigration  des  Cwunérieus.  In  Bull,  de  Soc,  d'anthropologie,  15  juin  1805,  p.  373. — 
ï'i  «ême.  Origines  des  monuments  celtiques.  In  Bévue  des  cours  .scientifiques,  t.  lY,  1867.  — 
l>u  MÊME.  Étude  darchéologie  celtique,  in-8%  1872.  —  Scllivan  ;>Villiani-K.).  Celtic  Stu- 
dieu  from  Ute  German  ofD'  Uermann  Ebel.  London,  1803,  in-8*.  —  Uocsmllo»  (le  duc  du). 
Mém.  sur  l'origine  scytho-cimmérienne  de  la  langue  romane.  London,  1803,  —  Crawk-rd 
Mn\].  The  Celtic  Language  in  Beference  to  the  Question  ofHace.  Extrait.  In  The  Anthrop. 
iiniewf  vol.  1,  p.  447  ;  1863.  —  Rocet  (Baron  de  Belloguct).  Ethnogénie  gauloise,  oumé- 
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nioires  critiques  sur  Vongine  et  la  parenté  des  Cimmériens,  des  Ombres,  des  Ombrtt. 
des  Belges,  des  Ligures  et  des  anciens  Celtes.  Paris,  1861.  —  De  même.  Glossaire  gaulois 
Paris,  1858.  —  Do  utnt.  U  Génie  gaulois.  Paris,  1868.  —  Beddoe  (John.].  Sur  la  amUur 
des  yeux  et  des  cheveux  des  Irlandais.  In  Bull,  de  la  Soc.  d*anthr.,  t.  II,  p.  502  ;  7  dot 
^861.  —  Do  MÊME.  On  the  Testimony  of  Local  Phenotnena  in  the  West  of  England  îo  tke 
Permanence  of  Anthropological  Types;  On  the  Head  Forms  of  the  Wesl  of  England;  ifn 
the  Stature  and  Bulk  of  Man  in  tfœ  British  isles;  on  the  Physical  Characteristia  of 
the  Inhabitants  of  Bretagne.  In  Mémoires  read  before  the  Anthropological  Society  o/ 
Ijondon,  1865-66,  vol.  II,  p,  37-45  et  p.  348-357,  et  1867-69,  vol.  III,  p.  55»  et  384;  LonrtfL 
1870.  —  RiALLE  (Girard  de).  De  la  race  celtique.  In  Bull,  de  la  Société  d*Anthr.,X.y,  p.  5»; 
1864.  —Bonté.  Sur  les  Celtes.  In  Bull,  de  la  Soc.  d'Atithr.,  t.  Y,  p.  624;  1864.—  Wnso^ 
(Daniel).  Inquiry  into  the  Physical  Cfutracteristics  of  the  Ancieniand  Modem  Celt  ofC/sui 
and  Britatn.  In  The  Anthropological  Beview,yo\.  III, p.  52-84;  1865.  — Bebtiia5d  (Alexandre . 
Monuments  primitifs  de  la  Gaule;  Monuments  dits  celtiques,  dolmens  et  tumulus.  In  het» 
archéologique,  nouv.  série,  t.  IV,  p.  217,  broch.,  gr.  in-8»;  avril  1863.  —  Do  wêxl.  Dàtn- 
bution  des  dolmens  sur  la  surface  de  la  France.  In  Bévue  archéol.,  1894,  tir.  à  part.  —  fc 
MÊME.  De  la  race  qui  a  élevé  les  dolmens.  In  Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.,  t.  Y,  p.  373;  1964. 

—  TiiuBifAH  (John).  Les  deux  principales  formes  des  anciens  crânes  bretons  ei  gaulois  :t^ 
the  two  Principal  Forms  ofAncient  British  atul  Gaulish  Skulls;  Further  Rcsearches  audff^ 
servations  on  the  wo  Principal  Forms  of  Ancient  British  Skulls.  In  Bull,  de  la  Soc.  d'mUh. 
t.  Y,  p.  395-405,  5  mai  1864;  et  Memoirs  read  before  the  Anthropological  Society  oflM- 
don,  vol.  I  et  vol.  III,  p.  41,  1867-69.  London,  1870.  —  S«th  (Valenlin).  VongiMàe^ 
peuples  de  la  (kiule  transalpine  et  de  leurs  institutions  politiques  avant  la  dominatv' 
romaine.  In  Mém.  lu  à  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  des  départements,  n 
1864. —  D'Hallot  (d'Omalius).  Pbuker-Bet,  BEnTBAKD[Al.),  LitTA^n...  Discussion  surlesfft- 
gines  indo-européennes  et  les  éléments  ethniques  de  V Europe.  In  Bull,  de  la  Soc.  daath. 
1864,  t.  Y,  p.  187,  220,  223,  242,  269,  354,  567  etc.  ;  1865,  l.  VI,  p.  257,  ^  série,  1. 1 
p.  168,  etc.  —  GniBERT.  Sur  V anthropologie  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  St.-Bricuc,  1*6» 

—  Do  même.  Ethnogénie  armoricaine.  St-Brieuc,  1868.  Aperça  de  numismatique  gaula. 
In  Introduction  du  Dictionnaire  arcfiéologique  {époque  celtique),  publié  par  la  Cosmu- 
sion  de  la  topographie  des  Gaules.  Paris,  1866.  —  Herzog.  Galliœ  narbonensis  ProrxKcvr 
romanœ  historia,  in-8'>  ;  1866.  —  Herzart  de  la  Yille-M arquée.  Barzaz-Breiz.  \$yj.  - 
Do  MftME.  Im  légende  celtique^  en  Mande,  en  Cambrie  et  en  Bretagne,  suivie  de  textes  ir.- 
ginaux..,  St-Bricuc,  1859,  in-l2«.  —  De  même.  Les  Bretons  d'Angleterre  et  les  BreUnuir 
France,  In  Revue  des  cours  scientifiques,  t.  IV  ;  1867.  —  Dd  MtiE.  Ijes  pierres  et  les  texte* 
celtiques.  In  Bévue  àrctiéol.,  p.  161;  févr.  1868.  —  Bertraxd  (A.),  WorsaaS,  NARm  U^cn 
Discussion  sur  les  monuments  mégalithiques.  In  Congrès  international  tTarchéolvtfu  f* 
d'anthropologie  préhistoriques  de  Paris,  1867.  Paris,  1868.  —  Schcermav?».  De  tongineA  > 
dolmens  et  autres  monuments  depieri'es  bi'utes.  Bruxelles,  1868.  Mémoires  du  Congrès  cdtt- 
que  international,  tenu  à  St-Brieuc  en  octobre  1867.  St-Brieuc,  1868.  —  YAiDERfci'd'CM  t 
Heclœrches  sur  V ethnologie  de  la  Belgique.  Bruxelles,  1872,  br.  gr.  in-8».  V.  fi. 

CELTES.     Voy,  Micocoulier. 

CÉMENT.     Voy.  Dents. 

CÉMEKTATIOW.  Opération  qui  consiste  à  combiner  à  une  haute  tempéntur 
deux  corps  disposés  par  couches  allernalives.  L'acier  de  cémentation  s 'oùieiu  <•• 
chauffant  au  rouge  blanc,  dans  un  fourneau,  des" comlies  de  charbou  eldt*  lurn^ 
de  fer  forgé.  D. 

CENDRES,  g  I.  Chimie.  Lorsqu'on  soumet  à  une  température  ëlc^^.ti 
présence  de  l*alr,  un  débris  organique  ayant  appartenu  au  règne  végétal  ou  aniiriil. 
on  obtient  ordinairement,  comme  produit  de  cette  opération,  une  petite  quanti'' 
de  substances  inaltérables  par  la  chaleur  et  qui  porte  le  nom  de  cendres. 

Toutes  les  substances  organiques  ne  laissent  pas  après  calcination  des  qiunui'^ 
égales  de  substances  incombustibles  comme  résidu.  La  plupart  des  principe  >> 
médiats,  tels  que  le  sucre,  la  cellulose,  lorsqu'ils  sont  bien  purs,  n*en  àoomi' 
pas  trace,  et  disparaissent  complètement  par  l'action  du  feu.  Le  plus  souieot.K^ 
cendres  paraissent  formées  par  des  substances  terreuses  tenues  en  di^soiuiiot 
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dans  les  liquides  de  Torganisme.  Plus  rarement,  elles  font  partie  de  la  substance 
oiiganique  elle-même,  ainsi  qu'on  Tobserve  dans  les  os,  les  dents,  etc. 

La  composition  des  cendres  varie  suivant  la  nature  des  tissus  soumis  à  l'inciné- 
ralion.  Les  cendres  provenant  des  tissus  animaux  ont  des  usages  moins  nombreux 
que  les  cendres  végétales.  Sauf  le  cas  où  elles  proviennent  des  tissus  osseux,  elles 
sont  peu  abondantes,  toujours  très-alcalines,  et  ricbesen  substances  solubles  dans 
Feau.  L'alcalinité  est  due  à  la  soude  qu'elles  renferment  sous  forme  de  carbonate 
et  de  chlorure.  On  y  rencontre  également  le  phosphore  à  l'état  de  phosphates,  et  le 
fer  sous  forme  de  sesquioxyde. 

Les  cendres  végétales  sont  bien  plus  abondantes  et  ont  une  importance  autre- 
ment grande.  Elles  représentent  la  partie  minérale  que  chaque  récolte  enlève  au 
sol  ;  il  faut  donc  connaître  leur  composition  pour  pouvoir  restituer  à  celui-ci  la 
perte  subie  chaque  année. 

Les  cendres  végétales  sont  en  général  blanc  grisâtre.  Celte  coloration  grise  est 
due  surtout  au  charbon,  dont  il  est  très-difficile  de  brûler  les  dernières  parcelles. 
Sans  cette  circonstance,  elles  seraient  parfaitement  blanches,  sauf  la  teinte  légère 
que  pourraient  leur  communiquer  les  traces  de  fer  et  de  manganèse  qu'elles 
contiennent. 

b  proportion  de  cendre,  varie  beaucoup  dans  les  différentes  plantes.  Générale- 
mont  elle  oscille  entre  1,5  à  5,5  pur  100  du  poids  de  la  plante  séchée  à  l'air. 
Celte  dernière  proportion  peut  être  accidentellement  dépassée,  comme  dansTécorce 
de  chêne  qui  donne  jusqu'à  0,06.  Le  tabac  est  la  plante  qui  en  fournit  le  plus^ 
Le  tableau  suivant,  emprunté  à  Berlhier*,  donne  pour  quelques  bois  la  proportion 
de  cendres  laissées  directement  par  la  combustion,  et  non  calcinées  : 

PROPORTION   DE   CEKDRES   FOURNIES   PAR    DIFFERENTS  BOIS. 


Sapin 0.0085 

Bouleau 0,0100 

Fauiéliénicr 0,01fô 

Koiselicr 0,01B7 

Mûrier  blanr 0.016U 

Sainle-Lucie 0,0160 


Sureau  à  grappes 0,0164 

Arbre  de  Judtr  t 0.0170 

Chcnc  (branclir-j 0,0230 

Id.    (écorcpî.) 0.0600 

Tilleul 0,5500 


Après  calcination,  la  quantité  de  cendres  est  moindre  par  suite  de  la  volatilisa- 
lion  de  quelques  principes  minéraux,  et  de  la  combustion  complète  du  charbons 
Rerlhier  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

PROPORTION   DE   CENDRES  CAUINÉES  FOURNIES  PAR   DIFFERENTS  BOIS. 


PcQplior.  —  Érable.  —  Bourdaine. 
Li.ij;e 0,0040 

Buis 0,0030 

Cbèoe  écorcé.  —  Fusain.  —  Frêne, 
Aulne.  —  Sapin.  —  Pin.  —  Noise- 
tier. —  Bouleau  O.0O4O 

K[»ine 0.0050 


Tremble 0,0060 

Toile  de  fil O.OOIW 

Colon  blanc 0.0100 

Chêne  (écorce O.OlîO 

—     (fagot*) O.OÎÎO 

Fougère» O.OiliO 


Ces  nombres  ne  sauraient  être  considérés  comme  absolus,  car  ils  varient  dans 
un  môme  arbre.  L'écorce  et  les  feuilles  sont  les  organes  qui  en  fournissent  le 

1  Pour  cent  parties  de  tabac  on  trouve  dans  la  racine  7  parties  de  cendres  ;  dans  les 
liges,  9  parties  ;  dans  les  nei*vures  de  feuilles,  22  ;  et  jusqu'à  23  dans  les  feuilles  qui  ren- 
tenuent  ainsi  près  du  quat*t  de  leur  poids  de  matières  minérales.  Ces  cendres  forment  pen- 
dant la  combustion  des  cigares  un  squelette  blanc,  bien  connu  des  fumeurs.  Il  est  constitur 
surtout  par  de  la  chaux,  rendue  un  peu  cohéi*ente  parles  sels  de  soude  qui  fondent  pendant 
I  incinération.  On  conçoit  que  le  tabac  soit  une  plante  très-épuisante  pour  le  sol.  Sa  culture 
lourla  même  raison,  est  facilitée  par  l'emploi  d'engrais  minéraux  appropriés. 

^  Traité  de»  essais  par  la  voie  sèche.  Paris,  1834,  tome,  I,  p.  2o9. 
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plus  ;  puis  viennent  ensuite  les  branches,  le  tronc.  L*aubier  en  fournit  moins  que 
ie  bois.  De  plus,  la  (juantilé  et  la  composition  des  cendres  varient  suivant  la  nature 
du  sol  où  la  plante  a  vécu.  C'est  ainsi  que  le  sapin  des  forêts  basaltiques  et  riches 
en  soude  de  la  Norwége  contient  une  proportion  plus  considérable  de  cet  alcali.  Il 
paraît  évident  que  la  plante  qui  retire  du  sol  les  éléments  minéraux  utiles  à  b 
végétation,  y  puise  aussi  des  corps  solubles  accidentellement  rois  à  sa  portée,  et 
qui  peuvent  lui  être  inutiles  ou  même  nuisibles.  L'absorption,  provoquée  artiû< tel- 
lement chez  les  végétaux,  de  substances  rares,  telles  que  Tarseiiic,  Tiode,  vieut  à 
Tappui  de  cette  manière  de  voir.  Toutes  ces  substances,  se  retrouvant  le  plus 
souvent  dans  les  cendres,  doivent  faire  varier  la  composition  de  celles-ci. 

Composition  chimique.  Toutes  les  cendres  sont  en  partie  solubles  dansTeau. 
Les  corps  ainsi  dii^sous  sont  des  sels  à  base  de  potasse  et  de  soude  unies  aux  acide> 
carbonique,  sulfuri(|ue,  chlorhydrique,  silicique,  et  à  des  traces  d'acide  phospbo- 
rique.  Le  résidu,  qui  forme  la  partie  insoluble  des  cendres,  renferme  les  coq^ 
suivants  :  acide  carbonique  et  pbosphorique,  silice,  chaux,  magnésie,  oxydes  de 
fer  et  de  manganèse.  Ces  derniers  colorent  seuls  les  cendres,  tous  les  autres  corps 
qu'elles  renferment  étant  blancs.  La  proportion  d*acide  carbonique  n*est  janui^ 
as<ez  grande  pour  saturer  les  alcalis,  la  chaux  et  la  magnésie,  parce  que  la  ch^ 
leur  développée  par  la  combustion  suffit  pour  décomposer  une  partie  des  carb>v 
nates  terreux.  On  conçoit  même  que  cet  effet  se  produise  mieux  lorsque  leieu 
est  vif.  C'est  pour  cette  raison  que  les  cendres  qui  provienuent  de  foyers  de  corn* 
bus! ion  actifs,  oii  la  température  a  été  très-élevée,  sont  bien  plus  riches  en  cliaui 
caustique  que  les  cendres  que  l'on  prépare  en  petit,  avec  de  faibles  quantités  'le 
combustible.  La  proportion  de  sels  alcalins  contenus  dans  les  cendres  est  indiquer, 
d'après  Berlhier  (lac,  cit.,  page  261),  dans  le  tableau  suiv.mt  : 


QUANTITé   DE   SELS   ALCALINS  COMTElfUS   DA5S   CENT   PARTIES   DE  CLNDRES. 


BoU. 

Chêne  Manc 7,5 

Tilleul 10,8 

Pin 13,6 

Ch&laigiiier 14,6 

Chi^no  de  Pari«. 15.0 

Uôtio  (le  Paii:« 16.0 

Bouleau 16,0 

Charme 18,0 

Aulne 18,8 

Arbre  de  Judée 19,0 

Vigne  de  iNeinour ^1,0 


Sapin  d'Allcvard 25,7 

Fanxébénicr 31,5 

Sureau S-V) 

Sapin  de  ^orwége 30.0 

Hante*  herbacées. 

Fougère 0,7 

Tabic 113 

Bruyères 13.1 

Paille  de  rroiiu'iii 17.0 

Prèle 23,0 

Tanaisie iSfi 


D'après  Bertbier,  les  cendres  végétales  ne  contiennent  jamais  d';duroine,  tueii 
que  ce  corps  existe  toujours,  et  quelquefois  en  proportion  considérable,  dans  t(>i:> 
les  sols  cultivables.  Les  traces  d'alumine  trouvées  quelquefois  par  ce  chimis'e 
lui  paraissent  provenir  d'argile  adhérente  aux  racines  des  plantes.  L'al«eiia 
d'alumine  s'explique  par  l'insolubilité  dans  l'eau  et  les  acides  faibles  de  cctiù  terre, 
surtout  en  présence  du  carbonate  de  chaux,  toujours  en  excès,  et  bien  plus  apit  i 
saturer  les  acides.  Quel(}ues  chimistes  pensent  cependant  que  la  plante  peut,  (btt> 
certains  cas,  absorber  une  faible  proportion  d'alumine  ;  dans  tous  les  cas,  Tc^* 
tréme  rareté  ou  même  l'absence  de  cette  terre  dans  l'économie  du  \égétjl  e>t  uo 
fait  remarquable. 

Au  point  de  vue  de  In  composition,  on  peut  diviser  les  cendres  des  v^laut  w 
quatre  grandes  classes  qui  sont  les  suivantes  : 

\  •  Cendres  alcalines  ; 
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2®  Cendres  calcaires  ; 

3®  Cendres  phosphatées  ; 

4°  Cendres  silicatées  ; 

1®  Cendres  alcalines.  Ces  cendres,  Iraitées  par  l'eau,  laissent  de  20  à  30  pour 
100  en  poids  de  résidu  insoluble.  La  liqueur  fillrée  est  très-alcaline  au  papier  de 
tournesol,  et  fait  cfTervescence  par  le  contact  j* un  acide.  Telles  sont,  par  exemple, 
les  cendres  d* un  ^rand  nombre  de  végétaux  herbacés. 

2^  Cendres  calcaires.  Celles-ci  sont  bien  moins  solubles  dans  l'eau.  Le  résidu 
iiii^oluble  qu'elles  laissent  produit  avec  les  acides  une  effervescence  tumultueuse 
et  bien  plus  considérable  que  dans  les  autres  cas.  Telle  est,  par  exemple,  la 
cendre  du  peuplier  d'Ilalie. 

5°  Cendres  phosphatées.  Ces  cendres  abandonnent  12  à  16  pour  iOO  de  par- 
lies  solubles  dans  l'eau.  Le  résidu  insoluble,  traité  par  Teau  acidulée,  se  dissout 
dans  la  proportion  de  70  à  80  pour  100,  presque  sans  effervescence.  Telle  est  la 
cendre  de  graine  de  blé. 

4^  Cendres  silicatées.  Elles  ne  cèdent  qu'une  minime  proportion  de  substances 
solubles,  soit  à  l'eau  pure,  soit  à  l'eau  acidulée.  Le  résidu  insoluble  de  la  lixivia- 
lion  simple  fait  à  peine  effervescence  avec  les  acides.  Il  est  presque  entièrement 
constitué  par  de  la  silice.  Telle  est  la  cendre  de  paille  de  blé. 

Les  éléments  les  plus  importants  contenus  dans  les  cendres  sont,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  par  ce  que  nous  venons  de  dire  :  \^  les  alcalis,  2**  l'acide  phosphorique. 

Les  alcalis  sont  faciles  à  doser,  puisqu'ils  représentent  presque  en  totalité,  à 
Tétatde  carbonate,  lu  partie  solubledcs  cendres.  Ou  peut,  pour  une  analyse  plus 
exacte,  avoir  recours  à  l'alcalimétrie  {uoy.  ce  dictionnaire,  t.  II,  p.  549). 

L'acide  phosphorique  peut  se  reconnaître  et  se  doser  par  le  procédé  suivant. 

La  cendre  est  épuisée  par  l'acide  chlorbydrique.  On  ajoute  à  Li  liqueur  filtrée 
un  lé^'er  excès  d'ammoniaque,  puis  de  l'acide  acétique.  Dans  ces  circonstances,  le 
phosphate  de  fer  reste  ins^)luble  ;  on  le  lave,  on  le  calcine  et  on  le  pèse.  On  obtient 
ainsi  en  général  tout  le  fer  contenu  dans  la  cendre,  et  une  portion  seulement  de 
Tacide  phosphorique  ;  l'autre  portion  est  à  l'état  de  phosphate  terreux  dissous  dans 
l'excès  d'acide  acétique.  On  précipite  la  chaux  contenue  dans  cette  liqueur  par 
l'oxalate  d'ammoniaque  en  excès,  et  la  liqueur  filtrée  est  traitée  à  froid  par  l'am- 
moniac|ue  en  excès,  et  au  besoin  par  le  sulfate  de  magnésie  ammoniacal.  En  pré- 
sence de  l'excès  de  sel  magnésien,  tout  l'acide  phosphorique  est  précipité  à  l'état 
(le  phosphate  ammoniaco-magnésien,  qui  est  calciné  et  pesé  sous  forme  de  pyro- 
phosphate  de  magnésie.  Si  l'acide  phosphorique  contenu  dans  la  cendre  n'était 
pa^  à  l'état  d'acide  tribasique,  il  faudrait  préalablement  calciner  la  cendre  avec 
un  excès  de  carbonate  de  soude.  P.  Coulier. 

l  II.  Emploi  médical.  Un  certain  nombre  de  substances  minérales  médica- 
menteuses étaient  autrefois  connues  sous  le  nom  de  cendres.  Exemples  :  la  cendre 
d'antimoine  (acide  antimonieux),  la  cendre  bleue  (carbonate  de  cuivre),  la  cendre 
de  plomb  (protoxyde  de  plomb),  la  cendre  ver t€  (carbonate  de  cuivre),  la  cendre 
dt'tain  (oxyde  d'étain).  Il  ne  saurait  être  question  ici  de  ces  produits  dont  il  est 
traité  au  nom  des  métaux  qui  en  sont  la  buse,  et  nous  ne  dirons  un  mot  que  des 
«endres  animales  et  végétales. 

In  ceitain  nombre  de  cendres  d'animaux  étaient  autrefois  employées  en  méde- 
<:iue.  Les  plus  connues  sont  la  cendre  d'écrevisse  (cinis  cancrorum  fluviaticorum) 
^t  la  cendre  d'alcyon.  La  première  était  réputée  contre  la  morsure  des  chiens 
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enragés.  Les  écrevisses,  et  sans  doute  aussi  les  homards  et  les  crabes,  étaient  brûlés 
vifs  sur  des  plaques  rouges,  quelquefois  avec  des  sarments  de  vigne  blanche,  et  Von 
ajoutait  à  la  cendre  de  la  poudre  de  gentiane  et  d'encens.  Le  tout  était  administré 
dans  du  vin.  Quant  à  la  poudre  d*alcyon,  on  l'employait  en  topique  contre  certai- 
nes affections  de  la  peau,  et  à  l'intérieur  contre  Thydropisie,  l'obstniction  abdo- 
minale, etc.  Du  reste,  même  aujourd'hui,  il  n*est  pas  très-rare  de  voir  les  paysans 
avaler,  dans  diverses  maladies,  des  cendres  d'animaux  comburés,  de  taupe,  de 
pigeon ,  de  souris,  etc. 

Les  cendres  végétales  ont  été  plus  usitées  encore,  et  l'on  peut  consulter  dan^ 
l'ouvrage  de  Galiensur  les  médicaments  simples,  une  dissertation  sur  ce  sujet.  On 
distinguait  surtout  les  cendres  des  arbres  acerbes,  comme  le  chêne,  et  celles  des 
arbres  acres ,  comme  le  Gguier;  les  premières  étant  plus  utiles  comme  a8tringente> 
et  les  secondes  comme  détersives.  La  cendre  de  sarment,  que  nous  avons  déjà  TUé 
tout-â-l'heure  administrée  contre  la  rage,  l'était  aussi  contre  la  morsure  des  vipè- 
res, et  on  l'appliquait  encore  sur  les  articulations  contuses,  sur  les  nerfs  miurs 
(nervorum  nodi),  sur  les  excroissances  de  chair.  La  cendre  de  laurier  et  celle  d« 
figuier  étaient  célèbres  encore,  la  première  surtout,  contre  les  morsures  des  rep- 
tiles. Pendant  longtemps,  on  a  employé,  sous  le  nom  de  sels  /ûrivteb,  les  produits 
de  la  combustion  de  l'absinthe,  de  la  centaurée,  du  genévrier,  du  sureau,  du  pin 
et  de  beaucoup  d'autres  plantes,  pour  la  plupart  astringentes  ou  aromatiques.  Ik 
nos  jours,  les  cendres  végétales  paraissent  avoir  joué  un  grand  rôle  dans  le  traite- 
ment de  la  teigne  ;  car  elles  constitueraient,  suivant  Figuier,  la  base  de  la  ]>om- 
mdae  et  de  la  poudre  des  frères  Hahon. 

C'est  par  les  alcalins  qu'elles  renferment  en  grande  proportion  qu'on  pentes 
pliquer  Tefficacité  de  ces  cendres  contre  la  teigne  ;  et  cette  remarque  peut  sVten- 
dre,  d'ailleurs,  à  presque  toutes  celles  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ou  leor 
action  était  illusoire,  ce  qui  était  l'ordinaire,  ou  elles  n'agissaient  que  par  les  alca- 
lins contenus  dans  le  résidu  de  la  combustion. 

Signalons,  en  terminant,  une  cendre  végétale  restée  dans  la  pratique conamun«. 
quoique  un  peu  délaissée,  et  figurant  au  Codex  parmi  les  substances  a  qui  doivent 
se  trouver  dans  toutes  les  pharmacies  »  :  nous  voulons  parler  de  ré|ionge  torrêb'V 
ou  cendre  d'épongé,  employée  spécialement  contre  la  scrofule,  et  dont  le  prlDciiif 
actif  est  Tiode  (t;02(.  Éponge).  A.  D. 

CËNOMTCE.     Voy.  Cladonie. 

CENSORIN  était  un  savant  grammairien  du  troisième  siècle,  dont  un  ouvrait, 
intitulé  De  die  natali,  n'est  pas  sans  quelques  rapports  avec  la  médecine,  bie.i 
qu'il  concerne  plutôt  l'iiistoire.  Il  traite,  d'après  les  doctrines  de  Tantiquilé  cbl- 
déenne,  de  la  formation  du  fœtus  et  de  l'époque  de  raccouchement,  qui  sont 
soumis  à  des  lois  astronomiques.  Son  chapitre  sur  les  années  dimatériques  (to*. 
Ages  dans  ce  dict.,  t.  Il,  p.  H-i)  reproduit  les  idées  anciennes  sur  les  époques  «k* 
la  vie,  d'après  le  système  septénaire  ;  cependant  l'auteur  ne  semble  jias  partag<.f 
les  craintes  qu'inspirait  l'année  néfaste  par  excellence,  c'est-à-dire  la  soixoMk^ 
troisième  (7x9).  Cet  ouvrage,  bien  connu  en  littérature,  a  été  imprimé  un  grand 
nombre  de  fois  ;  la  plus  ancienne  édition  est  de  Venise,  sans  date,  in-4*  ;  pu^ 
Parisiis,  1514,  in-S**,  etc.,  etc.  E.  Bgd. 

CENTAURÉE.     §  I.  Boumlqoe.     Centaxirea  L.     Genre  de  plantes  Dfcot}- 
lédones,ap[)artenant  à  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Garduaoéesou  Gyoar^. 
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Ce  genre  établi  par  Linné,  est  resté,  à  peu  de  changemenls  près,  dans  les  limites 
qtie  lui  avait  assignées  Tillnstre  botaniste.  On  en  a  seulement  distrait  quelque» 
espèces,  pour  les  reporter  dans  des  genres  voisins.  Tournefort,  avant  Linné,  et 
ajtrès  lui  Jussieu  et  quelques  autres  botanistes,  avaient  établi  plusieurs  genres  aur 
dépens  des  Centaurea,  sous  lesnomsde  Crocodilium,  Calcitrapa,  Seridia,  Jaeea, 
Cyanusy  Centaurea,  etc.,  mais  de  Candolle,  après  Lesson,  a  de  nouveau  réimr 
toutes  ces  coupes  génériques,  ne  les  considérant  que  comme  des  sections  d^mi* 
grand  genre  naturel.  Ainsi  limité,  le  genre  contient  des  plantes,  le  plus  souvent 
herbacées,  d'une  taille  assez  élevée,  dont  les  capitules  ont  Tinvolucre  iomié 
d'ccailles  imbriquées,  tantôt  muliques  et  scarieuses,  tantôt  épineuses  et  vuhié^ 
mntes.  Le  réceptacle  est  couvert  de  paillettes  sétacées.  Les  fleurs  de  la  circonfé- 
rence sont,  en  général,  stériles,  et  alors  plus  grandes  que  celles  du  centre  et  rajo»- 
nantes.  Les  acliaines  sont  oblongs,  comprimés  latéralement,  lisses  et  marqués  d'un 
hile  latéral  placé  au-dessus  de  la  base  :  ils  sont  tantôt  nus  au  sommet,  tantôt  cou^ 
ronnés  d'une  aigrette  à  poils  paléiformes  denticulés.  Ces  poils  sont  placés  sur 
plusieurs  rangs,  plus  courts  et  connivents  dans  la  série  interne. 

Les  centaurées  sont  des  plantes  de  l'Europe  centrale  et  méridionale,  de  TAsie 
moyenne  et  de  la  région  méditerranéenne.  Presque  toutes  ont  une  amertume  très- 
marquée  et  ont  été  employées  comme  toniques  et  fébrifuges.  Le  genre  contient  uiv 
nombre  considérable  d'espèces,  dont  voici  les  plus  importantes  : 

1*  La  grande  centaurée  ou  centaurée  officinale  (Centaurea  Centaurinm  L.). 
C'est  une  plante  des  montagnes  d'Italie.  Sa  racine  est  vivace,  charnue,  rougeâlrev 
aromatique;  sa  tige  droite,  rameuse,  glabre,  d'une  hauteur  de  1°*  à  l'^jôO,  porte 
de  grandes  feuilles  alternes,  embrassantes  à  la  base,  pinnatifides,  à  lobes  lancéolés 
et  dentés.  Les  capitules  sont  gros,  presque  globuleux  ;  ils  ont  un  involucra  ai 
écailles  ovales,  obtuses,  scarieuses,  entières  sur  les  bords,  sans  épines.  Les  fleurs 
sont  purpurines. 

Cette  plante  donnait  autrefois  sa  racine  et  ses  fleurs  à  la  matière  médicale;  elfe 
est  à  présent  à  peu  près  inusitée. 

2^  A  la  même  section  appartient  le  Centaurea  Behen  L.,  plante  des  lieux  seerel 
arides  de  la  Perse  et  de  la  Gappadoce,  à  laquelle  on  a  attribué  le  Behen  blanc 
[roy,  Behen). 

S"*  A  côté  de  ces  plantes,  quoique  dans  une  autre  section,  il  faut  placer  la  Jacée 
des  prés  (Cent.  Jacea  L.)»  extrêmement  répandue  dans  tous  les  prés  de  l'Europe 
centrale,  plus  rare  dans  les  régions  méridionales.  C'est  une  plante  de  2  à  6  déci- 
mètres de  hauteur  :  sa  tige  dressée,  ferme,  est  ratneuse  à  la  partie  supérieure;  ses 
rameaux  sont  courts,  épais  et  dressés.  Les  feuilles  sont  rudes  au  toucher;  les  iiifé« 
Heures  pétiolées,  lancéolées,  sinuées,  dentées,  pinnatifides  ;  les  supérieures  sessiies, 
ohlongues,  lancéolées,  presque  entières.  Les  capitules  sont  globuleux,  à  écailles 
imbriquées,  se  recouvrant  de  façon  à  ne  montrer  que  leurs  appendices  concaves, 
orbiculaires  et  frangés. 

La  Jacée  est  extrêmement  voisine  du  Cent,  amara  L.,  qui  est  commune  dans 
le  Midi  autant  que  dans  le  Nord,  et  qui  se  distingue  surtout  par  les  appendices  des 
écailles  de  l'involucre  entiers,  par  ses  rameaux  grêles,  par  ses  feuilles  caulinair«8s 
étroites,  linéiiircs,  et  par  sa  floraison  plus  tardive.  Ces  deux  espèces  sont  coofoDr 
dues  pour  l'usage  :  toutes  deux  sont  amères  et  toniques. 

4^  Le  Bluet,  Bleuet  ou  Barbeau  {Cent.  Cyanus  L.)  appartient  à  une  section 
voisine  de  la  précédente,  caractérisée  par  les  appendices  des  écailles  de  l'involucre 
appliqués,  scarieux,  longuement  décurrents  sur  les  bords  de  l'écaillé  et  dentés 
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ciliés  sur  toute  leur  longueur.  Tout  le  monde  connaît  la  belle  espèce  qui  forme  W 
type  de  la  section  et  qui  croit  en  si  grande  abondance  dans  les  moissons.  Ses  cajpi- 
tules  ovoïdes,  à  fleurons  bleus,  très-développés  sur  la  circonférence,  sa  tige  colon- 
neuse,  à  feuilles  alternes,  sessiles,  linéaires,  la  font  facilement  reconnaître. 

Cette  fleur,  peu  odorante,  servait  cependant  autrefois  à  préparer  une  eau  distil- 
lée, réputée  excellente  contre  diverses  maladies  des  yeux.  De  là  le  nom  de  C<us6 
lunettes  donné  à  la  plante.  Aujourd'hui  elle  n'est  remarquée  que  pour  l'élégance 
de  ses  fleurs. 

5°  Une  autre  section  comprend  les  Centaurées  à  écailles  de  l'involucre  années  à 
leur  extrémité  d'une  épine  plus  ou  moins  vulnérante,  spinuleuse  à  sa  base.  U 
Chausse-trape  {Cent.  Calcitrapa  L.)  est  la  plus  connue  de  ces  espèces.  Elle  itifesb* 
les  bords  des  routes  et  les  endroits  arides,  au  point  de  les  rendre  parfois  difficile- 
ment accessibles.  C'est  une  plante  de  3  à  4  décimètres,  très-rameuse  et  formanl 
buisson.  Ses  feuilles  sont  molles,  vertes,  pubescentes,  sessiles,  pennatilobées;  m:> 
capitules  ovoïdes,  solitaires  au  sommet  de  très-courts  rameaux  ou  presque  sessi- 
les, ont  un  involucreù  écailles  contractées  sous  l'appendice  formé  de  5  à  7  é{)in«< 
dont  la  terminale,  très-étalée,  est  large,  forte  et  vuluéranle.  Les  fleurs  sont  purpu- 
rines et  toutes  égales  ;  les  achaines  petits,  sans  aigrette.  La  plante  est  amère  ti 
employée  vulgairement  comme  tonique. 

A  la  même  section  appartient  une  espèce  lrè&-répanduô  dans  le  Midi,  accidetitt!- 
lement  dans  le  Nord  :  c'est  le  Cent,  solstitialis  L.  La  plante  a  2  à4  décimètre^  il-: 
haut;  des  rameaux  grêles,  étalés,  munis  d'ailes  étroites  ;  des  feuilles  blanches  t'V 
menteuses,  presque  épineuses  au  sommet.  Les  capitules  de  grosseur  moyenne,  so- 
litaires au  sommet  des  rameaux,  ont  les  écailles  munies  d'une  très-longue  éplor. 
Les  fleurs  sont  jaunes. 

D'autres  espèces  rentraient,  avons-nous  dit,  dans  le  genre  tel  que  Linné  Tanit 
défini  ;  nous  n'en  citerons  que  deux  dans  le  nombre  :  le  Centaurea  benedicta  L. 
ou  Cliardon  bénit,  qui  est  devenu  le  type  du  genre  Cnicds  Vaill.  (voir  ce  mot , 
et  h  Centaurea  Rhapontica  L.,  qui  est  actuellement  le  Rhaponticufn  scarùam 
Lam.  (voy,  Rhàponticum). 

Le  ^enre  Centaurea  tire  son  nom  du  centaure  Chiron;  d'autres  espèces,  appor- 
,  tenant  à  un  genre  et  même  à  une  famille  différents,  portent  une  désignation  sem- 
blable :  ce  sont  certains  Erythrœa  (voy.  Erythrée)  de  la  famille  des  Genlianée^. 
qui  se  groupent  autour  de  VEryUirœa  Centaurium  Pers.,  sous  le  nom  Atpetiie 
centaurée.  Enfin,  on  a  également  donné  les  noms  de  Centaurée  blanche  au  Laser- 
pitium  latifolium  L.;  Centaurée  jaune  au  Chlora  perfoliata  L.  (voy.  Chloie  . 
de  Centaurée  bleue  au  Scutellaria  galericulata  L.  (voy,  Scdtellarià). 

LiNxé.  Gênera,  984,  Species plant.,  1287,  etc.  —  Lessou.  Syn.,  p.  7.  —  EM>Li(.nEK.  (reNfm. 
n»2871.—  Lamarck.  Dict,  Encycl.,  664.  —  De  Gakdollb.  Flore  françaUe,  88  et  ProJrmitf, 
VI,  503.  —  Gbenier  et  Godrox.  Flore  de  France,  II,  240.  —  Guibourt.  Drogues  simpU$t^tà„ 
111,27  Pi. 

§  II.  Pharmaroloji^ic  et  Emploi  médical.  Plusieurs  espèces  de  centaum'^ 
ont  été  employées  en  médecine.  Elles  ont  uniformément,  à  divers  degrés,  \cf\^ 
priétés  des  toniques  amers.  La  plus  usitée  est  la  petite  centaurée,  à  laquelle  o)r.^ 
devons  en  conséquence  la  première  et  la  plus  longue  mention. 

1«  Petite  centaurée.  Parties  usitées  :  les  sommités  fleuries.  Celles<i  5«f^ 
coltent  en  juillet  et  en  août,  à  Tépoque  où  la  floraison  est  complète  etdanstoate 
sa  vigueur,  ce  qui  concorde  avec  la  plus  grande  activité  médicale  de  la  plante.  (^ 
les  dessèche  rapidement,  en  les  enveloppant  dans  des  cornets  de  papier,  afin  ii< 
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conserver  la  couleur  et  les  propriétés  des  fleurs.  La  plante  sauvage  est  plus  amère 
et  plus  active  que  la  plante  cultivée. 

Pharmacologie,     Les  fleurs  de  petite  centaurée  sont  presque  inodores  ;  elles 

ont  une  saveur  amère  franche,  très-prononcée  ;  la  tige  a  plus  d'amertume,  et  la 

racine  en  possède  encore  davantage.  Celle-ci  néanmoins  est  inusitée  aujourd'hui. 

Dulong  d'Âstafort  avait  retiré  de  la  petite  centaurée  un  principe,  qu*il  nommait 

centaurine,  et  qu'il  considérait  comme  le  principe  actif  de  cette  plante. 

Dans  une  analyse  plus  récente,  Méhu  en  a  extrait  un  principe  cristallisé,  non 
azoté,  quil  appelle  érithro-centaurine»  Celle-ci  se  présente  sous  forme  d*aiguilles 
brillantes,  incolores,  inodores,  insipides,  très-solublesdans  Teau  bouillante,  à  peine 
dans  l'eau  froide,  solubles  dans  Talcool,  l'étlier,  le  chloroiorme.  Sa  propriété  caracté- 
ristique est  de  passer  successivement  à  Torangé,  au  rose,  puis  au  rouge  vif,  sous 
l'influence  des  rayons  directs  du  soleil,  et  sans  subir  néanmoins  aucune  modifica- 
tion dans  sa  composition  chimique.  Elle  ne  serait  pas  le  principe  actif  de  la  petite 
centaurée.  Celle-ci  devrait  ses  propriétés  à  une  matière  amère,  que  Ton  obtient, 
soit  par  Teau  distillée,  soit  par  l'alcool  ou  l'éther,  et  qui  est  formée  de  deux  sub- 
stances, également  amères,  mais  d'aspect  difTérent  ;  l'une  solide  et  sèche,  l'autre 
molle  comme  une  térébenthine,  et  donnant  son  odeur  à  l'eau  distillée.  En  outre, 
Méhu  a  trouvé  dans  la  petite  centaurée  une  matière  céroîde,  dont  il  a  extrait  une 
matière  résineuse  qu'il  appelle  centàurée-résine. 

Us  formes  pharmaceutiques  sous  lesquelles  a  été  présentée  la  petite  centaurée, 
sont  nombreuses.  Le  codex  n'a  conservé  que  la  tisane,  la  poudre  et  Vextraitj  qui 
suffisent  on  effet  aux  besoins  de  la  pratique  ordinaire. 

La  tisane  est  recommandée  par  infusion  :  somnités  fleuries,  10;  eau  bouil- 
lante, 1,000.  On  a  conseillé  jusqu'à  20  et  30  des  premières  ;  mais  la  tisane  possède 
alors  une  extrême  amertume,  et  irrite  certains  estomacs  délicats. 

La  décoction  est  réservée  pour  les  usages  externes,  lotions,  fomentations,  etc. 
On  l'emploie  aussi  en  lavements. 

Vextrait  se  donne  en  pilules,  soit  seul,  à  la  dose  de  1  à  2  grammes,  prescrit 
même  jusqu'à  4  et  5  ;  soit  comme  excipient  de  pilules  toniques,  stomacliiques, 
fébrifuges,  etc. 

hà  poudre  se  donne  en  nature,  ou  en-  électuaire,  à  doses  variables,  selon  l'indi- 
cation ;  par  exemple  :  de  1  à  4  grammes  comme  toni-stomachique,  à  10,  15  et 
plus  comme  fébrifuge. 

Elle  fait  partie  de  la />ouJre  antigoutteuse,  poudre  antiarthritique  amère,  nom- 
mée par  les  ixnspoudre  du  duc  de  Portland^  par  les  autres  poudre  du  prince  de  la 
Mirandole,  dont  les  formules  varient  (voir  Jourdan,  Pharmacopée  universelle) . 
On  a  préparé  avec  la  petite  centaurée  une  eau  distillée,  un  siropy  un  suc,  une 
conserva,  un  vin,  une  bière,  une  teinture. 

Elle  est  entrée  dans  les  baumes  et  les  espèces  vulnéraires.  Elle  est  un  des  in- 
grédients de  la  thériaque,  de  l'eau  générale,  de  Vesprit  carminatifde  Sylvius 
ainsi  que  de  plusieurs  anciennes  préparations  officinales.  Parmi  celles-ci  on 
purrait  citer,  comme  ayant  quelque  valeur,  les  pilules  stomachiques  de  Tron- 
chin  :  extrait  de  petite  centaurée,  1  gros  ;  myrrhe,  2  gros  ;  baume  du  Pérou, 
1  scrupule.  —  F.  des  pilules  de  5  grains;  12  par  jour  en  5  fois. 

Elle  fait  partie  des  espèces  amères  du  codex  :  feuilles  sèches  de  chardon  bénit, 
sommités  fleuries  de  chamaedrys,  sommités  fleuries  de  petite  centaurée,  de  chaque 
parties  égales. 
Action  physiologique:    La  petite  centaurée  a  une  grande  analogie  d'action 
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qu'au  bout  d*un  temps  plus  ou  moins  long.  Dans  cet  ordre  de  moyens,  la  petite 
centaurée  n'est  pas  Tun  des  moins  intéressants,  si  Ton  se  borne  à  lui  demander  le 
concours  secondaire  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Ce  sera  donc  avec  d'incontestables 
avantages,  que  j'ai  souvent  vérifiés  dans  ma  pratique,  que  l'on  prescrira  son  in- 
fusion, prise  comme  tisane,  ou  bue  aux  repas  coupée  de  vin,  pendant  que  d'autre 
part  on  dirigera  contre  les  accès  fébriles  ou  névralgiques  la  quinine  ou  l'arsenic. 
Cette  médication  combinée  permet  d'économiser  la  dose  des  antipériodiques,  les 
amers  contribuant  avec  eux  à  prévenir  le  retour  des  accès  en  même  temps  qu'ils 
produisent  leurs  effets  toniques  et  réparateurs. 

Ces  effets,  quoique  indirects,  n'en  sont  pas  moins  bons.  Si  les  principes  amers 
ne  sont  pas  de  ceux  qui  s'assimilent,  ils  favorisent  du  moins  les  fonctions  d'assi- 
milation en  stimulant  les  organes  qui,  par  suite,  n'en  acceptent  que  mieux  les  élé- 
ments nutritifs  qui  leur  sont  offerts.  La  petite  centaurée  convient  donc,  au  même 
titre  que  la  gentiane,  pour  combattre  l'atonie  des  fonctions  assimilatrices  dans  la 
chlorose,  dans  les  anémies,  dans  les  cachexies,  chez  les  valétudinaires  |et  les  con- 
valescents. 

Ce  médicament  se  recommande  aussi  comme  stomachique,  et  agit  particulière- 
ment comme  toni-sédatif  dans  les  dyspepsies  douloureuses.  Il  peut  être  employé 
comme  carminalif  contre  les  flatuosités  gastriques  et  intestinales  ;  comme  apéri- 
tif, contre  l'anorexie.  Dans  ces  divers  cas,  on  a  souvent  donné  le  vin  et  la  bière  de 
centaurée.  Hais  là  encore,  on  peut,  plus  simplement,  faire  boire  aux  repas  l'infu- 
sion de  cette  plante  coupée  avec  du  vin,  comme  on  emploie  également  l'infusion 
de  houblon. 

La  petite  centaurée  a  été  préconisée  contre  la  goutte  atonique,  contre  la  ca- 
chexie goutteuse  ;  elle  y  peut  être  utile  comme  tonique  amer  ;  elle  est  encore 
rui^ux  indiquée  contre  les  gastralgies  fréquentes  chez  les  goutteux,  sauf  à  lui 
adjoindre  un  calmant  plus  énergique  lorsque  les  douleurs  d'estomac  revêtent  un 
haut  caractère  d'intensité.  Le  remède  antigoutteux  connu  sous  le  nom  de  poudre 
du  duc  de  Portlandy  est  composé  de  petite  centaurée,  gentiane,  aristoloche  ronde, 
germandrée  et  ivette;  mais  l'appréciation  de  ce  remède  en  particulier  et  des  amers 
«n  général  dans  le  traitement  de  la  goutte,  nous  entraînerait  à  des  considérations 
qui,  pouvant  appartenir  à  l'histoire  de  chacun  de  ces  médicaments,  ne  doivent  en 
définitive  trouver  place  que  dans  l'article  Goutte. 

La  plante  en  question  possède,  comme  la  plupart  des  végétaux  amers,  quelques 
propriétés  vermicides.  Cazin  conseille  la  décoction  concentrée,  en  quarts  de  lave- 
ments contre  les  oxyures  vermiculaires.  Ajoutons  que  ces  injections  doivent  être 
faites  à  froid  et  le  soir  au  moment  où  ces  animalcules  descendent  dans  la  portion 
inférieure  de  l'intestin  ;  l'eau  froide,  pure,  suffit  souvent  k  les  tuer,  et  Debout 
a  conseillé  de  la  sucrer  assez  fortement.  J'ai  expérimenté  que  le  moyen  est 
encore  plus  efficace  si  Ton  y  ajoute  de  la  centaurée,  et  mieux  encore  de  la 
camoaiille.  Les  amers  purs  sont  généralement  moins  vermicides  que  les  amers 

aromatiques. 

Wedelius  dit  avoir  guéri,  avec  des  cataplasmes  de  petite  centaurée,  des  ulcères 
fistuleux  auparavant  incurables.  Cazin  en  doute,  tout  en  certifiant  que  lui-môme 
en  a  retiré  des  avantages  appréciables  dans  les  ulcères  atoniques,  scrofulcux  ou 
scorbutiques. 

BiBUOCRAraiE.  —  Galic!!.  De  virtulibiis  eenlaureœ  liber,  —  LEnELius  (S.).  Cetiiaurium 
nùnu9,  auro  lamen  majus.  Francfort-sur-le-Main,  1694.  —  Wedelio*  (S.->y.).  De  ceniaurio 
minori.  léna,  1715.  —  Scalsvogt  (J.-II.).  InvUcUto  ad.  di$9.  de  centaurio  minori  léna,  1713. 
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—  M£uu  (C).  Reclierches  pour  êeroir  à  l'histoire  chimique  et  pharmaceutique  delapeiilt 
centaurée.  Tbëse  de  Tt^cole  de  pharmacie  de  Paris,  et  thèse  inaugurale  i  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  1862. 

2"  Grande  centaurée  (Centaurea  Centaurium  L.).  Partie  usitée  :  la  racine. 
La  fleur  et  les  feuilles  ont  été  employées  autrefois,  celles-ci  suitout,  comme  tuI- 
néraires.  On  peut  la  récolter  toute  Tannée  pour  TeniploNcr  fraîche,  au  printemps 
et  à  lautomne  pour  la  conserver.  On  la  fend  pour  la  sécher  plus  facilement. 

PItarmacologie.  La  racine  de  grande  centaurée,  grosse,  longue  de  80  à  90  oeo- 
timètres,  est  hrune  à  Tex teneur,  rougeâtrc  intrrieurement,  fortement  aroère  et 
un  peu  aromatique. 

F.  Scribe  a  trouvé  dans  la  grande  centaurée,  ainsi  que  dans  toutes  les  plantes  de 
la  trihu  des  cynarées,  ilu  cnicin,  II  sera  question  de  ce  principe  amer  à  Tarticle 
Chardon  bénit,  plante  d*où  il  a  été  primitivement  extrait. 

Formes  pharmaceutiques  et  doses.  Décoction  :  30  à  60  grammes  par  litre 
d*eau. 

Poudre  ;  4  à  8  grammes,  en  pilules,  en  électuaire,  ou  dans  du  vin. 

Vin  :  60  grammes  pour  un  litre  de  vin  ;  se  prescrit  de  60  à  iOO  grammes. 

Cette  racine  entrait,  d'après  Ferrein  (Mat.  méd.,  t.  111),  dans  la  poudre  delà 
Mirandole. 

Emploi  médical.  Pline  décrit  la  grande  et  Ja  petite  centaurée,  qu^il  distingue 
parfaitement  Tune  de  Tautre.  La  première  paraît  avoir  été  employée  depréfereoce 
par  les  anciens.  L'auteur  romain  nous  apprend  que  la  seconde  était  réputée  comme 
alexipharmaque  par  les  Gaulois,  qui  l'appelaient  exacon  (liv.  XXY,  51).  La  grande 
centaurée,  mise  au  nombre  des  panacées,  était  censée  avoir  été  découverte  par  le 
centaure  Qiiron,  ce  qui  valut  à  cette  plante  les  noms  de  centaurion  et  de  ckiro- 
nion;  mais  elle  fut  aussi  appelée /^^amacebn,  du  nom  du  roi  Phamaoe,  auquel 
la  découverte  ou  le  premier  emploi  en  avaient  été  attribués  (liv.  XXV,  14).  U 
lable  prétend  que  Ciiiron,  s'étant  blessé  au  pied  en  maniant  les  armes  d'Hercule, 
fut  merveilleusement  guéri  par  la  centaurée.  Dès  lors,  celle-ci  conquit  l'un  de$ 
premiers  rangs  parmi  les  vulnéraires  en  faveur,  et  Pline  déclare  que  rien  n'égaie 
son  pouvoir  adhésif  dans  le  traitement  des  plaies. 

Les  anciens  n'ont  pas  ignoré  non  plus  les  propriétés  toniques  et  fébrifuge  de< 
deux  cenUiurées.  Mais,  si  la  petite  s'est  maintenue  jusque  dans  la  pratique  mo- 
derne, la  grande  a  fini  par  tomber  dans  un  oubli  qui  n'était  pas  mérité.  Si  Fou 
revenait  encore  à  l'emploi  de  la  racine  de  grande  centaurée,  on  |)ourniit  en  at- 
tendre des  services  pareils  à  ceux  que  nous  rendent  les  meilleurs  amers  indigènc>. 

niiiLiocnApiiiF.  —  HiLL  (J.).  Cetiiaury  tiie  Great^  Stomachic  its  Préférence,  etc.  Londoo, 
4765. 

5^  Centaurée:  chausse-trape.  Parties  usitées  :  la  racine,  les  feuilles  et  1  s 
fleurs. 

Cette  plante  doit  se  récoller  avant  Pépanouissemcnt  des  fleurs;  plus  tard,  elle 
est  desséchée  et  sans  suc. 

Pharmacologie.  Les  feuilles  et  les  fleurs  sont  inodores,  très-amères;  la  ndw 
et  les  semences  sont  douces. 

D'après  une  analyse  de  Figuier,  de  Montpellier,  cette  plante  contiendrait  «r* 
substance  résiniforme  et  wnçi  matière  azotée.  D'après  Colignon,  pharmacien  iA)'*. 
elle  ne  contient  pas  d'alcaloïde,  et  sa  saveur  amcre  serait  due  à  un  acide  calciir^' 
pique f  dont  il  donne  les  caractères  suivants  :  amertume  très-intense  et  stjptiqufr 
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couleur  ambrée,  transparente;  consistance  sirupeuse;  non  vulalîi;  déconiposable 
par  la  chaleur;  rougissant  fortement  le  papier  de  tournesol  ;  incristallisable  ;  très- 
soluble  dans  Talcool  et  dans  Télher  ;  peu  soluble  dans  Teau  bouillante  ;  formant 
avec  les  bases  solubles,  potasse,  soude,  ammoniaque,  des  sels  solubles  dans  Teau, 
mais  incristal lisables.  Ualcool  qui  le  tient  en  dissolution,  devient  très-difficile  à 
distiller,  même  à  feu  nu.  Une  très-petite  quantité,  dissoute  dans  ce  véhicule,  lui 
communique  une  amertume  très-intense.  (Répert.  de  pharmacie,  octobre,  1855.) 

François  Scribe  a  tiouvé  dans  la  chausse-trape  du  cnicin,  qui  doit  aussi  contri- 
buer à  son  amertume. 

Figuier  y  a  trouvé  des  sels  de  chaux  et  de  potasse;  ces  derniers  peuvent  expli- 
quer en  partie  les  propriétés  diurétiques  attribuées  à  la  chansse-trape. 

Formes  pharmaceutiques  et  doses.     (Pour  l'intérieur.) 

Décoction  :     15  à  00  grammes  par  litre  d'eau. 

Suc  des  feuilles  :  de  120  à  160  grammes,  conmie  fébrifuge. 

Feuilles  en  poudre  ;  de  1  à  4  grammes,  en  nature,  en  électuaire,  dans  du  vin. 

Extrait  aqrieux  .*  4  à  8  grammes.  Peut  être  administré  à  fortes  doses,  d'après 
Cazin,  15  à  60  grammes. 

Extrait  alcoolique  :  50  centigrammes  à  2  grammes. 

Fleurs  en  jwudre  ;  4  à  12  grammes  (Buchner). 

Fruits  :  4  grammes,  macérés  dans  du  vin  blanc,  comme  puissant  diurétique 
(Cazin). 

Vin  :  50  à  60  grammes  pour  un  litre;  doses  :  60  à  100  grammes  (Cazin). 

Emploi  médical,  La  chausse-trape  ou  chardon  étoile  offre  à  la  médecine,  dans 
ses  feuilles  et  ses  fleurs,  ou  ensemble  dans  ses  sommités  fleuries,  un  tonique  amer  ; 
dans  ses  semences  et  dans  sa  racine,  un  diurétique. 

Gomme  tonique  amer,  elle  a  pour  similaires  la  gentiane  et  la  petite  centaurée, 
et  elle  peut  remplir  les  mêmes  indications.  Elle  peut  aussi,  comme  l'a  fait  Cazin, 
être  substituée  au  quassia  amara. 

Sa  principale  réputation  lui  vient  de  propriétés  fébrifuges  qui  lui  ont  été  attiî- 
buées  par  un  assez  grand  nombre  d'observateurs  :  Bauhin,  Tournefort,  Séguier, 
Geoffroy,  Buchner,  Linnée,  Gilibert,  Chrestien,  Valentin,  Roques.  Cette  réputation 
fut  confirmée  par  des  expériences  faites  sur  une  grande  échelle  par  Clouet,  mé- 
decin miUtaire,  à  Verdun,  en  1787,  qui  administra  avec  succès  la  chausse-trape  à 
plus  de  deux  mille  soldats  atteints  de  fièvres  intermittentes.  Il  prescrivait,  soit 
l'infusion,  soit  TextraiL  En  1818,  Lando. rapportait  de  nouveaux  faits  de  guérison 
de  fièvres  intermittentes  par  cette  plante;  il  préférait  la  décoction  vineuse  :  deux 
poignées  de  fleurs  dans  trois  litres  de  vin  blanc  ;  et  il  en  donnait  six  à  huit  onces, 
tant  dans  Tapyrexie  qu'au  moment  de  l'accès.  En  1853,  Berlin,  de  Montpellier, 
reprit  ces  expériences  ;  il  employa  l'extrait  de  chausse-trape  aux  mêmes  doses  que 
le  sulfate  de  quinine,  ne  dépassant  pas  la  dose  de  1^^,20,  et  réussit  également 
contre  des  fièvres  périodiques  de  divers  types,  même  d'origine  palustre;  toutefois, 
il  ne  crut  pas,  et  avec  raison,  devoir  se  fier  à  ce  médicament  en  présence  de  fièvres 
pernicieuses  (Revue  thérapeutique  du  Midi,  1853).  Enfin,  Cazin  regarde  la 
chausse-trape  comme  l'un  de  nos  meilleurs  fébrifuges  indigènes,  et  panut  préférer 
le  suc  de  cette  plante  }  ses  autres  préparations. 

Quant  à  ses  propriétés  diurétiques,  signalées  depuis  longtemps,  elles  sont 
attestées  par  Cazin  ;  mais,  tandis  qu'on  les  faisait  résider  particulièrement  dans  la 
racine,  cet  auteur  les  a  trouvées  plus  prononcées  dans  les  semences.  Il  a  fait 
prendre  la  poudre  de  semences  avec  du  vin  blanc  dans  des  cas  d'hydropisie,  et 
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CKUTBAUS  DE  Uk  BÉT»iE  (Artère).     Voy,  Opbtmalmiqoe  (Artère). 

CE^rrRAiVTHUS  DC.  Genre  de  dicotylédones  de  la  Camille  des  Yalcrianées. 
Ce  genre  a  été  établi  par  de  CandoUe  pour  un  certain  nombre  de  Valérianes,  carac- 
térisées par  leur  étamine  unique  et  par  leur  corolle  tantôt  éperonnée,  tantôt  munie 
d'une  gibbosité  naissant  non  point  à  la  base  de  la  corolle,  mais  près  de  la  gorge. 
En  dehors  de  ces  caractères,  les  Centranthus  rappellent  tout  à  fait  les  Valérianes. 
Ce  sont,  comme  elles,  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  opposées,  entières  ou  pinna- 
tifides,  à  inflorescences  à  cimes  terminales  ou  axillaires  rapprochées  de  manière  à 
tigurer  des  corymbes  serrés.  Les  fleurs,  rouges  ou  blanches,  ont  un  calice  adhérent 
à  l'ovaire,  surmonté  d*une  aigrette  d'abord  roulée  en  dehors,  se  déployant  après 
la  chute  de  la  corolle.  Le  fruit  est  uniloculaire  par  avortement  de  deux  loges  de 
Tovaire  :  il  contient  une  seule  graine  suspendue;  sans  albumen. 

L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le  Centranthus  ruber  DC,  plante  de  7  à 
8  décimètres  de  haut,  à  feuilles  larges,  lancéolées,  en  général  entières,  qui  croit 
dans  les  endroits  pierreux  de  la  région  méditerranéenne  et  qu'on  cultive  souvent 
dans  les  jardins.  On  lui  donne  les  noms  de  Valériane  rouge,  Behen  rouge.  Barbe 
de  Jupiter,  Camoccia.  Elle  n*est  réellement  plus  usitée  en  médecine,  pas  plus  que 
ses  congénères,  le  Cent,  angustifolius  DC.  et  Cent.  Calcitrapa  Dufr. 

Db  Ca^idolle.  Flor,  française,  IV,  031.  —  Endlichbr.  Gênera,  n*  2185.  —  Gremeb  et  Godron. 
Fiare  de  France,  U,  52.  Pl. 

CR!inrBE-AMÉRlf{UE,  Centro- America,  Cest  le  nom  que  se  donnent  les 
cinq  républiques  (Guatemala,  Honduras,  Salvador,  Nicaragua  et  Cosla-ricn),  qui 
occupent  Tétroit  espace  de  terre  situé  entre  le  Mexique  et  la  Colombia  ou  Nueva- 
Granada.  Ce  boyau,  inégalement  renflé,  a  1,550  kilomètres  de  long  sur  une  largeur 
maximum  de  550,  qui  se  réduit  au  milieu  à  200,  et  au  sud  à  140  kilomètres. 
Situé  tout  entier  dans  la  zone  torridc,  il  s'étend  du  8^  au  17"  dc^ré  de  latitude 
septentrionale,  et  de  SI""  et  demi  à  96°  et  demi  de  longitude  à  Touest  du  méridien 
de  Paris,  Sa  superficie,  à  défaut  de  mensuration  cadastrale,  est  évaluée  très-diver- 
sement. On  peut  Testimer  (en  y  comprenant  la  Mosquitie,  indépendante  et  pres- 
que inconnue)  à  614,000  kilomètres  carrés,  qui  se  décompc^ent  comme  il  suit  : 


ÉTATS 

KIIOV&TRBS 

BABITAKTb*. 

PAR  KILOMÊTRI 
CARRi. 

Guatemala 

160  090 
107  000 

32  000 
120  OOU 

95  000 
100  COO 

830000 

ooOOOO 
394  000 
300  000 
125  000 
6000 

5,30 

3.47 

12.30 

2.30 

0.06 

Honduras 

Salvador 

Nicaragua 

Co>U<rira ,,, 

Mosquilia 

614  000 

2025  000 

3,30 

'  Squier,  Apunt.  1856. 

Le  Centre-Amérique  (mieux  nommé  en  allemand  MitteUAmerica,  Moyenne- 
Amérique,  car  il  n*a  rien  de  central,  mais  il  est  intermédiaire  entre  les  deux 
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"t  rirasa  (Cartago),  haut  de  3,477.  Là  les  Cordillères  forment  comme  une  grande 
'arrière  non-interrompue  jusqu'aux  collines  de  l'isthme  de  Panama,  vers  lesquelles 
Iles  descendent  rapidement. 
Le  plateau  où  sont  les  villes  de  Costa-rica  a  1 ,500  mètres  d*altitude. 

Géologie.  La  nature  de  tous  ces  groupes  montagneux  a  été  peu  étudiée  jus- 
i]\iÀ  présent.  La  mission  scientifique,  chargée  par  le  gouvernement  français,  en 
iS64-6,  d'explorer  le  Mexique  et  le  Gentre^Amérique,  a  décrit,  par  les  yeux  et  par 
i-'s  soins  de  HM.  DoUfus  et  de  Montserrat,  les  États  de  Guatemala  et  de  Salvador, 
'  i  en  a  donné  une  carte  géologique,  incomplète  mais  très-savante  et  très-lucide. 
\H\  y  voit  les  roches  granitiqueUj  qu'on  peut  regarder  comme  les  plus  ancienne- 
i.tt^nt  soulevées  (et  qui  justifient  ici  leur  nom  connu  de  primitives) y  apparaître  sur 
no  faible  étendue,  en  une  ligne  droite  qui  se  dirige  du  sud-ouest  au  nord-est,  sui- 
'iiit  la  rive  droite  du  fleuve  Motagua,  depuis  San-Rafael  jusqu'à  Gualan.  Une  bande 
.  irallèle  de  micaschistes ^  plus  étendue,  plus  épaisse,  suit  la  rive  gauche  du  même 
^  uve,  depuis  sa  source  jusque  bien  près  de  son  embouchure,  et  reparait  encore 

I  delà  pour  former  la  sierra  élevée  de  Omoa.  Des  schistes  talqueux  verts  se  voient 
•n  nord  des  micaschistes,  et  suivent  la  même  direction  jusqu'aux  alluvions  sur 
ii'^quelles  coule  le  (\io  Polochic.  Un  soulèvement  postérieur,  quoique  encore  fort 
mcien,  est  celui  des  porphyres  trachitiques,  qui  se  montrent  dans  toute  l'étendue 
du  Guatemala  méridional  et  du  Salvador,  dont  ils  tracent  la  configuration  orogra- 
l'iiique.  Toutes  les  rivières  de  TEtat  de  Guatemala  paraissent  prendre  naissance 
Lins  ce  terrain  porphyrique.  Dans  le  Salvador,  il  forme  les  sierras  de  los  Borcones, 
•le  tferendon,  de  Pacaya  et  de  San- Juan,  au  nord  du  Rio  Lempa  jusqu'aux  sources 
•lu  Goascoran,  et  au  sud  du  même  Lempa  il  sert  de  base  à  la  grande  ligne  des  vol* 
ans  jusqu'à  Tabanco  au  delà  de  San-Miguel.  Ce  terrain  se  prolonge  sans  doute 
lans  la  série  des  sommités  du  Honduras.  Le  basalte  n'apparaît  qu'en  deux  loca- 
'ités,  oui)  recouvre  les  porphyres  trachitiques  :  l'ime  à  Test  du  volcan  de  Pacaya, 
'  ntre  le  Rio  Michatoya  et  celui  de  Los-Esclavos,  l'autre  sur  la  rive  occidentale  de 
Ij  baie  de  Fonseca,  formant  en  outre  toutes  les  îles  dont  celte  baie  est  hérissée  et 
le  promontoire  sur  lequel  a  jailli  le  volcan  de  Coseguina. 

Les  cakaires  compactes  et  argileux  (que  les  deux  explorateurs  regardent  comme 
iurassiques)  régnent  au  nord  des  micaschistes  et  des  schistes  talqueux,  dans  toute 
la  province  de  Coban,  et  s'étendent  probablement  jusqu'au  Petén.  Ces  calcaires 
^nt  accompagnés  de  silex  et  de  gypse.  Ils  supportent  çà  et  là  quehfues  bandes 
\m  étendues  de  poudingues  et  grès  schisteux  sur  les  bords  du  Rio  Blanco  et  du 
Rio  Chisoy. 

Dans  tous  les  départements  de  l'État  de  Honduras  on  trouve  en  grande  quantité 
des  couches  de  calcaire  blanc  et  bleu.  Les  collines  et  les  montagnes  derrière  Omoa 
ont  d'inépuisables  carrières  de  beau  marbre,  blanc,  fin,  statuaire. 

Les  deux  plateaux  au  centre  de  l'État  de  Costa-rica  sont  supportés  par  de 
mies  dépôts  de  carbonate  calcique,  et  de  grès  (appartenant  probablement  à  la 
craie),  quelquefois  carbonifère. 

On  signale  des  couches  de  houille  dans  la  vallée  du  Rio  de  Sulaco,  et  aux  envi- 
rons de  Nacaome  ;  —  de  grands  filons  dans  le  val  de  Torola  ;  —  les  couches  les 
plus  étendues  paraissent  être  dans  la  plaine  de  Sen^enti,  au  sud-ouest  de  Graciai. 
La  vallée  du  Lempa  offre  aussi  de  vastes  indices  de  houille. 

A  Gracias  il  y  a  des  carrières  d'opo/e,  exploitées  fort  imparfaitement  par  les 
Indiens. 
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Le  terrain  volcanique  s'est  formé  dans  une  très-grande  partie  du  Ceatre-Amé 
rique.  On  compte  trente-cinq  grands  volcans,  parmi  lesquels  nous  signalerons  : 

En  Guatemala,  le  Santa-Maria  de  Quezaltenango  (5,500  mètres  d'altitude)  ;  le 
Cerro-Quemado,  encore  très-actif;  le  volcan  d'Âtitlan  (3,573  mètres),  près  du  lac 
de  ce  nom  ;  le  Pacaya  (3,300  mètres)  ;  TAgua  et  le  Fuego  (4,400  et  4,000  mètres), 
qui  dominent  Tancienne  capitale  de  TÉtat,  Guatemala  Vieja  ou  Antigua  (en  indien 
Almolonga),  et  qui  l'ont  plusieurs  fois  renversée,  —  le  premier  en  1541,  par1e> 
eaux  qui  sortirent  du  cratère  et  en  emportèrent  une  portion,  —  le  second  par  soo 
éruption  de  1775  (que  le  chevalier  de  Jaucourt  prédisait,  en  1757,  dans  l'Ëncv 
clopédie  Diderot).  Le  Fuego  a  eu  encore  une  grande  éruption  en  1857. 

Les  volcans  du  Salvador  s'élèvent  en  onze  cônes  isolés,  et  comme  alignés,  sor 
une  chaîne  secondaire  de  montagnes,  qui  couit  de  l'ouest  à  Test  parallèlement 
à  la  grande  chaîne  centrale,  mais  avec  moins  d'élévation,  son  altitude  générale 
n'étant  guère  que  de  600  mètres,  {voy.  la  carte  de  Squier,  car  cette  dnioe  se- 
condaire n'est  pas  tracée  sur  les  cartes  anglaises,  et  l'est  fort  imparfaitement  sur 
les  caries  françaises).  Le  terrain  est  un  lit  presque  continu  de  scories  et  de  pon- 
ces, relevé  ça  et  là  par  des  coulées  de  laves  et  des  couches  de  pierres.  Cette  cliaîne 
inférieure  est  d'un  âge  relativement  récent,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  présume, 
que  la  mer  vînt  autrefois  battre  jusqu'au  pied  de  la  chaîne  principale.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  volcans  Apenaco,  Izalco,  Salvador,  San-Vicente,  Tecapa,  Usulutio, 
Chinameca,  San-Miguel,  etc.,  se  suivent  le  long  de  la  chaîne  côtière,  qu'ils  relèfeot 
majestueusement.  L'Izalco  brûle  auprès  de  la  ville  indienne  de  même  nom  :  il  i 
éclaté  en  1770  sur  le  grand  massif  du  volcan  éteint  de  San(a-Ana;  sans  donner 
des  courants  de  lave,  il  se  maintient  constamment  en  état  d'éruption,  élefant  tous 
Fes  quarLs  d'heure  une  colonne  de  scories  fumeuses  et  de  pierres,  qui  maintien- 
nent le  cratère  à  une  hauteur  de  800  mètres.  Les  dégagements  gazeux  de  ce  Toi- 
can  donnent  lieu  à  des  fumerolles  de  diverses  couleurs  selon  la  proportion  de^ 
acides,  chlorhydrique,  sulfureux,  ou  du  sulfidc  hydrique  ou  de  l'azote,  que  U 
vapeur  d'eau  entraîne. 

Le  volcan  San-Salvador  a  un  cratère  de  6  kilomètres  de  tour  et  900  mètres 
de  profondeur.  On  trouve  au  fond  un  grand  lac,  dont  l'eau  est  bonne  à  boirv; 
ce  lac  est  presque  toujours  couvert  d'un  brouillard  épais  ;  mais  ses  parois  sont 
garnies  d'une  futaie  qui  facilite  la  descente  jusqu'à  l'eau. 

Le  San-Yicente  est  haut  de2,  400  mètres  :  il  a  renveraé  en  1835  la  ville  qoi 
porte  sou  nom  ;  elle  a  été  reconstniite  depuis.  Le  San-Miguel  élève  son  cône  troih 
que,  colossal ,  à  1 ,800  mètres  au  milieu  de  la  plaine  ;  il  a,  au  sommet,  1 ,100  mètrts 
de  diamètre  d'ouverture.  Sa  dernière  éruption  de  lave  date  de  1848. 

Il  y  a,  sur  la  même  chaîne,  beaucoup  d'autres  volcans  plus  petits,  des  soupi- 
raux volcaniques,  que  les  habitants  nomment  «  m/îami/Zos  i ,  petites  bouches  d'en- 
fer  ;  —  un  grand  nombre  de  cratères  qui  ne  s'élèvent  pas  isolément  au-dessus  du 
sol,  et  dont  certains  sont  remplis  d'eau,  tels  que  les  puits  volcaniques  d'Ahua- 
chapan  ou  Âguachapan,  dans  les  montagnes  d'Apaneca  ;  ce  sont  des  rotou  di 
boue,  que  l'on  nomme  Auzoles  :  il  en  sort  des  vapeurs  blanches,  mêlées  d  une  eia 
boueuse  qui  donne  des  bouillons  de  1  mètre  de  haut,  avec  grand  échaufliemeotdt 
tonte  la  terre  circonvoisine.  Les  bords  sont  garnis  d'une  argile  colorée,  qui  serait 
éminemment  propre  à  la  poterie,  mais  que  les  habitants  ne  savent  pas  façoimer. 

La  ligne  des  volcans  du  Salvador  se  continue  :  dans  la  baie  de  Fonseca,  par  les  il^ 
élevées  et  volcaniques  de  Concliaguita,  de  Manguera,  et  par  le  pic  de  l'île  TigK,  - 
dans  la  partie  sud  de  Honduras,  par  le  Gonchagua,  qui  s'élève  à  1 ,250  roèliw;  - 
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dans  le  Nicaragua  par  le  Guanacauro,  le  Gonseguina  qui  s'élève  à  1,000  mètres, 
el  qui  a  eu  une  terrible  éruption  en  i835;  —  le  Momobacho  et  beaucoup  d'autres 
volcans  éteints,  ceux  de  Viégo  (2,000  mètres),  de  Santa-Clara,  dOrota,  de  Telica, 
de  Las-Pilas,  d'Axusco,  de  Momotombo,  situés  tous  les  sept  sur  une  ligne  double 
au  nord  de  la  ville  de  Léon  ;  ceux  de  Léon,  de  Granada,  de  Bombuchoo,  de  Papa- 
gayo,  tous  situés  le  long  de  la  côte  occidentale;  — dans  le  grand  lac,  les  deux 
montagnes  volcaniques  de  l'île  d'Ométépec  ;  —  le  Hasaya,  dont  le  cratère  a  250 
brasses  de  profondeur,  entouré  de  magnifiques  forêts.  —  En  Costa-rica,  outre  le 
Carlago,  les  volcans  d'Irazu,  de  Miravalles,  d'Orosi  (2,638  mètres),  de  los  Votos 
(5,000  mètres),  de  Villavieja  ;  le  Yarù  dans  la  Sierra  de  Bonica  ou  Buricas ;  et  plu- 
sieurs autres. 

Des  dépôts  ponceux  modernes  et  des  sables  volcaniques  recouvrent  toute  la 
zone  des  volcans.  Ces  dépôts  servent  en  divers  lieux  de  sous- sol  aux  couches  argi" 
leiaes  plus  ou  moins  épaisses,  qui  sont  la  formation  la  plus  récente  du  Centre- 
Amérique,  et  qui  se  trouvent  à  toutes  les  hauteurs,  depuis  le  rivage  de  la  mer  jus- 
qu'aux plateaux  les  plus  élevés  :  ce  qui  rend  leur  formation  parfois  assez  difficile 
à  expliquer. 

De  tous  ces  volcans,  dix  au  moins  doivent  être  regardés  comme  étant  encore  en 
activité.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  de  la  fréquence  des  tremblements  de  terre, 
(jui  bouleversent  si  souvent  les  campagnes  et  les  villes,  et  semblent  menacer  inces- 
samment les  habitants  de  ces  belles  contrées.  Depuis  le  seizième  siècle,  il  s'est 
passé  peu  d'années  où  l'on  n'ait  signalé  quelque  formidable  secousse.  L'État  de 
Guatemala  en  est  le  théâtre  le  plus  ordinaire  :  les  coteaux  des  Mastralons,  par 
exemple,  sont  continuellement  agités.  Le  Salvador  en  souffre  moins  souvent  :  ce- 
pendant sa  capitale  en  a  été  détruite,  —  en  moins  d'une  minute,  —  dans  la  nuit 
du  16  au  17  août  i85i.  Elle  était  située  sur  un  plateau  de  650  mètres  d'altitude. 
Les  habitants,  ayant  été  avertis  par  quelque  agitation  préliminaire,  eurent  le  temps 
de  se  sauver.  La  ville  avait  eu  six  tremblements  de  terre  depuis  i575. 

Kn  Costa-rica,  le  tremblement  de  terre  du  2  septembre  184i  a  ruiné  entière» 
ment  l'ancienne  capitale  Cartago. 

Les  tremblements  de  terre  ne  coïncident  pas  avec  les  éruptions  volcaniques.  Ils 
ont  lieu  en  tous  les  mois,  hors  peut-être  eu  janvier  (Cornette) .  Un  tiers  du  total  a 
lieu  en  juillet.  A  Guatemala,  où  le  professeur  Lizarzaburu,  du  collegio  Tridentino, 
les  observe  assidûment,  les  secousses  sont  le  plus  souvent  ondulatoires,  et  se  diri- 
gent généralement  du  sud-oue<t  au  nord-est. 

11  y  a  quelques  mines  d'or  et  d'argent  en  Guatemala  et  en  Costa-rica,  à  Tisen- 
gal,  dans  les  montagnes  d'Aguacate.  En  Salvador,  celles  de  Tabanco  sont  célèbres 
pour  leurs  sulfures  d'argent,  de  plomb  et  de  zinc  ;  celles  de  Capetillas  sont  riches 
en  or;  près  de  Santa- Ana,  on  extrait  d'excellent  fer  en  abondance.  Biais  les 
mines  les  plus  riches  sont  celles  des  plateaux  du  Honduras.  Le  plateau  central 
abonde  enfer,  cuivre,  étain  et  métaux  précieux.  Les  montagnes  de  San-Juan  sont 
renommées  aussi  pour  leurs  richesses  minérales.  L'or,  surtout  la  poudre  d'or,  se 
trouve  plutôt  du  côté  de  TAtlantique  ;  l'argent  se  rencontre  plus  abondamment 
sur  les  lignes  du  Pacifique.  L'argent  est  à  l'état  de  sulfure,  de  bromure  et  de  chlo- 
rure ;  il  y  a  aussi  un  double  sulfure  d'argent  et  d'antimoine.  Le  plomb  argentifère 
est  exploité  dans  le  département  de  Tegucigalpa,  où  il  se  trouve  dans  une  gangue 
quartzeuse,  qui  contient  aussi  du  zinc  brun,  du  sulfure  de  zinc  et  de  fer,  et  du  fer 
oxydé  et  magnétique.  La  vieille  mine  de  Coloal  a  du  sulfure  de  cuivre,  du  cuivre 
noir,  du  sulfure  de  plomb,  tous  avec  alliage  d'argent. 
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pendanccs  du  terrain  volcanique.  Le  plus  colossal  de  tous  est  le  lac  ou  lagune  de 
Nicaragua,  (fui  n'est  séparé  du  Pacifique  que  par  un  isthme  de  22  kilomètres.  Ce 
lac  a  200  kilomètres  de  long  (presque  deux  degrés  de  longitude),  et  iii  kilo- 
mètres dans  sa  plus  grande  largeur;  il  couvre  plus  d'un  million  d'hectares,  qu'il 
serait  possible  de  vouer  à  l'agriculture,  puisque  le  fond  est  au-dessus  du  niveau 
des  deux  mers.  Il  est  navigable  pour  les  goélettes,  mais  sujet  à  de  violentes  tour- 
mentes. Ses  eaux  sont  douces;  elles  se  déchargent  dans  la  mer  des  Antilles  par 
les  chutes  nombreuses  du  Rio  San-Juan.  Nous  avons  signalé  deux  de  ses  volcans. 
Quoi({ue  ses  bords  aient  une  altitude  de  40  mètres,  il  a  pour  affluents,  non- 
seulement  les  eaux  d'un  autre  lac,  celui  de  Léon  ou  Managua,  qui  s*y  décliarge 
à  l'ouest  par  le  courant  nommé  El  Pano,  mais  encore  au  nord  un  grand  nombre  de 
rinèresou  ruisseaux  qui  dérivent  du  versant  méridional  de  la  Cordillère,  l'Âlacla, 
le  Congrital-Esto,  le  Rio-Mayales,  le  Sinacopa,  etc.  D'antres  lagunes  plus  petites 
se  trouvent  entre  le  grand  lac  et  le  Pacifique. 

Le  Guatemala  a,  au  nord,  le  lac  Petén,  dont  la  forme,  à  peu  près  elliptique, 
et  la  position  n'ont  pas  encore  été  déterminées  exactement  ;  il  semble  isolé  sur 
sa  petite  cliaino  montagneuse,  sans  recevoir  ni  donner  un  cours  d'eau  notable  ; 
—  à  l'est,  le  lac  que  les  cartes  françaises  et  espagnoles  nomment  Isabal,  et  les 
cartes  anglaises  Gulf  Duke  :  il  est  en  communication  avec  le  golfe  de  Hon- 
duras; —  au  sud,  le  lac  salé  d'Amatitlan,  qui  abonde  en  pierres  ponces,  le  lac 
d'Âtitlan  qui  a  25  kilomètres  de  tour  et  1,558  mètres  d'allitude;  —  et  d'autres 
plus  petits. 

L'Etal  de  Honduras  a  le  lac  Truxillo,  sur  lequel  flottent  des  îles  bien  boisées  ; 
le  lac  de  Tanlabé  ou  Yojoa  (au  nord-ouest  de  Comayagua),  qui  a  AQ  kilomètres  de 
long,  parallèlement  à  la  Cordillère,  et  qui  donne  au  nord  le  Rio  Blanco,  au. 
sud  les  rivières  Jactique  et  Sarapa:  ses  bords  sont  couVerts  d'une  luxuriante  végé- 
tation. 

Le  Salvador  a  deux  grands  Incs,  très-poissonneux,  le  Guijar  au  nord-ouest,  le 
Cojutepeque  ou  Uopango  au  centre.  Celui-ci  est  probablement  un  ancien  cratère  : 
ses  bords  sont  relevés  de  collines  hautes  et  escarpées,  formées  de  scories  et  de  divers 
autres  produits  volcaniques.  Ses  eaux,  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même,  s'écoulent,  par 
une  profonde  crevasse,  dans  la  rivière  Jiboa,  vers  la  base  du  volcan  San-Vicente. 
L'eau  du  lac  reste  400  mètres  plus  bas  que  le  niveau  général  du  terraiu.  Quoique 
limpide,  elle  ne  peut  servir  aux  usages  domestiques.  Lorsqu'elle  est  calme,  elle 
emprunte  et  réfléchit  l'azur  du  ciel  ;  mais,  si  le  vent  Tagite,  elle  prend  une  couleur 
verte  et  exhale  ime  odeur  de  soufre  très- prononcée.  Quand  elle  est  ainsi  remuée, 
on  y  prend  diverses  sortes  de  poissons  en  grande  quantité. 

Le  même  État  a  d'autres  lacs  moins  importants,  volcaniques  et  salins  aussi,  no- 
tamment le  Joya,  à  6  kilomètres  au  sud-ouest  de  la  capitale,  leTecapa  et  le  San- 
Salvador,  cratères-lacs  situés  au  sommet  de  hautes  montagnes. 

Les  lacs  Soccorra,  Ochomogo,  Surtidor,  Barba,  sont  les  plus  remarquables  de 
l'État  de  Costa-rica. 

Le  Guatemala  n'a  qu'un  seul  port,  le  port  ou  rade  d'Iztapa  sur  le  Pacifique.  Les 
quatre  autres  républiques  ont  un  grand  nombre  d'excellents  porfs  sur  l'un  et 
l'autre  océan.  Elles  sont  toutes  dans  des  conditions  physiques  si  admirables,  que 
leur  prospérité  n'aura  aucunes  bornes,  lorsqu'elles  auront  renoncé  à  l'esprit  d'é- 
troite rivalité  qui  les  arme  les  unes  contre  les  autres,  pour  s'occuper  d'améliorer 
conjointement  l'état  de  leurs  citoyens,  leurs  routes,  leur  administration,  leur  agri- 
culture. 
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CuMAT.  Des  conditions  géographiques  du  Centre-Amérique  résulte  une  vaiiéir 
de  cliniats  si  grande,  qu'on  y  rencontre  la  chaleur  torride  de  l'Arabie,  la  douce 
températare  de  Naples,  et  la  froidure  des  montagnes  de  la  Suisse.  Aocon  autit 
pajs  n'ofinrait  de  tels  contrastes. 

On  peut  donc  distinguer  ici,  comme  il  est  d'usage  au  Mexique,  les  trois ane^ 
de  terres  chaudes,  terres  tempérées  et  terres  fraîches.  Les  terres  diaiides  s*a- 
tendent  des  régions  à  haute  température,  caractérisées  surtoal  par  la  présence  du 
palmier  et  do  cocotier,  qui  s*étendent  depuis  le  niveau  des  mers  jusqu'il  Taltituà 
de  400  à  500  mètres. 

La  température  moyenne  annuelle  des  terres  chaudes  est  de  25  à  28*".  La  bhx 
de  mer  mfraichit  l'atmosphère  le  soir  et  le  matin  ;  mais  an  milieu  du  joor,  le 
thermomètre  dépasse  souvent  40**  ;  force  est  alors  aux  étrangers  et  même  aox  in^ 
dîgènes  de  demeurer  dans  l'inaction  à  l'abri  des  rayons  brûlants  dn  soleil. 

Le  climat  des  côtes  est  à  peu  près  celui  des  Indes  occidentales^  et  il  est  géo^ 
rakment  uniforme,  sauf  quelques  modifications  qu'y  apportent  les  vents  docLi- 
nants,  la  proximité  des  montagnes,  ainsi  que  l'exposition  et  la  oonfiguratioo  dr? 
côles.  Sur  les  rivages  du  Pacifique  la  chaleur  est  moins  lourde  que  sur  cem  de 
l'Atlantique,  ce  qu'il  faut  attribuer,  non  à  ime  dîHerence  considérable  de  tem^^r 
rature,  mais  plutôt  à  la  sécheresse  et  à  la  pureté  de  Tair. 

Las  terres  tempérées  sont  celles  qui  admettent  les  cultures  tropicales,  oomiDe 
le  bananier,  la  canne  à  sucre,  le  caféier,  l'ananas,  etc.  Elles  sont  comprises  entrt 
les  altitudes  de  500  et  de  1,500  mètres  environ.  Source  inépuisable  des  ndbessi 
agricoles,  elles  ont  beaucoup  plus  d'étendue  ici  qu'au  Mexique  :  elles  oomprenneLi 
notamment  les  deux  tiers  du  Guatemala  et  du  Salvador;  elles  occupent,  sur  k 
versant  du  Pacifique,  les  pentes  plus  ou  moins  accidentées  qui  descendent  Ter$  b 
mer,  et,  sur  le  versant  de  l'Atlantique,  les  i-astes  plaines  mamelonnées  de  Ven- 
Pai,  les  flancs  des  chaînes  montagneuses  et  les  plateaux  autour  desquels  ces  chaîna 
se  développeut.  La  température  moyenne  des  terres  tempérées  oscille  entre  t^ 
et  18  dt-rés. 

Les  terres  froides  s'entendent  de  la  zone  où  prospèrent  les  arbres  de  nos  climi'^ 
d^Eurv^ie  e<  les  céréales.  Elles  occupent  les  plateaux  portés  sur  l'arête  monu- 
^HHi^^  ivntrale,  les  sommités  de  la  région  nord  des  Altos,  les  cimes  des  gnix^ 
(Mv^  xwk.iiiiques.  La  dialeur  y  est  encore  assez  grande  pendant  le  jour  ;  maisd.'c 
^'alvAi^k'  i^i^doment  aux  heures  nocturnes,  dont  la  fraîcheur  est  favorisée  par  U 
\^\\{^ù\H\  do  l\tir  dans  ces  régions  élevées.  Cette  zone  se  termine  à  peu  près  i 
l\Ut;UKW  do  ^«ChHI  mètres.  Plus  haut  les  Conifères  sont  les  seuls  arlces  qui 
Hùvt^t  H '.K\><\\  «s  iU  caractérisent,  avec  d'humbles  Graminées,  la  base  de  la  lorr 
^iU%\V  >|;w  A*  ^NHirvMUW  de  neiges  permanentes. 

tsO  \ViiUx^  Vîv.onque  e$t  compris  entre  l'isotherme  de  température  moyeco^ 
>ï^S  sU'^u'N,  ^^ui  |vi:s>e  au  sud  de  Panama,  et  celle  de  25  degrés,  qui  passe  k  Yer> 
\^\u  V  Vil  AS  du  CiV^iiiOts  , 

U  u  >  a  pu^pAïuont,  on  le  sait,  que  deux  saisons  sous  les  tropiques,  h  sais» 
|4u\  HHi^^'  et  la  SAÎs^ni  sèche«  Leur  succession  et  leur  durée  éprouvent  quelgotf 
>a(  ulKViv<.  duos  aux  causes  locales.  Ici  la  plus  grande  différence  est  entre  les  nr- 
«anU  d«>  r .VUaiUi.)Uo  ot  toux  du  Pacifique.  Sur  tout  le  Centre-Amérique  les  trous- 
a^Mi>  !kuU\)otu  du  noixt-est  :  ayant  traversé  TAtlantique,  ils  passent  à  terre,  dnr- 
^o«  d«  V4|knirs  qu*ils  dépotsent  en  grande  partie  sur  les  montagnes  centnies 
dt>  Gualomala,  de  Honduras  et  de  Costa-rica,  d'où  elles  retournent  en  ;a>urs  d  w. 
ft  Tocthui  qui  les  a  louniies.  Les  moussons,  ayant  traversé  les  régions  éleféesd? 
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l'intérieur,  arrivent  desséchés  et  refroidis  sur  les  versants  du  Pacifique,  et  y  pro- 
curent les  conditions  de  fraîcheur  et  de  salubrité  favorables  au  développement  de 
la  population. 

il  n*y  a  pas,  à  vrai  dire,  de  saison  sèche  sur  le  littoral  de  l'Atlantique.  La  pluie 
y  tombe  toute  Tannée  avec  plus  ou  moins  d'abondance,  d'où  une  humidité  et  in- 
salubrité proportionnelle  du  climat.  Mais  entre  mai  et  octobre,  durant  quatre,  cmq 
ou  six  mois,  les  moussons  sont  intermittents  :  lorsqu'ils  s'arrêtent,  Thumidite  est 
moindre,  et  l'on  se  dit  en  saison  sèche. 

Pendant  l'intermittence  des  moussons,  le  versant  du  Pacifique  est  sujet  aux 
Tents  d'ouest  et  de  sud-ouest,  qui  versent  des  pluies  sur  les  montagnes  occidentales, 
et  y  constituent  la  saison  pluvieuse.  Gomme  ces  vents  ne  sont  le  plus  souvent  que 
de  fortes  brises  de  mer,  et  qu'il  ne  durent  que  quelques  heures,  les  pluies  sont 
courtes  ;  elles  tombent  généralement  le  soir  ou  la  nuit.  Cependant  il  arrive  de 
temps  en  temps  ce  que  les  Espagnols  appellent  des  temporales^  c'est-à-dire  des 
pluies  qui  durent  tout  le  jour  et  même  plusieurs  jours  consécutifs. 

Les  régions  élevées  de  l'intérieur  ne  sont  sujettes  ni  à  de  très-grandes  pluies  ni  à 
une  excessive  sécheresse:  elles  participent  du  climat  de  Tun  ou  de  l'autre  des  deux 
versants,  selon  qu'elles  s'en  rapprochent  plus  ou  moins.  La  plaine  de  domayagua, 
qui  est  située  précisément  au  centre  du  Honduras,  presque  à  égale  distance  des 
deux  océans,  se  ressent  des  deux  climats,  ensemble  ou  successivement.  II  y  tombe 
de  la  pluie,  peu  ou  plus,  en  tous  les  mois  :  ce  ne  sont  que  de  légères  ondées  pen- 
dant la  saison  sèche  du  Pacifique,  mais  ce  sont  des  pluies  fortes  et  prolongées, 
quand  revient  la  saison  aqueuse.  Les  temporales  y  sont  inconnus. 

Nous  donnerons  maintenant  quelques  indications  de  climat  spéciales  à  chacune 
des  cinq  républiques. 

Guatemala.  La  température  générale  est  évaluée  (Thompson's  Narrative)  à 
'24'' de  janvier  à  juillet,  pendant  le  jour,  12^  pendant  la  nuit;  en  été,  5^-6^  de 
plus.  A  une  altitude  de  900-1200  mètres,  en  septembre  1 854,  la  hauteur  moyenne 
du  thermomètre  fut  de  20°,  maximum  25°,  minimum  i2°.  Le  vent  soufflant  du 
sud-est,  la  pluie  est  tombée  quatre  à  sept  jours  de  chaque  semaine  ;  elle  commençait 
à  deux  heures  après  midi.  Dans  la  saison  pluvieuse,  il  en  est  tombé  13  centimètres 
par  semaine,  soit  en  tout  274f  centimètres.  C'est  un  relevé  de  la  Gazette  officielle; 
mais  il  y  a  lieu  de  le  croire  exagéré,  parce  que  la  ville  de  Guatemala  est  reconnue 
comme  moins  pluvieuse  que  Tisthme  entre  le  Nicaragua  et  le  Pacifique  (voy. 
page  suivante).  C'est  fort  loin,  au  reste,  des  pluies  qui  tombent  à  la  Guadeloupe 
et  dans  quelques-unes  des  petites  Antilles,  et  dont  la  quantité  annuelle  monte  à 
740  centimètres. 

La  région  nord  du  Guatemala  est  l'un  des  pays  les  plus  arrosés  de  la  zone  qui 
fest  le  plus.  Le  Petén  reçoit,  du  mois  de  juin  au  mois  d'octobre,  des  pluies  très- 
abondantes,  qui  y  entretiennent  une  humidité  pernicieuse. 

Dans  la  région  sud-ouest,  qu'on  nomme  los  Altos  (les  terres  hautes),  la  tem- 
pérature moyenne  est  plus  basse  qu'en  aucune  autre  région  de  cette  zone.  Il 
tombe  quelquefois  de  la  neige  dans  le  département  de  Quezaltenango  ;  mais  elle 
disparaît  promptement,  et  le  thermomètre  ne  demeure  pas  longtemps  au  degré 
de  glace.  À  Guatemala,  il  n'y  a  jamais  de  neige.  Il  y  a  par  an  90  jours  de  brouil- 
lard, répartis  entre  la  saison  d'eau  et  la  saison  sèche,  mais  moins  fréquents  dans 
celle-ci.  Le  thermomètre  varie  de  13°  à  27°  centig.  ;  sa  hauteur  moyenne  est 
de  20°.  Il  y  a  bien  10°  de  plus  au  nord-est  (département  de  Vera-Paz),  sous  le 
Yucatan  et  autour  du  Golfo-Dulce.  Cette  côte  de  l'Atlantique  est  réputée  malsaine. 
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humide  et  insalubre;  l'occidentale  est  chaude  et  saine;  les  plateaui  de  rintérieur 
unissent  la  fraiclieur  et  la  salubrité.  La  parlie  centrale,  ta  plus  peuplée  et  la  mieux 
cultivée,  se  compose  de  deux  plateaux.  C^lui  de  Test  ou  de  Cartago,  dont  l'altitude 
est  de  i  ,500  mètres,  a  deux  périodes  de  pluie,  Tune  de  novembre  à  février,  l'autre 
de  juin  à  juillet.  Il  a  d'excellents  pâturages,  des  ciiamps  de  blé  et  de  maïs,  des 
cultures  de  très-bon  tabac.  Le  plateau  de  l'ouest  ou  de  San-José  ne  s'élève  en 
moyenne  qu'à  i,200  mètres.  La  pluie  y  tombe  avec  abondance  durant  sept  mois 
consécutifs,  de  mai  à  décembre,  sauf  une  courte  interruption  entre  juin  et  juillet 
(ce  que  les  Ladinos  appellent  t  El  veranillo  de  San-Juan,  n  le  petit  été  de  Saint- 
Jean).  Elle  tombe  l'après-midi  et  ne  dure  que  deux  heures  chaque  jour.  De  janvier 
à  avril,  la  saison  est  complètement  sèche.  Durant  les  mois  pluvieux,  la  tempéra- 
ture reste  entre  i6  et  i8^,  ne  variant  d'un  mois  à  l'autre  que  d'un  à  deux  degrés; 
et  l'écart  dans  les  24  heures  du  jour  n'est  que  de  4^.  11  y  a  donc  sept  mois  de  l'été 
le  plus  modéré  et  le  plus  agréable,  n  Tout  ce  plateau  n'est  qu'un  immense  jardin, 
couvert  de  plantations  de  café,  mêlées  çà  et  là  de  champs  de  maïs  et  de  cannes  à 
sucre,  d'orangers  et  de  bananiers  »  (Orsted).  Tout  le  reste  de  la  république  n'est 
guère  qu'un  désert,  couvert  de  forêts  vierges. 

Le  rivage  de  la  lagune  de  Ghiriqui  est  tout  entier  bas  et  malsain  ;  aussi  la 
prtie  orientale  de  Costa-rica,  ravagée  en  outre  par  les  flibustiers,  est  à  peu  près 
inhabitée.  Il  faut  en  dire  autant  de  toute  la  côte  de  l'Atlantique  jusqu'à  Truxillo 
('at.  16^)  :  même  insalubrité,  même  rareté  de  population. 

Flore.  Le  Centre -Amérique,  appartenant  en  entier  à  la  zone  torride  du 
Nord,  jouit  de  la  flore  tropicale  sur  ses  riva^^es  et  dans  ses  plaines  basses,  et  il 
admet  sur  ses  terres  hautes  un  grand  nombre  de  genres  de  plantes  des  zones 
tempérées. 

On  sait  que  l'Amérique  équinoxiale  a  h  tiers  des  espèces  phanérogames  con- 
nues; que  la  plus  grande  abondance  des  plantes  de  cet  embranchement  y  est  fournie 
pi^r  les  familles  des  Composées,  Légumineuses,  Malvacées,  Euphorbiacées  ;  que  les 
Labiées,  les  Joncées,  les  Cypéracées,  donnent  jieu  comparativement  ;  et  que  les  Cru- 
cileres  et  les  Ombellifères  ne  donnent  rien,  si  ce  n'est  à  des  hauteurs  oik  la  tem- 
pérature moyeune  annuelle  est  au-dessous  de  14®.  Quant  aux  Acotjlées j  l'Amérique 
a,  proportionnellement  à  son  aire,  un  tiers  des  fougères  en  sus  de  celles  de  Tan- 
cien  monde. 

Le  sol  in  ter  tropical,  quand  il  est  laissé  à  lui-même,  se  couvre  naturellement 
(ie  forêts.  Cependant  le  pays  des  isthmes  offre  divers  aspects  de  végétation,  sui- 
vant la  position  de  l'observateur.  Les  alluvions  de  la  cote  du  nord  sont  généra. 
leoient  couvertes  d'arbres  gigantesques  formant  de  grands  bois,  oij  la  vie  vé- 
>^élale  et  animale  se  développe  avec  une  exubérance  incomparable.  Les  vallées 
intérieures  sont ,  ou  de  vastes  savanes,  ou  de)  prairies  verdoyantes.  Les  hauts 
plateaux,  dénués  des  plus  grands  arbres,  sont  semés  de  pins,  d'acacias  et  de 
ciiénes  verts.  Comme  aspect  général,  les  collines  et  les  montagnes  des  côtes  du 
^urd  et  de  l'Est  sont  beaucoup  plus  verdoyantes  que  celles  du  Pacifique,  qui  sont 
moins  arrosées. 

Les  forêts  côtières  multiplient  à  l'infini  le  palétuvier  (Rhizophora  mangle  L.), 
'jui  s'élève  sur  ses  racines  aériennes  comme  sur  des  colonues  seiTÙes,  et  rend  im- 
possible le  débarquement  sur  les  rivages  dont  il  s'est  emparé  ;  le  cédrel  (Cedrela 
(xlorata  L.,  Cedro  pour  les  Américains- Espagnols),  qui  a  jusqu'à  2  mètres  de 
diamèlrc  et  30  mètres  de  haut;  son  bois  parfumé  n'est  pas  a'taqné  parles  in- 
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ou  arbre  aux  calebasses,  de  médiocre  grandeur,  qui  mûrit  ses  fruits  ronds,  sem- 
blables à  des  pommes,  quoique  toutes  ses  branches  nourrissent  aussi  de  grandes 
et  brillantes  Orchidées,  des  genres  Epidendrum,  Caitleyay  Lycaste,  Peristeria. 
Entre  autres  belles  lianes,  est  la  samydée  Casearia  (Antigana)  cinerascens  fl. 
Fluna.  Sur  les  pentes  se  multiplient  les  Ingas,  Cassias,  Hématoxylons,  Poinciana 
pulcherrima  L.;  Combretum,  dont  les  fruits  sont  vénéneux;  les  Cactées  dans  les 
terres  arides.  Sur  les  mêmes  cotes,  et  sur  les  versants,  dans  les  savanes,  se  trou- 
vent les  espèces  d'Acaciay  A.  arabica  et  autres,  d'où  Ion  fait  découler  la  gomme 
arabique.  Les  savanes  littorales  nourrissent  des  malvacées  arborescentes.  Sida,  etc.; 
des  citronniers  épineux,  frangipaniers,  Lecythis,  Hélianthées,  Ingas,  Papayers, 
Ceiba  turgescents,  Avicennia  L.;  Jacaranda  Jussien  (Bign.);  Chrysobalanus 
Icaco  L.  aux  fruits  acerbes;  Pachira  aquatica  ÂubL,  aux  amandes  insipides. 
Ces  savanes  ont  aussi,  en  palmiers,  Bactris  setosa,  B.  macracanlha  Mart.,  etc. 

La  sophorée  Myrospermum,  mal  nommée  peruiferum,  baume  du  Pérou,  se 
cultive  uniquement  sur  la  côte  du  Salvador  dite  Costa  del  bakamo  (91^-92''  long. 
Par.).  Les  bidiens  purs,  qui  occupent  exclusivement  cette  cô(e,  recueillent, 
chaque  année,  en  faisant  des  incisions  à  Técorce,  20,000  livres  de  suc  rési- 
neux et  parfumé,  qu'ils  nomment,  parait-il,  quinquino.  Une  autre  espèce  du 
même  genre  papilionacé,  Myrospermum  toluiferum  Ricli.,  fournit  le  baume 
de  Tolu. 

Une  plante  d'un  produit  aussi  précieux  est  cultivée  sur  la  cote  du  Salvador 
qui  fait  suite  à  celle  du  baume,  c'est-à-dire  aux  environs  de  la  baie  de  Jiqui- 
lisco  ;  c'est  une  papilionacée  indigène,  Indigofera  disperma  L.  Elle  occupe  un 
grand  espace,  car  il  faut  500  kilogrammes  delà  plante  pour  donner  un  kilogramme 
d'indigo.  Elle  a  jusqu'à  2  mètres  de  haut,  elle  vit  trois  ans,  et  donne  chaque  année 
une  récolte  par  fauchage.  Une  autre  espèce,  Indigofera  Anil  Lanik,  est  cultivée 
eu  Amérique  centrale,  mais  originaire  de  l'Inde,  et  renommée  comme  produisant 
le  meilleur  indigo,  connu  sous  le  nom  d'indigo  de  Guatemala.  L'indigo  s'obtient 
par  fermentation  des  feuilles  dans  l'eau.  Dans  le  nord  du  Guatemala,  on  cuhive 
aussi  ÏInga  pour  la  teinture. 

La  pinuela,  Broméliacée  épineuse,  est  recherchée  comme  plante  textile. 

Les  Bégonia  y  qui  font  l'ornement  de  nos  serres,  ont  trois  espèces  du  Guatemala 
et  neuf  de  Nicaragua  et  Costa-rica. 

Dans  les  vallées,  les  Cactus  (on  sait  que  toutes  les  plantes  de  celte  famille  appar- 
tiennent à  l'Amérique  équaloriale)  tantôt  rampent  sur  la  terre  et  la  couvrent  d'é- 
pines acérées  qui  s'opposent  au  passage  de  l'homme  et  des  bétei,  tantôt  s'élèvent 
en  prismes  de  6-7  mètres  de  haut,  et  figurent  des  colonnes  de  lempte  en  ruine, 
ou  se  courbent  en  suivant  la  marche  du  soleil  {Cereus  intricatus  Lk.  Otto,  C. 
acanthodes,  etc.  ;  Opuntia  ficus  indica  Mill.,  0.  leucotricha  DC,  0.  monacantha 
llaw.;  Bhipsalis  ramulosa  Pfeiff.,  etc.).  Le  nopal  (Opuntia  cochinillifera  Mill.) 
abonde  particulièrement  dans  la  plaine  de  Comayagua  (Honduras).  Dans  les 
terres  sèches,  on  voit  avec  admiration  les  Cactées  disputer  le  sol,  mètre  à  mètre, 
souche  à  souche,  aux  nombreuses  espèces  d'Âgavécs.  Les  Cactus  i'attachent  aussi 
comme  parasites,  par  exemple,  aux  Crescentia. 

Au  reste,  dans  les  plaines,  les  vallées  et  sur  les  montagnes,  particulièrement  du 
Honduras  qui  est  arrosé  avec  profusion,  tous  les  arbres  sont  couverts  de  parasites, 
sous  lesquels  on  a  souvent  peine  à  les  reconnaître. 

Toutes  les  collines  des  deux  mers  sont  couvertes  de  glumacées,  au  milieu  des- 
quelles croissent  des  pins.  Ces  arbres  viennent  sur  l'Atlantique  presque  au  mveau 
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«»    :-      -   :   .  ••  .  icounémenl  le  saTOiUik-r. 

r        -K  -   -ri.Mic  tians  leau  pour  étoujdK 

•    ^i^>«.  ^  >.a  tniit,  dont  la  cbairruu- 

-    -   -..     —  -    >..:.'!  ;rts,  les  solall€esal^K>• 
-     '   .---i.  ts^ -as>. floi  es,  aux  baies  rai ui- 
.    -       '  -.     ^     -jia    c>  n  ses  ;  Lucuma  sain  t- 
-  .     •:   r    ••.--     j::-  >  Lr».iis  es[>èces  d'avocaLtis 
•     ..  .         * '''i--«r,i  L,  t|uidoiiueiit  Kuj> 
■•- r:  — ^  je -.'tf (  artenient  de  Vera*hi 
.'•  «.^-.ï-^jut-s  portent  des  glaïuJi 
r-  .    .   «:   .j>w-rica,  les  chênes  cou>rtu; 
-^       ^^  ^^    >  ;r    tîile  région,  on  admire,  an 
...  ur-jtipi.'a  Sicaraguetuis,  do^it 
T.     -.-..lu.uieiit  droite  et  cyinain'i*» 

3^  -  -  .  ><^»  .iLiianlhes,  Tai:ètes,  Cosuhi:-, 

.     ->  --  --.-*Mi.îeiit  aux  buissons,  Ifeiii} ' 

-_-  .1'  »»>^  d'Oialides,  d'Ipoma-jN 

.     ,       .  >w.  t\  microphyUa  H.  Ilonpl.; 

.    ,      I-  -n  .  H:rubiiis  Jalapa  L.,  dan>lr> 

..     «    •««   La  broméliacée  Tilland^hi 

^     -     •%■>.-    ms.  La  famille  des  Palinier* 

.    -^       *   s  .L>  •  *i  chidéeSy  le  parasite  Su»- 

.   .    •    ..  (.Vsfnijw,  etc.,émailleiill<s 
^,,  »        .   s^  e   >at.sLi!a,  la  région  Âlpine« '"* 

..  .L^  h«  rbacées,  des  Amimcit/v'. 
•u.    >..^  M^kimUlOy  PoieniiUa^  San- 
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frctya^  Aiier,  etc.,  et  comme  arbrisseaux,  Gauthiera^  ArbiUus,  Andromeda  et 
Spirœa. 

Le  mûrier  vient  spontanément  sur  les  montagnes.  Les  plus  hautes  crêtes  sont 
revêtues  d'Iierbes  touffues,  et  les  rochers  sont  couverts  de  mousses.  Les  pins  et  les 
yeuses  soufîreleuses  y  sont  exempts  des  parasites  feuilles;  ils  portent  néanmoins 
de  grands  lichens  qui  flbuent  aux  vents. 

On  cultive  en  grand  le  maïs,  le  colon,  le  sucre,  le  bbac,  Tananas  ;  —  deux 
Cucurbitacées,  le  pipian  cl  Tagole;  —  Tyame  Dioscorea,  dont  les  tubercules 
farineux  fournissent  un  aliment  important;  —  Teuphorbiacée  Jatropha  L.  {Ma- 
fiihotPlum,),  qui  donne  le  sagou  blanc  (tapioca,  manioc  ou  cassave).  Le  mais 
€îst,  sous  diverses  formes  et  de  temps  immémorial,  la  principale  nourriture  du 
peuple.  Halbeurensement  le  fléau  des  sauterelles  le  détruit  parfois  en  quelques 
heures,  doù  résultent  d'elfroyables  famines.  Cela  n'arrive  que  dans  les  terres 
basses,  car  Tinsecte  ne  s'élève  pas  aux  versants  des  montagnes.  Dans  le  dépar- 
tement de  Petén,  le  mais  se  sème  en  mars  et  en  mai  ;  il  mûrit  en  trois  mois. 
Il  I  eut  fournir  deux  récoltes  par  an,  si  le  terrain  est  arrosé,  comme  il  l'est  sur  la 
côte  du  Sud.  Cette  côte  fournit  des  Ânones  qui  pèsent  jusqu'à  4  kilogrammes,  des 
bananes  d'un  demi-mètre,  des  ananas,  des  sapotes  énormes,  des  cacaotiers  à  pro- 
fusion ;  malheureusement  son  msalubrilé,  au  sud  de  Guatemala,  force  à  l'aban- 
donner. La  canne  à  sucre,  indigène,  peut  être  coupée  un  an  après  sa  plantation  ; 
elle  dure  de  cinq  à  six  ans,  étant  coupée  chaque  année.  Dans  les  terres  fertiles  de 
Costa-rica,  elle  dure  jusqu'à  vingt  ans,  et  fournit  deux  récoites  par  an.  Elle  peut 
être  cultivée  avec  profit  dans  toutes  les  plaines,  et  sur  les  montagnes  dont  Tallilude 
uc  dépasse  pas  i  ,200  mètres. 

Le  café  ne  réussit  bien  que  dans  une  zone  de  600  a  1,000  mètres  d'altitude. 

hans  tous  les  districts  élevés,  on  cultive  avec  avantage  les  fèves  (frijolas)  et 
divers  haricots,  les  courges,  les  pommes  de  terre,  que  les  Européens  doivent  à 
r  Amérique,  et  les  cérérales  des  zones  tempérées  qu'ils  lui  ont  données  en  échange. 
Car  toutes  nos  céréales  étaient  inconnues  des  Américains.  Ils  avaient,  de  leur  côté, 
plusieurs  racines  comestibles,  telles  que  camote,  igname,  patate  douce,  juca 
(arrow<root)  ;  et  l'iquisque,  fourni  par  une  Aroïdée. 

La  flore  offre  bi^aucoup  d'autres  ressources  pour  ralimentalion.  Nous  avons 
signalé  le  cocotier  ;  on  cultive  aussi  le  palmier  coyol  et  d'autres  oléagineux.  A 
Guatemala,  on  mange  les  boutons  charnus  de  Chamœdorea  elaiior  Mur  t.  Les 
deux  arbres  fruitiers  les  [)l«s  estimés  sont  le  Chérimolia  et  Persea  gratissima 
Gœrtn.  (Laur.).  Une  petite  espèce  de  banane  fournil  du  vinaigre.  L'Yucca  donne 
abondamment  d'excellent  amidon.  Les  Agave  sont  de  véritables  sources  d'une 
a:rréable  boisson,  qui  est  le  pulque  :  lorsque  la  rosace  a  végété  de  huit  à  douze  ans, 
la  hampe  tend  à  se  développer  ;  on  coupe  alors  le  faisceau  des  feuilles  centrales 
qui  enveloppent  le  bourgeon;  la  sève,  persisLuit  dans  sa  marche  ascendante, 
coule  au  dehors;  on  y  puise,  pendant  deux  ou  trois  mois,  plusieurs  fois  par  jour. 
(]e  rameau  épuisé,  d'autres  rejetons  perpétuent  la  plante  et  offrent  de  nouvelles 
récoltes. 

On  pourrait  obtenir  le  même  produit  en  Algérie. 

Fauke.     Nous  parlerons  des  hommes  au  paragraphe  suivant. 
Un  se  rappelle  que  les  formes  animales  sont  représentées  dans  les  régions  équi- 
noxiales  de  TAmérique  (voy,  ce  mot,  III,  612)  par  des  espèces  et  des  genres  plui 
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piHits  que  iH^ux  des  tix)piques  afro-analiqucs.  te  ne  troore  donc  ici  ni  les  gruids 
siu^os  lu  le>  plu$  gntuds  quadrupèdes.  Ibis  ks  ipulités  chaudes  et  humides  du 
cluuat,  i(ui  lie  sont  pas  contrariées  par  FactioD  encore  peu  étendue  et  la  raretî- 
tvlatt^o  dis  houunes,  y  multiplient  à  riofini  les  individus  de  toutes  les  classe:^ 
d\uiauau\. 

Le  i  outt>^Ain<^iii|ue  a  des  singes  cornus,  des  sajous,  Cebm  fatudlm  £rx/., 
C  t/'t'i/<i  Er.iL^  t\  (ïipueinus  St-llil.  ;  ce  dernier  abonde  surtout  en  Honduras. 
Un  ic  iciH.vuti't^  eu  tix>upes  sur  les  collines  du  Nord. 

Il  lauili  <ût  peut-^iv  mettii»  au  premier  rang  des  grands  mammifères  le  laman- 
tiii,  \U*fiutH{i  ammtwttt^  Uesni.,  sirénide  bipède  et  herbiTore,  qui  ne  se  trouve 
jMN  nui'  le  lVitii(iKS  luats  qui  existe  dans  toutes  les  lagunes,  soit  douces,  soit 
vlccv,  des  coïts  du  Nord,  où  on  le  pêche  avec  des  harpons.  Sa  taille  va  à  3  et 
\  uioiiox,  et  sou  poid:^  à  1,000  kilogrammes  :  d'autres  disent  le  double,  tant 
poui  lu  ^l'diukur  que  pour  le  poids.  On  le  regarde  comme  le  représentant  améri- 
Oiuu  lie  I  hip^»o(x>tuuio. 

I Vu  lut  les  uiaïuuùlèivs  carnassiers,  le  tigre  noir,  Felis  dùcolor  Schrd).,  le  plos 
IOUH.C  il  ie  [»lus  tort,  se  montre  rarement;  il  sort  de  grand  matin  pour  chasser 
le  tvLal  UiUis  les  Uns;  quand  il  est  irrité,  il  n*hésite  pas  à  attaquer  Thomme.  Le 
cvu^Miiai  ou  ^mnui,  Felis  concolor  L.,  que  les  habitants  appellent  généralement 
liou,  est  moins  dangereux  et  beaucoup  plus  common  :  il  s'enfuit  à  la  vue  de 
l  Ikotuine.  Le  jaguar,  Felis  Onça  L.,  fuit  tout  rapport  avec  les  hommes  et  ne  les 
uUaque  presque  jamais;  il  a  sa  retraite  dans  les  lieux  îmccessibles.  L'ocelot  (nom 
tzeudal)»  Felis  pardalis  L.,  est  plus  grand  que  le  chat,  timide  comme  lui,  et  se 
laisse  peu  voir.  Sa  fourrure  est  estimée. 

Le  cojote  ou  caygole,  Canis  mexicanus  L. ,  loup  indigène,  multiplie  extrême- 
meut,  au  grand  détriment  des  troupeaux. 

Le  çarigue,  opossum,  tlaquatzin  pour  les  Indiens  de  b  Nouvelle-Espagne,  Kàd- 
phis  virginiana  Penn.,  se  nourrit  de  petits  oiseaux,  de  poules,  et  auss-i  de  fruits, 
d*œufs  ou  d'insecles  qui  ne  lui  manquent  guère. 

Li  faune  des  forêts  montagneuses  est  impaHàitement  connue.  Le  raton  laveur* 
Frocyon  lotar  Slorr,  gros  ouïs  herbivore,  y  vit  isolé,  timide.  Les  oerfls,  Cerr»* 
meAÎcanus  L.,  C.  ru  fus  Fr.  Guv.,  abondent  dans  les  bob  et  les  savanes.  Leur 
cliatr  est  agréable,  quand  ils  sont  jeunes.  Les  antilopes,  lé^sères,  gracieuses  et 
timides,  fuient  vers  les  crêtes  élevées,  et  se  posent  sur  les  rochers  couTerts  de 
mousse. 

Lt^  |Kiehyderme$,  pécari.  Sus  tajassu  L.,  une  autre  espèce  du  genre  Sus,  vi  le 
tapir*  T.  amirnctmus  L,  sont  communs  sur  les  côle^  du  nord  el  du  sud,  et  >'ir 
les  U^i>ls  des  rixières  basses.  Ib  se  trouvent  rarement  dans  rintérienr.  Le  tapir  est 
quelquefois  dt^iH'stiquè. 

O^ioique  toutes  les  viverrides  soient  regardées  coaune  appartenant  a  l'anoen 
uk^kK\  ikhis  trouvons  une  ctwtte  attribuée  au  Hondoras,  sous  le  nom  de  qoa^je, 
jvAr  k*  s^M^mnix  obs^'Tvaleur  Squier. 

Le$  rouâ:eur^  se  uuiUip!H\Mt  surtout  dans  les  lieux  ou  Ton  cultiw  le  mats  :  l'tf^ 
MU  i:n>e.  S**tn»'»i.*o:H<-Y«<  îshieb  ,  b  rouie.  Sciants  ^mffamemsis^  l'écurewi  dt 
\u\OA^UA«  Jr.torvuii^  .If.  ':aei  Less.  iprolial4eBent  le  même  que  M^enniLt 
hf.^i.i^  4,  A(tril>i,v  AUSM  |\Ar  Le^içon  ;iu  Centr^-Aménquel  :  —  le  cobave.  Caria  Pac2 
MkK.s  i\v:.\\%%i  .«xSnîcet^  Fr.  Cuv.,  q[tti  s*èlè«e  i  60  oentîinkfvs,  et  dooX  h 
X  Ikàu  K^«  ^m  e>ttm.v.  ju^ï^  que  eelle  de  Cmrm  AftUù  InL.  qui  est  de  b  UiU- 
vU  ws^uv  t,C'\r\^  t^  vjuï  «vul  s  4(vci\v>feâ:r.  U  ^tk rat  ooHKsIible^  Ceonryt ou  Icctr 
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mys  mexicanus  Liclist.,  ravage  les  plantations  de  bananiers  et  de  cannes  à  sucre. 

Les  édentés  sont  rarement  dérangés  de  leur  chasse  immobile:  le  penco,  Myr- 
mecophaga  pentadactyla,  le  Dionyx  didactyla  Is.  Geofir. ,  qui  est  plus  petit  et 
arboricole  ;  —  les  tatous,  Dasypus  tricinctus,  oclocinctus  et  novemcinclus  L. 

11  y  a  un  grand  nombre  d*autre$  petits  quadrupèdes,  que  nous  ne  trouvons  pas 
expressément  nommés. 

Oiseaux.  C*est  principalement  vers  les  cotes  et  vers  le  bas  des  grandes  vallées 
que  les  oiseaux  pullulent.  Cependant  les  perroquets,  de  diverses  espèces,  étalent 
prt'out  leurs  couleurs  éclatantes  et  variées,  et  fatiguent  l'air  de  leurs  caquets.  Il 
faut  signaler  le  Guacamaya,  rose  et  bleu,  qui  ne  parle  pas,  et  qui  abonde  sur  les 
cotes.  Les  autres  grimpeurs  sont  le  toucan,  RamphastoSy  côlier  aussi  «  et  le 
plus  célèbre  de  tous,  le  Quetzal  ou  Couroucou,  Troyon  pavonicus  Tem.,  qui 
était  Toiseau  impérial  des  Indiens  de  Quiche.  Il  abonde  surtout  dans  les  monta- 
gnes de  Mereudon  en  Gracias  (Honduras). 

En  oiseaux  de  proie,  on  relève  des  vautours  de  plusieurs  espèces,  des  aigles,  des 
liobereaux,  la  buse,  le  hibou. 

En  passereaux  :  corbeau,  geai,  grive,  hirondelle,  Hirundo  purpurea  L.,  H,  leu- 
captera  Gmel.,  la  moucherolle,  Muscipeta  tyrannus  Gm.;  Tétourneau,  Stumus 
ludovicianus  L.;  la  Foule  des  Trochilus  (colibti  en  caraïbe),  Omismus?  Devillei 
bouc.  —  Cassicus  Montezumœ  peuple  les  bords  des  rivières,  où  il  olîre  souvent 
quarante  ou  cinquante  nids  sur  les  branches  d'un  même  arbre. 

En  gallinacés  :  la  poule-d*Inde,  le  coq-de-montagne  ;  le  guan  ou  cuan,  yacoude 
Bulïon,  Pénélope  cristata  Lath.;  la  perdrix  mexicaine  ou  caille  huppée,  Ortygia 
cristata  Steph.,  qui  foisonne  ;  et  dans  l'intérieur,  une  grande  variété  de  pigeons 
et  de  tourterelles.  Dans  les  forêts  vierges  les  grandes  gallinacées  perchent  sur  les 
arbres;  la  plus  belle  est  le  pavo<del-monte,  Meleagris. 

En  palmipèdes  :  pélicans,  oies  blanches  et  noires,  la  sarcelle  rouge  du  Mexique, 
Anas  Crena  L. 

En  échassiers  :  ibis,  héron,  Ardea  exilis  Gmel.,  grue,  cigogne,  courlis  ou  plu- 
vier, bécasses  et  bécassines  ;  la  bécasse  jaune,  Rtisticola. 

Tous  ces  oiseaux  aquatiques  se  trouvent  en  abondance  sur  les  rivages  de  la  baie 
de  Fouseca. 

Reptiles.  Les  conditions  climatiques  du  Centre-Amérique  y  favorisent  néces- 
sairement une  immense  multiplication  des  reptiles,  des  insectes  et  autres  ani- 
maux des  classes  inférieures. 

Les  tortues  de  différentes  espèces  abondent  part(iut.  Les  Emydes  en  général  ha- 
bitent les  terres  chaudes.  Cependant  le  Petén  a  Emys  areolata  Dum.  Los  tortues 
de  la  côte,  Chelonia  midas  Schweig.,  Testudo  Caretta  Schnw.,  fournissent  une 
(>artie  importante  de  la  nourrituie  des  habitants.  Testudo  hicotea  se  trouve  en 
quantité  diins  les  rivières  :  elle  est  moins  grande  que  la  tortue  de  mer.  La  tortue 
de  terre,  Testudo  tabulata  Walb.,  a  juscjua  50  centimètres  de  largeur.  Les 
rainettes  abondent  dans  les  localités  humides  et  chaudes  ;  —  dans  les  lieux  bas, 
les  Cyclures,  les  Âmeïvas,  les  Batraciens  anoures,  tels  que  Siphotws  mexicanus. 
Dans  les  jardins,  le  triton  Œdipus  platydactylus  Tschud. 

Les  caïmans  habitent  toutes  les  lagunes  et  rivières  des  deux  côtes.  Ils  abondent 
surtout  aux  embouchures  des  fleuves.  VAlligcUor  atteint  jusqu'à  5  mètres  de 
long  :  il  fuit  à  l'approche  de  Thomme,  et  abandonne  les  eaux  dont  les  rivages 
viennent  à  être  habités. 

Les  espèces  nombreuses  des  seri>ents  sont  généi'alement  confinées  sur  les  côtes; 


812  CENTRE-AMÉRIQUE. 

cependant  le  boa  [Boa  Merremii)^  le  coral  (Corallns  Daud.),  le  taniaga  on  ter- 
maga,  se  rencontrent  aussi  sur  les  collines  vertes  et  les  montagnes  à  Touest  du 
Honduras.  On  tient  pour  mortelle  la  morsure  des  deux  derniers  et  celle  du  barba- 
dc-pelo,  comme  du  cascabel  {Crotalm  horridtisL.),  {Trigonocephalus  jacaraca) 
et  du  nalmyaca.  Les  gens  du  pays  célèbrent  comme  remède  efficace  de  ces  mor- 
sures la  racine  de  buaco,  ou  Serpentaria  {Acacia),  L*ophidien  Bathrops  a  quatre 
espèces  venimeuses  du  côté  du  Pacifique,  et  deux  autres  espèces  du  côté  opposé. 
Les  terres  tempérées  fourmillent  en  couleuvres,  coronelles,  Âgames  cornus,  Tro- 
pinodoles,  Spilotes,  Herpétodryas. 

Les  serpents  sont  devenus  moins  nombreux  dans  les  lieux  où  la  culture  des 
terres  s*est  étendue  ;  et  la  coutume  générale  de  mettre  le  feu  aux  champs  dans  la 
saison  sècbe  en  détruit  une  grande  quantité.  Au  reste,  il  y  en  a  une  espèce  trè»> 
commune,  qui  n'inspire  aucune  répugnance  aux  indigènes,  et  qu'ils  admettent 
même  dans  leurs  maisons,  parce*  qu'elle  les  débarrasse  de  la  multitude  incom- 
mode des  lézards. 

La  tribu  des  lézards  oflre  des  variétés  infinies.  On  cite  Coryihophanes  cristatus 
Boié;  Basilicus  viltattis  Wiegm.,  qui  est  le  fléau  des  jardins  du  Pelén;  —  le  lé- 
zard des  murailles,  Gymnodaclyltis  scapularisDixm.;  le  lézard  bleu,  Tropido~ 
lepis  formosus  Dum.  Les  lieux  hiimeclés  et  bas  nourrissent  les  GeckoUeos,  les 
Basilics,  les  Iguanes.  A  des  hauteurs  diverses,  mais  au-dessous  des  terres  froides, 
vivent  les  Iguaniens  à  casque,  les  grandes  scélopores,  les  Anolis,  avec  les  tortues 
Ginosternes  ;  dans  les  terres  froides,  les  lézards  Chalcidiens,  les  Gerrhonotes,  avec 
les  Batraciens  modèles. 

Le  plus  remarquable  des  sauriens  est  Tiguane  (Lacerta  Iguana  L.),  qui 
dépasse  quelquefois  1  mètre  :  on  eu  fait  la  chasse  sur  les  côtes  du  Pacifique  ;  il 
n'habite  que  les  terres  chaudes,  et  il  se  nourrit  surtout  des  fleurs  des  arbres;  sa 
morsure  fait  souffrir,  mais  elle  n'est  pas  dangereuse. 

Poissons.  Les  lacs  en  sont  abondamment  pourvus.  Le  lac  d'Itza  en  a  plus  de 
15  e>pèces  qui  lui  sont  propres,  et  qui  relèvent  principalement  des  genres  Chromû 
et  Pœcilia.  On  pêche  des  pepezcas,  des  moharras  (fer-de-lance)  dans  le  lac  Guîjar 
et  dans  le  cratère  du  lac  Ilopango  ou  Gholutepeque,  au  centre  du  Salvador. 

Une  vingtaine  de  genres  sont  représentés  par  des  espèces  propres,  soit  aux  ré- 
gions orientales,  soit  aux  occidentales. 

Insectes.  Les  forêts  du  Nord  ont  les  gi^ands  coléoptères  et  autres  prodigieux  in- 
sectes  du  Tabasco,  le  prione  géant,  Tacrocine,  les  titans,  les  mégalosomes,  les  ph}l- 
lies,  les  phasmiens.  Les  coléoptèh-es  longicornes  abondent  dans,  les  forêts  du  Pet^. 

Le  plus  pernicieux  des  insectes  est  la  sauterelle  appelée  chapulin  ou  langosU, 
Acridium  L.,  qui  de  temps  en  temps  s'ubat  par  milliards  sur  tout  le  pays,  par* 
court  de  vastes  e«>paces,  intercepte  le  jour,  et  détruit  toutes  les  plantes  sur  son 
passage.  La  direction  de  ces  troupes  voraces  est  toujours  du  sud  au  nord.  Heureu- 
sement l'horrible  fléau  ne  reparait  qu'à  des  intervalles  éloignés.  Un  autre  fléau 
terrible  est  celui  des  mos({uitos,  diptères  qui  se  multiplient  partout  où  il  y  a  des 
marais  et  des  lagunes.  Les  terrains  intérieuts  en  sont  à  peu  près  exempts,  comme 
éloignés  des  eaux  stagnantes. 

Par  contre,  les  abeilles  bienfaisantes,  d'espèces  diverses,  multiplient  spontané- 
ment leurs  ruches,  surtout  dans  les  montagnes. 

Le  ver-luisant  est  d'une  grandeur  et  d'un  éclat  qui  produit  quelquefois  des 
images  surprenantes  de  splendides  illuminations. 

Gomme  insectes  dégoûtants  et  incommodes  il  faut  citer  :  le  oomelieu,  espèce  de 
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pou,  qui  se  multiplie  à  rinfiiii  ;  cest  la  plaie  du  Centre-Amérique  ;  il  ronge  et 
détruit  les  corps  ligneui,  surtout  les  bois  travaillés;  —  une  punaise  qui  se  loge 
dans  les  hamacs  ;  —  une  puce  imperceptible,  parasite  de  Thomme,  Pulex  pêne- 
trans  L.  Une  autre  espèce,  la  puce  des  sables,  accompagne  les  myriades  de  fourmis 
du  Nicaragua. 

Deux  espèces  de  fourmis,  une  noire  et  une  rousse  beaucoup  plus  petite,  infes« 
tent  les  champs  et  les  maisons,  sur  les  bords  du  lac  Izabal. 

La  blatte  (Blatta  nivea?  L.)  se  multiplie  dans  les  terres  chaudes. 

C'est  dans  les  terres  chaudes  aussi  qu'on  cultive  VOpuntia  coccinillifera.  Il  y 
a  de  grandes  nopaleries  à  Âmalitlan;  la  cochenille  est  l'objet  d'un  riche  com- 
merce, mais  le  travail  en  est  rude  et  insalubre. 

Myriapodes.  Scolopendra  morsitans^  qui  est  commun  dans  les  habitations, 
acquiert,  sur  les  côtes  de  l'Atlantique,  jusqu'à  15  et  i8  centimètres. 

Arachnides,  La  tarentule,  L^com  Wulk.,  n'est  pas  commune.  L'araignée  du 
cheval  attaque  les  pieds  de  ce  quadrupède.  Les  scorpions  de  l'ancien  monde  se  trou- 
vent dans  le  nouveau  sous  d'autres  formes  spéciiiques  :  une  espèce  habile  dans 
les  maisons,  et  sa  piqûre  est  comparable  à  celle  de  l'abeille  ;  mais  la  seule  à  crain- 
dre est  celle  de  l'alacran-de-monle.  La  tique,  Acarus  ricinus  L.,  se  multiplie  sur- 
tout dans  les  terres  basses,  notamment  en  celles  oii  habite  le  bétail  ;  on  tâche  de 
l'en  débarras  er  avec  des  boulettes  de  cire.  On  guérit  avec  le  jus  du  citron  les 
piqûres  du  kubin,  Aryas  talaje  Guer.  Une  autre  acaride,  Ixodes  americanus  Geer, 
est  parasite  sur  les  chéloniens,  les  sauriens,  les  ophidiens. 

La  nigua,  autre  Ixodes ,  attaque  surtout  les  doigts  dé  pied,  et  force  quelquefois 
à  l'amputation  :  inconnue  sur  les  côtes  du  Pacifique,  elle  est  frécjuente  sur  celles 
du  Nord,  où  pourtant  elle  épargne  les  personnes  qui  ont  un  soin  particulier  de  la 
propreté. 

Crtistace's,  De  grandeurs  et  d'espèces  diverses,  ils  sont  fort  utilisés  comme 
aliments,  depuis  la  plus  grande  langouste  jusqu'à  Técrevisse  commune. 

Mollusques.  Le  Centre-Amérique  en  possède  un  grand  nombre  de  genres  spé- 
ciaux, terrestres  et  fluviatiles.  On  cite  comme  coquillages  terrestres,  dans  les  terres 
tempérées  de  Coban  ou  Vera-Paz,  Hélix  Ghiesbreghtii  Nyst.,  H.  eximia  Pfr., 
Glandina  fusiformis  Pfr.,  Cylindrella  decollata  Nyst.,  etc.  Le  mollusque  qui 
fournit  la  pourpre  se  trouve  dans  le  golfe  de  Nicoya  (Costa-rica) .  On  y  recueille 
aussi  l'huitre  perlière. 

Les  animaux  domestiques  que  les  Européens  ont  importés  dans  le  Centre-Anic- 
rique,  y  ont  tous  réussi  :  âne,  cheval,  bœuf,  mouton,  chèvi'e,  porc,  chien  (il  y  en 
a  aussi  une  espèce  indigène)  et  chat.  Le  cheval  est  de  race  arabe  ;  il  est  petit,  mais 
as^ez  fort,  et  remarquable  par  ses  oreilles  extraordinairement  petites.  11  souffre 
beaucoup  des  attaques  de  plusieurs  insectes,  des  vampires,  et  d'une  araignée  qui 
lui  fait  perdre  la  corne  dusabot«  H  est,  au  reste,  à  peu  près  remplacé  par  le  mulet, 
qu'on  lui  préfère,  soit  par  tradition  ibérique,  soit  parce  qu'il  est  plus  apte  aux  con- 
ditions du  pays.  Le  bœuf  souffre  moins  des  insectes;  il  trouve  dans  les  savanes 
des  pâturages  abondants  et  des  étables  naturelles. 

M.  Horelety  à  la  suite  d'un  courageux  voyage  exécuté  en  i847  à  travers  le  Gua- 
temala, a  rapporté  et  donné  au  Muséum  de  Paris  37  espèces  manimilères,  dont 
trois  sarcomys  nouveaux,  70  oiseaux,  56  reptiles  dont  le  crocodile  du  lac  d'Itza 
(Petén),  Crocodilus  Moreleti  Dum.  S  32  poissons  nouveaux  du  même  lac,  300  mol- 

*  Que  le  c'ojteur  Chenu  attribue  à  rYucalan. 
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lusques  dont  plus  de  la  moitié  inédits,  ill  coléoptères,  40  lépidoptères  dont  plu- 
sieurs inédits,  etc. 

Le  tableau  que  nous  devions  donner  de  riiistoire  naturelle  da  Centre-Amérique, 
reste  bien  incomplet,  et  plutôt  indiqué  que  tracé.  C'est  que  ces  régions,  qui  sont 
d*un  si  haut  intérêt  pour  la  connaissance  et  le  parcours  du  globe,  qui  relient  les 
deux  Amériques,  qui  tiennent  les  clefs  des  communications  rapides  entre  le  monde 
oriental  et  le  monde  occidental,  n'ont  pas  encore  été,  que  nous  sachions,  scientifi- 
quement explorées.  HumboldtetBonpland,  dont  le  grand  voyage,  poursuivi  avec  un 
zèle  admirable  pour  Tavancement  des  sciences,  a  jeté  tant  de  lumières  sur  certai- 
nes contrées  équinoxiales,  ont  négligé  ou  évité  le  Centre-Amérique.  Ils  ont,  s'il 
est  permis  de  le  dire,  sauté  à  pieds  joints  de  la  Colombie  au- Mexique,  de  la  Nou- 
velle-Andalousie à  la  Nouvelle-Espagne.  Ils  n^ont  certainement  pas  méconnu  les 
grandes  sources  d'instruction  que  les  isthmes  devaient  fournir  ;  peut-être  ont-ils 
reculé  devant  la  difficulté  de  traverser  des  pays  mal  administrés  et  agités  d^insur- 
rections. 

Aujourd'hui  que  la  paix,  si  elle  n*y  règne  pas  encore,  tend  à  s'y  établir,  le  com- 
merce, qui  s'y  développe,  ne  cherche  que  des  profits  immédiats,  ne  voulant  pas  se 
persuader  que  la  poursuite  exclusive  des  intérêts  matériels  est  condamnée  à  des 
résultats  incertains  et  longtemps  stériles,  tant  qu'elle  n*est  pas  aidée  par  1  applica- 
tion des  sciences^. 

Ces  belles  contrées,  de  Guatemala,  de  Honduras,  de  Costa-rica,  ont  été,  il  fautif 
reconnaître,  ouvertes  trop  tôt  aux  tentatives  des  Européens,  encore  imbns  des  idées 
barbares  de  conquête  par  les  armes  et  par  la  foi.  Si  nous  y  eussions  abordé  trois 
siècles  plus  tard,  avec  les  principes  d'équité,  de  liberté,  et  d'indépendance  mutuelle 
qui  éclairent  maintenant  les  relations  internationales,  nous  aurions  trouvé  des 
pays  abondamment  peuplés  de  races  simples  et  paisibles,  qui  auraient  accueilli 
avec  empressement  nos  arts  et  nos  sciences,  qui  auraient  passé  sans  résistance  de 
l'état  de  nature  sauvage  à  l'état  de  société  ébauchée  ;  et,  au  lieu  de  la  destruction 
féroce  que  les  Espagnols  y  ont  semée  et  qui  porte  encore  aujourd'hui  ses  fruits 
amers,  l'histoire  n'aurait  enregistré  que  les  justes  conquêtes  de  la  civilisation, 
propagée  sans  violence  dans  l'intérêt  de  tous. 

Rages  humaines.  La  race  blanche,  qui,  à  partir  du  seizième  siècle,  s'est  ni^  sur 
l'Amérique  en  s'efforçant  d'y  anéantir  et  d'y  remplacer  les  races  antérieures,  a  c«s 
pendant  poussé  son  œuvre  d'usurpation  et  de  destruction  moins  loin  dans  les  régions 
isthmiques  que  dans  le  reste  du  nouveau  monde.  Pelaez,  évêque  de  Guatemala, 
calculait  en  1 841  que  Ton  ne  comptait  dans  le  Centre- Amérique  qu'un  blanc  cootix 
17  Indiens  et  16  métis  (Ladinos).  C'est  le  Guatemala  qui  a  le  plus  d'Indiens;  le^ 
Ladinos,  qui  exercent  avec  adresse  les  arts  mécaniques,  paraissent  en  majorité  daD< 
le  Honduras  et  le  Salvador,  les  blancs  en  Costa-rica.  Le  même  Pebez,  appréciant 
d'une  manière  générale  le  mouvement  d'entretien  de  ces  populations,  admet  que  U 
proportion  des  blancs  se  maintient,  que  celle  des  Indiens  s'accroît,  même  rapide- 
ment, et  que  celle  des  métis  tend  à  diminuer  par  le  retour  à  l'une  ou  à  Tantr 
des  deux  souches  antagonistes.  Au  reste,  l'accroissement  de  la  population  est  cuih 


*  Nous  nous  sommes  adressés  au  consul  accrédité  à  Paris  par  la  république  de  ***•  po  .r 

avoir  quelques  renseignements  sur  les  publications  relatives  à  l'État  qu'il  représente,  n  rf>-.« 

■^pondu  :  a  Je  n'en  connais  pas,  l'État  de  **'  ne  s'occupe  qu'à  développer  ses  intéfv'? 

Mels.  » 


GENTRE-AMÉRIQUE.  815 

Iraiûé  par  la  grande  variabilité  des  éléments,  qui  amène  des  disettes  tenibles  que 
l'administration  publique,  très-imparfaite,  ne  sait  ni  prévenir  ni  alténuer. 

Si  les  Indiens  n*ont  pas  été  détruits  par  les  envahisseurs  espagnols,  ils  ont  perdu 
l'organisation  plus  ou  moins  sociale  qu'ils  s'étaient  créée  dans  les  siècles  anté- 
rieurs, et  ils  sont  complètement  déchus  du  degré  de  civilisation  auquel  plusieurs 
éUient  parvenus,  —  degré  assez  avance,  comme  le  témoignent  leurs  traditions, 
leurs  arts,  leurs  monuments,  et  les  ruines  des  villes  immenses  qui  couvrent  en- 
core le  soi  de  leurs  magnifiques  débris.  Mais,  en  perdant  leur  autonomie,  la  plu- 
part ont  gardé  un  attachement  invincible  à  leur  langage,  à  leurs  coutumes,  à  leur 
manière  de  vivre.  On  en  trouve  un  témoignage  bien  singulier  en  ce  fait,  que,  jus- 
que dans  la  capitale  de  l'État  de  Guatemala,  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  Indiens 
demeurant  sous  des  huttes,  qu'ils  construisent  de  branches  et  de  feuillages.  Ce 
n*est  certes  pas  que  l'mtelligence  leur  manque  :  ils  remplissent  très-bien  les 
diverses  carrières  qui  exigent  l'activité  de  l'esprit  comme  celle  du  corps  ;  et  l'exemple 
de  Raphaël  Carrera  a  démontré  récemment  qu'un  Indien  était  capable  de  présider 
au  gouvernement  du  pays. 

<  Lorsque  les  Européens  découvrirent  cette  contrée,  ils  y  trouvèrent,  dit  Squier, 
deux  races  principales,  dont  les  caractères  différaient  de  manière  à  rappeler  en 
quelque  sorte  le  contraste  de  leurs  conditions  mésologiques.  Sur  les  plaines  élevées 
de  l'intérieur,  et  sur  les  pentes  regardant  l'océan  Pacifique,  où  les  pluies  sont 
moins  abondantes,  où  le  pays  est  découvert  et  le  climat  relativement  sain,  on  re- 
connut des  nations  populeuses,  assez  avancées  en  civilisation,  jouissant  d'un  sys- 
tème religieux  et  d'une  organisation  civile.  Sur  le  versant  opposé  de  l'Atlantique, 
au  sein  des  épaisses  forêts  que  les  pluies  continuelles  entretiennent  dans  un  état 
exubérant  de  végétation,  sur  les  côtes  basses  où  les  lagunes  et  les  marais,  brûlés 
par  un  soleil  ardent,  exhalent  une  humidité  miasmatique,  on  trouva  des  tribus 
d'hommes  sauvages,  sans  demeures  fixes,  vivant  des  produits  spontanés  du  sol,  avec 
l'aide  incertaine  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  n'ayant  pas  de  culte  public,  pas  de 
lien  social,  ni  d'établissement  politique.  De  cette  race  primitive  on  ne  pouvait  at- 
tendre que  peu  de  progrès  au  delà  des  besoins  les  plus  pressants  de  la  vie.  Leurs 
moyens  de  subsistance  insuffisants  et  précaires  ne  leur  permettaient  pas  de  songer 
à  fonder  des  établissements  permanents  et  à  former  une  société.  Au  contraire,  les 
aborigènes  des  plateaux  de  Honduras  et  de  Guatemala  possédaient  de  vastes  et 
fertiles  savanes,  qui  les  invitaient  à  l'agriculture,  et  leur  promettaient  d'ubondun* 
tes  récoltes.  C'est  d'eux  probablement  que  le  maïs,  leur  aliment  primitif,  (ut  trans- 
mis au  Mexique  et  aux  Florides,  par  des  colonies  que  leur  langage  et  leurs  tradi- 
tions indiquent  comme  originaires  des  hauteurs  de  Guatemala. 

c  Les  conquérants  espagnols,  renonçant  à  une  lutte  désavantageuse  contre  la 
nature  sauvage  des  versants  de  l'Atlantique,  ne  pensèrent  à  s'établir  que  dans  les 
régions  plus  sèches,  plus  saines  et  plus  agréables  du  côté  du  Pacifique.  » 

Au  reste,  la  souveraineté  de  la  force  écrasant  le  droit  n'avait  pas  attendu 
l'invasion  européenne  pour  se  manifester  en  Amérique  comme  dans  le  reste  du 
monde.  Il  y  avait  eu  déjà  bien  des  invasions  violentes,  des  transmigrations  de 
peuples,  des  dépossessions  et  des  usurpations.  On  n'en  a  pas  l'histoire  suivie  ;  on 
n'en  connaît  exactement  ni  l'origine  ni  la  succession  ;  mais  on  en  trouve  les  preu- 
ves dans  la  diversité  des  établissements,  des  mœurs  et  coutumes,  et  surtout  des 
langues  parlées  autrefois  et  de  celles  qui  se  parlent  encore  aujourd'hui.  La  vaste 
étendue  et  l'antiquité  de  la  langue  mexicaine  Nahuatl  portent  à  croire  que  les  in- 
vasions s'opéraient,  en  général,  du  nord  au  sud,  de  l'Anahuac  au  Guatemab.  D'un 
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.r\  .    Kviwp'niatcmala  ou  Patinamil,  était  une  grande  et  forte  ulP 

lui  .n  'h^  c^t  I  i  plus  usitée  encore  aujourd  hui  dans  les  deprlemeats  de  tiiin...- 
'  ..*''.».  r. uMhu  chez  les  Sacalepeques  et  sur  h  cote  du  Pacifique;  û  »  tu 
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a  une  chaire  à  runiveisité  de  Guatemala.  Le  Tzutohil  en  est  un  dialecte  ;  il  se 
parle  au  sud  et  à  Touest  du  lac  Atitlan. 
Au  nord-ouest  du  Quiche,  on  parle  Tlxil,  dans  les  montagnes  froides  de  Nesnh. 
M'est  de  Guatemala,  c'est  le  Ham,  qui  est  parlé  en  Huehuelenango  et  en  Soco- 
nusoo;  c'est  le  Chorti  dans  les  montagnes  de  Chiquimala  et  d'Esquipulas. 

Le  Senco,  parlé  en  Jutiapa,  à  Guasacapan,  etc.,  sur  la  côte  du  Pacifique,  parait 
être  un  dialecte  du  Nahuatl. 

Dans  le  Salvador,  les  Nahuals  occupaient  de  vastes  tenitoires  à  Touest,  depuis  la 
Cordillère  jusqu*à  la  mer.  liCur  ville  de  Cuscatlan  était  bâtie  en  chaux  et  pierres. 
Les  Popolucas  occupaient  la  partie  orientale,  qui  est  aujourd'hui  le  département  de 
San-MigueK  Les  villes  de  San-Miguel  et  d'Isalco  sont  indiennes. 

La  côte  du  Baume  (long.  91^-92<^)  est  celle  qui  garde  les  Indiens  les  plus  inal- 
térables.  Elle  a  80  kilomètres  de  long  sur  30  à  40  de  large.  Les  habitants  ne  souf- 
frent pas  qu'on  y  établisse  d'autres  routes  que  leurs  chemins  à  mulets,  ce  qui 
rend  diificile  et  rare  le  passage  des  étrangers.  Pour  construire  leurs  demeures  ils 
tirent  tous  leurs  matériaux  des  palmiers.  Ils  sont  basanés,  taciturnes,  indifférents 
aux  beaux*<irts  et  presque  aux  arts  mécaniques  ;  hommes  et  (emmes  vont  nus  jus- 
qu  à  la  ceinture,  les  hommes  ne  portant  qu'un  pantalon  et  un  chapeau  de  palmier, 
Ws femmes  une  jupe  de  coton  bleu. 

Les  Indiens  purs  du  Honduras  sont  retirés  dans  les  montagnes  de  San-Juan,  de 
Lepaterique.  Il  y  en  a  aussi  plusieurs  villages  dans  les  départements  de  Gracias, 
Comayagua,  Sainte-Barbe,  Choluteque  et  Tegucigalpa.  Quoique  catholiques  de  nom , 
ils  conservent  les  formes  de  leur  culte  propre,  ainsi  que  leur  langue,  leurs  antiques 
coutomes,  leur  musique  originale.  L  abbé  Brasseur  de  Bonrbourg  constate  lui- 
même  l'invincible  persistance  de  ces  Indiens  dans  leurs  habitudes,  dans  leurs 
croyances,  et  l'inanité  des  pratiques  catholiques  auxquelles  ils  se  soumettent  par 
force  ou  par  crainte,  ils  sont  pacifiques,  industrieui  et  cultivateurs.  Ils  ont  con-^ 
stamment  avec  eux  leurs  flèches,  mais  il  ne  s'en  servent  que  contre  les  bétes  féroces, 
et  ils  ne  s'irritent  que  lorsqu'ils  se  croient  menacés  d'une  usurpation  de  territoire. 
A  l'orient  du  Honduras,  le  pays  compris  entre  les  rivières  Roman  et  Segovia  est 
habité  presque  exclusivement  parles  Hicaques,  autrefois  fameux,  et  les  Poyas  ou 
Poyais,  tribus  industrieuses,  pacifiques  et  inoffensives,  qui  cultivent  la  terre, 
élèvent  des  troupeaux  et  exercent  quelques  arts.  Une  grande  partie  a  pris  des  habi- 
tudes de  civilisation  ;  ceux  des  montagnes  gardent  mieux  leurs  coutumes  primi- 
tives. Les  uns  et  les  autres  sont  en  bons  rapports  avec  les  blancs.  Ils  font  un  com- 
i^rte  de  peaux,  de  salsepareille,  de  gomme  élastique.  On  met  au  nombre  des 
Poyais  les  Toaques  ou  Juaques  des  bords  du  Patuco,  et  les  Secos,  riverains  du 
Rio-Seco  et  du  Tinto.  Arthur  Young,  qui  les  a  visités,  leur  attribue  une  petite 
^Ue,  une  grande  force,  de  l'adresse  et  des  dispositions  industrieuses;  ils  ont  d*é- 
P^s  cheveux  noirs  qui  leur  tombent  sur  les  épaules,  les  yeux  petits,  le  visage  rond, 
>  air  mélancolique,  et  une  expression  de  docilité  et  d'honnêteté  qui  dispose  en  leur 
^^'cur  ;  ils  parlent  avec  facilité,  sans  jamais  élever  la  voix,  et  avec  une  sorte  de 
sifflement,  comme  si  la  lettre  s  se  trouvait  dans  presque  tous  les  mots  qu'ils  pro* 
nooccnl. 

^nq  langues  indiennes  sont  parlées  dans  le  Nicaragua.  La  principale  est  la  lan- 
^Qc  Choluteque  :  Oviédo  la  regarde  comme  de  source  mexicaine  ;  il  a  trouvé  dans 
'^  localités  où  elle  est  parlée,  des  statues  de  dieux  mexicains.  Quelques  groupes 
**  Aztèques  persistent  comme  pour  protester  contre  reflacement  de  leur  race  jadis 
"^ilisatiice  (loy.  Mexique). 

i»icr.  BRc.  XIIL  52 


818  CENTRE-AMÉRIQUE. 

Les  Chonlales  ou  Lencas  occupent  les  parties  monlueuses  du  Nicaragua.  lU . 
eu  aussi  leur  période  de  puissance,  car  ils  s'étendaient  anciennement  ilar^ 
Honduras,  dans  toute  l'étendue  du  Guatemab  et  mépie  dans  la  province  rie  î 
basGO. 

Dans  le  bassin  du  Rio-Frio,  les  Guaturos,  encore  sauvages,  n  «n  ont  p:u<  n)« 
des  nobles,  qui  se  logent  plus  ou  moins  commodément,  pendant  que  le  m  : 
peuple  se  fait  des  nids  sur  les  arbres  ;  il  supporte  aussi  le  droit  du  seigneur,  ei.: 
autres  stigmates  de  servitude  consentie. 

Rnfin,  Costa-rica  est  habité,  notamment  à  son  extrémité  orientale,  par  li> 
tribus  de  Changuenes,  guerrières  et  très-cruelles.  Le  district  de  Talamanca  là  ;  -* 
lat.  10^)  est  occupé  presque  entièrement  par  le  groupe  très-nombreux  des  Teii;ti  '* 
et  pour  le  reste  par  les  Torresques,  les  Urinamas  et  les  Cavecaras. 

Indépendamment  des  races  indigènes  dont  nous  venons  de  donner  un  apei<ii. 
j  a,à  Test  du  Honduras,  deux  autres  groupesde  population  toutàfaitdissemLl.iti 
Les  Sanibos  ou  Mosquitos  sont  une  race  mêlée  d'Indiens  et  de  nègres  marroii>  ;-  * 
au  dix-septième  siècle,  débarqués  près  du  cap  Gracias,  se  réfugièrent  paran  - 
Indiens  pour  échapper  à  Tesclavage.  Appuyés  par  les  Anglais  et  ayant  reçu  d 
des  armes  à  feu,   ils  se  rendirent  bienlôt  redoutables  aux  tribus  voisiiie>.  M  - 
rivresse  cause  de  grands  ravages  parmi  eux,  et  la  misère  aussi  les  détruit,  mi':  * 
tenue  par  leur  paresse.  On  ne  suppose  pas  qu*ils  soient  plus  de  six  mille  en  tout.  ' 
les  trouve  le  long  de  la  côte,  depuis  Blewfields  jusqu'à  la  lagune  Crata  ou  (itf  (  • 
tasca,  du  12'  au  16*  degrés  de  latitude.  Ils  vivent  de  pèche,  de  chasse  et  de  >;    - 
ques  bananiers,  yuccas  et  cannes  à  sucre,  qu'ils  sèment  nonchalamment  sur  le  U  > 
des  rivières  :  car  leur  apathie  les  rend  plus  capables  de  suppoi  ter  les  privatiou^ 
la  souffrance  qu'un  travail  prolongé.  Ils  ont  un  chef  qu'ils  respectent  et  lu*/ 
ils  donnent  le  titre  de  roi  ;  ils  sont  polygames,  ne  pratiquent  aucun  culte;  ik  juth 
pourtant  par  Dieu,  et  ils  craignent  le  diable  au  point  de  n'oser  sortir  tant  qor  ' 
soleil  est  sous  l'horizon. 

On  dérive  le  nom  de  Moscos  ou  Mosquitm^  que  les  Espagnols  leur  ontimfi^ 
des  moucherons  qui  désolent  leur  contrée,  basse,  pleine  de  laguneset  de  mai •>  - 
gcs.  Ces  Moscos  se  réfugient,  dit-on,  sur  des  bateaux  pour  échapper  aux  ptf. 
des  mousquites  ou  moustiques.  Il  faut  peut-être  distinguer  les  Sambos,  qui  bj* 
tent  des  lieux  élevés  et  qui  sont  sauvages  et  indomptables,  des  Moscos  de  Li  c  : 
qui  sont  protégés  par  les  Anglais.  Les  Sambos  qui  se  montrent  au  marché  de  Oom. 
yagua,  ont  le  teint  couleur  de  suie,  les  yeux  ardents,  sanguinaires,  les  cbtv  • 
bouclés. 

Il  y  a  aussi,  en  Honduras,  un  établissement  de  Caraïbes,  qui  y  sont  venusde^  ' 
sous  le  Vent,  à  la  suite  des  querelles  entre  les  Français  et  les  Anglais.  Seloo  Ar:' ' 
Young,  ils  sont  très-orgueilleux,  mais  pacifiques,  bienveillants,  indu^trieui.  f  ^^ 
près  et  soigneux  de  la  salubrité  des  maisons  qu'ils  se  construisent.  Les  un^  ^  ' 
noirs,  les  autres  jaunes  couleur  de  safran.  Chaque  homme  a  quatre  ou  anf]  '  ' 
mes  :  il  assigne  à  chacune  un  champ  qu'elle  doit  cultiver  avec  son  aide,  i-tti- 
elle  recueille  et  vend  les  produits  pour  elle-même.  Le  mari  ne  porte  jtn»'*^^ 
fardeaux.  Ils  traitent  leurs  parents  âgés  avec  un  grand  respect,  et  ils  foiviu^'' ' 
aûectueusement  «à  leurs  besoins. 

Les  anthropologistes  acceptent  la  compaiaison  des  langues  comme  i^emeigneiD''  : 
et  comme  indice  de  l'origine  et  de  la  parenté  des  peuples  ;  mais  ilc  ne  l'Kccpt*' 
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loint  comme  preuve  décisive  de  leur  iiliation.  On  ne  saurait  blâmer  celle  réserve, 
misque  Thistoire  offre  des  exemples  de  nations  qui,  sans  cesser  d'être  elles-mêmes, 
ml  abandonné  leur  propre  langue  pour  adopter  celle  d'une  nation  étrangère  et 
)ré|)ondérante.  C'est  ce  qu'on  peut  observer  encore  aujourd'hui  dans  le  Salva- 
lor  :  de  plusieurs  villages  qui  sont  restés  indiens  de  nom,  de  coutumes  et  de 
nœurs,  certains  ont  oublié  leur  langue  originelle  et  ne  parlent  plus  que  celle  des 
blancs  qui  les  ont  subjugués,  tandis  que  d'autres  continuent  de  parler  entre  eux, 
|>lus  ou  moins  fidèlement,  leur  langue  primitive;  ainsi  près  de  Sansonale  (ou 
îonzonate)  ;  ainsi  au  sud  du  volcan  San-Vicente,  où  quelques  communes,  en  1852, 
(entèrent  d'exterminer  les  blancs  et  tout  ce  qui  avait  du  s;mg  européen  dans  les 
\eines. 
C'est  au  reste  et  à  peu  près  l'histoire  générale  des  patois. 
M.  Brasseur  a  fait  une  élude  particulière  de  la  langue  guatémaltèque  des  Qui- 
ches, et  en  a  donné  la  grammaire.  Les  racines  sont  monosyllabiques  et  uni-tri I itè- 
res (représentées  par  une,  deux  ou  trois  lettres).  Les  mois  se  composent  surtout  par 
dérivaliori  avec  alTixes,  rarement  avec  préfixes,  et  aussi  par  simple  juxtaposition, 
sans  élision.  11  n'y  a  presque  pas  de  flexion,  par  consé({uent  ni  déclinaison  ni  con. 
l>i:;:iison  proprement  dites.  Toute  la  grammaire  est  dans  l'emploi  des  particules  : 
oulbrme  avec  elles  des  verbes  auxiliaires,  des  verbes  actifs,  passifs,  neutres.  Les 
pronoms  ne  s'amalgament  pas  au  verbe,  mais  en  restent  indépendants  ;  et  on 
oUienl  ainsi  non  une  grande  variété  ni  une  suprême  élégance,  mais  une  suffisante 
abondance  d'expression.  La  numération,  compliquée,  est  plutôt  vigésimale  que 
(iéiimale.  L'abbé  Brasseur,  qui  tient  par  état  à  l'unité  de  l'espèce  humaine,  trouve 
']Uë  les  Quiches  ont,  ainsi  que  les  Yucatans,  une  analogie  frappanle  avec  les 
Sémites  du  vieux  continent.   D'un  autre  côté  il  s'efforce,  mais  vainement,  de 
Itouvcr,  par  la  confrontation  des  racines,  des  rapports  entre  le  Quiche  et  l'Aryen. 
H  n'omet  pas,  d'ailleurs,  cette  remarque  intéresbapte  que  les  racines  du  Quiclié  sont 
^uUtaiitives,  à  l'encontre  de  celles  de  l'Aryen  qui  sont  verbales. 

Si  donc  les  relevés  philologiques  de  H.  Brasseur  sont  exacts,  ce  qui  en  résulte, 
c'e^tque  la  langue  des  Quiches  ne  doit  être  classée  ni  parmi  les  langues  d'agglu- 
linaiion  ni  parmi  les  langues  à  flexion  et  à  contraction,  et  qu'il  faut  en  faire  une 
(^la^e  à  part,  où  entreront  aussi  quelques  langues  des  Ma} as  et  autres  de 
Hucatan. 

M.  Brasseur  donne  la  traduction  française  d'un  drame  quiche,  intitulé  Rabinal 
■^chi.  C'est  un  récitatif  sans  action.  Il  se  conservait  par  Iraditiou  orale,  car  les 
l^uichcs  pouvaient  avoir  des  poètes,  mais  ils  n'avaient  pas  d'écriture. 

^  langue  quiche  forme  ses  articulations  par  préférence  dans  l'arrière-bouche. 
^Ibis  relève,  de  son  côté,  que  les  trente-six  langues  guatémaltèques  ont,  en  géné- 
•^K  la  prononciation  dure  et  gutturale. 

Les  Nahuals,  établis  dans  l'Yucatan,  étendirent  successivement  leur  langue 
<lans  le  Gentre-\mérique,  ce  qui  causa,  par  la  suite  des  siècles,  la  dislocation  de 
'antique  Maya  en  une  foule  de  dialectes,  parmi  lesquels  on  signale  le  Tzendal,  le 
^^il»  le  Chanabal,  le  Coxoh,  le  Mam,  le  Lacandon,  le  Petén,  Tlxil,  le  Cixchiquil, 
'^  l^kchi  ou  Kecchi,  etc.  Ces  langues  sont  presque  entièrement  monosyllabiques  et 
"^^  ^glutinatives.  Leur  dérivation  du  Maya  est  prouvée  par  l'identité  des  racines 
^  verbes  et  des  noms.  Et  quoique  M.  Haven  soutienne,en  exagérant  une  pensée 
^6  Humboldt,  que  le  vrai  témoin  de  l'appropriation  des  langues  n'est  pas  la  lexi- 
^'ogie,  qui  est  temporaire  et  altérable,  mais  la  syntaxe,  c'est-à-dire,  le  système 
''^muable  de  it  construction  grammaticale,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  que  les 
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eiinus-iv    \  **'"*'^'*oii  Leiii;i-  _^  .,s  documents  su-::, - 

llonduvix**^"'"  ''^''*^*'  ■''  .jirTU^iI-«i(ledesnot..,!L- 

Jjasco,     '  **'   <^aiis  toulc   I  -  ^..^KMÏraque  {voy.Mtîi- 

f*i>iis     \  _       -^      ■""''•  tenir  grand  com|^; 

''«-'S  i\QV»\        ^^^*'"  ''"  '  -    ■■'■■^  /Uflnldelocéaa  Allaiitt.ju- 

l'etiplç^       *^^.  quisel''  _,^,    ,  ,c  jitonl  da  Picifique  ou  occj- 

""-«■^s,    ^^'^^itdesui  ^     ,u««»Dière  générale,  riiitoxicaïKKi 

^stigmates  il.  -  ^   ,  jraetères  les  plus  prononcés,  K'^iiir 

.  ^uiic  -uicanique  centrale  et  lea  bords  de  U 

. ifî,  -laus  les  loaea  supérieures,  à  de^allt- 

. ,.     ^  >imtns,  leur  configuration  et  U  bciliU 

.    ..~  .  Tu^û'Dlplus.  Parfois  l 'intoxication  palustre 

...    ^  ~irMit  la  ËèTre  rémittente  bilieuse  qu'on  nh- 

_,^^  -«.-  -  jUonI  occidental,  la  fièvre  jaune  oe  s'est  |4< 

■"  "  "         j  juTj-  it!iiiili*e.  maison  yacrftseirè  des  cas  sporadi({ue> 

''"  .      -^   ..  ori^rais  tenant  du  golfe  du  Heiique.  En  1868,  cil- 

'  _^  ^  liiangui,  puis  de  U  dans  le  Salvador,  à  la  suite  d<~ 

ïj-a."u-«  rendent  >ui  foires  de  l'État  Sahadinien.  L'Afjf*!- 

.^^ir.  aa-îKulement  dans  les  terres  chaudes  de  l'État  de  Sdu- 

_,  ii,(-  :ar  les  hauts  pUleaui:  i  Cacagnatique,  village  situé  r.i 

^  j,,^'^-oat  de  &iD-Sigud,  à  plus  de  3,000  pieds,  les  atfections 

_     ^.  ^^  j*t(  ciMuniuiies.  La  phlhisie  serait  rare  sur  les  hauteurs  ;  maiî, 

_   _  „-^  .-.^ùs,  sous  la  foraie  aiguë,  elle  est  isset  commune  et  ra|iiile- 

^_  k.^    i  A<noe  de  toute  police  médicale  explique  la  fréquence  de  la  sy- 

^^  if  j]>3:K  servent  plos  nranent  atteints  que  les  individus  «pparteuani 

jgt^  .iix^.  Dans  les  tjill^  des  hauteurs,  le  goitre  se  rencontre  Iris- 

^ggf  agi  ks  ladividus  àt  ni«  indionne  et  cbei  les  mulâtres.  La  capiule  ili- 

A^  S  ûïia-rïca,  San  José,  situé«  \  4.500  pied«  au-dessus  du  nÎTcau  de  b 

p^  j^  d'un  bon  climat,  et  la  dtaleur  n'j'  est  jamais  excessive,  tandis  qu'il 

jj,^  iîSâk  de  trouver  une  ville  plus  insalubre  que  le  port  de  Punta|d'Arenas  ; 

i,tuic.'y->  le  choléra  n'y  aurait  jamais  fait  son  apparition.  Parmi  les  maladi«'s 

iu'-^ .   ~  '\»on  y  ob»«rve  en asseï  grand  nombre,  on  doit  citer  l'éléplianliasiï  iJn 

ir:ii~ . .  I  il'  pian.  A.  de  M. 
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r  Mtro-AmerUa,  Ûetcripeion  de  lot  Eitadot.  Londres.  tSilt.  ~-  Db  >Ca>.  «a;- 
■::r^-a.   ioiidon.  1850. —  DAU..M  (H.  de  T.).  Sunw-ir»  du  C««*«(-J»-T.-/i« 

vM).  —  RticHiKDT  (C-F.).  CenlTvAmeriea.  BriUDMhv'fîi;,  1!I51.  —  Iii  ■>•[ 
-:iiui^h«eiff,  (854.  —  Hei^t   (WiJhelin^    WaitderbildrT   aut    CenIro-AmrrKa. 

—  ■u.'TTina.  CcHtra-Amerien.  cilë  par  Squkr.  —  Biui  (F.-Iii).  A  Irar-n 
^  ,ii(.  3  ïol.  Paris.  1857.  _  Swm  (K.J;,).  .Vieiuvipui,  iti  /^eo/jr.  Scrmn 
.,— Kik.  I8j2,  2  vol.  —  Dt  ahE.  .Voie»  on  CtHttal-America,  >i;«-ïorL,  lS.v.. 
,  «r  .-aKe  du  lluiiduras  et  du  Salvador.  —  Dv  »tm.  .1/<uHto»£nif»«  fJ^t 
-^(•^larmeMe  tobre  Uo^durj,  y  San-Salnuhr.  tr«d.  del  Inpies,  îti-'i- 
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uuUs,  Population,  etc.  London,  1858.  — Du  iêiie.  Voyez  BuU,  Soc.  de  géographie,  i\xin  1850. 

—  lIoRELET.  Voyage  dam  V Amérique  centrale,  Vile  de  Cuba  et  le  Yucalan,  2  vol.  in-8»  ; 
Paris,  1857.  —  Buassecr  de  Bourbourg.  Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de 
l  Amérique  centrale  avant  Colomb,  puisée  aux  anciennes  archives  indigènes,  4  vol.  gr.  in -8% 
Paris,  1857-59.  —  Du  uUe.  Essai  historique  sur  les  sources  de  la  philologie  mexicaine  el 
9tir  Vethnographie  de  l'Amérique  centrale.  In  Hevue  orientale  et  américaine,  I.  Paris.  1859. 

—  Dr  m£mb.  Grammaire  de  la  langue  Quiche  et  vocabulaire.  Paris,  1802.  —  Stephexs.  Incidents 
r^fTravels  in  Central- America,  Chiapas  and  Hueatan.  2  vol.  New- York,  1858.  —  Cornette. 
filiation  d'un  voyage  de  Mexico  à  Guatemala,  in-8%  Paris,  1858.  — Xudewig  (Hermann  E.). 
The  IJierature  of  American  Aboriginal  Ijtnguages.   London,  1858-  —  Kiepert  (II.;.  Seue 
Karte  von  Mit  tel- America.  Berlin,  1858.  —  SosNEnsTEWi  (Max.  von},  Mnpa  gênerai  de  la  re- 
fnMica  de  Salvador,  etc.  New- York,  1859.  —  Do  hChe.  Mapa  de  las  repuhlicas  del  Centro 
cf«  America.  Londres,  1860.  —  WappXds.  Géographie  und  Statistik  von  Mexico  und  Central 
America.  Leipzig,  1863  (avec  une  bibliographie  dedétails^  —  Bulletins  de  la  Société  d an- 
thropologie de  Paris,  t.  I  à  III,  in-8«,  1861-62.  —  Le  Roy  de  Méhicourt.  Archives  de  méde- 
cine navale,  t.  II  et  in.  —  Orsted.  Centramerik.  V Amérique  centrale.  Recherches  sitr  sa 
fiare  et  sa  géographie  physique.  Voyage  en  Costa-rica  et  Nicaragua,  exécuté  e»  1846-1848, 
in-folio.  Copenhague,  1865.  Planches  et  cartes.  —  hv  mIme.  Ikr  Centralamerikangke  Am- 
hatrœ.  Kjobenhavn,  1870.  —  Bertoli?».  Florula  guatemalensis.  Florence.  —  GCnthui.  An 
Account  ofthe  Fishes  ofthe  States  of  Central  America.  In  Trans.  zool.  soc.  London,  t.  VI; 
i868.  —  IlET  (H.)-  Article  GCoGBÂraiE  médicale',  in  Nonv.  Dict.  de  méd.  et  de  chir.,  l.  XVI, 
1815.  A   G. 

CE^'TRe-0¥ALE.     Voy.  Cerveau. 

CE.vriiirL'GE,  CE.V»IPËTE  (Force).     Voy.  Force. 

CÉKUBE.     Voy.  Cœncre. 

CÈPE.     Yoy,  Bolet  et  Cuaup/ooiN  . 

cnEPHiEUS  (Sw.,  Proi^r.  FI.  ind.  occ,  45;  FI.  ind,  occ,  435, 1. 10).     Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Psycholriées,  sous-tribu  des  Céplia- 
lidées,  dont  les  fleurs  sont  régulières,  hermaphrodites,  avec  un  réceptacle  concave 
dans  lequel  est  renfermé  Tovaire,  et  (|u*on  a  souvent  décrit  comme  un  calice  obo- 
voîde.  Le  véritable  calice  est  court,  4,5-denté.  La  corolle,  supère,  infundibuli- 
forme,  a  le  limbe  à  quatre  ou  cinq  lobes  courts,  obtus,  et  la  gorge  nue  ou  velue. 
Les  étamines,  en  même  nombre  que  les  lobes  de  la  corolle,  avec  lesquels  eliesailer- 
nenty  ont  un  iilet  court,  inséré  sur  lu  gorge,  et  une  anthère  linéaire,  incombante, 
biloculaire,  déhiscente  par  deux  fentes,  longitudinales.  L'ovaire  infère,  biloculaire, 
est  couronné  d'un  disque  épigyne  déprimé.  Dans  chacune  de  ses  deux  loges  se  voit, 
inséré  tout  près  de  la  base  de  la  cloison,  un  ovule  ascendant,  analrope,  à  micropyle 
dirigé  en  bas  et  en  dehors.  Le  $tyle  est  simple,  inclus  ou  subexsert,  à  extrémité 
stigmatilère  bifide.  Le  fruit  des  Cephœlis  est  une  baie  oblongue  ou  obovée,  parfois 
presque  sèche,  couronnée  du  calice  persistant;  elle  renferme  deux  noyaux  costés, 
osseux,  monospermes;  et  la  graine  contient,  sous  ses  téguments,  un  albumen 
corné,  eiiTeloppant  un  embryon  à  radicule  infère,  cylindrique,  à  cotylédons  foliacés. 
Les  Cephœlis  sont  des  plantes  frutescentes  ou  sublrutescentes,  des  régions  les  plus 
chaudes  de  TAmérique.  Leurs  feuilles  sont  opposées,  péliolées,  ovales-aiguë»,  ac- 
compagnées de  deux  stipules  libres  ou  connées  en  une  gaine  bifide  ou  bidentée. 
Leurs  fleurs  sont  réunies  en  une  masse  commune  qui  simule  un  capitule,  terminal 
ou  axillaire,  pédoncule  ou  sessile.  En  réalité,  la  portion  florifère  de  Taxe  de  cette 
inflorescence  porte  une  série  de  paires  de  bractées  très-rapprochées.  Les  paires  in- 
férieures prennent  un  grand  développement  ;  parfois  même  elles  deviennent  péla- 
loîdes,  colorées.  Par  leur  ensemble,  elles  forment  ce  qu*on  appelle  Tinvolucre  du 


82d 


ARTICLES  DU  TREIZIÈME  VOLUME. 


Caustiqies  (voy.  Cautère,  Cautérisalwn). 
Causus.  Beaugrand. 

Cautère  (voy.  Cautérisation), 
Cadterets  (Eaux  minérales  de).  Rotu- 

reau. 
CADTÉRiSATiojr.  Trêlat  et  Honod. 
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